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BOIELDIEU (François- Adrien), composi- 
teur dramatique, naquit à Kouen le 15 décembre 
1775(1). Fils d’un secrétaire de l’archevêché, il 
fut placé par lui, comme enfant de chœur, à l’église 
métropolitaine , où les premiers éléments de la 
musique lui furent enseignés ; puis il passa sous 
la direction de Broche, organiste de la cathédrale 
et artiste de quelque mérite. Dur envers ses élè- 
ves, comme l’étaient autrefois presque tous les 
maîtres de musique d'église. Broche montrait plus 
de sévérité pour le petit Boiel ( c’est ainsi qu’on 
appelait Boieldiou dans sa Jeunesse) que pour 
tout autre, peut-être à cause de ses heureuses 
dispositions, car les hommes de la trempe de cet 
organiste se persuadaient alors qu’une bonne 
éducation musicale est inséparable des mauvais 
traitements. On dit que Boieldieu était obligé de 
remplir auprès de son impitoyable maître l’of- 
fice de valet de chambre, comme autrefois Haydn 
avec le vieux Porpora. On dit aussi que telle était 
l’épouvante que lui inspirait ce pédagogue fa- 
rouche, qu’un jonr, frappé de terreur à la vue 
d’une tache d’encre qu’il avait faite sur un livre 
du maître, il no crut pouvoir se soustraire au 
danger qui le menaçait que par ia fuite ; qu’il parfit 
seul, à pied , et qu’il alla à Paris. Rendu à sa 
famille, il reprit le cours de ses études, et Broche 
consentit à mettre moins de sévérité dans ses 
leçoos. 

Un talent agréable d'exécution sur le piano, 
d’heureuses idées mélodiques, et quelques légères 
notions d’harmonie, voilà ce que BoieJdieu possé- 
dait à l’âge de seize ans. Déjà la passion du théâtre, 
qui, depuis, a décidé de la direction de son ta- 

(t) le it décembre, Indiqué dans le Supplément de 1a 
Biographie Univerietl* de MM. Mlchaud comme le Jour 
de naU&mcc de Bolrldlen , eat celui où U a été Inscrit 
«anale registre de baptême. 
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lent vers la musique dramatique, se faisait sentir 
en lui dans toute son énergie. Ses petites épargnes 
étaient employées à lui procurer les moyens 
d’aller au spectacle s’enivrer du plaisir d’entendre 
les productions de Grétry, de Dalayrac et de 
Méhul : souvent, à défaut d’argent, il avait re- 
cours à la ruse pour s’introduire dans la salle, s’y 
cachant quelquefois dès le matin , et attendant 
avec impatience le moment où devait commencer 
son bonheur. Entendre les ouvrages d'autrui ne 
pouvait cependant suffire longtemps à un homme 
né pour produire iui-même. Tourmenté de ce be- 
soin, qui est celui de tout artiste bien organisé, 
il lui semblait que le comble du bonheur était 
de composer un opéra; mais pour en écrire un, 
il faut un librelto, oa, comme on dit en France, 
un poème, et n’en a pas qui veut. Par hasard, 
il se trouva qu’à Rouen un poète avait besoin 
d'un musicien comme le musicien d’un poète; ils 
s’entendirent bientôt, et le fruit de leur associa- 
tion fut un opéra-comique qui obtint du succès 
au théâtre de Rouen. De dire quel était le titre 
et le sujet de cet ouvrage, c’est ce que je ne 
puis : Boieldicu ne s'en souvenait pas. Cependant 
ce premier essai ne fui pas d’une médiocre im- 
portance dans la vie de l’artiste, car les applau- 
dissements qui lui furent prodigué» décidèrent 
le jeune compositeur à retourner à Paris, où 
peut-être il ne se serait jamais fixé sans cet heu- 
reux début. 

Aller de Rouen à Paris n’était pourtant pas 
chose facile pour quelqu'un qui n’avait pas d’ar- 
gent; car le voyage était cher dans ce temps où 
la diligence employait deux jours à faire le 
trajet. A l’égard de la difficulté de vivre dans la 
grande ville, Boieldieu ne s’en inquiétait pas. 
N'avait-il pas dix-neuf ans, sa partition et des 
idées dans la lèlc? C était toute une fortune que 
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cria. Le voyage donc était la Peule chose qui 
lYrabarrassât : il résolut la difficulté en dispa- 
raissant un jour de la maison paternelle, empor- 
tant sa partition sons le bras, trente francs dans 
sa poche , et l'espérance dans le coeur. Jeune et 
fort, il marchait vile ; la première journée n'était 
pas écoulée, et déjà il était à quinze lieues de 
Rouen ; le lendemain il entrait à Paris , crotté 
jusqu'à l’échine et se soutenant à peine, tant il 
était accablé de fatigue; mais il était à Paris, 
et si le présent était sombre, l'avenir était 
souriant. 

Cependant, il y a toujours beaucoup à rabattre 
dans la réalisation des espérances de l’artiste qui 
entre dans le monde; autre chose est de donner 
avec succès un petit opéra dans sa vit le de pro- 
vince ou de le faire jouer à Paris. Boieldieu n’a- 
vait pas douté qu’on n’accueillit son ouvrage à 
l’Opéra-Comique; mais, malgré les préventions 
favorables des actrices sociétaires en faveur de la 
belle tête et de la tournure distinguée du jeune 
compositeur, la société ne se soucia pas de jouer 
l’œuvre d’un poêle et d’un musicien inconnus. 11 
fallut cherclier d’aulres poèmes ; en attendant 
qn’on eût trouvé ceux-ci, il fallut essayer de 
donner des leçons, puis, à défaut d’écoliers, il 
fallut se faire accordeur de pianos. C'était, comme 
on le voit, d'une manière assez détournée que 
commençait la réalisation des espérances de Boiel- 
dieu ; mais sa constance nVn était point ébranlée, 
car il avait foi en lui-même. La maison Érard , 
célèbre dans toute l'Europe pour In facture des 
instruments, était alors (en 179*) le rendez-vous 
de tous les artistes. Boieldieu y fut accueilli, et 
les chefs de cette maison lui aplanirent , autant 
qu’il fut en leur pouvoir, les difficultés de la car- 
rière qu’il avait à parcourir. Rode, Carat, Méhul, 
se réunissaient souvent chez eux ; la fréquentation 
de ces artistes perfectionna son goût et lui fit 
comprendre la nécessité de finir des études qu’il 
n’avait qn’éhanchées.Trop préoccupé du désir de 
produire, il ne put jamais se livrer à oes éludes 
d’une manière sérieuse et suivie; mais sa rare 
aptitude Ini faisait saisir à demi-mot le sens des 
observations qui lui étaient faites par MehuI ou 
parChernbini;ct ces observations laissaient dans 
sa mémoire des souvenirs qui ne s’effaçaient pas. 
Sa réputation commença dans les salons. Des ro- 
mances charmantes, chantées par Garai avec un 
talent Inimitable, Pavaient fait connaître, et tous 
les amateurs chantaient son Ménestrel , S'il est 
vrai que d'être deux, O toi que j'aime, et vingt 
autres aussi jolies; mais la vogue qifohtenaieni I 
toutes ces gracieuses productions ne tournait | 
guère an profit de la fortune du compositeur, car 
on n’avait point encore appris l'art de tirer beau- * 


coup d’argent de bagatelles. Aujourd'hui l'homme 
à la mode reçoit d’un marchand de musique 
quelques centaines de francs pour une seule ro- 
mane* ; mais Cochet, éditeur de celles de Boiel- 
dieu, m’a dit souvent qu’il n’en a payé aucune plus 
de douze francs. 

La confiance qu'eut dans le talent de Boieldieu 
un homme d'esprit acheva de le mettre en vogue : 
Fiévée tira pour lui de son joli roman La Dot 
de Susettê un petit opéra en un acte, du même 
nom. La grâce do sujet, la fraîcheur de la musi- 
que, et le jeu fi n et spirituel de M m * Saint -Aubin, 
procurèrent à cet oovrage un succès qu'on aurait 
pu envier pour de plus grandes compositions. Ce 
petit opéra fut joué pour la première fois en 
f 1796 (1). L’année suivante Boieldieu écrivit La 
‘ Famille suisse, jolie partition où règne un style 
1 simple et naïf, d une élégance charmante; puis, 
en 1797, H donna Mombreuil et Merville , pièce 
) froide et peu favorable à la musique, qui ne 
| réussit pas. Dans la même année, il improvisa 
1 un opéra de circonstance, à l'occasion du traité de 
* Carapo-Formio; cet ouvrage fut représenté au 
théâtre Feydeau sous le titre de L'Heureuse nou- 
velle. En 1798, Roieldieu prit une position plus 
élevée parmi le.s compositeurs par le succès de 
Zoratme et Zulnare, drame, en trois actes, dont 
la composition avait précédé celle des deux der- 
niers ouvrages qui viennent d'êtres cités, mais 
| qui avait drt attendre longtemps son tour de re- 
{ présentation, etqui ne l’aurait poiotencore obtenu, 
j Vil n’avait fallu faire des changements à un opéra 
I de Méhul qui était en répétition On comptait peu 
au théâtre sur le succès de Zoratme; l’étonne- 
ment fut grand, lorsqu’on vit l'enthousiasme du 
public pour cette élégante et dramatique produc- 
tion. Le caractère particulier du génie de Boiel- 
dieu s'était dessiné dans Z or aime , et dès ce mo- 
ment il fut permis de voir ce qu’il devait être dans 
ses ouvrages à venir. Des mélodies faciles, gra- 
cieuses et spirituelles, une instrumentation rem- 
plie dejolisdétails, un sentiment juste de la scène, 
telles sont les qualités par où se distingue cet 
opéra, qu’on peut cousidérer comme le premier 
titre de Boieldieu à la renommee qu’il eut plus 
tard. 

Boieldiea n’obtint pas seulement des succès de 
théâtre à cette époque; quelques productions de 
musique instrumentale lui en procurèrent d’un 
autre genre. Ces ouvrages consistaient en un 
concerto pour le piano, des sonates pour le même 
instrument (œuvres 1, 3, 4, 6, 7 et 8), quatre duos 

(1) L'auteur de la notice sur Boieldiea qui sc trouve 
dan* le Supplément de la Biographie universelle de 
xi. Michami est dans l'erreur en plaçant cet opéra à la date 
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pour harpe et piano, un concerto de harpe, el des 
trios pour piano , harpe et violoncelle. Ces der- 
nières compositions furent accueillies avec une 
sorte d’enthousiasme. Le succès de ces ouvrages 
fit admettre leur auteur au nombre des profes- 
seurs de piano du Conservatoire, peu de temps 
après l'époque de son établissement. C'est là que 
je connus Boieldieu en 1800, y étant devenu son 
élève pour le piano : il avait vingt-cinq ans. De- 
puis lors je ne l’ai plus perdu de vue. Trop occupé 
de sa carrière de comfiteur dramatique pour 
se plaire aux leçons du mécanisme d’un instru- 
ment, il était assez mauvais maître de piano; 
mais sa conversation , où brillaient des aperçus 
très-fins sur son art, était remplie d’intérêt pour 
ses élèves, et n’étaient pas sans fruit pour leurs 
études. 

Les Méprises espagnoles, espèce d’imbroglio 
que le public avait reçu avec indifférence , et 
Beniowsky, opéra en trois actes, succédèrent en 
1798 et 1800 aux premiers ouvrages de Boieldieu. 
Ce dernier fut d’abord accueilli avec froideur, et 
l’on ne parut pas en avoir compris le mérite; 
mais vingt cinq ans après il a été repris avec un 
succès éclatant , justifié par des beautés réelles. 
Au moment où je devins son élève, Boieldieu 
écrivait son Calife de Bagdad. Sou veut il noos 
consultait avec une modestie charmante, et la 
leçon de piano se passait à se grouper autour de 
lui pour chanter les morceaux de son nouvel 
opéra. Je me souviens que Dourlen et moi, tous 
deux fiers de notre titre de répétiteurs de nos 
classes d'harmonie, nous tranchions du puriste, 
et nous tourmentions fort notre maître pour quel- 
ques peccadilles harmoniques échappées dans la 
rapidité du travail. Grand débat s’élevait entre 
nous sur cela, et nous finissions d’ordinaire par 
nous transporter chez Méiiul, l’oracle de Boieldieu 
et notre juge à tous. Quelquefois l’illustre com- 
positeur se rangeait de notre avis; alors Boieldieu 
se soumettait sans discussion, et jamais le moindre 
mouvement d humeur ne se manifestait contre 
nous, malgré notre Irrévérence et notre petit 
triomphe. Tout le monde sait le soccès éclatant 
de cette légère, gracieuse et spirituelle partition 
du Calife; plus de sept cents représentations ont 
constaté c<* succès sans exemple. On peut dire 
que c’est de ce moment que date en France la 
réputation de Boieldieu, bien que Zoraïme et 
Beniowsky soient supérieurs en mérite à cet 
ouvrage, sous le rapport de la force dramatique 
et de la nouveauté des idées. La couleur locale, 
parfaitement appropriée au sujet, avait séduit le 
public, dont l’éducation musicale, peu avancée, 
s’accommodait mieux de faciles mélodies que de 
recherches trop compliquées pour son oreille. 


L’auteur de la notice sur Boieldieu insérée dans 
la biographie Universelle de Micliaud, dit 
qu’après le suceès du Calife , ce compositeur avait 
senti l’insu f fi tance de son éducation musicale, et 
qu’il s’étail fait l’élève de Cherubini. Je puis af- 
firmer qu’il a été induit en erreur à cet égard, et 
que jamais Boieldieu n’ébaucha même les études 
de contrepoint et de fugue qu’il aurait dû faire 
sous la direction de Cherubini Lui-même a tou- 
jours avoué avec ingénuité l’ignorance où il était 
resté à l’égard de cette partie de la science mu- 
sicale. Un seul fait a pu donner lieu au bruit des 
leçons que Boieldieu aurait reçues de Clieru- 
bini; c'est celui de la correction plus châtiée 
qu’on remarque dans la partition de l'opéra de 
Ma Tante Aurore , ouvrage donné par le compo- 
siteur en 1802, après tin repos de deux années, et 
peut-être aussi le petit opéra intitulé La Prison- 
nière, que Cherubini et Boiel lieu avaient écrit en 
collaboration en 1799, pour le théâtre Montansier; 
mais il est certain que si Boieldieu eut un style 
pins pur dans sa partition de Ma Tante Aurore , 
c’est que sa sévérité pour lui-même date de l’épo- 
que où il écrivit cet ouvrage. Il employa beau- 
coup de temps à le revoir, à le corriger, et depuis 
lors il a suivi le même système pour toutes ses 
productions. Cliose assez rare parmi les compo- 
teurs qui ont besoin de s’observer pour écrire 
avec pureté, l’inspiration de Boieldieu ne parait 
avoir reçu aucune atteinte de ce soin matériel 
apporté à l'harmonie, dans la disposition des voix 
et des instruments : on peut même affirmer que 
la partition de Ma Tante Aurore est une de celles 
où brille de l’éclat le plus vif le génie du compo- 
siteur. Cet opéra reçut un rude échec à la pre- 
mière représentation, par le ridicule troisième 
acte du livret ; mais cet acte ayant été supprimé 
à la seconde épreuve, le succès ne fut plus dou- 
teux, et la musique obtint une vogue égale à celle 
des autres productions de Boieldieu. 

La même année où cet ouvrage fut représenté, 
le compositeur épousa , le 19 mars, la célèbre 
danseuse Clotilde-Augustine Mafleuroy, connue 
sous le nom de Clotilde. A peine cette union 
fut-elle formée, que Boieldieu comprit la faute 
qu’il avait faite. Ce mariage, peu convenable 
sous plusieurs rapports, r.€ le rendit point heu- 
reux ; des chagrins domestiques en furent la suite, 
et le besoin de s’y soustraire lui fit prêter l’oreille 
aux profitions qui lui étaient faites au nom de 
l’empereur de Russie Ses amis, Rode et tamare, 
prêts à faire le voyage de Pétersbourg, le pres- 
saient de se joindre à eux; il partit en effet au 
mois d’avril 1803 Arrivé aux frontières de l’em- 
pire russe, il reçut un nnssage d’Alexandre, qui 
lui conférait le titre de son maître de chapelle. Un 
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traité fat conclu enlre le compositeur et le direc- 
teur du théâtre impérial : Boieldieu .s'engageait à 
écrire chaque année trois opéras dont l'empereur 
fournirait les poèmes. Cette dernière clause était 
fort difficile à exécuter, car il n’y avait pas de 
poète d'opéra à Pétersbourg; aussi Boieldieu 
fut-il obligé de mettre en musique des pièces 
déjà représentées à Paris. Son premier ouvrage 
fut lin petit opéra dont le sujet était pris d’un 
vaudeville français intitulé Rien de trop, ou les 
Deux Paravents :ce n’était qu’une légère bluette 
peu favorable à la musique expressive; elle fut 
bien reçue à Pétersbourg, mais depuis lors elle a 
été froidement accueillie à l’Opéra-Comique de 
Paris. La Jeune Femme colère, comédie de 
M. Étienne, fort peu musicale, et le vaudeville 
Amour et Mystère , furent aussi transformés en 
opéras par Boieldieu. Il ne fallait pas moins que 
son talent pour triompher des froideurs de pareils 
sujets. De retour «à Paris, le compositeur a fait 
jouer le premier de ocs ouvrages à l’Opéra-Co- 
mique, et le public a rendu justice à la facture 
élégante et spirituelle de quelques morceaux, en 
leur prodiguant S 'S applaudissements. De grandes 
compositions succédèrent à ccs légères produc- 
tions : ce furent Abdcrkan , opéra en trois ac tes 
dont le livret avait été fait par Andrieux, ancien 
acteur du théâtre* Favart passé en Russie : l’ouvrage 
ne réussit pas ; Calypso , ancien opéra mis autre- 
fois en musique par Lesueur, sous le titre de Té- 
lémaque et refait en six semaines par Boieldieu 
pour les relevailles de l’impératrice; Aline, reine 
de Golconde, sujet de l'opéra de Bcrton, avec une 
nouvelle musique; Les Voitures versées, vaude- 
ville transformé en opéra comique, et qui a été 
refait presque en entier par son auteur pour le 
théâtre Feydeau; enfin, Un Tour de soubrette , 
ouvrage du même genre. De toutes ces produc* 
tions, celle que Boieldieu estimait le plus était 
son opéra de Calypso ; cependant ni cet ouvrage 
ni Aline n’ont pu être représentés à Paris, parce 
qu'ils auraient porté atteinte aux intérêts de leurs 
anciens auteurs. Boieldieu a pu seulement en tirer 
quelques morceaux pour les intercaler dans les 
opéras qu’il a écrite après son retour en France. Par 
exemple, un air de Calypso est devenu celui do 
la princesse de Navarre ( Quel plaisir d'étre en 
voyage) dans le premier acte de Jean de Paris. 
Je ne dois point oublier, dans l’énumération des 
productions de Boieldieu pendant son séjour en 
Russie, la musique des chœurs d’Âthalie. Je n'ai 
entendu qu'un morceau de cet ouvrage, exécuté 
an piano par Boieldieu lui-même, mais il m’a 
donné l’opinion la plus favorable de ces chœurs, 
et je les considère comme une des plus belles 
compositions ducs à son talent. 


Le sort de Boieldieu et des autres artistes frair. 
çais avait été longtemps heureux en Russie; ce- 
pendant plusieurs d’entre eux regrettaient leur 
patrie et n'étaient pas sans inquiétude sur la 
réalisation des produits de leurs travaux. Les 
nuages qui étaient venus obscurcir les relations 
amicales des gouvernements français et russe 
s’épaississaient chaque jonr, et préparaient la 
rupture qui aboutit enfin à la désastreuse cam- 
pagne de Moscou. Boieldieu et ses amis éprou- 
vaient le besoin de revoir la France et d’assurer 
leur avenir. Toutefois le compositeur n’était pas 
libre; il lui fallait un congé pour s'éloigner de la 
capitale de l’empire russe : il l’obtint à la fin de 

1810, après sept années de séjour à Pelersbourg , 
et se hâta d’en profiter. 

De retour à Paris dans les premiers mois de 

1811, il trouva le sceptre de l’Opéra-Comique 
placé aux mains de Nicolt) Isouard, dont il avait 
vu J’heureux début avant son départ pour la 
Russie. Dalayrac avait cessé de vivre. Catel tra- 
vaillait peu ; Chcrubini , dégoûté d’une carrière 
qui, malgré son beau talent, n’avait eu pour lui 
que des obstacles, avait cessé d’écrire ; Méliul , 
mécontent de l’inconstance des goûts du public, 
ne livrait qu’à de rares intervalles de nouveaux 
ouvrages à la scène; Nicolo seul paraissait infa- 
tigable, et rachetait par le mérite de la fécondité 
les négligences qui déparent ses ouvrages. C’é- 
tait avec lui que Boieldieu était destiné à lutter 
désormais : son génie prit un nouvel essor dans 
cette rivalité. 

D« ux actrices se partageaient la faveur publique 
à l’époque où Boieldieu revint à Paris : l’une , 
M n,c Duret, se distinguait par une voix étendue, 
égale, sonore, mais un peu lourde; par une 
exécution large, et par une habileté de vocalisa- 
tion à laquelle il n’aurait rien manqué, si la res- 
piration de M me Duret n’eût été courte et labo- 
rieuse. La rivale de cette cantatrice était M llt Ré- 
gnault ( depuis lors, .M ||ir Lemonnier). Ses débuts 
à Paris, qu’avaient précédé des succès en pro- 
vince, avaient été brillants. Une ignorance à peu 
près complète de la musique et de l’art du chant, 
mais une voix charmante, une intelligence par- 
faite, une facilité merveilleuse à exécuter les 
choses leë plus difficiles ; tels étaient les défauts 
et les avantages de M ,,e Régnault pour entrer en 
lutte avec son antagoniste. Nicolo avait tiré parti 
de toutes deux dans les rôles qu'il leur avait faits 
pour son opéra de Cendrillon , et leur avait pro- 
curé à chacune un succès égal. La question de 
supériorité restait indécise pour le public ; mais 
le compositeur avait fini par se décider en faveur 
du talent de M“« Duret : ce fut pour elle qu'il 
écrivit ses plus beaux rôles. M l *c Régnault se 
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trouvait donc exposée au danger d’être laissée à 
l'écart , lorsque Boieldieu vint lui prêter le puis- 1 
sant secours de son talent. Le combat recom- 
mença : il ne fut pas moins vif entre les canta- 
trices qu’entre les compositeurs. 

Rien de plus dissemblable que le talent de 
ceux-ci : Nicolo, doué d’une facilité d’inspiration 
à laquelle il s’abandonnait sans réserve, écrivait 
souvent, comme je l’ai dit, avec négligence ; n’était 
pôint assez sévère dans le choix de ses idées, et 
méritait le reproche qu’on lui faisait d’être par- 
fois commun et vulgaire dans ses mélodies. Mais 
à côté de ces imperfections , il y avait dans scs 
ouvrages des beautés réelles appropriées avec une 
rare sagacité aux convenances de la scène et à 
l’intérêt dramatique. La plupart de ses morceaux, 
même ceux où l’on aurait désiré plus d’élégance 
et de bon goût, brillaient d’un sentiment de verve 
et d’expansion qui réussit presque toujours dans 
la musique de théâtre. Travaillant avec une pro- 
digieuse rapidité, il se consolait facilement d’une 
chute, parce qu’il ne tardait point à prendre sa 
revanche. Du reste, I eureux de sa lutte avec 
Boieldieu, il finit par comprendre la nécessité de 
donner plus de soin à ses ouvrages, et montra 
dans ses dernières productions une correction, 
une élévation de pensée qu’on n’attendait pas de 
lui. Joconde et Jeannot et Colin seront toujours 
considérés comme de fort bons opéras-comiques, 
l'enflant que Nicolo écrivait et faisait représenter 
quatre opéras, Boieldieu en préparait un; non 
que l’inspiration lui fût difficile, car il écrivait 
vite; mais, portant peut-être à l’excès la sévérité 
qui manquait à son rival , il faisait quelquefois 
trois morceaux entièrement différents pour un 
seul air, pour un seul duo, ou bien il recom- 
mençait à dix reprises les corrections qu’il croyait 
nécessaires, et souvent il ne livrait aux copistes 
qu’une partilion chargée de ratures, ou, pour me 
servir du terme technique, de colettes. Après 
avoir éprouvé de si vives jouissances h entendre 
les charmantes compositions qui ont vu le jour 
par ce procédé, avons-nous le droit de nous 
fdaindre de la lenteur du travail? Je ne le crois 
pas. Boieldieu obéissait malgré lui, en polissant 
incessamment ses ouvrages, aux conditions na- 
turelles de son talent. Il était doué du goût le 
plus exquis : c’est surtout comme homme de goût 
que nous l’admirons. La nature de ses idées,oii 
domine toujours la convenance parfaite de la 
scène et l’expression spirituelle de la parole, cette 
nature, dis-je, exigeait qu’il portât dans son tra- 
vail ces soins scrupuleux qu’on lui a quelquefois 
reprochés. Gardons-nous surtout de croire qu’il 
produirait lentement parce que sa pensée aurait 
été pénible : rien ne sent la gêne ni là stérilité 


dans ses compositions; tout y semble, au con- 
traire, fait d'abondance; si la réflexion nous 
laisse quelquefois en doute à cet égard, c’est qu’il 
est difficile de comprendre que tant de fini dans 
les détails soit le fruit d’un premier jet. On a re- 
proché à Boieldieu d’avoir quelquefois manqué de 
hardiesse; mais outre que les hardiesses ne sont 
pas toujours justifiées par les résultats, il faut se 
souvenir de l’excellence du précepte : 

Ne forçons point notre talent. 

Uo artiste à qui la nature permet de donner 
une physionomie individuelle à ses ouvrages, ac- 
complit sa mission s’il sait leur conserver toujours 
cette physionomie ; il est lui, et c’est ce qu’il faut 
être pour laisser un nom durable dans Hiistoire 
des arts : or, personne assurémeut n’a su donner 
à sa musique, mieux que Boieldieu, une couleur 
particulière, un style approprié à l’objet qu il se 
proposait de réaliser. 

Le premier opéra qu’il écrivit après son retour 
à Paris, fut Jean de Paris. Pendant qu’il le 
composait, il fil jouer à l'Opéra-Comiquc Lien 
de trop et La Jeune Femme colère, qui n’etaient 
pas connus eu France. Dans les premiers mois 
de 1812, Jean.de Paris fut représenté au théâtre 
Feydeau , avec un succès éclatant. Tout ce que 
l'Opéra-Comique comptait d’artistes de talent, 
Elleviûu, Martin, Juliet, M llc Régnault, M mc Ga- 
vaudan , s'empressèrent à seconder le génie du 
compositeur, et prêtèrent à son ouvrage le charme 
d’une exécution parfaite en son genre. Les musi- 
ciens remai quèrent la fermeté de manière, la cer- 
titude d'effets que Boieldieu avait acquises de- 
puis son départ pour la Russie. Si l'instruction 
première avait manqué dans ses études harmo- 
niques, ses propres observations lui avaient ap- 
pris ce qu’aucun maître ne lui avait enseigné; 

* son sty le avait acquis une correction remarquable ; 
son instrumentation était devenue plus brillante, 
plus sonore, plus colorée; enfin Boieldieu n'était 
pas seulement un agréable et spirituel compos- 
teur : il se montrait, dans Jean de Paris , digne 
émule de Méhuletde Catel, qu’il avait considérés 
longtemps comme ses maître*. 

Après Jeande Paris vint Le Nouveau Seigneur 
de village (joué en 1813); charmante production 
dont toutes les parties ofTeot, chacune en son 
genre, un modèle do perfection. Les circonstances 
fâcheuses où se trouvait la France à cette époque 
firent demander par le gouvcrnçjuent aux diffé- 
rents théâtres de la capitale des pièces propres 
à ranimer l’amour de la patrie dans la population, 
et Boieldieu fut chargé d’écrire la musique de 
Bayard à Méziires , conjointement avec Clieru- 
bini, Catei cl Nicolo Uouard. Cet ouvrage fut 



6 


BOIELDIEU 


loué vers la fin de Tannée 1813, après les revers ; 
de la campagne d’Allemagne. Ce fut par une as- 
sociation du même genre, mais dans des circons- 
tances différentes, que Boieldieu fil avec Krcut- ' 
zer, en 1814, la musique du petit opéra, intitule : 
Les Béarnais. En 1815, il donna sous son noin 
et sous celui de M m * Gail, un opéra eu un acte, 
intitulé : Angela, ou l'Atelter de Jean Cousin : 
il n'avait écrit pour cet ouvrage qu’un duo; mais 
ce morceau était digne de ce qu’il a fait de mieux. 
C’est peut-être ici le lieu de relever l’erreur des ; 
biographes qui ont écrit que M“* e Gail était élève 
de Boieldieu. A cette époque il ne songeait point 
encore à former d’élèves , et même il ne savait 
trop comment s’y prendre pour donner des le- , 
çons de composition; ltri-mêrae Ta répété sou- t 
vent. M m * Gail n’a jamais eu d’autre maître que 
l’auteur de la Biographie universelle des Mu - , 
siciens. 

Aux ouvrages qui viennent d’être cités succéda 
La Fête du Village voisin , comédie froide et peu 
favorable à la musique, que le talent de Boieldieu 
put 6eul soutenir et faire rester au théâtre. De 
tous ceux dont ce compositeur a écrit la musique, 
ce fut incontestablement celui qui lui offrit le plus 
de difficultés, et qui exigea de luije plus d’habi- 
leté. Deux trios du premier acte, des couplets 
charmants, un quintetto et le délicieux cantabile 
( Simple , innocente, etc.), chanté par Martin, se- 
ront toujours cousidérés comme des modèles de j 
musique spirituelle et mélodieuse. Quelque temps 
auparavant Boieldieu avait protégé les premiers j 
essais d’IIérold dans la carrière du théâtre, en l'ad- 
mettant comme collaborateur dans son opéra de cir- 
constance intitulé : Charles de France, le jeune 
artiste en a conservé pendant toute sa vie, trop 
courte, hélas! une vive recrm naissance. Après la 
représentation de La Fêle du Village roisin , il | 
s’écoula près de deux années pendant lesquelles la 
mise en scène d’aucun ouvrage ne signala l'activité 
de Boieldieu. Il ne s'était pas cependant condamné 
au repos , car la composition de la musique du | 
Chaperon rouge l'occupait presque sans relâche. 
Mehul avait cessé de vivre en 1817, et l'Institut 
avait appelé Boieldieu à remplir sa place. Celui-ci j 
crut que l'obligation lui était imposée de justifier 
ce choix honorable par quelque grande composi- 
tion; il entreprit d’é«rire Le Chaperon. Il s’a- 
gissait, comme on Ta dit, de faire de cet ouvrage 
un discours de réception ; ce fut ce qui détermina 
Boieldieu à y donner plus de soins qu’à aucune 
autre de ses productions. Le succès justifia les 
espérances de l’artiste et du public, et la pre- 
mière représentation, donnée au moi* de juillet 
1818, fut pour Tailleur un véritable triomphe. 
Bien des aunées se sont écoulées depuis lors, et t 


les applaudissements de toute l’Europe ont con- 
firmé ceux des habitués de l’Opéra- Comique. 
Dans Le Chaperon rouge , la manière de Boiel- 
dicu est plus grande; les idées sont plus abon- 
dantes ; le coloris musical est plus varié quedan^ 
les ouvrages précédents. Une composition de celte 
importance avait manqué jusqu'alors à l’auteur 
du Calife, de Ma Tante Aurore et de Jean de 
Pans; désormais il ne lui restait plus qu’à jouir 
de ses succès. 

Les efforts de travail qu’avait coûtés cette pro- 
duction à Boieldieu lui causèrent une maladie 
grave qui rendit impérieusement nécessaire un 
long repos. Il se retira à la campagne, et y vécut 
quelque temps dans un oubli presque complet de 
la musique, uniquement occupé du soin d’orner 
une propriété qu’il avait récemment acquise. Ce 
fut vers cette époque que le titre et les fonctions 
de professeur de composition au Conservatoire 
de Paris lui furent offerts; l’espoir de commu- 
niquer à de ieunes musiciens les lumières de 
sou expérience les lui fit accepter; mais il obtint 
Tantôt isation de donner ses leçons chez lui, oit 
ses élèves venaient chercher un utile enseignement, 
croyant n’assister qu'à de spirituelles causeries. 
Ce temps est celui du repos le plus long que 
Boieldieu ait pris dans sa carrière; car, à l’excep- 
tion de son ancien opéra des Voilures versées, 
qu’il retoucha, et pour lequel il écrivit quelques 
nouveaux morceaux, il ne donna rien d'important 
dans l’espace de sept années. En 187.1, il écrivit, 
il est vrai. Blanche de Protence , ou la Cour des 
Fées , grand opéra en trois actes, en collaboration 
avec Kreutzer, Ber ton, Cherut*ini et Paer; et en 
187î, il fit à peu près un acte de Pharamond ; 
mais on sait que ces ouvrages de circonstance 
ne comptent presque point parmi les productions 
d'un artiste de talent. Avec la certitude qu'ils ne 
sont destinés qu’à avoir une courte existence, on 
se sent pi u disposé à y donner beaucoup de >oins ; 
le succès ci»’:sc peu de plaisir, et la chute, si 
elle a lieu , u attriste personne. 

Cependant , malgré le long silence que gardait 
la muse de Boieldieu, on savait que cet artiste 
travaillait : le titre de son opéra futur était même 
connu, et tout le monde parlait de La îhime 
Blanche longtemps avant que celle partition lût 
mise à l'étude Boieldieu, que tant de succès n’a- 
vaient point enhardi, se méfiait de la faveur pu- 
blique et craignait qu'un repos de plusieurs 
années ne l'eût fait oublier, U hésitait donc à 
faire (comme ou dit au théâtre) sa rentrée; et, 
malgré les heureuses inspirations qui abondaient 
dans son œuvre nouvelle, il employait plus de 
temps a corriger et à refaire les morceaux de cet 
opéra qu’il non avait mis à aucun de ses ou- 
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▼rases. Enfin, Guilbert de Pixêrecourt , alors 
directeur de l’Opéra-Comique, parvint à le dé- 
terminer à tenter l’épreuve qu’il redoutait, et La 
Dame Blanche fut accueillie avec des trans- 
ports unanimes d'admiration. Ce fut au mois de 
décembre 1825 qu’on donna la première repré- 
sentation de cet opéra ; près d’un an après, et 
lorsque cent cinquante épreuves de la même 
pièce eurent été faites, la foule des spectateurs 
encombrait encore la salle Feydeau chaque fois que 
cet ouvrage était joué. Le succès fut le même 
partout; la nouvelle musique de Boieldieu fut 
chantée dans tous les concerts, dans tous les 
salons, et ses motifs servirent de thèmes à mille 
arrangements divers. Le développement pro- 
gressif des facultés du compositeur, qui n’avait 
cessé de se (aire apercevoir depuis ses premiers 
essais de musique dramatique, n’a jamais été 
plus sensible que dans La Dame Blanche. Ja- 
mais son style n’avait été plus varié ; jamais il 
n'avait montré autant de force expressive; jamais 
son instrumentation n’avait été si brillante; ja- 
mais enfin il n'y avait eu autant de jeunesse, 
et de nouveauté dans ses compositions ; cependant 
il était resté lui-méme et n'avait rien emprunté à 
la musique rossinienne. Il est même remarquable 
qu’il ait pu varier comme il l’a fait les effets de 
son nouvel opéra, faisant peu d’usage de modu- 
lations, affectionnant les tons principaux de ses 
morceaux, et n’employant que des harmonies 
simples et sans recherche. Rien n’indique mien x 
la facilité d’invention mélodique que cette unité 
tonale unie à la simplicité d’harmonie. 

L'effet ordinaire des grands succès obtenus par 
Boieldieu était de lui inspirer pour l’avenir la 
crainte de ne pas se soutenir à la même hauteur, 
et d’étre dans d’autres productions inférieur à 
lui-méme. Cette crainte n’était pas étrangère aux 
longs intervalles qu'il y avait eu quelquefois dans 
l'apparition de ses ouvrages. Après La Damç 
Blanche , elle se reproduisit plus forte qu'aupa- 
ravanl. Depuis longtemps un poème d’opéra avait 
été livré & Boieldieu par Bouilly : c'était eclui des 
Deux yuits. Le compositeur en trouvait le sujet 
fort beau ; mais il y désirait de notables chan- 
gements. Scribe se chargea de les faire. Cepen- 
dant toutes les difficultés n’avaient pas disparu; 
il en était dans cet ouvrage qui devaient faire 
échouer le musicien : malheureusement Boieldieu 
ne les aperçut pas. Tant de lois il avait sauvé 
de faibles pièces par son talent, qu’il crut pouvoir 
faire encore un miracle de ce genre : ce fut une 
erreur. Près de quatre années s’étaient écoulées 
depuis le succès de La Dame Blanche , lorsqu’on 
donna la première représentation des Deux 
yuits (eu mois de rwi 1829). Ainsi qu'il arrivait 


à chaque ouvrage nouveau de Boieldieu, celui-ci 
était attendu avec une vive impatience. La par- 
tition avait été achetée à haut prix par l’éditeur 
de La Dame Blanche , avant qu’elle fût connue ; 
tout enfin présageait au compositeur un triomphe 
nouveau. Tant d’espérauces ne se réalisèrent pas; 
Les Deux yuits n’obtinrent qu’un succès incer- 
tain. Fatal ouvrage! Plusieurs fois Boieldieu avait 
été contraint de cesser d’y travailler à cause du 
dérangement de sa santé : après qu’il eut été 
représenté, il lui donna la mort. Son espoir déçu 
se transforma en un secret et violent chagrin. 
Peu de temps après se déclarèrent les premiers 
symptômes de la cruelle maladie qui le conduisit 
au tombeau. 

Le besoin de repos lui avait fait demander sa 
retraite comme professeur du Conservatoire ; 
l’administration de la liste civile eut égard aux 
services rendus à l’art par ses ouvrages, et sa 
pension fut convenablement réglée, il y avait 
d'autant plus de justice à cela, que Boieldieu 
venait d’étre privé d’uno pension de 1200 francs 
qui lui avait été accordée par l'Opéra-Comique, en 
reconnaissance des avantages que le théâtre avait 
trouvés dans la représentation de ses ouvrages. 
Un nouvel entrepreneur avait succédé à l’ancienne 
société des acteurs, et n'avait pas voulu souscrire 
aux engagements contractés par elle. Outre la 
pension de retraite honorable accordée à Boieldieu 
comme professeur du Conservatoire, le roi lui en 
donna une antre sur sa cassette. Le digne artiste 
ne jouit pas longtemps de ces avantages; car la 
révolution de Juillet ayant éclaté, non-seulement 
la peusion de la cassette disparut avec l’ancienne 
royauté; mais dans un travail de révision sur les 
pensions de l'Opéra et du Conservatoire , il se 
trouva que quelques mois lui manquaient pour 
avoir droit à la sienne, et une partie de son re- 
venu lui fut enlevée. Ainsi , aux douleurs de la 
phthisie laryngée qui menaçait les jours de Boiel- 
dieu vinrent se joindre des inquiétudes sur son 
avenir. Le mal empirait chaque jour; tous les 
remèdes étaient employés, sans qu’il en résultât 
aucune amélioration sensible dans l’état du ma- 
lade. Un voyage â Pise fut conseillé; Boieldieu 
le fit, et ne s’en trouva pas mieux. Il revint à Paris 
plus faible, plus souffrant qu’il n’en était parti, 
éprouvant d'ailleurs le besoin de remplacer les 
ressources dont il avait été privé, et contraint 
de demander à reprendre des fonctions de pro- 
fesseur qu’il n’était plu* en état de remplir. On 
les lui rendit , et le ministre de l’intérieur lui 
accorda sur les fonds des beaux-arts une pension 
de 3,000 francs; mais, hélas! il n’était pas destiné 
à jouir longtemps des avantages de sa nouvelle 
position. Sa santé continuait à dépérir; il espéra 
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la rétablir par l'usage îles bains du midi qui lui 
avaient fait quelque bien autrefois , et il voulut 
en essayer. Cependant le voyage était difficile à 
faire dans l’état d’abattement où étaient ses forces ; 
il partit néanmoins, arriva avec peine jusqu'à 
Bordeaux, voulut pousser plus loin, mais fut obligé 
de revenir en cette ville, effrayé par les progrès 
du mal. Alors l’idée d’une fin prochaine vint se 
présenter à l’esprit de l’artiste, accompagnée du vif 
désir de revoir encore une fois sa maison de cam- 
pagne de Jarcy, près de Grosbois, où il avait au- 
trefois passé d’heureux jours ; 6a famille éplorée 
l’y ramena mourant. Peu de jours après tout 
espoir fut perdu, et Boieldicu s'éteignit le 8 octobre 
1824, dans les bras de ses amis. Ses obsèques 
furent célébrées dans l’église des Invalides; tout 
ce qu’il y avait d’artistes et d’hommes de*leltres 
distingués y assistèrent, et le Requiem de Che- 
ruhini y fut exécuté par un nombre considérable 
de chanteurs et d’instrumentistes. 

Boieldicu avait eu le titre d’accompagnateur- 
adjoint de la chambre du roi, au mois de septembre 
1815; la duchesse de Berry lui accorda celui de 
compositeur de sa musique au mois de janvier 
1821 ; dans la même année le roi le nomma che* 
valicr de la Légion d’honneur. Lorsqu’il en reçut 
la décoration (au mois de mai) il exprima le 
regret que Calel ne l’eût pas obtenue avant lui, 
et se mit h faire des démarches pour la lui faire 
avoir . U réussit; mais Catel, trop philosophe pour 
désirer de telles faveurs , montra plus d’étonne- 
ment que de reconnaissance en recevant celle-ci. 
L'auteur de la notice sur Boieldieu insérée dans 
la Biographie Universetle de Micltaud, dit 
que depuis son divorce avec Clotilde, le compo- 
siteur avait épousé en secondes noces la sa ur de 
M u# Phülis, qui avait joué plusieurs rôles de ses 
opéras, tant à Paris qu’en Russie. Ce fait n’est pas 
exact , car il n’y a jamais en de divorce entre 
BoiCldieu et CLotilde. Celle-ci est morte à Paris, 
le 15 décembre 1826; et ce n’est qu’après cet 
événement que Boieldieu a contracté un nouveau 
mariage. Les principaux élèves de Boieldieu sont 
Zimmcrraao pour le piano, Adolphe Adam et 
Théodore Labarre pour la composition. 

L’élogede Boieldieu, par Qualremère de Quincy, 
a été prononcé k la séance publique de l’Académie 
des beaux-arts de l'Institut de France, au mois 
d’octobre 1835, et imprimé à Paris, chez 
MM. Didot, in-4*. On a publié aussi : Procès- 
verbal de la cérémonie funèbre en l’honneur 
d'Adrien Boieldieu, qui a eu lieu le 13 octobre 
183'», à Rouen , sa ville natale , par Joseph- 
Alexis Walchi ; Rouen, 1835, in-8°; et une notice 
intitulée: Boieldieu , sa rie, ses œuvres , par 
A. Refeuvaille; Rouen, 1836, Dubast, in-s°. Le 


nom véritable de l’auteur de cette notice est 
André Reloi. 

BOIELDIEU (Adhiew-L.-V.), fils du précé- 
dent, né k Paris, le 3 novembre 1816, a fait ses 
études musicales sous la direction de son père, 
qui fondait de grandes espérances sur son avenir 
d’artiste. Quelques romances gracieuses furent 
ses premiers essais. Après la mort de l’auteur de 
La Dame Blanche, le gouvernement français 
accorda à son fils une pension de douze cents 
francs. Le début du fiis de Boieldieu sur la scène 
de l’Opéra-Comique fut une sorte de pastlccia 
dans lequel il écrivit quelques morceaux d’uue 
assez bonne facture et arrangea plusieurs autres 
de son père. Cet ouvrage, intitulé V Opéra à la 
cour, fut représenté au mois de juillet 1840. 
L’Aïeule, opéra-comique en un acte, suivit ce 
premier essai à une année de distance : la mu- 
sique en était douce, élégante, peu émouvante, 
mais agréable à l’audition. Le Bouquet de V In- 
fante, opéra-comique en trois actes, représenté 
au mois d’avril 1847, fut bien accueilli du public, 
et l’on y remarqua quelques bons morceaux. 
La Butte des Moulins , opéra-comique en 3 actes, 
représenté au mois de janvier 1852 sur le Théâtre- 
Lyrique de Paris, eut quelque succès. Enfin , La 
Fille invisible, en trois actes, au même théâtre 
1 (1854), e*t, jusqu’à ce jour (1859), le dernier 
ouvrage du compositeur. Parmi ses romances, 
on remarque L'Ange des premières amours , Te 
voilà roi, et la ballade intitulée La Barca del 
Beppo. 

BOILE (....), professeur de chant à Milan, 
s’est fait connaître par des exercices pour la voix, 
divisés en six livres et intitulés : Solfeggi per 
mezso soprano, per soprano e per contralto ; 
Milan, Ricordi. 

BOILLY (Edouard), fils d’un peintre de genre 
qui a eu quelque célébrité, est né à Paris le IG no- 
vembre 1799. Il étudia d'abord le dessin et la 
gravure; mais son goût décidé pour la musique 
lui fit quitter l'exercice de ces arts; il entra au 
Conservatoire de Paris, et devint, en 1821, élève 
de l’auteur de la Biographie universelle des 
Musiciens, qui lui enseigna le contrepoint et la 
fpgue; puis il passa sous la direction de Boicl- 
dieu pour ce qu’on appelait alors au Conserva- 
toire le style idéal. En 1823, il se présenta au 
concours de l’Institut, et y obtint le premier grand 
prix de composition. Le sujet était la cantate 
de Thisbé. Devenu pensionnaire du gouverne- 
ment , il alla passer quelques années à Rome 
et à Naples, puis parcourut l'Allemagne, et re- 
vint enfin à Paris, en 1827. Depuis cette époque 
il a composé la musique de plusieurs opéras-co- 
miques; mais les fréquentes mutations de'direc- 
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leurs et d'entrepreneurs de ce spectacle furent 
cause que les pièces sur lesquelles il avait écrit 
furent relues pur les nouvelles administrations 
et refusées, en sorte que les travaux du musicien 
furent perdus. Un seul ouvrage de sa composition 
a été représenté au tliéâtn* de l’Opéra-Comique 
le 7 mai 1814. Cet ouvrage, intitulé Le Bal du 
sous-préfet , est un opéra en un acte écrit avec 
élégance et qui fut applaudi. Cependant, dégoûté 
par tous les ennuis qu'il avait rencontrés dans sa 
carrière, M. Boilly a fini par renoncer à Part auquel 
Il avait consacré sans fruit les dix plus belles 
années de sa vie, et s'est livré de nouveau à celui 
de la gravure. 

BOISGELOU (François-Paul ROUALLE 
de), conseiller au grand conseil , naquit à Paris le 
10 avril 1697, et mourut dans cette ville le 
19 janvier I7G4. Il s’était appliqué à la haute ana- 
lyse et à la théorie de la musique : nous ne par- 
lerons ici que de cette dernière. L’objet de son 
système était de trouver entre les intervalles des 
rapports symétriques, en y appliquant le calcul. 
J.-J. Rousseau a voulu donner une analyse de 
ses travaux à l'article système de son Diction- 
naire de musique; mais il a rendu inintelligible 
tout ce qu’il en a dit, parce qu’il ne l'entendait 
pas lui-même. M. SuremaindeMissery a, depuis, 
essayé d’arriver à la solution du même problème 
par des voies différentes. 

BOISGELOU (Pacl-LouisROUALLE de), < 
fils du précédent, né le 27 juin 1734, a servi dans 
les mousquetaires noirs , avec le brevet de capi- 
taine de cavalerie, jusqu’à la réforme de cette 
compagnie. Il Ht ses humanités au collège de 
Loui<:-le-Grand, et y commença l’étude du violon, 
sur lequel il fit de si rapides progrès, qu’encore ! 
enfant, il était cité comme un prodige. C’est de 
lui que J.-J. Rousseau a dit : « J’ai vu, chez un 
« magistrat, son fils, petit bonhomme de huit 
« ans, qu’on mcttailsur la table au dessert, comme 
• une statue au milieu des plateaux, jouer là 
« d’un violon presque aussi grand que lui, et 


« surprendre par son exécution les artistes 
« mêmes ( Émile , Ht. 9. ). » M. de Boisgelou a 
fail graver à Paris six duos pour deux violons , 
op. l. On lui doit aussi un travail considérable, 


entrepris par zèle pour l’art et d'une manière 
purement bénévole, sur la partie musicale de la 
Bibliothèque du Roi, dans laquelle est comprise 1 
la collection de Brossard , montant à près de 
3,000 articles rares. Le travail de M. de Boisge- ; 
lou consiste en un Catalogue général, par ordre 
alphabétique d’auteurs, formant un fort volume i 
ln-(ol., et deux autres catalogues par ordre de 
matières, l’un pour la partie littéraire de la mu- 
sique, l’autre pour les œuvres pratiques et les col- 1 
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lections. Ces deux deruiers contiennent une mul- 
titude de détails qui ne manquent pas d’intérêt, 
sur les auteurs, les éditions, et la nature des ou- 
vrages. M. de Boisgelou n’avait pas assez de con- 
naissances théoriques et historiques pour ee tra- 
vail ; mais il y a suppléé par beaucoup d’exacti- 
tude. Il avait entrepris, pour le compléter, un 
catalogue historique des auteurs; mais il n'a pas 
eu le temps de l’exécuter, et n'a disposé que 
quelques notes assez curieuses. Sa mort, arrivée 
le 16 mars 1806, ne lui a pas permis d’accomplir 
ce dessein. J’ai beaucoup profilédeses recherches. 
Après sa mort, la belle bibliothèque qu’il avait 
formée a été vendue. Plusieurs de ses ouvrages, 
et particulièrement deux volumes de notes ma- 
nuscrites, sur des musiciens et des livres curieux, 
ont été acquis par Perne, et sont maintenant en 
ma possession. 

BOISMOKTIER (Joseph BODIN de), com- 
positeur médiocre, né à Perpignan en 1691, vint 
à Paris de bonne heure, et mourut dans cette 
ville en 1765. Il a mis en musique trois opéras : 

1 # . Les Voyages de C Amour, ballet en quatre 
actes, représenté en 1736. — 2° Don Quichotte 
chez la Duchesse, en trois actes, 1743. — 
3* Daphnis et Chloé, pastorale, 1 747 ; celui-ci est, 
dit-on , son meilleur ouvrage. — 4° Daphné, 
1748, ballet non représenté. Il a fait en outre 
graver : t° Deux recueils de motets. — 2° Six 
recueils de cantates françaises. — 3° Airs à 
chanter et vaudevilles, œuvre 16. — 4® Trios 
pour deux violons et basse, œuvre 18. — 5° So- 
nates de violoncelle, op. 26 et 50. — 6° Sonates 
pour deux bassons, op. 14 et 40. — 7° Sonates 
pour la viole, op 10. — 8° Pièces diverses pour 
la viole, op. 3t. — 9° Sonates pour la flûte, op. 3, 
9, 19, 35 et 44. — 10° Duos pour deux flûtes, 
op. 1, 2, 6, 8, 13 et 23. — 1 1“ Trios pour flûle, 
violon et liasse, op. 4, 7, 12, 37, 39 et 41. — 
12* Concertos pour flûte, op. 15, 21 et 31. — 
13* Suites de pièces pour deux musettes, op. 11, 
17, 27.—. 14* Les Gentillesses , cantatilles. — 

1 5* Les Amusements, de la campagne. Boisinor- 
tier était fort distrait , et bien qu’il fût un des 
mallres de chant de l’Opéra, il ne put jamais di- 
riger l’exécution de sa musique; aussi disait- il 
aux directeurs de l’Opéra et du Concert spiri- 
tuel : Messieurs, voilà ma partition; /ailes- en 
ce que vous pourrez, car, pour moi Je n'entends 
pas plus à la faire valoir que le plus petit 
enfant de chœur. Il avait de l'esprit, des saillies 
agréables et plaisantes. Malgré le peu de cas qu’on 
doit faire de sa musique en général , on ne peut 
nier qu’il ne fût bon harmoniste pour son temps, 
et l’on voit qu’il aurait pu mieux faire ; mais il 
travaillait vite pour gagner de l'argent, et scs 
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ouvrages ne lui coûtaient que le temps de les écrire. 
Lui-mème les estimait fort peu. Cependant, dans 
cette quantité prodigieuse de musique qu'il a 
composée, tout n’est pas à mépriser : son motet 
Fugit nor a eu longtemps de la réputation. 

BOISQUET (François), littérateur, né à 
Nantes vers 17S3, et membre de la Société des 
arts et des sciences de cette ville, s’est fait connaître 
par un ouvrage qui a pour titre : Essais sur l'art 
du comédien chanteur ; Paris, Longcbamps, 
1SI2, in-8°. Il y a quelques bonnes observations 
dans ce livre, dont le cadre est neuf; maison y 
trouve en général les fausses idées que la plupart 
des littérateurs ont données longtemps, en France, 
comme des théories de la musique dramatique et 
du chant expressif. 

BOISSELOT (Xavier), (ils d’un éditeur de 
musique et fabricant de pianos, est né à Montpel- 
lier, le 3 décembre 1811. Après avoir appris les 
éléments de la musique à Marseille, où sa famille 
s’était établie, il entra comme élève au Conser- 
vatoire de musique de Paris, et y suivit uo cours 
d’harmonie, puis il devint élève de Tailleur de la 
Biographie universelle des Musiciens, e t apprit 
sous sa direction le contrepoint et la fugue. Dans 
le même temps il suivait le cours de composition 
libre de Lesueur, maître de la chapelle du roi , 
dont il épousa la fille quelques années après. 
Admis au grand concours de composition de 
l'Institut, il y obtint le second prix en 1834 ;deux 
ans après, le premier prix lui fut décerné pour la 
cantate de Velléda , qui fut exécutée solennelle- 
ment à l’Institut, le 8 octobre 1836. En 1838, on 
exécuta uue ouverture de sa composition dans la 
séance publique de l'Académie des beaux-arts; 
mais neuf années s'» coulèrent ensuite avant qu’il 
pût faire représenter un de ses opéras. Enfin.au 
mois de janvier 1847, son ouvrage intitulé : >\e 
touche % pas à la reine , en trois actes, fut joué au 
théâtre de TOpéra-Comique et obtint un brillant 
succès. Mosquita la Sorcière, autre opéra en 
trois actes, joué au théâtre de l'Opéra national, au 
mois de septembre 1851, a été également bien 
accueilli. On connaît aussi de Boisselot quelques 
mélodies et romances avec accompagnement de 
piano. Cet artiste dirige depuis plusieurs années 
une grande manufacture de piano- fondée par son 
pere à Marseille, et une maison de commerce de 
musique a Paris. 

BOISSET (Antoine), nom défiguré par Ger- 
ber ( eues Lexikon der Tonkunsl , 1. 1, p. 4 j8). 
Voyez Bossuet. 

BOISSIÈRE (Claude), mathématicien fran- 
çais , vécut au seizième siècle. Il naquit, dans le 
Dauphiné, au diocèse de Grenoble. Au uombre 
des écrits de ce savant, dont la plupart concernent ( 


■ l'arithmétique , Ta-tronoinie et la portique , oiï 
remarque un traite qui a pour titre : L'Art de la 
musique réduict et dbrégé en singulier ordre 
et souveraine méthode ; Paris, 1554, indT. Dans 
les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque , 
publies par le marquis de Pauimy (t. 30, p. 270), 
on trouve l’indication d'un livre sons le même 
nom qui aurait été imprime à Paris, en 1554, et 
qui aurait pour titre : Sur la musique prétendue 
pythngorique ; mais ce livre supposé n'est qu’un 
chapitre de l’ouvrage qui vient d’étre cité. 

BOISTARD DE GLA \ VILLE (Guil- 
laume-François), membre de T Académie de Rouen, 
naquit dans celle ville vers 1774. 11 a fait im- 
primer plusieurs dissertations parmi lesquelles ou 
remarque : Considérations sur la musique; 
Rouen, 1804, in 8°. 

BOUTEE X (A.), professeur de musique 
à Dijon , né à Turin dans les dernières années, 
du dix-huitième siècle, est auteur d'un Traite 
completel raisonné des principes de musique , 
mis à la portée de tout le monde; Dijon, 
Douilier, 1834, in-8° de 24 pages et 2 planche-. 
Un traité complet et raisonné de la musique en 
vingt-quatre pages! C’est merveilleux. 

BOIVIX (Jacques). Voyez Boy vin. 

BOIVIX (Jean), imprimeur, éditeur de 
musique et libraire a Paris, dans la première 
moitié du dix-huitième siècle, a publié un cata- 
logue des ouvrages de sa librairie, tant du tonds 
que de l'assortiment, qui peut être con.sidéie 
comme la plus ancienne bibliographie musicale 
: de la France. Cet ouvrage a pour litre: Cata- 
logue général des livres de musique; Paris, 
1729, iii-8". Ce catalogue est aujourd'hui de la 
plus grande rareté, 

BOIVIX (Louis), né le 15 avril 1814, à Cou- 
ches, près d'Anton (fc»aône-«t Loire), s’est fixé à 
Paris en 1840, et y a pris part à la rédaction de 
plusieurs recueils biographiques et historique-, 
ainsi que de. plusieurs journaux. Les auteurs de 
: l’ouvrage intitulé La tAtteralure contemporaine 
disent que les notices biographiques de M. Boi- 
vin sont en général faites aux frais et dépens de 
ceux qu’elles intéressent, et même que ces per- 
sonnes ne sont pas toujours restées étrangères a 
leur rédaction. Au nombre de ces notices se trouve 
celle du célèbre pianiste Kalkbrenner, publiée 
d'abord dans la Revue generale, biographique, 
politique et littéraire, puis tirée à part sous le 
simple titre : Kalkbrenner , sans date et sans 
nom de lieu ( Paris ), gr. in-8° de 28 pages. Celle 
biographie est un véritable roman. 

BUKEAIEIEK (Henri). Voyez Bocxemeiur. 

BOKEMEYER ; Henri) cantor a Wolffen- 
butlel qui eut la réputation d’un très-savant mu- 
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sicien de son temps, naquit, dans le mois de mars 
1670, à Immettsen , village de la principauté de 
Zekie. Après avoir reçu les premières instructions 
dans le Heu de sa naissance et à l'école de Burg- 
dorff, il fréquenta les écoles de Saint-Martin et 
de Sainte-Catherine, â Brunswick, depuis 1693 
jusqu'en 1699; pais il alla terminer ses études à 
P université de Helmstadt. Le 2 avril 1701, il 
obtint le cantorat de l'église Saint-Martin à 
Brunswick; deux ans après il devint élève de 
Georges Œsterreich pour la composition. Devenu 
savant dans son art, il futappelécn 1712 à Husum, 
dans le Schleswig-Holstein, pour y remplir les 
fonctions d e cantor. Il y resta jnsqu’en 1717; 
mais alors le désir de revoir sa patrie le ramena 
à Brunswick, et dans la même année il fut adjoint 
à Bendeler ( voy . t e nom) comme cantor, à Wolf- 
fenbüttel. Après la mort de celui-ci, en 1720, 
il lui succéda comme cantor titulaire. Il mourut 
dans cette situation, le 7'décembre 1751. On n’a 
imprimé aucune composition de Bokemeyer; 
mais il parait qu'il était très -habile dans l’art 
d'écrire des canons, car Malthcson entretint avec 
lui, à ce sujet, une correspondance dont il a publié 
une partie dans sa Cri/ica-mwiica, t. Il, p. 241- 
247, et il le cite comme une autorité. Dommerich 
(Jean-Christophe) a publié un éloge de ce mu- 
sicien sous ce titre : Memoria U. Bokemeieri 
posteritati tradita ; Brunswick, 1752, in-4». 

BOLAFFI (Michel), mattre de chapelle à 
Florence, naquit dans cette ville en 17G9. Il a écrit 
plusieurs n* livres de musique d'église qui étaient 
estimées en Italie au commencement du dix-neu- 
vième siècle. Kiesewetler possédait de lui un 
Miserere b 3 voix et orchestre, composé, en 1802, 
sur une traduction italienne faite par Bolafft lui- 
même. 

BOLICIO ou BOL1GI US (Nicolas). Voyez 
Woilici. 

BOLIXO (Luc), excellent luthiste et com- 
positeur pour son instrument, naquit à Nota vers 
1560: il vivait à Naples en 1601. Cet artisten’est 
connu que par la mention qu’en a faite Cerreto 
/ (Délia pratlica Musica, p. 157). 

BOL1S ( Sébastien), compositeur de l’École 
romaine, mattre do ehapelle à Saint-Laurent 
In Damaso , a écrit des messes et des psaumes 
à huit parties réelles, qui r.e trouvent en ma- 
nuscrit dans quelques bibliothèques de l’Italie. 

BOL1S ( Ancelo), chanoine de l'église, collé- 
giale de Saint-Jran-Baptiste, dans la petite ville 
d'Orferso, de l'État de Venise, danA U Marche- 
frévisane, au commencement du dix-septième 
siècle. Il s'est fait connaître, comme compositeur, 
par une œuvre qui a pour titre : Moteeta binis et 
ternis vocibus decanta mi a mm porte ad or • 


ganum ; Venetiis, subsignoGardauo, 1626, in-4®. 

BOLLIOUD DE ME KM ET (Louis), né 
à Lyon Je 15 février 1709, est mort dans la 
même ville en 1793. Sa famille était distinguée 
dans la magistrature, il fut longtemps secrétaire 
de l’Académie des sciences et arts de Lyon. On 
a de lui : De la Corruption du goût dans la 
musique française; Lyon, 1746, in 12. « Cet 
« auteur estimable, dit M. de Boisgelou tils 
« ( Catalogue mss. des livres sur la musique 
" de la Bibliothèque du roi), pouvait d'autant 
« mieux être bon juge en cette matière, que les 
« meilleurs organistes ne manquaient pas d'aller 
« l’entendre, lorsqu'il s'amusait à jouer de l’orgue 
« dans les églises de Paris. » On ne conçoit pas, 
cependant, en quoi le goût de la musique pouvait 
se corrompre en France en 1746. Une traduction 
allemande de ce petit ouvrage, avec des notes 
de Freytag, a paru â Altenbourg en 1750, sous ce 
titre : Abhandlung von dem Verderben des Gts - 
macks in der franzoesischen Mu si h , in-S® de 
78 pages. Freytag, traducteur «le cct ouvrage, 
était professeur au gymnase d’Altenbourg. On 
peut lire l’analyse de cette traduction dans l.e. 
Musicien critique de la Sprée (de Marpurg), 
p. 321. On trouve parmi les manuscrits de la 
bibliothèque de Lyon, sous le n®965, in-fol.,cimj 
mémoires lus par Bollioud à l'Académie de Lyon, 
dont le cinquième seulement a été publié : c’est 
celui dont il vient d’étre parlé. Les quatre autres 
traitent ; 1° De la musique vocale. — 2" Du 
tempérament que les voix observent dans le 

chant. — 3° De la musique instrumentale 

4* De la construction de l'orgue. L’analyse 
de ces mémoires est dans l’ouvrage de De- 
landine intitulé : Manuscrits de la bibliothèque 
de Lyon ; Paris et Lyon, 1812. 2 vol. in-s°. 

BOLOG31 A (Michel- Ance), sopraniste, na- 
quit à Naples eu 1756. Après avoir étudié l’art du 
chant pendant plusieurs années au Conservatoire 
de la Piet à, il passa à Munich comme chanteur 
du prince électoral de Bavière. En 1783, il fit 
partie de la troupe italienne de la cour. Les opéras 
dans lesquels il eut le plus de succès sont : 
1° L'i4rfcmûta,de Prati, et Cùstore e Polluce 
de Vogler. En 1786, il se retira du théâtre, et se 
fixa à Munich, où il vivait encore en 1812. Il 
eut la réputation d’un chanteur habile et d’un bon 
acteur. 

BOMBELLES (Hesri, marquis de), fils 
du maréchal de camp et ambassadeur de ce nom, 
qui émigra en 1789 etsen it dans l'armée deCondé, 
entra, ainsi que son frère, au service de l'empe- 
reur d’Autriche comme officier. M. Henri de 
Bombelles, amateur de musique distingué, a com- 
posé plusieurs morceaux de musique d’église, et 
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a publié un Ave Maria et un Memorare. à 4 voix 
avec accompagnement d’orgue; Vienne, Diabclli. 
Sa belle-sœur, M me la comtesse de Boni belles, 
cantatrice d’un talent remarquable, était à Florence 
en 1879, et brilla dans l’exécution de quelques 
opéras composés par lord Burghersh , qui , plus 
tard, est devenu comte de Westmoreland. Le ta- 
lent de la musique était naturel dans la famille 
de M. de Bombelles : sa tante , M™* la marquise 
de Travcnot, fut l’auteur véritable des paroles et 
de la musique si naïve de la romance célébré 
Pauvre Jacques, dont l'air a été attribué à Dibdin 
( voy . ce nom), parce qu’il le rendit populaire en 
Angleterre, au moment de l’émigration française. 

BOM BET (Alex an drr-César), pseudonyme. 
Voyez Reylk. 

BOM M ER ( Wiliielm-Christopoe ), virtuose 
sur le piano, né à Dresde en 1801, s'était tixé à 
Saint-Pétersbourg, où il mourut, le 29 décembre 
1843. Je ne connais de sa composition que des 
variations (en ré) sur un air russe, pour piano 
seul; Saint Pétcrsbonrg, Paez. 

BOM PORTO (François-Antoine), ou Boni- 
porli. Voyez Bonpokti. 

BOX A (Jean), savant cardinal, naquit à Mon- 
dovi, en Piémont, au mois d’octobre 1609. II entra 
en 1625 dans l’ordre des Feu illans, dont il devint 
général en 1651. Clément IX le fil cardinal en 
1669. 11 mourut 5 Rome le 25 octobre 1674. On 
lui doit un livre intitulé : De dwina Psalmo- 
dia, sire psallentis ecclesix harmonia. Trac- 
talus historiens, symbolicus, asceticus ; Rome, 
1653, in-4*. Il y en a d'autres éditions : d’Anvers, 
1677, in-4*; Paris, 1678, in-8° ; Anvers, 1723, 
in-folio. On trouve aussi cet ouvrage dans les 
éditions complètes des œuvres de Bona, notam- 
ment dans celle de Turin , 1747, 4 vol. in-folio. 
Il contient des renseignements intéressants sur les 
tons de l’église, le chant des diverses parties de 
l'office, l'introduction des orgues et des autres 
instruments de musique dans l'office divin. 

BONA ( Valerio), moine de l’ordre des con- 
ventuels de Saint-François ou grands Cordeliers, 
naquit à Brescia, dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, et non à Milan, comine le disent 
Quadrio et Piccinelii. Après avoir été pendant 
quelque temps maître de cliapellc à la cathédrale 
de Vcrccil, il passa à Mondovi, en la mémo qua- 
lité. Cozzando (Libraria Bresciana, p. 313) dit 
qu’il avait une très-belle voix et qu’il était un 
chanteur très-habile. Il parait, par le titre d’un de 
ses ouvrages, qu’il était, en 1596, maître de mu- 
sique à Saint-François de Milau. Bona esta In fois 
recommandable et comme théoricien, et comme 
compositeur. Les traites publiés par lui sont : 
I. Regolc dcl conlrapunto e composizione bre- 


j vemente raccolte da diversi autori ; operetta 
i molto facile ed utile per i scolari principianti ; 
Câsale, 1595, in-4°. — II. Esempi délit passagi 
delle consonanze e dissonanze , et d’altre cosc 
pertinente al composi/ore; Milan, 1596, ln-4*. 
On y trouve de la clarté et une simplicité de 
; doctrine remarquable pour le temps. Parmi les 
compositions de Bona, on distingue : i* Motetti 
\ a 8 voci ; Milan, 1591. — 2° Lamentazioni , 
con VOrazione di Geremia , a 4 roc»; Venise, 
1591. — 3® Messe e Motetti a 3 voci; Milan, 
! 1594. — 4° Canzoni a se i; Venise, 1598. — 

; 5° Canzonette a 3 voci, lib. 3 et 4 ; Milan, 1599. 
— 6" Madrigali a 5 roc»; Milan, 1600. Cet ou- 
vrage fut réimprimé dans l’année suivante, à Ve- 
nise, chez Gardane, in-4*. — 7° Madrigali a 
5 roci; Milan, 1601. — 8° Motetti a 6 voci, 
lib. I. — 9* Messe e Mofetti a 2 cori, lib. 2, a 
8 roci ; Venise, 1601. — 10° Pietosi a f/e Ut e la- 
grime del penitente; Venise. — 11° Madrigali 
a 5 voci, lib. 3; Venezia, 1605. —12 ° Motetti 
a due; Venezia, presso Part. Magni.—I3 a Mtssa 
a 4 chori e Salmi; Venise, 1611. Coxxando 
(loc. cit.) dit que Bona vivait encore en 1619. 
La Bibliothèque impériale de Paris possède aussi 
un ouvrage de ce savant musicien, intitulé: 
Introitus Missarum oclo Vocum omnibus 
feslis totius anni accomodalis ; Anvers, 1639, 
in-4*. 


BOXA ( PiETiso), compositeur cl professeur 
dédiant, né à Naples vers 1810, a fait ses études 
I musicales au Conservatoire de cette ville. Au mois 
d'avril 1832 il a fait représenter au théâtre li'uovo 
un opéra boufle intitulé : Il Tu tore cd il Diavolo , 
qui n’a pas réussi, et dans lequel on remarqua 
beaucoup de réminiscences. Plus lard, Bona s’est 
livé à Milan, comme professeur de chaut. Son 
opéra/ Lunae i Perollo fut représenté au théâtre 
de la Scala en 1845, et obtint quelque succès ; 
deux ans après il y donna l’opéra sérieux Don 
Carlo, qui fut accueilli favorablement. Riccordi, 
de Milan, a publié les morceaux détachés de ces 
deux opéras avec accompagnement de piano. 

I Bona est auteur d'un bon ouvrage pratique pour 
l’art du chant, publié sous ce titre : Nuovi Studj 
di perfczionamentodcl canto i/aliano , consc- 
iente in vocalizzi isolait, a due, a tre et a 
qualtro parti, adatti a lutte le specie di vote 
e. di qualsivoglia estensione ; Milan, Riccordi. 
Cet ouvrage est divisé en sept parties, et chaque 
partie en trois livres. 

BOX ADI ES (Jean). Voyez GctentAg. 

BOXA FINI (M®*), fut une cantatrice dis- 
tinguée dans la deuxième partie du dix -huitième 
j siècle. Née en Italie, elle fut conduite à Dresde 
| dans sa jeunesse et y reçut son éducation mu- 
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sicale. En 1780, elle voyagea en Russie, et fut 
admirée à la coor de Pétersbourg pour son talent 
et sa beauté. A l'Âge de seize ans, elle s’était 
mariée secrètement avec un officier prussien qui 
fut tué en Bavière- En 1783, elle retourna en 
Italie* et s’y maria de nouveau secrètement avec 
un homme fort riche. Reichardt la rencontra à 
Modène, en 1790; elle était alors retirée du 
thé&tre, passant l'cté dans une belle campagne et 
l’hiver à Venise. Ce maître parle avec enthou- 
siasme et de son chant expressif et des grâces 
de sa personne. Gorani, qui la vit deux fois à 
Modène, la nomme dans ses m« -moires secrets sur 
l'Italie, l'Aspasie de Modène, et dit que, par son 
esprit, scs talents et sa beauté, elle attirait près 
d’elle la meilleure société de cette ville. M M Bo- 
nalini mourut à Venise, vers 1800. 

BOAAGIOATA ( Je les ), musicien de la 
chapelle de Saint-Marc, à Venise, était né à San- 
Gencsio, vers 1530. Il a fait imprimer de sa com- 
position : l° Canzonette napoletane e vent- 
ilant a trevoci ; Venise, 1562, in-8°. — 2" Il 
Desiderio , madrigali a quatlro e cinque voci 
dt diversl ecceltentissimi aulhori ; In Venezia , 
appresso Girolamo Scott o , 1566, in-4°. Ce re- 
cueil intéressant est divisé en deux livres. Les 
auteurs dont on trouve des madrigaux dans le 
premier sont Cyprirn de Rore, Adrien Avilla, 
Spirito da Reggio, Orlando di Lasso, Prima vera , 
Jean Florio , et Madeleine Casulano. Le second 
renferme des pièces de Paul Aniinuccia, de Jules 
Bonagionta, d’Alexandre Striggio, de Jean Con 
lino, de Jean Florio, Gianetto Palestina (sic), 
Londalito, André Gabricli, Jacques de Nola, Vin- 
trico, H. Vidue, Joseph de Venlo, et François 
Pertinaro. — 3* Motet ti à cinque e sei voci; 
ibid., in-4°. — 4* Misse a quattro e cinque 
voci; Milan, 1588, in -4*. 

BOA A AAI ( Philippe), jésuite, né à Rome 
le 16 janvier 1638, mourut dans la môme ville 
le 30 mars 1725. Au nombre de ses ouvrages on 
trouve le suivant : Cabinet fo Armonico pieno di 
stromenli sonori, spiegati ; Rome, 1723, in-4* 
avec 177 planches- La Biographie Universelle 
indique une édition de ce livre datée de 1716; 
mais elle n’existe pas; ce qui le pronve, c’est 
qu’au titre de IVdilion donnée en 1776 par l’ahlté 
H. Cerutti, on lit : Seconda edizione [Voyez 
Cerutti). C’est un livre rempli d'erreurs et de 
désordre. La version de l'abbé Cerulli est plutôt 
one imitation qu’une traduction véritable. 

BOA A A AO (Aüolstin), compositeur, néon 
Sicile , a fait ses études au conservatoire de Pa- 
ïenne, sous la direction de Raimondi. Son pre- 
mier essai dans la musique dramatique s’est fait 
pendant le carnaval de 1 846, à Païenne, sa ville 
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| natale, par un opéra intitulé : // Trovatore di 
Ravenna. Les concitoyens du compositeur ap- 
plaudirent chaleureusement son ouvrage. Je n’ai 
pas de renseignements sur la suite de sa car- 

1 rière. 

BOA A PA RTE (Louis), comte de Saint-Leu, 

| ex-roi de Hollande, troisième frère de l’empereur 

I Napoléon, naquit à Ajaccio, le 2 septembre 1778. 

1 Entré fort jeune au service, il suivit son frère en 
Italie et en Égypte. Ennemi des grandi urs, aimant 
les arts, les lettres et la philosophie, il fut fait 
roi malgré lui, et fut marié contre son gré 5 la fille 
de l’impératrice Joséphine, Hortense Beauhâr- 
nais. 11 saisit la première occasion d’abdiquer 
le faible pouvoir qu’on lui avait donné,' et se 
sépara de la femme qu’on lui avait imposée et 
dont il croyait avoir à se plaindre. Tour à tour 
il se retira en Styrie , en Suisse, à Rome et enfin 
à Florence, où le reste de sa vie s'écoula dans des 
souffrances pnysiques et dans des jouissances 
morales , cultivant les lettres, pour lesquelles il 
était né, et faisant du bien à tout ce qui l’en- 
tourait, comine il l’avait fait sur le trône. Des ro- 
mans, des poésies et des documents historiques sur 
l’administration de la Hollande pendant son règne, 
ont été publiés par lui. L’ouvrage qui lui fait 
donner une place dans ce Dictionnaire historique 
est d’un autre genre. En 1 814, la seconde classe de 
l’Institut de France avait mis au concours celte 
question : Quelles sont les difficultés réelles 
qui s'opposent à l'introduction durhythme des 
Grecs et des Latins dans ta poésie fr ançaise : 
cette question fut traitée par le prince» qui, lui- 
même, avait proposé le prix sous le voile de 
l’anonyme. Ce fut à propos de oette même ques- 
tion que Louis fit demander à l’abbé Baini la so- 
lution de seize questions auxquelles le savant di- 
recteur de la chapelle sixtine répondit par son 
ouvrage intitulé : Saggio sopra denlità de' 
ritmi musicale e poetico ( voy . Baini), que 
le prince fit imprimer à scs frais, et dont il 
donna ensuite la traduction française sous ce 
titre : Suai sur l'Identité du rh ythme poétique 
et musical, traduit de l'ouvrage italien de 
M. l'abbé Baini , par le comte de Sainl-Leu ; 
Florence, Pialti, 1820, in-B*. Déjà le prince avait 
tiré parti de ce travail dans son Mémoire sur la 
versification française , dont la troisième édi- 
tion, en 2 volumes iu 8% a été publiée à Rome, 
en 1825-1826. Le comte de Saint- Leu est mort 
à Florence en 1846- Des deux fils que lui avait 
donnés la reine Hortense, l'atné est mort à 
Rome en 1831, le second est aujourd'hui l’em- 
pereur Napoléon III. 

BOAAVEATTRE (Le Père), surnommé da 
Brescia , parce qu’il naquit en celle ville, dans la 
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seconde moitié du quinzième siècle t fui moine 
de iVdre des frères mineurs, el vécu! au cou- 
vent de sa ville natale. On a de lui : 1. Brevilo- 


qunim musicale; Venise, 1497. Il y en a deux 
autres éditions datées de la même ville, I5tt et 
1523, in— 4*. — II. Régula Musice plane ; Venise, 
par Jacq. de Penci da Lccho, in-4°, sans date. 
J’en possède un exemplaire petit in-4°, où se 
trouve la date de 1600 , ainsi exprimée à la der- 
nière page : Accuratissime impressum per ma- 
gistnnn Leonardum racket ad impensas 
magistri de Legnano , sub die X septembris 
Mccccc. Lipenius en indique une édition de Ve- 
nise, 150l,in*4®;Cozzando(librar. Brcsc.p. 69), 
une autre de la môme ville, 1523, in-8°; La 
Borde, une quatrième de 1545, in-8°; G ru ber, 
dans sa Littérature de la musique ( Reytrxgc 
sur Litter. der Musik ), en cite trois de Nurem- 
berg datées de 1580, 1583 et 1 59i ; enfin, dans la 
Théorie générale des beaux-arts de Sulzer, article 
Choral , on trouve l’indication d’une traduction 
italienne de cet ouvrage, sous ce titre : Rcgole 
délia musica piana o canto ferma ; Venise, 
1570. Le Breviloquium musicale est le môme 
ouvrage que celui qui a pour titre : Régula mu - 
siex plana , car à la fin de lVdition de celui-ci 
publiée en 1511, on lit : Explicit Breviloquium 
musicale: editum a fratre Don aventura de 
Drixia ordinis minorum in conventu nostro 
sancti Francisci de Brixia ;impresso in Yenetia 
p. Jacomo de Penzi da Lccho nel anno del firo 
Signore 1511 adi 20 di morzo. Dans l'épltre dé- 
dicaloireâ Fra Marco de Duchis, l’auteur dit : Ho 
composto quesfo plcolo opusculeto de canto 
/ennobli quale p. la sua brevlta ho intilulato, 
Breviloquium musicale. Une autre édition est 
ainsi terminée; E cosi fazofine drl mlo picolino 
breviloquiûf etc.; Impresso in Yenetia per Jo. 
Francisco et Jo. Antonio de Rusconi / ratelli , 
nelit anni del signore 1524 a di X oclobrls. 
Fiifin, une autre édition porte à la fin : Explicit 
Breviloquium musicale idesl régula musica 
planx; Stampato in Yenetia per loan An- 
tonio cl frai elli de Sabio; 1533, in- 12 Ce Iraité 
du plain-chant est écrit en un mélange des langues 
latine et italienne : il est divisé en quarante-deux 
chapitres. — III. BrfVis collectio arlis musica, 
qua dicitur ventura , resté en manuscrit, et 
datée de 1489. Le père Martini en possédait une 
copie. Les ouvrages de Bonaventure de Brescia 
doivent leurs nombreuses réimpressions, moins 
au mérite de leur rédaction, qu'à celui de leur 
brièveté. Comme tliéor icien.cet auteur est inférieur 
aux bons écrivains de son temps, et surtout à 
Galbrio. 

BOXAZZI (Antoine), un des plus habiles 


i 


violonistes de l’Italie, était ne à Crémone. Il est 
mort à Mantuoe, en lh02, laissant à ucs héritiers 
une collection d’environ mille concertos, quin- 
telti, quarletti, etc., pour violon ou flûte, parmi 
lesquels il s’en trouvait un assez grand nombre 
de sa composition II possédait, en outre, quarante- 
deux violons de Gtiarnerius, d’Ainati, de Stradi- 
varius et d’autres grands maîtres, lesquels étaient 
estimés plus de 6,500 ducats. 

BOXAZZI (Fkrdixard), premier organiste de 
la cathédrale de Milan, naquit en cette ville en 
1764. Il reçut les premiers principes de son père, 
et passa ensuite sous la direction de François 
Pogliani. En quelques années il devint un des pre- 
miers organistes de l'Italie. Il vivait encore en 
1819. On a de lui des toccates pour l’orgue qui 
n'ont point été gravées. 

BOXDIXKHI (Michel), né à Florence vers 
1750, s’est tait connaître comme compositeur 
dramatique, dès 1784, par l'intermède intitulé : 
La Serva in contesa, à Florence; tousses autres 
ouvrages ont été écrits pour la môme ville. Les 
plus connus sont : Il Malrimonio in canlina, 
1785; La Locandiera , 1786; Le Spose proven- 
zale, 1787, Jjafintanobile , 1787; L'Autunno , 
1788; Il Maeslt'opcrseguilalo, 1788; Ogni di- 
suguaglianza a more uguaglia, 1788; Il vecchio 
Spezziale deluso in amore, 1791. 

BOXDIOLI (Gucinto), dominicain, né à 
Quinzano, près de Brescia, vers la fin du seizième 
siècle, a fait imprimer de sa composition: 
1° Misse e litanie a quatlro voci. — 2® Com- 
piete, Litanie ed Antifone a quatlro voci; Ve- 
nise. — 3° Salmi intieri brevemente concerlati 
a cappella a quatlro voci con l'organo , op. 4®; 
Venise, 1622, in*4®. — 4° Salmi a ot/o voci 
con ripieni; Venise, 1628 — 5® Salmi a trt 
voci ; Venise, 1643. — 6° .Soniri fiori eolti ntlV 
ameno Giardlno de sacrale Laudi , Motetti , Ma- 
gnificat , e canzoni concerlati a 2 uod, in 
Venelia, l622,in-4®. 

BOX DOUX ( Hyacinthe), chantre de la ca- 
thédrale de Rouen, né dans les dernières années 
du dix-huitième siècle, a publié un Recueil de 
faux-bourdons ou quatuors de la métropole , 
à l'usage du diocèse de Rouen, publié par 
B. Bondoux, vérijièet augmenté par M. A. Go- 
defroy; Rouen, De Larabossière, 1837-1840, 
4 vol. in -8°. 

BOXEFOXT (S. Smon de), chanoine et 
maître des entants de chœur de IVglisc cathédrale 
de Clermont en Auvergne, vers le milieu du sei- 
zième siècle, s’est lait connaître comme compo- 
siteur par une messe des morts à cinq voix qui 
se trouve dans un volume de messes de divers 
auteurs intitulé : Missarum musicalium cerlx 
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vocum varietate sçeundum varios quos re/e- ' grès. Il entra fuit jeune dans l’ordre de» Mineurs 
runl modulas et cantiones distinct arum liber . conventuels, et ses talents lui firent obtenir plu- 
secundus , ex diversis iisdemque peritissimis I sieurs charges dans son ordre. A la suppression 
auctoi ibus collecfus ; Parisiis t ex typographia de son couvent , il se retira à Milan, où il était 
A icolai du Chemin , 1566, in-fol. màx. encore en 1812. Depuis lors il s’est rendu à 

BONELLI (Alrélien), peintre et musicien, 1 Rome , où il a séjourné plusieurs années. Il est 
né à Bologne en 1569, vivait à Milan en 1000. mort à Lodi, le 29 décembre 1840, après avoir 
Il a fait imprimer à Venise, en 1596, le premier j été maître de chapelle à la Santa-Casa de Lo- 
livredese* Villanelle k trois voix. I rette. Ses meilleures compositions sont pour 

BOIVES! (BenoIt), né à Eergame vers le j l'église; il a cependant écrit plusieurs morceaux 
milieu du dix-huitième siècle, eut pour maître de musique de chambre, vocale et instrumentale, 
de chant Aug. Cantoni , élève de Bernacrhi. Il I et des symphonies à grand orchestre. On connaît 
étudia aussi la composition pendant dix années 1 un opéra bouffe intitulé Laurel ta , et le drame 
tous la direction d'André Fioroni , élève de Léo, sérieux Abradnta e Dircea , représenté à Turin 
et maître de chapelle de la cathédrale de Milan, en 1817, dont la musique est d’un compositeur 
En 1779, Bonesi vint À Paris, et fut employé, comme nommé Bonfiehi. J’ignore ai c’est le même que 
maître de chant, au théâtre de la Comédie italienne, celui qui est l’objet de cet article. Les ouvrages 
Le 16 décembre 1780, il donna à ce théâtre qui ont fait particulièrement la réputation de ce 
Pygma lion, dnod rame en un acte. L’année sui- compositeur sont des oratorios qui ont été exécutés 
vante il fit entendre au concert spirituel l’oratorio avec succès en Italie, et en dernier lieu au couvent 
de Judith , qui fut trouvé froid, et qui eut peu de de Saint-Philippe de Néri , à Rome. Parmi ces 
succès. Dans le même temps, il fil représenter oratorios on remarque : 1° La Morte d'Adamo. 
au théâtre des Beaujolais le petit opéra intitulé : — 2° La Nuvoletlü d'Elia. — 3° Il Figliuol 

La Magie à ta mode, qui fut suivi du Rosier , prodigo. — 4° Il Passagio del mar Rosso. — 
et de quelques autres ouvrages du même genre. 1 5° LaScindadi Giesu Cristoal Limbo. Celui-ci 
Ce fut aussi pour le même théâtre qu’il écrivit, | est le dernier ouvrage de Bonfiehi; il a été exécuté 
en 1788 , le ballet d'Atnasls. \a meilleure pro- i pour la première fois à Rome, en 1827. En 1828, 
duclion de Bonesi est un livre qui a pour titre: ce compositeur a été au nombre des candidats 

Traité de la mesure et de la division du temps pour la place de maître de chapelle de Saint- 
dans la musique et dans la poésie; Paris, Pétrone, à Bologne, et pour succéder au P. Mattéi 
1806, in-8°. Les exemples de musique de bel ou- comme professeur de composition à l’Institut de 
vrage sont imprimés avec les caractères de Gode- cette ville; mais il n’a point obtenu sa nomina- 
froy. Il y a du savoir, et surtout un savoir d’éru- lion à ces places. 

dition dans ce livre; mais comme la plupart des BONFIGLI (Antouve), chanteur, né à Luc- 
auteurs qui ont traité ce sujet délicat, Bonesi ques, le 26 décembre 1794, n’était âgé que de 
s’est perdu dans une fausse identité de la mesure dix-huit ans lorsqu’il parut pour la première fois 
musicale avoc ia division du temps dans la poésie, sur le théâtre. En 1812, il chanta à Milan au 
La meilleure partiede son ouvrageest la deuxième, petit théâtre Re % parcourut ensuite ritalie, rc- 
qui est relative au rhytluue poétique : il y a pro- tourna à Milan eu 1823, au théâtre Carcano , 
fité des idées du P. Giov. Sacchi sur la même puis fut engagé comme chanteur à l’Opéra italien 
matière, quoiqu’il le critique quelquefois. Quant de Dresde, et comme membre de la chapelle. Il 
aux principes du mécanisme de la mesure mu- s’est fait connaître comme compositeur par six 
sicale, Bonesi ne les a connus que d’une manière ariettes italiennes avec accompagnement de piano, 
fort imparfaite. Le P. Augustin Pisa a donné sur Dresde, Mœser, et par six chansons allemandes, 
ces principes des idées bien plus justes et plus Ibid. 

profondes dans son ouvrage intitulé: Baltuta BONFIGLI (Làurekt), ténor distingué, coib- 
dilla musica dichiarata ( voy . Pisa). Ho- mença sa carrière théâtrale en 1827. Il chanta 

nesi est mort à Paris au commencement de avec succès .sur toutes les grandes scènes de 
1812. Il enseigna l’harmonie à Choron. l’Italie, à Vienne, et dans les villes principales 

BONFI (Jules), guitariste italien du dix- de l'Espagne. En 1847, il était à Palerme. Là 
septième siècle, a publié un traité élémentaire ! s’arrêtent les renseignements sur sa personne. Il 
intitulé : Il Maestro di chilarra ; Milan, 1653* ! est vraisemblable qu'il s’est retiré du théâtre peu 
BONFICHI (Paul), compositeur, naquit à i de temps après. 

Livraga, dans la province de Lodi (Lombardie), i BONHOMME (L’abbé Jules) ecclésiastique, 
h* 16 octobre 1769. Dès son enfance il s’appliqua de Paris, sur qui je n’ai pas de renseignements, 
a l’étude de la musique, et y fit de rapides pro- l est auteur d'un écrit intitulé : Simple réponse 
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à la brochure du P . Lambillote intitulée quel - j 
ques mois sur la restauration du chant litur- 
gique ; Paris, Jacques Lecoffre et C* e , 1855, gr. 
in-8° de 48 pages. Dans .«a brochure, le P. Lam- 
billofe ( votj. ce nom ) avait critiqué amèrement 
(particulièrement page 35) les éditions du graduel 
et de ranliphonaire publiées à Paris, en 1852 et 
1853, par une commission d’ecclesiastiques de 
Reims, Cambra» cl Paris, dans le but de préco- 
niser celles qu’il préparait lui-méme. L’écrit de 
M. L’abbé Bonhomme a pour but de réfuter les 
attaques du R. P., jésuite. 

BONHOMIES (Piehrf.), chanoine de l’église 
de Sainte- Crois à Liège, au commencement du 
dix -septième siècle, s’est fait connaître par la pu- 
blication de deux ouvrages intitulés : 1° Melodix 
sacrx quas vulgo mutetas appel tant jam no • 
viter 5-9 vocibus, etc.; Francfort- su r-le- Mein , 
1603, iu-4“. — 2 J Missx 12 voc. ; Anvers, 1617, 
in-4°. 

BONIIOU11E père (M.) f né à Toulouse, 
chantre de la caltunlrale et professeur de plain- 
chant dans cette ville, est auteur d’un traité en 
dialogue, qui a pour litre : Méthode, théorique 
et pratique de plain-chant, publiée sous les 
auspices et arec V approbation de Mv r l'arche- 
vêque de Toulouse ; Toulouse, L840, un vol.in-8* 
de 223 pages. 

BONI (Gabriel), né à Saint-Flour, fut maître 
des enfants de chœur à Saint-Étienne de Toulouse, 
dans le seizième siècle. Il a mis en musique & 
quatre parties les sonnets de Pierre Ronsard; Pa- 
ris, Adrien Le Roy et Robert Ballard, 1579, in-4°. 
On a aussi de lui : Les quatrains du sieur de 
Pibrac, mis en musique à trois , quatre , cinq 
et six parties ; Paris, Adrien \jt Roy, 1582; et 
Psalmi Davidici novis concentibus sex voci - 
bus modulati, cum oratione regia 12 voc. 
contexta ; Paris, Adrien Le Roy, 1582. 

BONI (Gaetano) : on connaît un compositeur 
de ce nom dont un opéra intitulé Tito Manlio a 
été représenté à Rome en 1720. 

BONI ( F. de), sous ce nom d’un auteur sur 
qni l’on n’a pas de renseignements, on a publié 
un livre qui a pour titre : Biograjia degli Ar- 
tistl, ovvero Dizionario délia vi ta e dette opéré 
dei Pittori , degli Scultori, degV Intagliaiori, 
dei Tipografi e dei Musict di ogni naitone, che 
Jiorirono dai tempi più remoti sino a nostri ( 
giorni; Venezia , Santini e Figlio, in-8°, en 20 
livraisons. 

BONIFACIO (Jean), littérateur, historien 
et jurisconsulte, naquit à Rovigo, le 6 septembre 
1545, et mourut à Paduoe, le 23 juin 1635. 
Au nombre de ses ouvrages sc trouve le suivant : 
Le Arli libérait e mcccaniche corne sieno siale 


BONJOUR 

dagli animait irrasionali agit uomini di- 
mostrati ; Rovigo, 1624, in-4*. Il entreprend d’y 
démoi^rer que l’invention de la musique est due 
au chant des oiseaux. C’est en quelque sorte une 
paraphrase des beaux vers de Lucrèce sur le 
même sujet. 

BONIFACIO ( BALTnAXAR), jurisconsulte, 
né à Rovigo le 5 janvier 1586, devint directeur 
de l’Académie de Padoue en 1630. Il a publié 
un ouvrage intitulé : Historiæ Ludicrx , etc. 
Les huitième et neuvième chapitres traitent: De 
Musica hydrauhea et muta. 

BONINI (Pierrf.-Marie), né à Florence vers 
la fin du quinzième siècle, est auteur d'une dis- 
sertation intitulée : Acutissimx obscrvationes 
nobilis discïplinarum omnium musices ; Flo- 
rence, 1520, iu-8°. J’ignore quelle est la nature 
de cet ouvrage. 

BONINI (D. Léonard), ecclésiastique vé- 
nitien, né dans la seconde moitié du seizième 
siècle, est connu par un ouvrage qui a pour titre : 
Madrigali e canzonetli da Chrisostomo Ta- 
lentiposti in Musiça per voce sola da, etc.; Ve- 
nezia, presso Raverij, IGos, in-4°. 

BONINI (Sévère), moine de Vallouibrose, 
né à Florence, et compositeur au commencement 
du dix-septième siècle, a publié : 1° Il primo 
libro de' Motteti a 3 voci, con U basso conti- 
nuto ; Venezia, Raverio, 1609, iu-4°. — 2° La- 
mento d'Arianna, cantata; Venise, 1613. — 
3° Serena celeste, o Motteti a 1, 2 e 3 t?oci; Ve- 
nise, 1615. — 4" AjfcUi spirituali a 2 voci, 
op. VU ; in Venezia, Part. May ni, 1615, in-4°. 

BONIS ( Jean-Bvptiste de), facteur de cla- 
vecins à Cortone, en Toscane, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-sepliemu siècle. Le P. Mer- 
senne dit, dans le Traité des instruments à 
| cordes de son Harmonie universelle (p. 215), 
que cet artiste construisait des clavecins excellent* 
à touches bridées, qu’on pouvait accorder dan» 
une justesse parfaite, suivant les proportions ma- 
thématiques des intervalles. 

BON I VKNT1 (Joseph), compositeur drama- 
tique, né à Venise, a vécu vers la lin du dix- 
seplièmc siècle et dans la première moitié du 
dix-huitième. Les opéras de sa composition dont 
je connais les titressont : 1° // çran Macedone , 
1690- — 2° L'Almerinda , 1691.— 3° L’Almira , 
1691. — 4° La Vittoria nella Costanza, 1702. 
— 5" L' Endimione , 1709. — 6* Circe delusa , 
1711. — 7* Armida al Campo, 1707. — 8° La 
vlrtùfra i ncmici, 1718. — 9° Arianna abban- 
donata , 1719. — 10° L’fnganno fortunato, 
1721. — II* il V inceslao; à Turin, 1721. — ■ 
12* Pertarido, re de' Longobardi , 1727. 

BONJOUR (Charles), tnusicieo,ué & Paris, 
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devint organiste de l'École militaire en 1786 ; il 
vivait encore en 1804. On connaît de lui : 1* Trios 
pour piano et violon, op. 1. — 2° Sonates pour 
piano, op. 2. — 3* Idem , op. 6. — 4* Distrac- 
tions musicales , ou préludes pour piano, op. 8. 
il a aussi publié : X ou veaux principes de mu- 
sique, abrégés et détaillés d'une manière claire 
et facile , etc.; Paris ,1800, in-4*. 

Un autre musicien du même nom a publié 
trois quatuors pour deux violons, alto et basse; 
Mayence, Scliott. 

BO.XLINI (Jeax-Cuarles) , amateur de mu- 
sique, né à Venise, vécut dans la première moitié 
du dix -huitième siècle : Il a publié, sous le voile 
de l'anonyme, une sorte d'Almanach des thé&lres 
de Venise, intitulé : Le glorie délia poesia e 
délia musica contenute nella esatta notltia 
de tcatri délia città dt Venezia , e nel catalogo 
purgatissimo dei drami musicali g uni finora 
rappresenlati , con gV auttori délia poesia 
e délia musica e con le annolationi a suoi 
luoghi propi ij ; Venezia , Bunarigo, 1730, 
in- 12! Antoine Groppo autre amateur vénitien, 
a donne une nouvelle édition de ce livre, avec 
la continuation de la liste des opéras et de celle 
des auteurs, sous ce titre : Catalogo di tutti i 
drammi musicali rappresenlati nç' gti teatri 
delta città di Venezia, etc. ; Venezia, 1745, in- 12 
(V. Dision. di opéré anonime e pseudontme di 
scrilt. ital., t. I,p. 405). 

BOX MA ItCIIi: (Jean), compositeur belge, 
naquit a Ypres, selon quelques auteurs, et selon 
d'autres, à Valenciennes, vers 1520. Je dois à l'o- 
bligeance de M. Gaillard, archiviste du royaume 
de Belgique, des renseignements positifs sur ce 
musicien et sur plusieurs artistes belges. Dans 
les archives de Simancas, en Espagne, qu'il a 
explorées pendant un long séjour, il a trouvé une 
correspondance entre le roi Philippe II et la du- 
chesse de Parme, gouvernante des Pays-Bas, dans 
laquelle est uue lettre de ce monarque à la du- 
chesse, datée du 7 octobre 1564, où il est dit que 
le maître de la chapelle royale étant mort, le roi 
désire le remplacer par quelque musicien habile. 
Ce n’est qu'en Flandre qu’il espère le trouver. 
On lui a parlé de Chastclain, chanoine et maître 
de chapelle à Soignics, comme étant le meilleur 
qu’il prtt choisir. Philippe prie la duchesse de 
taire appeler ce maître et de lui proposer la po- 
sition vacante dans laquelle il trouvera honneur 
et profit. Elle peut lui donner l’assurance qu'il 
sera bien reçu, et traité généreusement. Le 30 no- 
vembre, la duchesse répond an roi qu'elle a fait 
appeler le chanoine Cha-telain, et qu’elle lui a 
proposé d aller servir Sa Majesté en qualité de 
mattre do chapelle; mais il s'est excusé sur son 
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grand âge et sur le mauvais état de sa santé, bien 
qu'il ait paru pénétré de reconnaissance pour 
l’honneur que daignait lui faire son sou verain. No 
pouvant vaincre sa résolution , la duchesse s'est 
informée d’autres |>ersonues qui fussent aptes à 
remplir l’emploi vacant : elle dit qu’on lui a dé- 
signé maître Jean Bonmarché, chanoine et maître 
des enfants de chœur «le l’église de Cambrai. C’est, 
dit-elle, un des hummes les plus habiles en fait 
de musique qu’il y ait dans les Pays-Bas. Sui- 
vant ce qu’on lui a dit, il est grand compositeur ; 
mais il n’a pas de voix : il est petit et de peu 
d'apparence , parce qu'il n'a pas de barbe , 
bien qu'il soit âgé de plus de quarante ans. 
Par une autre lettre du 20 décembre suivant, la 
duchesse de Panne annonce au roi qu’elle a fait 
venir Jean Bonmarché, et qu’il a accepté les ho- 
norables fonctions qui lui étaient offertes. De 
son côté Philippe II l’admit pour diriger sa cha- 
pelle. 11 paraît que Bonmarché ne trouva pas cette 
chapelle suffisamment fournie «le voix de dessus; 
car, par une lettre en date du B février 1568, 
le roi informe le duc d’Albc qu’il manque d'en- 
fants de chœur pour sa chapelle flamande. Son 
maître de chapelle est d’avis qu’on en choisisse 
huit, et qu'Adrien, l’un de ses chantres, aille les 
chercher. Le «lue d’Albe est chargé de donner à 
celui-ci les instructions nécessaires. Lés enfants 
de chœur, qui chantaient la partie de dessus de 
la musique écrite dans la notation très-difficile de 
ce temps, devaient être habiles musiciens. La 
difficulté d’en trouver qui fussent suffisamment 
instruits décida le gouverneur des Pays-Bas à les 
demander au chapitre de l’église Sainte-Marie 
d’Anvers, d’où sont sortis tous les grands musi- 
ciens des quinzième et seizième siècles. Il existe 
dans les archives de celte église des pièces très- 
curieuses li ce sujet, parmi lesquelles est une 
lettre autographe du duc d'Albe, et uncrésolutiou 
du chapitre, qui ne craint pas de refuser au ter- 
rible lieutenant de Philippe II l’objet de sa de- 
mande. 

Des renseignements qui précèdent il résulte 
que Jean Bonmarché naquit vers 1520. comme il 
a été dit précédemment ; qu'il fut chanoine et 
mattre des enfants de chœur à l'église de Cam- 
brai , qu’il était alors considéré comme un des 
habiles musiciens e( des compositeurs les plus 
distingués des Pays-Bas; et, enfin, qu’il entra 
au service du toi d’Espagne Philippe U, comme 
maître de chapelle, au commencement de 1565. 
D'après des renseignements nouveaux qui me 
sont parvenus d’Espagne, il existe en manuscrit 
dans la bibliothèque de l'Escoriai plusieurs 
messes et motets de ce maître. Il parait que Bon- 
marché s’est retiré à Valenciennes dans sa vieil- 
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lesse, car Pierre Maillart ( voy . ce nom) fut son 
élève, lorsqu’il était clans celle ville. Le même 
Maillart nous apprend que ce maître avait écrit 
un traité de musique qu’il avait donné à sou élève 
et qui n’a pas été imprimé (Voyez Les Tons de 
Pierre Maillart , p. 346) Je ne connais jusqu’à 
oe jour qu'un seul morceau imprimé de Jean 
Bommarclié ; c'est un motet à 8 voix sur les pa- 
roles Constitues cos principes . Ce morceau se 
trouve dans la collection publiée par Clément 
Stéphan, d'Eger, sous ce titre : Cantiones tri- 
glnta selectlssimx.quinque, sex, septem , octo, 
duodecim et plurimum vocum , su b quatuor 
tantum , artiftciose, musicis numeris à prx- 
stantissimis hujus artis art i /ici b us ornatæ ; 
Norimbergæ, in oflicina Ulrici Neuberi, 1568, 
in-4*. Ce morceau est le n° 12 du recueil; le 
nom de l’auteur est écrit Bonmarchic. 

BONN { Hermann), en latin Donnus , pro- 
fesseur de théologie à Greifswaldo, puis à Wit* 
tenberg, naquit à Osnabrück en 1504, et mourut 
à Lube ck le 12 février 1548. Il eut de la célébrité 
dans son temps pour ses disputes tliéologiqucs 
avec Luther. Parmi ses nombreux ouvrages, on 
remarque l’édition du chant des hymnes et des 
proses qu’il a publiée sous ce titre : llymni et 
sequentix , tam de tempore qtiam de sanctis , 
cum suis metodiis,sicut olimsunt cantatain 
Ecclesia Del, et jam passim correcta per 
M. Herm. Bonnum , inusum chris tianx juoen- 
tutis scholasticx , fideliter congesta et errai- 
gata. Luhecæ, 1541, in-4®. Ce recueil fut réim- 
primé dans la même ville en 1550, in-4®. 

DONNA V (François), violoniste à l’orchestre 
de l’Opéra de Paris, en 1787, a fait représenter 
au théâtre des Beaujolais les petits opéras dont 
le* titres suivent : 1® Les Deux Jaloux. — 
2® Les Curieux punis. — 3® La Fête de V Ar- 
quebuse. Les ouvertures de ces opéras ont été 
gravées. 

BONNET (Pierre), médecin de la duchesse 
de Bourgogne et de la Faculté de Paris , naquit 
dans cette ville en 1638, et mourut à Versailles 
le 19 décembre 1708. L’abbé Bourdelot, son oncle, 
lui légua sa bibliothèque, à condition qu il pren- 
drait son nom, et qu’il achèverait l’histoire de la 
musique et de la danse, qu’ils avalent commencée 
ensemble. Bonnet se fit, en effet, appe'er Bonnet - 
Bourdelot , et continua ses recherches pour l'his- 
toire de la musique ; mais il n’eut pas le temps de 
publier son livre. 

BONNET (Jacqces), frère du précédent, 
payeur des gages du parlement, naquit à Paris, 
vers 1644 , et mourut en 1724, âgé d’environ 
quatre-vingts ans. C’était un homme instruit; 
mais, fort épris des chimères de la cabale , il 


croyait avoir un génie familier qui lui disait ce 
qu’il devait faire et ce qui- devait lui arriver. Sa 
croyance était si bien établie à cet égard , qu’é- 
tant au moment de mourir, il refusait de se con- 
fesser, disant qu’il n’était pas encore temps et que 
• son génie ne l’avait pas averti. L'abbé Richard, 
son ami, parvint cependant à lui démontrer sa 
folie. J. Bonnet a achevé et publié l’histoire de 
! la musique commencée, par l’abbé Bourdelot, son 
oncle, et continuée par Pierre Bonnet, son frère; 
la première édition parut sous ce titre : His- 
toire de la musique et de ses effets , depuis son 
origine jusqu'à présent, Paris, in- 1 2, 1715. La 
seconde édition a été publiée chez Jcannin, à Ams- 
terdam, sans date, en 4 vol. in-12. Le premier 
tome contient l’ouvrage, tel qu’il fut imprimé en 
1715, et les trois autres, la Comparaison de la 
musique italienne et de la musique française , 
par Le Cerf de la Vieville de Fréneuse ( voyez 
ce nom). En 1725, une autre édition parut à 
Amsterdam, chez Le Cène, 4 vol. in-12; enfin 
on en connaît une dernière sous ce titre: His- 
toire de la Musique depuis son origine , les 
progrès successifs de cet art jusqu'à présent r 
et la comparaison de la musique italienne et 
de la musique française, par M. Bourdelot ; 
La Haye et Franc lort-sur-le-Mein, 1743, 4 vol. 
in-12. Cet ouvrage contient des détails intéressants 
sur Lulli et ses contemporains ; mais tout le reste 
est au-dessous du médiocre. 

Bonnet a aussi fait imprimer une Histoire de 
la Danse sacrée et profane (Paris, d’Houry 
fils, 1723, in- 1 2); ouvrage faible dans lequel on 
trouve quelques passages relatifs à la musique. 

B< )N N ET( J ean - Baptiste), violoniste et com- 
positeur, est né à Mon tau ban, le 23 avril 1763. 
Élève de Jarnowick et de Mestrino, il acquit en 
peu d’années une habileté remarquable, et peut- 
être aurait-H été compté parmi les virtuoses sur 
son instrument, s'il se fût fixé à Paris ; mais tour 
à tour attaché comme premier violon aux théâtres 
de Brest cl de Nantes, il ne pûl éviter les incon- 
vénients de la vie d’artiste dans la province, et 
devenu le premier dans le petit cercle où il s’était 
renfermé, il ne songea plus à en sortir. Vers 1802, 

; Bonnet s’est retiré dans sa ville natale, et y a été 
| nommé organiste de la cathédrale. Cet artiste a 
beaucoup écrit ; on connaît de lui : 1° Six duos 
! pour deux violons, op. 1; Paris, PleyoL — 
, 2® Symphonie concertante pour deux violons, 
op. 2 ; ibid. — 3° Six duos pour deux violons, 

! deuxieme livre de duos; ibid. — 4® Premier 
! concerto pour le violon, op. 4; ibid. — 5* Six 
I duos, op.f» ; ibid. — G" Deuxième concerto pour 
[ le violon, op. 7 ; ibid. — 7° Deuxième symphonie 
i concertante pour deux violons, op. 8; ibid. — 
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8° Six duos pour deux violons, op.9, divisé en 
deux livres; Paris, Sicber. — tt° Six idem, op. 
10; ibid. En 1SI0, Bonnet avait dans son 
portefeuille huit symphonies concertantes pour 
deux violons, six concertos, douze divertisse- 
ments à grand orchestre, six quatuors pour deux 
violons, alto et basse, six trios pour deux violons 
et violoncelle. La musique de cet artiste a eu 
quelque succès. On ignore l'époque de sa mort 

BONNETHDE-TREYCHES (Joseph-Bal- 
thasar), ancien membre du Corps législatif, né 
vers 1756, devint directeur de l'Opéra en 1797, 
et dut quitter cette position après le 18 brumaire, 
à cause de quelques imprudences relatives à i’avé- 
nement du premier consul Bonaparte. Quelques 
désordres de son administration de l'Opéra ser- 
virent de prétexte à sa retraite, qui fut exigée. 
C'était d'ailleurs un homme ferme et capable. En 
quittant l'Opéra, il publia avec De Vismes (voy. 
ce nom) nne brochure assez curieuse, intitulée : 
Considérations sur les motifs gui ont servi 
de base à la réorganisation du théâtre de la 
République et des Arts (l'Opéra); Paris, 1800, 
in-4°. Les nouveaux directeurs ([-'rancœur et De- 
nesle) répondirent à cet écrit (voy Francœur). 
Deux ans après. Bonnet fut rappelés la direction 
de l’Opéra : il publia une sorte de compte-rendu 
de la situation de ce théâtre dans un mémoire qui 
a pour titre : De f Opéra en l'an XII ; Paris, 
1804, 94 pages in-4°. 

BONN EV AL (René de), littérateur médiocre, 
né au Mans à la lin du dix-seplième siècle, 
mourut h Paris au mois de janvier 1760. Il a 
publié: Apologie de la Musique et des Musi- 
ciens français , contre les assertions peu mé- 
lodieuses , peu mesurées et mal fondées du sieur 
J. -J. Rousseau , ci-devant citoyen de Genève ; 
Paris, 1764; in-8°. Cette brochure n’est pas une 
des moins bonnes qui ont été publiées dans la 
discussion élevée par la lettre de J.-J. Hoosseau 
sur la musique française. Grimin traite De Bon- 
neval avec beaucoup de mépris dans sa corres- 
pondance littéraire. les autres ouvrages de ce lit- 
térateur n’ayant point de rapport avec la musique, 
on n'en parlera pas ici. 

BONNEVIN (Jean), compositeur français, 
né vers la tin du quinzième siècle, fut diantre de 
la chapelle pontificale à Rome, et se distingua par 
son savoir dans le contrevint. 

BON O (Joseph) ou BONNO, maître de la 
chapelle impériale et compositeur de la chambre, 
né à Vienne en 1710, y est mort en 1788. On 
connaît de lui plusieurs opéras: 1 ° Ezio. — 
2* Il veto omaggio, 1750. — 3® Na tôle di Giove , 
1740. — 4° Danae , 1744. — 5* IlRe postore , 
175t. — 6* l'Eroe Cinese, 1752. — T * l'isola 


disabitata , Vienne, 1752. — 8* Atenaide y 
Vienne, 1762 ; et deux oratorios intitulés : Isacco 
et San Paolo in Atene Buno écrivait bien pour 
l’Église. On trouve à la bibliothèque impériale de 
Vienne, dans le fonds de Kiesewctter, les psaumes 
des vêpres h 4 voix et orchestre de sa composi- 
tion : 1° Conftebor. — 2° Credidi propter 
quod, etc. — 3° Beats omnes qui liment Do- 
mknum. — 4° Lauda Jérusalem; suivis du 
Pange hngua, et d’un Magnificat. Gvtber dit que 
Bono fut très-habile maître de chant, et qu’il a 
lormé plusieurs bons élèves, parmi lesquels oo 
remarque Thérèse Tri ber. 

BONOLDI (Claude), ténor, né à Plaisance, 
en 1783, lut dirigé dans ses éludes par Carcani 
et Gherardi , ses compatriotes. 11 a eu des succès 
sur les principaux théâtres d'Italie, notamment 
â Heggio, en 1811, et à Parme, dans gli Orazzi 
e Curiazzi de Cimarosa. En 1823, il a débuté à 
Paris sur le théâtre de la rue de Louvoîs; mpis il 
y a été froidement accueilli : cependant il avait 
du talent. En 1828, il s’est retiré à Milan, où il a 
succédé à Banderali comine professeur de chant. 
Il est mort à Milan, au mois de février 1846, à 
l’âge de 62 ans et quelques mois. Bonoldi a un 
fils (François Bonoldi), compositeur, qui a été 
élève du Conservatoire de Milan, et qui s’est fait 
connaître par quelques ouvrages parmi lesquels 
on remarque : 1* Plusieurs ouvertures et sym- 
phonies lesquelles ont été exécutées dans des con- 
certs publics.— 2° Des pots-pourris pour le piano 
sur des motifs de divers opéras, et particulière- 
ment de Giulielta e Romeo , de Vaccai ; Milan , 
Iticordi. — 3* Des variations pour le même 
instrument sur des thèmes de la Camilla de 
Pacr et de Mayer; ibid. — 4° Des valses pour le 
même instrument ; ibid. — 5° Des variations sur 
un thème original; ibid., et des eanzonettes. 
François Bonoldi a fait représenter à Trieste, en 
1831 , l’opéra semi-seria II Mauro . 

BONOMETTI ( Jean-Baptiste), composi- 
teur, né à Urrgame vers la fin du seizième siècle, 
était en tC15au service de l’archiduc Ferdinand 
d’Autriche. Il a publié une collection volumi- 
neuse de motets et de psaumes de divers au- 
teurs, sous ce titre : Parnassus musicus Ferdi- 
nandæus , in quo musici nobilissimi, qua sua - 
vitale , qua arte prorSus admirabili et divina 
Ittdunt , l -5 vocum,etc. ; Venise, 1615. Le* com- 
positeurs dont les ouvrages se trouvent dans cette 
collection sont : Guil. Arnoni , Raim. Balcslra, 
Kart. Karbarini, J. -Pli. Biumi , Al. Bontempo, 
Ces. Rurgo, Jacq. Brignoli, Fr. Casati, J. Ga- 
vai cio, Bart. Cesana, And. Ciraa, J. -B. Cocciula , 
Foder. Coda, N.-N. Corradini, Flâna. Comanedo, 
J.-C. Gabutio, J. Ghizzolo, Cl. Monte renie. 
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Hor. Nanlerni, Jules Osrulali , J. l’asti, Vint. 
Pelegrini, G. Po*s, J. l’ruli, Ben. Re, Dom. 
Rognoni, Mich.-Ang. Rizzi, J. Snnsoni, Gai. Si- 
rena, Al. Tadei , F. Turin» et J- Valentini. On a 
aussi de cet auteur un (ruvre de trios pour deux 
viole* et basse, publié à Vienne, en 1623. 

BONOMI (Pifrre), compositeur de l’École 
romaine, et chapelain-chantre de la chapelle 
pontificale, naquit dans la seconde moitié du 
seizième siècle. En 1607, il a publié un recueil 
de motets à huit voix réelles, et plus tard un 
livre? de psaumes, également à huit voix, f/abbé 
Santini , de Rome , possède en manuscrit toutes 
les prophéties mises en musique à 8 parties 
réelles par ce maître. 

BONONCINI* famille d’artistes célèbres, nés 
à Modène, sur laquelle Tiraboschi, bien qu’il 
ait écrit dans cette ville sa Biblioteca Modenese , 
à la source de documents authentiques, n’a ce- 
pendant pas eu tous les renseignements néces- 
saires pour les notices biographiques de ses 
mcmbi es. Nous avons tâché d’éviter la confusion 
qui règne entre eux. 

BONONCINI (Jeux-Marie), souche de cette 
famille, compositeur renommé et théoricien dis- 
tingué, naquit à Modène eu 16)0, et mourut dans 
cette ville le 19 novembre 1678, âgé seulement 
de trente-huit ans, suivant les registres publics 
des décès (Voy. Tiraboschi, Bibliot. Modenese, 
t. vi, p. 576 ). J’ai dit dans la première édition de ce 
livre qu’il fit ses études musicales à Bologne, chez 
le maître de chapelle Jean-Paul Colonna ; mais 
c’est une erreur, car Colonnu était né précisément 
dans la même année que Bonoucini. On ignore le 
nom du maître qui instruisit celui-ci dans son art. 
Il entra assez jeune au service du duc de Modène, 
François 11, en qualité de musicien du concert 
des instruments, et fut maître de chapelle de 
l’église de Saint-Jean in Monte. L’Académie des 
philharmoniques de Bologne le reçut au nombre 
de ses membres. L'ouvrage le plus connu de 
Bononcini est un traité élémentaire de compo- 
sition intitulé : Mtisico pratico , che brevemente 
dimosfra il modo di giungere alla perfetta co- 
gnizione di lutte quelle cote che concorrono 
alla composizione dei canti, e di cio ch’ ail ’ 
artcdel eontrappuntosi ricerca , opéra otlava ; 
Bologna, 1073, in-4*. L’épttre dédicatoire à 
l’empereur Léopold est curieuse par son style 
autant que par les idées. L’auteur félicite son 
musicien d’avoir, par sa grande expérience, 
pu réunir le soprano d’une si auguste protec- 
tion avec la basse de ses petits talents; mais, 
ne pouvant trouver l’unisson des grandes qua- 
lités de l’empereur, Il veut du moins monter 
jusqu’au ton du profond respect avec lequel 


’ il a l’honneur d’être, etc. Tout cela ne promet 
■ pas beaucoup de jugement; cejKMidant l’ou- 
vrage, écrit d’un style clair et concis, a clé fort 
utile en son temps , bien que certains passages 
| d’harmonie qu’on y trouve ne soient pas irrépro- 
chables sous le rapport de la correction. Une 
deuxième édition de ce livre a été publiée, après 
la mort de l’auteur, par Manno Silvani, à Bologne, 
chez Jacques Monti, en 16SS, in-4* «le 156 pages, 
j Mazzuchelli attribue à Jean-Marie Bononcini un 
1 traité sur le contrepoint qui aurait été publié in 
Brescia per Ludovico Rritanico, \ 533, in-4" (1), 
, c’est-à-dire cent sept ans avant la naissance de 
l’artiste qui est l’objet de celle notice. S’il n’y a 
pas erreur de nom, il y a donc eu deux musiciens 
italiens du nom de Bononcini ( Jean-Marie. )? 
Une traduction allemande du Musico pratico a 
’ été publiée sous ce titre : Musicus pr ne tic us , 

! welcher in kurze weiset die Art , wie man zu 
voükommener Erkxnntniss aller deijenigen 
Sachen, welche bey Setzung eines Gesangs , 

| « nterlauffen, und was die Kunst des Contra- 
1 punies erfordet , gelnngen kann ; Stultgard , 
1701, in-4°. Le catalogue des compositions de 
J.-M. Bononcini renferme les ouvrages dont voici 
les titres : 1° Primi frutti del glardino musi- 
cale a 2 violini; Venezia, Bart. Magni, 1666, 
ln-4®. — 2° Varj fiori del Giardino musicale: 
Sonate da caméra a 2, 3, 4, col Basso confi- 
rma^ con alcuni Canoni , opéra tersa ; Bologna, 
1669. — 3° Arie , Correnh , Sarabande, etc., a 
2 violini et violone, opéra quarta ; Bologne, 
Monti, 1674. C’est une réimpn^ssionou un change- 
ment de frontispice. — 4° Sinfonie , Allemande , 

! Correnti , etc a cinque voci : opéra quinta ; 
Bologne, Monti, 1671, in-4°. — 5 ° Sonate a 2 vio - 
lini coir organo, opéra sesta; Ibid., 1677. — 
6° Atictte, Correnti , Gighe , Allemande , etc. a 
violino solo e 2 violini di concerto, opéra set - 
tima; ibid., 1077, in-4°. Le Musico pratico est 
l’o uvre huitième. — 7° Trattenimenti rnusicnli 
a treo quattro stromenli , opéra nona; ibid., 
1675. — h® Cantate a voce sola, opéra décima ; 
ibid., 1G77, in-4®. — »° Part tf ura de ’ madri- 
gati a cinque voci , etc., opéra undecima ; ibid., 
1678, in-4*. — 10® Arie correnti a tre stro- 
menti , opéra duodecima; ibid , 1678. — 11® Li- 
bro secundo délie cantate , opéra décima terza ; 
ibid., 1678. On trouve dans les archives ducales 
de Modène un écrit de Bononcini dont le litre 
seul (ail voir que son mérite était contesté et qu'on 
l’accusait de plagiat; cet écrit a pour titre : Dis- 
corso musicale sopi a una composizione a 3 da- 
tagli per aggiungervi il basso., et in difesa 

i (1} Scrtt. Mal , t. Il, part. III, p. >M6. . 
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délia lerza sua opéra uscitagia dalle stampe, | Frédéric II, dit positivement (I) : « La reine 
e giudicata non di lui ni a lolla c rubata in « (Sophie-Charlotte de Hanovre) entretenait 
buona parte da ait ri aulori. Tirahoschi assure « un opéra italien dont le fameux Bononrioi était 
( loc.cit .) qu'il existait de son temps beaucoup « compositeur; nous eûmes dès lors de bons 
d’autres œuvres de Jean-Marie Bononcini, en « musiciens. » Cette reine mourut le I" lévrier 
manuscrit, dans les archives ducales de Modène, j 1705, et sans doute l'opéra fut alors supprimé, 
et qu’elles méritaient d’être publiées. | c*r Bononcini se retrouve l’année suivante dans 

BONONCIN1 (J eau), ou BU0\0\CIIVI, la capitale de l'Autriche. De retour à Vienne pour 
comme il écrivait ordinairement son nom, fils la troisième fois, il y fit représenter Endimione, 
du précédent, naquit à Modène en 1072, suivant en 1706; Mario fugilivo, en 1708, Tamiride, 
l'opinion de la plupart des biographes, mais vrai- dans la même année; Abdalonimo , en 1709, et 
semblablement quatre ou cinq ans plus tût; car son Muzio Sceoola, en 1710. Dans les intervalles, il 
deuxième œuvre, consistant en symphonies à 5, allait écrire dans diverses villes d’Ilalic, particu- 
6, 7 et 8 instruments, a été publié à Bologne eu lièrement à Rome, à Padoue et à Parme. Le 
1685; or, il n’eût été âgé alors que de treize ans. théâtre du roi ayant été fondé à Londres vers 
Sa première éducation musicale fut faite dans 1716, Bononcini, qui était alors à Rome, fut invité 
la maison de sou père; mais, l’ayant perdu en à y venir composer. D’après l’arrangement qui 
1678, c’est-à-dire dans sa dixième ou onzième fut conclu entre lui et les directeurs, il se rendit 
année, en supposant qu’il fût né en 1667 ou t6C8, j dans la capitale de l'Angleterre, où il écrivit 
il fut envoyé à Bologne dans l’école fondée par Astarto, en 1720; Crispo , en 1722 ; Griselda, en 
Jean- Paul Colonna (voy. ce nom), dont il devint , 1722; Farnace, eu 1723; E'rminia en 1723; 
un des meilleurs élèves. Ses premiers ouvrages, j Calfurnia t e n 1724, etAsliantu*, en 1727. L’ar- 
consistant en musique instrumentale, messes à rivée de Bononcini en Angleterre fit naître entre 
8 voix , et duos avec accompagnement de basse , lui et Hacndel une rivalité violente, à laquelle 
continue, au nombre de huit œuvres, furent pu- toute la noblesse prit part. Chacun protégeait son 
bliés à Bologne depuis 1684 jusqu'en 1091. Par- favori : Hændel avait l'appui de la famille élec- 
venuà l’âge de vingt-deux ou vingt-trois ans, il torale f> et Bononcini celui du duc de Marlbo- 
se rendit à Vienne, où l'empereur Léopold l’admit rough ; en sorte que, par un hasard singulier, 
dans sa musique, en qualité de violoncelliste. Le Hændel avait les torys pour protecteurs et Bo- 
nom d’Alexandre Scarlatti brillait alors de l’éclat 
le plus vif. L’opéra de Laodicea e Bérénice de ce 
grand homme, que Bononcini eut occasion d'en- 
tendre, lut révéla son talent. La composition de- 
vint son occupation incessante, et bientôt son 
opéra de Camilla fut en étal d’être représenté. 

Le succès de cet ouvrage fut extraordinaire; 
jamais opéra n'avait reçu à Vienne autant d’ap- 
plaudissements : il ne fut pas accueilli avec moins 
de faveur en Italie et à Londres. Il fut représenté 
dans cette ville au théâtre de Hay-Market , sur 
des paroles anglaises , et la musique de Bonon- 
cini plut tant aux Anglais, que, pendant plus de 
quatre ans, les directeurs de spectacles furent 
obligés d'introduire quelques morceaux de la 
Camilla dans tous leurs opéras. En 1694, Bo- 
noncini fut appelé à Rome, où il écrivit Tullio 
Ostilio , qui fut suivi de Serse , dans la même 
année. On le retrouve à Vienne en 1699, où il 
donna La Fede pubblica ; en 1701 il y fit re- 
présenter un drame musical intitulé Affelli più 
grandi vinti dal più giuslo. Deux ans plus tard 
il était à Berlin, où il écrivit le Polifemo. Il pa- 
rait que Bononcini était attaché à cette époque, 
comme compositeur, à l’opéra italien que le 
roi de Prusse, Frédéric l* r , avait établi à sa 
cour à la sollicitation de sa première femme; car 


nonciui les u'fugs. la querelle devint si vive, que 
l’on fut obligé de convenir, pour y mettre un 
terme, que Hændel, Bononcini, et Attilio Ariosti, 
qui avait aussi ses partisans, composeraient un 
opéra, dont ils feraient un acte chacun. On 
choisit Muzio Scevola : Ariosti fit le premier 
acte, Bononcini leseoond et Hændel le troisième. 
La victoire resta à celui-ci; non que fe chant de 
Bononcini ne fût plus suave, plus gracieux que 
celui de Hacndel ; mais l’un n’était qu’un imita- 
teur de la manière de Scarlatti , et l’autre avait 
un génie créateur. Le triomphe de Hændel ne 
laissa cependant point son rival sans considéra- 
tion, car ses ouvrages continuèrent à être ap- 
plaudis, et le duc de Marlborough lui conserva 
sa protection. Malheureusement, il perdit ce Mé- 
cène peu de temps après. On le chargea de com- 
poser l’Antienne pour les funérailles du duc, ce 
qu'il exécuta sur les paroles ■ When Saul teas 
[ king over Israël. » Ce morceau a été gravé vu 
| partition sous ce titre : Fanerai Anlhem for 
John Duke of Marlborough ; Londres, 1722. 

La comtesse de Godolpbin , qui , après la mort 
de son père, devint 'duchesse de Marlborough, prit 

(!) Œuvre» complètes, nouvelle édition . Berlin, 1SW, 
tom. Il, p. 13*. Mcnirstl coutumes des princes de lu df- 
t nastie des Holumotlem. 
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Bononcini dans sa maison, lui fit une pension 
de 500 livres sterling , et donna chez elle des con- 
certs où I’oq n'exécuUit que de la musique de son 
maître favori. Bououcini eut alors tout le loisir 
nécessaire pour suivre ses travaux , et ce fut chez 
la duchesse de Marlborough qu'il composa tous 
ses opéras ainsi qu'un recueil de trios pour deux 
violons et basse, qu’il publia sous ce titre : 
Ttvelte sonatas or chamber airs for Iwoviolins 
and a bass ; Londres, 1732. Il avait précédem- 
ment fait imprimer deux recueils intitulés : — 
l q Cantate e Ihietti , dedicati alla sacra Maestà 
d « Giorgio re delta Gran Britagna; Londres, 
1721, in-4®, obi. Toutes les pièces contenues dans 
ce recueil sont du meilleur style, et peuvent sou- 
tenir la comparaison avec lesduos de Hændel. — ?.• 
Dtverhmenti di caméra , tradotti pH cem- 
bulo da quelli compost i pet v toit no, o flauto, de - 
dicafi ail ’ eccellenza del dura di Rulland\ 
Londres, 1722. Bononcini avait vécu dans l'ai- 
sanoe au milieu de la famille de la duchesse de 
Marlborougli , qui loi conservait toujours ses 
bontés, malgré son caractère hautain et impérieux ; 
mais une circonstance imprévue et peu honorable 
pour lui le priva de cette illustre protection. 
Au commencement de 1731 , un des membres 
de l’académie de la musique ancienne reçut de 
Venise une collection de madrigaux et de can- 
tates, imprimée sous le nom d’Antoine Lotli. 
Un de ces morceaux , qui fut exécuté , avait été 
produit, quatre ans auparavant, comme une com- 
position de Bononcini. Celui ci ayant été informé 
de cet incident, écrivit aux membres de l’aca- 
démie, accusant Lotti de plagiat, et affirmant qu'il 
avait composé ce morceau trente ans auparavant 
par ordre de l'empereur Léopold. D’après cette 
lettre, le secrétaire de l'académie envoya à Lotti 
In réclamation de Bononcini, afin d'avoir des 
éclaircissements sur celte affaire. La réponse, de 
Lotti contenait une déclaration formelle que l’ou- 
vrage dont il s'agissait était reelleinent de sa com- 
position. Il ajoutait qu’il en avait remis une copie 
à Ziani, maître de cha|>eile de l'empereur, long- 
temps avant qu'il eût été publié , et qu’il ne com- 
prenait pas que Bononcini, si riche de son propre 
fonds, voulût s'approprier son ouvrage. Il joi- 
gnit à sa lettre une attestation de l’abbé Parïati , 
auteur des paroles. D’autres renseignement, venus 
de Vienne, confirmèrent l'assertation de Lotti, 
< t couvrirent de honte son antagoniste. L’affaire 
fût rendue publique par l'impression des pièces 
de celte dispute sous ce titre : Letlers J rom the 
Academy of ancient Music in London , to 
Signor Antonio Lotti of t ’enice, teith his ans • 
t oers and icslimonies ; Londres, 1732, in-8", et 
Bononcini perdit par là une grande partie de la 


considération dont il jouissait. Ses affaires com- 
mençaient à se déranger, lorsqu'en 1733, un in- 
trigant. connu dans le monde sous le nom de 
comte Uglii , lui |>crsuada qu'il avait le secret de 
faire de l'or. Bononcini consentit à s'associer a la 
fortune de cet imposteur, et quitta l’Angleterre 
avec lui. Mais l'illusion fut de courte durée , cl 
notre compositeur, quoique déjà vieux, fut obligé 
d'avoir recours à son talent pour subsister. Peu 
d’années après son départ de l’Angleterre , il vint 
à Paris, et composa pour la chapelle royale un 
motet, dans lequel se trouve un accompagnement 
de violoncelle qu’il joua lui-méme devant le roi. 
Après le traité de paix d'Aix-la-Chapelle, il fut 
appelé a Vienne par l'empereur, afin de composer 
la musique pour les fêles qui eurent lieu à celte 
occasion : il reçut pour récompense un cadeau 
de 800 ducats des mains de l’empereur. Ceci se 
passait en 1748 : il avait alors soixante-seize ans. 
Bientôt après, il partit pour Venise, avccMonticelii, 
ancien chanteur de l'Opéra de Londres. 11 y fut 
employé comme compositeur du théâtre, |et y tra- 
vaillait encore à l’âge de quatre-vingts ans. On 
ignore l’époque de sa mort. Son portrait a été 
gravé à Londres, in-folio, par Simpson ; Hawkins 
en a donné une copie dans le à* volume de son 
Histoire de la musique, p. 274. Outre les com- 
positions gravées dont il a été parle ci-dessus, on 
a aussi de lui le motet composé pour là chapelle 
du roi, avec accompagnement de violoncelle; 
Paris,' 1740. Parmi les premières compositions 
de Bononcini qui précédèrent son départ de Bo- 
logne, on remarque: l°5iw/o«iea5,0, ’e ôsfro- 
menti con alcune a una e due ttombe servendo 
ancora per Violini,op. 2* ; Bologne, 1685. — 2 ° 
Sut fonte a tre stromenti col’busso per organo, 
op. 3"; Ibid., 1680. — frSinfonlea più stromenti, 
op. 5; ibid., 1687. — 4* Sinfonie a due stro- 
menti, Violino e Vinloncello 9 op. 6 ; ibid. 1687. 
— 5° Missa brevïsocto vocibus, op. 7 ; ibid., 1688. 
— fi° Misse. IV a otto voci, op. 8; ibid. — T Duetti 
da caméra, op. 9; ibid., 1691. 

On a imprime de cet artiste, outre les ouvrages 
cités précédemment : t” Suites de pièces pour le 
clavecin ; Londres (s. d.). — 2° Most celebrated. 
airs in the Opéra of Astianax; ibid. — 3° ^î- 
tavte, opéra, eti partition. — 4* Gréselda, 
opéra, en partition. — - &° Sangs in the opéra of 
Camilla , ibid. Parmi les manuscrits de musique 
de la Bibliothèque ducale de Modène, on trouve 
l’oratorio intitulé // Giosuè , dédié par Bononcini 
au duc François II en 1688, tl Pastor disperato , 
cantate, et XII Trait enimenti da caniera. Je 
possède une copie ancienne de l’oratorio AcJosué. 

ItO.VOXCIXI (Antoine), nommé aussi quel- 
quefois Marc- Antoine, hère du précédente! corn 
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positeur distingué, naquit à Modène vers 1675. 
Il entra au service de son prince au mois de dé- 
cembre 1721, en qualité de maître de chapelle de la 
cour, et mourut le 8 juillet 1726, ainsi qu’on le 
voit dans les livres des archives de la chambre 
dur-ale. Pendant plus de quinze ans il écrivit pour 
les théâtre* de Tl ta lie. En 1760, il donua à* Ve- 
nise La Rrgina creduta Re, qui obtint un bril- 
lant succès. Ses autres opéras connus sont CE- 
t cocleo ; fl Turno Aricino; fl Cajo Gracco; U 
Tigrane Re d'Aromema, L'Astianatte , et La 
Griselda , dont la partition est À la bibliothèque 
royale de Berlin , sous le nom de Marc- Antoine 
Bononcini. On connaît aussi de ce compositeur 
La Decollazione di S. Giambat tista, ci une can- 
tate (tour la Nativité. Le P. Martini avait la plus 
grande estime pour cet artiste, et a dit de lui : 
Il fit entendre dans se s compositions un style 
si élevé , si distingué par fart et l’agrément, 
qu'il s’est placé au-dessus de la plupart des 
compositeurs au commencemen t de ce siècle , où 
abondent cependant 1rs hommes de mérite ( I). 

BONONCINI (Dominique), musicien italien, 
vivait à la cour de Lisbonne en 1737 : il avait 
alors quatre-vingt-cinq ans. Il était vraisemblable- 
ment de la même famille , et peut-être frère de 
Jean-Marie. 

BONORA ( Ferdinand- Wilhelm ) , amateur 
et compositeur de musique, né en 1775 à Wei- 
rieman, dans la Silésie autrichienne, entra fort 
jeunedans l’administration de la guerre, à Vienne. 
En 1818, il fut nonuné secrétaire du gouverneur 
militaire, référendaire et directeur de la chan- 
cellerie. du royaume Lornbardo - Vénitien , à Pa- 
doue. Il mourut dans cetle ville, après une courte 
maladie, le 26 mars 1825, à l’Age de cinquante 
an*. Elève de Ditlersdorf, Bonora cultiva avec 
succès la composition dans la musique instru- 
mentale, dans le style religieux» et composa même 
trois opéras (Les Écuyers de Roland ; La Lettre à 
sot mime , et La Fée de la montagne de iY eige, 
qui n'ont pas été représentas. Au nombre de ses 
ouvrages, on remarque une messe solennelle avec 
orchestre, dont le Kyrie esté la bibliothèque im- 
périale de Vienne, dans le fonds de Kiesewetter, 
ainsi que six psaumes pour voix de basse sur la 
traduction de Moses Mendelssohn , et six autres 
pour ténor et basse. 

BONPORTI (François- Antoine), amateur de 
musique et conseiller aulique de l’empereur d'Au- 
triche, naquit à Trente, vers 1660. Son premier 
rvuvre, composé de sonates pour deux violons 
et basse, a paru à Venise, en 1696, in-4®. Il a été 
suivi de :2° Sei sonate a due vrolini, violon cet lo 


1 e continuo, op. 2. —3* Sei motetti a soprano 
solo,con due violini , op. 3; Venise, 1702. — 4° 
i Sonate da caméra a tre, op. 4. — 5* Idem., 
op. 6. — û<* X Partite a violino solo e con- 
1 tinuo , op. 7. — 7° Le Triomphe de la grande 
Alliance , consistant en 100 menuets pour violon 
et basse , op. 8. — 8* lialletli a violino solo e 
continuo, op. 9. — 9° Invcnztoni , o Dieci 
partitea violino e continuo, op. 10; Trente, 
1714. — 10® Concertia quattro, due violini , 
viola e basso , con violone dirinjorzo , op. il; 
Trente. — 1 1° Dent ici concert in t e serenate, con 
arie variate, Siciliane , Récita tivi e chiuse a 
violino e violoncello ocembalo; Aug^bourg, 
174 t. C'est une réimpression. Gerbcr a lait mal 
à propos deux articles de Bonporti et de Buon- 
j porti. 

RONTEMPI ou BONTEMPO (Alexan- 
dre), compositeur italien qui vivait vers la lin du 
seizième siècle, ou au commencement du dix-sep- 
I tième , est connu par la collection publiée par 
J -B. Bonometti , sons le titre de Parnassus mu- 
tiens Ferdinandxus /.Venise» 1615. On y trouve 
| quelques motets de cet Alex. Rontempi. 

BONTEMPI (Jean-André), surnommé An- 
gelini, fut chanteur, compositeur et écrivain 
didactique sur la musique. Il naquit à Pérouse, 
j ver* 1Ô30, et fut élève de Virgile Mazzocdii , 
maître de la chapelle du pape. Ses études étant 
terminées, il obtint une place de maître de cha- 
pelle dans une des églises de Rome, sous le pon- 
tificat d'Urbain VIII. De là, il alla à Venise, 
où il remplit les mêmes fonctions pendant quel- 
que temps , et enfin il passa au service de Chré- 
tien Ernest , margrave de Brandebourg , et com- 
posa, pour les noces dece prince, Il Paride ( i 662), 
le premier opéra qui ait été entendu dans o* 
pays. Il devint ensuite directeur de la musique 
de l'électeur de Saxe, Jean-Georges II, et oc- 
cupa cette place pendant plus de trente ans. 
Outre Ses talents en musique, ii possédait beau- 
coup d’instruction , et écrivait purement en 
latin et dans sa langue. Il publia en 1672 un livre 
intitulé : Istoria delta Ribellionc d’Unghcria, 
in- 12, qu'il prewnta à l'électeur, et dont ce prince 
fut si satisfait, qu'il le chargea d’écrire ('histoire 
de l’origine de la maison de Saxe en italien ; mais 
l’électeur mourut avant que le livre fût achevé, 
et Rontempi retourna à Pérouse en 1694. Il y 
vivait encore en 1697. Les ouvrages les plus 
1 connus de ce maître sont 1° A ova quatuor 

j i ocibus componendi methodus , qua musicæ 
I plane nesetus ad compositionem accedere po- 
! test,; Dresde, l GCo , in-4®. Cet ouvrage est une 


O) Foc* «rollrr nelle *ue compo«lzionl uno »tllo cral 
«lento, com arttÛcloMi edlietuvole, afce si roe dUUnto 


«r>pra U (oaffglar pari* (Je’ compost or I «ulprloclpto dcl pré- 
sente secotu , tutto die abboii'iaulc rïuomml toalgni. 



24 


BONTEMPI — BOQUET 


méthode abrégée de composition par une .sorte 
de procédé mécanique. — 2° Jl Paride , opéra 
musicale , dedicataalle ser. Altczze Chris - 
tiano Ernesto , Margr.di Brandoburgo, e Erd- 
tnude Sofia , Principessa di Sassonia , nella 
celcbrazione délit loro Nozze, Dresde, 1662, 
in- fol., 194 pages. On voit par la préface que 
Bontcinpi en avait fait les paroles et la musique. 
Maltlieson a fait l'éloge de cet opéra dans sa Cri- 
tica Musica, t. I, p. 20. — 3° Oratorio sur l'his- 
toire et le martyre de St-Émilien, évêque de Trê- 
ves. t- k* Tractalus in quo démons t ran t ur oc- 
cultx convenientix sonorwn systematis parti - 
cipali ; Bologne, 1690. Cet ouvrage a été inconnu 
à tous les bibliogaplies : l'abbé Baiui est le 
premier qui l’ait cité dans ses Mémoires histo- 
riques sur Jean Pierluigi de Palestrina (note 497). 
— 6o Istoria musica nella quale si ha piena 
cognizione délia teoria e délia prattica an- 
lica délia musica armonica ; Pérouse , 1696, 
in-folio. C'est un livre intéressant pour de cer- 
taines choses relatives à la musique du temps où 
l’auteur écrivait. Boulempi y examine cette ques- 
tion, si souvent controversée, si les anciens ont 
connu et pratiqué l’ harmonie ; il se prononce 
pour la négative (I). Son histoire de l’origine des 
Saxons a paru à Perouse en 1697 , in- 12. 

BONTEMPO (J.-D.), habile pianiste, né à 
Lisbonne en 1781, vint s'établir à Paris vers 1806, 
et se livra à l'enseignement du piano. Quelques 
années après, il quitta celle ville pour se rendre 
à Londres; mais le climat de l’Angleterre ne con- 
venant poiul à sa santé, il revint à Paris en 1818, 
et s’y fit entendre dans quelques concerts. Deux 
ans après il quitta définitivement la France pour 
retourner en Portugal, où il s’est fixé. En 1820, 
il avait écrit vingt-deux oeuvres pour son instru- 
ment, parmi lesquels on remarque deux concertos 
avec orchestre, des sonates, œuvres 1 et 6, plu- 
sieurs fantaisies et airs variés. Ses variations sur 
le fandango ont eu beaucoup de succès. Il a 
publié aussi une Messe de Requiem à quatre 
voix, avec orchestre , œuvre 23; Paris, Leduc, 
1819. C’est un ouvrage hieu fait. De retour à 
Lisbonne , Bontempo s’est livré à l'enseignement 
du piano. Il y a écrit beaucoup de musique 
d’église, dans laquelle on remarque ses Matines 
et Répons des morts qui furent exécutés, le 
21 mars 1822, dans l'église des Dominicains, à 
Lisbonne, en commémorai ion de la mort de la 
reine, mère de Don Pedro, décédée à Rio de 
Janeiro, en 1816. Précédemment il avait aussi 
fait exécuter dans la même église (juillet 1821) 

(I) Voyez mon Mémoire sur l'harmonie simultanée ües 
sons r/tez les Crées et les Romains, clc. Pari*, Aubry, 
i»M, t ?ol. in- <*. 
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une messe solennelle de sa composition, avec 
chœur cl orclrestre, pour la fêle inaugurale de la 
constitution. Après l’entrée triomphante de don 
Pedro à Lisbonne, Bontempo fut nommé maître 
de chapelle de la cour. Il est mort dans celte po- 
sition, en 1847. 

DOOM ( Jean VAN ), flûtiste distingué et com- 
positeur pour son instrument, est né à Rotterdam, 
en 1773. Les renseignements que j’ai pu me pro- 
curer sur la vie de cet artiste se réduisent à peu 
de chose. Je sais seulement qu’à l’époque oii le 
frère de l’empereur Napoléon devint roi de Hol- 
lande, Boom fut nommé membre de la chapelle 
royale , et qu’il conserva celle place jusqu'à l’é- 
poque de la réunion de la Hollande à la France. 
H se fixa alors à Utrecht; puis fl fit un voyage en 
Allemagne pendant les années 1809 et 1810; par- 
tout il recueillit des témoignages d'admiration 
pour son talent. Le nombre do morceaux pour 
son instrument qu’il a publiés s'élève à près de 
quarante œuvres. Le premier de ses ouvrages est 
une sonate pour piano et flûte qui parut chez 
Plattner à Rotterdam. Parmi ses autres compo- 
sitions, on remarque : — 1° Polonaise pour flûte 
et orchestre , op. 4 ; Rotterdam, Plattner. — 2° 
Romance (Partant pour la Syrie), idem., op. 1 1 ; 
ibid. — 3° Air Tyrolien (Wann i inder Fruh) 
varié , op. 16 ; ibid. — 4* Fantaisie et variations 
(Le Borysthènc) , op. 33; Mayence, Scliott. — î»° 
Air varié avec qualuor ou guitare, op. 5; Rotter- 
dam, Plattner. — 6* Duos pour deux flùles, œuvres 
6, 17; ibid. — 7* Airs variés pour deux flûtes 
concertantes, op. 34 ; Mayence, Schott. — 8°Trois 
Rondeaux pour deux flûtes; Amsterdam, Stcup. 
— 9* Plusieurs thèmes variés pour flûte et gui- 
tare , op. 2 , 12 et 19. — 10° Andante varié pour 
flûte et piano, op. 3. 

BOOM (Jean Van) , fils du précédent, com- 
positeur et pianiste, né à Utrecht, en 1 808 , 
a fait un voyage en Danemark et en Suède 
pendant les années 1846 et 1847 , puis s’est 
établi à Hambourg, où il a publié la plupart de 
ses ouvrages. Ses compositions les plus im- 
portantes sont : 1* Quatuor pour piano, violon, 
alto et violoncelle, op. 6; Hambourg, Schu- 
bertli. — 2° 1 er Grand Trio pour piano, violon, 
et violoncelle, op. 14 ; ibid. — 3 a Introduction et 
variations sur un thème original pour piauo seul, 
op. 7; ibid. — 4° Fantaisie de couronnement sur 
des airs suédois; ibid. Van Boom a publié aussi 
beaucoup de compositions légères, des polkas 
de salon, etc. 

BOQUET (Jacques) ou BOUCQÜET , fut 
à la fois organiste de Marguerite d’Autriche, gou- 
vernante des Pays-Bas, et de la chapelle de 
Charles-Quint (suivant le registre n° V&05 de la 
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Ctiamhre des Comptes, aux archives du royaume 
de Belgique). Il vivait eu 1530. Ou Ht aussi au 
registre F 214 de la Chambre des Comptes ( Ar- 
chives du département du Nord , à Lille) : » A 
« roaistre Jaques Roquet , organiste de la cbap- 
« pelle de l’Empereur, XYIIJ livres, pour le 
« portaige des orgues de la chappelle, de Gand 
« à Malines , de la court au dict Malines à l’é- 
u gli.se Saint-Pierre, par plusieurs fois, de Malines 
« à Anvers , pour les remectre à point ( les ré- 
« parer) ; d'Anvers à Bruxelles ; de là à Cainbray, 
« et de Cainbray à Bruxelles (janvier 1529 — 
1530, n. st. ). » On voit par là que les orgues 
étaient rares au commencement du seizième 
siècle, et que celles de la cour des Pays-Bas de- 
vaient être fort petites, pour être ainsi et si fré- 
quemment. transportées à de longues distances. 
Beaucoup d'églises en étaient alors dépourvues. 

On ne connaît pas de compositions de Boquet ; 
cependant il a dû en écrire, puisqu’il avait le titre 
de Maistre , c’est-à-dire mailre-èsarts , qui ne 
se donnait aux musiciens qu’après avoir fait ce 
qu’on appelait le chef-d'œuvre, lequel consistait 
en une messe ou un motet à 4, 5 , 0 ou 8 voix , 
sur un chant donné ; enfin, il dut être artiste de 
mérite , puisqu'il fut organiste de la cour des 
Pays-Bas à une époque où vivaient dans ce pays 
beaucoup de musiciens de premier ordre. 

BORACCHI (Charles-Antoine), timbalier 
du théâtre de La Scala , à Milan, est né à Monza, 
près de celte ville, dans les premières années du 
dix-neuvième siècle. Cet artiste s'est fait connaître 
par l’invention d’une timbale mécanique destinée à 
changer de ton avec une rapidité égale à une se- 
conde environ : il adonné la description de cette 
timbale dans un petit ouvrage qu’il a publié sous 
ce titre : Manualc del Ttmpanista ; Milan, Pi- 
rola, 1842, gr. in-12 de 25 pages avec des exem- 
ples notés et la ligure de l'iustruinent. Le méca- 
nismede la timbale de Boracchi estextérieur : il a 
pour objet de changer l’accord par une seule opéra- 
tion, laquelle consiste à serrer ou relâcher les cer- 
cles de la timbale, pour tendre ou relâcher la peau, 
par le moyen d'un levier placé à la partie inférieure 
de l’appareil , et qui communique aux cercles par 
des barres latérales, lesquelles s’abaissent ou re- 
montent sous l'influence de la vis qui fait agir 
le levier. Cette innovation n’a pas eu plus de succès 
que beaucoup d'autres essais faits en France, 
en Allemagne et en Hollande pour le même but, 
ou pour donner instantanément aux timbales 
l’échelle chromatique. (Voy. Darche, Gautrot, 
Labbxtf, Eiblinger, Hidlek, Stumpff et Tem- 
PEL *. ) 

BORCIIGUEYIXCK (Melchiou), organiste 
de la cour du roi de Danemark, et compositeur 


I eslimé, vivait au commencement du dix-sepUème 
I siècle. Il a publié une ample collection de madri- 
j gaux à cinq voix de divers auteurs et de sacompo- 
; sition, sous ce titre : Giardino tiuovo bcllissimo 
di tari fiuri musicali scellissimi, il primo tibro 
demadrigali acinque voci ; Copenhague, 1605, 
in-4°. — // seconda libro ; ibid., 1606, in-4*. Les 
auteurs dont on trouve des pièces dans ce recueil 
sont : Cl. Monteverde, Leo-Leoui, Civ. Casnli, 
Christ. Rubiconi, Sal. Rossi, Marsil. Santini, Sim. 

Molinaro,GiachesdeWcrt,Gio.Croce,Gio. Uern. 
Colombi, Gab. Fattorini, Franc. Bianciardi, 
Mel ch. Borcbgrevinck , Gio. Le Sueur, Ben. 
Pallavicino, Gio. Vinc. Palma, D. Piet. Mar. 
Marsolo , Gio. Fontana, Agosl. Àgresla, Fr. 
Spongia, P.-P. Quartiero, Hipp. Sabino. Curt. 
Yalcampi, Nie. Giston, Curt. Mancini,Gio Piet. 

; GaUo. 


BOUDE (Jean -Batiste LA), jésuite, qui, à la 
suppression de son ordre en France, devint curé 
de la Cotlancelle en Nivernais, où il mourut en 
1777. Il a publié : Le clavecin électrique, avec 
une nouvelle théorie du mécanisme et des phé- 
nomènes de l'élcctricité ; Paris, 1761, in-12, 
176 pages. C’est la description d’un instrument 
de son invention , composé d'un clavier, dont 
chaque touche a un timbre correspondant ; le cla- 
vier fait mouvoir des verges qui ne frappent 
les timbres qu’au moyen de la communication 
du fluide électrique. C’est une rêverie sans 
utilité. Voyez le Journal des Savants , 1759, 
p. 193, et octobre, p. 432. 

BORDE (Jea.vBethaiun de LA), né à Paris, 
le 5 septembre 1734, d’une famille très-riche, 
reçut une éduoation plus brillante que solide. 
Il eut Dauvcrgne pour maître de violon, et Ra- 
meau lui enseigna la composition. Destiné à 
la finance , il préféra d’abord de s’attacher à la 
cour; Il devint premier valet de chambre de 
Louis XV, et son favori. Par la faveur de son 
maître, il entra dans la compagnie des fermiers 
généraux ; mais, par suite de ses prodigalités, de ses 
fréquents v oyages et de sa facilité à se jeter dans les 
entreprises les plus hasardeuses, il fut plus d’une 
fois sur le point d’être ruiné; cependant la faveur 
du roi et son génie fécond en ressources par- 
vinrent toujours à le soutenir, n plus j’ai d’af- 
« faires, disait-il, et plus je suis à mon aise. Je 
n nie suis couché plusieurs fois n’ayant rien pour 
« payer le montant énorme des billets qui de- 
« valent m’être présentés le lendemain; il me 
«< venait, avant de m’endormir, ou même pen- 
* dant mon sommeil, une idée qui me frappait; 
« je sortais le lendemain de grand matin, et mes 
« billets se trouvaient acquittés dans le jour. » A 
la mort de Louis XV, il quitta la cour, se maria , 
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et trouvant le bonheur auprès de la femme qu’il 
avait épousée, il prit un genre de vie plus Iran* 
quille et plus réglé. Il rentra dans la compagnie 
des fermiers généraux, qu’il avait quittée quel- 
que temps auparavant, et se livra à des études de 
plusieurs espèces. La révolution ayant anéanti 
une partie de sa fortune, il se retira en Normandie 
pour y vivre avec économie, et se soustraire aux 
poursuites des révolutionnaires; mai* sa retraite 
ayant été découverte, il lut arrêté , ramené à 
Paris, et mis en prison. Malgré les conseils de 
ses amis , il eut l’imprudence de presser son ju- 
gement , et périt sur l’échafaud le 4 tlicrmidor 
an II (22 juillet 1791), cinq jour» avant la chute 
de Robespierre. 

La Borde débuta dans la carrière des arts par 
la musique de quelques opéras-comiques; le pre- 
mier fut : Gillet garçon peintre , représenté en 
1758 ; il fut suivi des Trois Déesses rivales ; d 7s- 
fnène et Isménias, ou la File de Jupiler, pas- 
torale en trois actes, de Laujon, en 1763 et 1770; 
d 'Annette et Lubin,<\e Marmontel ; d'Amphion, 
de La Cinquantaine , de VAmadis , de Quinault, 
et de beaucoup d’autres moins connus. Il a fait 
en société avec Berton la musique d'Adèle de 
Ponthieu , de Saint-.Marc, qui, quelques années 
après, fit refaire la musique de cet opéra par Pio 
cinni. Par suite d'un défi, La Borde mit un jour 
en musique un privilège de librairie; ce morceau 
singulier a été gravé. La Borde aimait beaucoup 
sa musique, et avouait naïvement qu’aucune autre 
ne lui taisait autant de plaisir : elle est cependant 
fort médiocre, et aussi mal écrite que tout ce qu’on 
faisait alors en France. Cependant il a fait quel- 
ques chansons qui ont du naturel ; on remarque 
entres autres celle qui commence par ces mots : 
Vois- tu ces coteaux se noircir? celle qui a pour 
refrain V Amour me fait, bette brunelte , et 
Jupiter un jour en fureur. La Borde a publié 
avec beaucoup de luxe un Choix de Chansons 
mises en musique à quatre parties ; Paris, 
1773, 4 v. in-S*. L’harmonie en est fort mauvaise. 
On y trouve un grand nombre de gravures, dont 
l'exécution est aussi belle que le goût eu est faux. 
Grimm a saisi toutes les occasions d» maltraiter 
la musique de La Borde, dans sa correspondance 
littéraire; elle est, en elfet, bien plate et bien 
inausadè. 

L’ouvrage par lequel La Borde s’est fait con- 
naître aux musiciens est son Essai sur la Mu- 
sique ancienne et moderne ; Paris, 1780, 4 vol. 
in*4". Ce livre, établi avec des frais énormes, 
est un chef-d'œuvre d’ignorance, de désordre et 
d’incurie. L'auteur employa pour faire cette com- 
pilation, où l'on a réuni les éléments les plus 
Itétérogènes, des jeunes geusde peu d’instruction, 
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au nombre desquels étaient un des frères Bêche, 
qui lui a fourni les meilleures notes, ou des pé- 
dants «i faux systèmes, tels que l’abbé Roussier, à 
qui l’on attribue tout ce qui s’y trouve sur la 
tliéorie. La Borde fit succéder à cet essai un Mé- 
moire sur les proportions musicales , le genre en- 
harmonique des Grecs et celui des modernes , 
avec les observations de if. Vandermonde , 
et des remarques de l'abbé Roussier , supplé- 
ment à T Essai sur la Musique; Paris, 1 78 1 , 
in- 4° de 70 pages. Enfin, on connaît encore de 
cet auteur : Mémoires historiques sur Raoul 
de Coucy , avec un recueil de ses chansons en 
vieux langage , et la traduction de l'ancienne 
musique ; Paris, 1781, un vol. in 8° ou 2 vol. 
in- 18. Le travail publié sur ce sujet par M. Fran- 
cisque Michel et par Perne est bien préférable. 
De La Borde est aussi auteur ou compilateur de 
beaucoup d'autres livres qui ne concernent pas 
la musique, et sur lesquels on peut consulter 
les Biographies générales, ainsi qu’une Notice 
sur J. -U. de La Horde , par C. Mellinet ; Nan- 
tes, 1839, in-8*. 

BORDENAVE ( Jeau de), chanoine de 
Lescars, et grand vicaire d'Auch, vivait vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Il a publié un 
livre intitulé : Des églises cathédrales et col- 
légiales , IÇ43, in-8°. On y trouve (p. 534) un 
chapitre intéressant sur les orgues , sur la musi- 
que des enfants de chœur, et sur d'antres points 
relatifs à la musique dans les églises de France. 

BOllDEXAVE (M. de) ancien garde du 
corps , puis officier dans l’armée de Coudé pen- 
dant les guerres delà Révolution, naquit à Or liiez, 
dans le Béarn. Rentré en France sous le consulat 
de Bonaparte, il se retira dans une petite terre 
qu'il possédait sur les frontières de l’Espagne, et 
mit la dernière main à un poème sur la musique 
qu’il avait commencé en 1798, ainsi qu’il nous 
l’apprend lui-méme. Cet ouvrage a été publié sons 
ce litre : La Musique, poème en quatre chants ; 
Paris, Lenormant, 1811, in-8°. L’auteur a gardé 
l’anonyme; mais Barbier a découvert son nom 
et l'a indiqué dans la deuxième édition de son 
Dictionnaire des Anonymes (T. II, p. 432). Sur 
cette indication , j'ai obtenu de M. Lenormant, 
imprimeur-libraire , les renseignements qu’on 
vient de lire. 

Le premier chant du poème de Bordenave a 
pour objet la musique en général et les jouis- 
sances morales qu’elle procure. Le second chant 
concerne la mélodie et l'harmonie; le troisième, 
les instruments ; le quatrième, l’Opéra. I.es sou- 
venirs de l'auteur, au temps de sa jeunesse , dé- 
bordent dans ses vers. Il avait été témoin des 
querelles des Gluckisteset des Picciunistcs. Gluck 
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es t juin dieu et Rameau sa loi. Toutes scs opi- 
nions sont exprimées par ces deux vers : 

Lis, milite longtemps les écrits de R.inic.iu : 

Prends Gluck pour ton modèle, rt pour Juge Rousseau 

BORDÈSE (Louis), compositeur, né A Naples 
en 1815, a fait ses études musicales au Conserva- 
toire de cette ville. Après quelques essais peu 
importants pour les petits théâtres napolitains, il 
écrivit pour Turin , en 1834, Zelima e Zoraide 
ossia il Califo riconosciuto , opéra bouffe qui 
eut peu de succès. Arrivé à Paris dans la même 
année, il s’y livra à l’enseignement du chant. 
Son premier essai pour la scène française fut le 
petit opéra de La Mantille, joué à l’Opéra-Co- 
inique en (837, et que la protection de la cour 
tfempécha pas do tomber. En 1840, il fil repré- 
senter à rOpéra-Comique L'Automale de Vau- 
canson , petit opéra en un acte dont la musique : 
parut faible. Hans la même année U donna au 1 
même théâtre avec Mon pou (uoy. ce nom) Jeanne 
de Naples, en trois actes. En 1841, il alla écrire 
à Turin un opéra qui tomba, et dont le titre est 
ignoré. En 1842, il écrivit à Naples / Quindici , 
opéra représenté an théâtre Saint-Charles, mais 
qui ne put se soutenir, quoiqu'il fût chanté par 
Fraschini, Colinl et M u * Il allez. De retour à 
Paris, il a donné à POpéra-Comique, en 1847 , 

/.e Sultan Saladin , antre faible prodnotion qui 
disparut bientôt du théâtre. Enfin, le 4 novembre 
1848, il a fait jouer nn acte intitulé Les Deux 
Bambins, dont l’existence n’a pas été plus lon- 
gue. Telle est la triste histoire des travaux de 
M. Bordèse. 

* BORDET (....), flûtiste qui vivait à Paris 
vers le milieu du dix-huitième siècle, a publié 
un traité élémentaire de musique, sous ce titre : 
Méthode raisonnée pour apprendre la musi- 
que d'une façon plus claire et plus précise, à • 
laquelle nn a joint Tétendnp dr la flûte, tra - ' 
versière, du violon, du pardessus de viole, de I 
la vielle et de la musette , etc.; Paris, 1755, ; 
in- 4°. Liv. 1 , 2 et 3. On a aussi de sa composition 
deux grands concertos pour flûte. 

BORDIER (Loüi8-CHARLEs),abbé, maître de ! 
musique des Innocents, à Paris, est mort en i7f>4. 

Il s’est fait connaître par la publication d’une 
Nouvelle Méthode de Musique pratique, à 
tusage de ceux qui veulent chanter et lire la 
musique comme elle est écrite; Paris, 1760. Une 
nouvelle édition a paru, eu 1^81, sous le litre de: 
Méthode pour la Voix; Paris, Deslauriers, édi- 
tion gravée. Cet ouvrage était estimé «le son temps. 
On a imprime après la mort de Bordierun Traité I 
de Composition ; Huet, 1770, in-4% gravé, de 86 
pages. Ce livre est basé sur les principes de la * 
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basse fondamentale, que l’auteur ne paraît pas 
avoir bien compris. 

BORDOGNI (Marc), chanteuret professeur 
de chant, né à Bergame en 1788, mort à Paris 
le 31 juillet 1856, a fait ses études musicales sous 
la direction du maître de chapelle Simon Mayr. 
En 18(3, il chanta au théâtre He de Milan, avec 
Caroline Rassi (Milanaise) dans le Tancredi «le 
Rossini ; cet ouvrage était alors dans sa nouveauté. 
Il reparut ensuite dans la même ville, pendant plu- 
sieurs saisons , au théâtre Carcan o, dans les 
années 1814 et 1815. Après avoir parcouru 
quelques autres villes d’Italie, Bordogni fut 
engagé au théâtre italien de Paris en 1819, 
comme premier ténor: depuis cette époque , il 
ne s’est plus éloigné de la capitale de la France. 
En 1833, il a quitté le théâtre pour sc livrer A 
l’enseignement. La voix de cet artiste n’était 
pas d’un volume considérable; son action dra- 
matique était dépourvue de verve et de force ; 
mais sa vocalisation était fort bonne, et il chan- 
tait ifvec goût la musique de demi -caractère. 
Comme professeur de chant, il a tenu à Paris une 
place distinguée. Admis au Conservatoire en cette 
qualité daus l’année 1820, les fatigues du théâtre 
l’obligèrent à demander sa retraite en 1823; mais 
quelques années après il rentra dans celte école, 
où il a continué son enseignement pendant plus 
de trente ans. 11 était chevalier de la Légion 
d’honneur et de plusieurs autres ordres. 

Uordogni a publié à Paris : l" Trente-six vocalises 
pour voix de soprano ou de ténor, première et 
deuxième suites. 11 a été publié plusieurs éditions 
de cet ouvrage utile, à Paris, Milan, Berlin et à 
Lcipsick. — 2° trente-six vocalises pour basse; 
ibid. — 3° douze vocalises pour harilon , compo- 
sées dans le goût moderne; premier et deuxième 
livres; ibid. — 4° douze nouvelles vocalisas pour 
contralto ou mezzo-soprano, idem ; 4 m * livre de 
vocalises en 2 suites; ibid. — 5° 'douze nou- 
velles vocalises, dont six avec pannes italien- 
nes ; ibid. — O" douze nouvelles vocalises à deux 
voix Dour soprano et mezzo soprano; ibid. 

M"** Louise Bordogni, tille de l’artiste dont il 
vient d’être parlé, épousa le bassoniste Willent 
( voy . ce nom ). et chanta avec succès à New-York 
eu 1834, à Messine et a Naples, pendant les an- 
nées 1836 et 1837, puis fut professeur de chant k 
Bruxelles jusqu’en 1848. Elle est morte en Italie 
vers 18.55. 

BOHDO.M (Faüsti.ne). Ko*. Masse (M" # ). 

BORETTI (Jean-André ), maître do chapelle 
de la cour de Parme, et compositeur dramatique, 
naquit à Rome vers 1040. On a de lui quelques 
opéras sérieux, entre autres : — 1° Zenobta, 
en 1066. — 2° Alessandro amante, en 1667.— 
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3° Eliogabale , 1668. —'4° Marcello in Sira • 
cusa, 1670. — 5® L'rcole in Tebe, 1671. — 6° 
Claudio Cesare, 1672. — 7° Domiziano, 1673. 

— 8* Dario in Babilonia , 1671. 

BO RG A TT A (Emmanuel), compositeur et 
pianiste, né à Gènes vers 1810, commença à se 
faire connaître par des concerts qu’il donna dans 
sa ville natale en 183?, puis à Milan au mois de 
mai 1833. Ses premières compositions turent : — 
1" Une sonate pour piano seul; Milan, Ricordi. 

— 2 U Une cadence capricieuse (en mi) polir le 
même instrument ; ibid. — 3® Des variations sur 
les thèmes de la Slraniera et d e Lucrèce Borgla; 
ibid. — 4° Des romances italiennes; ibid. M. Bor- 
gatta s’est établi à Gènes, comme professeur de 
piano. Au mois de novembre 1835, U y a bit re- 
présenter l'opéra de sa composition intitulé : Il 
Quadromaniaco\ en 1 837, il y a donné Fran- 
cesco di Bimini , drame lyrique en trois actes. 
Ces ouvrages fureut chaleureusement applau- 
dis par les concitoyens du compositeur. 

BORGIIÈSE (Antoine D. R.), compositeur, 
né à Rome, vint à Paris vers 1777, et y (il im- 
primer, en 17S0, un recueil de sonates de piano 
avec accompagnement de violon obligé, op. 2 , 
et de» duos de violon. En 1787, il fit représenter 
au théâtre des Beaujolais un petit opéra intitulé : 
La Bazoche. On a joué aussi sur les théâtres 
d'Allemagne un autre opéra en un acte sous ce 
litre : Der unvermuthele glüchliche Augenblick 
(Le bonheur imprévu). Le Calendrier musical 
universel pour l'année 1 788 attribue au même 
artiste un Traité de composition, mais sans en 
indiquer le titre exactement, et sans faire connaître 
s’il est imprimé. Enfin, on a delui L'Art musical 
ramené à ses vrais principes, ou Lettre de D. 
R. Borghèse à Julie , Paris, 1786, in-8°. 

BORGIII (Jean- Baptiste), né à OrvieUe, vers 
1740, fut maître de chapelle à .Notre-Dame de 
Lorette en 1770. On connaît de lui les opéras dont 
les titres suivent : — 1 ° Ciro riconosciulo , qui 
tomba à Venise, en 1771. Il avait donné précé- 
demment : — 2* Alessandro in Armenia , 1768. 
En 1773, il écrivit: — 3° Ricimero. —4 e La 
Donna inslabile, 1776. — 5° Artaserse , 1770. 

— 6“ Eumene, 1778. — 7° Piramoe Tisbe , à 
Florence, en 1783. — 8" L'Olimpiade , à Flo- 
rence, en 1785. — 9° La morte di Semiramide, 
à Milan, en 1791. La musique de ce composi; 
leur était estimée de son temps. Il a écrit aussi 
pour l’église, et l’on connaît de sa composition 
en ce genre : — 1" Deux messes À quatre voix 
avec orchestre. — 2° Dtxilk quatre voix. —3° 
J.audate à 5. — 4° Domine à 5. — 5° Lamen- 
tazione per il Giovedi Santa, pour voix de 
basse et orchestre. — 6® Deux litanies à quatre 


' voix, une autre à 2* chœurs avec orchestre. En 
1797, Borghi lit un voyage à Vienne, s’y arrêta 
pendant près d’une année pour faire représenter 
sa Semiramide , puis se rendit en Russie, d’où 
il revint dans sa patrie en 1800. Après cette, 
époque, les renseignements manquent sur sa per- 
I sonne et ses travaux. 

BORGIII (Louis), habile violoniste et com- 
positeur, fut élève de Pugnani, et s’établit à Lon- 
| dres, vers 1780. Il était premier des seconds vio- 
j Ions à la célèbre exécution des oratorios qui eut 
lieu à Londres, en 1784, en commémoration de 
Hændel.Ses ouvrages consistent en Six sonates 
pour le violon , avec basse , op. 1 ; Paris, in-fol. 

: — 2° Trois concertos pour le violon , avec accom- 
! pagnement, op.7\; Berlin, in-fol. — 3* Six solos 
pour le violon, op. 3; Amsterdam, in-fol. — 4“ 
.Six duos pour deux violons , op. 4. — &• Six 
idem, op. 5. — G® Six idem pour violon et 
alto , op. 6; Berlin. — 7° dix idem pour violât» 
et violoncelle , op. 7; Amsterdam. — 8* Six 
simphonies à grand et petit orchestre ; Paris, 
Imbault. — 9° Six concertos pour violon prin- 
cipal ; Paris, Imbault. — 10° Ilalian canzonets ; 
Londres, Broderip. 

BORGIA (Grégoire), organiste à Nuvarre, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, a fait 
irn primer de sa composition : Canzoni spiritual». 
Libro primo à Z, A e 5 voci; Torino, appresso 
Bevilagno, 158o,in-4°. 

BORGIAM \ Domimqdf.) , compositeur de 
l'École romaine, vécut vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. On a imprimé de sa composition : 
Sacri Concentus a bina usque quina voce s , 
cum basso general» ; Romæ, Typis Ludov. Gri* 
gnani, 1646. 

BORGÜ (Cfaar), d’abord organiste à Ges- 
sate (Lombardie) puis maître de chapelle de la ca- 
thédrale de Milan, naquit dans cette ville, vers le 
milieu du seizième siècle. Il a fait imprimer ries* 
composition : — l* Canzonelle a Ire voci ; Ve- 
uise, Ricciardo Amadino, 1584, in-4°. — 2° 
Messe a otlo voci; Milan, 1588. — 3” Canzoni 
alla Francese a quatlro voci , lib. 2; Venise, 
1599. — ‘4* Messe a otlo voci ; Milan, 1614. Bo- 
nomclti a placé quelques pièces de Borgo dans 
son Parnassus musicus Ferdlnandæus. 

BORGO (Dominique), de Vérone, fut maître 
de chapelle à Santa-Maria-Anlica, decelle ville, 
vers 1620. On a imprimé de sa composition un 
recueil de pièces pour la semaine sainte , inti- 
tulé : Lamentationi, Miserere et improperii a 
quatlro voci pari , con 1 1 basso per l'organo ; in 
Vencfia, Aless. Vincenti, 1622, in-4*. 

BORGOGA’IAI (D. Bernard ), compositeur 
dramatique qui vivait à Veni«-= au commenec- 
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ment du dix-huitième siècle, a donne au théâtre 
de celle ville, en 1700, La Sicapoh. 

BORGO.VDIO (M“* Gentile), cantatrice, 
née à Brescia, en 1780, est issue d’une famille 
noble. Son début dans la carrière théâtrale eut 
heu à Modène. En 1813, elle passa à Munich, et y 
fil entendre, pour la première fois, le Tancredide 
Rossini, eW'ltaliana in Algeri du même mettre. 
Elle alla ensuite à Vienne, où elle Tut fort applau- 
die : elle y chanta (tendant trois ans. De Vienne, elle 
sc rendit à Moscou et à Saint-Pétersbourg. Elle se 
fit entendre dans cette capitale six fois devant 
l'empereur, et reçut de ses mains de riches présents; 
mais il parait que le climat de ce pays altéra son 
organe; car elle chanta depuis lors à Paris et à 
Londres, et toujours sans succès. Au reste, il se 
peut que l’âge seul ait influé sur sa voix. En 1824 , 
M“ e Borgondio était à Londres; en 1830, elle 
chanta encore à Milan ; mais depuis lors elle n'a 
plus paru en public, et l'on ignore où elle s’est 
retirée. 

BOIUX (....). On a sous ce nom un livre in* 
tilulé : La Musique théorique H pratique dans 
son ordre naturel avec l'art de la Danse , 
Paris, 1746. J’ignore quelle est la nature de cet 
ouvrage. 

BORJON (CnARi.Es-EuMANiîBL) , avocat au 
parlement de Paris , amateur de musique et ha- 
bile joueur de mnsclte, naquit en 1033 à Pont- 
de-Vaux, en Bresse. Il mourut à Paris le 4 mai 
1691. Borjon a publié beaucoup de livre» de droit 
et de jurisprudence dont on peut voir les titres 
et le contenu dans la Biographie universelle 
de MM. Micliand. Il excellait à faire des décou- 
pures sur vélin -. Louis XIV en conservait plusieurs 
avec soin. Oh a de Borjon un livre qui a pour titre: 
Traité de la Musette , avec une nouvelle méthode 
pour apprendre de soy-mesme à Jouer de cet 
instrument facilement et en peu de temps; 
Lyon, JeanGirin, 1672, in -fol., avec des planches 
qui représentent les détails de l'instrument, la 
tablature et les airs recueillis par Borjon dans les 
diverses provinces de France. C’est un très-lion 
ouvrage en son genre. L’auteur de l’article Borjon 
de la Biographie universelle de MM. Michaud 
s'est trompé en indiquant 1674 pour la date de 
l’impression de cet ouvrage. La Borde , le Die* 
tionnaire historique des Musiciens (Paris, 
1810-1811), Forkel,Ferd. Becker, et Lichtenthal 
ont dénature le nom de ce musicien en l’écrivant 
Bourgeon. 

BOULA SC A (Bénit AtmrO, noble génois; de 
la famille des Gavio , vécut au commencement 
du dix septième siècle. On connaît de sa compo- 
sition — I® Scherzi musicali ecclesiastici sopra 
la conlicaa 3 voci; Venise, Alex. Ravcrio, IC09, 


« in 4°. — 2 a Canzonefte a 3 ccd per canfar net 
Chiturone , Lira doppia, etc. Libro secondo ; 
Venetia, Aies s. Vincenti, 1611. — 3* Fiorelti 
1 musicali legyiudri a tre voci ; Vcnexia, 1G3I. 

BORNACIXI (Joseph), compositeur, né à 
Ancône vers 1810, a fait représenter à Venise, 
en 1833, au théâtre S. Crisostomo , un opéra 
bouffe intitulé : .4 per mogtie e poco ; guïdarta è 
mollo. En 1834, il donoa dans la même ville 
Ida , opéra giocosa, et enfin, dans la même an- 
née : I due Incogniti. On a publié aussi du 
même artiste des romance.» italiennes avec piano; 
Milan, Kicordi; et une introduction avec des va- 
riations pour le piano sur un thème de la Zelmira 
de Rossini. 

DORXEIIA.W ( Wilhelm), membre de 
l’Académie de chant à Berlin, a publié une des- 
cription de l'organisation de cette société, de son 
origine, de sa fondation et «le ses progrès, sous ce 
litre : Die Zeltersche Liederta/el in Berlin , ihre 
I Bntstehung , Stehung und Fortgan , nebst 
einer Auswahl von Liedertafcl-Gesângen und 
Liedern; Berlin, Decker, in- 12. 

BO RIVET aîné, violoniste à l’Opéra, de 1768 
à 1790, a publié à Paris, en 1 788, une Méthode 
de violon et de musique , dans laquelle on a 
observé toutes les gradations nécessaires pour 
apprendre les deux arts ensemble , suivie de 
nouveaux airs d'opéras. Bornct a fait aussi pa- 
raître un journal de violon, commencé en I7s4, 
et continué pendant lesannées 1785-1788. En 1765, 
il écrivit, pour la Comédie-Italienne, le ballet de 
■ Daphnis et Florise. Son frère, violoniste comme 
! lui, connu sous le nom de Bornet le Jeune , sc 
trouvait en 1797 i l'orchestre du Théâtre de la 
Pantomime nationale, et passa ensuite h celui 
de F Opéra Buf/a , où il était encore en J807. 

BORNHARDT (J.-H.-C.), professeur de 
1 musique à Brunswick, est né dans cette ville, 
en 1774. Également connu comme pianiste et 
comme guitariste, cet artiste est considéré en 
* Allemagne comme un des compositeurs les 
plus laborieux de son temps : il doit surtout sa 
réputation à son talent dans le genre de la ro- 
mance et de la chanson. Parmi les ouvrages qit’il 
a publiés, on remarque : — 1# Plusieurs suites de 
duos pour deux violons; Bonn, Simrock, et Ham- 
bourg, Cratix. — 2** Des diverlissemens, pots- 
pourris, et airs variés en trios pour guitare et 
divers instruments, œuvres 53, 130, 146, etc. — 
3° Plusieurs œuvres de duos pour la guitare. — 
4® Un grand nombre de thèmes variés pour 
guitare seule. — 5* Des sonates pour piano avec 
flûte. — 6° De petites sonates et des pièces 
détachées pour piano k quatre mains. — 7® Des 
| sonatines pour piano seul, œuvres 6 et 137. — 
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8° Des exercices pour le môme instrument. — 
9° Des variations, idem. — 10° Des écossaises, des 
anglaises et -les valses, idem.— 1 1» Deux méthodes 
pour la guitare. — 12* Une méthode pour le piano. 
— 13* Environ vingt recueils de canons à plusieurs 
voix et de duos avec accompagnement de piano. 
— 1 4* Les airs et ouvertures de plusieurs mélo- 
drames et vaudevilles, entre autres de Arnold 
de ff aidai rt de La Laitière de Bercy.— 15* Une 
très grande quautité de romances, de chansons, 
et de cantates h voix seule avec accompagnement 
de piano. Plusieurs de ces morceaux ont obtenu 
un brillant succès en Allemagne. Parmi ces pro- 
ductions, on cite particulièrement, La Lyre et 
l'Épée, de Kœmer, Ode à i Innocence, L Homme, 
de Schiller, L'Adieu (A manda, du weinestt), 
qu'on a comparé à V Adélaïde do Beethoven. 

BORON1 (Antoine). Voy Biron i. 

BURO.\0(Ottatiano), néà Parme vers 1590, 
fut organiste de l'église principale de la comma* 
nnuté de Sassuolo. Il a fait imprimer de sa com- 
position : Motletti concertait a 1, 2, 3, e 4 
roci per can tare nell' or g a no , libro l 0 ; in Ve- 
nctia , App.Giac. Vincenti , I6t7, 4 vol, in-4*. 

DO ROSI NI (François), ténor excellent, oé 
à Bologne vers 1095, fut un des premiers chan- 
teurs au grand Opéra de Prague, en 1723. 

BOIIOSINI’ ( Éléonore ), née d’Ambreville, 
épouse du précédent et cantatrice remarquable, se 
trouvait, en 1714,4 1a cour Palatine, et Ait ap- 
pelée à Prague, en 1723, pour y chanter au grand 
Op^ra de cette ville. 

BORRONI ( Antoine), compositeur de l'Ecole 
romaine , vers le milieu du dix -septième siècle, 
se distingua parmi les maîtres qui substituèrent 
à l'ancien style osservalo de Palestrina el de 
ses contemporains, le style orné qui a Tait la 
réputation de Bcnevoli , de Bernabei et de Ben- 
cini. On cité surtout comme un chef-d'œuvre en 
ce genre le motet Dirupisli vincula me a de 
Borroni. Les ouvrages de ce compositeur sont 
restés en manuscrit. 

BORRONI ou BORONI ( Pierre- Paul) cé- 
lébré luthiste du seiiièine siècle, naquit à Mi- 
lan. Il est quelquefois désigné dans les recueils 
du temps sous le nom de Pierre- Paul Milanais. 
On trouve des pièces de sa composition dans les 
collections intitulées-.!* fntabolafura deLeutodi 
diverti aulori nova mente stampata , et con 
dihgentia revis (a ; stampata nella cità de Mi- 
lano per Jo. Antonio Casteliono, 1M«, petit 
1n*4° obi. — 2* Carminum pro Testudine li- 
ber lf/ t in quo continent ur excetlentissima 
carmina , dicta Paduana et Gàliarda,compo- 
si/a per Francitcum Mediolanensem , el Pe- 
trum Paulum Mediolanensem , et altos artifices 


in tiacarteprxstantissimos. f/jvanïi apud Pe- 
trum Phalesium Bibliopolam juratum Anno 
Domini 1546. — 3° Hortus Musarum, in quo 
tanquam Jlosculi quidam selectissimarum 
carminum collecti sunt ex oplimis quibusque 
aucloribus , et primo ordtne continentur au - 
lomata, qux Fantasia f dicuntur. Deinde can - 
tica quatuor r ocum. Post carmina graviora 
qux mutetta appellantur , caque quatuor, quin- 
que et sex vocum. Demum addila sunt carmina 
longe elegantissima duabus testudinibus ca- 
nenda Kactenus nunquam impresta. Collec- 
tée Petro Phalesio. Lovanii , apud Phale- 
tium bibliopolam juratum, 1552. 

BORSA { Matteo), docteur en droit, néà 
Mantoue vers 174 1, a fait insérer dans le recueil 
des Opusculi scelti di Milano ( tôm. IV, I7t*l, 
p. 195-224) Saggio filosofico sopra la musica 
j imita/iva lea/rale, in due lettere, dont Arteaga 
, vante l'esprit et la philosophie. 

BORSA.RO, ou BORSARI (Archange), 
compositeur, né a Reggio vers 1570, fut moine 
du tiers-ordre de S. François. Bordoni (I) et Qua- 
drio (2), qui le mentionnent, ne donnent aucun 
autre renseignement sur lui. Ses ouvrages connus 
sont : 1 • Magnificat super omnes tonos ; Venise, 
Ang. Gardait? , 1591. — 2° Sept livres de Concerti 
ecclesiastici à 3, 4 et 5 voix publiés depuis 
1593 jusqu’en 1606; ibid., et Venise, Rie. Ama- 
dino. — 3* Vespertina psalmodia octo vocibus ; 
ibid., 1602. — 4° Novo Giardino de concerti a 
quattro voci per cantare a due cori con 2 
voci, et 2 trombom e altri stromenti o voci, 
seconda la commodita de' cantori, con il 
basso principale per forgano , op. XI ; Venetia, 
Rico. Amadino, 1611, in-4°. — 5* Secondo libro 
degl'odoranti fiori, concerti dioersi a 1, 2,3,4 
voci con organo, op XIII; ibid., 1615, in-4*. — 
6* Six livresde motets à 3 voix avec l'orgue, sous 
le litre Affectibus pietosis ; ibid., 1015 el an- 
nées suivantes. — 7* Canzonneltespirituali a 4 
roci; ibid., l6l6,in-8°. — 8* trois livresde mu- 
sique d'église de tout genre publiés sous le titre : 
Diversorum concrptuum musicalium libri 
très ibid., ifiiG et années suivantes. 

BORSUlITZIxl (François), membre de 
la chapelle royale de Vienne, est né en 1794 à 
Reisemarckt, seigneurie dépendante de l'abbaye 
de Sainte-Croix (Heiligen Kreulxi, dans la Basse 
Autriche, où son père était instituteur. Après 
avoir appris les premiers éléments de la musique 
dans la maison paternelle, il entra à l’âge de dix 
ans dans la même abbaye comme enfant de 

il) Chronologie FF* etc.. Soc. TerlU Ord.S. Franc., 

p. s 50. 

(1) Delta Raçione e Stor. d’oçnl pocsia, lot». III, P- »» 
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chœur, et y passa cinq année*; puis on l’en- 
voya an gymnase de Wiener-Neustadt , pour 
y faire ses humanités. Il y resta jusqu’à l’Age de 
vingt et un ans. En 18 16, il se rendit à Vienne, où 
il fut d’abord engagé comme basse dans le chœur 
de l’Opéra de la cour. Les occasions fréquen- 
tes qu’il eut alors d’entendre les meilleurs chan- 
teurs Maliens lui inspirèrent le dessein de se 
livrer à des éludes sérieuses sur l’art du chant, 
et ses progrès furent tels, qu’en 1822 il fut ap- 
pelé à Pestti pour y chanter les premiers rôles 
de basse. Plus tard il accepta le même emploi 
au théâtre Kaerntnerthor de Vienne. La mort de 
Weinmüller ayant laissé, en 1829, une place de 
basse chantante vacante à la chapelle impériale, 
Borschitzki se mit au rang des prétendants à 
cette place, et l'obtint au concours. Depuis 1832, 
il a chanté au théâtre de Joseplistadt. 

BORTNIANSKY ( Dmitri Steparovitch), 
né en 1751 dans la ville de Gloukoff, gouverne- 
ment de Tchernigoff, en Russie, et non à Mos- 
cou, comme il est dit dans la Nouvelle-Ency- 
clopédie de la musique de Schilling , révéla de 
bonne heure ses heureuses dispositions pour la 
musique lt venait d’accomplir sa septième an- 
née, lorsque sa belle voix de soprano le fit ad- 
mettre an nombre des chantres de la chapelle 
impériale. L’Impératrice Elisabeth, ayant bien- 
tôt remarqué sa belle organisation, confia son 
éducation musicale à Galuppi, alors maître de 
chapelle À Saint-Pétersbourg. Le départ de ce 
compositeur pour l’Italie, après quelques an- 
nées, interrompit tout à coup les études de Bort- 
niansky ; mais l’impératrice Catherine' II , dont 
le génie pressentait celui de ceux qui l’appro- 
chaient, voulut qut* le jeune arli>te achevât de 
développer son talent, et lui fournit les moyens 
d’aller retrouver son maître. Bortniansky rejoi- 
gnit Galuppi à Venise, en 17G3. Il était alors 
âgé de dix-sept ans. Par les conseils de son 
maître, il alla ensuite étudier à Bologne, à Rome 
et à Naples, pour y saisir l’art dans les diverses 
directions de cette époque. Il écrivit alors heauroup 
île mtldqoe d’église dans la manière des maîtres 
italiens, des sonates pour le clavecin, des pièces 
détachées de genres différents, et même, dit-on, 
des opéras. Je possède des motets de sa compo- 
sition qui appartiennent à cette période de sa 
vie : ils n’ont rien de remarquable, si ce n’est 
la pureté d’harmonie des maîtres de la bonne école. 
On a écrit qu'il était à Milan en 1780, et qu’il y était 
considéré comme un des meilleurs compositeurs 
d’opéras de cette époque: je crois que les bio- 
graphes ont été induits en erreur à cet égard, 
car j’ai examiné tous les almanachs des théâtres 
de l’Italie depuis 1770, et je n’y ai pas trouvé 


une seule indication de pièce dont Borluiansky 
aurait composé la musique. Les compositeurs 
étrangers connus eu Italie vers 1780 étaient Rust, 
Misli weseck, Mozart et Gassuiann ; Hasse y était 
déjà oublié. Quoi qu’il en soit, Bortniansky re- 
tourna en Russie en 1779, et son mérite te fit 
bienlôt choisir comme directeur du chœur de la 
cour. En 1796, ce chœur reçut le titre de Cha • 
pelle impériale, et Bortniansky en conserva la 
direction. Dans tout ce qu’il avait produit jus- 
qu’à son retour en Russie, il s’était inspiré de 
la musique italienne de son temps; ce ne fut 
qu'à Saint-Pétersbourg que son génie se révéla 
dans ce qui constituait son originalité. Le chœur 
qu’il était appelé à diriger avait été organisé 
sous le règne du tsar Alexis Mikailovilsch ; 
mais, quoique déjà ancien, il laissait beaucoup 
à désirer pour la qualité des voix et pour le fini 
de l’exécution. Bortniansky fit venir des chanteurs 
de l'Ukraine et des diverses provinces de l’em- 
pire, choisissant les voix les plus belles, et les di- 
rigeant par degrés vers une exécution parfaite 
dont on ne prévoyait pas même la possibilité avant 
lui. C’est par les soins de cet artiste remarquable 
que la cha|*11e impériale de Russie est parve- 
nue à l'excellence qui est aujourd'hui l’objet de 
l’admiration de tous les artistes étrangers. C’est 
pour ce chœur incomparable que Bortniansky 
a écrit 45 psaumes complets à 4 et à 8 parties 
dont les inspirations et le caractère sont d’une 
originalité saisissante. On lui doit aussi une 
messe grecque à trois parties et beaucoup de 
pièces diverses. Toutes ces compositions sont d’ail- 
leurs écrites dans une harmonie pure et correcte. 
Il avait senti la nécessité de mettre en ordre les 
anciens chants de l’Église moscovite qui se chan- 
taient eu harmonie par tradition, et dont les suc- 
cessions d’accords étaient souvent peu satisfai- 
santes pour l’oreille; mais il n’eut pas le temps de 
réaliser ce projet de réforme, qui a reçu son exé- 
cution par le travail et les soins d’un de ses succes- 
seurs, M. Alexis de Lvoff (roy.ee nom), conseiller 
intime, et directeur général de la chapelle impé- 
riale. Après s’étre fait des titres à l’admiration de 
la postérité, Bortnianky mourut le 28 septembre 
(9 octobre) 1825, à l’âge de Soixante-quatorze 
ans. On a publié dans ces derniers temps à Saint- 
Pétersbourg un choix des compositions de Bort- 
niaixky à l’usage des Églises grecques de Russie. 

BORTOLAZZI ' Bartoolomé;, virtuose snr la 
mandoline et compositeur pour cet instrument, 
naquit à Venise en 1773. La mandoline était 
à peu près oubliée quand cet artiste entreprit de 
la faire revivre à. force de talent. AU lieu du son 
grêle et sec qu’on en avait tiré jusqu’à lui, il sut 
lui en faire produire de diverses nuances qui don- 
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naient à son jeu un charme d’expression dont on 
n’aurait pas cru susceptible un instrumentai petit 
et si borné. En 1803, Bortolazii se rendit en 
Allemagne, donna des concerts à Dresde, Leipsick, 
Brunswick. Berlin, et finit par sc fixer à Vienne. 
Partout il fit admirer son habileté. Vers 1801, 
il se livra à l’étude de la guitare, sur laquelle il 
acquit aussi un talent distingué. Ses meilleurs 
ouvrages sont: — 1* Méthode pour apprendre sans 
maître h jouer delà mandoline; 1805, in-4®, 
Leipsick, Breikopf et Ilærtel : elle a pour titre : 
Anuci.vtngdie Mandoline l'on selbst unterricht 
nebst Ubungstücken.—V> iïuova ed esatta seala 
per la chUarra , ridotta ad un metodo il più ■ 
arm plier, ed il più chiaro (en italien et en alle- 
mand) ; Vienne, Haslinger. Cette méthode a eu 
beaucoup de succès; il en a été publié huit éditions 
jusqu’en 1833, toutes corrigées et augmentées. — 
3* Beaucoup de variations, rondeaux et fantaisies 
pour guitare seule, ou guitare, violon, piano et 
mandoline; Vienne, Berlin et Leipsick. — 4* Six 
variations pour mandoline ou violon et guitare, 
op.s ; 1 soi. — 5° Sonate pour piano et mandoline 
ou violon, op. 9.— fi* Six thèmes variés pour man- 
doline ou violon et guitare, deux suites, op. 10. 
— 7°Six variations pour guitare et violon obligé, 
op. !3. — 8® Sonate pour guitare et piano. — 9 # 
Deux recueils de chansons italiennes et allemande*, 
avec accompagnement de piano ou guitare. — 10° 
Six romances françaises, idem, op. 20. 

BORZIO (Charles), maître de chapelle à 
Lodi, vers la fui du dix-septième siècle, a com- 
posé beaucoup de musique d’église qu’on estimait 
de son temps. Il a écrit aussi pour le théâtre et 
a fait représenter l’opéra de Narciso à Lodi , 
en 1076, ainsi qu'une pastorale qui fut exécutée 
à Bologne en 1694. 

BOS( Lambert), savant helléniste, né 5 Wor- 
kum, dans la Frise; le 25 novembre 1670, fit *es 
études dans l'université de Francker, et devint pro- 
fesseur de grec dans cette université en 1703. H 
mourut à l’âge de quarante-sept ans, le 6 janvier 
1717. Dans ses Anliquitalum græcarum prx- 
clpue atticarum Descriplio brevis (Franekcr, 
1714,in-12), il traite, part. II, cb*. vu, DeMusica; 
ch. viii , De Cilhara ; ch. ix, De Tibia et Fis - 
tula. La meilleure édition de cet onvrage est 
celle de Leipsick, 1767, in-8* *vec les notes de 
Leisner. 

BOSCIIETTI (Jérôme), maître de chapeHe 
delà Madona de * Monli , à Borne, naquit à 
Mantoue , et vécut dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il a fait imprimer de sa com- 
position : 1° Il primo libro di Madrignli 
a 4 voci ; in Venezïa , app. Ang. Cardano , 
1591, in-4®. — 2° il sccondo libro di Madrigali 


a 4 t*ori, et due a 6 voci ron un ccho nel fine a 
otto voci; ibid, 1593, in-4®. 

BOSCOWICH (Roc sr Joseph), jésuite, né 
i k Raguse le 18 mai 1711 , est considéré comme 
' un géomètre et un physicien distingué. Après la 
supression de son ordre, il fut nommé par ie 
! grand-duc de Toscane professeur à l’université 
■ de Pavie. Il est mort à Milan le 12 février 1787. 
Ce savant n’est cité ici que pour relever une er- 
reur de Gerber, qui, dnns son nouveau Lexique 
des musiciens, lui attribue l’écrit du P. Draghctti 
(voy. renom), intitulé: Delle leggedicontinuità 
nellascalamusica (Milan, de la ly|>ographie de 
Joseph Mardli , 1771 , in-8®). Gerber a confondu 
cet écrit avec le traité de mathématiques du P. 
Boscowich, qui a pour titre : De continultalis 
lege, etc.; Rome, 1754, in-4*. Il est assez remar- 
quable que cet ouvrage important sur les séries, 
qui fixa l’atlention des savants sur le mérite du 
P. Boscowich avant la publication de ses autres 
ouvrages, ait été oublié dans la Biograghie géné- 
rale de MM. Didot. 

BOSE (George-Matous), professeur de phy- 
sique à Wittenbcrg, né à Leipsick le 22 sep- 
i tembre 1710, mourut à Mngdehourg le 17 sep- 
, tembre 1701. Ou a de lui : Hypothesis sont Per- 
1 raultiana ac in eam meditationes ; Leipsick, 
1735, in-4°, cinquante pages. Celte dissertation a 
i pour objet l’examen de l'opinion de Perrault émise 
dans sa traduction de Vitruve concernant la for- 
mation du son dans les orgues hydrauliques de 
l’antiquité. 

BOSELLO ( àusa ). Voyez Morichelli 
(M~). 

BOS5ELET (Chaules), professeur d’har- 
monie nu Conservatoire royal de musique de 
Bruxelles , et second chef d’orchcslrc du théâtre 
royal, est né à Lyon le 27 juillet 1812. Fils d’un an- 
cien acteur, il suivit sa famille en différente* villes, 
et arriva à Bruxelles, où son père fut engagé pour la 
comédie. C’est danscette ville qu’il a appris les élé- 
ments de la musique. Admis à l’école royale qui 
avait été instituée en 1824, il y fit quelques études 
préparatoires d’harmonie que la révolution de 
1830 vint interrompre. Après cet événement, il 
fut attaché pondant quelque temps au théâtre de 
Boulogne-sur-Mer, en qualité de chef d*orehestre ; 
puis il revint à Bruxelles. Lorsque le Conserva- 
toire royal fut réorganisé, sous la direction de 
l’auteur de celle notice, Bosselct devint élève de 
celui-ci, cl fit des études complètes d’harmonie, 
de contrepoint et de composition. En 1836, le 
premier prix lui fut décerné, et à celle occasion 
l’orchestre et le chœur du Conservatoire exécu- 
tèrent, au concert de la distribution «les prix, un 
Laudate Dominion de sa composition. Bientôt 
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après il se fit connaître avantageusement par îles 
chants à 4 parties, pour voix d'hommes, dont 
plusieurs sont devenus populaires, et parmi les- 
quels on remarque : Notre-Dame de la Garde ; 
Le Carillon de la Samaritaine; La Valse des 
étudiants (Tlnsprück ; Les Mineurs ; Les Mois- 
sonneurs; Le Retour au village ; Le Rendez- 
vous de chasse; la Sérénade , et Les Chasseurs 
égarés. Tous ont été publiés dans des journaux, 
tels que Le Choriste , ou chez les éditeurs Lahou 
et Katto, à Bruxelles. Bosselet a éciit aussi des 
messes el des motets qui ont été exécuté* dans di- 
verses églises, ainsi que la musique de plusieurs bal- 
lets représentés au Théâtre Royal. Le l G décembre 
1853 il a fait exécuter au même théâtre une grande 
cantate écrite pour l'anniversaire de la naissance 
du roi Léopold. Depuis 1835 il remplit les fonc- 
tions de second chef d’orchestre au théâtre royal. 
En 1840, il a été nommé professeur titulaire d’har- 
monie au Conservatoire et y a formé un grand 
nombre d’élèves distingués. Parmi ses travaux 
figurent beaucoup de leçons d'harmonie à quatre 
parties, qui forment un cours complet. En 1852, 
l'Académie royale des sciences, des lettres et des 
beaux-arts de Belgique l’a nommé l'un de ses 
membres correspondants : il est aussi membre 
du jury du grand concours de composition ins- 
titué par le gouvernement belge. 

BOSSI (Lvcio), compositeur vénitien, qui.vi- 
vait au commencement du dix-septième siècle, 
n'est connu que par un ouvrage qui a pour titre : 
Moteltorum sex vocum liber primus ; Veuetiis 
ap. Vincentinum, 1606, in 4°. 

BOSSI (... ..), né à Ferrare en 1773, a com- 
posé pour l'Opéra de Londres la musique de plu- 
sieurs ballets, notamment de ceux-ci ; Little 
Peggy'slove ; V Amant Statue , 1797 ; Acis and 
Gatatea. Le catalogue de Lavenu indique aussi 
des sonates pour piano de la composition de Bossi. 
Il est mort à Londres, dans la prison du roi, au 
mois de septembre 1802, laissant une femme et 
deux enfants dans une profonde misère. 

BOSSI (JS (Jérôme), professeur de théologie 
à Milan, né è Pavie vers la lin du seizième siècle, 
a publié un petit écrit intitulé: Libellus de Sis- 
tris ; Milan, 1812, in- 12. Sallengre l’a inséré 
dans son Thesaur. Antiçuit. Roman. , t. Il, 
p. 1373, sous le titre De Isiacis, sive de Sistro 
opusc. 

*BOSSLER (HENRi-PniLiPPE-Cn arles), con- 
seiller du prince de Brandebourg-Onolzbach, et 
éditeur de musique à Spire, dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle, est auteur d’un traité élé- 
mentaire de musique en dialogues intitulé : 
Elemcntarbuch der Tonkunst zum Unterricht 
beim Kinder fur Lchrcnde itnd Lernende mit 
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praktischen lieispielen. Spire, 1782-1789, 2 vol. 
in- 8 e el un vol. in-4* d’exemples. Cet ouvrage 
parut par livraisons de mois en mois, sous la 
forme d’un recueil périodique. L’objet principal 
du livre est l’étude du clavecin; mais l’auteur y 
traite aussi de l’harmonie, de la composition, et 
même de la musique des Hébreux. Bossler a été 
aussi éditeur et rédacteur principal d’une gazette 
de musique ( Musikalische Realzeilung ), quia 
paru à Spire depuis le mois de juillet 1788 jus- % 
qu’à la fin de juin 1790, en 4 volumes in*4°, avec 
4 volumes de morceaux et d’exemples de musique 
publiés sous le titre d’ Anthologie musicale 
( Musikalische Anthologie). Les six derniers 
mois de la gazette (juillet-décembre 1790) ont 
paru sous le titre de Correspondance musicale. 

En 1792, Bossler transporta son établissement 
h Darmstadt, et plus tard à Leipsick. Les jour- 
naux de 1809 ont annoncé qu’il était décédé à 
Mannheim le 9décembre 1808; mais M.Cb.-Ferd. 

Becker dit qu'il est mort le 9 décembre 1812, à 
Leipsick. 

BOSSNIS (Henri), magi-ter et diacre à 
l’église des récollets d’Augsbourg, a publié en 
celte ville, en ICI 8, le cent-vingt-huitième psaume 
è six voix , in-4 # . 

BOST ( M m# Louise), amateur de musique, 
née à Würzbourg vers 1810, s’est fait connaître 
par un écrit intitulé : Cæctlia . Betrachtungen 
iiber Kunst und JHusik ( Réflexions sur l’art et 
sur la musique). Würzbourg, 1839, 1 vol. in- 12. 

BOTENLAUBEN (Othon de), comte de 
Henneberg, trouvère ( Minnesinger ) allemand, 
naquit vers la fin du douzième siècle. Il tirait I 
son nom de Botenlauben, bourg de la Bavière, 
où vraisemblablement ses ancêtres possédaient 
un château, et était seigneur de Henneberg en 
Franconie. Il se croisa avec son père et son frère 
en t217. De retour de la Terre sainte, il se maria; 
et sa femme, Bcalrix, qui était de haute naissance, 
lui donna plusieurs fils. La mort de Beatrix, peu 
avant 1244, décida le comte de Henneberg à se 
retirer dans le cloître de Fra uen rode , aux envi- 
rons de Würzbourg, où fl mourut le 4 octobre 
1254. On voit cette inscription sur sa tombe : 

Nobilis Otto cornes de Bodenlaubequedlves, 

Frincepsfamosus, sapiens, forlis, generosus, 

Strenuus et justus , præclarus et Ingoniosus; 

Hicjacet occutlus nunc cccli lumioe fultus. 

Les manuscrits ont conservé quatorze chan- 
sons d'Olhon de Botenlauben, que M. Fr. Henri 
de HAgen a publiées dans sa grande collection 
des Minnesingers, 1. 1, p. 27-32. On peut con- 
sulter sur ce trouvère l’ouvrage de M. de Hagen, 
quatrième partie , 14. p. 62, et la monographie 
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«le M. Bechstein intitulée : Gêschickie und Ge- 
dichte des Minnesangers Otto von Botcnlau - j 
bcn % Gra/en von Uenneberg; Leipsick, 1845, 
in-4®. 

BOTT (Artoise), bon violoniste à Casscl, est 
né en 1790, à Gross-Steinheim , petite ville sur 
le Mein. Pendaot les années 1838-1842, il a dirigé 
a Casscl une société de musique instrumentale. 
On a de cet artiste deux suites de caprices pour 
le violon, dans la manière de Paganini, avec une 
préface instructive pour l'exécution de cette mu- 
sique, en allemand et en français. 

BOTT (Jean -Joseph), tils aîné du précédent, 
né le 9 mars 1826, à Cassel, a reçu de son père 
les premières leçons de violon et de piano. Ses 
rares dispositions pour la musique lui firent faire 
de si rapides progrès, que, dès l'âge de huit ans, 
il put se faire entendre dans quelques concerts 
et s'y faire applaudir. Charmé par son heureuse 
organisation, Spolir le prit comme élève, et cul- 
tiva son talent naissant avec tant de soin, que 
Boit entreprit, dès l'âge de quatorze ans, un 
voyage, et donna des concerts à Francfort, à 
Breslau et dans plusieurs autres villes, avec le 
plus brillant 6uccès. De retour à Cassel, il se livra 
à PétndedePharmonie, sous la direction de Haupt* 
mann (uoy. ce nom). Après le départ de ce 
savant professeur pour Leipsir.k, Uott continua 
ses études de composition près de Spobr. Ayant 
entrepris un second voyage quelques années après, 
il visita Hanovre, Brunswick, Leipsick, Olden- 
bourg, Brème et Hambourg, donnant partout 
«les concerts, et recueillant des applaudissements. 
En 1849, il fut nommé maître des concerts de 
la cour, quoiqu’il ne fût âgé que de vingt-trois 
ans. Trois ans après, le roi de Hanovre lui ayant 
fait ofTrir la place de maître de chapelle de sa 
cour, le grand duc de Hesse le retint à Cassel 
eu lui accordant la place de second maître de sa 
chapelle et du théâtre de la cour. Depuis lors , 
Boit a été chargé de conduire les opéras con- 
jointement avec Spohr. Il a fait preuve d’une 
rare habileté dans la direction d'un orchestre. Un 
si rapide avancement ne put empêcher que le 
jeune artiste ne fût saisi d’un profond sentiment 
de mélancolie. Dans un accès de ce mal , il se 
précipita dans la Fulde : heureusement il en fut 
tiré avant d’être submergé. On a gravé de lui : Plu- 
sieurs quatuors pour le violon; — Quatre mor- 
ceaux de salon pour violon et piano, op. I; Ham- 
bourg, Schubert. — Un premier concertino pour 
violon et orchestre, op. 2; Ibid. — Andante Can- 
labile pour violon et orchestre, op. 9; Cassel, 
l.ueek. — Quelques morceaux détachés pour le 
piano, ibid. ; six Lieder pour tonor avec piano, 
op. 8. ibid. — » Des romances pour piano; etc. Des | 


ouvertures de sa composition ont été exécutées 
dans les concerts de Cassel, en 1843 et 1848 ; enfin, 
il a fait représenter à Cassel, en 1854, un opéra 
intitulé V Inconnue , qui a obtenu du succès. 

BOTT (Jacques), frère puîné du précédent, 
est aussi violoniste à la chapelle du grand-duc 
de llesse-Cassd . La sœur de ces deux artistes, 
Catherine Bott, pianiste distinguée, s’est fait con- 
naître par son talent en Allemagne, à Paris et à 
Londres, dans les années 1 838, 39 et 40. Elle est 
née à Cassel en 1 824. 

BOTTA ( Charles* Joseph-Guillaume ), his- 
torien et médecin , né le 6 novembre 1766, à Saint- 
Georges, dans le Piémont , est mort le 10 août 
1837. La vie politique et les-écrits historiques ou 
littéraires de cet homme distingué n’appartiennent 
pas à notre ouvrage : il n’est cité ici que pour son 
mémoire Sur la nature des sons et des tons , 
inséré dans les Mémoires de l'Académie de 
Turin , année 1803, et dont il a été tiré quelques 
exemplaires à part. 

BOTT AGIO ( Paul), maître de chapelle à 
Como, au commencement du dix-septième siècle, 
est auteur d’un recueil de madrigaux intitulé : 
/ Sospiri con altri madrigali a cinque et otto 
voci. Libro primo. In Yenetia , appresso Angelo 
Gard an o c fratelli , 1609, in 4°. L’éplüre dédi- 
catoire est datée de Como , le 20 juin 1609. 

BOTTE (Adolphe* Achille), pianiste et com- 
positeur, est né le 26 septembre 1823 à Pavilly 
(Seine-Inférieure). Admis comme élève au Con- 
servatoire de Paris, au mois de janvier 1837, H 
y a fait des études de solfège et est devenu élève 
de Zimmerman pour le piano. Oii a publié de sa 
composition des pièces légères de différents genres 
pour son instrument. Critique distingué, M. Botte 
est attaché à la Gazette musicale de Paris, et y 
a publié de fort bons articles. 

BOTTÉE DE TOU LM ON (Accoste), 
amateur de musique et bibliothécaire du Conser- 
vatoire de Paris, naquit dans cette ville, le 15 mai 
1797. Son père, administrateur des poudres et 
salpêtres, lui lit faire des études spéciales pour 
entrer à l’école Polytechnique; mais, après sa 
mort. Bottée de Toulmon renonça à la culture 
«les sciences mathématiques pour lesquelles il ne 
se scntail pas de vocation , et sc livra à l’étude 
du droit. Il obtint son diplôme d’avocat en 1823; 
mais, indépendant par sa fortune, il n’exerça ja- 
mais cette profession, préférant suivre son pen- 
chant pour la musique, dont il avait appris les 
éléments dans son enfance, il jouait un pen du 
violoncelle, ce qui le lit admettre dans la société 
d’amateurs qui donna des concerts au Wauxhall 
pendant les années 1825 et 1826. Desvignes, 
mailrc de chapelle de la cathédrale de Paris, avait 
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été son maître d'harmonie : il prit ensuite quel- 
ques leçons de Reiclia. Pendant plusieurs années 
il avait fait d’assez grandes dépenses pour ras- 
sembler une collection de parlilions des maîtres 
les plus célèbres , lorsque la publication de la 
Revue musicale , en 1827, tourna ses vues vers la 
littérature de la musique et vers son histoire, 
comme elle a fait de beaucoup d’autres en France : 
bientôt cette fantaisie devint en lui une passion 
ardente. Il lui manquait, pour y faire d’utiles 
travaux , une instruction fondamentale dans les 
diverses brandies de l’art et de la science : il lui 
manquait surtout des vues, des idées, de la phi- 
losophie, et le grand art de généraliser, par lequel 
on rattache les faits particuliers à des causes pri- 
mordiales et universelles. Rien de tout cela 
n’cxtatail pour lui ; mais il était doué de patience 
et de ténacité. S’il n’est point parvenu à produire 
par lui-même quelque chose de nouveau et d’une 
valeur réelle, il s’est du moins instruit des tra- 
vaux de ses devanciers, et a su s’en servir avec 
assez d’adresse pour se faire une certaine répu- 
tation de musicien érudit près des gens du inonde. 
Pour satisfaire son goût de recherches , il offrit 
au gouvernement de remplir gratuitement les 
fonctions de bibliothécaire au Conservatoire : ses 
propositions furent acceptées, et il reçut sa no- 
mination au mois d'août 1831. La Société des 
Antiquaires de Fiance l’avait admis au nombre 
de ses membres : il fit aussi partie du comité his- 
torique institué au ministère de l’intérieur, et reçut 
sa nomination de membre de plnsieurs sociétés 
savantes. Les événements révqiutionnaires de 
février 1848 ayant fait sur son esprit une vive 
impression, sa tête se dérangea , et dans la der- 
nière année de sa vie il ne sortit plus de chez 
lui. Une attaque d’apoplexie mit fin à son exis- 
tence végétative, !c 22 macs 1850. On a imprimé 
de Bottée de Toulmon : i° Discours sur la 
question : Faire /’ histoire de l'art musical 
depuis 1ère chrétienne, jusqu'à nos jours , pro- 
noncé au congrès historique, au mois de no- 
vembre 1835; morceau à la fois pédant et super- 
ficiel, inséré dans la Gazette, musicale de Paris, 
et imprimé séparément. Paris, imprimerie de 
Grégoire, 1836, in-s° de 16 pages. — 2° De la 
Chanson en France au moyen âge, dans l’An- 
nuaire historique de 1836, tiré à part; Paris, 
Crapclef, 1836, ln-12 de 12 pages. Ce vaste sujet 
e*t ,i peine ébauché dans le travail de Bottée de 
Toulmon. — s* Notice biographique sur les 
travaux de (iuido d'Arezzo, dans les Mémoires 
de la Société des Antiquaires de France (1837, 
tome III). — 4* Des pays de Palinods au 
moyen dge, dans la Revue française (juin 1836). ! 
L’objet de ce mémoire est le poème de diverses 1 


formes qu’on chantait autrefois dans quelques 
provinces en l'honneur de l'immaculée Conception 
de la Vierge : ce poème s’appelait Palinod , d’où 
est venu palinodie. — 5° Des instruments de 
musique en usage au moyen ’dge, dans l 'An- 
nuaire historique de 1838, tiré à part; Parta t 
Crapelet, in 12 de 18 pages. Bottée de Toulmon 
a étendu ensuite et relondu son travail dans une 
Dissertation sur les instruments de musique 
employés au moyen dge , dans les mémoires de 
la Société de l’Hi>toire de France (VII e vol. 
2 e série, 1844). Bottée de Toulmon a fait tirer 
à part cet écrit, à Paris, chez E. Duverger, 1844, 
in-8° de 109 pages, avec 2 .planches. Cette se- 
conde rédaction est encore bien imparfaite. — 
6 W Instruction du Comité historique des arts 
et monuments, dans la Collection de documents 
inédits sur l'histoire de France , publiés par 
ordre du roi et par les soins du Ministère de 
l'instruction publique , in 4* de 13 pages, avec 
7 planches (de l’imprimerie royale, s. d.). Celte 
instruction a pour objet la recherche des monu- 
ments de l'histoire de la musique , particulière- 
ment des manuscrits et des fragments de notations 
anciennes : elle fourmille d’erreurs et de non- 
sens. — 7* Observations sur les moyens de res- 
taurer la musique religieuse dans les églises 
de Paris; Paris, Paul Dupont, 1841, m-8°. — 
8 e Xotice des manuscrits autographes de la 
musique composée par feu M. L.-C.-Z.-S, 
Cherubini , ex-surintendant de la musique du 
roi, directeur du Conserva foire de musi- 
que, etc. Paris, 1843, in-8° de 30 pages. Boltée 
de Toulmon a donné aussi dans Y Encyclopédie 
catholique l’article Adam de la Halle; cette 
notice a été réimprimée dans le Théâtre-fran- 
çais du moyen dge , publié par MM. Monmerqué 
et Francisque Michel; Paris, 1839, gr. in-8* 
(pages 49-54). Bottée de Toulmon a laissé en ma- 
nuscrit une traduction française de l’histoire de 
la musique moderne en Europe, de Kiesewetter 
(voy. renom). Comme bibliothécaire du Conser- 
vatoire, il a fait une chose très- utile , en faisant 
copier 95 manuscrits précieux de la bibliothèque 
royale de Munich, lesquels contiennent les com- 
positions d'isaak, de Senfel, de Brume! et de 
beaucoup d’autres musiciens célèbres des quin- 
zième et seizième siècles. Ces ouvrages sont, à la 
vérité, en parties séparées; mais ils offrent aux 
musiciens instruits les moyens de les mettre en 
partition et de faire connaître des monuments 
intéressants de l’histoire, de l'art. Lui-même 
avari conçu le projet de la publication d'un 
Recueil de documents inédits de Vart musi- 
cal, depuis le treizième jusqu'au dix-septième 
siècle, lequel aurait renfermé toutes les messes in- 
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titnlécs de l’Homme armé et de lient a Virgin* ; 
mais il n'a pu réaliser cette entreprise trop gi- 
gantesque pour ses connaissantes. M. Vincent, 
de l'Institut de France, a publié une Xolice sur 
ta vie et les travaux de M. Bottée de Tout - 
mon , membre résident de la Société des Anti- 
quaires de France; Paris, 1851, in-s°. 

BOTTEGAR1 ( Cosiao ), musicien italien, 
fut attaché au service du duc de Bavière, dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Il a publié 
un recueil, en deux livres, de madrigaux composés 
par les plus célèbres artistes de cette chapelle et 
par lui-même, sous ce litre: tl primo ed il seconda 
llbro de' madrigali a cinque voci con uno a 
dieci de' floridi vittuosi del serenissimo ducca j 
di Bavicra , cioè : Orlando di Lasso , Giuseppe 
Guami, IvodeVento, Francesco da Lucca , 
Antonio Morari , Giovanni ed Andrea Ga • 
brielli , Antonio Gosvino , Francesco Lacidis , 
Fileno Comazzani , Francesco AIosto t J os- 
quino Sa/e, Cosimo Boltegari. Venezia, ap • 
presso l'herede di Girolamo Scotto, 1575, 
in-4°. 

BOTTEOXI (Jean- Baptiste), chanoine 
de Scgna, petite ville de la Croatie, fit ses études 
à Venise, tl est connu comme compositeur 
par la musique de l’opéra intitulé : L'Odio pla- 
cato , exécuté par la noblesse de Gorice, en 
1696. 

BOTTESIX1 (Giovanni), virtuose sur la 
contrebasse et compositeur , est né à Crcraa 
(Lombardie) , le 24 décembre 1823. Il commença 
l’élude de la musique et du violon dans sa ville 
natale; et, lorsqu'il eut atteint l’Age de treize ans, 

U entra au Conservatoire de Milan. Il y devint 
élève de Bossi pour la contrebasse, et François 
Basilj lui enseigna l'harmonie et le contrepoint. 
Après le départ de ce maître pour Borne, son | 
successeur, Vaccaj , termina l'éducation musicale 
de Bottesini. Vers 1840, ce jeuue artiste, âgé 
seulement do dix-sept ans, sortit du Conserva- 
toire et parcourut toute l’Italie, en donnant des 
concerts jusqu’en 1846. Parvenu alors à l’âge de 
vingt-trois ans , il reçut la proposition d’un enga- j 
gement en qualité de chef d’orchestre au théâtre | 
de la Havane, et l'accepta. Pendant son séjour 
dans cette colonie , il écrivit la musique d’un petit 
opéra espagnol, intitulé Cristophe Colomb , qui 
fut représenté avec succès. Depuis lors, et à di- 
verses époques , Bottesini a fait des voyages en 
Amérique, parcourant les États-Unis, le Mexique 
et les autres parties méridionales du nouveau 
monde. Il était à Mexico au moment de la mort 
de M - * Sonlag, comtesse de Rossi (juin 1854). 
De retour en Eurofie, le virtuose trouva en An- 
gleterre les succès d’étonnement etd-’enthousiasme 


que son prodigieux talent lui avait fait rencontrer 
partout. A diverses reprises, il en parcourut les 
provinces ainsi que i’Écosscet l’Irlande. 

Engagé comme chef d’orchestre du théâtre ita- 
lien de Paris , il prit possession de cette place 
le 2 octobre 1855, et en cont nua le service pen- 
dant deux années. Il y fil preuve des qualités 
nécessaires dans un emploi de cette nature, et y 
montra autant d’intelligence que d’aplomb. Le 
23 février 1956, il fit représenter au même théâtre 
l’opéra de sa composition qui avait pour titre : 
L’/f sW/o di Firenze. Ou y remarqua quelques 
bons morceaux, et les journaux de musique ren- 
dirent justice à la distinction et à la facture de 
l’ouvrage. Avant de quitter la direction de l'or- 
chestre du théâtre italien de Paris, ftotlesint 
reçut un témoignage flatteur de l’estime des ar- 
tistes qui le composaient : iis lui offrirent un 
bâton de mesure orné d’une inscription honorable. 
Pendant les années 1857 et 1858, il parcourut 
l’Allemagne, la Hollande, la Belgique, la France 
et l’Angleterre, donnant partout des concerts qui 
étaient autant de triomphes pour son talent. En 
1859, il retourna en Italie, et fit représenter, au 
théâtre Santa-Radcgonda , le petit opéra bouffe 
intitulé II Dlavolo delta notte , qui fut accueilli 
avec beaucoup de faveur. Peu de temps après il. 
retourna en Angleterre, où il était engagé pour de 
nouvelles excursions de concerts. Au moment 
où cette notice est écrite ( 1860), il est de retour 
à Paris. 

De tous les artistes qui se sont fait une ré- 
putation de virtuose sur la contrebasse , Botte- 
sini est celui dont le talent a pris l’essor le plus- 
élevé. La beauté du son qu'il lire de 1’inslruraent 
ingrat auquel il s’est adonné; sa dextérité mer- 
veilleuse dans les traits les plus difficiles ; sa ma- 
nière de chanter, la délicatesse et la grâce de ses 
ornements, composent le talent le plus complet 
qu’il soit possible d’imaginer. Par son adresse à 
saisir les sons harmoniques dans toutes les posi- 
tions, Bottesini peut lutter sans désavantage avec 
les violonistes les plus habiles; c'est ainsi que, 
dans un duo de sa composition pour violon et 
contrebasse concertants, qu'il a souvent exécuté 
à Londres avec Sivori , et à Paris avec Sigliicelli, 
il a toujours fait éprouver à l’auditoire autant 
d’admiration que de plaisir. Rien de plus éton- 
nant que cette lutte de deux instruments ai dif- 
férents de moyens et de caractère; il faut y avoir 
entendu Bottesini pour eroire â la possibilité que 
le géant des instruments à cordes ne soit jamais 
vaincu sous le rapport de la sonorité comme sous 
ceux de la justesse et de la légèreté. Dragonetti , 
Dall'Oi'Jio. Muller de Darmstadt , ont été des ar- 
tistes d’exception sur la contrebasse : ils ont ex- 
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cité l'étonnement Je leurs contemporains par des 
qualité* d'autant plus remarquables, qu'ils étaient 
en même temps excellents contrebassistes d’or- 
eliestre; mais aucun d'eux n'a possédé le brih 
lant et la sûreté d’exécution qui brillent au plus 
liant degré dans le talent de Bottesini. A sa pre- 
mière apparition dans Paris , il joua à une des 
séances de la société des concerts du Conserva- 
toire, et y fit naître un enthousiasme difficile 
à décrire. Cette société lui décerna par acclama- 
tion une médaille d’honneur. 

Bottesini a écrit un grand nombre de morceaux 
pour son instrument, tels qtie&olos, airs variés, 
fantaisies et concertos. On a surtout applaudi à 
Paris sa fantaisie sur la Sonnanbula, ses va- 
riations sur le Carnaval de Venise , et le duo 
dont il a été parlé précédemment. Tous ces mor- 
ceaux sont restés en manuscrit jusqu'à ce jour. 
Nonobstant l'admiration inspirée par le talent 
prodigieux de l’artiste qui est l’objet de cette no- 
tice , il n’est pas moins regrettable que de si 
grandes facultés soient employées en quelque 
sorte en pure pertç à triompher de difficultés 
inséparables d’un instrument dont la destination 
n’est pas de charmer. Le résultat des merveilles 
opérées par un talent tout exceptionnel n’est et 
ne peut être que de l’étonnement, de la stupé- 
faction, mais uon ce plaisir pur et suave que 
produit un instrument joué avec perfection dans 
sa destination naturelle. 

BOTTIGER ( Charles-Auguste). Voy. 
Boettiger. 

BOTTOMBY (Joseph ), né à Halifax, dans 
le duché d’York, en 178G, manifesta de bonne 
heure du goût pour la musique. A l’âge de huit 
ans, il jouait déjà des concertos de violon et tou- 
chait le piano. A douze, il fut placé sous la direc- 
tion de Grimshaw, organiste de Saint- Jean à Man- 
chester, et de Watts, directeur des concerts. lia 
reçu, depuis lors, des leçons de violon de Yanewitx 
et Woeffl fut son maître pour le piano. En 1807, 
il fut nommé organiste de l’église paroissiale de 
Bradford ; il quitta ensuite cette place pour une 
semblable à Halifax. Depuis 1820, il est fixé à 
Sheffield, où il se livre à l’enseignement. 1 1 a publié 
les ouvrages suivants : — I® six exercices pour 
piano. — 2° Douze sonatines. — 3° Deux diver- 
tissements ayec accompagnement de flûte. — 
4° Douze valses. — 5° Huit rondos. — 6o Dix airs 
variés. — 7® Duo pour deux pianos. — 8® Un petit 
dictionnaire de musique qui a paru à Londres , 
en 1816, sous oe titre : A Dictionary of Music , 
in-3*. (Voy. Biblioth. Brïtann. de M. Robert 
Watt, Part. I, 138 a.) 

BOTTRIGARI (Hercule), chevalier de la 
milice dorée dupapp , naquit à Bologne, au mois 


d’août ! 531 , d’une famille noble et ancienne de 
cette ville. Il reçut une brillante éducation, 
et cultiva les lettres et les sciences avec succès. 
Il était surtout l>on rousicieft, et avait fait une 
étude sérieuse de la musiquedes anciens. Partisan 
déclaré de la doctrine d’Aristoxène , et adver- 
saire des proportions mathématiques des inter- 
valles des sons enseignées parles pythagoriciens , 
il fit de ses idées à ce sujet l’objet d’une partie 
de scs travaux. Il mourut dans son palais de 
Saint-Albert, à Bologue , le 30 septembre 1612. 
Une médaille a été frappée en son honneur : 
clic représente d’un côté son buste orné du collier 
de Saint- Jean-de-Latran , avec ces mots : Mer- 
cules BuUrigatius sacr. Later.Au, Mil. ^lur. 
Au revers, on voit sur cette médaille un luth , une 
équerre, un compas, une palette et cet exergue : 
Nee has quæsivisse salis. On n'a point à s’oc- 
cuper ici de quelques livres de Boltrigari qui con- 
cernent les sciences. Ses ouvrages imprimés sur 
ta musique sont : — 1® // Patrizio , ovvero de’ 
tetracordi armvnici di Aristosseno , parère e 
vera dimvstrazione ; Bologne, 1503, in-4*. Pa- 
trizzi, dont la haine ardente contre la philosophie 
d’Aristote et de ses sectateurs saisissait toutes les 
occasions de l’attaquer, avait fait , avec raison , 
une critique amère de la fausse théorie d’Aris- 
toxène concernant la division du ton en deux 
parties parfaitement égales, et de la formation des 
télracordes, conformément à ccttc théorie. Cette 
critique avait paru dans la seconde partie ( Deçà 
disputala ) du livre du philosophe platonicien 
intitulé Délia poel ica; Fer rare, 1586, 2 vol. in-4®. 
C’est pour la combattre que Bottrigari écrivit son 
ouvrage, dans lequel il se montre aristoxénien 
convaincu et passionné ; mais la vérité était ici 
du côté de Patrizzi. — 2® Il Desiderio ovvero 
de ’ cancer li dkvarii stromenti musicali, Dïa ♦ 
logo nel quale anco si ragtona delta partiel- 
pazionc di essi stromenti , e di molle altre 
cose pertinent i alla musica t da Alemanno 
Renclli ; in Venezia, Ricciardo Amadiito, 1594, 
in-4° (1). Ce nom d’Alemanno Benelli est Van a- 
gramme d'Annibale Melone (voy. Melone ), élève 
et ami de Bottrigari, parce que celui-ci avait désiré 
rester inconnu ; mais, blessé de ce que Melone se 
donnait pour l’auteur du livre, il le fit réimprimer 
sous son nom, en 1599, à Bologne, un vol. ln-4\ 

ClJJ’al «lit, dans la première édition de cette Biographie, 
que la première édition de ce livre a été publiée A Bo- 
logne, ru tsw, ytr 1 / Beüagamkn, et qu‘11 en existait 
un exemplaire chargé des notes de Bottrigari dans la Bi- 
bliothèque du P. Martini, A Bologne. J’étais mal rrn vigne 
I A cet égard, car j'ai vu en 19VI les exemplaire* qui ont 
appartenu au P. Martini dans la bibliothèque du Lycée mu- 
sical de Bologne, et ce sont ceux de» éditions de Venise. 
159*, et Bologne 15W. L'édition supposée de 1590 n’e liste 
pas. 
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De son colt* Melone soutint sa prétention en fai- | logne. — .V Enfin, le peu* Martini possédait un 

saut reparaître le livre sous son propre nom, exemplaire de la traduction d'Aristoxcne et de 

à Milan, eu 1 COt . Cette édition de Milan n’est Plolémée par Gogatin, chargé de corrections de 

autre que le reste des exemplaires de celle qui la main de Botfiigari, et accompagné d'une tra- 

avait été publiée *à Venise, en 1594, avec un duction italienne, dont il était l'auteur, 

nouveau frontispice. Néanmoins les deux amis Gerber, dansl'articlo Afarfî ni (Jean-Baptiste) de 

se réconcilièrent par la suite, ainsi qu’on le voit son ancien lexique des musiciens, est tombé dans 
par l’article suivant : — 3 ° Il Melone , dtscorso une singulière méprise : il dit, eu parlant de ce sa- 
armonico , ed il Melone seconda, considération i vaut musicien, que son ami Bollrigari lui avait 

musicali del medesimo sopra un discorso di laissé sa riche bibliothèque musicale. Or Boltrigari 

M . Gandolfo Sigonio intorno a’ madrigali était mort quatre-vingt-quatorze ans avaut la nais- 

ed a' libri delC Anlica musica ridotta alla mo- sauce du P. Martini ; ce qui u’a paseriipeché Clio- 

derna prattica , di D. ISicola Vincenlino , e ron et Fayolle de copier cette bizarre erreur, danw 

nel fineesso discorso del Sigonio; Ferrare, 1602, leur Dictionnaire des musiciens. L’abbé Bertini n’a 

in-4°. Annibal Melone avait écrit une lettre à Bot- pas fait cette laute dans le Dizionario slorico»cri~ 

trigari sur ce sujet : Se le canzont musicali mo- ticodegliscrittori di musica. C’est un descendant 

derne communemente dette madrigali , o mo - de Bollrigari, lequel était abbé, qui a laissé par 

tetti, si possono ragionevolmente nominare di testament au P. Martini les livres de musique 

uno de' trepuri esemplici generi arm on ici , e provenant de l’ancienne bibliothèque de cet écri- 

quali debbono esserle veramente lali. C’est vain. 

pour répondre h cette lettre que Bot trigari a com- BOUCHER (Hector), dit V Enfant , eut 

posé la première partie du Melone. Il partage de la réputation comme compositeur au seizième 

les idées émises longtemps auparavant sur ce sujet siècle. Suivant un compte de dépense de la coin 

par Nicolas Vicentino ( voy . ce nom), et croit à la de François 1 er , dressé en 1532 (Mas. de la Bi- 

possibilité des genres chromatique et enharmo- bliothèqtre du Roi, F. 1506 du supplément), on 

nique des Grecs, appliqués à l’ancienne tonalité voit qu'il était haute-contre de la chapelle de ce 

et à l’harmonie coosonnante; mais il croit que prince et qu’il avait trois cent soixante livres de 

cette application ne peut se faire que dans le sys- gages. Il fut aussi chanoine de la Sainte-Chapelle 

tème mixte et tempéré appelé par les Italiens du du palais. Uu nombre as-ez considérable de mo- 

seizifeme siècle parlicipato ( voyez II Melone, tels et de chansons à quatre, cinq et six parties, 

p. 16 et suiv. ). Jean-Baptiste Doui est tombé dans composés par l’Lnlant, se trouve dans les recueils 

les mêmes erreurs ( Aggiunia al compendio del publiés par Nicolas Du Chemin et Adrian Le Boy. 

Trattato de' generi e de' modi délia musica, La plus ancienne publication de ce genre est un 

p. 126 et suiv.); mais toutes ces opinions sont des .motet du même musicien, inséré par Pierre At- 
non-sens dont Àrtusi a tait justice dans son livre taignaut dans le deuxième livre de ses motets 

Delle imper fettioni délia modemn musica (p. 28 de divers auteurs qui a paru sous ce titre : Pas - 

et suiv. ). Indépendamment de ces ouvrages iinpri- siones Dominiez in ramis palmarum, Veneris 

més, Bottrigari a laissé les suivants en manuscrit: sancte , ncc non lectiones ferinrum quinte , 

1° / cinq ue libri di musica di Anit. Manl. sexte,ac sabbati hebdomadæ sanctx. Ce motet 

Serer. Boelhto , tradolti in parlare i la lia no , est nu in-pace. (Voyez Infvntis). 

1579. ( Voy. Martini, Stor. delta mus., t. I, BOUCHER (Alexandre-Jean), né à Paris 
p. 451.) — 2° U trimeront de' fondamenti or- le 11 avril 1770, s’adonna de bonne heure à l’é- 

monici, dans lequel' il est traité des tons, des tude de la musique et du violon sous la direc- 

tropes, ou modes anciens et modernes, ainsi tion de Navoigillc afné. Il avait à peine atteint 

que de la notation à diverses époques. (Voy. sa sixième année lorsqu'il joua à la cour, et dans 

Martini, Ibid., t. I, p. 451.) — 3° Une Ira- sa huitième, il se fil entendre au concert spirituel, 

duction du Commentaire de Macrobcsurla partie A l’âge de quatorze ans, Bouclier fut le soutien 

du Songe de Scipton (V. Çicéron et Mackobe) de sa famille; àdix-sept, il partit pour l'Espagne, 

qui concerne l'harmonie des sphères célestes; J où H entra au service de Charles IV, en qualité 
— 4® Une traduction du traité de musique de de violon solo. Après un long séjour dan» ce pays, 

Cassiodore. Bollrigari a aussi traduit en italien sa santé s’altéra , et il obtint un congé , dont il 

les traités d’Eorlidc, l’abrégé dePsellus, le dia- ! profita pour revenir en France. De retour à Pa- 
logue sur la musique de Plutarque, les ouvrages ris, il se fit entendre aux concerta de M ,ue Cata- 

d'Alypius, de Ccnsorin, de Bcde et de Fogliani 1 lani donnés à l'Opéra, en I.S06, et à ceux de M 1 ®' 1 ' 

( Voy. ces noms ). Tous ses ouvrages existent Grassini et Giacoinelli, au mois de mai 1808. On 

dans la Bibliothèque du Lycée musical de Bo- trouva sa manière extraordinaire : les uns Pac- 
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cusaient de manquer de savoir dans le méca- 1 
uisrne de larcliet; les autres, de s'abandonner 
trop k de certaines saillies qui rçuseinb' aient à du 
charlatanisme ; mais tous étaient obligés d'avouer 
qu'il ne copiait personne, et qu'il n’avait de mo- 
dèle que lui-même. Lorsque Napoléon retint 
Charles IV prisonnier à Fontainebleau, Boucher 
donna à ce prince infortuné une preuve d'attache- 
ment en se rendant auprès de lui; dévouement 
auquel le monarque fut sensible. Après la res- 
tauration , Bouclier a passé plusieurs anuées à 
Paris ; vers 1820, il s’est mis à voyager en Alle- 
magne et dans les Pays-Bas, et partout il a et» 
oité l'étonnement. Il a souvent conté celte anec- 
dote de son voyage : en 1814 il arriva en Angle- 
terre, el son violon n’ayant pas été déclaré à la 
douane de Douvres, fut saisi. Il s’en empara aus- 
sitôt, joua des variations improvisées sur l’air 
God save the King , et séduisit par son jeu les 
douaniers, qui lui rendirent son instrument. De 
retour à Paris, Boucher s’est livré à l’enseigne- 
ment et a joué dans quelques concerts ; mais, mé- 
content de sa position, il s'est éloigné de nou- 
veau de la capitale de la France, a traversé l’Al- 
lernague, la Pologne, et s'est rendu en Russie. 
En 1844, il était à Francfort, où il se fit entendre; 
puis il retourna à Paris. Depuis lors il s’est fixe 
près d'Orléans. Au moment où cette notice est 
revue, Boucher vient d'arriver À Paris : il est âgé 
de quatre» ving-dix-ans; néanmoins il s'est fait 
encore entendre en présence de quelques artistes 
(1860). O» remarque dans les traits de ce Nestor 
des violonistes une ressemblance sensible avec 
ceux de Napoléon Bonaparte. Il s'est souvent 
amusé lui -même de cette similitude, et s’est coiffé 
de la même manière que le conquérant. Ou 
connaît de cet artiste : 1“ Premier concerto pour 
violon et orchestre ; Paris, Pleyel. — 2° Mon 
caprice, deuxième concerto idem; Bruxelles, 
Weissenbruck. La femme de Boucher (M®* Cé- 
leste Gatlyot) s’est fait entendre avec succès, 
comme harpiste, dans les concerts de Feydeau 
en 1794. Elle est morte à Paris dans le mois de 
février 1841. 

BOUCHERON (Raimond), maître de cha- 
pelle a Yigevano, dans la province de Novare, en 
Piémont, est né dans le royaume de Sardaigne, 
au commencement du dix-neuvième siècle. Cet 
artiste a beaucoup écrit pour l’Église et a fait ! 
exécuter à Yigevano, les 5, 6 el ? octobre 1840, 
deux messes et un Requiem de sa composition. 

Il a publié un Pater noster ( Orazione domini- 
cale) pour un chœur à quatre voix, à Milan, 
chez Ricordi , et quelques chants à voix seule, 
chez le même. L’ouvrage le plus important de 
M. Boucheron est unlnrequi a pour titre Filosofia 


délia mustcu , o Estel ica applico/a a quest ’ 
arte ; Milan, Ricordi, 1842, nu vol. gr. in- 8" 
de 1G0 pages. Bien que l’auteur de ce livre n’ait 
ni la profondeur de vues, ni l’étendue de connais- 
sances nécessaires pour un tel ouvrage, on y 
trouve néanmoins des aperçu* qui ne manquent pas 
de justesse. Après avoir traité du beau en générai 
dans l’introduction, M. Boucheron développe, en 
douze chapitres, la théorie du beau en particulier 
dans la musique, et traite du earactère des instru- 
ments, de* voix, de la tonalité, de quelques 
ressources du contrepoint, de la peinture musicale, 
de la variété des caractères, de la musique à l'é- 
glise, au théâtre et Jaus le style instrumental, etc. 
M. Boucheron a participé à la rédaction de la 
Gazzetta musicale di Milano pendant plusieurs 
années. Le 8 septembre 1851, il a fait exécuter 
à la cathédrale de Milan une messe solennelle de 
sa composition. Le style en était un peu sec ; mais 
on y remarquait du savoir. 

BOUCHET (Chaules), professeur de piano 
et compositeur (!), né à Marseille, s’est fixé dans 
sa ville natale. Il a publié de sa composition la 
cantate de Circé (de J. -B. Rousseau), avec ac- 
compagnement de piano, une nouvelle invitation 
à la valse, dédiée à la mémoire de Weber, un 
rondeau brillant pour le piano et un grand final 
brillant pour le même instrument, à Marseille, 
chez Boisselol. Blanchard a fait une analyse plai- 
sante de toute cette musique pire que médiocre, 
dans la Gazette musicale de Paris (1837, 

! p. 471 et suiv). 

| BOUDIER (Germain LE), maître des enfante 
! de chœur de Notre-Dame de Nantes, né vers le 
milieu du seizième siècle , obtint au concours du 
Puy de musique d'Êvreux, en 1581, le prix du 
luth d’argent, pour la composition de la chanson 
| française à plusieurs voix : Et la fleur vole. 

BOUDIN (Jean), en latin Boudmius , né k 
Fumes , petite ville de la Flandre , fut président 
du conseil de cette ville. Le catalogue des livres 
de M. de Peralta indique sous ce nom un ouvrage 
intitulé : De Præstantia musicæ veteris ; Flo- 
rentin, 1647, in-4°. Il n’est pas douteux que celte 
indication est une erreur, el que ce traité n’est 
autre que celui que Doni a publié la même année, 
dans la même ville et roiis le même litre. 

BOUELLES, BOULLES, oo BOU- 
VELLES (Charles), en latin Bovillus , né 
k Sancourt, village de Picardie, vers 1470, 
étudia les mathématiques, et particulièrement 
la géométrie sous Lefèvre d'Etaples. Après av »ir 
voyagé en Espagne et en Italie, il obtint 
un canonicat à Noyon, où il enseigna la théo- 
logie. Il est mort vers 1553. Parmi ses ou- 
vrages, on lui attribue ceux-ci : I. De cons - 
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tltvtione et utilitate artium humanarum; 
Paris, Jehan Petit, sans date, in-4°. — II. Rudi- 
ment a musicæ figuratæ , 1512, in-8®. Ce dernier 
livre a été cité par Gesner, dans sa Bibliothèque 
universelle ( lib. 7, lit. 3), et c’est d’après lui que 
Forkel et Lichlenthal en ont parlé; mais je suis 
bien tenté de croire qu’il y a dans cette citation 
une de ces nombreuses méprises où Gesner s’est 
laissé entraîner, et que l'ouvrage dont il s'agit n’est 
autre que celui de Wollick ( votj. ce nom ), dont 
la seconde partie, contenant le livre cinquième, 
qui traite de la musique mesurée, et le sixième, 
relatif au contrepoint, a été séparée des quatre li- 
vres de la première (qui ne traitent que du chant 
ecclésiastique), et a été publiée en 1512, in-4° 
par François Régnault, sous le titre de Enchiri- 
dion musicæ figuratæ. Le même imprimeur a 
donné, en 1 52 1 , la cinquième édition du livre 
complet de Wollick. Lipenius a cité l’édition de 
1512 (in Btbliolh p. 977, c. 2), sous le titre de : 
Nicolai Wollici Enchiridion musices. Or, re- 
marquez que le nom de Wollick a été souvent 
cité sous la forme latine de Bolicius. Il est 
vraisemblable que ce nom aura été mal écrit 
par quelque copiste, ou mal lu par Gesner, et 
qu’on en aura fait Bovillus, car je n'ai vu citer 
par aucun auteur de livre sur la musique sous 
ce dernier nom. Au reste il n’est pas inutile de 
remarquer que Gesner semble s’être corrigé lui- 
même dans l’abrégé de sa bibliothèque ( Bibliot . 
tn epitom. red., p. 635) ; car il y indique, sous 
la date de 1512, VEnchiridion musices de Wol- 
lick. 

BOUFFET (Jean-Baptiste), compositeur et 
professeur de chant, naquit à Amiens, le 3 oc- 
tobre 1770, et fit scs études musicales comme en- 
fant de chœur à l’église cathédrale de cette ville. 
Arrivé i Paris en 1791, il devint élève de To- 
meoni pour le chant. Il était doué d’une belle 
voix de ténor élevé, appelée en France haute - 
contre : cet avaulage le fit rechercher dans le 
inonde, et bientôt il devint un des professeurs de 
chant à la mode. En 1 806 Lesueur le fit admettre 
comme ténor dans là chapelle de l’empereur Na- 
poléon : il conserva la même position dans la 
chapelle du roi, après la restauration. Ses ro- 
mances, chansons, rondeaux et nocturnes eurent 
un succès de vogue au commencement de ce 
siècle : il en publia environ quatre-vingts à Paris, 
chez Naderman. En 1794, il fit jouer au théâtre 
Montansier un opéra en un acte de sa compo- 
sition intitulé L'Heureux Prétexte: cet ouvrage 
fut bien accueilli par le public. Il a laissé en ma- 
nuscrit deux messes à quatre voix, dont une avec 
orcliestre ; trois psaumes ; trois Magnificat ; deux 
Salve Regina, et un Stabat à 4 voix, chœur et 


orchestre. Frappé d'uue paralysie du cerveau, qui 
le priva de la mémoire et de la parole, en 1830, 
BoulTet eut pendant quelques années une exis- 
tence végétative : il mourut à Paris le 19 janvier 
1835. Un de ses amis, M. Jules Lardin, a publié 
un e Notice sur J. -B. Bouffet, compositeur et 
professeur de chant; Paris, 1835, imprimerie de 
Cosson, in-8° de 16 pages. 

ROUFIL (Jacqces-Jdi.es), né le 14 mai 
1783, entra le 6 prairial an XI au Conservatoire 
de musique, où il prit des leçons de Xavier Le- 
febre pour la clarinette. Ses progrès furent ra- 
pides, et aux concours de cette école, il obtint 
d’une manière brillante le premier prix de son 
instrument. En 1807 il entra comme seconde cla- 
rinette au théâtre de l'Opéra-Comique : dans la 
suite il partagea l’emploi de première avec Du- 
vernoy -, et enfin il resta chef de cet emploi en 
1821. M. Boufil s’est fait entendre avec succès 
dans plusieurs concerts. Parmi ses compositions 
on remarque : 1* Ouverture ; six airs variés, et pot- 
pourri d'airs nationaux pour flûte, deux clari- 
nettes, deux cors et deux bassons, liv. 1 et 2; 
Paris, Gambaro. — 2° Duos pour deux clarinet- 
tes, œuvres 2, 3 et 5, Paris, Jouve et Caveaux. 

— 3« Duo pour piano et clarinette, Paris, Ga- 
raudé. — 4* Trois trios pour trois clarinettes, 
op. 7; Paris, A. Petit. — 5° Idem, op. 8; ibid.; 

— G® Trios pour deux clarinettes et basson ; 
ibid. 

BOUGEAIT (Guili aume-Hvacintiie), jé- 
suite, né à Quimper, le 4 novembre 1690, professa 
successivement les humanités et l'etoquence dans 
plusieurs colleges de sa société. Sou ingénieux 
ouvrage intitulé ; Amusements philosophiques 
sur le langage des bêtes lui causa des persécu- 
tions et des chagrins; il fut exilé à ia Flèche. 
Après sa rétractation, il lui fut permis de revenir 
à Paris, où il est mort, le 7 janvier 1743, Agé de 
cinquante-trois ans. Le P. Bougeant a publié : 

I. Une dissertation intitulée : Nouvelles conjec- 
tures sur la musique des Grecs et des Latins, 
dans les mémoires de Trévoux, juillet 1725, 
tom XL1X. Il entreprend d'y réfuter la disser- 
tation de burette sur la symphonie des anciens, 
en ce qui concerne l’usage que les Grecs et les 
Romains auraient fait de l’harmonie simultanée 
des sons. Il ne pense pas qu’ils y aient admis 
des suites de tierces , par la raison que cet inter- 
valle était considéré par eux comme une disson- 
nance, au même degré que la seconde. Cette 
dissertation a été insérée dans la Bibliothèque 
française de Camusat, tome 7, p. 1 U A 139. — 

II. Dissertation sur la récitation ou le chant 
des anciennes tragédies des Grecs et des Ro- 
mains, dans les mémoires de Trévoux, février 
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1735, loin. LXVW,p. 248-279; travail beaucoup 
trop concis pour la nature du .sujet. 

BüUILLAULD (Israël), en latin Bul - 
liatdus, naquit à Loudun, le 28 septembre 1605. 
Après avoir étudié la théologie , l'histoire sacrée 
et profane, les mathématiques et particulièrement 
l’astronomie, il voyagea en Italie, en Allemagne, 
en Pologne et au Levant. Il abjura la religion 
protestante, dans laquelle il était né, pour te faire 
catholique romain , et se retira à l'abbaye de 
Saint- Victor, où il mourut le 25 novembre 1694. 
Unuillaud a donné la première édition de ce qui 
reste de Théon de Smyrne, avec une traduction 
latine et des notes, sous ce litre : Theonis Smyr- 
Thrt Platonici earum quæ in Mathematicis ad 
Platonis lectionem utiliasunt, expositio. E bi • 
bliolhecaThuana. Opus nunc primumeditum , 
tatma v ersione, ac notis illustratum ; Paris, 
1644, io-4« ( p oy. Théo* de Smyrne). Cette édi- 
tion est fort bonne. Les notes de Bouillaud éclair, 
cisscnt la partie spéculative de la musique con- 
tenue dans 61 chapitres de l’ouvrage de l’auteur 
ancien. 

BOUIN (François), professeur de vielle, au 
commencement du dix-huitième siècle, a publié 
à Paris, 1° La vielleuse habile , méthode pour 
apprendre à jouer de ta vielle , in- fol. — 2° So- 
nates pour la vielle, op. 2. — 3* Les amuse - 
ment s d'une heure et demie , airs variés pour 
la vielle. 

BOULANGER <M»rie -Julie HALUGNER, 
connue sous le nom de M® e ), est née à Paris, le 
29 janvier 1786. Admise comme élève pour le 
solfège au Conservatoire de musique, le 20 mars 
1806, elle eut ensuite Plantade pour maître de 
chant, et devint élève de Garat au mois de jan- 
vier 1807. Douée d’une fort belle voix, et possédant 
une exécution vocale brillante et facile, elle obtint 
de beaux 6iiccès dans les concerts où elle se fit 
entendre. Le 16 mars 1811 elle débuta à l’Opéra- 
Comique dans L'Ami de maison et le Concert 
interrompu. Rappelée à grands cris après la re- 
présentation, elle fut ramenée sur la scène par 
Elleviou pour recevoir les bruyants témoignages 
de la satisfaction du public. Tel fut l’empresse- 
ment des habitants de Paris à l’entendre, que 
l’administration du théâtre prolongea ses débuts 
pendant une année entière. Au charme de son 
chant se joignait un jeu naturel et plein de verve 
comique. Un heureux mélange de gatté, de sen- 
sibilité et de finesse, donnait à son talent drama- 
tique un caractère particulier. Elle jouait surtout 
fort bien les rôles de soubrette et de servante, et 
les habitués du théâtre Feydeau ont gardé long- 
temps le souvenir de son talent dans les person- 
nages si différents de la soubrette des Événe- 


ments imprévus, et de la servante des Rendez- 
vous bourgeois. Aprèsavoir conservé la faveur du 
public pendant plus de dix-huit ans, M“* Bou- 
langer a éprouvé tout à coup une altération sen- 
sible dans l'organe vocal, et les dernières années 
qu’elle a passées au théâtre n’ont ph.s été pour 
elle qn’un temps de regret. Elle s’est retirée au 
mois d’avril 1845, avec la pension acquise pen- 
dant que l’Opéra-Comique était administré par 
la société des acteurs. La rupture d’un ané- 
vrisme la fit mourir subitement, le 23 juillet 1850, 
â l'âge de soixante-quatre ans. 

BOULANGER (Ernest-Hekri-Alexandbe), 
fils delà précédente et d’un professeur de violon- 
celle attaché à la chapelle du roi, est né à Paris, 
le 16 septembre 1815. Admis comme élève au 
Conservatoire, le 18 janvier 1830, il y reçut des 
leçons de Valentin Alkan pour le solfège, puis de 
Halévy pour le contrepoint, et enfin de Lesueur 
pour le style dramatique. En 1835, le premier 
grand prix de composition lui fut décerné au 
concours de l’Institut de France, pour une can- 
tate intitulée Achille. Au mois de décembre de la 
même année, il partit pour l’Italie avec le titre 
de pensionnaire du gouvernement. De retour à 
Paris vers la fin de 1839, il se mil, comme tant 
d’autres lauréats des grands concours, à la re- 
cherche d’un poème d’opéra : il l’obtint de Scribe, 
qui lui donna les rognures de Robert le diable , 
dans un acte intitulé Le Diable à l'école. Cet ou- 
vrage représenté au mois de janvier 1842, fut un 
début heureux , car on y remarqua plusieurs 
jolis morceaux de bonne facture où le jeune mu- 
sicien avait fait preuve de sentiment drama- 
tique. Les Deux Bergères , autre opéra-comique 
représenté en janvier 1843, confirma les espé- 
rances données par le premier ouvrage. Une 
Voix , opéra-comique en un acte, joué au mois 
de mai 1845, et La Cachette, en trois actes 
(août 1847), sont les derniers ouvrages écrits 
par Ernest Boulanger, qui semble avoir deses- 
péré de lui- même. 

BOULEAU EK (Jiles-César), né à Lou- 
dun en 1558, entra chez les jésuites en 1582. 
Après douze ans de séjour dans leur société , il 
obtint de ses supérieurs la permission d’en 
sortir pour soigner l’éducation de ses neveux. Il 
professa les belles-lettres à Paris, à Toulouse 
et à Pise, puis rentra chez les jésuites, après vingt 
ans d’absence, et mourut à Cahors,au mois d’août 
1628. Il a publié un traité de Theatro , divisé 
en deux livres (Troyes, 1603, io-R°). Au second, 
il traite de Ludis musicis et scemcis , ubi 
multa de musica antiquorum , eorumdem ti- 
biisampltssimi , organis, citharis,aliis instru- 
mentis musicis , etc. C’est un fort bon ouvrage. 
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on le trouve parmi les œuvres imprimées de Bou- 
lenger à Lyon, en 1621, 2 loin, in-fol. Grævlus l’a 
inséré dans son Thésaurus Ant. Roman., tom. 9. 

BOURDELOT (Pierre), médeein, naquit 
à Sens, en IttlO. Son nom véritable était Mic/ion ; 
celui de Bourdelot lui fut donné par un de ses 
oncles maternels qui avait dirigé ses études. Il 
fut reçu docteur en médecine et médecin du roi 
en 1642. Appelé à Stockholm, en 1651 , près de la 
reine Christine, qui était dangereusement malade, 
il la guérit , et mérita la bienveillance de cette 
princesse par sa conversation instructive et amu- , 
santé. Revenu en France, il obtint l'abbaye de 
Macé, quoiqu'il ne (rit pas dans les ordres : de 1.4 
lui est venu le nom d abbé Bourdelol. II mourut 
ie9 février 1685, dans sa soixante- seizième année. 
Ce fut surses manuscrits que Bonnet, son neveu, 
écrivit L'histoire de la musique et de ses ejjets 
( voy . Bonnet). Bourdclot avait dès longtemps 
préparé les matériaux de ca faible ouvrage. 

BOURET (...), lieutenant général du bail- 
liage deGisors, vers le milieu du dix huitième 
siècle, est auteur d'un petit poème intitulé: 
Les progrès de la musique sous le règne de 
Louis-le- Grand i Manies, 1735, »n-4‘. 

BOURGEOIS (Lotis), né à Paris, au com- 
mencement du seizième siècle, s'attacha à Calvin, 
et le suivit à Genève lorsque le réformateur rentra 
dans cette ville, en 1 54 1 . Le consistoire le choisit 
pour remplir les fonctions de chantre à l’églhe 
de Genève; mais n'ayaut pu s’entendre dans la 
suite avec les chefs de celte église, sur l'usage 
qu'il voulait y introduire des psaumes harmo- 
nisés à plusieurs parties, il retourna à Paris en 
1557. H s’y trouvait encore en 1561; mais or 
ne sait ce qu’il est devenu depuis lors. Bourgeois 
est auteur d’uu liWe qui a paru sous ce titre: 
Le droict chemin de musique . , composé par 
Loys Bourgeois avec la manière de chanter 
les psaumes par usage ou ruse , comme on 
cognotslra au 34, de nouveau mis en chant , et 
aussi le cantique de Siméon; Genève, 1550. 
in -8*. Il y a des exemplaires de ce livre qui 
portent la date de Lyon, 1 550 : ils sont de la même 
édition que ceux de Genève ; le frontispice seul | 
a été changé. C’est donc à tort que Forkel, 
LicUlenthal, Choron et Fayolle ont indique cette 
édition sous le format in-4*. Ils n’ont point parlé 
de l’édition de Genève, qui a pourtant été citée 
par Walther dans son Lexique de musique. Au 
reste, aucun de ces écrivains n’a lu le livre de 
Bourgeois. Cet ouvrage est le premier où l’on a 
proposé d’abandonner la méthode de la main mu- 
sicale attribuée à Gui d’Arezzo , et d'apprendre 
la musique par l’usage du solfège. Bourgeois avait 
remarqué que la désignation des notes de l’échelle 


: générale, telle qu'on l'avait faite dans les siècles 
précédents, et bile quelle existait encore de son 
I temps, avait l'inconvénient grave de mêler les 
| trois genres par bémol, par bécarre et par nature. 
Il proposa de faire cette désignation de raanicte 
que l’arrangement des syllabes indiquât le nom 
de chaque note dans chaque gamme par bémol, 
par nature et par bécarre, et selon un ordre 
uniforme et régulier. Ainsi , on disait autrefois 
F fa ut, G sol ré ut, A Va mi ré, B Ja mi, C sol 
La ut, U ta sol ré, et E la mi, en sorte que les 
trois premières *y lUbes des trois premières dési- 
gnations étaient les noms des trois premières 
notes de la gamme par nature, les trois suivantes 
appai tenaient 5 la gamme par bémol, et la der- 
nière à la gamme par bécarre. De là résultait une 
grande confusion dans le nom réel des notes de 
chaque gamme. A ces appellations Irrationnelles, 
Bourgeois substitua les suivantes, où la première 
s y Italie est toujours le nom de la note de la gamme 
par bémol , la seconde appartient à la gamine 
par nature , et la troisième à la gamme par bé- 
carre : F ut /a, G ré-sol ut , A mi la ré , B fa 
B mi, C sol ut fa, D la ré soi , et A mi la. Les 
écoles de musique d’Italie continuèrent de faire 
usage des anciennes désignations ; mais les pro- 
testant de France adoptèrent celles de Bourgeois, 
et l’usage s’en répandit insensiblement dan* toutes 
les écoles françaises de musique. Ce qu’il y eut 
de singulier, c’est qu’après l’introduction de la 
septième syllabe (si) dans la gamme, on continua 
à se servir de ces désignations F ut fa, G ré sol , 
A mi la, etc., qui ne signifiaient plus rien, puis- 
qu’il n’y avait plus qu’une gamme ; on disait seu- 
lement h fa si au lieu d e/a m» ; l'usage de ces 
appellations n’a cessé en France que vers 1800. 

Bourgeois a fort bien démontré l’inconvénient 
des tnuancex multipliées, dans un chapitre spécial 
de son livre sur cette matière ( De l'abus des 
muances,); mais il n’a point aperçu la possibilité de 
taire disparaître celle absurdt* difficulté, par le 
moven de l'addition d’une septième sy llabe. 

On a aussi île ce musicien : Pseaulmes cin- 
quante de David Roy et Prophète, traduietz 
en vers français par Clément Marot , et mis 
en musique par Loys Bourgeoys à quatre 
parties, à voix decontrepoinct égal consonna nie 
au verbe. Touiours mord envie. Imprimé à 
Lyon , chez Godefroy et Marcelin Beringen, à 
la rue Mercière a l'enseigne de la Foy , 1547, 
petit in-4* obi. Dans la même année. Bourgeois 
avait déjà fait paraître Le premier livre île 
psaulmesde David co n t enfin t XX iVpsaultnes à 
quatre parités-, Lyon, chez les mêmes libraires, 
in-4® oblong. Plus tard il a publié : Quatre - 
vingt-trois psalmcs de David en musique 
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(fort convenable aux instrumens ), à quatre , 
cinq et six parties, tant à voix pareilles qu’au- 
t rement; dont ta basse-contre tient le sujet, 
afin que ceux qui voudront chanter avec elle 
à l'unisson ou à l'octave , accordent aux autres 
parties diminuées ; plus le cantique deSiméon , 
les commandements de Dieu, les prières devant 
et après les repas , et un canon à quatre ou 
cinq parties, et un autre à huit ; Paris, 1561, 
in -8°, obi. 

BOURGEOIS (Louis-Thomas), né h Fon- 
taine -l'Évêque dans le Hainaut, en 1676, entra à 
l’Opéra de Paris comme haute-contre, en 1708, 
el quitta le lliéAtre en 1711. Deux ans après il y 
fit ^ représenter Les Amours déguisés, et en 1715, 
Les Plaisirs de la Paix. On a aussi de lui : 
1° Deux livres de cantates françaises, Paris; in- 
fol. — 2® Cantates Anacréontiques, in-4°, obi. 

— 3° V Amour prisonnier de la beauté, cantate. 

— 4* Beat us vir, motet 5 grand cliœur ; Paris, Bal- 
lard. Vers 1716, Bourgeois quitta Paris pour se 
rendre à Toul, où il venait d’être nommé maître 
de chapelle; de là il passa à Strasbourg en la 
même qualité; mais son inoonstance et son désir 
de voyager lui firent encore quitter ce poste. H 
est mort à Paris, au mois de janvier 1750, dans 
une situation voisine de l'indigence. Il avait écrit 
pour les divertissements de la cour divers ballets 
et cantates qui n’ont point été représentés à l’O- 
péra ; ce sont : i • Les Nuits de Sceaux, 1 7 1 4 . — 2* 
Diane , divertissement, 1721, avec Aubert. — 3° 
Divertissement pour la naissance du Dauphin , 
à Dijon, en 1729. — 4* Jdyle.de Rambouillet, 1 735. 

— 5° Les peines et les plaisirs de l'Amour. — 6» 
Zéphire et Flore, cantate, 1715. — 7* Psyché , 
id., 1718. — 8° Céphale et l'Aurore , idem. 

— 9° Phèdre et JJippolyte, idem. — 10° La Lyre. 
d'Anacréon. — u° Dédale , id. — 12* Don 
Quichotte, id. 

BOURGEOIS ( Pierre-Alceste LE). Voyez 
LE BOURGEOIS'. 

BOURGEON (Charles): Voy. Boiuon. 

BOURGES (Jean-Maurice ), compositeur, 
littérateur et critique distingué, né à Bordeaux, 
le 2 décembre 1812, a fait de bonnes études lit- 
téraires au collège de sa vide natale. Doué d'heu- 
reuses dispositions pour la musique, il les cultiva 
de bonue heure, et, arrivé à Paris, il se livra à 
l’étude de la composition sous la direction de 
Barbereau. Ce fut d’abord comme critique que 
M. Bourges se fit connaître, en s’associant, dès 
183n, à la rédaction de la Gazelle musicale de 
Pans. Un bon sentiment de l’art, un goût fin 
et délicat, beaucoup de politesse et de bienvcil- 
veillance, enfin uue forme littéraire élégante et 
facile, distinguent les nombreux articles qu’il 
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’ a fournis à celte revue périodique. Il ne s’é- 
tait révélé comme compositeur que par quelques 
jolies romances, lorsqu’il (it représenter, au mois 
de septembre 1 846, sur le théâtre de l’Opér»-Co- 
mique, Sullana , ouvrage élégamment écrit, dans 
; lequel on fui étonné de trouver autant de verve 
et de gaieté que de distinction dans les idées ; car 
! le caractère grave de la critiqua de M. Bourges 
pouvait faire croire que son penchant le portait 
aux choses mélancoliques. Il est regrettable que 
cet heureux essai n’ait pas été suivi d’ouvrages 
plus importants. On doit à M. Bourges une tres- 
bonne traduction française de l’Oratorio de Men- 
delssolm, Plie. Malheureusement, le mauvais état 
de la santé de M. Bourges nuit à l’activité de 
ses travaux. 

BOURGOING (Le P. François), de la 
congrégation «le l'Oratoire, et directeur du chœur 
de la maison de Paris, naquit à Bourges dans h» 
dernières années du seizième siècle. Des soup 
çons graves sur sa conduite morale le firent ex- 
clure de l’Oratoire; néanmoins il ne fut pas in- 
terdit. Bien qu’il ne soit pas l'auteur du chant 
de l'office des oratoriens, comme on l’a dit, il 
l’a mis en ordre et en a fait une lionne exposi- 
tion dans le livre qui a pour titre : Brevis Psal- 
modie ratio, ad ustnn Presbilcrortim congre- 
gationis Oraloni, Dommi Nostri Jesu-Christï 
inslituta, in qua , quid, quorc modo tum cele- 
branti , tum ohoristis,aut cuilibet à choro psal- 
lendum sil , subjectis regulis declaretur ; Pari - 
stis, ex o/ficina Pétri Ballardi, 1G34, in-8°. Il 
y a une traduction française de cet ouvrage sous 
ce titre : David français , ou IVaité de la 

sainte psalmodie; Paris, Ballard, ir»4l, in-8*. 

BOIJIUVO.V VILLE (Jean-Valentin), né à 
Noyon, vers 1585, fut d’abord maître de cha- 
pelle à Rouen, puis à Évreux. En 1615, il devint 
maître de musique de la collégiale de Saint- 
Quentin; trois ans après, il passa à Abbeville, 
et enfin, en 1620, il fut appelé à la cathédrale 
d’Amiens. On a de sa composition : 1° Treize 
messes à quatre parties imprimées chez Ballard, 
depuis 1618 jusqu’en 1630. — 2° Octo cantica 
Beat. Mar. 1 irg. ; Paris, Ballard. Bournonville 
peut-être considéré comme un des meilleurs or- 
ganistes et compositeurs français qui ont vécu 
sous le règne de Louis XIII. Il avait fondé une 
école de musique d’où sont sortis quelques ar- 
tistes distingués, entre autres Arthur Auxcous- 
teaux. Il a eu uq fils qui fut organiste de la ca- 
thédrale d’Amiens, et qui a laissé en manuscrit 
des pièces d'orgue dont je |tossède une copie t 
elles ne sont pas sans mérite. 

ROUR.XO.WILLE (Jacques), petit-fils du 
précédent, né à Amiens vers 1676, est mort. 
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en 1758, à l'âge de plus de quatre-vingts ans. Il 
avait été élève de Bcrnier. On a de sa compo- 
sition un livre de motets; Paris, Ballant, in-i*. 
Ce musicien a eu de la réputation , et Hameau 
l'estimait. La Borde s’est trompé complètement 
dans la généalogie de cette famille, en faisant 
de Jean-Valentin deux artistes différents, et de 
Jacques , le fils de Valentin (qu’il appelle Valen- 
tlny), au lieu de son petit-fils. 

BOUSQUET (GEoncES), compositeur et 
critique, naquit à Perpignan, le 12 mars 1818. 
Son père, employé des postes, avait un goût pas- 
sionné pour la musique et saisissait toutes les 
occasions où il pouvait en entendre, soit à l’é- 
glise, soit au théâtre. Il se faisait accompagner 
par le jeune Bousquet, dont les heureuses dispo- 
sitions se développèrent rapidement par les im- 
pressions fréquentes que l’art faisait sur lui. Dès 
l’âge de huit ans il était enfant de chœur à la 
cathédrale, et jouait assez bien du violon. A 
dix ans H entra au collège où il fit des études 
souvent entravées par sa passion pour la mu- 
sique. Enfin il se décida à se rendre à Paris en 
1833, dans l’espoir d'être admis au Conservatoire 
comme élève violoniste. Cependant il fallait 
trouver des moyens d’existence, et Bousquet n’était 
pas sans inquiétude à ce sujet. Elles furent bien- 
tôt dissipées, car une place d'alto était vacante 
dans les concerts de Jullien, au Jardin-Turc ; on 
la lui offrit, et il se hâta de l’accepter. Cet em- 
ploi ne lui donnait guère que du pain ; mais du 
pain et l’espoir dans l’avenir sont la fortune d’un 
jeune artiste. Trois mois après, sa situation de- 
vint meilleure par son admission à l’orchestre 
du Théâtre-Italien comme second violon. Pen- 
dant cinq ans il conserva cette position où sc fit 
en réalité son éducation musicale, par les occa- 
sions fréquentes qu’il eut d’entendre les beaux ta- 
lents dcLablacite, Rubini, Tainburini, la Grisi,!a 
Unger et la Persiani dans les œuvres de Moxart, 
Ciroarosa, Rossini, Bellini et Donizetti. Le trésor 
des merveilles de l’art s’était ouvert pour lui et 
le transportait d’admiration ; mais lorsqu’il lui 
fallait doscendre des hauteurs où le plaçait son 
enthousiasme pour rentrer dans les réalités arides 
et sèches du mécanisme de l’instrument qu’on 
lui enseignait au Conservatoire, tout changeait 
d’aspect. Ses progrès étaient si lents dans celte 
par lie* matérielle de l’art, qu’il fut jugé inca- 
pable par le jury d’exanieu, et rayé du nom- 
bre «les élèves. Un an après, Bousquet rentra 
dans la même école pour y étudier l’harmonie 
sous la direction de Collet et d'Ëtwart; puis, 
en 1836, il devint élève de Leborne pour le con- 
trepoint et la fugue, et de Berton pour le style 
dramatique. En 1838, il se présenta comme can- 


didat au grand concours de composition de l’Ins- 
titut de France, y fut admis, et remporta le pre- 
mier prix. Sa cantate à deux voix, La Vendetta, 
fut exécutée dans la séance publique de l’Acadé- 
mie des beaux-arts, et sa partition fut gravée 
â Paris chez Meissonnier. Devenu pensionnaire 
du gouvernement comme lauréat de ce concours, 
il partit pour l’Italie, cl passa deux années à Rome, 
dans l’hôtel de l'Académie de France. Il y écrivit 
deux messes; la première, pour des voix seules, 
fut chantée à l’église Saint- Louis-de*-Français, le 
l #r mai 1839 ; l’autre, avec orchestre, fut exécu- 
tée d a ns la même église le I er mai 1 840. Dans 
cette dernière année, il comfiosa aussi un Mise- 
rere à 8 voix avec orchestre, qui fut l’objet d’un 
rapport honorable lu à la séance de l’Académie 
des beaux-arts de l’Institut , au mois d'octobre 
1841. La sen-ation qu’avaient produite à Rome 
les deux messes de Bousquet le fit nommer, sans 
l’avoir sollicité, membre de l'Académie deSainte- 
Cécite, et de celle des Philharmoniques-romains. 
Deux actes d’un Opéra séria, des fragments d’un 
opéra bouffe italien et quelques morceaux d’un 
opéra-comique français, remplirent, avec les ou- 
vrages dont il vient d’être parlé, le temps que le 
jeune compositeur demeura en Italie. Pen«lant 
l’année 1841, que Bousquet passa tout entière en 
Allemagne, il écrivit trois quatuors pour deux vio- 
lons, alto et violoncelle, «lont le troisième, ou- 
vrage très-distingué, a paru chez Hrandns, à Paris. 
De scs travaux en 1842, les seuls qui aient été 
connus sont un quintette pour deux violons, 
alto, violoncelle et contre-basse qui produisit un 
effet satisfaisant «tans quelques concerts où il fut 
entendu, et une ouverture pour l’orchestre, qui 
fut exécutée dans la séance publique de l’Acadé- 
mie des beaux-arts de la même année. 

De retour à Paris, après cinq années de bi«.*n 
être, de rêves heureux et de travaux d’art faits 
avec joie, Bousquet se trouva, comme tant d’au- 
tres, aux prises avec les difficultés de la vie 
réelle. Il les supportait avec courage parce qu’il 
avait encore les illusions de l'avenir. Au mois de 
mai 1844, il fit jouer au Conservatoire, par les 
élèves, un petit opéra en un acte intitulé V Hôtesse 
de Lyon. Frappé de la grâce et de la fraîcheur 
qu'il y avait trouvées, Crosnier, alors directeur 
de l’Opéra-Comique confia au jeune compositeur 
le Ubretto d’une pièce en un acte pour son théâ- 
tre. L’ouvrage, dont le titre était Le Mousque- 
taire, fut joné au mois d'octobre de la même 
année, ne réussit pas, et n’eut «pie trois repré- 
sentations. Évincé du théâtre romme composi- 
te^*, Bousquet y rentra comme chef d’orchestre, 
de l'Opéra National en 1847; puis il passa 
au Théâtre- Italien en la même qualité, et con- 
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serva cette position pendant les saisons 1849 
â 1851. Au mois de décembre 1852 il lit repré- 
senter au théâtre lyrique Taburin , en deux 
actes , ouvrage frais, élégant et bien senti pour 
la scèue, dont le succès ranima les espérances 
de l'auteur, et dont la partition a été publiée 
par Grus, à Paris. Depuis le mois de mars l S46 
jusqu'en février 1847 , Bousquet avait été chargé 
de la rédaction du feuilleton musical du jour- 
nal Le Commerce ; mais il quitta cette positiou 
pour écrire la Chronique musicale du journal 
hebdomadaire V Illustration. Il a fourni aussi 
quelques articles à la Gazette musicale de Paris. 
Sa situation commençait à s'améliorer : il était 
connu, estimé comme écrivain et comme artiste. 
En 1852, il avait été nommé membre de la commis- 
sion de surveillance pour l'enseignement du chant 
dans les écoles communales de Paris, puis mem- 
bre du comité des études au Conservatoire de 
Paris; deux poèmes dopéras, l’un en quatre aoles 
l'autre en deux, lui avaient été confiés pour en 
écrire la musique , et il travaillait avec ardeur à 
ces deux ouvrages ; mais il était évident pour ses 
amis qoe le principe de la vie avait été altéré en 
lui par les chagrins de l'artiste, et par h s inquié- 
tudes qui le minaient pour l’existence matérielle 
de sq, femme et de ses enfants. Sa poitrine était 
attaquée; le mal fit de rapides progrès, et Bous- 
quet expira le ld juin 1854, dans une maison 
de campagne à Saint-Cloud, près de Paris. Ainsi 
finit, à l’âge de trente-six ans, un compositeur 
dont le talent grandissait et n'attendait qu'une 
occasion favorable pour se produire avec 
éclat. 

BOUSSAC (M. de), né à Paris dans le« pre- 
mières années du dix-huitième siècle, brilla 
comme virtuose sur la viole, vers 1740. Il a fait 
graver un livre de pièces pour cet instrument. 

DOUSSET (Jean -Baptiste DROUART de), 
naquit à Anières, village à une lieue de Dijon, 
en 1662. Son nom véritable était Drouart t au- 
quel il ajouta celui de Boussel : Il fit ses études 
au collège des jésuites de Dijon, et eut pour 
maître de musique Jacques Farjonel. chanoine 
de la Sainte-Chapelle de cette ville. Bousset a 
été maître de musique du Louvre pendau l plu- 
sieurs années. Le Mercure de 1721, pag. 187, 
lui donne les titres de compositeur de musique 
de l’Académie française, de celle des belles-let- 
tres et des sciences. Il épousa la fille de Ballard, 
dont il eut deux fils. Il est mort le 3 octobre 
1725. Bousset a fait imprimer de &a composition : 
1° Cantates françaises ; Paris , Ballard , in 4° 
obi. — 2* Ég loques bachiques, \n-h°. — 3° Vingt 
et un livres d’airs à chanter; Paris, Ballard, in-4* 
obi. Il a composé aussi beaucoup de motets qui 


sont restés en manuscrits. On en trouve quelques- 
uns à U Bibliothèque impériale de Paris. 

BOUSSET (René DROUaRTde), fils du 
( précèdent, naquit à Paris, le 11 septembre 1703. 
Il se livra d'abord à l’étude de la peinture, mais 
il la quitta pour la musique, et passa dans l’école 
de Bernier. Il reçut ensuite des leçons d’accom- 
pagnement de Calvière, qui le décida a se livrer à 
l’étude de l'orgue. Bousset devint l'un des meil- 
leurs organistes français. Le dimanche 18 mai 
1760, il joua l'orgue de Notre-Dame avec une 
vivacité qui ne lui était pas ordinaire : Jamais , 
dit-il, je ne me suis senti tant en verve qu' au- 
jourd'hui. A l'Aynus Dei ; il se trouva mal, 
une paralysie se déclara, et le lendemain il 
mourut. Les ouvrages qu’on a imprimés de lui 
sont : I e Huit odes de J. D. Rousseau , mises 
en musiquç. — 2° Cantates spirituelles , 1 er 
et 2* liv. — 3° Airs à chanter , 1 er et 2 e re- 
cueils, gravés in-4°. obi. Boussel fut un des plus 
ardents convulsionnaires et des plus zélés parti - 
i sans des miracles du diacre Pâris. Les scrupules 
I religieux qui lui vinrent alors le décidèrent à 
faire casser les planches de ses recueils de chan- 
sons devenus fort rares. 

BOUTEILLER (Colard LE), poêle et musi- 
cien, était contemporain de saint Louis. Il était 
ami de Guillaume Le Viniers, autre poète et mu- 
sicien. On croit qu’il était de la maison des Buu- 
teillers de Sentis. 11 a laissé seize chansons no- 
tées de sa composition : les manuscrits 7222, 
65 et 6ô (fonds de Cangé) de la Bibliothèque im- 
périale en contiennent plusieurs. 

BOUTEILLER (Logis), maître de musique 
de la cathédrale du Mans, naquit à Moncé-en- 
Rain, dans la province du Maine, en 1648. Il 
n’avait que quinze ans lorsque, d'enfant de chœur 
il devint maître de la cathédrale, où il a passe 
toute sa vie ; mais ce succès inespéré et cette 
précocité presque sans exemple ne l'empêchèrent 
point de travailler avec ardeur pour perfectionner 
son talent : aussi remporta-t-il successivement 
dix-sept prix de composition aux divers concours 
qui s’ouvraient alors dans les cathédrales de 
France. Il est auteur d’un grand nombre de 
messes, de motets, d’hymnes et d'antiennes, que 
les chanoines du Mans ont Tait déposer dans le tré- 
sor de leur église pour servir de modèles aux suc- 
cesseurs de cet habile musicien. Quelques-unes 
deces pièces furent exécutées devant Louis XIV, 
et plurent tant à ce prince qu'il les rede- 
manda souvent. Bouleillcr mourut au Mans 
en 1724. 

BOUTE1 LLER ( aîné), fut maître de musique 
de la cathédrale de Châlons-sur-Marne. La Bi- 
i bliothèquc impériale possède un mulet raauu&crit 
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de sa composition sur les paroles «lu psaume ad 
te, Domine , clamabo. 

BOUTEILLER (le jeune), a été maître de 
musique de la cathédrale de Meaux. La Biblio- 
thèque impériale possède treize motets manuscrits 
de cet auteur. On ignore si ces deux musiciens 
étaient frères, et le temps où ils vécurent. 

BOUTEILLER (Guillaume), né à Paris, 
on 1788, a eu pour maître de composition 
Tarclii. Ses heureuses dispositions et les leçons 
de ce maître lui firent faire de rapides progrès. 
En 1806, il se présenta au concours de l'Institut, 
et y obtint le grand prix de composition musicale 
l»our sa cantate de Uéro et Léandre , qui fut 
exécutée à grand orchestre dans la séauce pu- 
blique de l'Académie des beaux-arts, le 4 octobre 
de la même aimée. Ce succès donnait à M. Bou- 
tciller le droit d’aller passer cinq années en Italie 
comme pensionnaire du gouvernement; mais il 
n’en profita pas, et parut ne vouloir cultiver la 
musique qu'en amateur, ayant accepté un emploi j 
dans l'administration des droits réunis. Depuis 
lors il n'a cessé de remplir des fonctions admi- 
nistratives à Paris. Cependant M. Bouteillcr n’a 
pas abandonné la musique sans retour, car le 
*>6 inai 1817 il a fait représenter au théâtre 
Feydeau un opéra-comique intitulé Le Trompeur 
sans le savoir , pièce de MM. Roger et Creuzé 
de Lcsser, qui fut mal accueillie et qu’on n’acheva 
pas. Depuis ce temps, aucun ouvrage dece com- 
positeur n’a paru. La parlition de sa cantate 
Uéro et Léandre a été gravée à Paris, chez Na- 
dennan. 

BOUTELOU (....) célèbre haute-contre de 
la chapelle de Louis XIV, avait une conduite si 
extravagante, que, de temps en temps, on le 
mettait en prison. Néanmoins, la bonté du roi 
était si grande pour lui, qu'on lui servait toujours 
une table de six couverts, et qu’on finissait par 
lui payer ses dettes, tant il avait Part d’émouvoir 
la sensibilité de ce prince, qui avouait que la 
voix de Boutelou lui arrachait des larmes. 

BOUTERWECK (Frédéric), professeur 
de philosophie à Goettingue, et penseur distingué, 
naquit à Goslar, le 15 avril 1766. Après avoir 
achevé ses études à Goettingue, il se livra avec 
ardeur à l’étude des sciences et de la philosophie, 
et s’altadiA d’abord à la doctrine de haut, dont 
il présenta* une exposition nouvelle dans ses 
Aphorismes offerts aux amis de. la Critique de 
la raison / Goettingue, 17 ta, in- 8° (en allemand). 
Plus tard H abandonna cette théorie, et trouvant 
que l’idéalisme de Fichte était tiop exclusif pour 
constituer la véritable théorie de la science, 
qui selon lui, ne peut se passer de la certitude 
réelle, ou de l'absolu, il exposa ses nouvelles 


• idées sur cette matière dans son Aperçu d'une 
Apodichque universelle; Goettingue, 1799, deux 
parties in- 8°. Dans la suite il modifia encore 
son système de philosophie dans beaucoup d'ou- 
vrages où se fait remarquer un profond savoir, 
mais où règne une finesse qui dégénère parfois 
en une obscure subtilité, malgré la clarté habi- 
tuelle de son style. Bouterweek n’est cité ici que 
pour son .Esthétique, qui parut en deux parties 
à Leipsick, en 1806, et dont il donna un sup- 
plémentsousIetitred’/déM sur la métaphysique 
du beau , en quatre dissertations ; Leipsick* 1807, 
in- 8*. Ces dissertations ont été refondues ensuite 
dans une nouvelle édition de son Æsthe tique , 
ouvrage qui renferme des idées neuves sur le 
beau en musique. Bouterweek réunissait à sa 
j qualité de professeur à Goettingue celle de con- 
seiller du duc de Saxe- Weimar. Il est mort à 
Goettingue le 9 septembre 1826. 

BOUTMI (Léonard)» né à Bruxelles en 1725, 
fut d'abord professeur de musique a la Haye, et 
ensuite organiste de la cour de Portugal à Lis- 
bonne. H a fini ses jours k Clèves. On a de lui : t° 
Traité abrégé sur tabasse continue ; La Haye, 
1700. — 2° Premier et second livres de pièces de 
clavecin ; La Haye, In fol. obi. ; — 3° Trois con- 
certos pour clavecin, in-fol. 

BOUTMY (Livrent), né à Bruxelles en 1751, 
y apprit les principes de la musique, le piano 
et l'harmonie. Après avoir donné des leçons de 
| piano pendant quelques années dans sa ville na- 
tale, H se rendit à Paris, puis se retira à Ertne- 
I nnnville, où il vécut paisiblement. Les troubles 
de la révolution l’ayant chassé de celte retraite, 
il partit pour l’Angleterre, et se maria à Londres, 
{ où il demeura plus de vingt ans, comme proies- 
i scur de piano el d'harmonie. De retour dans sa 
pétrie, il a été nommé en 1816, maître de piano 
) de la princesse Marianue, fille du roi des Pays-Bas. 

| En récompense de ses services, le roi Guillaume 
lui avait accordé une pension de 400 (loiins, 
mais il l’a perdue à la révolution du mois île 
septembre 1830. Bout m y est mort à Bruxelles, 
au mois de mars 1857 , à l’âge de quatre- vingt- 
six ans. Il a publié à Londres des «male* de 
piano, el avait dans son poi h-feuille un opéra, 
des ouvertures et quelques autres composition®. 
L’ouvrage le plus considérable sorti île *a plume 
est un livre qui a pour litre : Principes généraux 
de musique, comprenant la mélodie, l'unisson 
et l'harmonie, suivi de la théorie démonstra- 
tive de l'octave, et de son harmonie ; Bruxel- 
les, 1823, in-fol. obi., 16 pages de texte, et 47 
pages d’exemples gravés. Ceia est obscur dans les 
idées et plus obscur encore par le style 

BOUTON Ernest), professeur de piano à 
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Valencienne*, est né à Bordeaux en 1826. FiU d'un ! 
marchand de vin de celte ville qui vint s'établir 
à Bruxelles en 1843, il entra au Conservatoire de 
musique de cette ville, le l s avril 1844, et y 
devint élève de Miclielot |>our le piano. Après le 
Concours de 1 845, il partit pour Valenciennes, 
ou il s'établit comme professeur de piano. Il y 
publia dans la même année une Esquisse biogra - 
phique et bibliographique sur Claude Le jeune, 
iu-8", laquelle e*t empruntée à la biographie uni- 
verselle des Musiciens. M. Bouton n’avait, 
lorsqu'il a fait paraître cet écrit, ni le savoir né* 
ressaire ni l'esprit de recherches indispensable 
pour des travaux de ce genre. 

BOUTROY ( Zosime) , musicien à Paris, j 
vers la lin du dix-huitième siècle, a publié un i 
Planisphère ou Boussole harmonique , arec un , 
imprimé servant à l'expliquer ; Paris, 1785. Sa - 
brochure, jointe au tableau, a pour titre : Clef du 
planisphère ou Boussole harmonique ; Paris, 
1787, in 8°. On a aussi de lui: 1 ° Symphonie à huit 1 
instruments , la basse étant chiffrée selon les 
principes du Planisphère ou Boussole harmo • | 
myueyParis 1786. — V Six duos faciles et agréa- 
bles pour violon et violoncelle ; ibid., 1780 

3° Romances arec accompagnement de clave- < 
Cin ou harpe ; Paris, 1787. 

BOUTRY ( Innocent) maître de musique de la 
cathédrale de No) on, vers le milieu dudix septième 
siècle, a publié : 1* Missa quatuor voiMm ad 
smitationem modult Speciusa faota est ; Paris, 
Bailard, i gg I — 2° Missa quatuor vocum ad imi- 
falionem uioduli Magnus et mirabilis ; Paris, Bai- 
lard, met. 

BOUVARD (François), né à Paria vers t670, 
était originaire de Lyon. Dans son enfance , il 
entra à l'Opéra pour «hanter les lûlcs de dessus, 
ayant la voix la plus belle et 1» plus etendue ; 
mais il la perdit à l'âge de seize ans, apres que 
la mue se fut déclarée. Il s’adonna alors a l'élude I 
de la composition, et en 1702, il ht représenter 
à l’Opéra Méduse , en trois actes. Quatre ans 
après, il donna Cassandre , en société avec Ber- 
tin. Il a écrit pour la cour : Ariane et Rocrhus , 
en 1729 ; Le triomphe de C Amour et de l'Hymen, 
divertissement, en 1729; Diane, et C Amour, 
idylle, en 1730; L' École de Mars,» n 1733. On a 
aussi de lui : 1° Cantates françaises. — 2° Quatre 
recueils d’airs a chanter avec accompagne- 
ment de flûte, in-4° obi. — 3" Sonates de vio- 
lon, premier livre, in-fol. —4° Idylle sur lu 
naissance de Jésus-Christ, 1748 — 5° Para- 
phrase du psaume Usqueque Domine, écrit 
dans le style des oratorios italiens. Bouvard avait 
beaucoup voyagé, et avait demeuré longtemps 
à Borne. Leroi de Portugal le lit chevalier de 1 


l’ordre du Christ. Il fut marié deux fois, et épousa 
en premières noces la veuve de Noël Coypcl, an- 
cien directeur de l\\cadémie de peinture. 

BOUVIER (Marie-Joseph), violoniste, na- 
quit à Colorno, petite ville à quatre milles de 
Home. A l’âge de sept ans, il eut pour maître de 
violon Antoine Hiclier de Versailles, l’un des pre- 
miers violons du duc de Parme. Lui-même 
fut admis à l'orchestre de ce prince à l’âge de 
douze ans. Plus tard il reçut des leçons de Pu- 
gnani, qui le recommanda a Violti lorsqu'il vint 
à Paris; celui ci le fit débuter au Concert spiri- 
tuel, en 1785. Après y avoir été entendu plusieurs 
fois, il entra à l’orchestre de la Comédie italienne, 
dont il n'a cessé de faire partie jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1823. lia fait graver, de sa composi- 
tion, six sonates pour le violon et quelques re- 
cueils de romances. 

Jenny Bouvier, qui débuta dans l'opéra-comi- 
que au théâtre Favart, en 1797, était tille de cet 
artiste. Elle avait de la sensibilité, de l’intelli- 
gence, et chantait avec goût, mais le liinbre de 
sa voix avait peu d'intensité. Cette agréable can- 
tatrice est morte d'une maladie de poitrine, vers 
la lin de 1801. 

ROVER Y ( A ntoi ne-Nicu las- Joseph- BOVY, 
connu sous le nom de Jules), cliet d’orchestre du 
théâtre de Gand et compositeur, est né à Liège, 
le 21 octobie 1808. Il faisait ses études au col- 
lège de cette ville lorsque son penchant décidé 
pour la musique les lui fit abandonner et partir 
pour Paris, où, sans autre ressource qu’une ferme 
volonté, sans le secours des leçons d’un profes- 
seur, et sans aucune direction que son instinct, 
il parvint à une connaissance technique suffi- 
sante pour la carrière qu'il a remplie La mort 
de son père et d'un frère l’ayant laissé sans 
moyens d'existence, il accepta une place de 
choriste au théâtre de Lille, à laquelle il réunit 
les ton. lions de troisième chef d’orchestre. Il y 
lit preuve d'assez d'intelligence pour être appelé 
à Dou.d l’année suivante, en qualité de premier 
chef. Ce fut là que, sans avoir jamais reçu de le- 
çons d'liarmoni*i ni de composition, il écrivit la 
ntusiquede Mathieu l.aensherg, opéra-comique en 
deux actes, qui eut quelque* sucrés, puis Paul l tr 
en trois actes, en société avec M. Lure, amateur de 
celle ville, et Victor Lefebvre, lauréat du Conser- 
vatoire de Paris. En quittant Douai, Jîovery alla 
à Lyon comme premier cher d 'orchestre , puis 
remplit le même emploi à Amsterdam, à Anvers, 
à Rouen, et partout écrivit des opéras ou des 
ballets. [)e retour à Paris, il y demeura une an- 
née entière, et y fil jouer aux théâtres de la ban- 
lieue Charles //, opéra eu un acte. En I8'*5 il 
reçut sa nomination de chef d'orchestre du théâ- 
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Ire dcGand, en remplacement de Chai les-Louis 
ilansscns, qui venait de se fixer à Bruxelles. Le 
27 décembre de l’année suivante, il y lit repré- 
senter Jacques d’Arteveld, grand opéra en trois 
actes, accueilli avec enthousiasme par les habitants 
de celte ville, à cause de la nationalité du sujet, 
mais dans lequel il y avait plus «le réminiscences 
que d’idées, et qui était assez mal écrit. Les au- 
tres ouvrages de cet artiste sont Le Giaour, 
opéra en trois actes, joué avccsuccèsâ Lyon, Ams- 
terdam et Anvers; La Tour de Rouen , épisode 
lyrique en un acte, et le ballet intitulé Isoline , 
qui fut représenté à Lyon. 

BOV1CELL1 (Jean-Bamnstb), né à Assise 
près de Spolctte, dans le seizième siècle, est auteur 
des deux ouvrages suivants : 1 ° Regoledi Musica; 
Venise, 1594, in-4. # . — 2 ° Mudngali cmotletli 
pa&seggiali ; Venise, 1594, tn-4*. Cette der- 
nière production fait connaître le style des orne- 
ments qu’en introduisait dans le chant d’église 
à la fin du seizième siècle. 

BOVILLUS. Voy. Bon elles. 

BOWLES (J cas), savant anglais, avocat à 
Londres, et commissaire des banqueroutes, vé- 
cut dans la seconde moitié du dix-huitième siècle 
et au commencement dudix-ncusièroe. Apparte- 
nant par ses opinions au parti ministériel, il a 
écrit une très-grande quantité de pamphlets poli- 
tiques contre la France et contre l'opposition. 
Parmi ses ouvrages on trouye une dissertation 
qui a pour titre : Remarks on some anclentmu» 
su: al instruments mentioned in the Roman 
de la Rose (Remarques sur quel«{ues anciens ins- 
truments mentionnés dans le Roman de la Rose )• 
Cette dissertation est insérée dans le recueil inti- 
tulé : Archaologia , or Miscellaneous tracts 
relating to Antiquity ; Londres, tom. 7, page 
214. 

BOX BERG (Ciihétiex-Louîs), compositeur 
et organiste de l’église de Saint-Paul et Saint- 
Pierre à Gorlitz, naquit à Sondershausen, le 24 
avril 1670. En 1682, on l'envoya à l’école de 
Saint-Thomas à Leipsick. Deux ans après il en- 
tra à l’université; en 1666 , il eu sortit pour se 
livrer entièrement aux études musicales. En 1692, 
il était organiste dans la petite ville de Grossen- 
haym. Ayant eu occasion d entendre l’opéra de 
Wolfenbuttel, il se sentit entraîné vers le genre 
de la mu>ique dramatique. En 1694 et 1095, H 
fut appelé dans cette ville pour y écrire des opé- 
ras; en 1097 et 1698, il alla à Anspacli ; en 1700, à 
Hesse Cassel, et enfin, en 1702, il se retira à 
Gorlitz pour y prendre possession de la place 
d’organiste. Depuis ce temps on l’a perdu de vue, 
et l’on manque de renseignements sur le reste de 
sa vie. Adelung lui attribue les opéras dont les 


j t/tres suivent : 1° Orion, dont le livret a été pu- 
: blié à Lcip'icken IG97. — 2° La Foi gardée , opé- 
: rette, àOnotzbach, en 1G98. — 3* Sardanapale, à 
Onolzbacb, en 1698. — 4° Concert à quatre voix 
de soprano, violon, hautbois, basse de viole et 
orgue. — 5° Brschreibung der Gœrlizer Orgcl 
| (Description de l'orgue de Gorlitz) ; Gorlitz, |7oi, 
in- 4*. Celte description, qui forme trois feuille» 
d'impression, précède le discours d’inauguration 
, du pasteur Godefroi Kretschmar, où se trouvent 
| des détails intéressants sur l’histoire des orgues. 

BOYCE (William), compositeur et docteur 
! en musique, ne naquit pas en 1695, comme le dit 
l Gerber (N eu es I.ejcikondcr Tonkünstlrr), mais 
vit le jour à Londres en 17 10 , suivant la date 
de sa mort et son âge donnés par son épita- 
phe. Son père, simple artisan, ayant remarqué 
' son penchant pour la musique, le confia aux soins 
j de Charles King, maître des enfants de chœur 
de la cathédrale de Saint-Paul. Il fut attaché an 
chœur de cette église jnsqu'à l’époque delà roue 
de sa voiz, qui l’obligea à se retirer. Devenu 
alors élève du docteur Maurice Grune, organiste 
de Saint-Paul, il apprit de lui le mécanisme du 
clavier et la pratique du service choral. Lorsque 
| ses éludes furent terminées avec ce (naître, il Re- 
présenta au concours pour une place d’organiste 
j à Saint-Michel (Corn-Hiit), avec Froud , Young, 
J. Worgan et Kelway ; mais quoique ce dernier 
eût fort peu de talent, ce fut lui qui obtint l'em- 
ploi. Boyce trouva la compensation de cet échec, 
dans la place d’organiste d’Oxford, chapelle près 
, de Cavendisch Square. Ce fut alors qu’il com- 
mença à se livrer à renseignement du clavecin 
| dans les pensionnats. Cependant il comprenait 
que son éducation musicale n’avait pas été com- 
plète ; car Grime, bon organiste et doué d’ins- 
tinct pour la composition , était fieu versé dans 
la théorie de l’harmonie et ne l’avait pas ensei- 
gnée à son élève. A celte époque, Pepusch était 
le plus savant harmoniste de l’Angleterre ; ce fut 
lui que Boyce choisit pour son maître : il se livra 
avec ardeur, sous sa direction, à l’étude du con- 
trepoint, et apprit à faire l’analyse des œuvres des 
grands maîtres de ioules les écoles. Ses premiers 
essais dans la composition furent le Thélis et Pé- 
[ lée de lord Landsdowne, sorte de pièce appelée 
! masque en Angleterre. Cet ouvrage fut exécaté 
I avec succès en 173* dans une ancienne société 
appelée philharmonique ; dans la même année» 
il donna aussi à la Société d’Apollon la com- 
, plainte de David sur la mort de Saül et de Jona- 
than. 

Peu après avoir terminé ses études, Boyce 
avait éprouvé une altération sensible dans l’or- 
I gane de l’ouie : le mal fit de rapides progrès, et 
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eu peu de temps U devint presque complète- 
ment sourd. Privé par cet accident du plaisir 
qu'il trouvait à entendre de bonne musique, et 
en quelque sorte obligé de se renfermer en lui- 
même, il n'en devint que plus studieux. Ses 
propres productions et la lecture des belles œu- 
vres de l’art résumèrent par la suite toute son 
existence. En 1736, Kelway ayant abandonné 
l'orgue de Saint-Michel pour celui de Saint-Mar* 
tin in the Fields , sa place fut donnée à Boyce, 
et, dans la même année, la mort de John Wildon 
ayant laissé vacante une des places de composi- 
teur de U chapelle royale, ce fut aussi Boy ce qui 
l'obtint. 11 écrivit pour cette chapelle de bonne 
musique religieuse, qui est encore très-estimée en 
Angleterre, et qu'on exécute presque chaque 
année dans certaines circonstances solennelles. 
Un des ouvrages qui lui firent le plus d’honneur 
fut la musique qu’il composa sur une version du 
Cantique des Cantiques, et qu'il publia en 1743 
sous le titre : Salomon serenata. Plusieurs mor- 
ceaux de celte œuvre ont eu beaucoup de célé- 
brité, particulièrement l’air So/tly rite , et te duo, 
Together Ut us range ihefelds. En 1747 il pu- 
blia aussi douze sonates en trios pour deux vio- 
lons et basse, qui eurent un brillant succès. Deux 
ans après il mit en musique l’ode de Dryden 
pour l'installation du duc de Newcastle, suc- 
cesseur du duc de Sommersct comme chancelier 
de l’uni versilé de Cambridge, ainsi qu’une an- 
tienne qui fut exécutée dans la même circons- 
tance. L'ode et l'antienne ont été publiées par lui 
avec une dédicace au duc de Newcastle. Dans 
la même année, par une faveur spéciale, l’uni- 
versité lui conféra simultanément les grades de 
bachelier et de docteur en musique. En 1749, 
Boyce donna au théâtre de Drury-Lane le drame 
musical intitulé The Chaplet (La Guirlande), et 
en 1731, au même théâtre, The Shepherd'* Lot- 
terg (La Loterie du Berger). Ces deux ou- 
vi âges furent suivis de l’ode séculaire de Dry- 
den, qui fut exécutée au même théâtre. Dans 
la même année (1752), Boyce succéda à Green 
comme chef d’orchestre de la musique du roi, 
ce qui l’obligeait à diriger à Saint-Paul l’exécu- j 
tioii annuelle au bénéfice des fils du clergé, et la 
réunion triennale des trois chœurs de Worcester, 
Hereford et Gloucestftl*. Pour ces circonstances 
il écrivit deux nouvelles antiennes, et ajouta l’ins- 
trumentation au Te Deum de Pnrcell. Après la | 
mort de John Travers, en 1758, Boyce lui suc- 
céda dans l’emploi d’un des organistes de la cha- 
pelle royale. Parvenu à l’âge de 50 ans, il cessa 
de se livrer à renseignement, et se retira à Ken- 
sington, où la composition et les travaux de ca- 
tiiuet devinrent son unique application. Ce fut 
BIOCK. IMV. DES MU&iCim. — T. IL 


alors qu’il s’occupa d’une grande et belle publi- 
cation de musique religieuse des compositeurs 
les plus célèbres de l'Angleterre, depuis les temps 
les plus anciens jusqu’au milieu du dix-huitième 
siècle. Le premier volume de cette précieuse col- 
lection parut en 1760, sous ce titre : Cathédral 
Music, being a Collection in score of the most 
valuable and use/ul compositions for that 
service, by the severul English Masters. Boyce 
trouva peu d’appui dans la haute société anglaise 
pour son entreprise, et le nombre des souscrip- 
teurs fut très-minime ; ce nombre était peu aug- 
menté lorsque le deuxième volume fut publié ; 
le troisième accrut un peu la liste; mais après 
avoir employé douze années au travail nécessaire 
pour cette publication, et avoir fait les avances 
pour la gravure, le papier et l'impression, il put à 
peine être remboursé de ses dépenses. Une nou- 
velle édition de la collection de Boyce a été publiée 
il y a quelques années à Londres chez MM. Ro- 
bert Gocks et C te , par les soins de M. Joseph 
Warren, qui y a ajouté des notices très-bien 
faites, très-détaillées et pleines d’intérêt, sur la 
vie et les ouvrages des artistes dont on trouve 
des compositions dans la collection de Boyce. 
Cette édition, publiée avec un grand luxe typogra- 
phique, fait le plus grand honneur à l’éditeur. Les 
derniers ouvrages de Boyce qui ont vu le jour 
sont : Anlhems for three voices (Antiennes à 
trois voix) ; Londre>, 1768. — Eight symphonies 
for violins and olhcr instruments; Londres, 
1763. — Lyra Britannica : being a collection of 
Songs, Duetts and Cantatas on varions sub • 
jedSyComposed bg Mr. Boyce ; Londres (sans 
date), in-fol. — Dix pièces d’orgue sous le titre : 
Ten voluntaries for the Organ. ; Londres (sans 
date). La belle antienne de ce composteur, Blés- 
sedishe that considcreth the Poor , avecorhes- 
tre, est exécutée tous les ans, à la fête des fils du 
clergé. Boyce a cessé de vivre le 7 février 1779, 
à l’âge de soi xante- neuf ans, et a été inhumé dans 
l'église de Saint- Paul, à Londres. 

BOYE (Jkan), professeur de philosophie à 
Copen bague, est néen Dancmarck en I75G. Pen- 
dant plusieurs années il avait été recteur de l'u- 
niversité Fridericia dans le Jutland; mais le dé- 
sir dese livrera ses travaux scientifiques le déter- 
mina ensuite à quitter cette place pour prendre 
celle de professeur à Copenhague. Il est mort dans 
cette ville en 1830, à l’âge de soixante-quatorze 
ans. Il a publié plusieurs livres estimés sur la 
philosophie, contre les principes de Kant, sur 
l'économie politique el sociale, sur l’art d’écrire 
|’hisloire et sur divers autres sujets plus ou moins 
importants. L’ouvrage pour lequel il est cité ici 
est un petit écrit qui a pour titre : Musikens og 
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angens bidrag til menneskets Forœdllng ( De 
l'influence de la musique et du chant sur l'amé- 
lioration de l'homme); Copenhague, 1824, 80 
pages in-8®. L’idée développée par M. Bojre dans 
cette brochure est celle que Cicéron a exprimée 
dans ce passage : « Assentior enim Platoni, nihil 
« tain facile in animos teneros atque molles in- 
« flnere, quam varioscanendi sonos; quorum dici 
m vix potest quanta sft vis In utramque partem ; 
«* namque et incitât languentes, et languefacit 
•t excitatos, et tum remittit animos, tum con- 
« trahit. Civitatnmque boc multarum in Græcia 
* inlerfuit, antiquuru vocnm servare modura » 
Boye n’élève point de doute sur les effets mer- 
veilleux attribués à la musique par les anciens; 
mais il prend aussi quelques-uns de ses exemples 
dans les temps modernes. Son ouvrage est terminé 
par l’ode de Dryden sur le pouvoir de la musiqne. 

BOYE On a sous ce nom un petit 
écrit assez piquant intitulé : L'expression mu- 
sicale mise au rang des chimères; Amsterdam 
(Paris), 1779, brochure in-8° de 47 pages. M 
Le Febvre a donné une réfutation de cet ou- 
vrage dans un livre qui a pour titre : Bévues, 
erreurs et méprises de différents auteurs 
en matière musicale ( voy . Le Ff.bvue). M. Qué- 
rard s’est trompé ( France littéraire , t. I. p., 
487 ) en attribuant l’écrit de Boyé a Pascal Boyer 
( voyez ce nom ). 

BOYER (Philtbeut), musicien, né en Bour- 
gogne, vers le milieu du dix-septième siècle, fut 
maître de chapelle à Beaune. Une messe à cinq 
voix de sa composition a été publiée à Paris chez 
Ballard, en 1692, in-fol. 

BOYER (Pascal), né en 1743, à Tarascon, 
en Provence , succéda en 1759 à l’abbé Gauzar- 
gues dans la place de maître de chapelle de l’é- 
glise cathédrale de Nîmes : il l’occupa pen- 
dant six ans. Au bout de ce temps il se détermina 
à venir à Paris, et débuta par la publication 
d’une Lettre à Monsieur Diderot sur le projet 
de Vunité de clef dans la musique et taré- 
forme des mesures, proposées par M. V abbé de 
La Castagne, dans ses éléments du chant ; 
Paris, 1767, in*8°. Cette lettre est remplie d’ex- 


! 
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cellenles remarques sur le projet peu sensé de 
l’abbé de La Ca<sagnc. On a aussi de Boyer : 
V La Soirée perdue à l'Opéra; Pari*, 1776, in-8 ’. 
Cette pièce est relative aux discussions qui se sont 
élevées à l’occasion des opéias français de Gluck, 
el aux querelles des Gluckistes et des Piccinnistes. 
Une deuxième édition a paru à Paris, en 1781 , 
in 8°. — 2° Notice sur la vie el les ouvrages de 
Pirgotèse, dans le Mercure de France juillet, 
1772, page t9i. Boyer a écrit quelques morceaux 
qui ont été ajoutés à des opéras. 


On trouve sous le nom de Boyer ( P. ) , trois 
sonates pour piano avec accompagnement de 
flOte ou violon el de violoncelle; Pans, Ca- 
veaux. 

BOYLE ou BOJ LE ( François) , professeur 
de chant et compositeur dramatique, naquit à 
Plaisance en 1787. Dans sa jeunesse, il se fixa 
à Milan, et écrivit pour le théâtre Re l’opéra in- 
titulé Il Carnevale di Venezia , qui fut repré- 
senté en 1812. Il était alors conuu comine pia- 
niste de talent. Il était occupé de la composition 
de la Selvnggia, opéra destiné au théâtre Car- 
cano, lorsqu’il fut atteint d’une maladie grave qui 
le priva de la vue pour le reste de ses jours. Obligé 
de renoncer alors au travail pour la scène, il 
chercha des ressources dans l’enseignement du 
chant, et se distingua comme professeur de cet 
art. Au nombre de ses meilleurs élèves on re- 
marque les ténors Bolognesi et Reina. Boyle est 
mort à Milan, le 27 novembre 1844, à l’âge de 
soixante el un ans. On a de cet artiste infortuné 
quatre livres de solfèges ou vocalises pourwtcsso- 
soprnno, imprime* à Milan, chez Ricordi. Le 
même éditeur a publié quelques morceaux pour le 
piano de la composition de Boyle. 

BOYLE AU ( Si n obi ), compositeur français 
qui paraît avoir vécu en Italie vers la moitié 
du seizième siècle» a publié de sa composition : 
1° Motetti a quattro voci ; Venise, 1544. — 
2o Madrigali a quattro voci; Venise, 1546. 
Gesner ( Bibl. Üniv. t lib. VI, til. 3, f. 82) dit que 
Boyleausécrit un livre sur la musique; mais il n’en 
indique pas le titre. 

BOY VIN (Jean), basse -taille de la chapelle 
du duc d’Orléaos, eu 1539, suivant un état des 
finances de ce prince qui se trouve aux archives 
de l’État, à Paris ( Liasse R 7 — 2). Boy vin pa- 
rait comme compositeur dans Le XV* Livre , 
contenant XXX chansons nouvelles à 4 parties. 
Imprimé par Pierre Atlaingnant et Robert 
Juttet , â Paris, 1542, petit in-4°. obi. 

BOY VIN (Jacques), organiste de l’église ca- 
thédrale de Rouen, obtint cetle position en 1674, 
après on concours où il trouva uu rival redou- 
table dans un organiste nommé Maréchal. Ce 
concours eut lieu dans la Bibliothèque du cha- 
pitre, en présence d’une commission de chanoi- 
nes. Les candidats se donnèrent réciproquement 
un sujet de fugue à traiter, sans le secours d’un 
instrument. Dumont, maître de chapelle du roi, 
à qui les compositions furent soumises, décida 
en faveur de Buyvin, qui conserva sa place pen- 
dant trente-deux ans, et mourut en 170G ( voy. 
Revue des maîtres de chapelle et musiciens de 
la métropole de Rouen, par M. l'abbé Langlois, 
p. 20). Boy vina publié : i° Premier livre d'orgue , 
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contenant les huit tons à l’usage ordinaire de 
l’Église; Paris, Christophe Ballard, 1700, in-4°, 
obi. — 2 # Second livre d'orgue contenant les 
huit tons à C usage ordinaire de r Église; ibkl., 
1700, in-4° ohl. Ce deuxième recueil esl précédé 
d’un Traité abrégé de T Accompagnement pour 
l'orgue et pour le clavecin, où les règles prin- 
cipales de l'accompagnement de la basse chiffrée 
sont présentées avec assez de clarté, d'après l'an- 
cienne méthode italienne. Dans l'avertissement 
de ce petit ouvrage, Boyvin dit qu'il n'a voulu y 
donner que ce qu’il y a de plus nécessaire, parce 
qu'il travaillait à un traité de composition dans 
lequel il avait dessein d'expliquer toutes les rè- 
gles plus au long. Ce travail plus étendu n'a 
pas paru. Le petit traité d'accompagnement a 
été publié ensuite sans date à Amsterdam et 
séparé des pièces d'orgue ; Ballard a donné aussi 
séparément une édition du même ouvrage. Les 
pièces d'orgue de Boyvin consistent en préludes, 
fugues, duos et trios à plusieurs claviers. L'har- 
monie en est très-pure, et le style, quoique vieux, 
y est supérieur à celui de toutes les pièces d'or- 
gues qui ont été publiées plus tard en France. 
Les mélodies sont dans le goût de Lulli ; mais 
l'harmonie est remplie de ligatures et de cadences 
d ’inganno d'un fort bon effet. La fugue est la 
seule partie faible de ces pièces ; Boyvin n'en con- 
naissait pas le mécanisme. 

BOZAft (Jean • Joseph) , bon musûienet pas- 
teur à Chra ustow ira en Bohême, a publié un beau 
livre de chants d'église , arec de belles mélodies 
en langue bohémienne, sous ce litre : Sluwicek 
Jogsky-To gest Kancyonal , a nebo kniha 
pjsebnj. Wytissteny w Hradoy Krà lewé nad 
iMbein. Wacvalwa Ty belly , 1719. L’auteur 
était fort âgé quand cet ouvrage a paru. 

BOZIO ( Paul ), compositeur de l'école ro- 
maine, vécut dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il fut un des maîtres qui dédièrent à Pa- 
lestrina, en 1592, un recueil de psaumes à cinq 
voix, de leur composition. 

BBACC1.\I (Louis), maître de chapelle, né 
à Florence en 1 754, mort en 1791, fut élève du 
P. Martini. On cite de lui un Miserere à quatre 
voix a cappella, et un Victimæ paschah, comme 
des morceaux de premier ordre dans le genre 
scientifique. Il a aussi composé des Trios pour 
deux soprani et tenore. Aucune de ces compo- 
sitions n’a été gravée. L'abbé Santini, de Rome, 
|H)s*ède aussi quelques autres compositions de ce 
inallrr. en manuscrit. 

BK. A CCI NO DA TODI ( Antoine), pseu- 
donyme sous lequel a été publié un di>cours qui 
contient une critique acerbe des inventions har- 
moniques de Claude Monteverdc. Jules-César 


I Montcvcrde. frère du compositeur lit une réponse 
I à cette critique, dans une lettre placée à la lin des 
Scherzl musicali a tre w>ci qui furent publiés 
| à Venise, en 1607. On y voit que le nom de 
üraccino était supposé Une réponse à cette lettre 
parut ensuite sous le même pseudonyme avec le 
titre : Discorso secondo musicale di D. Antonio 
Braccino da Todi per la dichiaratione délia 
leltera posta ne’ scherzi musicali del Sig. 
Claudio Monteverdc . In Venezia t appresso Gia- 
como Yincenti , 1608, in- 4» de 8 feuillets. M. Gas- 
pari, artiste et savant distingué de Bologne, qui 
a fait beaucoup de recherches pour se procurer 
le premier discours, n'a pu le découvrir. U con- 
jecture que Jean- Marie Arlusi est l’auteur de ces 
deux écrits; ce qui est assez vraisemblable. 

BRACK (Charles de), ancien administrateur 
des douanes, naquit à Valenciennes vers 1770. 
Nommé administrateur des douanes à Marseille, 
en 1801, il a publié dans les mémoires de l'Aca- 
démie de celle ville (t. II, 1804) ; Fragment 
d'un ouvrage anglais sur l'état présent de la 
musique en Europe . Ce fragment était extrait 
de sa traduction française des voyages musicaux 
de Burney. Ayant été envoyé à Gênes pour y 
remplir les fonctions de directeur des douanes, 
il y publia cet ouvrage, en 1809 et 1810, sous le 
titre; De l'etat présent de la musique en France, 
en Italie , dans les Pays-Bas , en Hollande et 
en Allemagne , ou Journal de voyages faits 
dans ces differents pays avec l’intention d'y 
recueillir des matériaux pour servir à ('his- 
toire générale de la musique , 3 vol in-8°. Celte 
traduction est fort mauvaise : pour la faire, M. de 
Rrack ne savait pas assez bien la musique. Il est 
évident d'ailleurs qu'il n'avnil qu'une connais- 
sance imparfaite de la langue anglaise, et qu'en 
beaucoup d'endroits il n'a pas saisi le sens de son 
auteur. En 1812, il a aussi donné une traduction 
de la dissertation d’Auguslin Perotti ( voy. ce 
nom ) sur l'état de la musique en Italie. Retiré 
des emplois publics, M. de Brack vint à Paris, 
ou il s’occupait de la traduction française de 
l'histoire générale de la musique de Buiney. 
Il étaitchevalier de la Légiou d'honneur, membre 
des Académies de Marseille et de Mmes, et de la 
Société royale des sciences de Gcnltingue. Il est 
mort en 1841. 

BItADE (G villaiime), musicien anglais, se 
fixa à Hambourg au commencement du dix- 
septième siècle. Il paraît que son instrument 
était la viole, car il se donne la qualification de 
violiste, aux titres de ses ouvrages On connaît 
des recueils de pièces instrumentales a quatre, 
cinq et six parties , sous les titres suivants : 
1* A eue ausserlesene Paduancn , Galtiarden , 

4. 
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Canzonctlen, etc.; Hambourg, 1009, in-'t". — 

2° y eue ausscrlesenc Paduanen und Gagliar - 
den mit 6 .S ttmmen ; ibid . 1614, ïn-4°. — 3" bieue 
lustige Vollen, Couranten, Balletten, Padua- 
nen, Galliarden, etc., mit 5 Stimmcn; Frauc- 
fort-sur-l’Oder, 1621, in-4”. 

BRAETTEL (Ui.atc), conlrepointiste et 
secrétaire du duc de Wurtemberg, vécut dans la 
première moitié du seizième siècle. Un livre de 
ses motets a été publié è Aug-bourg en 1540. 

On trouve aussi des pièces de sa composition 
dans les recueils dont voici les titres : 1“ Selec- 
tissimx nec non famillarissimx cantiones 
uttracentum varia idiomatevocum, htm mul- 
tipliciumquam eliam paucorum. Fugtc quo- 
ique ut vocantur, a ses t tique ad duos v o- 
cet, etc. ; Augustx Vindelicorum, Melchior 
Kriestein excudebat, 1540. — 2” Concentus 
octo, sex, ‘quinque et quatuor vocum omnium 
jucundissimi nuspiam anfea sic xditi ; Au- 
gustx Vindelicorum, philippus Vhlhardus ex- 
cudebat, 1545, petit in-4- obi. — 3° Tomus se- 
cundus psalmorum selectorum quatuor et 
quinque vocum ; Norimbergse, apndJo. Petreium, 
1539. 

BRAEUER (Cuarlcs), né à Francfort-sur- 
le-Mein, était en 1830 cantor è Werdan. Il diri- 
gea la lète mosicale de Zwickau, en 1836. On 
connaît de sa composition le psaume XV, pour 4 
vols et orchestre, I.eipsick, Breîtlwpfrt Iiærtel, 
et le psaume XXtll, idem., ibid. Braeuer est aussi 
auteur d’un traité élémentaire de chant à Image 
des écoles, intitulé : Leitfaden beim ersten Dn- 
tcrrlcht im Singea nach Xoten (Guide pour 
l’enseignement du chant d’après les notes, etc., 
Altenbourg, Helblg, 1837. Cette édition est la 
deuxième : je ne connais pas la dale de la pre- 
mière. 

BRAEUNIEH (Jean-Micnet), ou BRF.U- 
NICH, maître de chapelle à Mayence, dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle, a composé et 
(ait imprimer, en 1736, six messes à quatre voix, 
avec accompagnement de deux violons, viole, 
deux trompettes et basse continue, in-fol. Un 
1723, H avait été invité à se rendre à Prague, 
pour assister A la représentation de l’opéra Cru- 
tanza e Fortezza, qui fut joué è l’occasion du 
couronnement du roi de Bohème. Ce fut pour 
cette ville qu’ü écrivit son oratorio intitulé : 
Pcenitcntla secunda post naufragium tabu- 
la. etc , qui fut exécuté en 1735. Deux ans après 
il lut engagé comme maître de chapelle au ser- 
vice de l’électeur de Saxe , roi de Pologne. En 
1748, il fit représenter è Varsovie son opéra Mo- 
deraiione nella gloria. Depuis cette époque, on 
ignore quel a été le sort de Braeunicb. 


BRAC. ANTI (Fiuaçois), célèbre chanteur, 
né è Forli, brilla sur les théètres d’Italie depuis 
1700 jusqu’en 1720. 

BRAHAM (Jean), célèbre chanteur, dont le 
nom véritable est Abraham, est né à Londres, vers 
1774, d’une famille israélite. Orphelin dès ses 
premières années, il fut confié aux soins de Leoni, 
habile chanteur italien, qui lui fit faire des études 
de solfège. A Pige de dix ans, il lit son premier 
début au théilre royal, dans un rôle d’enfant : sa 
voix avait tant d’étendue et de sonorité, qu’il 
pouvait chanter avec facilité plusieurs airs de 
bravoure qui avaient été composés pour M“ e 
Mara. Mais l’époque du changement de voix ar- 
riva et l'empêcha de continuer ses débuts : mal- 
heureusement ce fut précisément au moment 
où Leoni fut forcé de s’éloigner de l’Angleterre è 
cause du mauvais état de se8 affaires. Braham 
se trouva donc une seconde fois dans l’abandon. 
Son talent et sa bonne conduite lui procurèrent 
un asile dans ta famille de Goldsmidt. Protégé 
par cette maison respecfable, il devint professeur 
de piano. Sa voix commençait à reprendre du 
timbre lorsqu’il rencontra le célèbre flûtiste Ashc, 
dans une réunion musicale : celui-ci lui conseilla 
d’accepter un engagement pour la saison sui- 
vante à Batli; Braliam y consentit, se rendit 
dans cette ville, et y fit son début, en 1794.. 
dans les concerts dirigés par Rauzxini. Ce grand 
musicien connut bientôt tout ce que présentait 
de ressources une voix et une intelligence musi- 
cale telles que celles de Braham ; il se chargea 
de lui donner des leçons, les continua pendant 
trois ans, et vit scs soins couror.ués par le plus 
grand succès. 

Au printemps de 1796, Bratiam fut engagé 
par Storace pour le théâtre de Drury-Lane ; il 
y chanta dans l'opéra de Mahmoud , et reçut 
du public les applaudissements les plus mérités. 
Dans la saison suivante il parut au théitre ita- 
lien : se* succès prirent chaque jour plus d’é- 
clat. Mais peu satisfait de lni-méme, tant qu il 
lui restait quelque chose à apprendre , il se dé- 
termina è voyager en Italie, pour se perfectionner 
dans l’art du cirant. Arrivé è Paris, ri s’y ar- 
rêta pendant environ huit mois, et y donna des 
concerts qui eurent une vogue extraordinaire, 
malgré le prix élevé des billets. Le premier en- 
gagement qu’il accepta en Italie fut à Florence. 
De là, il alla à Milan et à Gênes. Il- séjourna 
quelque temps dans cette dernière ville, et y étu- 
dia la composition sous la direction d Isola. 
Pendant qu’il était à Gênes, tl reçut plusieurs 
propositions de la part des directeurs du théâtre 
de Saint-Charles à Naples; mais l’état de trouble 
où était alors ce royaume les lui fil toutes rejeter. 
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Il se dirigea vers Livourne, Venise, Trieste, et 
enlin se rendit à Hambourg. 

Sollicité vivement de retourner dans sa patrie, 
il rompit les engagements qu'il avait à Milan et à 
Vienne, et débuta, en 1801, au théâtre de Covcnl- 
Garden dans l'opéra 7 fie Chain s of the Heurt , 
de Reeve et Mazzinghi. Depuis cette époque il 
a toujours continué à occuper le premier rang 
parmi les chanteurs anglais : nul n’a jamais 
chanté aussi bien que lui la musique de Hændel, 
et particulièrement l'air Deeper and deeperstill , 
dans lequel il arrachait des larmes de tous les 
auditeurs. Il a joué au théâtre du Roi depuis 
1800 jusqu’en 1816, avec M*** Biilington,Grassini 
et Fodor. En 1809, il fut engagé au théâtre 
royal de Dublin, avec des avantages qui n’a- 
vaient été accordés à personne (deux mille li- 
vres sterling pour quiuze représentations). Ce- 
pendant, le directeur fut si content de son mar- 
ché, qu’à son expiration il en contracta un autre 
pour trente-six représentations, au même taux. 

Après qu’il eut perdu sa voix, Braham con- 
serva longtemps encore la faveur du public, 
parce qu’ii représentait presque seul toul le 
chant de l’Angleterre, et parce que les Anglais 
sont lidèles à leurs vieilles admirations : de la 
vient que les directeurs de Drury-Lane et de 
Covent-Gardeu engageaient souvent ce chanteur, 
et lui accordaient des appointements très-élevés, 
bien qu’il clrantàt d’une manière ridicule dans 
les derniers temps. Il nu chantait plus qu’a- 
vec de pénibles efforts quand je l’entendis à 
Londres, en 1829 ; néanmoins il était encore en- 
gagé aux festivals de Manchester et de York, en 
1835 et 1836. Braham est cité comme com- 


des concerts et s y faire applaudir dans les 
morceaux les plus difficiles des artistes contem- 
porains, ainsi que dans les œuvres classiques des 
grands maîtres. Ses rares dispositions pour la 
composition se manifestèrent bientôt après par 
la publication d'un grand nombre de morceaux 
de piano, au nombre desquels on remarque plu- 
sieurs grandes sonates, trois trios, deux quatuors, 
un grand Scherzo et un recueil de romances 
avec accompagnement de piano, ouvrages qui 
ont paru à Hambourg et dans plusieurs autres 
villes de l'Allemagne. En 1853 il entreprit un 
voyage avec le violoniste hongrois Riminzy ; mais 
il ne tarda pas heureusement à se séparer de 
cette espèce de vagabond, dont le talent est fort 
extraordinaire , mais dont les habitudes ne pou- 
vaient plaire à un jeune artiste bien né. Toute- 
fois, les occasions que Brahms eut de se faire 
entendre en public et de faire connaître ses pro- 
ductions, dans cette excursion, lui donnèrent une 
célébrité hâtive. Liszt, Joachim, et d’autres ar- 
tistes renommés exprimèrent l'étonnement qu'il 
leur avait inspiré en termes adrniratifs, et Ro- 
bert Schumann, dans un excès d'enthousiasme 
qui sans doute était le précurseur du dérange- 
ment de sa raison, écrivit dans le l8 mr nu- 
méro du 39 e volume de la nouvelle gazette mu- 
sicalede Lcipsick ( N eue Zeitschrift J tir Musik ), 
un article extravagant dans lequel il affirmait 
que Brahms est le Mo/art du dix-neuvième siècle. 
De pareilles appréciations, à l'aurore de la vie 
d’un artiste, sont toujours sans valeur; il faut 
que la carrière ail été remplie pour que la critique 
ait ta mesure du talent et du génie. Ce qui peut 
être dit de Brahms aujourd'hui, c’est que ses 


positeur agréable : il a écrit beaucoup d’airs premières productions ont de la fantaisie et 
fort joli»; sa Death of Relson (La mort de qu'elles indiquent chez leur auteur une rare in- 
Nelson) est devenue populaire. Il a écrit aussi telligence musicale. 

plusieurs opéras parmi lesquels on remarque; BRAMBILLA ( Paul), compositeur draina- 
I* The Cabinet. — 2® The Engtish Fteet. — 3° tique, est né a Milan, suivant l'almanach théâ- 
Thirty Thousand. — 4° Out of place. — 5° fa- Irai de celte ville, intitulé : Sérié chronologica 
vnly Qu arrêts . — 6° The Paragraph : Kaes. dette rappresentazioni drdmatico-pantomi - 
— 7° Americans. — 8* TheDeviVs Bridge. — 9® miche, etc.; mais, si je suis bien informé, cet ar- 
FatseAlarms. — 10°Znwia. — 1 1° Navensky, elc. j liste est fils d'un médecin italien au service de l’em- 
Braliam est mort à Londres, le 17 lévrier 1856, ; prieur d’Aulriche; il est né à Vienne et a suivi 
à l’âge de quatre-vingts ans. Son décès avait été I son père à Milan, lorsque celui-ci a perdu scs 
annoncé plus de vingt ans auparavant dans les | emplois. Quoiqu’il en soit, il a fait représenter au 
journaux, et j’avais copié celte erreur dans la théâtre Re de cette ville, en 1816, un opéra qui 
première édition de ce livre. avait pour titre ; H Barone burlato, et qui fut 

BRAHMS (Jean), lils d’un contrebassiste suivi de VIdolo | Birmanno. Précédemment il 
du théâtre de Hambourg, est né dans cette ville avait écrit L'Apparenza inganna , opéra-bouffe 
le 7 mars 1833. Après avoiremployé scs premières qui obtint quelque succès. Ricordi en a publié 
années à l’étude élémentaire de la musique, il l’ouverture pour le piano. Eu 1819 il donna à 
devint élève de Marxsen ( voy. ce nom) à Turin // Carnevale di Venezia, qui réussit. Cet 
l’âge de douze ans. Ses progrès sur le piano ! artiste a écrit aussi la musique de plusieurs bal- 
furent si rapides, que dès 1847 il put donner lets pour le théâtre de La Scala et autres, ainsi 
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<jue des divertissements pour le Casino des no blés 
et U société del Glardino. Enfin, on connaît de 
lui: 1° Six ariettes italiennes, op. 1 ; Vienne, Ar- 
taria. — 2° Romances avec accompagnement de 
piano, op. 2, 3 et 4 ; ibid. — 3* Cinq ariettes ita- 
liennes, op. 5; ibid. — 4° Romances avec accom- 
pagnement de piano, op. 6 et 7; Ib. — 5* Ro- 
mances, id., op. 9 ; Vienne, Mechettî. Brambilla 
fut le père d’une famille d’artistes. Sa fille aînée 
(Amalia), qui devint la femme du téuor Verger, 
eut quelque talent comme cantatrice^ En lüüo, 
elle était à Vérone. Deux ans après, elle obtint 
des succès au théâtre Carignano, à Turin ; puis 
elle se rendit en Espagne, et chanta au théâtre de 
Barcelone en 1835. Elle s’est retirée de ta scène 
en 1842. La deuxième fille de Brambilla (Emilie) 
suivit aussi la carrière dramatique, mais ne s’é- 
leva pas au-dessus du médiocre. Elle s’est aussi 
retirée du théâtre en 1842. La plus jeune des trois 
sœurs (Erminie) fut la plus remarquable par le 
talent. Elle possédait une belle voix de mezzo-so- 
prano et chantait avec expression. File chanta 
avec succès sur plusieurs grands théâtres, parti- 
culièrement à Florence, à Milan, et plus tard à 
Païenne, où elle se trouvait en 1847. Annibal 
Brambilla, filsatné de Paul, fut un ténor de se- 
cond ordre : il chanta à Ancône en !838> à Mi- 
lan dans la môme année, à Plaisance et à Rome 
en 1839, à Barcelone pendant quatre ans, puis 
retourna en Italie. Ulysse, son frère , fut basse- 
chantante et ne parut que sur de petits théâ- 
tres avant qu'il se rendit en Espague , où il fut at- 
taché au théâtre de Valence. Il épousa la cauta- 
trice Caziello. 

BRAMBILLA. Cinq sœurs de ce nom, qui 
n’appartiennent pas à la famille précédente, ont 
brillé comme cantatrices depuis 1830. EHes sont 
nées hCassano-sopra l'Adda, bourg à six lieues 
de Milan. L'*\née (Marietta), grande musicienne 
et artisle née, possédait une très-belle voix de 
contralto , et chantait avec une expression tou- 
chante. Elle débuta dans la carrière dramatique 
à Novarre en 1828, à l'âge d’environ 2! ans. En 
1829, elle succéda à la célèbre cantatrice Judith 
Pasta au théâtre Carcano, de Milan, et y com- 
mença sa renommée. Depuis lors elle a brillé sur 
les scènes principales de l'Italie, à Milan parti- 
culièrement, où elle fut rappelée en 1833, 1834, 
1837, 1839 et 1842 ; à Vienne, où elle chanta 
pendant quatreannées consécutives (1837 à 1841), 
à Paris, où elle obtint de grands succès en 1x35 
et 1845, et à Londres en 1844. Mariette Brambilla 
se distingua aussi comme professeur de chant, eta 
publié des exercices <»t vocalises pour voix de so- 
prano, en deux livres, qui sont très-estimables; 
Ricordi les a publiées à Milan. On a aussi de 


sa composition un recueil de cinq ariettes, un 
petit duo avec accompagnement de piano, Milan, 
Ricordi, et un autre recueil de mélodies italiennes 
intitulé Souvenirs des Alpes, ibid. 

Thérèse Brambilla, sœur de Mariette, s’est fait 
aussi la réputation de cantatrice distinguée. 
Elle commença sa carrière dramatique en 1831 
sur quelques petits théâtres. En 1133 elleohanta 
avec succès à Milan, où elle fut rappelée en 1836 
et en 1840. En 1837 elle était à Turin, «l dès 
lors elle fut recherchée par tous les entrepreneurs 
de théâtres d’Italie. Venise, Florence, Livourne, 
Lucques. Rome, Naples, l’applaudirent tour à 
tour. A Rome l’estime qu’on avait |>our son ta- 
lent la fit nommer membre de l’Académie de 
Sainte-Cécile. Après un séjour de deux années 
en Espagne, elle chanta avec succès à Paris, en 
1846; puis elle retourna en Italie. 

Annette, sœur des précédentes, s’est fait aussi 
applaudir sur les théâtres de quelques grandes 
villes, telles que Milan, où elle chanta dans les an- 
nées 1833 et 1837, Venise, Turin, Florence et 
Barcelone. 

Joséphine Brambilla, quatrième sœur de cette 
famille, a débuté à Trieste, eu 1841 , puis a chanté 
à Borne, et enfin à Barcelone dans les années 
1842, 43 et 44. Postérieurement, on n’a plus de 
renseignements sur sa personne. 

La plus jeune des cinq sœurs ( Laure), a chanté 
au théâtre de Pise en 1844. C’est tout ce que je 
sais sur elle. 

BRAMINI (Jacques), né à Rome vers 1640, 
eut pour maître de chant et de contrepoint Ho- 
race Benevoli. Après avoir terminé ses études 
musicales, il obtint la place de maître de cha- 
pelle à Sainte Marie delta consolazione , dans 
sa ville natale. Sa santé déplorable, qui était la 
suite de sa constitution difforme ( il était nions 
trucuscmcnt bossu), le tint dans un état de con- 
tinuelles souffrances, qui ne cessa qu’à sa mort, 
en 1674. Bramini s’est distingué comme son maî- 
tre par des compositions à 8, 12 et 16 voix. Elles 
se conservent en manuscrit dans les archives de 
plusieurs .églises de Rome. 

BR AACACCIO ( Antoine ), compositeur, né 
à Naples en 1819, a fait ses études musicales 
au Conservatoire de cette ville. H est au nombre 
de ces jeunes artistes italiens de l’époque actuelle 
qui produisent avec rapidité des opéras de peu 
tle valeur, lesquels disparaissent de ta scène avec 
non moins de célérité. Son début se fit au car- 
naval de 1843 par l'opéra / Panduri, qui lut 
représenté au théâtre Muopo, à Naples. Peu de 
temps après il donna au même théâtre l’opéra 
bouffe intitulé II Morlo cd il Vivo. En 1844, son 
opéra l’/Ojerfio di Constantin» fut joué au 
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petit théâtre de polichinelle appelé La Fenice. ' 
Il Puntiglione, opéra bouffe, qu’il donna en 1845, 
au théâtre Nuovo, eut une chute complète, mais 
le compositeur fut plus heureux avec L'In- 
cognila , ossia dopo 1 5 anni, qui fut joué au théâ- 
tre Fenice en 1846. Postérieurement il a fait jouer 
Hosmundn , Le Sorte calabresi, Popéra en dia- 
lecte napolitain / duje vastasi di porto , Lilla, 
Pranctsca di Blmini, etc. 

BRANCHE (Charles Antoine), né à Ver- 
non-sur-Scine, en 1722, a été premier violon delà 
Comédie italienne pendant trente ans. Il a fait 
graver à Paris sia: sonates pour violon seul, 
liv. l w , lesquelles ont para en 1749. 

BRANCIIU ( Alexandrins-Caroline ), con- 
nue d’abord sou» le nom de MU* Chevalier , 
parce qu’elle était de la famtHe des Chevalier de 
Lavil , naquit au cap Français, te 2 novembre 
1780 (1). Conduite à Paris dans sa jeunesse, elle 
fut admise comme élève au Conservatoire.au 
mois de juin 1796. Deux ans après, elle y rem- 
porta le premier prix de chant, et le premier 
prix de déclamation lyrique lui fut décerné 
en 1799. Ses études terminées, elle entra au 
théâtre Feydeau; mais le caractère de son ta- 
lent ayant plus d’analogie avec le grand opéra, 
elle rompit son premier engagement, et débuta | 
a l’Académie royale de musique, en 1801, par 
le rôle de Didon : son triomphe fut complet. 
Toutes les qualités se trouvaient reunies en elle 
pour le genre qu’elle venait d’adopter : la puis- 
sance, l’étendue de la voix, un large et beau mé- 
canisme du chant, un sentiment expressif et 
dramatique; enfin, un jeu de physionomie intel- 
ligent et passionné, tels étaient les avantages par 
lesquels elle conquit tout d’abord la faveur du , 
public. L'impression qu’elle produisait était irré- ! 
sistible dans son rôle de début, dans ceux d'Al- 
ceste , de La Vestale , d’Ipermnestre dans les 
Danaides, etc. Quels que fussent ses succès , j 
elle ne les considéra jamais que comme des en- j 
gagetnents pris envers le public : ses études ne 
se ralentirent pas , et jusqu’à la fin de sa car- 
rière théâtrale, elle reçut des conseils de Ga- 
rat, qui lui avait transmis ses pelles traditions. 
Admise à la retraite au mois de mars 1826 , 
elle joua pour la dernière fois le rôle de Statira 
à la première représentation de la reprise d’0- 
lympte , oinrage de Spontini, le 27 février de la 
même année. File avait épousé le danseur Bran- 
che, qui mourut aliéné. F.u 1830, elle se retira à 
Orléans et y vécut pendant plusieurs années ; 

(0 C'eut par, erreur qu'on a fait Mitra Brancha à 
Paris en I78t, dan* la Biographie portative de» eontem- 
forains. J al tiré me» renne Igncrneots des rcgUîres de 
l'ancien consetvatoire de Pari». 


plus tard elle revint dans son ancienne maison 
de Passy, près de Paris, où elle est décédée le 
14 octobre 1850. Mal informés, les journaux 
avaient annoncé sa mort au mois de mai 1846. 

BRANCI ( Jean), composteur, né à Argenta, 
an territoire de Felrare, vers la tin du seizième 
siècle, est auteur d’un œuvre qui a pour titre : 
Primo libro de* sacri concenti a 2, 3, 4 e 5 noci, 
cou le litanie délia Beata Vtrgineak , 5 et 6 voci 
Venise, Bart. Magni, 1619, in-4°. 

BRANCI ARDI ( François ), maître de cha- 
pelle de la catliédraie de Sienne, dans les pre- 
mières années du dix- septième siècle, s’est fait 
connaître par un ouvrage qui a pour titre : Mis- 
sarum h et S vocibus liber primus ; Venetiis , 
apud Angelum Gardanum , U>09, in-4°. 

BR A NCI FORTE ( Jéuôre j, comte de Ca- 
merata, et chevalier de l’ordre d’Alcantara, na- 
quit à Païenne , vers le milieu du dix-septième 
siècle. Il cultiva la poésie et la musique comme 
amateur, et publia un recueil de ses compositions 
sous ce titre : Infidi lumi. Madrigal » a cinque 
voci; Païenne , 1693, in-4° ( voy. Mougitori , 
Bibl. Sic., t. I, p. 274 ). 

BRAND (Gottlob Frédéric), néà Arnstadt, 
le 8 mai 1706, fut un virtuose d’une Itabileté ex- 
traordinaire sur la trompette. Il brillait surtout par 
la douceur de son jeu dans l'accompagnement du 
chant. Après avoir été au service de plusieurs 
princes d 'Allemagne, il se fixa à la cour du duc de 
Saxe-Meiningen. 

BRAND ( Jean-Jacques ), directeur de mu- 
sique à Sarrebrouck, a publié ep 1755, à Nurem- 
berg, trois suites de pièces de clavecin, in-4*. Un 
autre musicien de ce nom, dont les prénoms ont 
pour initiales les lettres A. C., a fait paraître à 
Vienne, en 1793, Cavatmacon vartaùom delC 
opéra Axur, perd clavicembalo . 

BRAM» Trois guitaristes de ce nom sont 
connus. Le premier (Alexandre) a publié des valses 
pour une guitare seule, et un quatuor brillant pour 
violon principal, chez le même éditeur. C’est pro- 
bablement le même à qui l’on doit trois duos [tour 
deux violons, Oflenbacb, André, et trois sonates 
faciles et brillantes pour le même instrument, 
livre I* r , Mayence, Schott. Le deuxième (J. P. de 
Brand) est auteur d’une sonate pour guitare et vio- 
lon, Leipsick, Breitkopf et HærteJ. Le dernier 
( Frédéric) a fait paraître des thèmes variés pour 
guitare seule, œuvres 3, 7 et 8, Paris, Pacini, 
et Mayence, Schott ; des pièces faciles et des valses 
pour cet instrument, ihid , et quatre recueils de 
chansons allemandes, avec accompagnement de 
guitare. Celui-ci s’est aussi fait connaître comme 
compositeur pour le piano par une cavatine 
varice, Manheim et Francfort. Il avait épousé 
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M ,,e Danzi, de Manheim, et vivait à Francfort en 
1816. J'ignore quel est celui de ces trois artistes 
quiapubliéàLeipsick une méthode pour la gui- 
tare sous le titre de Guitarschule. 

BR AXD ■( Pfosos ), né à Wasserbourg, entra 
dans l’ordre des Bénédictins à Tegernsée, en Ba- 
vière, après avoir fait de bonnes etudes littéraires 
et musicales. Son talent surTorgue, dans la ma- 
nière de Bach, était très -remarquable. Il fut 
nommé organiste de son couvent. On connaît des 
messes et des chansons à quatre voix de sa com- 
position dans lesquelles on remarque de l’expres- 
sion et un chant gracieux. Il passa la plus grande 
partie de sa vie à enseigner la musique et la lit- 
térature dans l'école de son couvent. Ayant passé 
de là à Freising, il y mourut d’apoplexie, en 1793. 

BRAXD(Waltiier), violoniste distingué, est 
né en 1811, à Rudolstadt, où son père était mu- 
sicien de chambre du prince régnant. Après avoir 
fait ses études comme violoniste sous la direc- 
tion de Spohr, dont il a adopté le style d'exécu- 
tion, il est entré dans la chapelle de Rudolstadt, 
en 1831. Quelques années plus tard, il a fait plu- 
sieurs voyages avec le violoncelliste De Roda. De 
retour à Rudolstadt, il y a été chargé de la direc- 
tion de la Société de chant, pour laquelle il a écrit 
des Lieder à plusieurs voix. Ses compositions, 
dans le genre romantique, n’ont pas élé publiées 
iusqu’au moment où cette notice est écrite. 

BRAXD ( M. Gottijkb ), directeur de la 
Liedertafel ( Sociélé de chant ) à Würzbourg, 
est né en Bavière, vers 1816. Il a faii exécuter à 
Würxbourg une ouverture à grand orchestre de 
sa composition, et a publié un trio pour piano, 
violon et violoncelle, op. 1 ; Vienne, Haslinger. 

BR AXD AU ou BRAXDOW ( Jf.an-Geor- 
ces ), musicien allemand, qui florissait dans la 
seconde moitié du dix-seplième siècle, a fait im- 
primer une collection de psaumes sous ce titre : 
Psalmodia Davidis, wortn aile Psalmen Da- 
vid s nach franzœsischer Melodey gesetzl % 
nesbt Mart. Luther s und anderer Psalmen 
und Gesxnge in Zweystimmlge richtige Par- 
tilur und zulxssige Transposition gebracht : 
Casse), 1674, in-4°. La prem. édit, decct ouvrage 
était intitulée : Davtds-üarfe; Casse! , 1665. 

BRAXDEL ( Jean ). Yoy. Brandi. 

UUAXDEXBURti ( Ferdinand }, violoniste 
et compositeur, né à Erfurt, s’est fixé à Leipsick 
vers 1838. Il y a lait représenter, en 1847, un 
opéra sous ce titre : Die Belagerung von Solo - 
ftirn (Le Siège de la Tour isolée). Il y a fait 
exécuter aussi, en 1844, une sorte de symphonie 
dramatique intitulée : Die Màhr von den Drey 
Jnseln ( La Mer des Trois Iles ). On connaît de 
lui divers morceaux pour violon, entre autres une 


. Rêverie pour violon et piano, op. 9; Mayence, 
Schott ; une collection de pots-pourris, divertis- 
sements, fantaisies et rondeaux sur des thèmes 
d'opéras pour piano, en deux suites composées 
chacune de 6 livraisons, et des Lieder. 

RR AXDEXSTE1X ( Charlotte de ), d’une 
famille noble de l’empire, naquit à Ludwigsburg, 
vers le milieu du dix-huitième siècle. Elle fut 
élève de Vogler, qui a inséré dans la septième 
livraison de son Journal de Musique une sonate 
avec accompagnement de violon, qu’elle a com- 
posée en 1780. Cette sonate a été aussi publiée 
séparément. 

BRAXDES(Charlotte-Gcilhf.liiine-Fran- 
çoi&e ). fille du célèbre acteur de ce nom, naquit 
à Berlin, le 21 mai 1765. Elle brillait au théâtrede 
Hambourg comme première cantatrice, en 1782, 
sous le nom de Mirsna , ot recueillait aussi de» 
applaudissements comme virtuose sur le piano, 
dans les concerts publics et particuliers. Tous 
les journaux allemands de ce temps célèbrent ses 
talens. Elle est morte à la fleur de l*âge, à Ham- 
bourg, le 13 juin 1788. Hérold a publié dans la 
même année un recueil de ses compositions : elles 
consistent en ariettes italiennes et allemandes pour 
clavecin et quelques autres pièces pour cet ins- 
I trument.On trouve la vie de cette cantatrice dans 
| les Annales des Théâtres de 1788, 3 e livraison, 
p. 33. 

BRAXDISS (Marc-Dietricht), écrivain du 
^ dix -septième siècle, a publié un traité de la ta- 
I blature sous ce titre : Musica Signatoria; Leip- 
sick, 1631, in-8*. 

BRAXDLou BRAXDEL ( Chrétien ), ex- 
I cellcnl ténor, néàCarlsbad en Bohême, brillait 
i au théâtre national de Berlin en 1790. En 1770, il 
fut engagé comme chanteur à l'église de Sainte- 
Croix, à Prague; il occupa cette position jusqu'en 
1783, où il entra dans la carrière du théâtre. 
En 1793, il quitta Berlin, et se rendit à Hambourg, 
où fl obtint des succès. Depuis ce temps , on 
manque de renseignements sur sa personne et 
sur sa vie d’artiste. 

BRANDL ( Jean ), directeur de musique à 
Carlsruhe, naquit en Bavière, dans le territoire 
de l'abbaye de Rôhr, près de Ratisbonne, le 14 
novembre 1764. A l'âge de six ans, on lui fit ap- 
! prendre lecbant, le violon elle piano. Il montrait 
| peu de goût pour ce dernier instrument, et l’on était 
| obligé d'employer la violence pour le contraindre 
à l’étudier, parce que son penchant i’entratnait 
vers le violon. Dans la suite il reconnut l’utilité 
du piano pour la composition. A dix ans, il fut 
admis comme élève au séminaire de Munich; il 
y resta pendant quatre années. Ses dispositions 
: pour la musique s’y développèrent, et son goût 
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pour cet art était ai vif, qu’il négligea se» antres | celle, op. 14; ibid. — 10® Quatuor pour Ortie, 
études pour s’y livrer sans obstacle. Il en fut de violon, allô et violoncelle, op. 15; ibid. — ir 
même lorsqu’on l'envoya au gymnase de Neu- j Sextuor (en ut) pour violon obligé, basson, cor, 
bourg sur le Danube. Déjà il éprouvait le besoin deux altos et violoncelle, op. 16; ibid., 1799. 
de composer, quoiqu'il n’eût aucune connaissance ' — 12® Six quatuors pour deux violons, alto et 
des procédés de Part d’écrire. Heureusement pour basse, op. 17, liv. I et 2, dédiés à Haydn; ffeil- 
lui, Feldmayer et Schubauer se chargèrent du bronn, 1799. — 13° Grand quatuor ( en ré mi- 
soin de lui enseigner lesrèglesde l'harmonie, etil neur ), op. 18 ;Offenbach, 1799. — 14° Nocturne, 
composa sous leur direction un Miserere qui fut pour deux violons et violoncelle, op. 19; ibid., 
exécuté dans l’église des Jésuites, il était alors 1800.» 1 5* Symphonie concertante pour violon, 
dans sa seizième année. Le succès de ce morceau violoncelle et orchestre, op. 20; ibid., 180t. 
excita l’intérêt de l’abbé Gailus en faveur de — 16* Germania, opéra en trois actes, 1800, 
Brandi, et ce digne moine paya les dépenses né- inédit. — 17® Trois quatuors pour deux violons, 
cessaircs pour que le jeune artiste pût aller étu* alto et violoncelle concertants, op. 23 ; Augsbonrg, 
dier, à Eichstadt, le contrepoint dans l’école de 1803. — 18° Poésies de Sciait /. mises en musi- 
Schlocht 11 ne jouit pas longtemps de cetavan- que; Leipsick, Kühnel. — 19° Symphonie à grand 
tage, car le maître mourut, après quelques mois, orchestre ( en ré), op. 25; Leipsick. — 20® Six 
d’une attaque d’apoplexie. Cependant, aidé par airs avec accompagnement de piano; ibid. Brandi 
Ruhm, musicien de la cour, Brandi continua de a écrit un opéra intitulé Hermann et le mono- 
se livrer à la composition. Il était destiné à la draine de liera, qui ont été représentés au théâtre 
vie monacale; mais Ruina parvint à lui démontrer d e Carlsruhe. Parmi ses compositions, on compte 
qu’il n’élailpas né pour s’ensevelir dans un cloître. aussi plusieurs oratorios, quelques messes, dont 
Il suivit le conseil qu’on lui donna d’aller étudier une pour quatre voix d’hommes, qui a obtenu 
à Fribourg ; mais la difliculté d’y vivre le ramena ( \ ei éloges dans une analyse de la Gazette mu- 
an couvent de Saint-Trudbert, où il donna des gjcale de Leipsick ( 1828, pag. 188 ), des con- 
leçons de chant à quelques jeunes gens du pays, certos pour le basson, des sextuors et quintettes 
Insensiblement sa réputation de violoniste et de pour cet instrument et le hautbois, des quatuors 
compositeur s’étendit, et, après quelques petits pour le basson et pour la flûte, des recueils de 
voyages, il obtint le titre de maître de chapelle chansons allemandes à plusieurs voix et à voix 
du prince de Holienlohe Barfcnstein. Il resla seule, avec accompagnement de piano, et plu- 
dans cette position pendant trois ans, puis sieurs autres ouvrages de différents genres. Les 
il fut appelé à Brucbsal et enfin à Spire, par Par- ea hiere de Lieder publiés par Brandi h Spire , 
chcvèqtie, en qualité de directeur de musique. chez Bossier, sont remarquables par la beauté 
Il jouissait des avantages de cette position hono- j des mélodies. 

♦ rable quand le pays fut envahi par les armées , BRANDT ( Je ah ), poète et musicien, né à 
françaises. Brandi perdit sa place, et tomba dan3 Posen, en Pologne, vers 1546, fit ses premières 
une profonde misère. Retiré d’abord à Stuttgard études dans sa patrie, et se rendit ensuite à Home, , 
vers 1793, il y vécut jusqu'en 1805, époque où il acheva de s’instruire dans les lettres et 
où il s’est retiré à Brucbsal Depuis lors il est re- ; dans les arts libéraux. En 1571, il entra chez les 
venu à Carlsruhe, où il est mort le 26 mai 1837. jésuites, retourna ensuite en Pologne, et se livra 
Ses compositions les plus importantes sont : 1° à la culture de la poésie et de la musique. Ses 
Symphonie à grand orchestre (en ré) ; Spire, 1790. compatriotes estiment beaucoup le recueil de mé- 
» 2" Sérénade pour violon obligé, deux flûtes, lodies qu’il publia à Varsovie en 1586, sous ce 
deux altos, deux corset contrebasse, op. 4; Hcil- titre : Piesni latinskiei polskie z notami mu - 
bronn, 1792. — 3* Grande sénérade pour violon, zycznemi ( Chants latins et polonais mis en mu- 
hautbois, violoncelle et basson obligés, deux vio- siqne ). La plupart des pièces de ce renieil sont 
Ions, deux cors, et basse d’accompagnement, op. 7; | encore chantées par les paysans de la Pologne. 
Heilbronn, 1796.— 4* Six quatuors pour deux vio- On trouve quelques mélodies de Brandt dans le 
Ions, alto et basse, op. 8; ibid., 1796.— 5° Six recueil qui a pour titre : Pedagogus ostendens 
quintetti pour deux violons, deux altos et basse, qua rations prima artium initia pueris quam 
op. 10; Ibid. — 6* Six quintetti, idem , op. 1 1, j facillimc tradi possint ; Bâle, 1 582, in-8*. 
liv. 1 et 2; Offenbach, 1797. — 7® Symphonie à BRANDT (Georges-Frédéric), célèbre bas- 
grand orchestre ( en mi bémol ), op. 12 ; ibid. sonisle, naquit à Spandau, le 18 octobre 1773. Il 
— 8° Quintetto pour piano, violon , alto, basson fut élevé à l'école de musique militaire de Pots- 
ct violoncelle, op. 13; ibid., 1798. — 9® Quin- dam, et eut pour maître de basson A ntoni, artiste 
tetto pour violon, deux altos, basson et violon- distingué de cette époque. Après trois années d’é- 
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luiles dans cette école, Brandt fut placé comme 
Bassoniste dans un régiment de la garde royale, 
à Berlin. Là il se lia d'amitié avec Hitler, musi- 
cien de la cour, qui perfectionna son talent par 
ses conseils. Ses nouvelles étude* furent inter- 
rompues peu de temps après par la guerre avec 
la France, et il dut entrer en campagne avec la 
garde royale, en 1791. Après une absence de trois 
ans, Brandi rentra à Berlin, et reprit ses études, 
*ous la direction de Ritter. Le roi Frédéric-Guil- 
laume II, ayant voulu l'entendre, fut si satisfait 
de son talent, qu’il lui donna l'assurance d'une 
place dan* sa musique; mais la mort du roi 
anéantit tout à coup les espérances de l’artiste. 

Il entreprit alors un voyage, et se rendit à Lud- 
«igslust, où le duc de Mecklembourg-Schnerin 
lui proposa un engagement qu'il accepta, après 
avoir obtenu son congé en Prusse, le 6 mars 1798. 
F.n 1800 il voyagea de nouveau , visita Stettin , ' 
Berlin, Breslau, Dresde et enfin Municli, où U fut 
placé à l'orchestre de la cour, en 1808. Les der- 
nières mentions qni sont faites de Brandi remontent 
a 18I3.A oette époque il parcourut l’Allemagne, et 
brilla dans les concerts à Vienne et à Prague. On 
connaît en manuscrit quelques solos pour le 
basson composés par cet artiste. 

ItItANPKIt.M [JS ( Bu. TU szar ). Voyez 
Ihuspuc. 

IIRA.MERI ( Chodf. ), organiste ctcorapo- 
'ileur, né en Italie vers 1a An du seizième siècle, 
fut attaché au service de l'archiduc Ferdinand 
( qui fut rui de Bohème sous le nom de Ferdi- 
nand Il ) comme organiste, et vécut à Prague 
.-n cette qualité Dans les comptes de l’archiduc 
I rncst, tenus à Prague par Biaise Hutter, son se- 
crétaire intime , on trouve cet article : « à Claude 
« Branieri, organiste de son altesse impériale 
" l'archiduc Ferdinand, pour la parution d’une 
" messe offerte au gracieux prince , 14 florins. » 
i Archives du royaume de Belgique, liesse C 
,-ü. ). 

BRASSAC ( Hess DE BEARN, marquis ns) 
amateur distingué que Voltaire a célébré dans 
son Temple du Goût , fut d’abord officier de ca- 
rabiniers, puis brigadier des armées du roi, et 
enfin maréchal de camp, en 1709. Il a composé 
la musique de deux opéras qui ont eu du succès : 
t” l.' F.mpire de T Amour, 1733. — V Umidre 
et Hero, 1 7 30. Le marquis de Brasaar. a fait graver 
a Paris un livre de cantates à voix seule. 

BRASSART ou BRASART, contrepointiste, 
vraisemblablement né en Belgique, parait avoir 
vécu dans la première moitié du quinzième 
siècle, et avoir été contemporain de Fatigues, de 
Régis, d'Éloy, de Cousin, et de quelques sutres 
musiciens qui furent les sncesseurs immédiats de I 


T — BilAUKR 

Dufay, de Binchni* et de Dunstaple. Toutefois le 
nom de cet artiste n’est cité que d'une manière 
vague, et les renseignements sur sa Tie, son mé- 
rite et ses ouvrages nous manquent. Dans la voie 

I de découvertes où l’on est entré depuis quelques 
années, il est peut-être permis d'espérer que des 
manuscrits encore inconnus fourniront un jour 
des documents satisfaisants sur ces ancien» com- 
positeur», particulièrement sur celui qui est l’objet 
de cet article. Tracions . Glanéan, Hermann Finie 
et Omilbopareus ne parlent pas de Brassart : Ga- 
fori le cite dans nn passage du troisième livre de 
son ouvrage intitulé : Musiea utriau/ue Cnnhu 
practiea : . complures tamen discordantem hirjus 

* modi minimamatque semibrevem ailmitlebant 

* ni Dunslable (sic), Binchoysct Dufiav, alqué 

« Brasart. » ' ^ 

feRASSA RT (Olivier), autre musicien belge, 
vécut environ cent ans après le précédent II n’est 

connu jusqu’à ce jour que par un œuvre qui a 
pour titre : Il primo llbro de Madrigal, a Quattro 
voci ; Ruina, per Antonio Barré, 1 564, in- i*. 

Il II A SS I G A A t JS ( Jzak), musicien allemand 
du dix-septième siècle, était chantre à Uni 
Ters 1630. Daniel Hintzlera inséréquclqoes pièces 
de sa composition dans le recueil intitulé : Mu- 
sikaliseti-firjunrle Mélodie» der Kirthen-ge- 
saenge, etc. ; Strasbourg, 1634, in- 12. 

BRASSOLINI ( Doiiihique ) , maître de cha- 
pclleà Pistoie, au commencement du diz-huilième 
siècle, a composé la musique d’un opéra intitulé 

II Tri,m/o delC umillà, quia été représenté à 
Modène, en 1707. 

BR AUCHLE(JosepnXAviEn), compositeur, 

né en Bavière dans les dernières années du dix- * 
huitième siècle, vécut» Vienne vers tsiu, puis se 
fixai Munich, ets’y maria. Il y «ait encore en i 830. 

Sa femme, harpiste de quelque talent, s’est fait 
entendre avec soccès à Strasbourg en 1839, « 
à Augsbotirg en 1846. On connaît de Braiidîle : 

1 Six chant* à voix seule avec accompagnement 
de piano, op l ; Vienne, Haslinger ; — s" Baga- 
telles pour le piano, op. 1 ; ibid. — 3° Grande so- 
nate pour piano, violon et violoncelle,’ op. s ; 
ibid. — 4“ Grand duo pour pianu el violon, op. 

4; ibid. — b» Grande sonate pour piano seul, 
op. 5; ibid. — 6» Polonaise, romance et rondo 
pour le piano, op. 6; ibid. — 7» Deux quatuors 
pour deux violons, altoet basse, op 7;ibid. —8» 
lin quatuor, idem, op. 8; Leipsick, Breitkopf et 
Hmrtel. Braucble fut un descnmposileiirsqui mi- 
rent en musique les poésies du mi Louis de Ba- 
vière. pour le recueil de chants exécutés par les 
membres de la l.iederkrnnzde M unirli , le 15 mai 
1819 et publié* dans cette ville riier Falter. 

BR. VI.]-. Il (...), pianislc de Vienne, vivait dans 
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cette ville ver* 1825. On a imprimé de lui quelques 1 
compositions pour le piano, pfrroi lesquelles ou 
remarque -, 1® Variations brillantes pour le piano 
sur un théine hongrois, avec accompagnement 
de quatuor ; Vienne, Pennauer. — 2“ Ouverture 
pour le piano à quatre mains; Vienne, Artaria. , 
— 3® Première polonaise brillante pour le piano 
( en fa ) ; Vienne, Diabelli. 

BRADER (Chrétien), a été d’abord profes- 
seur de musique à Altcnbourg, en Saxe, puis 
est devenu directeur rie musique de la société 
de cirant, à Chemnitz. Il a public un très grand 
nombre de recueils de chants pour 2 et 3 voix , j 
à l’usage des écoles, à Grimma, Altcnbourg et 
Chemnitz. Son ouvrage 211“', consistant en uu 
hymne (Preue euch des Uerrn ), pour 2 chœurs 
d’hommes avec 4 voix solo, a paru en 1845 à 
Chemnitz, chez Hacker. On a aussi de Brauer 
un petit traité élémentaire de musique intitulé : 
Uktfaden beim ersten Unterrichle im Singen 
nach iïoten ( Guide pour la première instruction 
du chant d’après les notes) ; Alteubourg, Helbig. ! 
Ce petit ouvrage est une sorte de protestation i 
contre l’enseignement élémentaire de Natorp par 
les chiffres, qui a été définitivement abandonné 
en Allemagne depuis environ 1840. 

BRAUER (Frédéric-Wilhelm), organiste à | 
W'eisscnfeis , né à Naumbourg, en Prusse, 
vers 1810, fut d’abord maître d’école à Stoessen, | 
près de cette ville. On a de lui des préludes ( Vors- \ 
pielt ) d’orgue pour le livre choral de Hcotschel ; i 
WeLsenfels M eu sel. Koerner, d’Krfurt.a publié , 
de sacompoistion un prélude et fugue pour l’orgue 
( en Jti ), et une conclusion ( pièce de sortie ) 
eu ut. , 

BR AUX ( Jean-Georges ), né à Ubthal, 
village de la Bohême , dans la première moitié 
du dix-septième siècle, fut directeur du chœur ; 
de réglise Saint-Nicolas à Éger ou Égra, vers 1600. 

II avait écrit un livre de chant pour l’usage de 
cette église. La deuxième édition de ce recueil 
parut sous ce titre : Echohymnodiæcelestis (Echo 
•le chants célestes , ou chants anciens et nou- | 
vaux de l'Eglise catholique, pour les grandes so- j 
lennités et les fête* de l’année, etc.), Éger ; Abraham j 
t.ichlenthaler, 1675, in-12. Dans l’épilre dédi- 
catnire de cette édilion, on voit que la première ; 
avait paru en 1664 ; car Braun dit : » Le livre de 
•« chant que j’ai fait imprimer il y a onze ans 
* ayant été épuisé , je l’ai fait réimprimer pour 
« satisfaire au désir de plusieurs âmes pieuses. » 1 
Ce livre est rare : un exemplaire bien conservé 
se trouvait en 1818 au couvent de Stralrow, près 
de Prague. On a aussi de Braun : Odx j acræ l 
et 2 voclàus cum 1 et 2 viotinis modulatæ 
et compost tx ; Œniponti, (ypls âlich. Wagner i t l 


(668, in-4®. A 1 époque où parut cet ouvrage 
l’auteur était déjà directeur du chœur à Éger. 

BRAUN ( Jean GF.oncRs) ti poété allemand du 
ilii-iseptlème siècle, fut cantor à réalise luthé- 
rienne de Hanau. Il a publié un traité élémentaire 
de musique en dialogue, sous ce titre : Kurze 
Anleitung zur edlen MusiUumt in Fragen 
und Antworten ; Hanau , 1681 , in-B° On a aussi 
de Braun un recueil de psaumes intitulé : Cilhara 
Dai/idico-Evangetica, oder Daoidische Evan- 
gelische Uarp/en ans prophetischen Psalm- 
Sprüclten über die Sannund Feyer-Taeghche 
Evangelia, in Kurze heutiger SingArt Ubliche, 
Verse gebrarht, nun In leichler Composition, 
mil Slng und instrumental Stimmen, beneben 
einem Generalbass, etc; Giessen, 1663, in-S”. 
Wolffgang Charles Briegel, maître de chapelle du 
duc de Hesse Darmstadt a été l’éditeur de «re- 
cueil. 

BRAUN (...) , musicien allemand , s’établit à 
Paris eu 1 74 1 , et y vivait encore en 1754 , époque 
où le P. Carnaux écrivait son Histoire de la mu- 
sique ( voyez Carnaux). Cet historien en parle 
avec éloge. Braun était considéré comme un 
flûtiste de mérite. 11 lit graver a Paris les ou- 
vrages dont les titres suivent : 1° Sonates à Hâte 
seule , premier livre. — 2“ Livre de duos pour 
les musettes et les vielles. — 3° Trios pour 2 
flûtes et basse. — 4° Sonates en duos pour 2 flû- 
tes. — 5o Sonates à flûte seule, deuxième livre. 
— 6° Sonates pour le basson. — 7° Pièces pour 
flûte seule, sans basse. — 8*. Trios pour flûte , 
violon et basse. — 9°. Concertos pour la flûte, 
op. 9. — IO» idem, op. 10. — 11® Sonates en 
duos pour 2 flûtes, livre deuxième. L’auteur de 
toutes ces productions était connu sous le nom 
de Braun le Cadet : il avait un frère aîné, flû- 
tiste connue lui , qui a publié deux livres de Trios 
pour 2 flûtes et basse. 

BRAUN (Antoine), violoniste delà chapelle 
du landgrave deHesse-Cassel, né le 6 février 1729, 
fut le père des virtuoses de ce nom ( Jean , Jean- 
Frédéric, Maurice, Daniel), et de M ,u Braun, can- 
tatrice distinguée. 

BRAUN (Jean), violoniste de la chapelle du 
landgrave de Hesse, naquit a Cassel, le 2saoût 1758. 
Il reçut de son père les premières leçons de violon 
et de musique, et se rendit ensuite à Brunswick, 
pour y étudier la composition sous Scliwaiienlwrg, 
et le violon sous (Proscli. De retour .4 Cassel, il 
fut admis dans la cliapelle du prince, alors la 
plus célèbre de l'Allemagne ; mais celte même 
réunion d'artistes les plus distingués ayant été con- 
gédiée en 1786, Braun alla à Berlin, où il devint 
maître deseoncerlsde la reine. U occupait encore 
cette place en 1797. On a gravé de sa composi- 
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tion trois œuvres de trios pour deux violons et i 
basse, et deux concertos de violoncelle; Berlin, | 
Hummel, 1792. Il avaiten outre en manuscrit vingt ! 
concerlos pour violon, onze symphonies concer- 
tantes pour deux cors; deux concertos pour se- | 
cond cor; un idem pour premier; deux idem 
pour basson; un idem, pour flûte, et un, idem, ; 
pour violoncelle. Cet artiste a écrit aussi la mil- ! 
sique d’un ballet intitulé : Les Bergers de Cy- 
thère. 

BRAUN (Jean-Frédéric), frère du précédent 
et deuxième fils d’Antoine , uaquit à Cassel, le 
1 b septembre 1759. Il étudia le Itautbois sous la 
direction de Barth, et devint un des plus habiles 
artistes de l'Allemagne sur cet instrument. Il ex- 
cellait surtout dans l'exécution de l'adagio. Le 
landgrave de Hesse- Cassel ayant remarqué les 
heureuses dispositions de ce jeune artiste et les 
progrès qu'il avait faits en peu de temps , l'en- 
voya à Dresde pour y perfectionner son talent 
sous la direction de Besozzi. Après avoir suivi 
pendant un an les conseils de ce maître célèbre, 
Braun quitta Dresde, et entra dans la chapdledu 
duc de Meeklembourg-Schwerin , en 1782. Le 
style de Besozzi , comme celui des meilleurs 
hautboïstes de son temps, consistait en un jeu bril- 
lant et orné; Braun s’en fit un autre, dont l'ex- 
pression et la belle manière de chanter formaient 
la base. C’est par ces qualités que Braun mérita 
d’être considéré comme le clref d’une nouvelle 
école dehautbois.il a écrit une grande quantité de 
concerlos , de trios et de quatuors pour son ins- 
trument, qui sont restés en manuscrit dans les 
archives de la chapelle du ducdeMecklembourg- 
Schwerio. Braun est mort à Lud wigslust, le 15 sep- 
tembre 1824, dam la matinée de l’anniversaire de 
sa naissance, à l'Age. de soixante-cinq ans. Parmi 
ses meilleurs élèves, on compte ses deux fils. 

BRAUN ( Maürice ), frère des précédents et 
troisième fils d'Antoine, né le 1 er mai 1765, entra 
vers 1790 dans la chapelle du prince évêque de 
Würzbourg, en qualité de bassoniste. 11 était 
compté comme un des plus habiles de son temps 
pour son instrument. Cependant il était inférieur 
à ses frères. 

BRAUN (Daniel), quatrième fils d’Antoine, 
violoncelliste et élève de Duport lalné, naquit 
à Cassel, le 24 juillet 1767. H était déjà musicien 
de la chapelle du roi de Prusse en 1792. Il a été 
considéré comme un artiste distingué, et son 
maître avait beaucoup d’estime pour son ta- 
lent. 

BRAUN (M 11 *) , sœur des précédents, naquit 
à Cassel le 22 octobre 1762. Elle brillait égale- 
ment comme cantatrice et comme virtuose sur 
la mandoline et le piano. Elle était, en 1797, 


femme de chambre de la duchesse de Gotha 
et avait épousé le conseiller Hamberger. 

BRAUN (M“ c ), femme de Jean-Frédéric, fut 
une cantatrice distinguée. Son nom de famille 
était Kunzen ; elle était sœur du compositeur 
de ce nom, maître de chapelle du roi de Danc- 
marck. Elle fut attachée pendant plus de vingt 
aus au service de la chapelle du duc de Mecklem* 
bourg-Schwerin, à Ludwigslust. 

BRAUN (Georges), comédien allemand, né 
à Eichslaedt dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième suède, a composé la musique de troisopéras 
représentés au théâtre de Gotha, depuis 1 789 jus- 
qu’en 1796.11s avaient pour titres : 1* Julie. — 
2°Der neue Uerr (le Nouveau Seigneur); — 
3* Die Jubel-Hochzeit (le Jubilé de Mariage). 

BRAUN ( André), tromboniste de l’opéra de 
Paris, d’origine allemande, entra à l'orchestre de 
ce Ùiéàtreen 1797, après avoir été, pendant quel- 
ques années, attache s celui du théâtre Feydeau. 
11 mourut à Paris en 1806. On a de lui : A/é- 
thode pour les trombone basse , ténor et alto ; 
Paris, Sieber. Il a été publié une édition fran- 
çaise et allemande de cet ouvrage, à O fte ubac h, 
chez André. Braun avait été professeur au Con- 
servatoire de Paris à l’origine de cet établisse- 
ment, lorsqu’on y formait des corps de musique 
militaire pour les armées de la République fran- 
çaise : il fut réformé en 1802. 

BRAUN (Catherine), dont le nom de famille 
était Brouwer , naquit à La Haye, le; mars 1778. 
Son père, riche négociant, la plaça, à cause de sa 
belle voix, chez le maltrede chapelle G raaf, pour 
qu’elle y fit son éducation musicale. En peu d’an- 
i nées elle acquit une grande habileté comme can- 
i tatrice. En 1796, elle fit, avec son maître, un 
l voyage à Hambourg et à Berlin . Ses succès dans 
| ces deux villes surpassèrent son attente ; son ta- 
lent y excita t'enthousiasme du public. Engagée 
| au théâtre royal de Berlin , elle y prit des leçons 
I dcHurka. Les conseils de ce maître achevèrent 
| de développer les avantages de sa voix, une des 
| plus belles qu’on eût jamais entendues en Alle- 
| magne. A une étendue de trois octaves, véri- 
table phénomène vocal, M n * Brouwer joignait 
| le don d’une qualité de son moelleuse, pure et 
I touchante. En 1798 elle entreprit un voyage en 
I Allemagne, visita Leipsirk, Dresde, Vienne, Mu- 
nich, Hambourg, et ne revint à Berlin qu’en 1903. 

I Ce fut à cette époque qu’elle épousa le violoncel- 
; liste Daniel Braun. Elle se retira du théâtre 
• ver» 1811. 

BRAUX (CiiA»LES-AnTonre-PniUPPK),fils do 
Jean-Frédéric, est né en 178SàLudwigslust, dans 
le Mccklembourg. Son père lui enseigna à jouer 
i du hautbois, et fut son maître de composition. 
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Il entra, en 1807, à la chapelle du roi de Dane- 
niarck, comme premier hautboïste. On le con- 
sidère comme un artiste distingué en son genre. 
C’est d’ailleurs un homme instruit. Comme com- 
positeur, il a publié :l* Symphonie à grand or- 
chestre (en ré); Leipsick, lîreilkopf et Hærtel. 
— 2* Ouverture (en ut mineur) ; ibid. — 3* Con- 
certo pour la flûte (en fa ), œuvre deuxième ; 
Leipsick, Peters. — 4* Quatuor pour deux flûtes 
et deux cors, op. I ; ihid. — 5° Quatuors pour 
flûte, violon, alto et basse, op. G ; Leipsick, Hof- 
meister; — G® Deux quatuors pour flûte , haut- 
bois, cor et basson ; Leipsick , Br. et Hærtel. — 
7° Duos pour deux flûtes ; Copenhague, Lose. — 
S® Duos pour deux hautbois, op. 3 ; Leipsick, Pe- 
ters. — 9° Duo pour hautbois et basson ; Augs- 
bourg, Gombart. — 10” Pot-pourri pour haut- 
bois et piano; Leipsick, Hofmeister. — 11® So- 
nate pour piano et hautbois; Leipsick, Br. et 
Hærtel. — 12° Six variations faciles pour piano; 
Copenhague, Lose; — 13° Six chansonnettes 
avec acc. de piano; Stockholm. 

BRAUN (Gullauhe), deuxième fils de Jean- 
Frédéric, est né à Ludwigslust, en 1791. Élève 
«le son père, il lui a succédé dans la place de 
premier hautbois de la cliapelle du duc de Meck- 
lembuurg-Schwerin, en 1825. Avant de prendre 
cette position, il avait été attaché k la musique 
particulière du roi de Prusse, à Berlin. Artiste 
éclairé, il a donné dans la Gazette musicale de 
Leipsick (1823, n* 11, p. 165) un bon article 
sous ce titre : Bemerkungei\ ueber die richtige 
Cehandlung und Bios Art der Oboe ( Obser- 
vations sur la bonne manière de traiter et de 
jouer du Hautbois ). Braun est considéré aujour- 
d’hui comme un des meilleurs hautboïstes de 
l’Allemagne. Il est t:onnu comme compositeur 
par de nombreux ouvrages parmi lesquels on 
remarque : 1® Divertissement pour hautbois et or 
chestrc, op. 3; Berlin. — 2® Concerto pour haut- 
bois, op. 12; Leipsick, Peters. — 3® Six duos 
pour deux hautbois, op. 1 , ibid. — 4® Grand 
duo pour deux hautbois, op, 23, n® 1, Leipsick; 
Breitkopf et Hærtel. — 5’ Deux quatuors pour 
deux violons, alto et basse, op. 13 ; Ibid Hofmeis- 
ter. — 6° Divertissement pour flûte et quatuor, op- 
27; Hambourg, Bœlime. — 7® Sonate pour 
piano, op. 17; Hambourg, Lühbers — 8° In- 
troduction et polonaise pour piano, op. 26 ; 
Hambourg, Cranz. — 9° Der Trost, cantate pour 
soprano; avec accompagnement de piano, op 22 ; 
Berlin, Trautwein. 

BR AUX (Catikka), fille de Maurice, et 
femme deGuillaume ou Wilhelm, naquit à Würz- 
bourg, le 24 mars 1799. Douée des plus heu- 
reuses dispositions pour la musique, elle fit dans 


cet art de si rapides progrès, qu’à l’âge de douze 
ans elle exécuta divers morceaux de piano dans 
des concerts, de manière à mériter les applau- 
dissements des connaisseurs. Plus tard, sa voix 
ayant acquis du timbre, de l’étendue et du vo- 
lume, elle fut confiée aux soins de Scyfert, direc- 
teur du chœur k Würzbourg, qui se chargea de 
terminer son éducation vocale. En 1815, elle dé- 
buta au théâtre de Hanovre, où sou père l’avait 
accompaunée ; le succès qu’elle y obtint fut com- 
plet, et bientôt sa réputation s’étendit dans toute 
l’Allemagne septentrionale. Des invitations lui fu- 
rent envoyées pour qu'elle se rendit à Francfort et 
dans d’autres grandes villes. En 1817, elle chanta 
au théâtre de Hambourg, et produisit une vive 
impression parmi les habitants de cette ville. Après 
y avoir fait un séjour de trois ans, elle fit, en 1821, 
un voyage à Copenhague, et n’y eut pas moins 
de succès. De retour en Allemagne, elle fut enga- 
gée, en 1 822, à Casse!, en qualité de prima donna; 
dans l’année suivante elle alla à Berlin, et y de- 
vint la femme de son cousin, Guillaume Braun. 
Sa c arrière théatrftle s’y termina par les rôles de 
Panchon (dans l’opéra de Himmel ), e\A' Agathe 
dans Preyschûtz , qu’elle chanta sur le théâtre de 
la cour. En 1825 elle suivit son époux à Lud- 
wigslust, et y mourut, le 8 juin 1832, dans sa 
trente- troisième année, regrettée de tous ceux 
qui connaissaient son talent et les qualités de son 
cœur. 

BRAUN. Sous ce nom, on trouve indiqué 
dans le catalogue de Günlher (6“ # supplément, 
p. 33 et 44 ), un ouvrage manuscrit intitulé : 
Leichlerundganz Kurzgefasster Generalbass 
fur dieAnfaenger fm Klavier ( Méthode courte 
et très-facile d’harmonie pour ceux qui commen- 
cent l’étude du piano). 

BRAUN (Joseph), habile pianiste et violon- 
celliste, est né en 1787, à Ratisbonne, où son père 
était organiste. Après avoir terminé ses études 
de musique, Il se fit directeur de musique de plu- 
sieurs troupes d’opéra à Kcenigsberg, Dantzick, 
Brême, Lubeck et autres lieux. En 1825, il était 
à Kœnigsberg, où il fit représenter l'Opéra féerie 
Dei Wûnsche oder der Prûfungstraum ( Les 
souhaits, ou l’épreuve en songe), dont il avait 
composé la musique. A la même époque il 
donna aussi dans la même ville l’opéra-comique 
Die lange Nase ( Les longs Nez ), et Le Cosa- 
que et le Volontaire. Ce dernier ouvrage fut 
aussi représenté à Brême quelques années après. 
En 1826, Braun se fit entendre à Berlin comme 
violoncelliste; puis il fut appelé à Philadelphie 
pour y diriger l’opéra. Sa femme, cantatrice de 
quelque mérite, qui avait chanté à Kœnigsberg 
et à Dantzick, l’y suivit en qualité de prima 
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donna. Iiraun y mit en scène plusieurs opéras « tarra a laEspanol; Paris, Pierre Ballant, 1626, 
italiens, allemands et anglais; mais l’ignorance in-8° obi. 

des Américains en ce qui concernait la musique, BREDAL ( Niels Krog), poète et composi- 
à cette époque, lui inspira bientôt le désir de teur danois, lut d’abord vice-bourgmestre à 

quitter le pays. En 1828 , il donna sa démission; Drontlieim, en Norwége, et quitta cet emploi 

puis il visita New- York, Baltimore, et quelques pour aller s’établir à Copenhague, où il est mort 
autres villes pour y donner des concerts. De re- en 177», à l’âge de quarante-six ans. Sescomposi- 
tour en Europe, Braun se fixa à Brème, et y lit tions les plus connues consistent en pièces de chant 
représenter quelques-uns de ses opéras. On con- imprimées à Copenhague en 1758 , et intitulées : 

naît de cet artiste plusieurs compositions pour i° Le Berger irrésolu . — 2° Le Solitaire. — 

le piano et pour le violoncelle. 3° Le Recruteur heureux. 

BRAUN (Charles), compositeur, né à Berlin BRÊDAL (J. ), chef d’orchestre du théâtre 
vers 1819, a fait son éducation musicale dans cette de Copenhague , né dans cette ville vers 1800, y 
ville, et a été l’un des membres dévoués del’Aca- a tait représenter, eu 1833, l’opéra de sa compo- 

démie de chant. Il est aujourd'hui musicien de siüon intitulé : La Fiancée de Lammermoor. et 


la chambre du roi de Prusse. Ce jeune artiste a 
débuté de la manière la pins heureuse comme 
compositeur, en 1842, par des œuvres vocales en 
chœur où se fait remarquer l’originalité des idées. 
Plusieurs de ses morceaux ont été exécutés avec 
succès dan< les concerts de Berlin, en 1843 et 1844. 

BR AUX (Albert), chef d’orchestre «lu théâtre 
de Lembeig, actuellement vivant (t8ô4 ) , n’est 
connu que par un Entt'acte caractéristique 
pour ta comédie de Korzeniowski, intitulée: les 
Juifs, arrangé pour piauo ; Lemberg, Millikowski. 

BR AUNE (Frédéric- Wii.hf.lii-Othon), or- 
ganiste h Berlin, s'est lait connaître comme un 
artiste habile depuis 1830. Vers 1845, il a été 
nommé directeur de la société de chant connue 
sous le nom de Cæcilia. Cet artiste a publié en- 
viron quarante œuvres de musique d’église, 
chants à plusieurs voix et â voix seule avec 
piano. 

BRAYSSINGAR (Gullaumf df), né en 
Allemagne, au commencement du seizième siècle, 
ou dans les dernières années du quinzième, fut 
organiste à Lyon. On a de lui un recueil, de 
rlcercari, variations et fanlaisiessur des thèmes 
des plus célèbres compositeurs de ce temps, sous 
le titre de Tablature d'Epinette ; Lyon , Jac- 
ques Moderne, 1536, in-4°. 

BRECIITEL (François-Joachim), musicien 
allemand, qui vivait vcrsla On du seizième siècle, 
a fait imprimer des chansons gaillardes, à trois, 
quatre et cinq voix, de sa composition, sous ce 
titre : Kurz-weibige deutsche Llcdlehx mit vicr 
und funf Stlmmen; Nuremberg, Catherine Ger- 
lach, 1588, 1590 et 1594, in-4° obi. 

BRECNEO (Lus de), guitariste espagnol, 
contemporain de Mersennc, qui en parle avec \ 
éloge dans le Traité des instruments de son JTar- 
monie universelle. On a sous son nom une mé- 
thode pour apprendre à jouer de la guitare à la 
manière espagnole ; elle a pour titre : Metodo 
muy facillima para aprender a laner la gui- 


en 1836, Les Guérillas. Il a publié des pot-pour- 
ris pour le piano sur les théines de ces opéras, à 
Copenhague, chez Lose. 

BREDE (Samuel- Frédéric), d’abord sous- 
recteur à Perleberg, devint ensuite cantor et 
directeur de musique â Steltin, où i( mourut 
en 17%. Il a publié à Orfenbach, en 1784 , six 
sonates pour le clavecin, dont troÎ6 avec accom- 
pagnement de violon; et en 1786, des chansons 
et des ariettes avec accompagnement de clavecin, 
et avec une piéface; à Leipsii k, chez Breilkopf- 

BREDENIEHS (Henri), né vraisembla- 
blement à Lierre (province d’Anvers), dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle, comme 
on le verra plus loin, était, en 1505, organiste de 
Philippe le Beau (I) qu’il accompagna en Espagne, 
conjointement avec Alexandre Agricola et d’au- 
tres musiciens Mge s. Après la mort du roi de Cas- 
tille, en 1 506 , Bredeniers retourna dans les Pays- 
Bas (2) et eut le titre d’organiste et uialtre de la 
chapelle de l'archiduc d’Autriche (Charles, (ils de 
Philippe le Beau, plus tard empereur Charles- 
Quint). Jusqu'à la tin de l’année 1591, on lui 
voit continuer son service près de ce prince; 
mais après celte date il disparaît des registres 
des comptes de finances de la cour; ce qui in- 
dique ou sa retraite, ou sou décès. Au mois de 
mai 1 508, il reçoit une gratification pour l’entretien 
et l’éducation de quatre entants de chœur (3j. 
En 1509, il est recompensé « des paynes qu'ii 

(l) Registre n* F 191 de U Chambre des Compte* aux Ar- 
chives du deparieroeutdu Nord (à Lille). 

lt) Bredenler* se f.ot rembourser, en 1809 et 1810, de 
la somme qu'il a payée pour le transport, de l'Espagne ■ 
Anvers, d’un coffre qui contenait le* livre* de chant el le* 
missel* de la chapelle de Philippe le Beao . lesquels avalent 
été portés à Vailadolld lorsque er prince s*jr rendit pour 
la «econ u e fol». ( 4rquU$ de la recette générai? det/nancei, 
aux Archive» du royaume de Belgique. | 

(9| « A Henry Rirdenlcrs.organlveet malstre de* enflant» 
de la chapelle de l'archidue, pour l'entrclenement de quatre 
jeusnes enffaus que par ordonnance de* Monselgnteur II 
« a garde/, roo»>ircz et enseignez la musique pour clua 
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« prend journellement à apprendre à jouer sur 
« le manicordion Monseigneur (Charles) et mes* 
« daines ses sœurs (I). » Il fait, en 151 4, un 
voyage en Hollande pour les affaires des archi- 
ducs Charles et Ferdinand (2). Charles, devenu 
roi d'Espagne et souverain des Pays-Bas, lui ac- 
corde, par lettres patentes de 1516, une pension 
annuelle de 100 livres en considération de ses 
services (3). Dans la môme année, le roi donne 
encore à Bredeniers 50 livres pour le récompen- 
ser de son dévouement, et afin qu’il pût conti- 
nuer l’achèvement d'une maison qu’il se faisait 
bâtir à Lierre (4;. Le choix qu'il avait fait de cette 
petite ville pour sa retraite est un indice qu’il 
y avait vu le jour. Dans l’année 1520. Bredeniers 
accompagna Charles-Quint en Angleterre : on 
voit, par un acte authentique, qu’il donna à ses 
frais uu banquet aux chantres de la chapelle du 
roi Henri VIII, à Cantorbéry (5). Enfin, Charles- 
Quint le gratifia d'une nouvellq somme de 50 li- 
vres, au mois de septembre 1521 (6). Après cette 
époque, son nom disparaît des comptes de la cour; 
ce qui fait présumer qu'il se retira fclors dans sa 
maison de Lierre, et qu’il y mourût oublié. 

Il reste peu de compositions de Bredeniers au- 
jourd’hui ; je n’en connais que le motet à cinq 
voix Misitme Pater , dans les Ecctesiastic æ 
cantiones sex, quinqueel quatuor vocum , pu- 
bliés à Anvers, chez Plantin, en 1529, petit in-4°, 
obi., et une messe à quatre voix, Ave Regina 
ccelorum, dans un manuscrit de la Bibliothèque 
royale de Belgique. 

OREE (Jean-Bernard VAN), directeur de 
musique et chef d’orchestre de la société mu- 
sicale Félix- Mer itis, d’Amsterdam, violoniste 
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et compositeur, naquit dans cette ville le 29 jan- 
vier 1801, et y est mort le 14 février 1857, à l’Age 
de cinquante-six ans. Doué <)e l’organisation la plus 
heureuse pour la musique, il ne dut qu’à lui- 
même et à ses efforts le talent qui l’a placé 
à un rang honorable dans l’art. Son père, musi- 
cien médiocre, lui enseigna les premiers éléments 
du violon, et Bcrtelmann ( voy. ce nom) lui donna 
un petit nombre de leçons de composition. Toute 
son éducation musicale consista dans ses faibles 
ressources ; cependant il parvint, dans son pays, 
à la réputation de violoniste habile, particuliè- 
rement dans l’exécution des quatuors; il eut le 
talent de diriger les masses vocales et instrumen- 
tales, et ses compositions lui ont acquis l’estime 
des connaisseurs. Dans son enfance, sa famille 
s’était établie à Leeuwarden, dans la Frise, qui 
ne lui offrait aucune ressource pour l’art ; néan- 
moins, c’est dans cette même ville que ses facul- 
tés se développèrent rapidement. A l’âge de dix* 
liuit ans il retourna à Amsterdam, où ses progrès 
se firent remarquer chaque année. D'abord placé 
comme second ou premier violon du Théâtre- 
Français, il devint chef d’attaque et premier violon 
solo, après la retraite de Kleine, artiste de talent, 
qui mourut jeune d une maladie de langueur. Le 
début de Van-Bree comme violoniste se fit au mois 
d’avril 1821 dans un concert de Félix- Mer itis : 
le jeune artiste fut chaleureusement applaudi. 
Bientôt il devint l'âme de la musique dans sa 
ville natale, et la place de chet de la musique 
de la Société étant devenue vacante, en 1329, il fut 
choisi pour la remplir. Pendant près de trente 
ans il contribua par ses soins actifs à la prospérité 
de cette belle institution. Bienveillaut et ser- 
viable, il aidait de ses conseils et de son in- 
fluence tous les jeunes artistes qui avaient besoin 
de ses services. Van Bree. s'est fait connaître 
comme compositeur par les ouvrages suivants, qui 
ont été publiés : 1* Symphonie à grand orchestre; 
Amsterdam, Theune et C» c . — 2* Ouverture de 
concert ; ibid. — 3° Ouverturede fête avec chœur, 
exécutée à la grande fêle musicale d'Amsterdam 
en 1836 ; ibid. — 4* I*' quatuor pour 2 violons 
alto et bas<e (en la mineur); Bonn, Simrock. 
— 5° 2°» e quatuor idem ; Amsterdam, Theune et 
0.-6° 3® e quatuor idem ; ibid. — 7° Grande 
messe solennelle à 4 voix et orchestre, publiée 
par la Société pour l’encouragement de la mu- 
sique, à Rotterdam. — 8° l r % 2— et 4™ 
Messes à 3 voix avec orgue ; Amsterdam, Theune et 
C‘*. — 9° Requiem : missaprodef inchs tribus 
vocibus humants comitonteorganoconcinenda; 
ibid., 1848.— lO°Le48* r psaume pour voix solo, 
chœur et orchestre, arrangé avec acc. de piano ; 
ibid., 1851. — 11° Adolphe au Tombeau de Marie, 


• 1er en ladite chapelle, etc. • (Registre F IBS de lu Cham- 
bre de» comptes, à Lille}. 

(il JcqvUt de la recette générale des finances, aux 
Archive* du royaume de Belgique. 

(V) Registre F JOO de U Chambre des Comptes, A Lille. 
f»| Registre F lui, Md. 

W « A Maistre Henry Bredeniers organiste. I, livre* 
« que le roi, par lettres patentes du XIX août XVCxrJ 

• lui a acconk.ro considération de bons et aggreabte* sor- 
» vices qu’il lulavotlparej-dcvant faix et fat-oil lors chas* 

■ cun Jour audlct estai d'organiste, et autrement, en <it- 

• verse» manières, memncmrm pour ravanchemml des 

• ouvralges de sa malton A L yen. et pour une verrière 

■ armujee des armes dudict seigneur roy, qu'il promet* 

• fait mettre au chef lieu de sa dicte maison, etc. « (Ri gts- 
tre n« F. 196. toid ) 

(S • A Malsire Henry Bredeniers, organiste de la chap- 

• pelle domestique du roy, la somme de xvilj livres \y 
- soi*, pour don gratuyt que le roy lui a fait eu considéra- 
it tlon de 1a despence qu'il avoit soustenue A un banquet 

• par loi fait aux rbantres de la e happe Ile du roy tf’An 

• gletalrre a Cjntrrbyc.au voyaige que Ir ruy y avoll lors 

• f'It (Registre n * l*rr de la Chambre des Comptes, aux 

■ Archives du royaume de Itrlgtqnr). » 

Registre F. SOT. aux Archive* de Lille. 
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BREK (VAN) 

ballade pour voix «le ténor et piano (texte liollan- 
dais); tbid. Ce morceau distingué, d’un style ex* 
pressif et sentimental, a obtenu beaucoup de suc* 
cès. On en a publié des traductions allemandes à 
Berlin, Hambourg, Hanovre, et une édition en 
hollandais, allemand et français, à Mayence, ehrz 
Schott, sous le titre de Marie. On a d it que celte 
ballade est une imitation de Y Adélaïde de Bee- 
tlmven : cette critique ne me parait pas fondée. 
— 12* Colomb , ou la Découverte deV Amérique , 
sur le poème de Vos, cantate à voix de bariton 
et chœur d’hommes; Amsterdam, Ttieune et O*. 
— 13° Lord Byron, cantate de Meyer, à voix 
seule. Van Uree a écrit aussi pour la scène, et 
a fait représenter au Théâtre Français de La 
Haye, Le Bandit; au Théâtre-Hollandais d’Ams- 
terdam : Sapho , drame lyrique, qui a obtenu un 
brillant succès ; L'Homme aux quatre époques 
de la vie , mélodramme hollandais, et La Mort 
héroïque de Spekk , ouvrage du même genre ; 
le petit opéra allemand Ni mm dich in Acht 1 
(Prends garde à toi). Enfin, on connaît de Van 
Bree beaucoup de chansons populaires remar- 
quables et des chœurs d’hommes d’un bel effet. 
Le Roi des Pays Bas a récompensé tes travaux de ; 
cet artiste par la décoration du Lion -Néer- 
landais; il était membre de la Société royale de 
Rotterdam pour l'encouragement de la musique, 
et de la Société de Sainte-Cécile de Rome. 

BHEIDENÜICIl. Voyez Breittendich. 

MIEIDEN5TEIN (Jean- Philippe), orga- 
niste do IVglise réformée de Hanau, naquit à 
Windt ken, dans la Vetteravie, le 9 avril 1724. De 
1777 à 1782, il fut professeur d'économie poli- 
tique à Gicssen, où il mourut le 18 janvier 1785. 
On a de sa composition : t° Deux sonates pour 
le clavecin ; Nuremberg, in-folio. — 2° Vingt- | 
quatre chansons de Gleim, avec accompagne- 
ment de clavecin ; Leipsick, 1770. On a aussi de 
lui un dialogue sur la timbale et sur son usage 
chez les Hébreux, sous ce titre : Gespraech von 
der Pauke und der allen strafe des Paukens 
aus Bbrster (sans nom de lien), 1769, in-8-\ 

BilEIDEXSTEIlV (Hekri-Cbahles), doc- 
teur en philosophie, né en 1796 à Steinau, dans 
la liesse- Electorale, étudia la pldlosophie et U 
jurisprudence à Berlin et à Heidelberg, puis se 
livra à l’étude de la théorie et de la pratique de 
la musique. En 1821, il s établit à Cologne en 
qualité de professeur de musique, et deux ans 
après on lui confia la place de directeur de mu- 
sique à l’uni ver.sitc de Bonn. En 1825, il obtint 
la place de professeur de musique dans la faculté 
de philosophie de cette université. Il occupe 
encore aujourd’hui (1855) la même position. 
M. Breidenstein a publié les ouvrages suivants : 


— BREITENGASSER 

j i° Practiscke Sïnçschute (Méthode pratique de 
j chant) ; Bonn, 1835-1838, 4 parties in-4°. Il a été 
fait trois éditions de cet ouvrage. — 2° Festgabe 
su der am 12 Augusl 1845 Stattfindcnden 
Inauguration des Beethovens Monuments 
(Description des fêtes qui ont eu lieu pour l’i- 
nauguration du monument de Beethoven, le 12 
août 1845) ; Bonn, Habicht, 1845, iu-8°. Comme 
compositeur M. Breidenstein s’est fait connaître 
par une cantate avec chœur et orchestre pour 
l’inauguratioD de la statue de Beethoven, exécu- 
| té« à cette solennité ; des romances el des Lie- 
der avec accompagnement de piano, en 2 suites, 
publiées à Francfort, chez Fischer ; d’autres chants 
séparés avec piano, à Cologne, cher. Dnnst, et à 
j Bonn, chez Simrock; et six chants pour quatre 
voix d'hommes, à Leipsick, chez Breitkopf el 
Harrtel. 

BREITENDICH (Chrétien-Frédéric}, or- 
ganiste du roi de Danemarck , au palais de 
Christiansbourg, vers le milieu du dix- huitième 
siècle, est cité par les écrivains danois comme 
un des plus habiles compositeurs et théoriciens 
de son temps. On ne connaît de lui que les ou- 
vrages suivante. : \°Et lidet Forsag paa at Kunde 
laeresig selv at Synge en Choral efter Noder 
(Essai abrégé pour acquérir soi -même en peu de 
temps la pratique du chant choral d’après les notes); 
Copenhague, I7G6, in-4°. — 2° Underviisntng , 
hvorledes man ekan laeresig sel vat saatte har • 
mon i en tilsammen e/ler de over Noder ne saatte 
Zîffère (Instruction «ur la manière d’apprendre 
soi-même l’harmonie conjointement par les noies 
et |*r les chiffre*) ; Copenhague, 1766, in-4®. 

BKEITENGASàiER (Guillache) , con- 
tre pointiste allemand, vécut dans la première 
moitié <lu seizième siècle. On trouve, de sa com- 
position, la messe à quatre voix ( Dominicale ) 
dans la précieuse collection intitulée : Liber 
quindecim Missarum a præstantibus musicis 
compositarum, quorum nomina una cum suis 
autoribus sequens pagina commonstrant ; 
Norimbergæ, apud Joh. Pelrciura, 1539, petit in-4* 
obi. La messe de Breilengasser est la douzième 
du recueil. Des hymnes de sa composition sont 
aussi contenues dans la collection quia pour titre: 
Sacrorum hymnorum Liber primus. Centum 
et triyfnla quatuor Hymnes continens , ex 
uptimis quibusque Authoribus musicis collec- 
tas, inter quas primi artifices in hac edilione 
sunt , Thomas Slôlzer , Henricus Finch , Ar- 
noldus de Bruck, et alii quidam ; Vitcbergæ, 
apud Georgium Rliav., 1542, in-4° obi. Le Can- 
tionate manuscrit de Jean Walther, qui se con- 
serve dans la bibliothèque des ducs de Saxe- 
Cobourg, contient quelques motets de Breiteo- 


Digitized by Google 



BREITRISGASSER — BAE1TK0PF 


65 


gas&er. Ce musicien partage avec Isaak, L. Scn- 
lel, Jean Walther, Thomas Stœlier, Heuri Finck, 
Dietricht et quelques autres, la gloire d’avoir fonde 
IV-cole des compositeurs allemands qui commença 
à briller vers la lin dn quinzième siècle et au 
commencement du seizième. 

BHEITKOPF ( Jeaïi-Gottlob- Emmanuel), 
fondeur en caractères, imprimeur et libraire, 
naquit à Leipsick le 23 novembre 1719. Destiné 
par son père, libraire lui-même, à lui succéder 
dan son commerce, il montra d’abord beaucoup 
d’éloignement pour son état, entraîné qu’il était 
par son goût pour les sciences. Cependant il en- 
treprit en f745dediriger limprimerie, qu’il porta, 
dans la suite, à un haut degré de prospérité. Il 
s’attacha surtout à améliorer les procédés de l’Im- 
pression de la musique par les caractères mo- 
biles. Ce genre d’impression , inventé par Pé- 
trucci de Fossombrone, et mis en œuvre dans les 
premières années du seizième siècle (voy. Pé- 
trucci), puis irai té et modifié de diverses manières 
(voy. Le Bé, Briard, Haitin, Granjqn, Junte, | 
Oc lin et ScHUEFFF.n), fut longtemps le seul mode j 
«le publication de la musiqne. La transformation j 
du système de la notation, dan» la seconde mo- I 
lié du dix-septième siècle, ayant rendu inutile tous 
les anciens caractère», on ne chercha pas à les 
remplacer. En France, la gravure fut substituée 
à l’impression par le» caractères mobiles; en 
Italie, toute la musique, sauf de rares exceptions 
testa en manuscrit; il en fut de même dun très- 
grand nombre d’ouvrages en Allemagne; pour 
d’autres, on eut un système d’impression en ca- 
ractères mobiles affreux, et pour d'autres encore 
on employa la gravure à l’eau forte sur de» planches 
«le cuivre TeMe était la situation de» choses, 
lorsque Breitkopf entreprit de faire revivre l’an- 
cienne typographiede la musique. Son premier essai 
en ce gènre parut en 1755; c’était un sonnet de 
l’opéra de la princesse électorale de Saxe, intitulé 
II Trlon/o délia Fedelta. L’annee suivante il 
imprima l’opéra entier, et il s’y donna le titre de 
inventore di questa nuova maniera di stam- 
pare la mtisica , con carat teri separabih e mu - 
tabili. il imprima encore en, 1765, l'antre opéra de 
la même princesse, intitulé Tatestri , rey ma dette 
Amazoni. A peine la découverte de Breitkopf 
fut-elle connue, qu’on s’empressa de l’imiter 
de toutes parts. Fournier le jeune donna , en 
1756, son Essai d?un nouveau caractère de 
fonte pour t impression de la musique ; mais 
il resta fort loin do son modèle. Il eut du moins 
l'honnêteté d’accorder à Breitkopf la priorité 
d’invention. Gando, antre fondeur de carac- 
tères, à Paris; Giacomo Falconi, à Venise; Ron- 
sart, à Bruxelles; Enschede et Fleisclunann, à , 
BIOGR UNIT. DES Ml'SICSENS. — T. II. 


I Harlem ; enfin Fought, imprimeur suédois établi 
à Londres, firent tous des essais d’imitation plus 
ou moins heureux; mais, soit que les circons- 
tances ne les favorisassent pas , soit que leurs 
procédés fussent moins perfectionnes. la seule en- 
treprise de Breitkopf prospéra, lin nombre im- 
mense d’ouvrages importants fut imprimé au 
moyeu de presses qu’il avait établies; sa maison a 
continué lontemps à multiplier par ce procédé les 
chefs-d’œuvre de la musique, et les caractères 
; de Breitkopf se sont répandus dans toute l’Al- 
lemagne. C’est surtout pour l’impression des 
livres théoriques et historiques relatifs à la mu- 
sique que cette invention est recommandable : 
on peut s’en convaincre par la comparaison des 
livres allemands avec ceux qu’un a longtemps 
publiés en France avec le texte gravé. Les pro- 
cédés inventés par Ë. Du verger, typographe de 
Paris, en 1828, procédés employés par d'autres 
typographes français, donnent à la musique im- 
primée un aspeet plus satisfaisant que celui du 
système de breitkopf, à cause de la non inter- 
ruption des filets de la portée ; mais le procé«lé de 
Duverger a l’inconvénient d’être d’un prix de fa- 
brication trop élevé. Dans ces derniors temps , 
on a perfectionné la forme des caractères , en 
conservant le système de Breitkopf, et l’on im- 
prime de k) musique d’un fort bd aspect en Al- 
lemagne. Cependant l’usage de la gravure s’y est 
beaucoup étendu depuis 1810, el l’impression 
de la musique par les caractère* mobiles y est 
presque entièrement renfermée dans la littéra- 
ture musicale. 

Vers 1760, Breitkopf établit dans sa maison un 
magasin de musique manuscrite des plus grands 
maîtres anciens et modernes, dont il a publié un 
catalogue, sous ce litre : Verzeichniss musika- 
lischer Bûcher , sowohl zur Théorie alsPraxis 9 
etc. Il y joignait aussi celui des livres imprimés. 
Chacun d’eux a eu quatre éditions depuis 17C0 
jusqu'en 1780. Enfin, il a publié un autre ca- 
talogue thématique de toute la musique de son 
fonds et de l’assorlinicul, auquel il a ajouté suc- 
cessivement quinze suppléments. La grande mai- 
son qu’il a fondée subsiste encore avec une ré- 
putation européenne, sous le nom de Breitkopf 
et Hærtel. Le docteur Bumey, qui vit Breit- 
kopf en 1773, dit que c’était un homme singulier, 
d’un caractère brusque et taciturne. Il mourut à 
Leipsick, le 28 janvier 1794. Sa biographie a été 
écrite par un de ses amis (Uausius), el publiée à 
Leipsick en 1794, in-8°. 

BBEITKOPF( Bernard-Théodore), fils du 
précédent, né à Leipsick, en 1749, s'esl fait con- 
naître, en 1768, comme habile musicien sur le 
clavecin et plusieurs autres instruments. Vers la 
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même époque, il » publié des menuets , des po- 
lonaises pour le clavecin et des chansons avec | 
mélodie qui ont eu beaucoup de succès. En i 
1775, il a fait paraître des divertissements pour 
clavecin, qui ontélê bien accueillis, l’eu de temps 
après, il partit pour Sainl-Téterabourg, où il est 
devenu directeur de l’imprimerie du sénat, en 
1780. 

BREITKOPF ( CiiiiisToriis-OoTTLoB ) , fils 
puîné de Jean-Gol lob-Emmanuel, né à Leipaick 
en 1750, se livra de bonne heure à l'étude de la 
musique, et forma son goût par l’élude des beaux 
ouvrages que renfermait la collection de son père, 
par ses voyages, et surtout par les séjours qu il 
lit à Dresde et à Vienne en 1786 et 1787. 11 
jouait bien du clavecin et de l’ harmonica- Les 
publications de sa Danse d'Oberon et de sa 
Terpsichore, qui ont paru en partition et en ex- 
traits pour le clavecin de 1788 8 1790, l'ont fait 
connaître avantageusement. 

BREITSCIIOEDEL (J-N), pianiste et 
compositeur de Vienne. Cet artiste ne m est connu 
que par ses ouvrages. Voici ceux qui sont indi- 
qués dans le Manuel de la littérature mu- 
sicale de NVhistling : 1* Sonates faciles en trios 
pour piano, violon et violoncelle, op. t ; Vienne, 
Cappi. — 2” Idem , op. 2 ; ibid — 3" idem , op. 

3 ; Vienne, Czerny. — 5‘ Vingt-quatre ca lences 
modernes, op. 14 ; Vienne, Mecbetli. — 4° Danses 
allemandes pour le piano; ibid. — 6" Versuch ■ 
tinrr theoretisch praktisehen Elavierschule 
mit Uebungsstücken s tint selbstunlerricht 
( Essai d'une méthode théorique et pratique de 
piano avec des exercices pour s'instruire soi- 
même); Vienne, Mechetli. 

BREITUXG (Chvhi.es), organiste et pro- 
fesseur de musique de l’école des Allés à Sanger* 
hausen, près d'Eisleben , en Saxe, occupait celte 
position en 1835. Dans cette même aunée, il pu- 
blia un ouvrage élémentaire intitulé : Der ente 
Klavitr-Lehrer, ei ne methadUch - kateche- 
tiseheAnleitungdenersten Klavler Vnlerrichl 
schrrn mit Kindern von 4 0 Jahren su beginnen 
und au/ fine gründliehe bildente und ans ie* 
hende Welle su betreiben ( Le premier profes- 
seur de piano, Instruction méthodique pour bien 
commencer l'enseignement du piano avec les 
enfants de quatre à six ans, etc.) ; Eisleben, G. 
Reirhardt (sans date ), in-V de 71 pages. 

BREKEIX (Jean), ecclésiastique anglais, 
de l.iver|K)ol, a prononcé un discours d inangu- 
lation pour l'orgue de l’église de Saint-Pierre de 
celte ville, et l’a fait imprimer sous ce titre : Ope- 
ni ng on Organ at Sl-Peler’t. Liverpool, on 
lob XXI, 12; Liverpool, l7G8,in-8'’. 

BRELIN ( Nicolas ), facteur d'instruments 


— BRICK ELI. 

et docteur en théologie, né 5 Grum en 1690, 
dans le Verrnelaud en Suède, lit ses études à l’u- 
niversité d'Upsal, et s'attacha d'abord à la ju- 
risprudence ; fut notaire à Carlstadt, puis s'en- 
gagea comme soldat au service de Prusse, dé- 
serta, et voyagea en Italie à la suite d’un gcnlil- 
hoinme allemand. Son protecteur étant mort à 
Padoue, il fut obligé de faire usage de ses ta- 
lents en mécanique pour subsister, et il se dé- 
termina pour la profession de luthier. Il alla s’é- 
tablir quelques temps en Lorraine; de là passa 
en France et en Hollande, d’ou il revint en Suède 
pour y étudier la théologie à Lunden, lipsal et 
Wilteinberg. Son humeur inconstante le porta a 
quitter encore sa patrie pour voyager ; mais ayant 
fait naufrage et ayant été dépouillé par des vo- 
leurs, il revint enlin en Suède, où il prit le bonnet 
de docteur. U fut (ait pasteur de Volstadt près 
de Carlstadt, et y mourut le S juillet 1753. L’A- 
cadémie de» sciences de Stockholm le reçut au 
nombre de ses membres. Dans les mémoires de 
1 cette société, il a inséré trois dissertations sur le 
perfectionnement des instruments à clavier. Le 
premier, qurse trouve dans le volume de 1739, 
p. 81, est intitule : At aeka Clamers och Cymha- 
lers godhet ( De la manière d’ajouter à la bonté 
des clavecins). Le second mémoire, qui contient 
une suite du premier, se trouve dans l’année 1757, 
p. 36, et le troisième intitulé: lluiad cendring 
dusse Clawcrs och andre instrumenter under- 
gx i Stark katd , etc. (Quelles altérations se ma- 
nifestent dans les clavecins et autres instruments 
par l'effet du froid ), est inséré dans l'année 1760, 
p 317.Lesdeux derniers morceaux n’ont été publiés 
qu’après la mort de l'auteur. Un des moyens pro- 
posés par Brelin pour le perfectionnement des cla- 
vecins consistait à remplacer les plumes de cor- 
beau des sautereaux par de petits ressorts en os 
disposés dans la languette d'une manière particu - 
Itère; l'autre, à lixer les cordes à des hauteurs 
uniformes, de manière qu’elles ne fussent point 
appuyées sur le chevalet, mais qu elles le tou- 
chassent seulement avec légèreté, et que le point 
d'intersection de ces cordes par le chevalet fût 
calculé de telle sorte que les parties placées en 
deçà ou au delà fussent en longueurs corres- 
pondantes alin que l’une étant mise au vibra- 
tion, l’autre résonnât aussi comme un écho. Hul- 
phers a donné un extrait du premier mémoire de 
Brelin et une analyse des autres dans son livre 
intitulé -, Historisk afhandlingom Musik (Traité 
historique sur la musique, p. 81 ). Forkel s'est 
trompé lorsqu’il a dit que Marpurg a donné une 
traduction allemande du premier mémoire dans 
ses Essais historiques ( V. Allgem. Litter.der 
Musik, p. 263); c’est l’extrait donné par Hul- 
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phers que le «avant Marpurg a traduit ( Hislo- 
risch-kristiche Beylragr , etc., t. Il, p. 321). 
Lichtenthal, qui a copié Forkel ( Btbltog . délia 
Mus., t. IV, p. f<7 ), a changé le nom de Brehn 
ea celui de Berlin. 

BREMNER (Robert), professeur et mar- 
chand de musique k Edimbourg, vers le milieu 
du dix-huitième siècle, quitta ensuite cette ville 
pour aller s’établir à Londres, où il vivait encore 
▼ers 1800. Les ouvrages qui l’ont fait connaître 
?ont : 1® Rudiments of Music , or a short and 
easy treatise of that subject ( Rudiments de la 
musique, ou traité court et facile sur cet art); 
Édimboorg, 1750, ln-17. Lar deuxième édition 
de ce livre, avec 'des additions sur le chant et 
une collection d’autiennes ( Church- Tunes ) , a 
paru a Edimbourg et Londres en 1762, in-8®. La 
troisième a pour titre ; Rudiments of mtisic 
trith Psalmody; Londres, 1763, in-8“ — 2* Some 
thoughts on the performance of concert Music 
( Pensées sur l'exécution de la musique de con- 
cert) ; Londres 1777, in-folio. Cemorceau est placé 
à la tête d’une œuvre de six quatuors pour deux 
violons, alto et basse, composé par J. G. C. 
Scholky. Il a été traduit en allemand par Cra- 
mer dans son Magasin de musique, l r ® année, 
p. 1213-1225 — 3* Instruction for the Guittar. 
Bremner a publié aussi des chansons, des glees, 
des duos, et d’autres pièces légères de sa compo- 
sition. 

Forkel et Lichtenthal citent un ouvrage ,d’un 
auteur nommé James Bremner , sous ce titre : 
Instructions for the sliccado pastorale, with 
a collection of airs\ Londres, in-4° (sans date). 
Je n’ai trouvé ni ce nom , ni l’ouvrage dans les 
catalogues anglais. 

IJRENDEL (Adam), docteur en médecine, 
et professeur d’anatomie et de botanique à l’uni- 
versité de Wittenberg, a publié : De curatione 
morborum per carmlna et cantus musicos; 
Wittenberg, 1706, in-4°. Cette dissertation est 
une des meilleures qu’on ait écrites sur ce sujet. 

BRENDEL (Charles- François), écrivain 
sur la musique et professeur d'esthétique musi- 
cale au conservatoire de Leipsick, est né le 26 
novembre 1811 à Stollberg, dans le Marx, où son 
père était ingénieur des mines. Plus tard, sa fa- 
mille fut transférée à Freyberg, où il suivit les 
cours du gymnase ( collège ). Il y reçut des le- 
çons de musique d'Anaker ( voy. ce nom ) et fré- 
qoenta les séances, concerts et soirées musicales 
du cercle fondé par son maître. Les écrits de 
Rochlitz et la Ccecilïa dirigée par Gottfried 
Weber, qui lui tombèrent sous la main, éveillèrent 
son goût pour la critique relative à l’iirt. et aux 
artistes. En 1832, Brendcl se rendit à l’université 
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deLeipsick : il fit, dans cette ville, la connaissance 
de plusieurs artistes, particulièrement de Fr. 
Wieck, dont il prit des leçons de piano, eide Ro- 
bert Schumann. Ces relations donnèrent d’abord 
plus d’activité à son penchant pour la musique; 
mais les leçons du professeur Weise sur la phi- 
losophie hégélienne, qu’il fréquentait à l’univer- 
sité, lui ayant inspiré une vive admiration pour 
cette détermination de la science, il suspendit 
ses travaux relatifs à l’art pour aller à Berlin pui- 
ser à la source de cette philosophie qui comptait 
alors beaucoup de partisans enthousiastes. Il y 
étudia deux ans ; puis il fut rappelé par sa famille 
à Freyberg pour y suivre les cours de l’école des 
iniues. Soit qu’il n'eût point de vocation pour la 
carrière qu’on voulait lui faire suivre , soit que 
quelque circonstance imprévue se fût opposée 
aux vœux de ses parents, Brendel revint d’une 
manière décidée à son penchant pour l’art, et se 
fit connaître dans le monde musical par un cours 
d’histoire et d’estliétique de la musique qu’il fit 
à Freyberg en 1841. Dans l’année suivante il fit 
un cours semblable à Dresde, et il en ouvrit 
un troisième k Leipsick en 1844. Le succès qu’il 
y obtint le fit clioisir dans la même année pour 
succéder à Robert Schumann dans la direction de 
la Nouvelle Gazette musicale de Leipsick ( A eue 
Zeitschrift fur Musik). On sait que cet écrit 
périodique avait été fondé en 1834 par un parti 
qui se croyait novateur, et qui voulait faire triom- 
pher de nouvelles tendances de l’art, en oppo- 
sition à l’art ancien. C’était une tribune ouverte 
aux intérêts du romantisme musical. Nul n’a- 
vait plus que Brendel les qualités nécessaires 
pour continuer l’œuvre de ses prédécesseurs et 
lui donner un caractère tranché d’opposition, 
nne allure décidée de refomiation. De nouveaux 
cours qu’il fit dans les années suivantes grou- 
pèrent autour de lui un certain nombre d'adhé- 
rents, et firent rattacher son enseignement au 
conservatoire de Leipsick. Le parti dont il est un des 
chefs se désigne moi lestement par le nom d'intelli- 
gent : on pourra vérifier plus tard ses titres k 
cette prétention Comme intelligent, Brendel s’est 
fait le plus ardent admirateur et prûneur de 
l’entreprise révolutionnaire de Richard Wagner 
(voy. ce nom) pour le bouleversement de l’art. 

La Nouvelle Gazelle musicale semble n’avoir plus 
entre ses mains d'autre but que le triomphe de 
cette tentative folle. A l’époque de son premier 
cours, Brendel a publié un petit écrit qui en est 
le résnraé, sous le titre : Grundzüge der Ges - 
chichte der Musik ( Faits principaux de (Histoire 
de la Musique), dont il a paru trois éditions à « 
Leipsick, chez Hinze. En 1850, Brendel a fait un 
nouveau cours en 22 leçons, qu'il a publié sous le 

5. 
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litre : Geschichte der Musik in Italien, Deutsch • 
iand u ml Frafikreich, von don ersten christ • 
lichen Z cit en bis auf die Gegenwart (Histoire 
de la Musique en Italie, en Allemagne et en 
France, depuis les premiers temps du chris- 
tianisme jusque présent); Leipsick, 1852, 1 toI. 
in-8° de 546 pages. Une deuxième édition de ce 
livre a paru en 1856. Au point de vue des re- 
cherches et des développements de l’art dans 
ses principes et dans ses formes, cet ouvrage est 
de peu de valeur : à vrai dire, ce n’est qu’un 
résumé de ce qui a été écrit antérieurement 
sur le même sujet; mais les huit dernières le- 
çons peuvent être considérées comme le mani- 
feste des opinions du professeur concernant les 
transformations de la musique, depuis le milieu 
du dix-huitième siècle jusqu’au milieu du dix- 
neuvième. Dans un écrit intitulé : Die Musik 
der Gegenwart und die Gesammtkünst der 
Zükünst (La Musique du présent et l'Art complet 
de l’avenir), Leipsick, 1854, Brendel devint le 
prophète fanatique du wagnérisme. Le style 
nébuleux de cet écrivain semble calculé pour 
couvrir l’insuflisance de ses connaissances tech- 
niques et pratiques dans l’art dont il parle. Sa 
phrase est vague, torturée ; les termes dont il se 
sert sont pris souvent dans une acception mal 
définie; enlin ses vues et l’objet de sa ciitique ; 
sout à chaque instant étrangers à la musique 
considérée en elle- même. En 1856, il a com- 
mencé, en collaboration avec Richard Pohl, de 
Dresde, la publication d'un écrit semi- périodique 
intitulé : Auregungen Jür Kunst , Leben und 
Wissenschaft (Incitations pour l’art, la vie et 
la science) : au moment où cette notice est écrite 
(1857), les livraisons du quatrième volume pa- 
raissent. 

M™* Brendel (née Élisabeth Tautmann, à Pé- 
tersbourg), est distinguée par son talent sur le 
piano. En 1845 elle s’est fait entendre avec suc- 
cès dans les concerts de Leipsick. Élève de Field 
et de Louis Berger, elle propage leurs principes 
dans son enseignement. 

BRENDLER(...), compositeur suédois, mort ■ 
à la fleur de l'âge, à Stockholm, en 1845, an- . 
nonçait un génie original dans ses premières œit 
vres , lesquelles consistent dans la musique qu’il 
écrivit pour les drames : La mort de Spatara, et j 
Edmond et Clara. Son opéra inédit et posthume | 
intitulé Hyno, a été estimé comme une œuvre de 
haute valeur par les artistes qui ont pris connais- 
sance de la partition. 

BRENNTXER ( Josti'u) , bon compositeur 
de musique d’église, naquü en Bohême vers la 
fin du dix-septième siècle. Il a fait imprimer À 
Prague divers ouvrages de sa composition dont 


les titres sont : 1° Laudes matutinæ. Pragæ 
in magno collegio Carolino ; Tgpls Géorgie 
Lubann, — 2° Offertoires à quatre voix; ibid. — 
3° Uorœ pomeridianæ , seu concerti camerales 
] sejc t opus IV; ibid.. 1720. 

BRESC! AXELLO ( Joseph- Antoine), com- 
positeur italien , devint, en 1716, conseiller et 
maître de chapelle du duc de Wurtemberg, et 
occupait encore ces places en 1757. Il a fait im- 
primer douze concertos ou symphonies pour deux 
violons, alto et basse, Amsterdam, 1733. On 
; connaît aussi différentes pièces de musique vocale 
i composées par lui. 

BR ESCIAXI(BekoIt), bibliothécaire du grand 
j duc de Toscane, habile mathématicien et musi- 
; cien, naquit à Florence en 1658, et mourut dans 
la même ville en 1740. Parmi les ouvrages qu'il 
a laissés, on trouve en manuscrit : 1® De sys - 
ténuité harmonico , trac fat us , quo tus t ru- 
men tum omnichordum et omnes ejus usus 
c-iplicantur. — 2« Libellas de mtuied vete - 
rum. 

BRESCIANI ( Pierre), compositeur, né à 
Brescia vers 1806 , n’est connu que par quelques 
opéras qu’il a fait représenter : les circonstances 
de sa vie sont ignorées. Son premier ouvrage, 
La Fiera di Frascali , a été représenté avec 
peu de succès au théâtre S. Benedetto , h Venise, 
dans le mois de mars 1830. Dans la même année 
il fit exécuter une cantate de sa composition sur 
le théâtre de Brescia, à la louange du célèbre chan- 
teur Veluti. En 1832, il donna à Trieste L'Albero 
di Diana , qui ne réussit pas; mais en 1833 il 
écrivit pour le théâtre de Padoue I Promcssi 
Sposi , dont lesucccès fut complet. L’ouverture, 
l’introduction, un quatuor et un trio du finale 
du premier acte, enfin un duo et un trio du se- 
cond acte, ont été considérés comme de bons 
morceaux, empreints de sentiment dramatique. La. 
plupart de ces morceaux ouf été gravés avec ac- 
compagnement de piano , à Milan, chez Ricordi. 
On connaît aussi de Brcsciani le chant de Mcdore , 
du Corsaire de Lord Byron , pour soprano avec 
piano. 

BRESCIOXI (François de), pianiste italien, 
s’est fait connaître depuis 1844 par la publication 
de plusieurs ouvrages pour son instrument, parmi 
lesquelson remarque de* Mélodies sans paroles, 
op. 10, Milan, Ricordi, et une Fantaisie sur 
des motifs de la Sémiramis de Ros&ini , op. 12, 
ibid. 

BR ES Y (Hugues de), ou de Bercy, ou de 
Bregy, poele et musicien, fut contemporain d’Héli- 
nand, et vécut sous Philippe-Auguste. La Croix 
du Maine en fait un chevalier; mais Pasquier 
pense qu'il était moine de Cluny. Il se fonde 
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probablement sur ces deux vers de Bresy : ' 

« Y a plus de douze ans passé, 

« Qu’en noirs draps suis enveloppé. « 

Le même auteur croit aussi que Bresy était au- 
teur de la Bible Guyot , satire mordante contre 
les vices de son siècle. On trouve dans les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale (cotés 7222, 
65 et 66 , fonds de Cangé ) six chansons notées de 
sa composition. 

BRETAGNE (F. P. ), neveu du P. Claude ( 
Bretagne, religieux de la congrégation de S. Maur, j 
naquit à Semur, en 1666. Après avoir achevé ses 
études à Dijon , il se rendit à Paris, et y obtint , 
une place de secrétaire à la chancellerie d’Etat. 
C’était un homme instruit, qui cultivait les lettres 
avec ardeur et se livrait aux travaux d’érudition. 

Il a publié, sous le voile de l’anonyme, un livre 
intitulé : Tractatus de excellente musicæ 
antiquæ flebræorum et eorum instrumenta , 
ex S. Scriptura, SS. Patribus et antiquis au- 
thoribus illustrât us ; Parisiis, 1707, 1 vol. 
in- 12. Ce bon ouvrage a été réimprimé à Munich, 
chez J.Remy, en 1718, in-i°. 

BRETON (Mahocsi LE), violoniste du théâtre | 
italien, à Paris, en 1760, a publié plusieurs œu- 
vres de trios pour violon et de duos pour flûte, etc. 

BRETON (Joacbim LE), né à Saint-Meen, 
en Bretagne, le 7 avril 1 760 , était fils d’un ma- 
réchal-ferrant qui, chargé d’une nombreuse fa- 
mille, ne pouvait faire autre chose pour son fils 
que de le mettre en état de lui succéder comme 
ouvrier. Cependant le jeune Le Breton annonçait 
d’heureuses dispositions pour les sciences et les 
lettres ; il trouva des protecteurs qui obtinrent ; 
pour lui une bourse dans un collège , et justifia 
ce bienfait par ses rapides progrès. De brillantes 
études attirèrent sur lui l'attention des Théalins, 
qui cherchaient à faire entrer dans leur ordre des 
sujets distingués. Ils le déterminèrent à se des- 
tiner à l’état ecclésiastique, et l’envoyèrent, à , 
peine âgé de dix-neuf ans, professer la rhétorique 
dans un de leurs collèges à Tulle. Le Breton allait j 
recevoir les ordres, quand la révolution éclata; ce 
grand événement changea la direction de sa vie. 

Il se rendit à Paris , s’y maria, et remplit sous 
le gouvernement du Directoire et sous le Con- 
sulat, la place de chef du bureau des beaux-arts au 
ministère de l’intérieur. Nommé membre du Tri- ! 
bunat, il y prit peu de part aux discussions poli- 
tiques. Lors de la formation de l'Institut , il y fut 
appelé comme membre de la troisième classe (lit- 
térature et histoire ancienne ), et comme secré- 
taire de la classe des beaux-arts. Il conserva cette 
position jusqu'au mois d’octobre 1815. Compris 
alors dans l’ordonnance d’expulsion de l’Institut 


d’un certain nombre de savants et de littérateurs, 
Le Breton partit pour le Brésil avec plusieurs artis- 
tes, dans l'intention d’y fonder une sorte de co- 
lonie; mais il n’eut pas le temps de réaliser ses 
projets, car il mourut a Rio-Janeiro,le9 juin 1819. 
Parmi ses ouvrages, on remarque : 1° Rapport 
sur Pétât des Beaux- Arts \ Paris 1810, in-4*. 
Ce rapport avait été demandé pour le concours 
des prix décennaux ; la situation de l’art musical 
en France depuis 1795 y est examinée avec 
étendue. — 2° Notice sur la vie et les ouvrages 
de Grétry ; Paris, 1 8 f 4, in-4°. Celte notice, qui 
avait été. lue à la séance publique de la classe des 
Beaux Arts , au mois d’octobre 1814 , a été insé- 
rée dans le cinquième volume du Magasin ency- 
clopédique (Mb), p. 273. — 3° Notice histori- 
que sur ta vie cl tes ouvrages de Joseph Haydn , 
membre associé de V Institut de France , et 
d'un grand nombre d'académies ; lue dans 
la séance publique du 6 octobre ; Paris, Bau- 
douin, 1810, in-4*. Celte notice est tirée presque 
tout entière de celle que Griesiuger avait publiée 
dans la onzième année de la Gazette musicale 
de Leipsick. Elle a été traduite eu portugais par 
le conseiller royal De Silva- Lisboa, qui l’a aug- 
mentée d'anecdotes sur Haydn fournies par Ncu- 
komm , et publiée à Rio-Janeiro, 1820 , in 8° de 
84 pages. 

BRETON DE LOS IIER R EROS, ama- 
teur de musique et poète à Madrid, est auteur d’un 
poème intitulé : Salira contra el/urore Jilarmo- 
nico, à mas bien contra los que deprecian et 
tealro Espanol ; Madrid , 1847, in-8o. Cet écrit 
est dirigé contre l'engouement des habitants de 
Madrid pour l’opéra italien. 

BREUER (Bernard), violoncelliste et com- 
positeur, est né à Cologne en 1808. Il entra fort 
jeune au gymnase communal de celte ville, pour y 
faire ses études littéraires, et, dans le même temps, 
son grand-père, bon violoncelliste et professeur 
de théorie, lui donna des leçons de musique. 
Déjà Breuer s’était fait connaître par quelques 
compositions, lorsqu’il se rendit à Berlin en 1828, 
pour y perfectionner ses connaissances dans l’art 
d’écrire, sous la direction de Bernard Klein. L’or- 
ganiste Wilhelm Bach lui donna aussi des leçons 
pour son instrument. De retour à Cologne, il se 
livra à renseignement, et entra comme violoncel- 
liste à t’orchestre du théâtre. En 1839 il fit à Paris 
un séjour de quelques mois, puis retourna à Co- 
logne pour y mettre en scène son opéra Die Ro - 
senmâdchen ( Les Rosières), qui ne réussit pas. 
Breuer fut plus heureux dans ses autres compo- 
sitions instrumentales et vocales, parmi lesquelles 
on remarque quatre quatuors pour deux violons, 
alto et violoncelle, un trio pour piano, violon 
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et violoncelle; duos pour 2 violons, np. 2, des ' rut vers la fin de l'année 1825. Le talent de cet 
chants et Liedrr à voix seule avec piano, d’autres à artiste était agréable ; son jeu avait «le la justesse, 
4 voix d’hommes, composés pourla Lïederto/el de de la précision et du fini ; mais son style man- 
Cologne. Il a écrit aussi plusieurs psaumes pour quait de vigueur et d'élévation. Comme compo- 
des voix d’hommes, dans le style «le Klein, trois si leur, il a eu des succès, et sa musique a long- 
messes solennelles avec orchestre , une messe de temps composé le répertoire des violoncellistes : 
requiem , un Te Üeum, plusieurs psaumes avec ses concertos sont maintenant tombés dans un 
orchestre, deux oratorios ( Lazare, et La des- profond oubli. Ses premières compositions paru- 
eente du Saint-Esprit ), deux symphonies et renten 1778. Parmi ses nombreux ouvrages, on 
cinq ouvertures pour l’orcliestre. Ces ouvrages remarque : 1° Sept concertos pour violoncelle et 
sont travaillés avec soin; mais iis manquent de la orchestre; Paris, Imbault (Janet et Cotelle). 
qualité vitale, à savoir, l’originalité des idées. — 2® Symphonie concertante pour deux violons 
Breuer s’est rendu recommandable par la forma* et alto, œuvre 4* ; ibid. — 3° Symphonie cun- 
lion d’un bon quatuor d’instruments à cordes ccrtante pour deux violons et violoncelle ; ibid. 
pour l’exécution des ouvrages des grands maîtres. ! - 4° Quatuors pour deux violons alto et basse. 
Il s’est marié en 1840 avec la fille du violoncelliste op.6; Paris, La Chevardière. — 5° Trios pour 
Knecht, d’Aix-la-Chapelle. 1 deux violons et violoncelle, op. 9. — 6® Trio 

BREULL (Hesii-Aücüstc), né à Lindenhart, pour violoncelle, violon et basse, op. 39 ; Paris , 
près de Bayreuth, en 1742, entra en 1765, au ser- Janet. — 7° Duos pour deux violoncelles, op. 2,. 
vice du margrave d’Anspach , comme violon , et, 19 , 21 , 25 , 41 ; Paris , Sieber, Janet. — 8° Six 
dans la suite, passa comme organiste h Erlang, sonates pour violoncelle et basse, op. 12, 28, 40; 
où il mourut en 1785. Il eut la réputation d’un ibid. — 9° Airs variés pour violoncelle, n°* 1 
claveciniste habile, et a laissé plusieurs morceaux À 12 ; ibid. — 10" Méthode raisonnée de violon- 
de musique instrumentale en manuscrit. On a celle; Paris, 1804. Cette méthode a été traduite 
aussi publié quelques pièces de sa composition en anglais par J. Peilc, sous ce titre : Aeu? ins- 
dans l’Anthologie musicale de Nuremberg, et dans fraction for the violoncello , being a complété 
les recueils de piano de 1782. j Key of the Knowledge oj that Instrument ; 

BREUÎV1G (Edouaiid), né à Francfort sur-Ie- i Londres, 1810, in-fol. 

Mein, vers 1808, s’est fait connaître comme in- Bréval eut un frère cadet, violoncelliste comme 
yenteur du piano- harmonica. En 1843 il a fait lui, mais moins habile. Celui-ci a été aussi attaché 
entendre cet instrument à Bruxelles, sans y pro* à l’orchestre de l’Opéra. Il a publié des composi- 
duire de sensation. Quelques années après on fions pour divers instruments, 
le retrouve a Vienne où son invention n’est pas BRE VI (Jean-Baptistf.), maître de chapelle 
beaucoup plus heureuse; puis à Darmstadt et à deSaint-FrançoisàMilan,de l’église delCannine 
Francfort. Depuis 1848 le piano-harmonica est et de ccllede San-Fedele, était, en 1673, organiste 
tombé dans l'oubli. de la cathédrale de Bergame. Plus tard, il ob- 

BRÉVAL (Jean-Baptiste), violoncelliste et tint la place de maître de chapelle de cette église, 
composteur, né dans le département de l’Aisne suivant le titre de son recueil de motets à voix 
en 1756, étudia son instrument sous la direction seule publié en 1699. On connaît de sacomposi- 
dc Cupis. Ses progrès furent rapides, et fort jeune tion : 1* Bizzarie armoniche ovvero Sonate da 
encore, il obtint de brillants succès au Concert caméra a tre stromentl colbassocontinuo , op. 
spirituel, où il fit entendre ses premiers concer- ! 3*; Bologne, 1693, in*4°. — 2° La Catena d'oro, 
tos. Admis à l’orchestre de l’Opéra en 1781, il y ariette da caméra avoce sola y op. 6 1 ; Modène, 
resta jusqu’en 1806; il obtint alors la pension 1 1696, in-4°, obi. —3° La divozione canora, o 
de retraite. En 1796, il fut nommé professeur Xlmotetti a voce solae contimio, op. 7; Mo- 
de violoncelle au Conservatoire de musique- de 1 dène, 1699. — 4 ° Delirl (Tamor divino , o cnn- 
Paris, qui venait d’Ctre organisé ; mais II perdit tate a voce sola e continuo^bp. 8, lib. 1®; 
cette place en 1802, époque où beaucoup «le Venise, 1706. La première édition de cet œuvre a 
membres de cette école furent réformés, le nom- paru à Modène, en 1695. On a aussi de Brevi des 
bredes professeurs « tant trop considérable pour «déments de musique intitulés : Primi démenti 
celui des élèves. Après sa retraite, Bréval vécut dl musica per H principianti cou a/quanti 
quelques années à Paris et h Versailles ; pois Sol/eggi facili ; Venise, Ant. Bortoli, 1699, 
il se retira il Chamouillc, village situé près de in-4®. 

Laon. En 1824 Peme, son ami, alla habiter le BREWER (Thomas), compositeur anglais et 
même lieu ; mais ils ne jouirent pas longtemps virtuose sur la viole, (tarissait vers le milieu du dix- 

des agréments de cette réunion, car Bréval moiir , septième siècle. Il fut élevé à rhùpifal du Christ, 


gitized by Google 


71 


BREWER - 

à Londres. Plusieurs fantaisies, canons et au- 
tres pièces «te sa composition ont été insérées 
dans la collection de Hilton, Londres, 165'». On 
trouve aussi dans le Musical Companion ( Lon- 
dres, 1673) un air à deux voix qu’il a com- 
posé sur ces paroles : Turn Amarillys to thy 
airain, etc. 

BREWSTER (Henri). On trouve sous ce 
nom dans le catalogue de Clementi ( Lon- 
dres, 1797 ) un livre didactique intitulé : Cotin- 
cise Met hod of playing Thorough bass (Mé- 
thode abrégée d’accompagnement) in-fol. Tel est 
le véritable titre de l’ouvrage, au lieu de ce- 
lui qui se trouve dans la première édition de ce 
livre, où le nom de l’auteur est aussi mal indiqué. 

BRIAN (Albert), compositeur anglais, flo- 
rissait à Londres dans le dix-septième siècle Le 
docteur Boyce a inséré quelques morceaux de sa 
composition dans son recueil intitulé : Cathé- 
dral Music. 

BRI ANT (Denis), musicien français qui vi- 
vait au commencement du seizième siècle. On 
trouve des motels de sa composition dans les 
recueils publiés par Pierre Attaignant, de 1529 à 
1537 (Paris, in*4° obL gothique), et notamment 
dans le neuvième livre de chansons. 

BRIARD (Étienne), graveur et fondeur en 
caractères, né à Bar-le-Duc (Meuse), dans les 
dernières années du quinzième siècle, s’établit à 
Avignon vers 1530. C’est à cette époque, ou peu 
auparavant, qu’il grava un caractère de musique 
très-différent de la notation alors en usage ; car, 
non -seulement il abandonna les formes carrées et 
en losange des longues, brèves, semi- brèves et 
minimes, pour leur en substituer d’arrondies; mais 
il remplaça le système proportionnel des ligatures 
de toute espèce qui n'était, depuis le onzième 
siècle, qu’une énigme embarrassante et inutile 
pour l’art, par une notation simple et rationnelle 
qui représente la valeur réelle des sons mesurés. 
Briard précéda-t-il Granjon ( voij. ce nom) dans 
celte heureuse réforme, ou celui-ci eut-il l’an- 
tériorité, si, comme le dit Peignot ( Diction. 
rais.de bibliolo-jie. , suppl. p. liO), il exerçait 
déjà dès 1525? C’est ce qui serait difficile à éclair- 
cir aujourd’hui ; mais il est certain que l'usage 
des caractères de Briard précéda de vingt-sept 
ans le plus ancien ouvrage connu dont l’im- 
pression fût faite avec les caractères de musique 
du typographe parisien; car ce fut en 1532 que 
Jean de Channay, imprimeur à Avignon, fit usage 
de ceux de Briard pour les œuvres du célèbre mu- 
sicien Eléazar Genet, surnommé Carpentras 
{Voij. Genet). Les caractères de Briardétaienl d’ail, 
leurs préférables à ceux de Granjon, étant beau- 
coup plus gros et conséquemment plus lisibles. 


BRIGC1ALDI 

Quant à la réforme dn système, nul doute que 
ce ne sont pas des graveurs et fondeurs de carac- 
tères qui'ont imaginé une chose de celte impor- 
tance, et qu’un musicien instruit et de bons sens, 
a dû leur en suggérer l’idée. Il est d’ailleurs 
à remarquer que ce s mêmes caractères simples 
et non proportionnels, ont dû être connus et 
employés par les harmonistes à une époque Irès* 
ancienne pour écrire leurs combinaisons «le chan- 
sons et «le motets; car il leur eût été Impossible 
de faire leurs partitions avec le système des liga- 
tures et des mesures proportionnelles. Ce n’est 
qu’après avoirécrit leurs ouvrages, a l’aide d’une 
tablature «le notation simple, qu’ils imaginaient 
la notation de chaque partie dans les combinai- 
sons l«*s plus énigmatiques et les plus embarras- 
santes, afin de donner une liante idée de leur hahi- 
leté; nuis souvent il IcurarTlvait de se tromper 
eux-mêmes dans les signes dont ils se servaient 
pour traduire leur pensée première, ainsi qu’on le 
voit dans les ouvrages de Tinctoris, J êGa/ori, 
d 'Aaron et de Zacconi. Antoine Hondremare , 
de Péronne, professeur au collège d’Avignon et 
contemporain de Briard, a fait Féloge de l’inven- 
tion de ce typographe et de la beauté «le ses carac- 
tères, dans les deux quatrains latins que voici; 

i. 

Ttique BrUrde ta nunquara privarere lande, 
Ilactrnu* invitas qui facU artc lypos. 

Quant varils accrcta modis suut dona tonanli*, 

Hic valet oiusls, polie t at hic calamo. 

t. 

Quant tibl bclla manu*, pcrdoctc Brtarde vldctur, 
Hadeaus Ignolus qui facls arle typos. 

CuJumIs generis pingrns rlementa nota'quc, 
Qolcquld habes, inonstras cudere calcographU. 

On peut voir, dans l’excellent livre de M. Sciimid 
sur Octave Pétrucci, un fac-similé des caractères 
de musique de Briard (flg. 4). 

BRIARD ( Jean-Baptiste), de la même fa- 
mille que le précédent, violoniste et compositeur, 
est né le 15 mai 1823, à Carpentras (Vaucluse). 
Admis comme élève au Conservatoire de Paris 
au mois d’octobre 1837, il y reçut des leçons de 
Clavel pour le violon, puis devint élève «le Bail- 
lot, et, après la mort de cet artiste célèbre, passa 
sous la direction de Habenerk. Le second prix 
de violon lui a été décerné au concours, en 1843, 
et dans l’année suivante, il obtint le premier 
prix. On a publié de sa composition quelques air* 



trument. t 

BIUCCI (Théodore), compositeur italien, 
vivait vers le milieu du seizième siècle. On a im- 
primé «le sa composition : 1° Il primo Itbro de* 
madrigatl a 5 voci ; Venise, in-8°. — 2° Madri- 
gal» a C-12 twi ; Venise, 1567, in-4°. 

lUUCCI ALDl ( Jules ), flûliste et coinpo- 
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sileur, e<4 ne h Terni, dan» le» États romains, 
le 1 er mars 1818. Son père, Jean- Baptiste, fut le 
seul instituteur qu’il eut pour la flûte: plus tard 
il travailla seul, et forma son talent par l'audition 
de quelques bons chanteurs. Arrivé à Rome fort 
jeune, il entra comme flûtiste dans un théâtre 
de cette ville. Dans le même temps il reçut des 
leçons de composition de Ravagli, chantre de la 
chapelle du Vatican. A l'âge de dix-sept ans il 
commença sa carrière 'd’artiste, et fut nommé 
professeur de flûte par l’Academie de Sainte-Cé- 
cile, h Rome. Arrivé â Naples en 1836, il fut 
choisi dans l’année suivante pour enseigner à 
jouer de la flûte au comte de Syracuse, frère du 
roi. En 1839, il partit pour la haute Italie, et 
s'arrêta à Milan pendant près de quinze mois. 
Arrivé à Vienne dans le mois de mai 184 1, il s'y 
fiteolendreavecsuccès, puis fréquenta les bains de 
la Bohême, et retourna à Vienne par Linz, où il 
s'arrêta pour donner des concerts. Je crois que 
Briccialdi est retourné en Italie et s’est fixé à 
Milan. Les œuvres principales de cet artiste 
sont : l* r Concerto pour flûte et orchestre ; Milan, 
Ricordi. — 2 œ *i<iem; Brunswick, Meyer. — Fan- 
taisie pour flûte et orch. sur des motifs de Linda 
de Chamouny ; Milan, Ricordi. — Ballabile di 
concerto pour flûte et orchestre, op. 15; Hano- 
vre, Bachmann. — Fantaisie sur la Fille du régi - 
ment pour flûte et orchestre; Mayence, Sel mit. — 
Des fantaisies pour flûte et piano sur des motifs 
d’Opéra, op. 17, 18, 24,25, 27 ; Milan, Ricordi; 
Brunswick, Meyer ; Hanovre, Bachmann. — Des 
morceaux de salon pour les mêmes instruments, 
op. 3, 16,21,28,30, 32; ibid.— Des variations, etc. 

BRICOIO (Jf.au), l’un des écrivains h» 
plus féconds de l'Italie, naquit à Rome en 1581, 
et mourut dans la même ville en 1646. Son père, 
simple matelassier, le destinait â sa profession, 
mais le jeune Briccio donnait à la lecture tous 
les moments qu’il pouvait dérobei à son travail, et 
il apprit ainsi seul la Ihéologie, le droit civil et 
canonique, la grammaire, la rhétorique, la géomé- 
trie, la physique, l’astronomie, la musique et la 
philosophie. 11 fut, pour la peinture, élève de Fré- 
déric Zucchari. U a publié des canons énigma- 
tiques à deux, trois, quatre et six voix. Walther 
cite de lui un livre intitulé -..Délia Musica, 
qui est resté manuscrit. 

BRIDI (Joseph-Antoine), banquier â Rove- 
redo, ville du Tyrol italien, estnéen 1776. Ama- 
teur passionné de musique, il fit élever dans son 
jardin un temple dédié à l'harmonie, et y mit les 
bustes de Sacchini, de Gluck, de Haendel,de Jo- 
melli, de Haydn, de Palestrina et de Mozart, avec 
des inscriptions latino*, composées par J. B. Bel- 
tramo, prêtre de Rovcrcdo. Bridi a donné, la 


descriplion de ce temple, avec des biographies 
abrégées des artistes célèbres dont les images 
s’y trouvent, dans un écrit qui a pour titre : Brève 
Xotizie intorno ad alcuni celebri compositori 
di musica, e cennl sullo stato présente del 
canto ilaliano ; Roveredo, Marchesani, 1827, 
in-8°. 

BRIEGEL ( Wolfc.ano-Cbahles), né en Al- 
lemagne, en 1626, fut d'abord organiste à Stettin. 
Appelé â Gotha, vers 1651, pour y remplir les 
fonctions de cantor , il y passa vingt ans, et 
n’en sortit que vers la fin de 1670, pour aller à 
Darmstadt, où il avait été nommé maître de cha- 
pelle. Il vivait encore en 1709, et était âgé de 
quatre-vingt-trois ans. On peut croire qu'il était 
fort gros, d’après son portrait qui a été gravé lors- 
qu’il avait soixante-cinq ans. H a beaucoup écrit de 
musique pour l'église protestante, et de pièces ins- 
trumentales. Voici la liste de ses principaux ou- 
vrages ; l # Geistliche Arien und Concerten (Con- 
certs et airs spirituels); Erfurt, 1652, in-4°. — 
2° X Paduanen, X Balleten , und X Couranten 
von 3 und 4 Instrumenten ; Erfurt, 1652, in-4®. 
— 3® Geist lichen Musikallscher Rosengarlen von 
3,4 und 5 Stimmen , nebst darzu geheerigen 
Instrumente n (Jardin de roses musicales à 
1-5 voix , etc. ); Gotha, 1658 , in-fol. — frGeisl- 
liche Arien, l* 1 ** Zthen,von 1 und 2 Singstim - 
men nebst beygefugten Ritourneüen mit zwey 
und mehr Violen sammt dem B. C., Gotha, 1660, 
in-fol. — 5® Evangelische Gespræche avf die 
Sonn und Haupt fésttage von Advent bisSexa- 
gesimæ mit 5 bis 10 Stimmen ( Paroles évan- 
géliques pour les jours de fête depuis l’Avent jus- 
qu'à sexagésirae, à 5-10 voix) ; Mùhlhauscn, 1660, 
in-fol , première partie. —6° Idem, deuxième 
partie; ibid. , 1661. — 7® Geistliche Arien , etc. % 
deuxième partie; ibid., 1661. — 8* Dank-Lob 
und Bet-l.ieder (Cantiques de remerclments etde 
louanges) ; Mùhlhaiisen, 1663, in*4“. — 9* Buss 
und Trosl-Gesœnge ( Cantiques de repentir et 
de consolation ) ; Gotlia, 1664, in 4*. — 10 e Bran- 
gelischer Blumen-Garten,von 4 Stimmen, au/ 
madrigalische Art 1, 2, 3 und 4 l'heile ( Par- 
terre évangélique à quatre voix, etc. ); Gotha , 
1666-1668 in-4®. — ll°/nfraden und Sonatrn 
von 4 und 5 Stimmen, au/Cornetten und 7 Vom- 
bonen zu gebrauchen ; Lcipsick , 166», in-4*, et 
F.rfurt, 1669, in-4°. — 12° Jfeilige Liederlust; 
Erfurt, 1669, in-V*. — 13° XII madrigalische 
Trost-Gestrnge, mit 5 und 6 Stimmen, etc. (Can- 
tiques madrigalesquc* de consolations, à cinq et 
six voix, etc.) ; Gotha, 1671, in-4®. — 14° Musi - 
halisches Ta/el-con/ecl , beslehend in luxti- 
gen Gesprxchen undConcerten (Confitures mu- 
sicales de table, etc.) ; Francfort-sur-lc-.Mein, 1 672, 
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fn-»*. — 15° Geistliche Concer/en v on 4 urnl 5 
Stimmen ( Concerts spirituels à quatre et cinq 
voix) ; ibid.» in-4°. — 16* Joh. Sam. Kriegsmann 
evangelisches ffosanna , mit 5 vocal Stimmen 
auch mit und ohne Instrumente in Musik 
gezetzt;\b\â., 1678, in-4 0 .— 17° Evangelisch 
Gesprach-Musik , oder musikalische Trost - 
Quelle , aws den Sonn-und Festtags-evangelien 
Gespræchsweise geleitet , mit 4 nocal und 5 
/n.ïfrtimen/af-SZimme» und dem Generalbass 
( Dialogues spirituels en musique, etc., à quatre voix 
et cinq instruments, avec basse continue ) ; ibid., 
167» , iu-4°. — 18* Musikalische Erquickstun- 
den sonderbar lustigeCapricien mit 4 Stimmen , 
als l Violin , 2 Fio/en, dem Violon nebst B. C. 
(Récréations musicales ou caprices choisis à quatre 
voix, avec un violon, deux violes, basse et B. C. ); 
Darmstadt, 1680, in-4*. — 19 J Musikalischer Le- 
bens-Brunnen , von 4 uoca/ und 4 t ns /rumen tal- 
Stimmen (Fontaine de vie musicale à quatre voix 
et quatre instruments) ; ibid., 1688. Il y a une pre- 
mière édition du même ouvrage publiée aussi à 
Darmstadt, en 1680, in-4\ — 20* Christian Reh- 
feldsevangelischer Palmzweig, von 1-4 Sing- 
siimmen , nebst 2*4 Instrumenten (Palmes 
évangéliques de Christian Rehfeld, à ! *4 voix et 
2-4 instruments) ; Darmstadt et Francfort, 1684, 
in-4°. — 21° Joh. Brauns David ische evange- 
lische Har/e in Musik gebracht (La Harpeévan- 
géliquedavidique de J. Braun mise en musique) ; 
Francfort, 1685, in-4*. — 22° Evangelisches Ho - 
sanna in geisthehen Li'edern , ausdenSonn- 
und f u hrnehmsten Festtags-Evangelien ers- 
challend in leichter Composition , nach belieben 
miti-hSingstimmen t nebs 2 Instrumenten, mit 
einem Anhange von 6 Communion, 6 Hochzeit 
und C Begrabniss-Liedern (Cantiques de joie 
évangélique, contenant les évangiles des diman- 
ches et principaux jours de fêtes en musique 
facile, etc. ); Giewen, 1690, in-4°. — 23° Kœnig 
David 7 Buss-Psalmen , nebsetlichen Jiussge- 
spr.rchen in Concerten von 4 vocal und 2 fw- 
trumenlal-Stimmen , etc. (Les sept psaumes 
de la pénitence du roi David, etc., 4 4 voix et 2 
instrument#; Giessen, I690 f in-4*. — 24° Geis- 
tliche Lebens-Quellemit 4 vocal und 2 bis 4 ins- 
trumental Stimmen, etc. (Les sources de la 
vio spirituelle, à 4 voix et 2-4 instruments); 
Darmstadt, in-4\ — 25° Lelzter Schtcanenge- 
sang bestehend in XX Trauergesang , mit 4 
bis 5 Stimmen (Les derniers chants du cygne, 
consistant en 20 cantiques funèbres à 4-5 voix); 
Giessen, l709,in-4°. 

BR 1GIIEXT1 (Pierre), avocat, né h Bologne 
vers 1780, est auteur d’un éloge du chanteur Ba- 
bini,qui a pour titre : Elogio di Matteo Babini 


letto al Liceo JUarmonico di Bologna, nella 
solenne distrïbuzione de' premi mustcali il 9 
luglio ; Bologna , per lestampe d'Annesio No- 
bilc, 1822, in-4°. On a aussi sous le même nom un 
opuscule intitulé : Délia musica Rossi niana e 
del suo autore ; Bologne, 1830, in- 8° de 33 
pages. Brighenli était membre de l'Académie des 
Philharmoniques de Bologne et de plusieurs aca- 
démies italiennes. 

BKIGIIE.Vri ou UIGllETTI (M™ Ma- 
! rie GIORGI), cantatrice de talent, née a Bologne, 
vers 1792, reçut dès son enfance une excellente 
éducation musicale. Sa mère, M me Giorgi, pianiste 
distinguéeet remarquable par son esprit, donnait 
chezelle chaque semaine des concerts d'amateurs 
auxquels assistait la meilleure société de Bologne : 

! ce fut dans ces réunions que se forma le goût de 
1 la jeune cantatrice. Du même âge que Bossini, 
qu'elle voyait souvent chex sa mère, elle eut pour 
lui une amitié siucère qui ne se démentit jamais. 
Son début au théâtre eut lieu à Bologne en 1814 : 
Dans la même année, elle épousa M. Brighenli. 
En 1816, elle créa le rôle de Rosine dans le Bar- 
bier de Séville, que Rossini avait écrit pour Rome. 
Ce fut pour elle aussi qu'il écrivit la Ceneren- 
iota. Venise, Gênes, Livourne et Bologne furent 
les scènes sur lesquelles M ror Brighenli brilla à 
diverses reprises. Elle termina sa carrière théâ- 
1 traie a Vicence en 1830, et se relira à Bologne. Ce 
n’est pas seulement comme cantatrice qu'elle mé- 
■ rite d’être citée ici, mais comme auteur très-spi- 
I rituel d'un écrit sur la vie de Rossini, intitulé : 

! Cenni di una Donna già cantante sopra il 
maestro Rossini , in rispostn a cià che ne 
scrisse, nella state delC anno 1822, il giornalista 
inglese in Parigi , e fu riportato in una gaz- 
sel/a di Milano dello stesso anno ( Rensei- 
gnements d’une cantatrice sur le tuallre Rossini, 
en réponse à ce qu’en a écrit un journaliste nn- 
: glais à Paris dans l'élé de 1822, et qui a été rap- 
porté dans une Gazette de Milan de la même 
année ); Bologne, 1823, in-8°. M ra * Brighenli re- 
lève dans cet écrit beaucoup d’anecdotes menson- 
gères répandues sur l’illustre mallre, et fournit 
des renseignements remplis d’intérêt sur sa 
personne et ses ouvrages. J’ai donné une ana- 
lyse de ce joli ouvrage dans la Gazette musicale 
I de Paris (année 1850, n. 20). 

BRIGXOL1 (Jacques ), compositeur italien, 

1 vivait vers la fin du seizième siècle. Jean-Bap- 
! liste Bonomelti, surnommé II Bergameno, a in- 
| séré quelques pièces de sa composition dans le 
I Pamasso musico Feimandeo qu’il a publiée Ve- 
I nise, en 16t5. 

BHIJOXfE R.), professeur de musique, né à 
| Lyon, vers 1720, et qui vécut dans cette ville, a pu 
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bli»' : \* Réflexions sur la musique et sur la vraie 
manière de V exécuter sur ie violon ; Paris, I7G3, 
in-4° ; — 2° V Apollon moderne , ou développe- 
ment intellectuel par les sons de la musique ; 
nouvelle découverte de première, culture , aisée 
et certaine pour parvenir à ta réussite dans 
les sciences , et nouveau moyen d'apprendre 
facilement la musique ; Paris et Lyon, 1781. Ce 
titre n’annonce pas un homme de trop bon sens; 
cependant, quoique le style en soit fort mauvais 
le livre contient quelques bonnes choses. Brijon 
avait remarqué la difficulté de fixer l'attention des 
commençants, dans l’étude de la musique, sur la 
division des valeurs de temps et sur la justesse 
des intonations ; il est, je «rois, le premier auteur 
qui ait proposé d’écarter oette difficulté au moyen 
du solfège parlé. On trouve dans son livre des 
leçons écrites pour cet usage. M. Quérard s’est 
trompé en donnant à ce musicien le nom de 
Jtrigoni France Littér t. 1, page 514 ). 

BRILLE (Joachim), chantre à la cathédrale 
de Soignons, vers le milieu du dix -septième siècle, 
est connu par une messe à quatre partie?. Ad 
imilationem moduli Nigra sum ; Paris,. Robert 
Ballnrd, 1G68, in-fol. 

BRILLON DEJOUY (M®*), amateur de 
musique de la plus grande dislin: (ion, vivait à 
Passy, près de Paris, dans la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. Rurncy, qui l’entendit en 1770, 
en parle en ces termes dans son Voyage musical 
en France et en Italie •: « Elle est une des meil- 

• leures clavecinistes de l’Europe. Celte dame, 

« non-seulement joue les morceaux les plus «fif- 
n ficilcs avec boaucoup de sentiment, de goût et 
« de précision, mais elle exécute à vue avec la 
« plus grande facilité. Je pus m’eu convaincre 
« lorsque je l’entendis jouer plusieurs morceaux 
« de ma musique, que j’avais eu l’honneur de. lui 
« présenter. Elle compose aussi : elle eut 1a 
•c bouté d’exécuter- pour moi plusieurs de ses so- 

* nates sur le clavecin ou le forte-piano , avec 
« accompagnement de violon joué par M. Pagin 
« (voyez ce nom). » Plusieurs compositeurs 
célèbres, au nombre desquels on distingue Scho- 
bert et Boccherini , ont dédié leurs ouvrages à 
M me Brillon deJouy. 

BRIOCHI ( ), compositeur italien, vivait 

vers 1770. Il aurait déjà publié, à cette époque, dix- 
huit symphonies, sept trios pour violon, des con- 
certos et d’autres pièces de musique instrumentale. 

BRITO (Estevamde), musicien espagnol, 
vivait vers 1625. Il fut d’abord maître de cha- 
pelle à l’église cathédrale «le Badajny. et ensuite 
h Malaga. On trouvait autrefois, dans la biblio- 
thèque du roi «le Portugal, les ouvrages suivants 
de sa composition : i* Tralado de musica, Mss, 


n. 513. — 2- Motetesa 4, 5, 6, roses, n. 6cr. 

— 3 0 Motel e: Exurge Domine, 4 voc. t n. 8 (h*. 

— 4° Vilhancicos de Nafihdatl , n. GU7. 

BRITTON (Thomas), marchand de clun- 

bon à Londres, fut un des hommes les plus sin 
guliers de son temps. Né près de Iligham-Fer 
rers , dans le eomté de Norlhamptun, en 1657, i» 
se rendit à Londres fort jeune, et fut mis en ap 
preutissage chez un marchand de charbon. Après 
avoir fini son temps d’épreuve*» il s’établit mar- 
chand pour son compte, loua une espèce d’écu- 
rie dans Aylesbuyj Street, Clerkemvell , et la 
convertit en une habitation. Peu de temps après, 
il commença à se lier avec des savants et des 
artistes, et se livra ù l’étude de la chimie et de la 
musique. Scs dipositions étaient telles, qu’en peu 
de temps il acquit de grandes connaissances dans 
la théorie et dans la pratique de cet art. Après 
avoir parcouru la ville, vêtu d’une blouse bleue 
et son sac de charbon sur le dos, il rentrait chez 
lui pour se livrer à l’étude, ou se rendait à la 
boutique d’un libraire nommé Christophe Ba- 
teman, dans laquelle se rassemblaient beaucoup 
«le savants et de gens de qualité. 

Britton fut le premier qui conçut le projet 
d’établir un concert public à Londres, et qui 
l’exécuta. Ses concerts eurent lieu d’abord dans 
sa propre maison. Le magasin de charbon était 
au rez-de-chaussée, et la salle «le concerts au- 
dessus. Celle-ci était longue et étroite, et le pla- 
fond en était si bas, qu’uu homme d’nne taille 
élevée aurait eu Je la peine à s'y tenir debout. 
L’escalier de cette salle était en dehors, et ne 
permettait guère d’y arriver qu’en se traînant. 
La maison elle-même était si petite, si vieille et 
si.lakle, qu'elle semblait ne convenir qu’à un 
homme.de la dernière classe. Néanmoins, tel 
était l'attrait des séances de Britton, que la plus 
brillante société da Londres s’y rassemblait. Il 
parait que l’entrée fut gratuite pendant quelque 
temps ; mais on finit par établir* une souscription 
de dix scltellings par an, pour laquelle il fut sti- 
pulé que l’un aurait le privilège de prendre du 
café à un sou la tasse. Les priueipanx exécutants 
«ie ces concerts étaient le docteur Pepusch, fien- 
«lel, Banister, Henry Needler, John Hughes, 
NVofiaston le peintre, Philippe Hart, Henry Abeil, 
Whiehello, etc. Le fameux violoniste Mathieu 
üubourg y joua, encore enfant, son premier solo. 
Parmi les auditeurs habituels se trouvaient lis 
comtes cPOxford, de Peinhroke et de Sunderland. 

Britton avait rassemblé une collection pré- 
cieuse de livres de musique et d’instruments, 
qui fut vendue fbit cher après sa mort. Il uvait 
copié lui même une si grande quantité de mu- 
sique ancienne, que cette seule partie de sa col- 
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ludion fut vendue 100 livres sterling , somme 
considérable pour ce temps. 11 composait aussi 
et jouait fort bien du clavecin. La singularité de 
sa vie, ses études et ses liaisons firent penser 
qu’il n’était pas ce qu’il paraissait être. Quelques 
personnes supposaient que scs assemblées musi- 
cales n’étaient qu'un prétexte pour couvrir des 
rassemblements séditieux ; d autres 1 accusaient 
,1e magie ; enfin il passait auprès de certaines per- 
sonnes tantôt pour un alliée, tantôt pour un 
presbytérien et même pour un jésuite. Les cir- 
constances de sa mort ne lurent |ias moins ex- 
traordinaires que celles de sa vte. Un forgeron, 
nommé Honeyman , était venlriloqnc : M. Hobe, 
magistrat de Middlescx, qui faisait souvent |>ar- 
tie des réunious du charbonnier, y introduisit 
Honeyman, dans l'intention de s’amuser en ef- 
frayant Britton. Il n'y réussit que trop bien. Ce 
pauvre homme, a l’audition d’une voix qui pa- 
raissait surnaturelle et qui lui annonçait sa fin 
prochaine, s’il ne se jetait à genoux pour réciter 
ses prières, tomba en effet dans cette position, 
ruais sa frayeur hit si grande, qu’il ne put proférer 
une parole, et qu’il mourut quelques jours 
après (en 1714), dans la soixantième année 
de son âge. Tons les artistes et beaucoup de 
grands seigneurs assistèrent à ses funérailles. 
Deu» portraits de Britton ont été peints par Wol- 
laston ; t’uo en blonse et l'autre au clavecin : ils 
ont été gravés tous deux. 

B lll VI O (JmcHi-FtnmxsxD), fonda, à Mi- 
lan, vers 1730, une école d’où sont sortis des 
chanteurs célèbres. Il a composé divers opéras 
parmi lesquels on remarque : 1 ' Incostanza de* 
luza, .Milan, 1739, et Glonjuif, Londres, 1742. 
On n'a pas d’antre renseignement sur cet artiste. 

BRIXI (Frskçois-Xaviek), né à Prague en 
1732, appritla musique eliez Pierre-Simon Brixi, 
organiste a Kosmonos, qui n’était pas son père, 
comme le dit Cerher, mais son parent. Occupé 
de l’étude des- lettres en même temps que de 
celle de son art, il fit ses humanités à Kosmonos, 
et après avoir achevé son cours de pliiiosopbic, il 
accepta la place d'organiste à l'église de S. Gallus, 
à Prague, puis il obtint l’orgue de Saint-Nicolas. 
Ayant été nomme directeur du chœur a l’église 
Saint-Martin, il oceupacettc position | codant plu- 
sieurs années. De U il passa-cu qualité de maître 
de chapelle à la métropole de Prague. Il monrul 
célibataire à l'âge de 39 ans, chez les Irères de la 
chqyité, le 14 octobre 1771. C’et artiste était re- 
nommé comme organiste et comme compositeur; 
cependant la fécondité est la qualité la plus re- 
marquable de ses productions. 11 a laissé en ma- 
nuscrit cinquante messes solennelles, vingt-cinq 
messes brèves , une innombrable quantité de vê- 
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près, litanies, offertoires, graduels, et plusieurs 
oratorios, parmi lesquels on remarque celui qu’il a 
écrit pour le jubilé du moine bénédictin Friede- 
rich, deSainle-Margiierile : cet ouvrage renferme 
pins de 400 feoilies. Une telle activité de produc- 
tion de la part d'un artiste mort à 39 ans tient du 
prodige. Malheureusement, lesstjl* de tonte cette 
musique n’a point la majcslé qui convient a l’Église; 
les idées en sont petites, triviales même; leur va- 
leur peut être appréciée par un mot de Léopold 
Kozeluch, bon juge et compositeur de mérite. Ce 
■nHsicien se trouvait un jour avec Brixi chez un 
ami commun, et le maître de chapelle de la mé- 
tropole dit en riant à Koseluch : « Quand je passe 
s devant une église où l’on exécute une de vos 
« messes, il me semble que j'culends un opéra 
A sérieux. — Moi, répondit Kozeluch, lorsque 
a j’entends une des vôtres, je crois être dans uuc 
« goinguelle. » Il est d’autant plus singulier que 
Brixi ait adopté uoe manière si peu conforme 
è la nature de ces ouvrages, qu'il était, dit-on, 
de la plus grande force dans le style fugué sur 
l'orgue. Il a laissé en manuscrit un assez grand 
nombre de pièces pour cet instrument : elles 
sont encore considérées comme de fort bons ou- 
vrages. 

BRIXI (VioroaiM), excellent organiste, na- 
quit à Piisen, dans la Bohême, en 1717. A l’âge 
dc’sept ans il fut envoyé chez Victorin Zadolsky, 
frère de sa mère, et pasteur à Kalsko. Lâ, Brixi 
apprit la musique; ensuite 11 alla a Altwasser, où 
il entra au chœur comme soprano. L’année d’a- 
près il alla a Kosmonos, y acheva ses études de 
musique , puis y occupa pendant deux ans la 
place d'organiste. Ce fut à celte époque qu’il 
écrivit ses premiers ouvrages, lesquels consistaient 
en morceaux détachés pour les comédies qu'on re- 
présentait au collège. Appelé a Reilienherg pour 
y diriger l’éducation musicale de quatre jeunes 
gens de-haute naissance, il se fatigua bientôt d'un 
travail qui ne lui laissait pas le temps nécessaire 
pour composer, et en 1737 il sccepta la place 
d’organiste à Podiebrad. Il occupa cette posi- 
tion pendant dix ans, puis, en 1747, il lut nommé 
recteur du cotléga de celte ville. Sa renommée 
comme organiste était telle à celte époque, que 
l’empereur François I" voulut l’entendre lorsqu'il 
visita la Bohême- Étonné de son habileté, ce 
prince lui oflrit la place de claveciniste de la 
cour ; mais Brixi refusa les avantages qu’on vou- 
lait lui faire, por amour pour sa patrie. Vers le 
même temps, son parent, François Benda, lui 
écrivit de Berlin pour IVngagcr a entrer au ser- 
vice dn roi de Prusse ; mais il resta ferme dans 
la résolution de ne pas s’éloigner de la Bohème. 
; Après une longue et liouorahîè carrière , Brixi 
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mourut, le 10 avril 1803, à l’âge de quatre-vingt- 
six ans. On connaît de sa composition des sonates 
de piano, beaucoup de messes, des vêpres, des 
litanies, et d’autres productions du même genre. 

BllIZZI (Antoine), habile ténor, naquit à 
Bologne, en 1774. Il se livra de bonne heure à 
l’étude de la musique, et prit îles leçons de chant 
d’Anastase Masso, chanteur habile de cette époque. 

A l’âge de vingt-quatre ans, il chanta pour la pre- 
mière fois en public à Mantoue, où il eut beaucoup 
de succès. Il se fit entendre sur les principaux ! 
théâtres de l’Italie, et se fit bientôt une brillante 
réputation par sa méthode excellente et la Heaute 
extraordinaire de sa voix , qui, pleine et sonore 
dans toute son étendue, embrassait plus de deux 
octaves. Il joignait à ces avantages ceux d'un bel 
extérieur et d’an sentiment juste de l’expression 
musicale. Toutes ces qualités le firent rechorclier j 
avec empressement par les principales cours de 
l’Europe. Après avoir chanté quelque temps à 
Vienne, il fut appelé à Paris, poor jouer sur le théâ- 
tre delà cour de l’empereur Napoléon; mais après 
deux ans de séjour dans cette ville, s’apercevant 
que le climat de la France nuisait à sa santé et à 
la qualité de sa voix, il demanda et obtint son 
congé. Il se rendit à Munich, où il chanta sur le , 
théâtre de la cour, et obtint la pins, grand succès. 
Depuis que Brizzi s’était retiré du théâtre avec 
une pension de la cour, il s’occupait de l’éduca- 
tion musicale de quelques jeunes gens, et habitait | 
tantôt â Munich, tantôt à Tegernsée. Les derniers 1 
renseignements sur cet artiste ne vont pas au 
delà de 1830. 

Un autre chanteur de la même famille, Louis 
Brizzi, né à Bologne en 1705, fut professeur de 
chant au lycée communal de cette ville, et mourut 
le 29 août 1837, à l’âge de soixante-douze ans. 

BRIZIO (Pétrucci), compositeur, naquit h ; 
Mosca Lombarda, au territoire do Ferrare, le 12 ' 
juin 1737. Dans sa jeunesse il étudia ail séminaire 
dTmola, puis il se rendit, en 1750, à Ferrare, où 
il suivit les cours de droit. En 1758, il obtint le | 
doctorat en cette science ; mais, plein d’enthou- i 
siasme pour la musique, H ne voulut plus avoir i 
d’autre occupation que celle de cet art. Dirigé i 
dans ses études musicales par le professeur Pie- 
tro Beretta, il fit de rapides progrès, et devint 
Bientôt un maître distingué, tant pour la musi- 
que d’église que pour les œuvres dramatiques. | 
Au nombre des opéras sérieux et bouffes qu’il | 
produisit à la scène, on distingua particulière- 
ment son Ciro riconosciuto , et I passé impro- 
visait , qui furent représentés i Ferrare : son goût 
toutefois leportaitvers le style religieu*. En 1784, 
il fut nomme mattre de chapelle de la cathédrale de 
Ferrare. Il écrivit peu de temps après une messe | 


solennelle et un Te Deum qui furent exécutés à 
Fusignano, à l’occasion de la promotion du car- 
dinal Calcagnini, et en 1793 il composa une 
autre messe qui fut chantée à l’église Saint-Paul 
de Ferrare. Ses psaumes, particulièrement le 
Dixit, le Confitebor et le Laudatepueri , à grand 
orchestre, ont eu une brillante renommée dans 
toute la haute Italie. Par une exception bien rare, 

H pot écrire encore en 1822, c’est-à-dire, à l'âge de 
quatre-vingt cinq ans, une messe de requiem quia 
été considérée comme un très-bon ouvrage. Brizio 
est mort à Ferrare, le 23 juin 1825, à l'âge de quatre- 
vingt-huit ans. Son portrait à été gravé par 
Gaétan Dominichini. La plupart de ses ouvrages 
pour l’église sont en manuscrit dans les archives 
de la cathédrale de Ferrare ; on y trouve plusieurs 
masses à 4 voix et orchestre, sans Credo ; dif- 
férents versets du gloria à 4 voix et orchestre ; 
Kyrie idem ; Credo (en fa) idem , autre Credo 
(en si bémol) idem; l’hymne Ave maris Stella , 
à 4 voix, 2 violous, alto et basse; Stabat Mater 
à 2 voix et orchestre; Memento Domine Da- 
vid, à 8 voix sans accompagnement; Hymne de 
Saint- Augustin, à 4 voix et orgue ; Salve Regina, 
à 4 voix et quatuor ; Te deum à 4 voix et orches- 
tre; les psaumes Dixit, Confitebor et Lau- 
date pueri ; Magnificat à 4 voix avec orchestre; 
Tantum ergo , à 2 voix et orgue; Veni Creator 
à 3 voix et orchestre ; Litanies à 4 voix et orgue ; 
Messe pastorale et Credo pour la fêle de Noël, à 
grand orchestre. % 

BROADVVARI (Ricuard), a composé à 
Londres, en 1745, un oratorio intitulé Salomon's 
Temple. C’est tout ce qu’on 6aitde ce musicien. 

BROADWOOD (Jobk,) fondateur de la cé- 
lèbre maison de facteurs de piano connue sous 
ce nom, naquit en Écosse vers 1740. Arrivé à 
Londres à l'âge d’environ vingt-trois ans, il entra 
comme ouvrier chez Burckhardt Tschudy, fabri- 
cant de davecius, Great Pultney Street , 83. 11 y 
fit preuve dotant d’intelligence et d’habileté dans 
son art, que Tschudy le clmisit pour gendre, et 
lui céda son établissement. C’est cette même mai- 
son qui est encore aujourd’hui le siège de la 
grande fabrique de MM. Henri et Walter Broad- 
wood, petits-fils de John. Les petits pianos car- 
rés fabriqués à cette époqoe avaient le son faible, 
en comparaison des grands clavecins, inconvénient 
qui nuisait à leur succès. Pourremédierà ce défaut, 
Amène Backers, facteur allemand fixé à Londres, 
entreprit, en 1766, d’appliquer le mécanisme dn 
petit piano à de grands instruments en forme de 
clavecin. Avec l’aide de Broadwood et de Sto- 
dart(l), Il fit beaucoup d’essais et d’expériences 

(!) Ce Stodart, élève de John Broadwood, fut le grand-père 


Google 



BROADWOOD — BROCHA RD 


77 


pour la réalisation de son projet. Déjà un Irlan- 
dais qui travaillait elle* Longman, prédécesseur 
de Clcnicnli et Collard, avait imaginé le méca- 
nisme sauteur ou boiteux, auquel on a donné 
longtemps le nom d'échappement irlandais ; 
mais celte invention était trop grossière pour 
satisfaire de véritables mécaniciens. Enfin, après 
beaucoup de travaux et de dépenses, le méca- 
nisme du grand piano-forté fut trouvé par Hac- 
kers, Broad wood el Stodart, et définitivement fixé. 
"C'est ce même système qui a été appelé depuis 
lors mécanisme anglais, et qu'on pourrait dési- 
gner avec précision par le nom de mécanisme à 
action directe. Cfcst encore celui qui est mis en 
usage par les descendants de John Broadwood 
eide Stodart; MM. Broadwood l’ont seulement 
modifié par un moyen très* simple pour répéter les 
notes sans être obligé de relever les doigts des 
touches. Les qualités de oe mécanisme consis- 
tent dans la simplicité, d’où résulte nécessairement 
la solidité. 

La fabrique de pianos de la maison Broadwood 
commença à se faire connaître en 1771, sons le 
nom qu’elle porte encore. Les grands instruments 
en forme de clavecins qui ont fait sa réputation 
datent de I7SI. Depuis lors, jusqu’en h)5G, le 
nombre total des instruments sortis de ses ate- 
liers s’est élevé au chiffre énorme decenf vingt - 
trois mille sept cent cinquante. Depuis 1824 
jusqu’en 1850 inclusivement le nombre moyen 
des instruments fabriqués chaque année a été de 
2,236 environ, ce qui donne la prodigieuse quan- 
tité de 43 pianos de tout genre pour chaque se- 
maine. 

BROCIIARI) (Evf.una), née Flein, na- 
quit le 24 août 1752, à Landsliut, en Bavière. A 
l’âge «le huit ans elle entra dans la troupe de co- 
médiens dirigée par Scbasliani , à Augsbourg, et 
débuta par le rôle de Fiametta dans le petit opéra 
de la Gouvernante. Après quelques années de 
travail, elle obtint des succès flatteurs, autant par 
le naturel de son jeu que par son chant agréable 
et par les charmes de sa figure. En 1768 elle épousa 
à Manheim G. -P. Brochard, maUre de ballets de 
la troupe de Scbasliani. Peu de temps après elle 
fut placée comme cantatrice à la cour de l’élec- 
teur palatin. En 1778 elle fut engagée comme 
première chanteuse de l’Opéra allemand de Mu- 
nich. Lorsqu’elle parut pour ta pemière fois sur le 
théâtre de cetto ville, ellcful accueillie par de vifs 
applaudissements comme cantatrice et comme 
actrice. Les ouvrages dans lesquels on aimait sur- 
tout à l’entendre étaient Pûris el Hélène, de 
P- Winter, Bellérophon t du même auteur, et Le 

de* faetmrs du même nom qal travaillent encore «a mo- 
ment où cette notice e*t écrite. 


Triomphe de la Fidélité, de F. Danzi. Dans un 
âge plus avancé, elle abandonna le chant, cl se 
livra exclusivement à la comédie, où elle excella. 
En 1811 elle vivait encore à Munich, mais retirée 
du théâtre, et tourmentée depuis longtemps par 
une maladie douloureuse. 

BROCIIARD ( Pierre), fils d’Evelina Cro- 
chard, naquit à Munich le 4 août 1779. En 1787, 
il commença l'étude du piano avec le professeur 
Kleiuheinz, et. la conliu'ua sous la direction de 
Slreicher. En 179>, il prit des leçons de violon 
de Held, musicien de la cour, et se perfectionna 
sur cet instrument avec Frédéric Eck. Cinq ans 
après, il fut reçu comme surnuméraire à l’or- 
chestre du théâtre de Munich, d’où il passa 
en 1798 à celui de Mauhcim ; mais il fui rappelé 
par sa cour l’année suivante. En 1802, il s’enga- 
gea pour deux ans à l’orclieslre de la cour de 
Sluttgard, et à l’expiration de ce terme il revint à 
Munich, où il se trouvait en 1811. Brochard eut 
pour maître de composition Sclilectit. On connaît 
plusieurs œuvres de sonates de sa composition, 
des variations, des ariettes, des cantates, etc. II 
a composé aussi la musique de plusieurs ballets 
pour le théâtre royal de Munich; on y découvre 
du goût, de jolis chants, un bon emploi des ins- 
truments, et de la vérité dans l’expression dra- 
matique. Ces ballets sont : I* Der Tempel des 
Tugen ( Le Temple de la vertu ), pour la fêle de 
la reine, au mois de janvier 1800. — 2* Der 
DorJ Jarhmarkt (La Foire de village), au mois 
d’avril 1800. —3° Die zwei Wilden ( Les Deux 
Sauvages ) , juin f800. — 4* Der Mechaniker 
(Le Mécanicien ), août 1800. — b° Der danck - 
bare Sohn (Le FHs reconnaissant), en 1807. 

DROCUARD ( Makie-Jeaxhe) , sœur du 
précédent, naquit à Mayence le 13 janvier 1775. 
En t78i elle prit.des leçons de piano du musi- 
cien delà cour Moosmayr, à Munich, et sa mère 
lui enseigna l’art de la déclamation. Elle débuta 
en 1782 par des rôles d’enfant. Le directeur de 
spectacle, Théobald Marchand, remarqua ses heu* 
i euses dispositions, et prédit qu’elle serait un jour 
une actrice distinguée. Ses parents résolurent de lui 
faire etudier sérieusement la musique el le « liant 
et la confièrent aux soins de Léopold Mozuit, 
vice-rnaitre de chapelle à Salzbourg, chez qui elle 
se rendit au mois de mars 1783. Le 22 août 1790 
elle débuta a Munich sur le théâtre «le la cour 
par le rôle de Carolina, comédie de Wecli- 
sel, où elle fut bien accueillie. Le 8 avril 1 791, 
elle chanta pour la première fois le rù\e(T Azemia, 
dans l’opéra de Dalay sac ; une voix pure et so- 
nore, une belle vocalisation, unies à beaucoup 
de grâce, lui méritèrent de nombreux applaudisse- 
ments. En 1792’eile épousa le danseur français 
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Renner, et peu de temps après elle lit un voyage à 
Berlin , où elle eut des succès. Revenue à Munich 
vers la fin de la même année, elle en partit de 
nouveau quelques mois après, pour se rendre à 
Manlieim, où elle était engagée dans la troupe 
de l’électeur. Parmiles «Mes qu’elleclianta avec 
succès, on cite surtout celui de Zcrlinc, dans 
l'opéra de Don Juan, de Mozart. Lorsque Maxi- 
milien Joseph monta sur le trdne de Bavière, 
M“* Renner passa à Munich avec les meilleurs ac- 
teurs de la troupe de Mannhbim ; de là elle se 
rendit à Vienne, et enfin, en 1809, elle passa au 
théâtre de Bamberg, où elle se trouvait encore en 
1811. Depuis cette époque, les renseignements 
s’arrêtent sur sa carrière dramatique. 

B It (Mi II K ( . ...), organiste de l'église Notre- 
Dame, à Rouen, naquit dans celle ville le 20 fé- 
vrier 1752. Son premier instituteur dans son art 
fut Desmazures, organiste delà cathédrale. A l’âge 
de vingt ans. Il vint à Paris ; mais il n'y fil pas un 
long séjour, ayant été nommé organistes Lyon. 
Dans le peu de temps qu’il occupa cette dernière 
place, ilseconvainquildelanécessitédecompléter 
son instruction, et il prit la résolution de se rendre 
en Italie pour y faire des études sérieuses. Arrivé 
à Bologne, il fut présenté au P. Martini par le 
sénateur Bianclii.à qui il avait été recommandé. 
Ce grand maître initia le jeune organiste à la con- 
naissance du contrepoint et de la fugue, et eut 
lieu d’être satisfait de ses progrès. Avant que 
Broche quittât Bologne, il le lit recevoir au nom- 
bre des académiens philharmoniques, ce qui 
n’était point alors un vain litre comme aujour- 
d'hui. Au sortir de Bologne , Broche visita 
Rome et Naples, puis revint à Lyon, oii il sé- 
journa quelque temps. Enfin il arriva à Rouen 
dans le moment où l’on mettait au concours la 
place d’organiste de la cathédrale, devenue vacante 
par la retraitede Desmazores. Il se mil sur les rangs 
des candidats et fut vainqueur dans cette lutte, 
quoiqu’il eût pour concurrents deux hommes de 
talent : Monteau et Morisset. Son nom ne tarda 
point à acquérir de la célébrité. Broche se lia 
d’amitié avec Couperin, Balbâtre et Séjan, et en- 
tretint avec eux une correspondance active. Cou- 
perin surtout lui montrait la plus haute estime: 
on en peut juger par ce passage d’une lettre qu’il 
lui écrivait au mois d’octobre 1782. « J’ai eu bien 
■ du plaisir, il y a quinze jours, de rencontrer 
« quelqu'un à Versailles. C’est M. Plalcl, su- 
« perbe basse-taille de la chapelle, qui arrivait 
« de Rouen encore plein du plaisir qu'il venait 
« île goûter avec vous. R m'a parlé d’un Invio- 
• lata que vous avez touché pour lui. Où 
" étais-je? s Le duc de Bouillon donna le titre 
de son claveciniste à Broche , et voulut lui faire 
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une pension, à la condition que l’artiste se ren- 
drait à Navarre toutes les fois qu’il y serait ap- 
pelé ; mais Broche refusa ccs avantages, dans la 
crainte d'engager sa liberté. On a de cet habile 
organiste trois œuvres de sonates, l'un dédié au 
cardinal de Frankemberg, le second au duc de 
Bouillon, et le troisième à M m# le Couteulx de 
Cantelcu. Parmi les élèves qu’il a formés, on re- 
marque surtout Boieldieu. Sa manière d’enseigner 
était celle de beaucoup de maîtres de chapelle 
français de son temps : Il était dur, brusque, et 
prenait plaisir k paraître le tyran de ses élèves 
plutôt que leur instituteur ; mais il rachetait ce 
défaut par la lucidité de ses leçons. Broche est 
mort à Rouen, le 28 septembre 1803. M. Guibert 
a publié une notice sur sur sa vie ( voy . Gui- 
berl). 

BROCKL.WD (Coiweille de), né à Mont- 
fort, en Hollande, e\erça la médecine à Saint- 
Amour, en Bourgogne, vers le milieu du seizième 
siècle. Les autres circonstances de la vie de cet 
écrivain sont ignorées ; mais il y a lieu de croire 
qu’il abandonna la médecine pour la musique, 
et qu’il se fixa à Lyon. Il a publié : 1° Instruc- 
tion fort facile pour apprendre la musique 
pratique, sans aucune gamme ou la main t et 
ce en seize chapitres ; Lyon, 1 573, iu-8°. La 
deuxième édition de ce livre est sous ce titre : 
Instruction méthodique pour apprendre la 
musique, revue et corrigée par Corneille de 
Montfort , dit de Brockland ; Lyon, de Tour- 
nes, 1587, in-8°. Forkel [Allgem. Litter. der 
Ïïhtsih) cite cet ouvrage sous le titre latin 1ns- 
tructio mcthodica et facllis ad dise end. mu- 
sicam praticam : il a pris ce titre dans le Lexi- 
que de Waither qui lui-même l'avait copié dans 
la bibliothèque classique de Draudius. On sait que 
celui-ci a souvent traduit en latin les titres ori- 
ginaux des livres, dans les citations qu’il en a 
faites. Brockland conseille dans son livre d’aban- 
donner la vieille méthode de La main musicale 
attribuée à Guldo d’Armo, et de la remplacer 
par l’étude pratique du solfège. Ce livre est, en 
quelque sorte, un corollaire de celui de Louis Bour- 
geois (voy. ce nom). — 2° Le second jardinet de 
musique, contenant plusieurs belles chansons 
françaises à quaire parties ; Lyon, Jean de 
Tournes, 1579, in*8°. Le titre de cet ouvrage 
ferait présumer que Corneille de Brockland avait 
précédemment publié un recueil sous le titre de 
Premier Jardinet. 

HROD (Henri), né à Paris, le 13 juin 1799, 
fut admis au Conservatoire de musique de celle 
ville, le 18 août 1811, dans une classe de solfège, 
et devint ensuite élèvede Vogt pour le hautbois. 
Ses rares dispositions lui fiieul faire de ra- 
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pidcs progrès, et le concours où le premier prix 
<le cet instrument lui fut décerné fut pour lui un 
Téritable triomphe. Le son qu'il tirait du hautbois 
était plus doux, plus moelleux et moins puis- 
sant que celui de son maître; sa manière de 
phraser était élégante, gracieuse ; son exécution 
dans les traits, vive et brillante. Membre de la 
société des concerts du Conservatoire, Brod y 
partagea avec Vogt, ainsi qu’à l’Opéra, la place 
de premier hautbois. Dans tous les concerts où 
il s’est fait entendre à Pari* et dans scs voyages, 
il a obtenu les plus brillants succès. Il s’est fait 
connaître aussi comme compositeur par un grand 
nombre de productions, parmi lesquelles on re- 
marque : 1* Trois pas redoublés et une marche 
en harmonie; Paris, Frère. — 2° Trois quintctti 
pour flûte, hautbois, clarinette, cor et basson , 
Paris, Pacini. — 3° Grande fantaisie pour haut- 
bois et orchestre ou piano; Paris, A. Petit. — 4° 
Airs en quatuor pour hautbois, clarinette, cor et 
basson, livre 1 ; Paris, Pleyel. — S* Air varié avec 
quatuor, op. 4; Paris, Pacini. — 6° La savoyarde , 
variée pour hautboiset orchestre, op. 7; Paris, Du- 
faut et Dubois. — 7° Boléro précédé d’un adagio 
pour hautbois et orchestre , op. 9 ; ibid. — 
8® Première fantaisie pour hautbois et piano, 
op. 10; Paris, Pleyel. — 9 U Deuxieme fantaisie 
hlem; ibid. — 10° Nocturne concertant' sur des 
motifs du Siège de Corinthe , pour hautbois et 
piano, op. 16; Paris, Troupenas. — 11* Troi- 
sième fantaisie sur le Crociato pour piano, haut- 
bois et basson, op. 17 ; Milan, Ricordi. — 1 2° Trio 
pour piano hautbois ou clarinette et basson. — 
13° Grande méthode complète pour le hautbois, 
divisée en deux parties; Paris, Dufaut et Dubois. 

Brod s’est occupé sérieusement du perfection- 
nemenldeson instrument par des principes d’a- 
coustiqne et de division rationnelle du tube. Le 
premier, il a compris que le meilleur moyen 
d’ôter aux sons graves du hautbois l’âpreté dé- 
.«ngréable qu’on y remarque, était de le faire 
descendre plus bas, et conséquemment d’alonger 
l’instrument, afin que les notes mi, ré, ut, ne se 
prissent pas près du pavillon: c’est pour cela 
principalement qu’il a fait descendre ses hautbois 
jusqu’au la. La position de quelques clefs a été 
aussi changée par lui . Dans les derniers temps 
il était devenu possesseur des calibres de perce 
du hautbois du célèbre facteur d’instruments 
Delusse, considérés comme les meilleurs et les 
mieux calculés par les artistes les plus habiles; 
en sorte que les instruments construits par Brod 
réunissent toutes les conditions désirables, sans 
altérer la qualité naturelle des sons. Après lai, 
B<phm a refait la construction du hautbois et a 
obtenu plus de justesse, plus d’égalité, ainsi 


qu’un doigter plus facile. Brod s’est occupé 
aussi du perfectionnement du cor anglais, et y 
a introduit de notables améliorations, ainsi que 
dans son analogue appelé le bariton, ancien 
instrument qui était abandonné depuis la pre- 
mière partie du dix huitième siècle. Brod est 
mort à Paris, le 5 avril 1839. 

BRODE AU (Jean), en latin Brodctus , fils 
d’un valet de chambre de Louis XII, né en 1500, 
fui un des meilleurs littérateurs de son temps. 
Il mourut chanoine de Saint-Martin de Tours, 
en 1563. On a de lui des mélanges, Bâle, 1555, 
in-8*, dans lesquels il traite, lib. U, c. 13, de Pi- 
thaule et Salpista;e. 14, de Trigono t Nablo 
el Pandura; lib. IV, c. 31, an musicis canlibus 
sanentur ischiadici ; lib. V, c. 32, Tibiis pari - 
btis et imparibus. Ces mélanges ont été insérés 
par Jean Gruter dans son recueil intitulé Lam- 
pas , seu/ax artium , Francfort, 1 604,6 vol.in-8®. 

BRODECZKY( Jean-Théodore), violoniste 
et claveciniste, né en Bohème, voyagea en Alle- 
magne et dans les Pays-Bas, vers 1770, et se 
fixa à Bruxelles en 1774. Il y fut attaché à la mu- 
sique particulière de l’archiduchesse d’Autriche, 
gouvernante des Pays-Bas. On a de lui trois 
œuvres de sonates pour le piano, gravés dans celte 
ville, en 1782, un oeuvre de quatuors pour clave- 
cin, violon, alto et basse, et un œuvre de trios 
pour. piano, violon et violoncelle. Ce musicien a 
laissé aussi en manuscrit six symphonies, des 
études pour le violon, et quelques pièces pour le 
violoncelle. 

UHODERIP ( ), pianiste, machandde 

musique et fabricant d’instruments à Londres 
en 1799, est connu parles compositions suivan- 
tes : 1 ° Sonates pour le piano, op. I. — Y idem, 
op. 2. — 3° Psalms for 1, 2, 3 and 4 voice». — 
4° F.nplish songs, op. 4. — 5* Vol un ta ries for tlie 
organ,op. 5. — 6° Instructions for tlie piano forte, 
with progressive lessons, op. 6. — 7° Concerto 
for the piano, op. 7. — 8° lin recueil de glees et 
de chansons. 

BROER (Ernest), professeur de musique 
et violoncelliste à Breslau, connu depuis 1838 
par ses compositions, est né dans cette vrHe. Il a 
publié : 1° quatre O Salutaris hostia à 4 voix, 
op. 1 ; Breslau, G rosser. — 2" 3 graduels à 4 voix 
op. 2; Breslau, Leudkart. — 3* Vêpres à 4 voix, 
2 violons , alto, orgue, 2 hautbois et 2 cors ad 
libitum , op. 3; Breslau, Grosscr. — 4® 4 Hyinni 
Vespertini , pour un chœur d’hommes, op. 4 ; 
ibid. — 5 Ü Litanix B . Virginis Marier h 4 voix, 
2 violons, basse et orgue, op. 5 ; Vienne, Ilaslin* 
gtfr. — 6* LitaniæS t S. JVovtine Jesu à 4 voix, 
2 violons, orgue (et 2 cors ad lib .); ibid. Broer 
est aussi auteur d’un traité élémentaire de mu- 
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sique intitulé Gesang-Lehre f tir Gymnasien ; 
Breslau, Schefller. 

BROES (M 11 *), pianiste distinguée, née à 
Amsterdam en 1791, apprit les éléments de la | 
musique dans sa ville natale, puis accompagna 
son père à Paris, et y devint élève de l'au- 
teur de la Biographie universelle des Mu- 
siciens, en 1805. Scs progrès dans l'harmonie et 
sur le piano Turent rapides. En 1810, elle passa 
sous la direction de Klengel, qui, plus tard, Tut 
organiste de la chapelle royale à Dresde. Les 
événements de 1814 ayant affranchi la Hollande 
de la domination française, M ,u Brocs retourna 
dans sa patrie, et s’y livra à l’enseignement du 
piano. Elle a été considérée comme un des meil- 
leurs professeurs d’Amsterdam pour cet instru- 
ment. Elle s’est fait connaître aussi comme com- 
positeur par quelques productions pour le piano ; 
ses ouvrage» les plus connus sont : 1° Rondo 
pour piano avec violoncelle obligé ; Mayence, 
Sehott. — 2° Variations sur un thème original ; 
Paris, G. Gaveaux. — 3” Variations sur la ro- 
mance de l’aveugle; Paris, Henri Lemoine. — 

4* Variations sur l’air anglais : God save the 
Km g ; Amsterdam, Steup. — 5* Variations sur 
la romance : A voyager passant sa vie ; ibid. — 
6* Contredanses pour le piano ; Paris, Gaveaux 
aîné. 

BROESTEDT (Jean-Chrétien), co-recteifr 
au gymnase de Lunebourg, a publié à Gœttingue, 
en 1739, une dissertation de trois feuilles in-4° 
sous ce titre : Conjectanea philologica de 
hymnopœorum apud hebræos signo sela dicto, 
quo initia carminum repetenda esse indica- 
bant. 

BROGXOXICO (Horace), compositeur né 
à Faenza, vers 158Q, fut membre de l’académie 
des Fitomusi. On a de lui : Il primo libro de* 
Madrigal» à 5 voc»; Venezia, presso Giac. 
Vincenli, 1608, in-4°. Le second livre de ces 
madrigaux a paru en 1613, et le troisième en 1615, 
chez le même éditeur. 

BROIER compositeur français, fut 

chantre de la chapelle du pape , sous le pon- 
tificat de Léon X. Théophile Folengo, connu sous 
le pseudonyme de Merlin Coccaie , a célébré 
cet artiste dans ses vers macaroniques (Maca- 
ron. lïb. 75, prophet.) On peut voir ces vers à 
l’article Bidon. 

BROKELSBY (Richard), médecin, né en 
1722, dans le comté de Sommerset, étudia suc- 
cessivement à Edimbourg et à Lcyde, sous le 
célèbre Gaubius. Il fut reçu docteur en 1745, 
et mourut a Londres en 1797, après avoir ac- 
quis une grande fortune et beaucoup de consi- 
dération dans la piatique de son art. Ôn a 
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de lui : Rejlections on ancient and modem 
Mustek , with the application to the cure of 
diseases , to tchich is subjoined an Essay to 
snlve thequestton, wherein consisted the diffé- 
rence of ancient Musick from that of modem 
tlmc (Réflexions sur la musique ancieune et mo- 
derne, avec son application à la guérison des ma- 
ladies, suivies d'un essai sur la solution de cette 
question : en quoi consiste la différence entre la 
musique des anciens et celle des modernes); 
Londres, 1749, in -8°, 82 pages. Le conseiller de 
cour Kæslner a donné un extrait en allemand de 
cet ouvrage, avec des notes, dans le Magasin 
de Hambourg, t. 9,p. 87. On le trouve aussi dans 
les Bcytr. hist . krit.de Marpurg, t. 2, p. 1G-37. 
Brokelsby a donné dans les Transactions phi- 
losophiques (t. 45), un autre mémoire sur la 
musique des anciens. 

BROMLEY (Robert-Antoine), ecclésias- 
tique anglais, né eu 1747, fut bachelier en théo- 
logie. Il mourut h Londres en 1806. On a de lui 
un sermon composé à l’occasion de l’ouverture 
d’une nouvelle église dans cette ville, et sur l’or- 
gue qui y avait été placé. Ce discours a été pu- 
blié sous le -titre suivant : On opening Church 
and Organ. Sermon on psalm 122; Londres 
1771, in-4°. 

BROXXER (Georges), organiste de l’église 
du Saint-Esprit à Hambourg, naquit dans le 
llolstcin, en 1666. Matlheson, qui aurait pu nous 
fournir des renseignements sur la vie de cet ar- 
tiste. son contemporain, n’en parle que d’une 
manière indirecte dans son livre intitulé Grun - 
dlage einer Ehren-Pforte ( p. 220 et 283). 
L’ne note de Moller m’a indiqué U date de sa 
naissance, mais c’est tout ce que J’ai trouvé sur 
Bronner. Il paraît qu’il mourut en 1724. On voit 
par les Annales du théâtre de Hambourg, qu’a- 
près y avoir donné plusieurs opéras, il en prit la 
direction en 1699. Les ouvragés dramatiques de 
ce compositeur sont : l p Écho et Narcisse, à 
Hambourg, 1693.-2° Vénus , ibid., 1094. — 
3° Céphale et Procris , ibid., 1701. — 4° Phi- 
lippe, duc de Milan. Cet ouvrage était prêt à 
être joué en 1701, mais l’ambassadeur de l’empe- 
reur s’opposa à la représentation. — 5° Bérénice , 
Hambourg, 1702. — G° Victor. La musique du 
troisième acte de cet opéra a été composée par 
Bronner; cet ouvrage a été joué à Hambourg en 
1702. — 7° Le duc de IVormandie , ibid., I7(i3. 
— 8° La mort du grand Pan . Eu 1690, Bron- 
ner a publié un recueil de cantates & voix seule. 
Enfin on a de cet article un livre de chorals ar- 
rangés pour l’orgue, qui a pour titre : Voltstjcn- 
diges musikalisches Choral-Buch nach dem 
Hamburgischen Kirchen-Ges.xngbuche ein - 
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çerichtet nach allçn Melodeyen in 3 Slim- 
men componirl, wie attch mit einem Choral 
und ohligaten Orgel-bass versehen ; Hambourg, 
1716, in-4°. La deuxième édition de cet ouvrage 
a été publiée en 1720. 

BROOK (James), recteur de Hill-Crome et 
•vicaire du château de Ilauley, dans le duché 
«le Worcester, vivait au commencement du dix- 
huitième siècle. Il a publié un ouvrage intitulé : 
The duty and advantage of singing g f the 
Lord (De la nécessité et de l’utilité du chant re- 
ligieux); Londres, 1728, in-8°. 

BROOKBANCK (Joseph), écrivain an- 
glais qui vivait vers le milieu du dix-septième 
siècle: il parait avoir été dans les ordres. On a de 
cet auteur une dissertation sur la discussion 
élevée sous le règne de Cromwell relativement 
aux orgues et à la musique dans le service di- 
vin. Les presbytériens voulaient les en exclure, 
et les autres catholiques réformés prétendaient 
qu’on devait les y conserver. La dissertation de 
Ilrookbank est inlituke : The well tunedOrgan, 
uhether or no instrumental and organical 
Musick be lawful in holy publiek assembties 
(L’orgue bien accordé, ou examen de cette ques- 
tion : si la musique des instruments et des or- 
gues est admissible dans les assemblées pieuses) ; 
Londres, 1660, in-4°.Une multitude de pamphlets 
anonymes furent publiés dans la querelle dont il 
s’agit. J’ai recueilli les titres de quelques-uns; 
les voici : 1* Organ's Echo (L’Écho de l’Orgue) ; 
Londres, 1641, in-fol. — 2° The Organ's Fane- 
rai (Les Funérailles de l’Orgue) ; Londres, 1642; 
in-4°. — 3° The holy Uarmony ; or a plea for 
the abolishing of Organs and other Mustek in 
Churches (L’Harmonie sacrée, on plaidoyer pour 
l'aliolition des orgues et de toute autre musique 
dans leséglises); Londres, 1643, in-4*. — 4° Gos- 
pel Mustek, btj jV. //. (La musique évangéli- 
que, etc.); Londres, 1644, in-4°. Le parlement 
intervint dans cette affaire, et rendit deux or- 
donnances qui furent imprimées sous le litre : 
Two ordinances of both houses for demo - 
lishing of Organs and Images ; Loùdres, 1644, 
in-4'\ 

BROOK ER (Daniel), vicaire de l’église de 
Saint-Pierre et chanoine de Worcester, a pro- 
noncé uu discours sur la musique d’église, â l’oc- 
casion de l’oratorio â’Athulie, de Hxndel, exécuté 
dans l’église de Worcester en 1743. Ce discours a 
été imprimé sous ce litre : Musical Worcester, a 
Sermon qhPs, XXXtll t-3; Londres, 1743, in-4°. 

B BOOM ANN (Louis), musicien belge, qui 
était né aveugle, en 1518, est cité par Swertius (I) 

(l) SclccUs ChrUUanln orbU ddiclas, p. 47$. 

UIOM'.- IMV. DLS MLSlClt-NS. T, — H. 


1 et par Vossius (1) comme un des artistes les 
plus célèbres de son temps : cette célébrité est 
aujourd’hui fort oubliée. 11 mourut à Bruxelles 
en 1597, à l’âge de 69 ans, et fut inhumé dans 
l’église des Franciscains de celte ville. C’était, 
dit Vossius, un docteur dans les arts libéraux, 
un licencié en droit, et le prince de la musique 
i (Artium liberalium doctor, Juris candidatus, et 
i nnisicæ princeps). J’ai bien peur que ce savant 
n’ail point d’autre garant du mérite de ce Broo- 
inaon que son épitliaplie, ainsi conçue : 

D. O. M. 

Lodovico Broom wno 

Jacodi et Coknfuj: Verroyle Wecuen F. 

A NAT1VITATE C.CCO 

Artium liberalum doctori 

JüRlSPRUD- CANDI DATO MUSICESQUE PRINCIPI : 

Glutrudis Keysers 
jodoci ex Maria Cleeruaghek F. 

MARJTO B. M. SI BlOt F POS. 

Vixit annosLXIX 
Obiit VIII. Janu. M. d. XCVII. 

BROS (D. Juan), maître de chapelle et com- 
positeur espagnol, naquit à Tortose, en 1776. 
Après avoir été enfant de chœur dans la cathé- 
drale de cette ville , il se rendit à Barcelone 
pour étudier la composition sous la direction de 
Queralt et d’autres maîtres. Ses heureuses dis- 
positions le mirent bientôt en état de remplir 
les fonctions de second maître de la chapelle de 
Santa-Maria del Mar , ainsi que celle d’orga- 
niste de i’église S. Sevère, «Sans la même vikie. 
En 1807, Bros obtint au concours la place de 
maître de chapelle de la cathédrale de Malaga, 
et l’emporta sur dix-neuf concurrents. En 1815 la 
direction de la chapelle d’Oviédo étant devenue 
vacante, par la mort de Ü. Juan Perez, ce fut 
D. Juan Bros qui fut désigné comme sou suc- 
cesseur; mais il n’accepta pas cette place et re- 
nonça également à celle qu’il occupait à Malaga, 
pour satisfaire sa famille, laquelle désirait qu’il 
prit la position de mai(/e de chapelle à Léon. Il 
l’occupa jusqu’en 1823, époque où il Ait com- 
promis dans les affaires politiques , qui le tirent 
mettre en arrestation ; mais il fut acquitté par 
un arrêt de la cour suprême de la Rota. Retiré 
alors à Oviédo, il y épousa une dame de famille 
distinguée nommée Dona Maria de los Dolores 
consul Villar. En 1834, Bros Ail appelé de 
nouveau à la place de maître de chapelle de 
la cathédrale de celle ville : il l’occupa jusqu’à 
sa mort, arrivée le 12 mars 1852, à l'âge de 
soixante-seize ans. Ses oeuvres innombrables de 
musique d’église sont répandues dans toutes les 

(1) Llh. I, De tutura Artium, c. «. 
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chapelle* de l'Espagne : on rite comme les meil- 
leures! trois Miserere avec les lamentations, com- 
posées à Léon ; un Te Deum, lin olïice des morts 
et d'autres miserere écrits à Oviédo, outre une 
infinité de messes et de psaumes compo- 
sés pour le service des églises diverses aux- 
quelles Bros fut attaché dans sa longue carrière. 

BROSCIIARD (Éveuim). Voyez Bho- 

CBARD. 

B HO. SOI il (Char lus), connu sous le nom 
de Farinelli , fut le plus étonnant des cliauteurs 
du dix-huitième siôcie,ibien qu’il ait été contem- 
porain de plusieurs virtuoses de premier or- 
dre. On ne s’accorde pas sur le lieu de sa nais- 
sance. Si l’on croit le I». Giovenale Sacclii, à qui 
l’on doit une biographie de cet artiste célèbre (i), 
il était uéà Andria ; cependant Farinelli lui-même 
dit à Burney, lorsque celui-ci le vit à Bologne 
en 1770, qu’il était de Naples. Quoi qu’il en soit, 
il est certain qu’il vit le jour le 24 janvier 170.». 
Son origine a fait nattre aussi des discussions. 
On a dit que son nom de Farinelli venait de 
farina , parce que le père du chanteur, Salvator 
Mroschi, avait été meunier, d’autres disent mar- 
chand de farine ; mais ü parait certaiu que sou 
nom lui fut donné parce qu’il eut pour protec- 
teurs et pour patrons, au commencement de 
sa carrière, trois Irères nommés Farina, qui 
tenaient le premier rang parmi les amateurs les 
plus distingués de Naples. Le P. Saccbi assure 
qu’il a vu entre les inainsde Farinelli les preuves 
de noblesse qu’il avait fallu fournir lorsque 
la faveur sans bornes dont H jouissait auprès 
du roi d’Espagne lui fit obtenir sou admission 
dans les ordres de C'alatrava et de St-Jacques. H 
serait peut-être difficile de concilier la naissance 
distinguée des parents de l’artiste avec l’infâme 
tratlc qu’ils firent de sa virilité, dans l’espoir d’as- 
surer leur fortune; niais en Italie, et surtout 
dans le royaume de Naples, on n’était jamais 
embarrassé pour cacher ces sortes de spécula- 
tions sous le prétexte d’un accident quelconque. 
Une blessure, disaK-on, survenue au jeune Bros- 
chi à la suite d'une chute de cheval, n’avait' été 
jugée guérissable par le chirurgien qu’au moyen 
de la castration. Il n’y avait pas un castrat ita- 
lien qui n’eftt à conter sa petite histoire toute 
semblable. La mutilation ne produisait pas tou- 
jours le» effet* qu’on en avait espérés : beaucoup 
d’infortuné» perdaient la qualité d’homme, sans 
acquérir la voix d’un chanteur. Farinelli fut du 
moins plus heureux, car il posséda la plus ad- 
mirable voix de soprano qu’on ait peut-être ja- 
mais entendue. 

(1) Vit» tld Car. Bon C.arlo Bnxchi, detto Karinclli ; Vc- 
■eila, nelta slampcrls (ollcltl, 1764, tn-3*. 


Son père lui enseigna les premiers éléments de 
la musique, puis il passa ifans l’école de Porpora, 
dont il lut le premier et le plu» illustre élève. 
Après avoir appris sous cet habile maître le mé- 
canisme de Part du chant, tel qu'il existait dans 
la mçthode parfaite de» chanteurs de ce ttrapê , 
il commença à se faire entendre dans quelques 
cercles d’artistes et d’amateurs, paiticulièrement 
chez les frère* Farina. Sa voix merveilleuse, la 
pureté des son» qu'il en tirait, sa facile et bril- 
lante exécution, causèrent la plus vive sensation, 
et dès lors on prévit l’éclat qu’auraient ses dé- 
buts sur la scène. On a écrit qu’à l’âge de quinze 
ans (en 1720) il se fit eutendre pour la première 
foi* en public dans l’An^efica et Medoro de Mé- 
tastase, premier opéra de ce poète illustre, qui 
n’avait alors que dix-huit ans, et que la singula- 
rité de ce double début fit nattre entre Métastase 
et Farinelli une amitié qui dura autant que leur 
vie. Tout cela est dénué de fondement. Métastase 
n’était point à Naples en 1720, car il ne quitta 
Borne qu'au mois de juin 1721, pour fuir ses 
créanciers; il n'avait pas alors dix huit ans, mais 
bien vingt-deux ans et quelques mois, « tant né 
à Borne le 3 janvier 1G98 ; Angelica e Medoro n’é- 
tait pas son début, car il n’avait que quatorze ans 
quand il donna son Giustino; enfin Angelica «' 
Medoro ne date point de 1720, mais de 1722 (1). 
Ce qui est plus certain, c’est que dans cette même 
année 1722 Farinelli, alors âge de dix-sept ans, 
accompagna à Borne son maître, Porpora, qui 
était engagé pour écrire au théâtre Aliberti de 
cette ville l’opéra intitulé Eomene. C’est dans cet 
ouvrage que Farinelli, déjà célèbre dans l'Italie 
méridionale sous le nom de il ragazzo ( l’enfant), 
fit son début à Rome. Un trompette allemand, 
dont le talent tenait du prodige, excitait alors l’ad- 
miration de» Romains. Le* entrepreneur* du 
théâtre prièrent Porpora d’écrire un air pour 
son élève, avec un accompagnement de trom- 
pette obligée; le compositeur souscrivit à leur 
demande, et dès ce moment une lutte fut en- 
gagée entre le chanteur et le virtuose étranger. 
L’air commençait par une note tenue en point 
d’orgue, et tout le trait de la ritournelle était en- 
suite répété dans la partie de chant. Le trom- 
pette prit cette note avec tant île douceur; il en 
développa l'intensité jusqu'au degré de force le 
plus considérable par une progression si insen- 
sible, et la diminua avec tant d'art; enfin, il tint 
cette note si longtemps, qu’il excita des trans- 
ports universels dYolhoii*iasme, et qu’on se pér- 
il) Farinelli lui-même a donné lieu à cette erreur, dan* 
une conversation avec Burney ; mais on peut aflirmer que 
scs souvenirs le trompai -ot, et qu'il ne connut Métastase que 
peu Ue terni* avant son départ pour Rome. 
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suarin que le jeune Farinelli ne pourrait lutter 
avec un artiste dont le talent était si parfait. Mais 
quand vint le tour du chanteur, lui que la nature 
et l'art avaient doué de la mise de voix la plus 
admirable qu'on ait jamais entendue, lui, dis-je, 
sans s'effrayer de ce qu'il venait d'entendre, prit 
cette note tenue avec une douceur, une pureté 
inouïe jusqu’alors, en développa la force avec un 
ait infini , et la tint si longtemps qu’il ne parais- 
sait pas possible qu'un pareil effet fût obtenu par 
des moyens naturels. Une explosion d'applaudis- 
sements et de cris d'admiration accueillirent ce 
phénomène : l'interruption dura près de cinq mi- 
nutes. Le chanteur dit ensuite la phrase de mélo- 
die , en y introduisant de brillants trilles qu’aucun 
autre artiste n’a exécutés comme lui. Quelle que 
frtt l'habileté du trompette, il fut ébranlé par le 
talent de son adversaire : toutefois it ne se dé- 
couragea pas. Suivant l’usage et la coupe des airs 
do ce temps, après la deuxième partie de l'air, le 
premier motif revenait en entier ; l’artiste étranger 
rassembla toutes ses forces, recommença la te- 
nue avec plus de perfection que la première fois 
et la soutint si longtemps, qu'il sembla balancer 
le succès de Fariuelii ; mais celui-ci, sans rien 
perdre de la durée de la note, telle qu'il l’avait 
fait entendre la première fois, parvint à lui donner 
un tel éclal, une telle vibration, que la salle en- 
tière fut remplie de ce son immense, et dans la 
mélodie suivante, il introduisit des traits si bril- 
lants, et fit entendre une voix si étendue, si égale 
et si pure, que l’enttiousiasme du public alla jus- 
qu’à la fréuésie, et que l'instrumentiste fut obligé 
de s'avouer vaincu. Il y a lieu de croire que Por- 
pora avait aidé au triomphe de son élève, et que 
les traits qui panirent improvisés avaient été pré- 
parés par lui et travaillés d’avance. Quoi qu’il en 
soit, le public attendit en masse le chanteur à la 
porte du théâtre, et l’accompagna jusque chez 
lui, en faussant des viva et d'unanimes acclama- 
tions (I). 

Ici sc présente une de ccs erreurs et de ces con- 
tradictions assez fréquentes dans la vie de cet 
artiste, et qu'on ne peut expliquer. Burney dit, 
dans son voyage musical en Italie (pag. 214), 
qu’en quittant Rome, Farinelli atta à Bologne 
où il entendu le célèbre Bernacchi; mais Ber- 
nacclii n’était point à Bologne en 1722. Choron 
et Fayolle ont ajouté à ce que dit Burney, que ce 

II) l-e* détails qu'on vient de lire différent en pluMcuni 
points de cent qui ont été donnés par Bumry ( rke prê- 
tent slute of Mu sic tu France and Italy, p. Sla et 3i4 ); 
mu* Ut ont été remet lit* avec beaucoup de soin et d’exac- 
titude par Kandler dan* des mémoire* imminent» dont 
II a bien voulu m'envoyer une copie, avec d’autres sur 
Alexandre SonrlatU. 


fut alors que Farinelli demanda des leçon» au 
chef de l’école de Bologne. Cependant Burney 
avoue que ce chanteur resta sous la direction de 
Porpora jusqu’en 1724 (I), époque où il fit avec 
lui son premier voyage de Vienne; or il est cer- 
tain que son maître, renommé dans toute l’Italie 
pour l’enseignement du chant, n’aurait pas permis 
que son élève lui fil l’injure de prendre des leçons 
d’un autre professeur quel qu’il fût. Il est hors de 
doute d'ailleurs que Farinelli n’avait jamais en- 
tendu Bernacchi avant 1727, et que ce n’est qu’a- 
près avoir été vaincu par lui dans un opéra d’Or- 
landini, qu'il reconnut ce qui lui manquait sous le 
rapport de l’art, et qu'il se décida à demander des 
conseils à celui dont il avouai la supériorité. * 

On manque de renseignements sur l’effet que 
produisit Farinelli à Vienne, lorsqu’il y fit son 
premier voyage, en 1724. L'année suivante il 
chanta à Venise dans la Dïdone. abbandonata 
de Métastase, mise en musique par Albinoni. Puis 
il retourna à Naples, où il excita la plus vive admi- 
ration dans uuc sérénade dramatique de Hasse, 
où il chanta avec la célèbre can^trice Tesi. En 1726 
il joua à Milan dans le Cira, opéra de François 
Ciampi ; puis il alla à Borne, où il était attendu 
avec une vive impatience. En 1727 il se rendit à 
Bologne : il y devait chanter avec Bernacchi. Fier 
de tant de succès, confiant dans l'incomparable 
beauté de sa voix et dans la prodigieuse facilité 
d’exécution qui ne l’avait jamais trahi, il redou- 
tait peu l’épreuve qu’il allait subir. L’habileté de 
Bernacchi était telle, à-la vérité, qu'elle l’avait fait 
api»eler Le roi des chanteurs ; mais sa voix n’é- 
tait pas belle, et ce n’était qu’à force d’art que 
Bernacchi avait triomphé de ses défauts. Ne dou- 
tant pas d’une victoire semblable à celle qu'il 
avait obtenue à Rome cinq ans auparavant, l’é- 
lève de Porpora prodigua dans le duo qu’il chan- 
tait avec Bernacchi tous les trésors de son bel 
organe , tous les traits qui avaient fait sa gloire. 
L’auditoire, dans le délire, prodigua des applau- 
dissements frénétiques à ce qu’il venait d’entendre. 
Bernacchi, sans être ému du prodige et de l’effet 
qu’il avait produit, commença à son tour la phrase 
qu’il devait répéter, et redisaut tous les traits du 
jeune chanteur, sans en oublier un seul, mit 
dans tous les détails une |>erfection si merveil- 
leuse, que Farinelli fut obligé de reconnaître son 
maître dans son riva). Alors, au lieu de se reufermer 
dans un orgueil blessé, comme n’aurait pas manqué 
de faire un artiste ordinaire, il avoua sa défaite 
et demauda des conseils à Bernacchi, qui se plut 
à donner la dernière perfection au talent du chan- 
teur le plus extraordinaire du dix-huitième siècle. 

(I) 4 ^entrai h if tory of Muilc, t. p. 37*. 
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C’est quelque chose de beau et de digne, que ce 
double exemple de la conscience d’arlisle qui écarte 
des deux côtés les considérations d’amour-propre 
et d'intérêt personnel, pour ne songer qu’aux pro- 
grès de l’art. 

Après avoir fait un second voyage à Vienne 
en 17?.8, Farinelli visita plusieurs fois Venise, 
Home, Naples, Plaisance et Parme, et, dans les 
années 17*28 à 1730, s’y mesura avec quelques- 
uns di*s plus célèbres chanteurs de ce temps , tels 
que Gizzi, Nicoli ni, la Faustina et la Cuzzoni, fut 
partout le vainqueur de ces* virtuoses, et fut com- 
blé d’honneurs et de richesses. En 1731, il fit un 
troisième voyage à Vienne. Jusqu’alors, le genre 
de ^on talent avait été basé* sur l’improvisation 
et l’exécution des difficultés. Le trille, les groupes 
de toute espèce, les longs passages en tierces, 
ascendants et descendants, se reproduisaient 
sans cesse dans son chant; en un mot, Farinelli 
ôtait un chanteur de bravoure ( 1 ). C’est après ce 
voyage à Vienne, qu’il commença à modifier sa 
manière, et qu’à son exécution prodigieuse il 
ajouta le mérite de bien chanter dans le style pa- 
thétique et simple. Les conseils de l’empereur 
Charles VI le dirigèrent vers cette réforme. Ce 
prince l’accompagnait un jour au clavecin ; tout 
à coup, il s’arrêta et dit à l’artiste qu’aucun autre 
chanteur ne pouvait être mis en parallèle avec 
lui ; que sa voix et son chant ne semblaient point 
appartenir à un simple mortel, mais bien à un 
être surnaturel. «Ces gigantesques traits (lui dit- 
« il), ces longs passages qui ne finissent pas, 
« ccs hardiesses de votre exécution excitent l'é- 
« tonnement et l’admiration, mais ne touchent 
« point le cœur; faire naître l’émotion vous serait 
n si facile, si vous vouliez être quelquefois plus 
« simple et plus expressif! » Ces paroles d’un 
véritable connaisseur, d’un ami de l’art ne fu- 
rent point perdues. Avant qu’elles eussent été 
dites, Farinelli n’avait pas songé à l’art de chan- 
ter avec simplicité, bien que la nature lui eût 
départi tous les dons qui pouvaient lui assurer 
une incontestable supériorité en cela comme en 
toutes les autres parties du chant; niais il ne faut 
pas oublier qu’à l’époque où il entra dans la 
carrière du chant théâtral, toute l’Italie raffolait 
du chant de bravoure que Bertiacclii avait mis 
en vogue; avide de [succès, comme l'est tout 
artiste, il s’était livré sans réserve à ce genre 
dans lequel nul ne pouvait l’égaler. Mais après 
avoir reçu les conseils de l’empereur, il comprit 

(«} Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que Porpora, maître 
de Farine IU, avait une véritable passion pour les trilles, 
les groupes et les mordent» ; sa musique en était remplie. 
On peut voir à ce sujet une anecdote plaisante k l'article 
Porpora. 


I ce qui lui restait à faire pour être un chanteur 
complet, et il eut le courage de renoncer que}* 
quefois aux applaudissements de la inultitud'-, 
pour être vrai, simple, dramatique, et satisfaire 
quelques connaisseurs. Aiusi que l’avait prévu 
Charles VI, il fut, dès qu’il le voulut, le chanteur 
le plus pathéfhique comme il était le plus brillant. 

, On verra plus loin que ce progrès ne fut pqs seu- 
lement utile à sa renommée, mais qu’rt fut la 
j cause principale de sa haute fortune. 

De retour en Italie, Farinelli chanta avec des 
i succès toujours croissants à Venise, à Rome, à 
Ferrare, à Lucques, à Turin. Comblé d’honneurs 
et de richesses, il quitta enfin le continent en 
1734, pour passer en Angleterre. Pen de temps 
auparavant, la noblesse anglaise, irritée contre 
Hændcl ( voyez ce nom) qui montrait peu d’é- 
gard pour elle, avait résolu de. ruiner son entre- 
prise du théâtre de Hay-Market, et, pour réaliser 
ce dessein, avait fait venir Porpora à Londres, afin 
qu’il dirigeât un Opéra au théâtre de Lincoln’s-lnn 
Fields. Incapable de rien ménager quand il croyait 
j avoir à se plaindre de quelqu'un, llændel venait 
de se brouiller avec Senesino, contralto parfait 
| qui pa^sa au théâtre de son rival ; mais malgré 
cet échec et l’animadversion de la haute société, le 
génie du grand artiste luttait encore avec avan- 
! tage contre l’entreprise de ses antagonistes, et 
ceux-ci avaient un arriéré de 19 miHc livres ster- 
ling qui les menaçait d’une ruine presque inévi- 
table. Porpora comprit que les prodiges du talent 
de Farinelli pouvaient seuls les tirer d’une posi- 
tion si périlleuse. L’événement prouva qu'il ne 
s'était pas trompé. Il le fit entendre pour la pre- 
mière fois dans I ’Artaxercis de Hassc, où son 
frère, Richard Rroschi, avait ajouté un air d’en- 
trée qui décida en sa faveur une vogue qui te- 
nait du délire. Cet air commençait par une note 
tenue comme celui d 'Eomene % écrit douze ans 
auparavant à Rome par Porpora. farinelli vou- 
I lot y reproduire l’effet qu’il avait obtenu dans sa 
i lutte avec le trompette et par le même moyen. 
Prenant une abondante respiration, et appuyant 
sa inain droite sur sa poitrine, il fil entendre un 
i son pur et doux qui alla imperceptiblement jus- 
| qu’au plus haut degré de force, puis diminua de 
| la même manière jusqu’à la plus parfaite ténuité, 

I et la durée de ce son fut à peu près cinq fois 
j plus longue que ne serait une tenue, du même 
genre faite par un bon chanteur ordinaire. Ce son 
extraordinaire plongea toute l’assemblée dans une 
ivresse qu’il est plusfaciled’imaginerquedepeindrc. 
Tout le reste de la soirée se passa dans des sensa- 
tions du même genre, et dès lors il n’y eut d’admi- 
ration que pour Farinelli ; on ne voulut entendre 
! que Farinelli, et l'enthousiasme fut tel, qu’une 
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rfame de la cour s’écria de sa loge, il n'y a qu'un 
Dieu et qu'un Farinelll. Cependant, parmi le» 
chanteurs qui l’entouraient, il y*en avait deux de 
premier ordre : c'était Senesino et la Cuzzoni. 
La partie était trop forte; il était impossible que 
Hændelnela perdit pas. Après avoir lutté en vain 
pendant l'année 1734, il comprit que l'exécution 
de scs admirables oratorios était la seule chose 
qui .pouvait le sauver; mais llay-Market était trop 
pelit pour l’effet de ces grands ouvrages ; il le quitta 
pour aller s’établir àCovent-Garden, et ses adver- 
saires s’emparèrent de Hay-Market (t). Les suc- 
cès de Farinelli avaient produit des sommes suf- 
fisantes pour toute» les dépenses , et les 19 mille 
livres sterling d'arriéré étaient payées. A l’egard 
de ce chanteur, l’engouement dont il fut l’objet 
ne saurait se décrire. Sa faveur avait cornmenoé 
par une soirée au palais de Saint-James, où il 
chanta devant le roi, accompagné par la prin- 
cesse royale, qui depuis fut princesse d’Orange. 
Ce fut à qui forait au chanteuF les présents tes 
plus magnifiques, et la mode s’en établit d'autant 
mieux que, par ostentation, la noblesse faisait 
annoncer par les journaux les cadeaux qu'elle 
lui envoyait. L'exemple du prince de Galles qui 
lui avait donné une tabatière d’or enrichie de 
diamants et contenant des billets de banque, 
avait été imité par beaucoup de personnes. Fa- 
rioelli n'avait que quinze cents livres sterling d’ap- 
pointements au théâtre; cependant son revenu, 
pendant chacune des années 1734, 35 et 36, où il 
demeura en Angleterre, ne s’éleva pas à moins 
de cinq mille livres sterling (environ 125 mille 
francs ). 

Vers la (in de 1736, Farinelli partit pour l’Es- 
pagne, en prenant sa route par la France, où il 
s’arrêta pendant quelques mois; il y produisit 
une vive sensation qu’ou n’avait pas Heu d’at- 
tendre de l'iguorance où l’on était alors dans ce 
pays de la bonne musiqoe et de l'art du ehanl. 
Louis XV l’entendit dans l'appartement de la 
reine, et l'applaudit avec des expressions qui 
étonnèrent toute la cour, dit Riccoboni. C’était 
en effet quelque chose d’assez singulier que de 
voir Louis XV goûter un vif plaisir à entendre un 
chanteur, lui qui n’aimait pas la musique, et qui 
aimait moins Titalienne que toute autre. On dit 
qu'il ht présent au chanteur de son portrait en- 
richi de diamants et de cinq cents louis. Fari- 
nelli n’avait voulu faire qu'un voyage en Espagne, 
et se proposait de retourner en Angleterre, où il 
avait des engagements avec les entrepreneurs de 
l’Opéra ; mais le sort en décida autrement, et le 

(1) Tout cela a été rapporté avec beaucoup crineiactl- 
lade (la as quelques biographie* de Farinelli. 


i pays qu’il n’avait voulu que visiter, le retint près 
de vingt-cinq ans. t On rapporte que Philippe V, 
roi d'Espagne, dans onde ses accès d'abattement 
et de mélancolie, assez fréquents depuis la mort 
de son fils, négligeait les affaires de l'Etat et re- 
fusait de présider le conseil, malgré les instances 
de la reine, Élisabeth de Ferrare. Ce fut dans ces 
circonstances que Farinelli arriva à Madrid. La 
reine, informée de sa présence en Espagne, vou- 
lut essayer sur l’esprit du roi le pouvoir de la 
musique, qu'il aimait beaucoup. Elle fit disposer 
un concert daus l'appartement du roi, et demanda 
au virtuose de chanter quelques airs d’un ca- 
ractère tendre et doux. Dès que la voix du chan- 
teur se fit entendre, Philippe parut frappé; puis 
Pémolion s’empara de son cœur; à la fin du se* 

! cond air, il lit entrer Farinelli, l’accabla d’éloges, 

! et lui demanda un troisième morceau, où le célèbre 
artiste déploya tout le charme, toute la magie de sa 
voix et de son habileté. Transporté de plaisir, le roi 
' lui deraauda quelle récompense il voulait, jurant 
de lui tout accorder : Farinelli pria le roi de faire 
quelques efforts pour sortir de rabattement où il 
, était plongé, et de chercher des distractions dans 
les affaires du royaume : il ajouta que s’il voyait 
le prince heureux, ce serait sa plus douce récom- 
pense. Philippe prit en effet la résolution de 
s’affranchir de sa mélancolie ; il se fit faire la 
barbe, assista au conseil , et dut sa guérison au 
talent du chanteur. 

La reine avait compris quelle pourrait être 
l’intluence de celui-ci sur la santé du roi ; elle 
lui fit des propositions qui furent acceptées ; ses 
appointements fixes furent réglés à 50,000 fr., 
et le chant de Farinelli fut réservé pour le 
roi seul. Dès ce moment, on peut dire qu’il 
fut perdu pour Part. Devenu favori de Phi- 
| lippe, il eut l’immense pouvoir dont jouissent 
j ceux qui occupent de pareilles positions près des 
rois, et sa fortune s’en ressentit; mais son 
ccnur fut désormais fermé aux émotions de l’ar- 
tiste. Espèce de bouffon de cour, il était là 
pour dire, seul à seul avec le roi, des airs comme 
| Triboulet faisait des grimaces et lançait des sar- 
I casrnes à François 1 er . Qu’on juge du dégoût 
t qu’il dut éprouver : il dit ù Burncy que pendant 
les ifix premières années de sa résidence à la Cour 
d’Espagne et jusqu’à la mort de Philippe V, il 
chanta chaque soir à ce prince quatre airs qui ne 
varièrent jamais. Deux de ces morceaux étaient 
déliassé, Pal lidoil sole , et Perquestodolceam- 
phrsso ; le troisième, était un menuet sur lequel le 
clranteur improvisait des variations. Ainsi Fari- 
nelli redit pendant ces dix années environ 3,600 
fois les mêmes morceaux et jamais autre chose : 
c’était pajer trop cher le pouvoir et la fortune* 
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La Borde dit que Farinclli devint premier mi- 
nistre de Philippe et de Ferdinand VI, son suc- 
cesseur; le même fait a été répété par Gerber, 
Choron et Fayolle, par M. Grossi ( fiiografia de- 
gli uomini illustri del reyno dï Xapoli), et par 
moi même dans la Revue musicale. Bocous (voyez 
ce noru), qui dit avoir reçu scs renseignements 
du neveu de Farinetli, a présenté uue’atilre version 
dans un article delà Hiographie Universelle de 
Michaud. Selon lui, ce ne serait pas de Phi- 
lippe, mais de Ferdinand VI que Farinclli aurait 
eu, non le titre de premier ministre, car il paraît 
cerlain qu’il ne Peut jamais, mais le pouvoir et 
Piiuliicnce d’un favori supérieur au ministre lui- 
même. Voici comme s'exprime Bocous : •; Le 
« bon et sage Ferdinand VI avait hérité des in- 
« finnités de son père. Dans le commencement 

• de son règne, surtout, il lut tourmenté d'une 
« profonde mélancolie dont rien ne pouvait le gué* 

• rir. Seul, enlermé dans sa chambre, à prine il 
n y recevait la reine ; et pendant plus d’un mois, 
« malgré les instances de celle-ci et les prières de 
« ses courtisans, il s’était refusé à changer de 
« linge et à se laisser raser. Ayant inutilement 
« épuisé tous les moyens possibles, on eut recours 
« au talent de Farinelli. Farinelli chanta, le 
« charme fut complet. Le roi ému, louché par 
« les sons mélodieux de sa voix, consentit sans 
« peine à ce qu’on voulut exiger de lui. La reine 
« alors, se faisant apporter une croix de Calatrava, 
« après en avoir obtenu la permission du mo- 
« narque, l’attacha de sa propre main à l'habit 
« de: Farinelli. C’est de cette époque que date 
« son influence à la cour d’Espagne, et ce fut 
« depuis ce moment qu’il devint presque le seul 
« canal par où coulaient toutes les grâces. Il faut 
« cependant avouer qu’il ne les accorda qu’au 
■ mérite, qu’elles n’étaient pas pour lui l’objet 
« d’une spéculation pécuniaire, et qu’il n’abusa 
« jamais de son pouvoir. Ayant observé l’effet 
« qu’avait, produit la musique sur l’esprit du roi, 
« il lui persuada aisément d’établir uu rpeotacle 
« italien dans le palais de Buen-l(ctiro, où il 
« appela les plus habiles artistes de l'Italie. Il en 

• fut nommé directeur ; mais ses fonctions ne se 
« bornaient pas 14. Outre la grande prépondé- 
*» ranre qu’il continuait à exercer sur le roi et la 
a reine, Farinelli était souvent employé dans les 
«i affaires politiques ; il avait de fréquentes con- 

• férences avec le ministre La Enseoada, et était 
« plus particulièrement considéré comme l'agent 
•• des ministres de différentes cours de l’Europe 
« qui étaient intéressées à ce que le roi callio- 
« lique n'cffectuAt pas le traité de famille que la 
« Pi ance lui proposait, etc. » 

Farinelli était doué delà prudence, de l’adresse 


| et de l'esprit de conduite qui distinguent les 
hommes de sa nation. Sa position était délicate, 
car la faveur sans borne dont il jouissait près 
des rois d’Espagne le mettait sans cesse en con- 
tact avec une haute noblesse frère et jalouse. Il se 
montrait si humble avec elle, il abusait si peu de 
son pouvoir, il mit tant de discernement dans le 
choix de ses protégés, que pendant son iungi 
règne de favori, ii ne se lit que peu d’ennemis. 
On rapporte sur lui quelques anecdotes qui peu- 
vent donner une juste idée de la manière dont il 
! usait de son crédit. Allant un jour à l’apparte- 
ment du roi, où il avait le droit d'entrer à toute 
: heure, il entendit un officier- des gardes dire à 
1 un autre qui attendait le* lever : Les honneurs 
pleurent sur un misérable histrion, et moi , 
qui sers depuis trente ans, je suis sans récom- 
pense. Farinelli se plaignit au roi de ce qu’il né- 
gligeait les hommes dévoués à son service, lui 
ht signer un brevet, et le remit à l’officier lors- 
qu’il sortit, en lui disant : Je viens de venu en- 
tendre dire que vous serviez depuis trente ans, 
mais vous avez eu tort d'ajouter que ce J ut 
sans récompense. Une autre fois, il sollicitait 
en faveur d’un grand seigneur une ambassade 
que celui-ci désirait : Mais ne savez-vous pas 
(lui dit le roi) qu’il n’est pas de vos amis, et 
qu'il parle mal de vous ? — Sire, répondit Fa- 
rinelli, c'est ainsi que je désire me venger. Il 
avait, d’ailleurs, de la noblesse et de la généro- 
sité dans le caractère ; l’anecdote qui suit en est 
la preuve; elle est fort connue : on en a fait le 
sujet d’un opéra. Farinelti avait commandé un 
habit magnifique : quand le tailleur qui l’avait 
fait le lui porta, l’artiste lui demanda son mé- 
moire. — Je n’en ai point fait , dit le tailleur. — 
Comment? — yon, et je n’en ferai pas. Pour 
tout payement , reprit-il en tremblant, je n’ai 
qu'une grâce à vous demander. Je sais que ce 
que je désire est d’un prix inestimable, et que 
c’est un bien réservé aux monarques; mais 
puisque J’ai eu le bonheur de travailler pour 
un homme dont on ne parle qu’avec enthou- 
siasme , je ne veux d’autre payement que de lui 
entendre chanter un air. En vain Farinelli es- 
saya-t-il de faire changer de résolution à cet 
homme; en vain voulut-il lui faire accepter de 
l’argent; le tailleur lut inébranlable. Enfiu, après 
beaucoup de débats, Farinelli s’enferma avec lui, 
et déploya devant ce mélomane toute la puis- 
sance de son talent. Quand il eut fini, le tailleur, 
enivré de plaisir, lui exprima sa reconnaissance ; 
il se disposait à se retirer : Aon, lui dit Farinelli, 
fai Cdme sensible et fière, et ce n’est que 
par là que fai acquis quelque avantage sur 
la plupart des autres chanteurs. Je vous ai 
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- cédé , il est juste que vous cédiez à votre 
tour. En même temps il lira sa bourse et força 
le tailleur à recevoir environ le double de ce 
que son habit pouvait valoir. 

Gerbcr, Choron et Fayolle, M. Grossi, et 
d’autra encore, ont écrit que lorsque Charles III 
assura à Farinelli la continuation des appointe- 
ments dont il avait joui, il ajouta : Je le fais 
d'autant plus volontiers que Farinelli n'a 
jamais abusé de la bienveillance ni de la mu - 
nificence. de mes prédécesseurs. Cependant il 
n’en faut pas conclure, comme le font ces écri- 
vains , qu’il demeura au service de ce prince, 
Charles HT, peu de temps après son avènement 
au trône, fit donner au favori de Philippe et de 
Ferdinand l’ordre de sortir d’Espagne; circons- 
tance qui peut être expliquée par la résolution que 
prit ce roi de signer le pacte de famille avec les 
cours de France et de Naples. On sait que Fa- 
rinelli. avait toujours été opposé à oc traité, et 
qu’il avait employé toute son influence à l'em- 
pêcher sous le règne précédent. Farinelli conserva 
son traitement, mais sous la condition de s’établir 
à Bologne et non à Naples comme il en avait eu le 
dessein. C’est ce qu’il fit entendre à liurncy dans 
une conversation (1). 

Quand Farinelli revint en Italie, après une ab- 
sence de près de vingt-huit ans, tous ses anciens 
amis avaient disparu ; les uns avaienteessé de vivre, 
les autres avaient quitté le pays ; il lui fallut songer 
à se créer des amitiés nouvelles, où le charme de 
la jeunesse ne pouvait plus se trouver. Farinelli 
avait cinquante-sept ans ; ce n’est plus l’Age des 
liaisons intimes : alors il dut sentir le vide de l'Ame 
d’un artiste qui n’a point rempli sa mission. De ses 
grandeurs passées, il ne lui restait que des richesses 
qui n’adoucissaient point ses regrets. À peine 
parlait-il quelquefois de ses- talents et «le la gloire 
qu’ils lui avaient procurée dans sa jeunesse, tandis 
que sa mémoire incessamment assiégée de son 
rôle de favori, de ses missions diplomatiques et de. 
sa croix de Calatravajui fournissait des multitudes 
d’anetdoles qu'il coulait à tout venant. Le grand 
chanteur semblait avoir cessé de vivre depuis 
longtemps : le courtisan seul restait pour dé- 
plorer la perte de ^es hochets. Dans le palais qu’il 
s’était fait bâtir à un mille de Bologne, et qu'il 
avait décoré avec autant de goût que de somptuo- 
sité, il passait souvent uuc grande partie du jour 
à coutempter les portrailsde Philippe V, d’Élisa- 
beth et de Ferdinand VI, gardant un morne silence, 
ou répandant des larmes. Les visites des étran- 
gers pouvaient seules le distraire; il les recevait 

(1) v. jhe Présent statt of mu«ic in France and Ituly, 
p. Ml. 


avec affabilité, et rien nelui faisait plus de plaisir 
que lorsqu’on lui demandait des détaris sur sa 
position à la cour d’Espagne. Pendant les vingt 
dernières années de sa vie, il ne s’éloigna qu’une 
seule fois de Bologne pour un court voyage qu’il 
fit h Rome. Il obtint une audience du pape 
( Lamberltni ) , et lui parla avec emphase des 
honneurs dont il avait joui à Madrid et des richesses 
qu’il y avait amassées. Le saint père lui répondit 
avec un sourire plein d’ironie : Avete/atla tanta 
fortunacostà, perche viavete trovatole gioie, 
che nvete perduto in quà. Je prie le lecteur de 
me dispenser de traduire et surtout d’expliquer 
ces gaillardes paroles. 

Lorsque Burney vit Farinelli (en 1771) à sa 
maison de campagne près de Bologne, il y avait 
longtemps qu’il ne chantait plus ; mais il jouait 
de la viole d’amour, du clavecin, et composait des 
morceaux pour ces instruments. Il possédait une 
collection de pianos et de clavecins qu’il aimait 
beaucoup. Celui qu’il préférait était un piano 
construit à Florence en 1730; il lui avait donné 
le ilorn de Raphaël (TUrbino. Le deuxième était 
un clavecin qui lui axait été donné par la reine 
d’Espagne ; il l’appelait le Corrége t d’autres 
avaient les noms du TU\en t du Gùide % etc. Une 
très-grande salle de son palais contenait de beaux 
tableaux de Murillo et de Ximenès. Il y avait 
aussi fait placer les portraits de tous les princes 
qui avaient été ses patrons ; on y voyait deux 
empereurs, une impératrice, trois rois d’Espagne, 
un prince île Savoie, un roi de Naples, une prin- 
cesse des Asturies, deux reines d’Espagne, et le 
pape Benoit XIV. Il avait plusieurs portraits de 
lui-même, dont un peint par son ami Ainiconi, 
et celui de la fameuse cantatrice Faustina. 

OnaécritiHicee fut lui qui engagea le P. Martini 
à travailler à son Histoire de la Musique ; cela 
est peu vraisemblable, car il parait que ses re- 
lations avec ce savant homme ne commencèrent 
qu’en 1701, lorsqu’il retourna en Italie et se fixa 
à Bologne ; or, le premier volume de V Histoire 
de la Musique de Martini avait paru en 1757. Il 
parait mieux démontré qu’il lui donna une belle 
collection de livres et de musique qu’il avait rap- 
portée d’Espagne. Ces deux hommes célèbres con- 
servèrent de douces relalions entre eux pendant 
le reste de leur vie. Farinelli mourut le 15 juillet 
1782, à l’Age de soixante-dix sept ans et quelques 
mois, et non le 15 septembre, à l'Age de quatre- 
vingts ans, comme le disent Choron et Fayolle. 

Martinelli s’est exprimé ainsi sur cet artiste 
dans ses lettres familières : « Ce chanteur avait 
« de plus que les voix ordinaires sept ou huit 
* notes parlai lernent sonores, égales et claires ; il 
« possédait d'ailleurs la science musicale au plus 
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« haut degré, et se montrait en tout un digne 
« élève de Porpora. » Mancini, grand maître dans 
l'art du chant, et qui, comme Farinclli, avait reçu 
des leçons de Bernacchi, fait de notre grand 
chanteur un éloge plus magnifique encore ; « La 
« voix de Farinclli ( dit-il Jetait considérée comme 
« une merveille, parce qu’elle était si parfaite, si 
« puissante, si sonore, et si riche par son étendue, 
« tant au grave qu’à l'aigu, que de notre temps 

• on n’en a point entendu de semblable. Il était 
« d'ailleurs doué d'un génie créateur qui lui ins- 
« pirait des traits étonnants et si nouveaux, que 
« personne n’était en état de les iroiler. L’art de 
« conserver et de reprendre la respiration avec 
« tant de douceur et de facilité, que personne 
« ne s’en apercevait, a commencé et fini en lui. 
« L'égalité de la voix, et l’art d’en étendre le son, 
« le portamento, l’union des registres, l'agilité 
«.surprenante, le chant pathétique ou gracieux, 
« et un trille admirable autant que rare, furent 
« les qualités par lesquelles il sc distingua. Il n’y a 
■ point de genre dans l’art qu’il n’ait porté à une 
« perfection »i sublime, qu'il s’est rendu inimitable. 
« A peine le bruit de son mérite fut-il répanda, 
« que les villes les plus importantes de l’Italie se 
« le disputèrènt pour leurs théAtres; et partout 
« où il chanta, les applaudissements lui furent 
« donnés avec tant d'enthousiasme, que chacun 
« voulut l’entendre encore à la saison suivante. 11 
« fut également désiré, demandé, apprécié et ap- 
« plaudi dans les principales cours de l’Europe. 
« Ces succès, si bien mérités, furent obtenus par lui 
« dans sa jeunesse ; néanmoins ce grand artiste 
« ne cessa jamais d'étudier, et il s'appliqua avec 
« tant de persévérance, qu’il parvintà changer en 

• grande partie sa manière, et à en acquérir une 
« meilleure, lorsque son nom était déjà célèbre et 
« quesa fortune était brillaute (1). » 

Tel fut donc cet artiste dont le nom est encore 
célèbre, et qui eut autant de supériorité sur les 
grands chanteurs de son temps, qne ceux-ci en 
avaient sur la plupart des chanteurs de notre 
époque. 

BKOSCI1I ( Richard), frère du célèbre chan- 
teur Farinelli , lui donna des leçons de musique. 
Richard était compositeur. Son opéra, r Isola 
d'Alcina , fut joué à Rome en 1728. Deux ans 
après, il accompagna son frère à Venise, et y 
écrivit l'opéra d ’ldaspe, dans lequel, on entendit 
Farinelli, Mcolini et U Cuzzoni. Ce fut Richard 
Broschi qui écrivit pour son frère le fameux air 
Son quai IS'a ve, dans lequel le chanteur excita 
partout la plus vive admiration. — Farinelli, onde, 


\ 


(i)V. The Prêtait ttate ef Mut te In France and liait, 

p. «î. i 


dit-on, de Charles et de Richard, compositeur de 
Georges l* r , électeur de Hanovre, et son résident 
à Venise, tut anobli par le roi de Danemark en 
1684. C’est lui qui a fait d’après d’anciennes 
mélodies l’air si connu des Folies d'Espagne , 
sur lequel Corelli a composé vingt-quatre varia- 
tions, à la tin de son oeuvre V e . La parenté de ce 
compositeur av'ec le célèbre chanteur Farinelli pa- 
rait douteuse; elle ne pourrait s’expliquer qu’en 
supposant qu’il avait été adopté par la famille des 
Farinelli de Naples, comme le fut plus tard celui 
qu’on dit avoir été son neveu. 

BROSIG ( M Ata tee ), premier organiste de la 
cathédrale de Breslau, est ne le 15 octobre 1815, 
au village de Fuchwinke! en Autriche, où son père 
était possesseur viager d’un bien seigneurial. De- 
venue veuve eu 1818, la mère de Brosig alla s’é- 
tablir à Breslau, où il suivit les cours du gymnase 
Saint-Mathias, dès 1826. Il a eu pour maître en 
son art Ernest Kôhler, organiste et compositeur, 
mort dans les premiers jours de 1848. Brosig 
reçut aussi des leçons d’orgue et de composition 
de Joseph Wolff, directeur de musique et or- 
ganiste de la calliédrale. Au mois de décembre 
1842, il a obtenu sa nomination d'organiste de 
cette même église. Quelques ouvrages publiés par 
Brosig , indiquent un talent de bonne école ; on 
y remacque : 1° 3 préludes et fugue* ; Breslau, 
Ilainaner. — 2° Cinq pièces d’orgue pour les fêtes 
solennelles ; Breslau, Leuckart. — 3° cinq prélu- 
des pour des chorals; ibid. — 4* Requiem pour 
4 voix avec accompagnement d’orgue et contre- 
basse, ou 2 violons, alto, basse et 2 cors ; Breslau, 
Leuckart. — 5° Fantaisie pour l’orgue sur le choral 
Christ ist erstan den ! op. 6 ; Breslau, Leuckart. 
— 6° Trois préludes et deux conclusions (Postlu» 
dien) pour l’orgue, op. 1 1 ; ibid. —7* Messe pour 
4 voix et orchestre, op. 7. ; ibid. Quelques pièces 
de Brosig pour l’orgue ont été publiées à Erfurt 
par Kœrner.* 

BROSKY (Jean), en latin Broscics, mathé- 
maticien célèbre en Pologne, naquit à Kurzelow 
en 1581. 11 fut professenrde philosophie à Cracovfe, 
membre de l’Académie des sciences de cette ville, 
et mourut à la tin de l’année 1652. Ce savant a 
fait des recherches sur la possibilité de comjioser 
une gamme musicale, dont l’octave serait divisée 
en sept intervalles égaux. Il a publié son système 
dans un écrit qui a pour titre : An Diapason 
salvo harmonico ooncenlu , an per squàlia 
septem intervalla dividi possit ; Cracovie, 1641. 
On a aussi de lui un autre ouvrage qui a pour 
titre : Musica Choralis in aima univ. ; Cra- 
covie, 1652, in-8*. J’ignore quelle est la nature 
de ce livre. 

BROSSARD ( Sébastien de), prêtre, né en 
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1660, fut d’abord prébcndé, député du grand i 
chœur, et maître de chapelle de la cathédrale de j 
Strasbourg. Il oblintcette place le 11 mai 1689. 

( Voyez Pécrît de J. F. Lobstein intitulé : Bei- \ 
tràge wr Geschichte der Musik im Elsass 1 
undbesonders in Strassburg, p. 30 ). On ignore 
en quel lieu il fit ses études littéraires et musicales, 
mais il y a lieu de croire, d’après le style de ses 
compositions, que ce fut à Paris ou dans quelque 
ville de l’ancienne France ; car sa manière est 
semblable à celle des musiciens français de sou 
temps. Quoi qu'il en soit, il paraît qu’il était jeune 
lorsqu’il se rendit en Alsace, car il apprit la 
langue allemande, et la sut bien, ce qui était rare 
parmi les Français de son temps. Il possédait encore 
ses emplois à Strasbourg en 1698 , lorsque le 
deuxième litre de ses motets fut publie. En 1700, 
il fut appelé à Meaux, en qualité de grand cha- 
pelain et de maître de musique de la cathédrale. 
Le reste de sa Tie se passa dans cette ville ; il y 
mourut le 10 août 1730, à l'âge de soixante-dix 
ans. Brossard doit sa renommée à son Diction- 
naire de musique ; il en publia la première édition 
( devenue très-rare) sousce titre: Dictionnaire de 
musique, contenant une explication des termes 
grecs , latins, italiens et français les plus 
usités dans la musique ; à l'occaion desquels 
on rapporte ce qu'il y a de plus curieux , et 
déplus nécessaire à savoir, tant pour V his- 
toire et la théorie, que pour ta composition 
et la pratique ancienne et moderne de la mu- 
sique vocale, instrumentale , plaine , simple, 
figurée , etc. Ensemble une table alphabétique 
des termes français qui sont dans le corps 
de l'ouvrage, sous les litres grecs, latins et 
italiens, pour servir de supplément. Un Traité 
de la manière de bien prononcer, surtout en 
chantant , les termes italiens, latins et fran- 
çais; et un catalogue de plus de 900 auteurs 
qui ont écrit sur la musique, en toutes sortes 
de temps , depays et de langues ; Paris, Chris- 
tophe iiallard, 1703, in-folio. Cette première 
édition est dédiée à Bossuet. La deuxième est de 
1705 ; Paris. 1 vol. in-8*. L’édition de 1707, 
citée par M. (Juérard ( France littéraire , 1. 1, 
p. 526) n’existe pas. On l<( dans le Dictionnaire 
des Musiciens de Clmron et Fayolle, et dans 
l’article Brossard de la Biographie universelle 
/le Micband , que la sixième édition a été pu- 
bliée sans date à Amsterdam, chez Roger; c’est 
une erreur ; l’édition sans date dont il s’agit est 
la troisième, eointne l’indique le titre, et c’est la 
dernière. Lichlenthal, qui cite celte édition, dit 
que la première a été publiée à Paris en 1730 ; 
c’est une faute d’impression résultant de la trans- 
position du zéro. 


Le premier essai du dictionnaire de Brossard 
fut placé au commencement de la première partie 
de son recueil de motets. L’auteur ne songeait poin t 
alors à en faire un ouvrage plus étendu. Plus 
tard, et lorsqu’il préparait la deuxième édition 
de ces motets, il voulut ajouter l’explication de 
quelques termes italiens à ce premier essai, mais 
son travail s’étendit insensiblement, et devint tel 
qu’il fut imprimé en 1703. Cette édition in-folio 
avait été faite pour être placée en tète du Pro- 
dromus MusicaliSp qui avait paru l’année précé- 
dente, et l’on trouve, en effet, quelques exemplaires 
de ce recueil de motets où le dictionnaire est 
relié ; mais il manque au plus grand nombre. 
Cette destination du livre explique la rareté des 
exemplaires du dictionnaire isolé. 

Malgré les imperfections qui .fourmillent dans 
ce livre, l’auteur n’en est pas moins digne d'estime, 
car les difficultés à vaincre ont dû être considé- 
rables dans un tel ouvrage, où l’auteur ue pouvait 
prendre pour guide aucun livre du même genre. 
11 est vrai que dès le quinzième siècle, Tinctor 
avait composé un recueil de définitions des 
termes de musique en usage de son temps ; il est 
vraiencoreque le bohème Janowka avait publié â 
Prague un lexique de musique en latin, deux ans 
avant que Brossard donnât son dictionnaire ; mais 
le Dffinitorium de Tinctor était d’une excessive 
rareté et n’était pas plus parvenu jusqu'à Bros- 
sard que le lexique de Janowka, ainsi qu’on 
peut le voir dans le catalogue des livres qu’il 
avait lus. C’est donc un livre neuf, un livre ori- 
ginal qu’il a fait ; et si les écrivains venus après 
lui ont mieux rempli les conditions d’un diction- 
naire de musique, ils n’en sont pas moins rede- 
vables à Brossard, qui a été leur guide. La plu- 
part de scs articles prouvent qu’il avait de la 
scienee, surtout dans l’ancienne musique et dans 
l’ancienne notation. Son plan est défectueux en 
ce que dans un livre français, il ne donne que 
de très-courtes définitions de quelques termes de 
la langue dans laquelle il écrivait, tandis que la 
plus grande partie de son ouvrage est employée à 
l’explication de mots grecs, latins, italiens, etc. ; 
mais, enfin, c’était son plan, et il l'a exécuté 
convenablement. J. -J. Rousseau, qui a censuré 
avec amertume le travail de Brossard, en a 
tiré presque tout ce qu'il a écrit sur la musique des 
anciens et celle du moyen âge. On a dit que le dic- 
tionnaire anglaisde Grassineau était en grande 
partie traduit de celui de Brossard ; cela n’est pas 
exact. Grassineau a traduit la plupart des articles 
du dictionnaire français, mais il y en a ajouté 
beaucoup d’autres d’une étendue plus considé- 
rable que ceux de Brossard. 

Brossard fut le premier en France qui s’occupa 
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de la littérature de la musique, et qui en fit une | 
élude térieuse. Sa proximité de l'Allemagne, pen- I 
dant son séjour à Strasbourg, lui avait fourni les 
moyens de se procurer les livres et les œuvres 
de musique considérés comme les meilleurs de 
son temps, et sa bibliothèque était devenue con- 
sidérable. Plus tard il en fit don à Louis XIV, qui, 
en l'acceptant, fit remettre à Brossard le brevet 
d'une pension de 1,200 francs sur un bénéfice, et j 
lui en accorda une autre de même somme sur 
le trésor royal ; celle-ci élait réversible sur U télé 
de sa nièce. La collection dont il' s’agif a passé 
dans la Bibliothèque impériale de Paris. Elle com- 
pose une grande partie de la portion de musique 
qui y est rassemblée. Van Praet, conservateur 
de ce dépôt littéraire et scientifique, s'exprime en 
res termes dans un mémoire manuscrit sur la 
collection de Brossard : « Ce cabinet est des plus 
« nombreux et des mieux assortis qu'on con- 
« naisse. Pendant plus de cinquante années, le 
r possesseur n'a épargné ni soins ni dépenses i 
.< pour en faire le recueil le plus complet qu'il i 
« soit possible de tout ce qu’il y a de meilleur 
« et de rare en musique, soit imprimé, soit ma- 
« nuscrit. La première partie du recueil contient ' 
« les auteurs anciens et modernes, tant imprimés 
« que manuscrits, qui ont écrit sur la musique 1 
« en général ; la seconde partie renferme les pra* 

« ticiens ; elle consiste en un grand nombre de 
" volumes ou de pièces, la plupart inédits. C'est 
« une réunion de tous les genres de musique sa- 
« crée et profane, vocale et instrumentale, où ‘ 
n tout est disposé avec ordre, ainsi qu’on peut 
« s’en assurer par le catalogue que Brossard a 
« remis à la bibliothèque de Sa Majesté. » Bros- j 
sard avait lu presque tous ses livres et en avait 
faitdcs extraits renfermés en plusieurs portefeuilles 
in-4°, ou y avait ajouté des notes. Il avait même 
entrepris la traduction française de quelques-uns, ; 
entre autres de l'histoire de la musique de Prinz: 
Le manuscrit de cette traduction a été en la 
possession de Fayolle, vers 1811. L’objet qu’il 
se proposait dans ces travaux n'était pas seu- 
lement de s’instruire de l'art en lui-même, 
mais de travailler à son histoire littéraire. Il an- 
nonça son projet dans son dictionnaire de musi- 
que, en publiant à la fin de cet ouvrage un ca- 
talogue des auteurs qui ont écrit en toutes 
sortes de langues , de temps et de pays y soit 
de la musique en général , soit en particulier 
de la musique théorique , pratique , etc. Il 
e\|K>se en ces termes son projet dans la préface 
de ce catalogue. « Il y a plus de dix ans que je tra- 
« vaille à recueillir des mémoires, pour donner 
« un catalogue non-seulement des auteurs qui ont 
« écrit touchant la musique , mais aussi de ceux * 


« qui ont donné leurs compositions an public, 
n et enfin de ceux qui n'ont été illustres que dans 
* l’exécution et dans la pratique; catalogue his- 
r torique et raisonné, dans lequel on puisse trouver 
« exactement, non-seulement les noms et les 
« surnoms de ces illustres, leurs vies, leur siècle, 
•* leurs principaux emplois, mais aussi les titres 
« de leurs ouvrages, les langues dans lesquelles 
« ils ont écrit originalement, les traductions et 
« les diverses éditions qui en ont été faites; les 
« lienx, les années, les imprimeurs et la forme de 
« ces éditions ; le* lieux mêmes, c'est-à-dire les 
« cabinets et les bibliothèques où l'on peut les 
» trouver soit manuscrits, soit imprimés ; et même 
« ( ce qui me parait le plus difficile, quoique le 
« plus nécessaire et le plus important ) les bons 
« ou les mauvais jugements que les critiques les 
« plus judicieux en ont portés, soit de vive voix, 
r soit par écrit. Mais il faut que je l’avoue, malgré 
r tout mon travail, mes mémoires ne suffisent pas 
r [Kjur exécuter, avec l’exactitude que je souliai- 
« ternis, un projet de cette nature Car enfin non 
r umnia possumus omncs y et un homme seul 
r ne peut' parcourir tous les pays et toutes les 
r bibliothèques, ni lire tous les livres, ni puiser 
r par conséquent dans toutes les sources qui lui 
r pourraient faciliter ce travail. C’est ce qui in’o- 
r blige d’implorer le secours des savants, et sur- 
r tout de messieurs les bibliotliécaires, et de les 
r supplier de me faire part de ce que leurs lec- 
« tu res, leurs recueils, leurs catalogues, etc., pour- 
r ront leur fournir sur cette manière. C’est pour 
r leur en faciliter les moyens que je me suis ré- 
« soin, en attendant l’ouvrage entier, de donner 
r comme un e$sai de la première partie de ce 
r vaste projet, en publiant un catalogue des noms 
« simplement des auteurs qui sont parvenus jus- 
r ques icy à ma connaissance, par lequel il leur 
r sera bien aisé de voir ce qui me manque, et ce 
r que je souhaite et espère de leur honnêteté. » 
Ce passage, et toute la troisième partie de l’ou- 
vrage de Brossard démontrent qu'il a précédé 
tous les autres écrivains dans la pensée d’une bi- 
bliographie spéciale de la musique et d une bio- 
graphie des musiciens ; car les plus anciens livres 
de ce genre, généraux on particuliers , c’est-à-dire 
ceux de Wilisch, d'Adami, de Muller, puis de 
Hrumann, de Sievers, de Wallher, de MaUlieson 
et d'autres n'ont paru que longtemps après le pro% 
gramme de Brossard, et ce programme n’a été pu- 
blié que plus de dix ans après que cct écrivain 
eut commencé à recueillir des notes et des mé- 
moires pour l’exécution de son projet ; en sorte 
que la première idée de son livre a dû naître 
vers 1692. Les matériaux qu’il avait rassemblés 
pour la composition de son ouvrage ont passé 
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dans la Bibliothèque impériale de Paris, avec la 
tolledioa de ses livres et de sa musique. Ils sont 
contenu^ et disposés par ordre alphabétique dans 
un certain nombre de portefeuilles in-8°. Malheu- 
reusement à l'époque où il écrivait, le public, les 
savants, et les musiciens eux-mêmes, ne compre- 
naient point encore l’utilité d’un tel ouvrage ; 
personne ne répondit à l’appel que faisait le sa- 
vant et laborieux écrivain, et ses préparatifs furent 
infructueux. Peut-être est-il permis de conjec- 
turer que ie dépit et le dégoût qu’il en ressentit 
ne furent point étrangers à sa résohition de donner 
sa bibliothèque au roi ; car s’il n’eût point aban- 
donné, faute desccouia, le plan qu’il s'etait tracé, 
il n’aurait jamais pu se séparer d’une collection 
qu'il aurait dû consulter chaque jour. 

Un repos de vingt-six années suivit la publica- 
tion du dictionnaire de musique, et, circonstance 
singulière, il parait que dans ce long espace de 
temps , Brossard écrivit peu de musique pour 
l’église. Ce ne fut que peu de temps avant sa mort, 
et lorsqu'il touchait à sa soixante -dixiéme annee 
qu’il sembla se réveiller d’un long sommeil par 
la publication d’une brochure écrite à l’occa- 
sion du système de notation deDemotz ; elle parut 
sous ce titre : Lettre en forme de dissertation 
à M. Demotz , sur sa nouvelle méthode d'écrire 
le plain-chant et la musique; Paris, Bal lard 1729, 
in -4° de 37 pages. Dans cet opuscule, Brossard 
prouve que le système de Demotz a plus d’incon- 
vénients que d’utilité. 

Comme compositeur, Brossard s’est fait con- 
naître par les ouvrages dont les titres suivent : 
1» élévations et motets à voix seule avec ta 
basse continue ; Paris, Ballard, 1695, in-fol. 
La deuxième partie, dédiée au roi, est intitulée : 
Élévations et motets à 7 et 3 t ouc et à voix 
seule, deux dessus de violon ou deux flûtes , 
avec la basse continue; Paris, 1698, in-foi. Il y 
a des exemplaires de celte deuxième partie qui 
portent la date de 1699; ceux-là ont des cartons 
où l’on a corrigé quelques fautes d’impression. 
La deuxième édition des deux parties réunies des 
«ootetx de Brossard a paru sous le titre de Pro- 
dromes musicalis ; Paris, 1702, in-fol. Titon 
«lu Tillet ( Parnasse français ), La Borde ( Essai 
sur la musique), le dictionnaire des musiciens de 
Choron et Fayolle, et la Biographie universelle 
de%frères Michaud indiquent les motets comme 
un ouvrage différent du Prodromus. — 2° A eu) 
leçons des Ténèbres ; Paris, Ballard, in-fol. — 
3° Becueil d'airs à chanter ; ibid., in-4®. — 4* L«- 
mentations de Jérémie , selon V usage romain, 
pour voix seule et basse continue ; Paris, Chris- 
tophe Ballard, 1721, in-fol. La bibliothèque impé- 
riale possède les manuscrits originaux des ouvrages 


du même auteur «lont les titres suivent ; 1° Can- 
tate Domino à grand chœur, composé pour une 
prise d’habit au couvent de l'Assomption. — 
2° Dialogus pœnitentis anïm.r cwn Dca , à 
2 voix, 2 violons, basson obligé et orgue. — 3° A isé 
Dominus ædificaverit domina, à 3 voix, 2 vio- 
lons , basson et orgue. — 4° Miserere à 5 voix, 
2 violons, viole, basson et orgue { daté de tC89 ). 

— 5® Canticum in honorera sanctæ Cxcilix , à 
voix suite et orgue (21 novembre 17u i). —6" Can- 
tique à l’honneur de sainte Cécile , à 4 et 5 voix 
( 1705). — 70 Canticum in honorem S. Pii, 
à voix seule et orgue ( 25 avril 1713). — 8° Eté- 
vatio pro die Purifient ionis , à 3 voix et orgue 
( t* r février 1700). — 9° Ileati immaculati in 
via, à 2 voix et orgue (17 février 1704). — 
1 0° Missa 4 vocum pro tempore A dtivitatis (dé- 
cembre 1700). La bibliothèque du Conservatoire 
de Paris possède aussi un motet manuscrit de 
Brossard, In convertendo domino , à 5 voix, 2 

1 violons, 2 violes et bass^ continue. Le portrait de 
ce musicien a été gravé par Landry. 

BROSSAKD ( Noël-Matthieu), docteur en 
droit, aujourd'hui (1853) juge au tribunal de Cha- 
lon-sur-Saône, est né en relie ville, le 25 dé- 
cembre 1789. Il occupa d'abord le poste de sub- 
stitut du procureur du roi à'Beaune, et s’y 
lia d’une étroite amitié avec Suremain-de-Mis- 
sery, qui lui communiqua ses nouveaux tra- 
vaux sur la théorie mathématique des intervalles 
musicaux. Indépendamment de plusieurs ouvrages 
relatifs à la science du droit et à la jurisprudence. 
M. Brossard a écrit sur la musique ceux dont 
voici les titres : I* Synopsie des gammes; 
théorie de l'armure des clefs et de la transpo- 
sition des tons mise sous les yeux, et rendue 
à toute la simplicité de son origine ; tableau sy- 
noptique en une feuille grand-aigle; Chàlun-sur- 
Saône, Jurnin père, 1843, 2™* édition; Paris, Ba- 
chelier, 1847. — 2° Manière denseigner le 
tableau intitulé: Synopsie des gammes; ChAlou- 
sur-Sa6ne, Jamin père, 1844 , in-4 a de 44 pages. 

— 3° Théorie des sons musicaux ; Paris, Bache- 
lier, 1847, 1 vol. gr. in-4* de 265 pages, avec 
un grand tableau. Ce dernier ouvrage, puisé dans 
un grand travail inédit de Surcinain-de-Missei*y, 
et présenté sous «ne forme élégante qui appartient 
à M. Brossard, est un essai de réforme delà théorie 
mathématique des intervalles des sons et de la 
valeur numérique de ceux-ci, très-digne d'intérêt. 
Sortant de l'ornière où sont restés lesacousticiens, 
Suremain-de-Missery a reconnu que l’intonation 
des sons n’e«t point invariable, et qu’au contraire 
elle varie incessamment dans la modulation : il 
en a conclu que ces différences doivent êlre déter- 
minées par le calcul, cl ses recherches l'ont con- 
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«luit à constater l'existence de quarante-huit sons 
appréciables dans l'étendue de la gatnme< C'csl 
cette doctrine, dout les forum! es algébriques sont 
fort élégantes, que M. Brossard expose dans son 
livre. Rien que ce livre n'aitpas eu, dans sa nou- 
veauté, le retentissement auquel l'auteur pouvait 
prétendre, il est vraisemblable que la nouvelle 
théorie qu’on y trouve sera quelque jour l’objet de 
rnllention des savants et de quelques artistes 
d’élite. 

RR O (JCK ( Jacques de ), musicien batave du 
seizième siècle, tirait vraisemblablement le nom 
sous lequel il est connu du lieu de sa naissance, 
et conséquemment était né eu Hollande, où il y a 
trois beaux villages appelés liroek, situés tous trois 
à une petite distance d’Amsterdam. Jacques de 
Brouck parait avoir été attaché à la chapelle des 
empereurs Fei dinand I et Maximilien 11, car Pierre 
Joanclli a placé deux motets à six voix, de sa 
composition, dans la grande collection intitulée : 
Xovus Thésaurus musicus ( Venise, Antoine 
(Sardane, 1568), laquelle contient principalement 
«les ouvrages écrits par les compositeurs et 
chantres de cette chapelle. Il y a lieu de croire 
que Jacques de Drouck alla se lixer à Anvers après 
la mort de Maximilien ( le 12 octobre 1576 ), car 
il fît imprimer dans cette ville, en 1579, l'ouvrage 
le plus important connu sous son notn, lequel a 
pour litre : Cantioncs tum sacræ prqfanæ , 
quinque, sex et octo vocum recens in lueem 
editx; Antwrrpiæ , ex officina Christophari 
Plantini , 1579, in-4° obi. Ce recueil contient dix 
motets latins à 4 voix, et huit à 5 voix, neuf chan- 
sons françaises à 4 voix, six à 5 voix, quatre à 8 
voix, et une chanson flamande à 4 voix. 

BROUNCKER ou BROÜNKER ( Guil- 
laume), né au château de L> ons en Irlande, en 1 620, 
reçut une brillante éducation, et montra de bonne 
heure une rare aptitude pour les mathématiques 
dans lesquelles il se distingua. Il fut un des 
adhéreris de Charles l* r , et signa la fameuse dé- 
claration de 1660, avec plusieurs autres membres 
de la noblesse. Après le* rétablissement de la 
royauté, on lui confia, en récompense de ses 
services, les places de chancelier de la reine Ca- 
therine, de garde du grand sceau, de commissaire 
de la marine et de directeur de l'hôpital de Sainte* 
Catherine. Brouncker fut au nombre des savants 
qui se réunirent pour fonder la société royale de 
Londres: Charles II le nomma président de cette 
société, et des élections successives le maintinrent 
dans cette dignité pendant quinze ans. Aux fa- 
veurs dont il avait été l’objet à la Restauration, 
le roi d’Angleterre ajouta celle de l’ércotiou de 
Castle-Lyons en vicomté. Brouncker mourut à 
Westminster, le 5 avril 1684. Au nom brodes écrits 


qu’il a publiés se trouve une traduction anglaise 
du Traité de musique de Descartes, sous ce titre : 
A Translation of the Trealise of Descartes 
inlïtlcd : Musicæ Compendium; Londres, 1653. 

BROYVN (Jean), ministre anglican, né le 5 
novembre l7l5à Rotlibury, dans le Norlhumber- 
land, fit ses éludes à Cambridge, cl (ut reçu doc- 
teur de musique à Oxford. Dans la rébellion de 
1715, il prit les armes pour défendre la cause 
j royale, quoiqu’il occupât déjà un poste dans l’é- 
glise, et se trouva au siège de Carlisle, où il mon- 
tra beaucoup d’intrépidité. L’année suivante il 
devint chapelain d’Olbaldislen, évêque de Car- 
liste, et lord Hardwick le nomma, en 1754, mi- 
nistre de Greal-Horkcley, dans le comte d’Es- 
sex. Ce fut dans ce temps qu’il publia son ou- 
vrage intitulé : Appréciation des mœurs et des 
principes du temps (en anglais), Londres, 1757, 
in-8°, qui le rendit célèbre, en tirant la nation 
anglaise de l’apathie où elle était alors, et en lui 
imprimant une activité qui devint funeste à ses 
voisins, Ayant résigné sa cure du comté d’Essex 
en 1759, il obtint celle de Saint-Nicolas de New- 
castle sur la Tync. Un penchant invincible à 
la mélancolie le porta à se couper la gorge avec 
un rasoir, le 23 septembre 17G6 : il mourut le 
môme jour. Brown fut grand admirateur et ami 
de flændel , qui lui confiait ordinairement la di- 
rection de scs oratorios. Il a publié l’ouvrage 
suivant : A Dissertation on the union and 
.power , the progressions, séparations and cor- 
ruptions of poetry and music ; Londres, 1763, 
in-4®. Ce livre fut critiqué dans un petit écrit in- 
titulé : Some observations on doctor Brown' s 
Dissertation on the rite , etc., in a lettertu doc- 
tor J? 4 **, 1763, in-4° (Quelques observations sur 
la dissertation du docteur Brown, concernant 
l’origine, les progrès, etc.) Brown répondit par 
des Remarques sur les observations ( Remarks 
on some obser vations on doctor Brown' s Dis- 
sertation ; in a letler to the aulhor o/the ob- 
servations, Londres, 1764, in-8°). Il publia une 
seconde édition de son livre sous lu titre de 
The history of the riseand progress o/poetry , 
ihrough ils several species ; Londres, 1764, 
in-8°. Une traduction française de cet ouvrage a 
paru sous ce titre *• Histoire de V origine et 
aes progrès de la poésie , dans ses différents 
genres , traduite de l'anglais , par M. E. (Ei- 
duus) et augmentée de notes historiques ' et 
critiques i Paris, 1768, in-8 # . Eschenburg, con- 
seiller de cour et professeur de bel les- lettres au 
collège de Saint-Charles à Brunswick, eu a donné 
une traduction allemande ( Doctor Brown's Bc- 
trachtungen über die Poesie und Musick nach 
ihrem ürsprunge , etc.), à Lcipsick, en 1769, 
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in-8*. Enfin il y a une traduction italienne de ce 
livre intitulée : Dell’ origine, unionee/orza, pro- 
gressi, icparazione e corruzzione dellnpoesiae 
delta musica, tradotla, etc., ed accresciuta 
dinole dnl dollar Pietro Crocchi, Senese, ac- 
cademicn JistocrUico ; Florence, 1772, in-8°. La 
dissertation du docteur Brown est remplie de 
vues fineset d'observations très-judicieuses’; c’est 
l’ouvrage d’uu homme de l’art ; il ne ressemble 
en rien à tous renx du meme genre qui ne sont 
que des déclamations sans utilité. Le docteur 
Brown était aussi compositeur ; parmi ses pro- 
ductions on remarque l’oratorio Jtie cure of 
Saul. Les biographes anglais lui donnent des 
éloges pour scs talents dans la poésie et dans 
l’art d’écrire ; ce n’est point ici le lien d’examiner 
ses ouvrages littéraires. 

BKOW.Y (Jèab), peintre écossais, né 4 Édim- 
bourg en 1752, voyagea longtemps en Italie -et 
demeura plusieurs années a Borne et en Sicile, 
attaché comme dessinateur 4 sir Williams Young 
et 4 M. Townley. En 1786, il se fixa 4 Londres, 
où il cultiva le genre du portrait avec succès. 
Il mourut l’année suivante, 1787, âgé de trente- 
cinq ans. Brown est connu principalement par 
ses Lettres sur la poésie et la musique de 
l'opéra italien (laitiers on the Foelry and Mu- 
sic of the italian opéra ) , qui furent publiées 
après sa mort (Londres, 1789, in— 12), par lord 
M nboddo, 4 qni elles étaient adressées. 

BROWN (Aemvn) , membre de la société 
des antiquaires d’Ecosse, a donné, dans les mé- 
moires on transactions de celle société (t VIII, 
p. il), une dissertation sur d’anciennes trom- 
pettes trouvées près d’Arinagh , sous ce titre : 
tn accoimt of some ancienl trumpets dug up 
in a bng near Armagh. 

BKOWN (JCLIESRC), née 4 Brunswick en 
1700, s’adonna , dès son enlance, 4 l'élude de la 
musique et de l’art théâtral. Son maître de chant 
fut Jean Schwanenhcrg, compositeur qui jouis- 
sait alors de quelque réputation. En 1783, Mue 
llrown débuta 4 Prague, où elle obtint asseï de 
succès pour être reçue peu de temps après 
comme première chanteuse. En 1788 elle épousa 
Ignace Waller, directeur du spectacle de cette 
ville, qui se rendit avec elle 4 Mayence, en 1789. 
Elle y fut bientôt engagée pour la cour de l’é- 
lecteur, et y joua pendant plusieurs années. Dans 
la suite elle se rendit 4 Munich, où elle chantait 
encore vers 1810. 

BROWNE (Richard), apothicaire âOakham, 
en Angleterre, alla s'établir à Londres au com- 
mencement du dix-huitième siècle, et y publia, 
en 1729, un trailé de 125 pages in-8", sons ce 
titre : Sledicina Musica, or a mechanical Essay 


BKUCE 3* 

on the ef/ects of Stnging .Mûrie and Dancing 
on humnn bodies.elc. (Médecine musicale, ou es- 
sai mécanique sur leseffels du chant, de la musique 
et de la danse sur le corps humain, etc. ) Une tra- 
duction latine de cet ouvrage a paru 4 Londres, 
en 1735, sous le titre de Musica nova. 

IJKUA.YD ( Axkc-Joscph ) . membre de 
la Société royale des antiquaires do France, de 
l'Académie des sciences et belles-lettres de Tou- 
louse, et de plusieurs autres sociétés savantes, 
naquit à Besançon, le 20 janvier 1787, et mou- 
rut 4 Iicliey, dont il était sous-préfcl, le 19 avril 
1820. On a de cet écrivain : Essaissur lesefjels 
réels de la musique chez les ancienr et les 
modernes ; Tours, 1815, in-8*. 

BRCJC.ECJS (Henni), né 4 Alost (Flandre 
orientale), en 1531, enseigna les mathématiques 
à Rome pendant quelque temps, et ensuite la mé- 
decine 4 Kostock jusqu'4 sa mort, arrivée le 4 jan- 
vier 151)3. On a de lui un livre intitulé : Mu- 
sica maihemalira ; Rostock, 1578, in-4*. Il y 
a une édition postérieure de cet ouvrage donnée 
par Joachim Burmeister, sous ce titre : Musica 
theorica ttenrici Brucsei artium et medecinx 
doctoris, édita opéra et impensis M. H. Ras- 
tochii, typis Ruesnerianis, anno IG09, io-4* 
de 51 pages. 

BllllCE (jACçt rs), célèbre voyageur, na- 
quit le 14 décembre 1730, à Kinnaird dans le 
comté do Stirling, en Écosse, d’une famille no- 
ble cl ancienne. Ayant épousé la fille d’un riche 
négociant de Londres, il entra dans la carrière 
du commerce, et sa fortune s’accrut rapidement ; 
mais la perte de sa femme le fit renoncer aux 
spéculations de ce genre. Il se livra 4 l’étude et 
voyagea en Europe pour se distraire. De retour 
d’un voyage qu’il avait fait en Espagne , lord 
Halifax lui proposa d'aller 4- la recherche des 
sources du Nil. Bruce, ayant accepté, fut nommé 
consul 4 Alger en 1783. Il partit au mois de juin 
1768, pour l'Abyssinie, et employa plusieurs an- 
nées 4 ce voyage. Revenu en Angleterre, il se re- 
maria; mais ayant eu le malheur de perdre un fila 
qu’il avait eu de ce mariage, il se retira du monde 
et alla dans sa terre de Kinnaird se livrer 4 la 
rédaction de son voyage, dont la relation pa- 
rut eu 1790. Bruce mourut des suites d’une 
chute, 4 la fin d’avril 1794. Le docteur Burney 
lui ayant demandé des renseignements sur la 
musique des Égyptiens et des Abyssins, Bruce 
lui écrivit une longue lettre 4 ce sujet, que le 
docteur Burney a insérée dans le premier vo- 
lume de son Histoire de la Musique, et que le 
docteur Forkel a traduite en allemand dans la 
sienne, tom. I*', p. 85. Tous les détails qu’elle 
renferme ont paru dans la relation de son voyage 
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intitulée : Travels to discover the sources oj 
the Pîile, in the years 1768, 69, 70, 71 et 72 ; 
Édimbonrg, 1790, 5 vol. io*4°, fig. Elle a été tra- 
xluite en français, par J. CaMera; Paris, 1790 et 91 9 
5 vol. io-4°. On ne doit pas accorder beaucoup de 
confiance à ce que dit Bruce concernant les ins- 
truments de musique des anciens Égyptiens ; les 
figures qu’il a données «le deux harpes antiques 
des tombeaux de Thèbes sont inexactes ; elles 
ont été publiées avec beaucoup plus de soin 
dans la grande Description de V Égypte, et autres 
ouvrages postérieurs, et les conjectures de Bruce 
n’ont plus aucune valeur, depuis que Villotcau a 
publié sur le même sujet les recherches d’un mu- 
sicien instruit. 

BKUCIITIIVG (Aicustb), pasteur et prédi- 
cateur à Halle a publié : Lob der Musik (Éloge 
de la musique); Halle, 1682. 

RRUCK (Arnold de). V. Arnold de Bruce. 

BRUCKMANN (François- Ernest), docteur 
en philosophie et en medecine, né à Marienthal, 
près de llelmstacdt, le 27 septembre 1697, fit ses 
« Indes à lénaet à Helmstædt, exerça la médecine 
avec succès à Brunswick, à Uelm&tædt, à Wol- 
fenbuttel, et mourut dans celte dernière ville, 
le 21 mars 1753. Il a publié : 1° Observatio de 
epiteptico singulis sub paroxismïs Caillante , 
dans les Actes des Curieux de la nature, loin. V. 
— 2“ Singende Epilepsie (Épilepsie chantante), 
dans les annonces littéraires de Hambourg, année 
1735. — 3* Abhandlung von eine.m selbstmu • 
sidrenden nachts Instrumente (Dissertation 
sur un instrument de musique qui joue de lui- 
même pendant la nuit), dans l'Histoire des arts et 
de la nature de Breslau ( Bressl . hunstund Na- 
turgeschichten )., 

BRUCKNER (Wolfganc), compositeur et 
recteur de l'école de Rastenberg, dans le duché 
de Weimar, fiorissait vers le milieu du dix -sep- 
tième siècle. On a imprimé de sa composition : 
XX Deutsche Concertai von 4, 5, 6, 7, und S 
Stimmen au f die Sonn und Fest-Tags-Evan- 
gelia gesetzt ; Erfurt, 1656, in-4°. 

BRUCKNER (Chrétien-Daniel), sacris- 
tain de IVglise Saint- Pierre et Saint Paul à Gœr- 
lilz, a publié une Notice historique, d’une feuille 
et demie d’impression, sur l’orgue de cette église, 
sous ce litre : Historische Nachricht von de - 
tien Orgeln der SS. Pétri und Pauli Kirche 
in derChurf. Sdchsischen Sechsstadl Gœrlitz , 
besonders der anno 1688 erbaueten und 1 691 
in Feuer verzchrten , dann der 1703 fertïg 
gewardenen und noch stehenden berühmten 
Orgel rrtheitt. beym Ausgunge des I766sfe/i 
Jahres.etc . ; Grerlili, 1766, in-4°. 

BRI GUER Le D r . J. D. C.) f né à Fribourg 


en Brisgau, le 23 octobre 1796, fut d’abord en- 
fant de chœur à la cathédrale de cette ville et y 
apprit la musique, puis étudia le violon sous 
la direction de Weiland et de Moor, considérés 
alors comme de bons maîtres. Cependant Brug- 
ger fut détourné pendant quelques années de l’é- 
tude sérieuse de la musique, par la frétpientation 
assidue du collège, puis de l’université, où il 
suivait des cours de philosophie, de médecine 
et de théologie. Plus tard, après avoir entendu 
Spolir, Lafont et Bouclier, il revint à son étude 
favorite du violon. La lecture de la théorie de 
Godefrie«l Weber, et surtout celle des partitkm* 
de Mozart, furent ses seuls moyens d’instruction 
pour la composition. Devenu professeur du col- 
lège de Fribourg, il n’a pas cessé de cultiver la 
musique. Parmi ses productions principales, on 
remarque : 1° Les chants patriotiques allemands 
qu’il a écrits en 1819 sur des poésies de Schiller, 
de Seume, d’Arndt, de Jacobi et d’autres. Ces 
chants furent dits à cette époque en chœur par 
les «Hudiant*. — 2° Les Sons du soir , 6 chants 
à voix seule avec accompagnement de piano. — . 
3° Fleurs tirées des poésies du baron de Weis- 
semberg, à voix seule avec accompagnement de 
piano. — 4° La Joyeuse humeur t en 6 chants à 
voix seule avec: piano. Toutes ces mélodies ont été 
publiées dans le Journal de la Conversation , 
en 1828 et 1829. — 5° Messe allemande à 4 voix 
sans accompagnement. — 6* Praktische Ge- 
$angschule,oder 206 Gesang übungen fur 1,2, 
3,4, Stimmcn (Méthode pratique de chant, ou 
206 exercices de chant pour 1,2, 3, et 4 voix); 
Fribourg, Wagner. —7° Anleilung zum Gesang • 
unterricht in Volksschulen (Introduction à 
l’enseignement de la musique vocale dans les 
écoles populaires) ; ibid, 1836. Dans ses voyages 
en Autriche, dans le nord de l’Allemagne, en Italie, 
en Hollande et en Angleterre, le docteur Brugger 
a eu pour objet principal d'augmenter ses con- 
naissances musicales. 

BRUGüVOLI (D. Rocco-Maria), prêtre bo- 
lonais, mansionnaire «le l’église collégiale de Saint- 
Petroneà Bologne, vécut dans celte ville vers la 
fin du dix-seplieme siècle. On a imprimé de lui 
un opuscule intitulé : Ammaeslramenti eregole 
universal i del canlo/ermodetmollo reverendo 
signor D. Rocco Maria BrugnoU mansionario 
délia per insigne collegiatadi S Pc tromo, maes- 
tro di tal virtü , e primo introduttore del canto 
misto ; dati in luce e fatti ristampare da uno 
di suoi discepoli à comodo degli allri eondis- 
cepoli , e beneficio universale ; in Bologna per 
il Péri , 1708, in 8° obi. de il feuillets. H paraît 
d'après ce titre, qu'il y a eu une édition antérieure 
de ce petit ouvrage. 
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BRUGUIÈRE ( Édouard), compositeur de ; 
romances, dont les inspirations ont eu de la vo- 
gue, naquit à Lyon en 1793, d’une famille de né- 
gociants. Destiné au commerce, il fut détourné 
de cette carrière par son goût passionné pour la 
musique. Arrivé & Paris en 1824, il s’y (it bien- 
tôt connaître par quelques romances dont les 
mélodies faciles obtinrent du succès, et pendant 
dix ou douze ans environ il partagea avec Roina- 
gnési, Panseron et Amédéede Beauplan, les hon- 
neurs des concerts de salon. Au nombre de ses 
productions, celles qu’on rechercha particuliè- 
rement furent V Enlèvement, Matante. Margue- 
rite , Mon léger bateau , et Laissez-moi la pieu- I 
rer, petit chef-d’œuvre de distinction et de sen- • 
timent. Sa dernière inspiration. De mon village > 
on ne voit plus Paris , est aussi comptée parmi I 
ses meilleures pièces. Après 1836, Bruguière s’est • 
retiré dans sa famille, à Lyon, ou il est resté 
plusieurs années; puis il s'est établi à Marseille 1 
comme secrétaire du commissaire général de po- • 
lice : il occupait encore cette position en 1 853. 

BRÜHL (Jop.l), Israélite allemand, né en 
Poméranie, fut chantre de la synagogue de Ber- 
lin vers la An du dix-huitième siècle. Il est au- 
teur d’une dissertation sur -les intruments de 
musique des Hébreux en langue rabbinique, qui 
se trouve en tète de la Collection dus psaumes 
traduits en allemand par Moses Meudelsslion, et 
imprimée en caractères hébraïques sous ce ti- 
tre : Sepher Zemirath Israël (Livre dos Chants 
d'Israël), avec des commentaires; Berlin, 1791, 

2 vol. petit in-8°. 

BRUIIN ou BRUHNS ( Nicolas) , com- 
positeur et organiste, naquit à Schwabstadt dans 
le Schleswig, en 1665. Son père Paul Bruhns, lui 
apprit à jouer du clavecin et lui enseigna les 
principes de l'harmonie. A l’âge de seize ans il 
fut envoyé par ses parents â Lubeck, auprès de 
son frère, qui y était musicien du conseil. Il y 
perfectionna son talent sur la basse de viole et 
sur le violon, et Buxtehude lui servit de modèle 
pour l'orgue, le clavecin et la composition ; c’est 
en écoutant souvent et avec attention ce grand 
maître, qu’il parvint lul-mèrne à un haut degré 
d’habileté. Après avoir terminé ses éludes, Bruhn 
alla passer plusieurs années à Copenhague, puis 
il se rendit à Hnsum , où il était appelé comme 
organiste. Il avait poussé si loin l'habileté sur 
le violon, qu'il exécutait avec cet instrument seul 
des morceaux à trois où h quatre parties. Quel- 
quefois aussi, pendant qu’il jouait sur son violon 
un morceau à trois ou quatre parties, il s’ac- 
compagnait avec les pédales (le l’orgue. Ce tour*; 
de force excitait IVtonnement général. Kiet lui 
ayant offert une position plus avantageuse que 
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celle qu'il avait à Husum, les habitants de cette 
petite ville augmentèrent son traitement, afin de 
conserver un artiste si distingué. Bruhn est mort 
en 1697, à l’âge de trente etun ans. Ses compo- 
sitions pour l’orgue et le clavecin sont restées en 
manuscrit. 

BRUJAS (Philippe), célèbre organiste es- 
pagnol du quinzième siècle, auquel le chapitre de 
Murcie paya, en 1465, pour son service à la ca- 
thédrale, la somme de cinq cents maravédis de 
deux blancai (I). 

BRIJMBLY ( Ciurlrs-Giillaimk), né à 
Berlin en 1757, fut d’abord prédicateur à Alt- 
Landsberg, dans la moyenne Marche, et remplit 
ensuite les mêmes fonctions à la nouvelle église 
luthérienne de Berlin. Il s’y trouvait encore en 
1795. On lui doit un livre intitulé : Philepis- 
tæmie , oder Anleitung fûr einemjungen stu 
dierenden nach Wissenschaflslicbe seine 
Schuljahre aufdasbeste Anzuwenden. Qued- 
linbourg, 1781, in-8°. C’est une espèce de cours 
d’études dans lequel il traile de la musique, 
pag. 373-542. Il a publié aussi des lettres sur 
la musique sous ce titre : Brie/e ilber Mu- 
sikwesen besonders Cora in Halte , Quediin- 
bourg, 1781, in-8°, de 109 pages. Brurabey s’est 
fait connaître aussi comme compositeur par les 
productions dont voici les titres : 1° Siona oder 
Chrislgesang zum Saitenspiel (Sion , ou Chants 
chrétiens, pour jouer sur des instruments k cordes); 
Berlin, 1594, in*8°. — 2° Dos Selige im Sterben 
der Gerichten , cantilènc pour voix seule avec 
accompagnement de piano; ibid., 1796. A l’oc- 
casion de l'anniversaire de la Réformalion il a 
I aussi publié, après un long silence ; Reformation 
, gesaenge (Chants de la Ré formation), avec des 
remarques historiques sur les mélodies luthé- 
riennes; Berlin, I8i7, in-8 u . 

BBUMIX ( Aytoixk), ou Bromkl, célèbre 
compositeur né dans la Flandre française, vé- 
cut â la An du quinzième siècle, et dans la pre- 
mière moitié du seizième. Il fut ooatemporain 
de Josquin des Prex, et comme lui élève d'Oke- 
ghein, ainsi que le prouve ce passage de In Dé- 
ploration sur la mort de ce maître, par Guil- 
laume Crespel : 

Agrlcola, Verbonet, Priori», 

Ju*quknde* Prés, Gaspard. Bruracl, Compère, 

Ne parle/ plus de joyetilx clianls , ne rts, 

Mais compose/ un ne recordcrlu 
Pour lamenter noire raaistre et bon'père. 

On n’a pas de renseignements sur la position de 
cet artiste, dont le nom avait de la célébrité en 
Italie dès lus premières années du seizième siècle. 

ti) I xblanra était une monnaie de la Castille qui valait 
un peu moins qne le denier tournoi» au temps de Louis XI. 
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Glaréau range Brumcl parmi les pins habiles 
compositeurs de son temps : ce qui nous reste de 
lui prouve en* effet un talent extraordinaire, poar 
le temps où cet artiste écrivait. Sa modulation est 
naturelle, la marche des voix facile, et si ses 
ouvrages ont moins de recherche que ceux de 
Josquin, leur harmonie est plus nourrie. Les ou- 
vrages de Brumcl, connus jusqu'au moment où 
cette notice est écrite sont : 1° Un recueil de 
cinq messes à 4 voix, imprimé par Octavien 
Pétrucci de Fossombrone, en 1 503, sous ce sim- 
ple titre : Iirumel, Je nay dueul ; Berzerette 
sauoyenne ; Ut , remiJa;sol, la; Lomme armé; 
Victimx paschali. Ces fragments de phrases 
sont les titres des cinq messes. A la fin de cha- 
que partie, imprimée séparément, on lit : 7m- 
pressum Veneliis per (Htavianum Petrutium 
Forosemproniensem, 1503, die 17 junij ; petit 
in-4° obi. Les caractères de l'impression sont go- 
thiques. Un exemplaire complet de ce précieux 
recueil est à la bibliothèque royale de Berlin. 
La basse manque dans l'exemplaire de la biblio- 
thèque impériale de Vienne, et le ténor dans celui 
de la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise. — 
2* Une autre collection précieuse et peu connue, 
dont un exemplaire est conservé à la bibliothè- 
que Mazariue ; elle est intitulée : Liber guindé- 
dm Missarum eleclarum qux per excellentis- 
simos musicos compost tx/uerunt ; Home, 1519, 
in-fol. max. L’éditeur fut André Antiqui* de Mon- 
tona, qui avait obtenu un privilège du pape LéunX. 
C’est le premier livrede musique imprimé à Rome. 
On y trouve : l° Trois messes de Josquin des 
Prés. — 2 ° Trois de Brume!. — 3® Trois do Fevin 
(Feuim). — 4° Deux de Pierre de la R-ue. — 5° 
Deuxde Jean Mouton. — C° Une de Pippelare. — 
7° Une de Pierre Rousseau, en latin Rossellus. 
Les messes de Brumd sont intitulées : 1® De 
Beala Vlrgine. — 2° Pro defunctii. —3° A l’om- 
bre dung buyssonet. Glarean vante beaucoup 
la première , et cela prouve son dis* ornement, 
car elle est excellente. Elle est 4 quatre parties. 
Je l’ai mise en partition, ainsi que toutes celles 
qui composent celte (xdlection. — 4® Une Messe 
sur la mélodie de la chanson flamande qui 
commence par ce mot : Dringhs , dans la collée- j 
lion publiée par Petrnoci, sous ce titre : Missa • j 
rum diversorum auclorum tiber primus ; im- 
pressum V e tiédis per Octavianum Petrutium 
Forosemproniensem, 1 508, die 1 5 martii ; petit- 
in-4° obi. Des exemplaires de ce livre sont à 
la bibliothèque du Musée britannique à Londres, 
dans la bibliothèque royale de Munich, et dans 
la bibliothèque impériale de Vienne. — 5° La 
messe à quatre voix sur la chanson française 
Bon temps , dans le r(*cueil qui a pour litre : 


Missa, tredecim quatuor vocum a prsestantis - 
simis artificibus compositæ ; Xorimbergx arle 
Hycronymi Graphxi , 1539, petit in-4®. obi. 

— 6° Deux messes, la première, Sine nomme, à 
quatre voix, l'autre, A l'ombre cCung buyssonet t 
dans le recueil intitulé : Liber quindecim Missa- 
rum a prxstantissimis Mustcts compositarum ; 
Xoribergx, apud Joh. Petreium , 1538, pHit- 
in-4* obi. — 7® Deux Credo (Patrem omoipten- 
lem) à 4 voix, le premier tiré de la messe Vil- 
layge, l’autre de la messe Sine nomine, et un 
Vidi aquam , dans les Fragmenta Missarum 
publiés par Pétrucci, à Venise, sans date, petit 
in 4° obi. — 8° Un motet à 3 voix dans le recueil 
qui a pour titre : MoleUi XXXIII , imprimé 
à Venise par Pétrucci, en 1502, petit iu-4° obi. — 
9° Le motet à 4 voix. Une maistresse , dans le 
troisième livre du recueil rarissime cité par 
Gessner et par Zacconi sous le nom de Odheca- 
ton, et dont les deux premiers volumes, dési- 
gnés par les lettres A., et B, n'ont été retrouvés 
jusqu'à ce jour dans aucune bibliothèque. Le 
troisième livre, marqué de la lettre C, et qui a 
pour titre Canli cento cinquanta , a été im- 
primé par Pétrucci de Fossombrone, à Venise, 
en 1503, petit in-4° obi. Le seul exemplaire 
connu se trouve à la bibliothèque impériale de 
Vienne. — 10° Le motet à 4 voix, Ave, cœlorum 
Domina, dans un recueil imprimé par le même 
en 1504, et qui a pour simple titre : Motetti C. 

— 11° Les motets à 4 voix, Ave, Virgo gloriosa , 
Beala es Maria Virgo, Xativitates unde gau - 
dia, et Conceptus hodiernus Mariæ, dans le re- 
cueil imprimé par le même à Venise, en 1 505, sous 
le titre : MoleUi libro quarto. — 1 2° Le motet 
à 4 voix: Laudate Dominum de ccelis , dans le 
premier livre des Motetti délia Corona; Ve- 
nise, Pétrucci, 1514. — 13° Des chansons à 2 
voix dans les deux volumes de la collection inti- 
tulée : Bicinia gallica , lalïna et Germanica, et 
quxdam fugx, tomi duo ; Yilebergæ, apud Georg. 
Khau, 1545, petit in-4° obi. — 14° Le Dodeca - 
chardon de Glaiéan renferme un Agnus Deï de 
la messe de Urumel intitulée.: ApyÊ î un Pleni 
sunt Cœli , et un Qui venit in nomine JJomini, 
du même. — 15° Plusieurs pièces du même ar- 
tiste se trouvent aussi dans les Select æ artificiosx 
et élégantes Fugx, etc., de Jacques Paix, Lauin- 
gen , 1587. — 16® Un morceau très-curieux 
à 8 voix, dans les huit* tons, rapporté par Gré- 
goire Faber ( voy. ce nom), dans son Mustcts 
praclicæ Erotematum (chap. 17). Dans ce mor- 
ceau chaque voix est écrite dans un Ion différent, 
ce qui n'empêche pas que leur réunion ne pro- 
duise une- bonne harmonie. — 17° Messe à 12 
voix, intitulée : Et ecce lerrx motus , en mauus- 
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erit, dans la bibliothèque royale de Munich. Il 
en existe nne copie dans la bibliothèque du Con- 
servatoire de Paris. J'ai mis en partition le Kyrie 
et le Christe de cette messe, et je puis déclarer 
que si le goftt n’en est pas bon, au point 
de rue du sentiment religieux, la facture et la 
liberté des Toix dans les imitations serrées, 
constituent nn chef-d’œuvre de forme qui ne 
semble pas appartenir au temps oit vécut l’auteur. 
— 18* Trois Credo à 4 voix, dans le manuscrit 
u* 53, in-foUo, de la bibliothèque- royale de Mu- 
nich. Une copie manuscrite de la messe de Beata 
Virgine, à 4 voix, se trouve aussi dans le ma- 
nuscrit 57 in-fol. de la même bibliothèque. — 
19» Plusieurs messes sur des chansons françaises 
et sur Ut, ré, mi, fa, ml, la, eoal en manuscrit 
dans les archives de la chapelle pontificale à 
Rome. 

«HUN (I.E). Voyet Lebbon. 

BRUN A ( Jaciktue et Jean), fils d'Antoine 
Bruna, facteur d’orgues, suivirent tous deux la 
profession de leor père. Us étaient nés 5 Andorno, 
canton de Magliano, près de Yerceil ; Jacinthe 
mouruten 1 803, n’étantégé que de trente-cinq ans; 
Jeau est mort en 1813, à l’âge de cinquante ans. 
ils ont construit en commun les orgues de Mon- 
crivello, de Sallugia et de Montanaro. 

BRUNELI (Dominique), compositeur italien, 
fut maître de chapelle à Trieste, au commence- 
ment du dix-septième siècle, ainsi que l’indique 
le titre de cet ouvrage de sa composition : Varii 
Concentus unica voce, 3, 3,4 et pluribus cum 
■ gravi et acuto basso ad organum ; Venetiù, A. 
Bauerii , 1C00, in-4*. 

BRUNELLI (Antoine), maître de chapelle 
de la cathédrale de Prato, au commencement du 
dix-septième siècle, passa ensuite en la même 
qualité è l’église San-Miniato, de Florence, et eut 
enfin lu titre de maître de chapelle du grand-duc 
de Toscane. Compositeur distingué, tl était aussi 
un des musiciens les plus Instruits dans la tltëo- 
rie du chant et du contrepoint. On connatlde lui : 
!• Bsercisi ad una t due t-oci ; Florence, 1 005. — 
JoMotettiaducvooi, lib. 1*; ibid, 1607. — 3” Mo- 
tettia due veci, lib.y-, ibid., 1608. —4” L'Af- 
fettvosoinvaghito, camonette a tre voci ; ibid.* 
1608. — 5° l Jiori odorant i, madriguli a tre , 
tv>ei, lit. I*; Venise, 1009. — fi ’ Lefiamctted'in- 
genio, madrigal) a tre voci , lib. 3°; ibid., teto. 
— Via SaaaCanticaa 1-4 voci. — 8° Kegole 
e dichiarazioni di alcuni eonlrapunti doppi, 
utili alli studiosi délia musica , e maggior- 
mente a fuelli che vogttono fare eonlrapunti 
airimproviio , con divers) canoni sopra un 
toi canto ferme ; Florence, Cristofano Mares- 
cotti, 1610, in 4". Cet oovrage est un traité des 
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diverses espèces de contrepoints doubles et du 
contrepoint improvisé par les chantres d’église, 
appelé en Italie Contrapunto alla mente, et 
en France, Chant sur le livre. Les règles de ce 
contrepoint, données par Urunelli, sont curieuses. 
Los ouvrages de Berardi (voy. ce noin) ont fait 
oublier celui-ci ; cependant ils ne le remplacent 
pas en cette dernière partie. Walther, copié par 
Forfcei, Gerber, Lichtenlhal, et d’autres encore, 
a attribué ce livre à Lorenxo Brunelli, dont il 
fait an maître de chapelle et un organiste de 
Prato, et qu’il distingue d’Antoine Brunelli, 
maître de chapelle du grand -duc de Toscane. Il 
cite à ce sujet un passage du ch. 13* du 1" livre 
du livre deBononcini, intitulé ; Musico pratico; 
mais Bononcini ne donne pas le nom de Lorenio 
à Brunelli, car il se borne à dire : Corne dice il 
Brunelli nelle sue Regole di musica (titre qui 
n’est pas celui du livre). Je ne sais s’il y aeu réel- 
lement un Lorenzo Brunelli, maître de chapelle à 
Prato au commencement du dix-septième siècle, 

. et j’avoue que cela rne parait peu vraisemblable ; 

; mais il est certain que l’auteur du livre dont iLs’agit 
est bien Antoine Brunelli : j’cu ai la preuve par 
un exemplaire que j’ai sous les yeux. A l’égard 
d'un livra de motets de ce même Loreuzo Bru- 
nelli qui aurait été imprimé à Venise en 1629, et 
qui est cité par Walther, si, comme le fait enten- 
dre cet écrivain, le titre de l’ouvrage indiqueque 
ce Brunelli étaitnéà Florence, on pourrait croire 
qu’il était fils d’Antoine, et qu’il a rempli à Prato 
la place que son pèreavail occupée autrefois. — 
9° Scheri i, Arie, Canzonetle e Madrigal) a 1-5 
voci, lib. 3*; Venise, 1614 — 10» Fiorettispiri- 
firafi a 1-6 coci, op. 15; Venise, 1621. 

BRUNELLIUS(Henhi), Suédois, a soutenu, 
en 1727, une thèse sur le plain-chant, à l’acadé- 
mie d’Upeal, et l’a fait imprimer ensuite sous ce 
titre: Elementa musices planx, exercilio aca- 
demico ex constata Ampliss. Sénat. Philos, in 
Celeb. Acad. Upsalensi. Sub prxsidio viriceteb. 
M. Eric! Barman, etc.; Upsal.,1725, in-12, d« 
40 pages. 

BRUNET (Pirane), musicien français 
du seizième siècle, a publié : Tablature de Man- 
date ; Paris, Adrien Le Roy, 1578. 

BRUNTTTI (Dominique), né à Bologne, 
fut maître de chapelle de la cathédrale de cette 
ville, dans tes premières années du dix-septième 
siècle. On connaît de sa composition : Fari con- 
cert! a 1, 2, 3, e 4 voci co'l basso perl'organo; 
Venise, Raverio, 1609, in-4». 

BRUNETTI (Jean), maître de chapelle à 
la cathédrale d’Urbino, vivait dans la première 
partiedo dix-septième siècle. Se.- ouvrages connus 
sont ceux-ci : 1» Motetti a 1, 3 e 4 voci; Ve- 
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nise, Alex. Vinccnli, 1625, in-i°. — 1 ° Motel ti 
concertait a 2, 3, 4, 6 e G voci % lib. 7/;ibid., 1625, 
in-4\— 3° SulmiSpezzati concertait a 2, 3 e 4 
vociy lib. Il r op. V; ibid., 1025, in-4". — 4° 
Motet i\ a einqne voci , lib. /; ibid, 1626, 
in-4°. — 5° Salmi inlieri concerta/i a 5e G 
voci ; ibid, 1625, in 4°. Toutes ces productions se 
trouvent daos U bibliothèque du lycée musical 
de Bologne. 

URUIVETTI (Antoine), maître de chapelle 
À Pise, naquit à Arezzo en 1726. Un ancien maître 
de cette ville, nommé Mogeni, lui enseigna les élé- 
ments du chant et de la composition. En 1752, 
il sc fixa à Pise, s'y maria, et devint maître de la 
cathédrale. Il a écrit pour l’église. On connaît de 
lui des motets pour voix de basse avec orchestre. 
Gerber a confondu Antoine Brunetti avec son 
fils Jean Gualbert ; Gervasoni n’a pas fait cette 
faute. 

URUIVETTI (Gaétan), fils du précédent, 
naquit à Pfse en 1753. Son père fut son premier 
maître de musique, et lui fit enseigner le violon ; 
puis Brunetti alla à Florence, où il fut élève 
de Nardini pour cet instrument. En peu de temps 
il devint un violoniste distingué cous cet habile 
maître, dont il imita la manière avec beaucoup 
de succès. Ses études terminées, il voyagea, et 
alla se fixer h Madrid, oh il entra au service du 
prince des Asturies, plus tard roi d’Espagne sous 
le nom de Charles IV. M. Picqnot, amateur de 
musique distingué, grand collectionneur de mu» 
sique de violon, et auteur d’une notice fort bien 
faite sur Boccherini, pense que Brunetti était déjà 
au service du prince des Asturies en 1766, parce 
qu'il possède un manuscrit original de cet artiste, 
dont le titre est en espagnol et qui porte cette 
date. S’il en est ainsi, et si l'identité est cons- 
tatée, il en faut conclure que Gaëtan Brunetti n’é- 
tait pas fils d'Antoine, car celui-ci n’arriva à Pise 
et ne se maria qu’en 1/52; d’où il suit que le 
violoniste de la chambre de Charles IV n'aurait 
eu que treize ans lorsqu'il était déjà au service de 
ce prince et aurait composé l’ouvragdfclont il est 
question. Tout cela est fort obscur et ne sera 
vraisemblablement jamais éclairci, si Brunetti 
n’a pas laissé de mémoires sur sa vie. Quoi qu'il 
en soit, son premier œuvre gravé, qui consiste 
eu six trios pour deux violons et basse, est un 
ouvrage faible, qui eut peu dt succès. Brunetti 
ne réussit pas mieux dans un œuvre de quatuors 
qu’il fit paraître ensuite. Suivant Gerber (A eues 
Ifxikonder Tonkünstler),\c premier œuvre de 
ce musicien serait composé de six sextuors pour 
3 violons, alto et deux violoncelles obligés. J’ai 
vu ces seMetti au l lofais, mais je n'ai pas conservé 
le souvenir du numéro qu'ils portent. Ce ne lui 
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qu après l’arrivée de Boccberini à Madrid, que 
le talent de Brunetti comme compositeur acquit 
plus de valeur. Heureux de se trouver près d’un 
maître dont le talent avait autant de charme que 
d’originalité , il changea sa manière, et se fit l'i- 
mitateur de Boccherini dans ses compositions, 
comme il s était fait l’imitateur de Nardini sur le 
violon. Le premier ouvrage où il fitreraarquerce 
changement dans son style fut son œuvre troi- 
sième, contenant le deuxième livre de ses trios 
pour deux violons et basse. Il fut publié chez Ve- 
nier, à Paris, en 1782. Mais autre chose est d’i- 
miter une manière, les formes d'un style, ou d’en 
avoir le génie. Sans doute il y a de l’agrément 
dans les ouvrages de Brunetti, et l’imitation y est 
si adroite, que beaucoup de gens les ont souvent 
rnis en parallèle arec les œuvres du maître; mais 
pour qui juge en connaisseur, il manque dans ces 
imitations le trait inattendu, toujours piquant, 
parfois sublime, qui est le cachet de l’original. 

Brunetti devait tout à Boccherini, mais il l’eut 
bientôt oublié, et c’est par la plus noire ingratitude 
qu’il paya les bienfaits de celui auquel il dut son ta- 
lent (voy. Boccherini). Plus habile que lui dans 
Part d’intriguer, il sut lui nuire dans l'esprit du 
prince et l’éloigner de la cour. Lui seul resta 
chargé de composer pour le service do cette cour 
un grand nombre de symphonies, de sérénades 
et de morceaux de musique de chambre. Il rece- 
vait aussi un traitement du duc d’Albe pour 
écrire des quintettes et des quatuors que ce grand 
soigneur faisait exécuter cher, lui, et qu’on n’enten- 
dait point ailleurs. Brunetti était âgé de cinquante- 
quatre ans lorsque les affaires d'Espagne y ame- 
nèrent Napoléon : la frayeur que lui fit la pre- 
mière occupation de Madrid par l’armée française 
lui causa nne atteinte d’apoplexie dont il mourut 
en 1808, chez un ami, aux ‘en virons de celle ville. 

Outre les ouvrages cités précédemment, on a 
gravé, de la composition de Brunetti, trois œn- 
vres (le duos (tour deux violons, un œuvre de six 
sextuors pour trois violons, viole, violoncelle et 
basse, et un œuvre de quintetti. Toutes ces pro- 
ductions ont paru à Paris. Ses compositions 
Inédites sont en beaucoup plus grand nombre; 
on y compte: 1* Trcnteetune symphonies et ou- 
vertures à grand orcltestre. — 2® Cinq sympho- 
nies concertantes pour divers instruments. — 
3° Le menuet de Fischer varie et concertant pour 
hautbois et basson avec orchestre. — 4 e Deux 
livres d'harmonies pour les danses de chevaux 
des fêtes publiques. — 5° Six sextuors pour trois 
violons, alto et deux violoncelles — 6° Trente- 
deux quintelti pour deux violons, deux altos et 
violoncelle. — 7° Six idem, pour deux violons, 
alto, basson et violoncelle. — 8° Cinquante-huit 
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quatuors pour deux violons, alto et violon- 1 

telle. a* vingt-deux trio» pour deux violons 

et violoncelle. — 10“ Six divertissements pour 
deux violon». — II" Quatre duos, ideui. — 
12“ Trois airs variés pour violon et violoncelle, i 
— 13” l)ix-liuit sonates pour violon et basse, et t 
beaucoup d’autres ouvrages dont je n'ai pas l’in- 
dication; car M. Picquot dit (Notice sur la vie 
et les ouvrages de /.. Boccherint, p. 13) qu’il 
possède 214 œuvres de Brunctti en manuscrit 
originaux, et il ne croit pas avoir tout ce qu'a 
écrit cet artiato. 

BRUNETTI (Jeak-Gcvlbk»t), frère du pré- 
cédent et second Bis d’Antoine, compositeur, né 
à Pise ver» 17*0, s’esl fait connaître par divers 
opéras, dont les plus remarquables sont : 1" Lu 
sposo di tre, Marito di nessuna, à Bologne 
en 1786. — V Le Stravaganxe in campagna ; 
Venise, 1787. — ï° Bertoldo e Bertoldina k 
Florence en 1788. — A” Le Nasse per invito, 
ossianogli Amanri cnpricctoJt.àKorue, en 1781. 

Fatima, à Brescia, en 1791. — 0» Dema- 

foonle, 1790. Brunetti succéda ison père comme 
maître de chapelle k la cathédrale de Pise. Il a 
écrit beaucoup de musique l’église. On cite par- 
ticulièrement de lui, en dé genre, des Matines de 
la Trinité A 4 voix üerber s’est trompé en at- 
tribuant* Antoine les opéras qui sont de Jean- 
Gualbert ; et c'est * tort qu'il a critiqué Rctchardt 
qui donnait l’opéra de Demo/oonte à ce dernier. 

BRUNI (Faançois), compositeur, né à Alcara, 
en Sicile, florissait vers la lin du seizième siè- 
cle. Il a fait imprimer : Primo libro di Madri- 
gal! a 5 vocl; Messine, 1589, in-4". 

BRUNI (AsTaixe-lUaTiiSLEMY), né AConi en 
Piémont, le 2 février 1759, s’esl livré * l'elude 
du violon sous la direction de Pugnani et a eu 
pour maître de composition Spezziani, de Novice. 
V enu en France * l’Age de vingt-deux ans, il 
entra * l'orchestre de la Comédie italienne comme 
violon, et publia successivement quatre œuvres 
de sonates de violon, vingt-lmit œuvres de duos, 
dix œuvres de .quatuors, et quelques concertos. 
Ses duos sont particulièrement estimés. Vers le 
milieu de l'année 1789, après la mort de Mestrino, 
Bruni fut nommé chef-ii'orcbestredu lliéAtre de 
Monsieur; mais son caractère difficile lui suscita 
des querelles qui le firent remplacer dans ses fonc- 
tions par Iiilioussaye. Plu.» tard il dirigea i'or- 
chestre de l'Opéra-Comique ; mais les mêmes 
causes fui firent bientôt abandonner sa place. 
Enfin il fut nommé par le Directoire membre 
de la commi|Sion temporaire des arts. Il a écrit 
seize opéras, dans lesquels on trouve un chant fa- 
cile et agréable, de l’effet dramatique et une ins- 
trumentation purement écrite; ce sont : 1“ Co- 


rarfln, auThéàtie-ltalien, en 1786. — 2» Cites- 
fine, en trois acte», 1787. — 3“dsé/ie, en un acte, 
1790. — 4” Spinette et Marini, 1791. — 5“ Le 
Mort imaginaire, au théâtre Moulausier, 1791. 
— 6“ L'Isola in eanlata, au théâtre de Mon- 
sieur, en 1792. — 7“ V Officier de fortune , au 
théâtre Feydeau, 1792. — 8“ Claudine, en un 
acte, 1794. — 9° Le Mariage de Jean-Jacques 
Rousseau , 1 795. — 10“ Toberne, ou le Pécheur 
suédois, en deux actes, 1796. —1 1” Le Major 
Palmer, en trois actes, 1797. — 12“ La Rencontre 
en voyage, en an acte, 1798. — 13" Les Sabo- 
tiers, en un acte, 1798. — 14” L'Auteur dans 
son ménage, en un acte, 1798. — 15“ Augus- 
tine et Benjamin, ou fe Sarginet de village, 
en un acte, 1801. — 16“ La bonneSceur, eu un 
acte, 1802. On a aussi de cet artiste : Nouvelle 
Méthode de violon, tris-claire et tris- facile, 
précédée de principes de musique extraits 
de l’Alphabet de M*s Duhan; Paris Dnhan.et 
Méthode pour l’ alto viola; Paris, Janet et Co- 
tellr. Une édition française et allemande de ce 
dernier ouvrage a été publiée * Leipsiek, chez 
Breitkopf et Hærtel. Ce musicien ne méritait pat 
de tomber dans l'oubli où il est maintenant 
plongé. Au relonr des bouffons, eu 1801, Bruni 
fut nommé chef d’orchestre de leur théâtre ; je 
me rappelle encore le talent qu’il y déploya; ja- 
mais ont orchestre n’a mieux accompagné le 
chant que sous sa direction. Il eut pour succes- 
seur Grasset. Retiré à Passy, près de Paris, 
Bruni y vécut plusieurs années dans le repos. 
Apresun long silence, il donna au théâtre Feydeau, 
en 1814, Le Rigne de douze heures, en deux 
actes, eten 1816, le petit opéra-comique intitulé: 
LeMariage par commission, qui ne réussit pas. 
Peu de temps après il retourna dans sa patrie. 11 
est mort à Coni en 1823. 

BRUN1NGS (Jtur-Dxvm), claveciniste, vi- 
vait à Zurich en 1792. 11 a fait imprimer dans 
cette ville : t* 3 Sonates pour le clavecin, op. 1. 

2“ 6 Sonatines pour le clavecin, op. 2 ; 1793. 

— 3“ Sonate pour le clavecin avec violon et 
bas»e, op. 3; Paris, lhibault, 1794. 

BRUNMAYER (André), organiste de l’é- 
glise de Saint-Pierre à Salzbourg, en 1803, est né 
* Lauffcn dans l'évéclié de Salzbourg. Après avoir 
appris les premiers principes de la musique, du 
clavecin et du violon dans le lieu da sa naissance, 
il devint élève de Miche! Haydn, qqi lui enseigna 
les éléments de la composition. U se rendit en- 
suite 5 Vienne, où il prit des leçons de Kozehich 
pour le piano et d’Albrocbtsberger pour le con- 
trepoint. On a de sa composition r 1° Six messes 
solennelles, dont deux allemandes. — 2* deux 
litanies. — 3“ XVI graduels pour les différentes 
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fêtes de Tannée. — 4° Un oratorio allemand. 

— 5° Deux opéras-comiques. — 0® Petite can- 
tate à quatre voix, deux clarinettes, deux cors et 
deux bassons. — 7° Ode de Ilagedorn, avec cla- 
vecin. — 8* Huit chansons allemandes à quatre 
voix. — 9* Sérénades pour clavecin avec violon. 

— 10° Variations pour le clavecin sur diffé- 
rents théines. — il* Six qnintetti pour instru- 
ments èvent. — 12* Vingt-quatre menuets et 
trios pour orchestie complet. 

BRUNMULLER (Élis), maître de musique 
à Amsterdam, au commencement du dix-hui- 
tième siècle, a publié en 1709 son premier œuvre 
consistant en solo* de violon et trios pour deux 
violons et basse. Il fil paraître ensuite sou Fos- 
ciculus m usicus ; Amsterdam, 1710, in-fol. Cel 
ouvrage contient des forçâtes pour piano, des &o- 
los pour hautbois, violon et flûte, et des airs 
italiens et allemands. Enfin Ton connaît aussi 
de lui : six sonates pour violon ou hautbois avec 
basse continue. 

BRUNNER (Adam- Henri), moine à Bam- 
berg, dans la seconde partie du dix-septième 
siècle, a publié: 1 ° Cantiones Marianæ , oder 
teutsche mariant sche Lieder , uebér jeden Titel 
der Lauretanischen Lilaney, mit 2, 3, 4, oder 
mehr Geigen ; Bamberg, 1670, in-fol. — 2° Se- 
raphische Tafel-Mstsic, 64 de vrner. Sacra- 
mento handelnende Arien , von einer Sing- 
stimme , 2 Viotinen und General- Base (Table 
de musique séraphique, consistant en 64 ariettes 
à voix seule pour l'octave dn saint Sacrement, 
deux violons et basse continue); Augsboiirg, 
In-fol., 1693. 

BRUNIVER(CufiÉHEW-TnAWüTT), directeur 
de la société de chant à Chemnitz, est né le 12 
décembre 1793, à Brühnlos, village près de 
Stollberg, dans les montagnes de la Saxe. Le 
maître d’école de cette localité lui enseigna les 
premiers principes de ia musique, du chant et du 
piauo; plus tard, lorsque Brunner alla suivre 
tes cours du gymnase de Chemnitz, il continua 
de cultiver avec ardeur les dispositions qu’il 
avait reçues de la nature pour cet art En 1820 il 
obtint la plaoe de cantor à l’église principale de 
Chemnitz, et dès ce moment la musique devint 
son unique occupation. C’est depuis cette époque 
qu'il se livra arec succès à l’enseignement du 
chant et du piano. D’abord directeur do Sing- 
Veretn , société de chant fondée en 1817 par 
Kunstmann, il fut encore choisi pour la direotion 
d’une autre société connue sous le nom de Bur- 
ger-Gesang-Verein , ohœur d'hommes fondé en 
1833. On a publié de sa composition : l° Petites 
pièces d’exercice avec le doigter pour le piano, 
op. 6, en 4 suites ; Dresde, Heydt. — 2® Petits i 


exercices progressifs et doigtés pour le piano h 
4 mains, op. 9 ; Leipsick, Schubert. — 3° Petits 
rondeaux agréables et instructifs pour piano à. 
4 mains, op. 2; Leipsick, Breitkopf et Hærtel. — 
4° six Idem, op. 31 ; Leipsick, Schubert. — 5° Ré- 
créations musicales de la jeunesse, six rondeaux 
et variations sur des thèmes d’opéras, pour le 

piano à 4 mains, op. 4u; Ibid G° Beaucoup de 

pièces faciles pour l’étude Ku même instrument. 
— 7° Plusieurs pots-pourris, idem; Chemnitz, 
Hacker. — 8° Six Lieder pour deux sopranos, op. 
16; Leipsick, Kleinm. — 9* Des clients à 3 et 
à 4 voix, œuvres 17, 18, 19, 20; ibid., et Ha- 
novre, Bachmann. — 10® Ubi bette , ibi patria ! 
chant pour bariton avec chœur d’hommes, op. 22 ; 
Chemnitz, Hâckcr. — 11° Plusieurs chants & 
voix seule. 

BRUNO (Aurelio), compositeur, élève du 
conservatoire de Naples, a donné au théâtre du 
Fondo de celte ville, en 1843, un opéra intitulé : 
Adolfo di Gerval , ossia i Montanari seozzesi, 
qui éprouva une chute complète. Il ne parait pas 
qu'il ait écrit postérieurement pour la scène. 

BRUS A (Jean-François), compositeur dra- 
matique, né à Venise, vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, a donné en 1724 : // Trionfo 
délia Firfà;en 1725, Amor eroico , et en 1726, 
Medeae Giasone. Le 22 décembre 1726, il fut 
nommé organiste du petit orgue du chœur de 
la chapelle ducale de Saint-Marc, appelé orga- 
netto del Palchetto. Il obtint aussi la place de 
maître du chœur des jeune filles au conserva- 
toire degV Incurabili , dans la môme ville. 
Brusa mourut vraisemblablement en 1740; car 
il eut pour successeur, à Yorganetto del Pal- 
chetto, Augelo Cortona,!e 24 juillet de la mémo 
année. 

BRUSCO (Jules), né à Plaisance, était 
maître de chapelle’à l’église de Saint -François 
de cette ville, au commencement du dix-septième 
siècle. On a de lui : 1® Modulatio David ica , 
1622. — 2° Mottetti; Venise, 1629. — 3“ Con- 
certi e Litanie de li. V. a 1 , ^ 3 e 4 voci; 
Venise, 1629. — 4* Missa, Psalmi e Te Deum 
taudamus, 8 vocum, op. 5; Venise, Alexandre 
Vincent!, 1639, in-4°. Il y a une autre édition 
de cet ouvrage dans la bibliothèque du Lycée 
musical de Bologne : j’en ignore la date. 

BRUSCOLIN! (PAsyniLiNo), célèbre con- 
tralto italien. En 1743, il débuta au théâtre do 
Berlin et il y chanta pendant dix ans. De là il alla 
à Dresde, où il est resté attaché au théâtre de la 
cour jusqu’en 1763. 

BRYEN1YE (Manuel), le moins ancien des 
écrivains grecs dont il nous reste des ouvrages 
sur la musique, vivait sous le règne de Tempe* 
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reur Michel Paléologtie l'ancien, vers 1320. On 
croit qu’il était de la maison de Bryenne, an- 
cienne famille française qui s'établit en Grèce à 
Vépoque des croisades, vers le commencement 
du treizième siècle. Le traité de musique qui 
l»orte son nom a pour titre : Les Harmoniques ; 
il est divisé en trois livres. Fabricius dit, dans sa 
bibliothèque grecque, que le premier livre est une 
sorte de commentaire sur le traité de musique 
d’Euclide, et que le second et le troisième ren- 
ferment un exposé de la doctrine de Ptotémée. 
11 serait plus exact de dire que l’ouvrage de 
Bryenne est une compilation de la plupart des 
ouvrages des anciens écrivains grecs sur cet art; 
car non-seulement on y trouve des extraits d’Eu- 
clide et de Ptoiémée, mais on y voit aussi des 
passages de Théon de Smyrue, d’Aristoxène, de 
Nicomaque et d'autres auteurs. 

Grand nombre de manuscrits répandus dans 
les principales bibliothèques de l'Europe con- 
tiennent le livre de Bryenne : des doutes se sont 
pou rtaul élevés, vers la fin du dernier siècle, sur 
les droits qu'il pouvait y avoir. Deux manuscrits, 
dont un est au Vatican, et l’autre, provenant de la 
bibliothèque Farnèse, se trouve maintenant en la 
possession du roi de Naples, contiennent un 
traité de musique sous le nom d’Adrastede Phi- 
lippes ( F. Adraste ). Or, oet ouvrage n'est autre 
que le traité des Harmoniques de Bryenne. 
Quelques savants italiens, considérant qu’il est 
parlé dam ce livre du genye enharmonique, 
qui, longtemps avant Bryenne, avait cessé d’étre 
en usage et u’était plus même connu des Grecs, 
avaient été tentés de restituer le livre à l’ancien 
philosophe péripatéticien. D’un autre côté, ils re- 
marquèrent que de nombreux passages de Théon 
de Smyrne, et même des chapitres entiers de 
cet auteur étaient intercalés dans le traité des 
Harmonique» : ils en conclurent que cet ouvrage 
devait être de beaucoup postérieur à Adraste, et 
que Manuel Bryenne, ayant fait dans son livre 
une sorte de résumé de tout ce qu’on avait écrit 
avant lui, avait pu traiter du genre enharmonique. 
D'autres faits, ignorés de ces savants, démon- 
trent que le livre des harmonique» appartient à 
cet écrivain et ne peut être l'ouvrage d’Adraste. 
Le premier se trouve dans la huitième section 
du premier livre de cet ouvrage : Bryenne y 
expose la constitution des neuf premiers tons du 
chant de l’église grecque, tels qu’ils sont indi- 
qués dans 1’ Hayiopoli(es t et sans divisions par 
tétracordes, divisions inséparables du système 
de la tonalité antique. L'autre fait n’est pas moins 
significatif; le voici: Il existe à la Bibliothèque 
impériale de Paris plusieurs manuscrits qui con- 
tiennent un traité de musique de Pachymère, * 
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sous les numéros 2536, in-4°, 2338, 2339, 2340 
2438, in-fol. (I). Cet écrivain naquit, comme 
on sait, eu 1242 et mourut à Constantinople en 
1340, à l’àge de quatre-vingt-dix-huit ans. Il 
fut donc le contemporain de Manuel Bryenne, 
et écrivit un peu avant lui. Or, dans ce traité 
de musique de Pachymère, on trouve un long 
passage (fol. 10 et 11, Mss. 2536) qui est pres- 
que mol pour mot répété dans la septième section 
du premier livre des harmoniques de Bryenne 
( édit, de Wallis, p. 587, lig. 30 jusqu’à la lig. 
29 de la p. 388). Il est donc oertain que, dans 
ce passage, Bryenne a été le copiste de Pa- 
chymère, et cette circonstance suffit pour faire 
voir que le livre des harmoniques a dû être écrit 
dans le quatorzième siècle, et que son véritable 
auteur est bryenne, à qui presque tous les ma- 
nuscrits l’attribuent. Du reste cet ouvrage n’est 
pas sans intérêt, car Bryenne est le seul auteur 
ancien qui fournisse quelques renseignements sur 
la Mélopée des Giecs. 

Meibomius, à qui l'on doit une édition de sept 
auteurs grecs anciens sur la musique, avait pro- 
mis de publier les ouvrages de Ptoiémée et de 
Bryenne; mais il n’a pas tenu sa promesse. Wal- 
lis a suppléé à son silence, en donnant, dans le 
troisième volume de ses œuvres mathématiques 
( Joannis Wallis Operum mathematicorum , 
Oxoniæ, 1699, 4 vol. in-fol.), le texte grec des 
ouvrages de Ptoiémée et de Bryenne, ainsi que 
du commentaire de Porphyre sur les harmoni- 
ques du premier de ces auteurs, avec une version 
latine, un appendice et quelques notes. L’ou- 
vrage de Brycoue commence à la page 359 du 
volume, et finit à la page 508. Wallis s’est servi 
pour cette édition de quatre manuscrits d’Oxford : 
les deux premiers étaient tirés de la Bibliothèque 
Budléicnne, le troisième du collège de l’Univer- 
sité, et le quatrième du collège de la Madeleine. Si 
jkmais quelque savant enticprend de donner une 
nouvelle édition du traité de Bryenne, fl trouvera 
dans la Bibliothèque impériale de Paris plusieurs 
manuscrits de oet ouvrage, parmi lesquels ceux 
qui sont coté» 2455 et 24bO in-fol. se font re- 
marquer par leur beauté et leur correction. 

BRYN1E (Albert), nn des -meilleurs com- 
positeurs de musique d’église de l’Angleterre 
dans le dix-septième siècle, fut élève de Jean 
Tcmkin. Ayant été nommé organiste de Saint- 

(l) bepuis que ceci a été écrit dans b première édition 
de la Biographie universelle des musiciens. M. A. J. H. 
Vincent ( t'oy. ce nom ) a publié, dans sa .\nticc sur di- 
vers manuscrits fîtes relatifs à la musique (Notices et 
extrait* des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, t. X VF, 
deuxième partie), le texte du livre de Pachymère. avec 
une introduction, de* notes cl les arguments des chapitres 
en françils ( pages 3S4-SS3). f'yçcz l’AcaYUkai. 
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Paul, à Londres, il en remplit les fonctions jusqu’à 
sa mort, arrivée en 1670. Dans la collection de mu- 
sique sacrée de Clifford, on trouve quelques an- 
tiennes de Bryne ; plusieurs de ses pièces ont 
été aussi insérées dans d’autres collections, par- 
ticulièrement dans celle de Boyce qui a pour ti- 
tre : Cathédral Music. Le tombeau de Bryne 
se trouve à l’abbaye de Westminster. 

BUCHANAN (Thomas), médecin anglais, 
né en Écosse, connu par de savants ouvrages sur 
diverses parties de son art, n’est cité ici que 
pour un livre relatif aux conditions des percep- 
tions sonores de l’oreille, lequel a pour titre : 
Physiological illustrations of the organ of 
hearing, more particutarly of the sécrétion 
of ccrumrn and ifz ef/ec/s in rendering au- 
ditory perceptions accurata and acute , etc. 
(Explications physiologiques de l’organe de l’au- 
dition, et en particulier de la secrétion du céru- 
men et de ses effets, pour rendre les perceptions 
auditives promptes et claires, etc ); Londres, 
Longman et C le , 1828, gr. in-8° de xvm et 
ICO pages, avec 18 planches gravées. 

BUCHER (Samübl* Frédéric), juifallemand, 
membre du consistoire à Zittau, naquit, le 16 
septembre 1692, à Regensdorf, dans la Ltisace, 
et mourut à Zittau, le 12 mai 1765. II a fait im- 
primer dans celte ville, en 1741, une dissertation 
iu-4° sur les directeurs de musique chez les Hé- 
breux, sous ce titre*. Menazzehlm, Die Kapell • 
master der Hcbrxer. 

BUCIIIIOLTZ (Jf.an-Godf.froi), né à 
Àschersleben, en 1725, étudia la théologie à Halte, | 
et fut ensuite co-recteur dans sa ville natale. On 
ignore en quel temps il quitta celte position pour 
se rendre à Hambourg, mais on sait qu'il remplit 
en cette ville les fonctions de professeur de mu- 
sique. Uuchholtz était un artiste distingué sur le 
clavecin et sur le luth. Il était aussi compositeur 
pour l’église, et l’on a de lui divers ouvrages de 
musique instrumentale. Il a publié : 1° Vnterricht 
fur diejenigen, welche die Musik und das 
Klavier erlernen uollen (Instruction pour 
ceux qui veulcut apprendre la musique et le cla- 
vecin); Hambourg, 1782- — 2° Divertimenti per 
if cembalo con violino. — 3* Zwey neue 
Sonatinen fur dus Klavier (Deux nouvelles 
petites sonates pour le clavecin ; Hambourg, 1798. 
Buchholz est mort à Hambourg, le lojuin 1800, 
à l’Age de 75 ans. 

BUCHIIOLTZ ( Jean-Simon ) , un des meil- 
leurs facteurs d’orgues des temps modernes, na- 
quit le 27 septembre 1758, à Schlosx-Wippaeli, 
près d’Erfurt. H apprit son art à Magdebourg, 
chez le facteur d’orgue Nictz, puis ii travailla 
longtemps chezGruncberg,au vieux Brandebourg, 


BÜCHiNüR 

et chez Marx à Berlin ; enfin il s’établit dans 
cette dernière ville. Le nombre des orgues qu’il 
a construites s’élève à plus de trente, parmi les- 
quelles on en remarque seize à deux et trois cla- 
viers. Les plus considérables sont celui de Balh, 
dans la nouvelle Poméranie (États-unis d’Amé- 
rique), composé de 42 jeux, et celui de Trep- 
tow, de 28 jeux. Buchlioltz est mort à Berlin le 
24 février 1825. Son fils, qui a travaillé long- 
temps avec lui , est aussi facteur d’orgues dis- 
tingué, à Berlin. Il a introduit quelques per- 
fectionnements dans le mécanisme de Tinstrn- 
ment. 

BUCIIIANTI ( Pierre), compositeur italien, 
qui vivait dans la première partie du dix-septième 
siècle. On a de lui un premier œuvre qui a pour 
titre : Scherzi e madrigali a una e due noc», 
Venise, 1627. 

BUCI1MANN ( Frédéric), organiste de 
l’église Saint- Biaise, à Nordliausen, naquit dans 
cette ville le S juillet 1801, et y mourut en 1843. 
Sa vie, dénuée d'événements, s’est passée avec 
calme dans l’exercice de ses fonctions. On con- 
naît de sa composition : — 1° Grande sonate bril- 
lante pour piano seul (en ut); Müihausen, Buch- 
mann . — 2* Feier der Toene ( La fête des sons ), 
pour voix seule avec piano, op. 2 ; Nordhausen, 
Busse. — 3° Les Grâces, idylle romantique et 
mythologique pour voix seule et piano, op. 3 ; 
ibid. — 4° Vermâhlungsfierlied (Chant de la 
célébration du mariage), op. 4 ; ibid. — 5° Die 
Bürgschaft (La Bourgeoisie) , de Schiller, pour 
voix seule et piano, ibid. Kœrner a inséré une 
pièce finale pour orgue, de la composition de 
Bochmann, dans son recueil intitulé : Posludien- 
Buch fur Orgelspieler ; Ei furt (s. d.), in-4° obi. 

BÜCIINER ( Jean-Henri ), compositeur alle- 
mand, vivait au commencement du dix -septième 
siècle. Draudius cite de lui deux ouvrages ( Bi- 
bliot. classica gertn. ) dont voici les titres î 
1 ° Sériés von schœnen Viltanellen , Taentzen , 
Galliarden und Curanten mit 4 Stimmen, 
vocaliter und instrumentaliler zu gebrauchen 
( Collection de belles villanelles, danses, gaillardes 
et courantes a quatre parties, etc. ) ; Nuremberg, 
1614, in-4°. — 2° Erodiœdass ist Liedlein der 
Lieb amorosischen Textes beneben et lichen Gai * 
liarden, Curanten, etc., mit 4 Stimmen (Eroti- 
ques ou petites chansons sur des textes d’a- 
moor, dont plusieurs en forme de gaillardes et 
de courantes, à 4 voix) ; Strasbourg, 1624. 

BÜCHNER ( Jean-Chrétien), compositeur 
de musique religieuse, naquit en 1736. Il passa la 
plus grande partie de sa vie à C.otlia, où il était 
musicien de ville, et moqrul le 23 décembre 1804. 
Ses ouvrages les plus estimés sont des cantates 
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<Fégtise et «les chansons spirituelles : elles sont 
restées en manuscrit. 

BUCHNER ( Charles-Conrad ) , facteur «le 
pianos et de divers instruments à Sonder&liausen, 
naquit à Hameln en 1778- 11 apprit d'abord la 
profession de sellier; mais ayant eu de fréquentes 
occasions d’entendre de Mie musique a Dresde, 
pendant qu’il y travaillait, il en éprouva de si vives 
émotions, qu'il résolut «l’élrc musicien à quelque 
prix que ce fût. Cependant il était déjà d’un âge 
trop avancé pour espérer «le «le venir un jour com- 
positeur ou virtuose; il fallut qu’il se bornât à 
faire usage de son adresse en mécanique pour la 
construction des instruments. Il se rendit d'abord 
à Sondershausen, où demeuraient ses parents. Là, 
il commença à réparer de vieux instruments, 
étudia les principes de leur construction; puis il 
essaya d’en fabriquer lui-même, et par ses essais 
répétés il acquit en peu de temps des connais- 
sances étendues dans son art. En 1810, sa fa- 
brique de pianos avait déjà delà réputation en 
Allemagne; depuis lors, eHe a acquis encore plus 
de développements. 

BUCHNER ( Adolpiie-Éhile ), pianiste, orga- 
niste et compositeur, professeur de musique à 
Leipsick, est né àOsterfeld, près de Naumbourg, 
le 5 décembre 1826. Élève du Conservatoiie de 
Leipsick, il s’y est fait connaître dès son début par 
la composition d’une symphonie dont l’exécution 
a eu quelque succès en 1845. Ce jeune artiste a 
publié «pielques légères productions pouV le piano, 
parmi lesquelles on remarque celle qui a pour titre 
In die Ferne (Dans le lointain), poème de Klett, 
transcrit pour le piano, op. 1 ; Leipsick, Siegel. On 
connaît aussi de lui des chants pour voix seule 
el piano, op. 3 , 4, 7 ; ibid. 

BUCHOI. Voyez Binciiois. 

BUCIIOWSKI ( Benigne), moine l>éné- 
«lictin, né en Pologne en 1647 , d une famille 
riche et distinguée, entra fort jeune au couvent de 
Cracovie, où il se li>ra à l’étude de la littérature, 
delà poésie et de la musique. Ses progrès furent 
lapides, et bientôt il fut compté parmi les poètes 
distingués de la Pologne. Après avoir occupé 
quelques-uns des postes les plus importants dans 
son ordre, il demanda et obtint sa sécularisation, 
puis H se retira dans une cure de village et y 
passa le reste de ses jours. Il y mourut en 1720. 
On a de Buchowski des poésies latines qui ont été 
imprimées à Cracovie, el des Cantiques dont il 
avait composé la musique et qui ont paru sous 
le titre de Canins el luctus ; Cracovie, 1714, 
in-8°. 

BTJCIIOZ (Pierre-Joseph), laborieux com- 
pilateur, né à Metz, le 27 janvier 1731, se livra d’a- 
bord à l’étude du droit, et fut reçu avocat à Pont- 


• à-Moussonen 1750; puis liquida celte profession 
pour la médecine, et obtint le titre de médecin 
j ordinaire du roi de Pologne, Stanislas. Il est 
i mort à Paris, le 30 janvier 1807. Buchozadonnéune 
nouvelle édition du livre de Marquet, son beau- 
père ( voy. Marquet ) sur l’art de connaître le 
pouls par la musique, avec beaucoup d’augmen- 
tations. Cette édition a pour litre : L'art de con- 
j naître et désigner le pouls par les notes de la 
musique, de guérir par son moyen la mélancolie 
| et le tarentisme , qui est une espèce de mélan- 
colie i accompagné de 108 observations , lirees 
tant de P histoire que des annales de la méde- 
cine, qui constatent l' efficacité de la musique , 

I non-seulement sur le corps , mais sur l'Ame, 
I dans l’état de santé ainsi que dans celui de 
| maladie , etc.; Paris, Mesnard, 1800, in-8o. Dans 
I cet ouvrage, Buchoz a refondu une dissertation 
qu'il avait publiée dans les mémoires de l’académie 
| de Nancy, sur la manière de guérir la mélancolie 
par la musique. 

BUCI1WEISER (Mathieu), naquit le 14 
| septembre 1772, à Seudling près de Munich, où 
son père était instituteur. A l’àge de huit ans, il 
entra comme enfantdedneur au couvent de Bern- 
ried, près de Slarnberg, et y apprit les langues 
anciennes ainsi que la musique; puis, en 1783, il 
fut admis au gymnase de Munich. A cette époque, 
il devint élève de Valesi, qui lui enseigna les élé- 
ments du cirant et de l’art de jouer de l’orgue. 
Ses étmles musicales étant terminées, il fut fait 
répétiteur de l’Opéra au théâtre royal, et la place 
d’organiste de la cour lui fut donnée en 1793. 
On a de lui des messes allemandes qui ont été exé- 
cutées avec succès dans plusieurs chapelles. lia 
aussi compose la musique d'un mélodrame inti- 
! tulè : Der Bettel student ( L’Étudiant mendiant), 

I qui a été représenté par ses condisciples du Gym- 
nase, à T«elz. 

Buchweiser avait un frère aîné ( Balthazar ), né 
à Setidiing en 1765, qui Ht aussi ses études mu- 
sicales sous la direction do Valesi. Sur la recom- 
mandation de l’électrice de Bavière, il fut admis 
comme cliauteur chez l’électeur de Trêves. Là 
il étudia la composition chez le maître de cha- 
pelle Sales. En 1811 il était directeur de mu- 
sique au théâtre impérial de Vienne. On a de cet 
; artiste six chansons allemandes avec accompa- 
i gnement de piano. 

BUCK { Jean-Frédéric ), canlor à Bayreuth, 
occupait cette position en 1840. Il a publié, 
conjointement avec C. W. L. Wagner, cantor à 
Kirchrusselbach , en Bavière, un livre «le mé- 
lodies chorales à 4 voix d'hommes à l’usage des 
temples protestants «le la* Bavière, des écoles nor- 
males d’instituteurs, «les collèges et des sociétés 


Digitized by Google 



104 


BUCK — BUUL 


de chant, *ohr ce titre : Dar protestantischen 
Kirchengemetnde des Kénigsreichs Bayent , 
fur vier Mannerstimmen , etc.; Bayreuth, 1839, 
in-4°. 

BlJDIAiM ( J uvesto), ancien luthier de l’É- 
cole de Brévia, dans le seizième siècle, fut con- 
temporain et concitoyen de Jean Paul Magini, mais 
ne l'égala pas pour la bonté des. instruments. 
Il travailla depuis 1570 jusqu’en 1590. Dragonetti 
possédait un violone, ou contrebasse de viole de 
cet artiste, qu'il avait fait arranger et monter en 
contrebasse à quatre cordes. Ses sons étaient 
voilés, mais d’un timbre agréable dans le solo. 

BUELou BÜEL {Christophe), maître de 
chapelle à Nuremberg, et garde des registres de 
la chancellerie de cette ville, vivait dans la pre- 
mière partie du dix-septième siècle, et mourut en 
1631 . Lichtenthal, qui a lu dans la Littérature de la 
Musique de Forkel gestorben (mort), a cru voir 
geboren (né), et a écrit en effet que Buel est né en 
1631, bien qu’un des ouvrages de ce musicien 
porte la date de 1624. Il s’est fait connaître par 
deux traités de musique dont le premier 4 pour 
titre Melosharmonicum (Nuremberg 1624, in-4°), 
et le deuxième, Doclrina duodectm modorum 
mustcalium, in-fol. Forkel, qui indique le titre de 
celui-ci, n'en connaissait pas la date. 

BFFFARDIN ( Pierre-Gabriel ), célèbre i 
flûtiste, né en France, vers la fin du dix-septième 
siècle, fut engagé au service de la chapelle élec- I 
torale de Dresde en 1716, et mourut en cette 
ville dans les derniers mois de l'année 1739. Son ( 
habileté se faisait surtout remarquer dans l’exé- 
cution des passages rapides. Buffardin fut pen- 
dant quatre mois le maître de flûte de Quantz^ , 

BUFFIER (Le P. Claude ), jésuite, né en 
Pologne d’une famille française, le 25 mai 1661, 
fit ses études à Borne, où ses parents «'étaient 
Axés, et entra dans la société de Jésus en 1679, 
à l’Âge de 18 ans. An retour d’un voyage qu’il 
avait fait à Rome en 1697, il fut associé à la ré- 
daction du Journal de Trévoux , et vécut dans la 
maison des Jésuites, à Paris, où il finit ses jours | 
le 17 mai 1737. Dans le nombre considérable 
d’ouvrages de (ont genre publiés par le P. Buffler, i 
on remarque celui qui a pour tilhe : Cours des 
sciences sur des principes nouveaux et simples, 
pour former le langage, le cœur et Cesprit : I 
Paris 1732, in-fol : Il y consacre un long cha- | 
pitre à examiner la question : Si les beautés de 
la musique sont réelles ou arbitraires. Il prend : 
cette occasion pour faire un petit Traité de la 
musique, intelligible à ceux mêmes qui n’en 
auraient jamais oui parler, comme pourraient 
être des hommes sourds. Ce petit traité se j 
trouve daus la partie de son ouvrage qui a pour 1 


\ titre : Essai de la manière dont on peut s'y 
| prendre pour enseigner méthodiquement une 
science à ceux qui n’en auraient eu nulle idée : 
I manière appliquée à la musique. 

BFfiL ( Joseph- David ), issu d’une famille 
allemande, naquit, en 1 781, au château -de-Chan- 
teloup, près d’Amboise ( Indre-et-Loire ). Son père 
était alors attaché au duc de Choiseul en qualité 
de musicien. Doué d'heureuses dispositions pour 
! la musique, il se livra fort jeune à l’étude du 
clavecin et delà trompette : ses progrès furent si 
rapides sur ce dernier instrument, qu’il put se 
| taire enteudre comme virtuoseà l’Âge de onze ans, 
et qu’il obtint son admission dans la compagnie 
de musique de la garde parisienne, qui fut orga- 
| nisée après le 10 août 1792. Plus tard, il entra 
dans la musique des grenadiers à pied de la garde 
des consuls. Une école de trompette pour la ca- 
valerie ayant été instituée à Versailles, au commen- 
cement de 1805, David Buhl, alors le plus ha- 
bile trompettiste de France, y fut appelé comme 
professeur. Il y continua scs fonctions jusqu'en 
1811, époque de la suppression de l'école. Lel* r 
juillet 1814 il reçut sa nomination de chef de mu- 
sique de l'état-major des gardes du corps du roi 
Louis XVIII, et dans la même année la décora- 
tion de la Légion d'honneur lui fut accordée. En 
1816, cet artiste recommandable fut nommé con- 
jointement première trompette de l'opéra cl du 
théâtre royal Italien : pendant dix ans il en tit le 
service actif ; mais une blessure grave qu’il reçut à 
Reims, au sacre du roi Charles X, en 182$, par le 
choc d’une voilure du cortège royal, l’obligea de 
prendre sa retraite. Ses services furent récompensés 
par des pensions sur les fonds de la liste civile et 
sur la caisse de l’Opéra. Buhl travailla longtemps 
au perfectionnement de la grande trompette 
droite, qu’il considérait avec raison comme la 
voix aiguë du trombone. En 1823 il entreprit de 
faire adopter en France l’invention d’un facteur 
dcHaoau, nommé Haltenhoff , qui avait appliqué 
à la trompette la coulisse des trombones. Ce 
système eut alors peu de succès , parce qu'un 
ressort tourné en spirale et d'une grande énergie 
ramenait rapidement la brandie mobile de la 
coulisse à sa position première, et opposait une 
forte résistance qui gênait la main dans ses mou- 
vements, pour prendre les diverses intonations. 
Débarrassée de ce ressort, la trompette à cou- 
lisse a été conservée en France : quelques ar- 
tistes la préfèrent à la trompette à cylindres. 
Le célèbre trompettiste anglais, Harper fils, 
n’en joue pas d’autre. Buhl a publié une Afé- 
thode de trompette , adoptée pour renseigne- 
ment dans Vécole de trompette établie à Sau- 
mur ; Paris, Jauet, in -4° ( s. d. ). Il a été aussi 
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rhargé Je la rédaction de l'Ordonnance de 
Trompettes qui a paru cliez le même éditeur. 

BUI1LE ( Jzan-Gottueb ), professeur de 
philosophie il l'université de GoUingue, né à 
Brunswick le 18 janvier 1763, a publié un livre qui 
a pour titre: Aristoteles : Ueberdie Kunst der 
Poesie ans dem Crierhischen uebersetzt und 
erlâutert . tfcbst Twinings Abhandlung ueber 
die poetische und musicalische Nachahmung. 
Ausdem Englischen uebersetzt ( Poétique d’A- 
ristote, traduitedu grec cl expliquée. Suivie de la 
dissertation de Twining sur l’imitation poétique 
et musicale, traduite de l'anglais); Berlin, Voss, 
1708. 778 pages io-ê°. 

BÜHLER ( François-Grégoire ), maître de 
chapelle de la cathédrale d’Augsbourg, naquit à 
Sclmeidheim, près de cette ville, le 13 avril 1760. 
Son père, qui était instituteur, jouait bien de l'or- 
gue, et lui enseigna les éléments de la musique; 
ensuite le jeune Bühler fut envoyé au couvent 
de Mayngen, où un moine continua son éduca- 
tion musicale. En 1770, il entra comme en- 
fant de chœur à l'abbaye de Nereshcim. Il y 
fréquenta le collège, et fut instruit dans le chant 
par le directeur du chœur P. Mayr, et dans l’art 
de jouer du piano par le P. Benoit Werkmeister, 
qui fut dans la suite prédicateur de la cour à 
Stuttgard. Un autre moine ( le P. Ulrick Faul- 
haber ) lui enseigna les éléments de l’harmonie et 
de la composition. A l’âge de quatorze ans, Bühler 
était déjà capable d'accompagner sur l’orgue le 
chant des offices. Au mois de novembre 1775 il 
fut obligé de quitter l'abbaye, pour aller faire ses 
études de philosophie à Augsbourg. Il eut occasion 
de connaître dans cette ville le célèbre organiste 
de la cathédrale Michel Dimmler, qui lui donna 
des leçons d'orgue et de composition. Cependant 
la nécessité de prendre une position commen- 
çait à se faire sentir ; elle devint si pressante, 
qu’il se vit contraint de retourner an couvent de 
Mayngen, où il entra comme novice. Il y prit en- 
core des leçons d’accompagnement du plain- 
chant d’on moine nommé le P. Leodogar An- 
dermath , et acquit sous sa direction beaucoup 
d'habileté. Après une année d'épreuve, il sortit 
de son couvent dont le régime ne convenait pas 
à sa santé, retourna à Augsbourg, où U reprit le 
cours de ses études, puis se rendit à l’abbaye des 
BénédictinsdeDonawertb, en 1778, y recommença 
un noviciat, et pendant ce temps prit des leçons 
de composition de Nenbauer, puis de Rosetti, 
mattre de chapelle du prince d’Oettingen Wal- 
lerstein. Le 30 juin 1784 il fit ses vœux et fut or- 
donné prêtre. C’est vers ce temps qu'il commença 
à composer des messes , des offertoires et des 
symphonies. La réputation que ces ouvrages lui 


procurèrent le fit appeler en 1794, en qualité de 
maître de chapelle, à Botzen. Il y resta sept ans. 
A cette époque, il demanda au pape sa séculari- 
sation ; l’ayant obtenue , il alla prendre posses- 
sion de la place de maître de chapelle de la 
cathédrale d’ Augsbourg en 1801 , et l'occupa 
jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 4 février 1824. 

Les compositions religieuses de Bühler sont 
faibles de style, cl les idées n'y ont pas la majesté 
convenable à ce genre de musique : mais elles 
ont une mélodie naturelle et facile, qui leur a 
procuré une sorte de vogue dans le» petites villes 
où elles pouvaient être exécutées sans peine. Ses 
principaux ouvrages sont : 1° Six messes à quatre 
voix et orchestre, op. I ; Augsbourg, Lotter. — 2° 
Vingt-huit hymnes de vêpres, op. 2 ; ibid. — 3* 
Missa solemnis (en la), op. 3; ibid. —4* Trois 
messes allemandes à trois vorx et orchestre, n°* t, 
2 et 3; Augsbourg, Bœhm et Lotter. — 5° Litanie 

de la Vierge à quatre voix et orchestre; ibid 

6° Messes en si et en ut, à quatre voix, orchestre 
et orgue; Mayence, Schott. — 7° Messe pour 
soprano, alto, basse ( et tenorearf libitum ), avec 
orchestre; Augsbourg, Bœhm. — 8° Messe en ré 
à quatre voix et orchestre ; ibid. — 9 e Mes«e brève 
et facile, à quatre voix et orchestre ; ibid. — 
10* Offertoires pour tons les temps à quatre 
voix, orchestre et orgue; ibid. — 11® Beaucoup 
de psaumes, Pange lingua, Libéra, Bequiem , 
Te Deum, Vêpres, cantiques et airs d’église; 
ibid. — 12° Plusieurs recueils de chansons alle- 
mandes avec accompagnement de piano ; ibid. — 
13° six Sonates faciles et plusieurs recueils de pe- 
tites pièces pour l'orgue ; ibid. — 14° Des préludes 
et des versets pour le même instrument ; ibid. 
— 15° Plusieurs airs variés pour le clavecin. — 
16 ° Sonates pour le même instrument. — 17° Des 
suites de petites pièces. Bühler s’est aussi fait 
connaître comme écrivain par un petit ou- 
vrage intitulé : Parlilur Regeln in einem kurzen 
Auszuge /ür An/aenger, nebst einem Anhange, 
mie mon in allé Tœne gefien kœnnc ( Abrégé 
des règles de la partition pour les commençants 
etc.) ; Donawerth, 1793, in-4°. Il a paru à Munich 
une deuxième édition améliorée et augmentée de 
cet ouvrage. 

BIT11LER ( Jean-Miciiel), constructeur d'or- 
gues et de pianos à Bayhingen, dans le Wur- 
temberg, vers 1790, a travaillé d'abord chez 
Spath etSchmahl àRatisbonne. 11 a fait annoncer 
dans la Gazette Musicale de Spire ( 1791, pag. 
175 ) des pianos à deux claviers de son invention, 
il ne parait pas*que cette innovation ait eu du 
succès, 

BULM ( Joseph-Marie ), compositeur drama- 
tique, né à Bologne, vers la fin du dix -septième 
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siècle, était aussi poêle et composa les paroles poele de sa bourse après qu’il eût dissipé la for- 
de plusieurs opéras qu’il mit en musique. Ses tune que Gratina lui avait laissée. En 1725, elle 
ouvrages ont ou du succès dans la nouveauté ; le suivit à Vienne, puis elle chanta à Breslau, et 
en voici leslilres : 1° L’Ipocondriaco, à Florence, en 1728, h Prague. De retour à Rome, elle y passa 
1718. — 2° // Ma go deluso dalla magia , à dans le repos les quatre dernières années de sa 
Bologne, en 1718. — Zo La Pace per amore, vie, jouissant en artiste et de sa gloire et des ri- 
en 1719. — 4® / diporli (T Amore i/i Villa. — | chesses qu’elle avait acquises. 

5® GV Inganni forlunati, à Venise, en 1720 — l BULGHAT (Jean de), imprimeur de mu- 
6° Filindo, à Venise, en 1720. — 7° Armida de - sique à Ferrare, vécut vers 1540. Il avait formé 

luxa, en 1720 — 8* Cleoftle,e n 1721.— 9° Amore une société pour son genre d’industrie avecHenri 

e Maestù, ovvero VArsace , à Florence en 1722. de Campis et Antoine Hucher, ainsi qu’on le 

— 10° GV Inganni /elici , en 1722. — 11° dr- voit par le premier livre de madrigaux d’Alfonse 
mida abbandonata , en 1723. — 12° La Ninfa délia Viola ( voy . ce nom) qui sortit de ses 
riconosciuta, en 1724. — 13” L* Adélaïde, 4 Bo- presses en 1539. 

iogneen 1725. — 14* Gli Sdegni eangiali in BULL (John), né dans le comté de Som- 
amore, en 1725. — 15° Il Savio délirante , en merseten 1563, était, dit-on, issu delà famille de 
1725. — 16° La VendeltadisarmatadalV Amore, Sommerset. Al’&gede onze ans U commença k 
en 1726. — 17* Albumazar, en 1727. — 18 * La étudier la musique; Blitheman, organiste de la 
forza del sangue , en 1728. — 19° Frenesie d'A- chapelle royale, lui donna les premières leçons 
more, en 1728. — 20” Teodorico , à Bologne en et lui enseigna les principes de la composition et 
1729. — 21° Malmacor, en 1729. — 22° Amore l’art de jouer de l'orgue. Il n’avaitque vingt-trois 
e Gelosia, en 1729. — 23° Chi non fa, non /alla, ans lorsqu’il fut admis k prendre ses degrés de 
en 1729. — 24° Endimione , h Bologne, en 1729. bachelier en musique à l’université d’Oxford, et 

— 25® VOrtolana Contessa, on 1730. — 26" Il six ans après il fut reçu docteur. Son habileté 
Podeslà di Colugnole, en 1730. — 27" La Mas * extraordinaire sur l’orgue le fit nommer organiste 
citera levataal vizio, en 1730. — 28° Artana - de la cour en 1591, après la mort de Blitheman. 
gamenonc , à Venise en 1731. — 79" Fidarsi è La reine Élisabeth le proposa, en 1596, pour rem- 
ben , ma tton fidarsi è meglio,h\c.n\seen 1731. -plir les fonctions de premier professeur de musique 

— 30" Gli Amici de Martelli, h Bologne en 1734. au collège de Greatiam. Il y prononça un discours 

On connaît aussi de Buinides sonates pour’violon contenant l’éloge du fondateur et celui de la mu- 
et clavecin imprimées à Bologne. Il avait été sique. Ce morceau a été imprimé sous ce titre : 
nommé membre de l’Académie des pliilharmoni- The Oration of Maisler John Bull , Doctor of 
ques de celle ville en 1722, et en fut prince en j Musicke , and one of the Gentlemen of hit 
1730 et 1735. Majestiefs Royal Chappell , as he pronounced 

BULAXT ( Antoine), professeurde musique the same , before divers ivorshipjul persans t 
k Paris, vers 1784, y a publié quelques œuvres de the Aldermen and Commoners ofother people , 
musique instrumentale, dont Six quatuors pour the sixth day of october 1597, in the new 
Violon, op. 2; Six duos pour clarinette, op.4; eretted colledge of sir Thomas Gresham: mode 
et Quatre symphonies à grand orchestre, op. 5. S * n the commendation of thefounder , and the 

BULGABELLI ( Mabiannp.-Benti ) et non : excellent Sience of Musicke Imprinled at 
Bulgarini , surnommée la Romanlna, fut une des Utndon by Thomas Este. Cinq ans après, le dé- 
cantatrices les plus distinguées de la première rangement de sa santé le força à voyager; il par- 
partie du dix-liuftièrne siècle- Elle brilla plus courut la France, l’Allemagne, et fut accueilli 
longtemps qu’il u’est donné d’ordinaire aux can- partout avec distinction. A. Wood rapporte à ce 
tntrices, car elle chantait déjà à Rome en 1703, sujet une de ces anoedodes qu’on a faites sur beau- 
et ou la retrouve encore au théâtre à Venise coup d’artistes renommés. Il dit que Bull, étant 
en 1229. Née à Rome, non en 1679, comme on arrivé à Saint-Omer, se présenta k un fameux 
l'a dit dans la Gazette du monde élégant • musicien qui était maître de chapelle, et se pro- 
fit. fur d. eleg. Well., 1829, n" 9), mais en posa à lui comme élève. Ce musicien lui présenta 
1684, elle revint dans sa ville natale en 1730, i un morceau à quarante voix dont il se disait 
et y mourut quatre ans après. Les Vénitiens la auteur, et il défia qui que ce fût d’y ajouter une 
redemandèrent souvent, et témoignèrent toujours seule partie ou d’y trouver une faute. On devine le 
un grand enthousiasme en l’écoutant. Elle chanta , reste. Bull demanda du papier réglé, se fit en- 
aussi dans les autres grandes villes d’Italie, fermer pendant deux heures; et, quand le maître 
particulièrement à Naples, avec beaucoup de suc- j revint, il lui montra quarante autres parties 
cès. Amie de Métastase, eUc secourut ce grand i qu’il avait ajoutées à son morceau. Alors le mu- 
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aicien lui dît qu’il était Bail ou le diable , et se 
prosterna. Un conte si ridicule n’a pas besoin 
d’être réfuté. Plusieurs places honorables furent 
offertes au musicien anglais par l'empereur 
d’Autriche et les rois de France et d’E&pagne ; 
mais il préféra retourner dans sa patrie. Le suc- 
cesseur d’Élisabeth, Jacques 1 er le nomma son 
organiste particulier en 1607. Sis ans après il 
quitta l’Angleterre de nouveau, parcourut les 
Pays-Bas, et enfin, se rendit à Anvers, en 1617, 
pour solliciter la place d’organiste des trois orgues 
de la cathédrale, devenue vacante par la mort de 
Rombout Waelrant. Le chapitre de l’église Notre- 
Dame la lui accorda, et John Bull prêta serment 
en sa nouvelle qualité, le 29 décembre delà même 
année. U mourut à Anvers le 12 mars 1626, et 
fut inhumé le 15 du même mois (1). On trouve 
dans l’école de musique, à Oxford, un portrait du 
D. Bull. Il est représenté en habit d<j bachelier. 
Hawkins l’a fait graver dans sou Histoire de la 
musique ( tora. .1, p. 318 Les seuls ouvrages 
de ce compositeur qui ont été imprimés, sont des 
leçons pour la virginale ( épinette ) dans la col- 
lection intitulée : Parthen in, et une antienne : De- 
liver me, d God, inséré dans le Cathédral m usic 
de Barnard. Le Dr. Bnrney a donné des varia- 
tions de Bull pour la virginale suruf, ré, mi, 
fa, sol , la, dans son Histoire de la musique 
( tom. 3, p. 115), et Hawkins nous a conservé 
deux canons assez ingénieux du même maître ( A 
General Uislory of Music, t. 2, p. 366.) Le Dr. 
Pepusch en avait rassemblé une nombreuse col- 
lection manuscrite et vantait leur excellence sous 
les rapports de l’harmonie, de l'invention et de la 
modulation. Ward en a donné le catalogue dans 
ses Lives of the • pro/essors oj Gresham col- 
lege (Londres, 1740) : On y trouve environ 
120 pièces pour l’orgue et la virginale, consistant 
en pavanes, gaillardes, allemandes, préludes, fan- 
taisies et variations. Dans ce nombre se trouve le 
fameux air God savelhe Kïng , qui, avec les va- 
riations, occupe les pages 56 à 63 dans le ma- 
nuscrit. Les autres compositions du docteur Bull 
consistent en pièces de musique d’église à 3, 4 
et 5 voix ; elles sont au nombre de vingt-trois, et 
leur style est très-satisfaisant. Le docteur Bnrney 
prétend, au contraire, que la musique de Bull, bien 
qu’assez correcte pour l’harmonie, est lourde, 
monotone, et fort inférieure à (elle de Bird et de 
Ta I lis. 

Dans un écrit intéressant Intitulé : ,4n Account 
oj the national Anthcm intitled Cou savetüe 

(i) Cm fait*, qui font eewr nncrrlitmlc où l'on était 
Maté aar te lieu et l’époque où Dull cmm d’rxUter, ont 
été découvert!* <lan* le* archives de la cathédrale d’An- 
vers, par M. Léon de Uurburc { voyez ce nom ). 


Kn«c, M. Richard Clark a prouvé (p. 67 et suit.) 
que cet air célèbre a été composé par John Bull, 
à l’occasion de la Conspiration des poudres, à 
laquelle le roi Jacques I" avait échappé eu 1G05. 
Il est assez singulier qu’après avoir écrit cet air 
qui lui valut la faveur de Jacques I er , l’artiste 
ait été obligé d’aller chercher ensuite des moyens 
d’existence en pays étranger, sous le règne du 
même roi et de son fils Charles I er . Au reste il 
résulte des recherches de M. Clarck que toutes 
les traditions qui ont attribué Pair dont il s’agit 
à H.f-iidcl , à Smith , son élève et ami , à Henry 
Carey ( voy . ce qom), et même à Lully, sont 
sans fondement. 

BULL ( Oi.E-BoRSF.il AiW ), le plus exrentriqne 
des violonistes virtuoses, est né le 5 février 1810, 
non à Christiania, comme on le croit généralement, 

• mais à Bergen, à 70 lieues de cette ville, sur la 
côte occidentale de la Norvège. Il existe daiw 
cette ville une école royale de musique on douze 
jeunes gens sont élevés gratuitement : Ole Bull y 
reçut sa première éducation musicale. Un pen- 
chant invincible le portait vers l’étude du vio- 
lon : il s’était procuré un mauvais instrument de 
cette espèce et s’y exerçait sans relftche; mais 
son père, qui le destinait à l’état ecclésiastique, le 
i lui ôta, et l’envoya à l’université de Christiania, 

! 5 l’Age de dix -huit ans. Préocupé de son goût 
favori, Ole Bull fit peu de progrès dans ses études 
| scientifiques : elles lui devinrent bientôt insuppor- 
tables, et sa résolution fut prise de s’affranchir 
de l’autorité paternelle. Encouragé par l’enthon- 
j siasras de ses jeunes compatriotes pour son jeu 
i sauvage autant qu’original, il donna des concerts, 
et osa même remplir des fonctions de chef d’or- 
chestre avant d’être en état de lire une partition. 
Ayant amassé ainsi quelque argent, il partit pour 
Ca&sel, en 1829, avec le projet de prendre des 
leçons de Spohr; mais il y avait si peu «le 
rapports entre l’organisation du maître et celle 
de l’élève, qu’ils ne purent s'entendre. La ré- 
gularité méthodique du premier faisait bondir 
l'autre d’impatience : ils ne tardèrent point à se 
dégoûter l’un de l’autre et à se séparer. Ole Bull 
voulut en appeler au public dans un concert où 
il donna carrière à toutes ses fantaisies; épreuve 
dangereuse dans laquelle il succomba sous les 
tttjécsdes partisans de l’école classique. Découragé 
parce résultat inattendu, il se rendit àGocUinguc 
pour s’y livrer à l’élude du droit : mais cette 
époque était précisément celle oii Paganini par- 
courait l’Allemagne et y exeitait les plus vives 
émotions. Le caractère du talent de cet homme 
extraordinaire tut une révélation pour Ole P.til), 
et porta son admiration jusqu’il l’enthousiasme. 
S'attachant aux pas du célèbre artiste génois, il 
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le suivit à Paris, en 1831. U commença pour lui 
la vie aventureuse et romanesque qui a fait de sa 
personne et de son talent quelque chose d’excep- 
tionnel et de fantastique. Dévalisé par des voleurs 
qui lui enlevèrent môme son violon, il s'aban- 
donna au désespoir et alla se précipiter dans la 
Seine. Des bateliers Payant retiré de l’eau sans 
connaissance, on le transporta dans un corps de 
garde où des soins empressés le rappelèrent à la 
vie. Parmi les curieux que ce spectacle avait at- 
tirés se trouvait une dame qui, frappée de la res- 
semblance d’Ole Bull avec un fils qu’elle avait 
perdu, le fit transporter chez «Ile et le confia à 
son médecin ; puis, quand il fut revenu à la santé, 
elle le combla de bienfaits, lui donna un excellent 
violon de Guarnérius, et lui fournit les moyens 
de se rendre en Italie, où il croyait que de grands 
succès l’attendaient. Arrivé à Milan, il y eut des 
démêlés avec la police autrichienne, et môme fit 
sentir à ses agents sa force herculéenne. Obligé 
de s'enfuir, il sc rendit à Bologne; il y arriva au 
mois d’avril 1834, et y donna, le 2 mai suivant, un 
concert dans lequel il joua deux morceaux de sa 
composition sans oichcstre et* à quatre parties 
pour un violon seul, qui furent chaleureusement 
applaudis. De Bologne il alla à Rome, où il ne se fit 
pas entendre en public, puis à Naples où il arriva 
A l’automne de la môme année. Au mois de février 
1835, il joua entre deux actes du Nouveau Fi- 
garo, de Ricci, au théâtre du Fondo , et se fit ap- 
plaudir avec enthousiasme dans une fantaisie de 
sa composition, avec orchestre. Après avoir visité 
la Sicile et avoir passé quelques mois à Païenne 
et A Messine, il retourna à Naples, puis alla à Flo- 
rence, à Gènes, à Turin, et revint â Paris par le 
midi de la Fiance. En 1837, il était à Bruxelles et 
y donnait dos concerts; puis il se rendît en Russie, 
et joua à Saint-Pétersbourg et à Moscou dans 
l’hiver de IS38. A son retour il joua AKœnigsberg, 
Berlin, Breslau et Vienne. Dans l'année 1840 il 
fit uu nouveau voyage en Allemagne, et se fît en- 
tendre à Munich, Salzbourg, Francfort, Lcipsicfc, 
et Bei lin, après avoir jouéà Paris au théâtre de la 
Renaissance, sans y produire une impression favo- 
rable sur les artistes. A Lcipsick, il trouva aussi 
de l’opposition, et les journaux de l’époque lui re- 
prochèrenhl’user de charlatanisme, tant par le ca- 
ractère de son jeu que par le choix des titres de 
ses morceaux ; par exemple Adagio dolente , et , 
Allegro ridente. A la- suite de ce voyage, il par- 
courut le Danemarck, la Suède, et rentra à Chris- 
tiania, après douze ans d’absence. Ce fut à cette 
époque qu’H forma le projet d’un voyage dans 
l'Amérique du Nord, réalisé en 1844. Là, il donna 
une libre allure à toutes ses excentricités, jugeant 
avec intelligence les instincts des populations 


au milieu desquelles il se trouvait, et mettant son 
talent en rapport avec leurs penchants. C’est ainsi 
qu’il m’a dit lui-même en riant qu’un caprice 
extravagant, auquel il avait donné le titre du 
Bœuf mangé par le tigre , excita de tels transports 
d'enthousiasme dans tous les États de l’Union, 
qu’il en tira plus de GO mille dolars de bénéfice 
( 300,000 francs). De retour en Europe, il fit 
une excursion à Alger dans l’été de 1846, puis 
parcourut le midi de la France, et revint à Paris 
à la fin de 1847. Peu de jours après la révolution 
deFévrifer suivant, il se fit entendre dans un con- 
cert au profit des blessés, puis revint â Bruxelles 
pour la seconde fois. Après y avoir passé quelques 
mois sans y donner de concerts, il retourna en 
Norvège, et y fonda un théâtre national. Brouillé 
avec l’autorité locale de Bergen, à l’occasion de 
quelques formalités qu'il avait négligées, il subit 
une condamnation , et, dégoûté du séjour de sa 
ville natale par cet incident, il s’en éloigna, vrai- 
semblablement pour n’y plus retourner; puis il 
donna des concerts en parcourant l’Allemagne, 
et enfin, se rendit dans l'Amérique du Sud. 
Les journaux ont annoncé qu’il avait acheté de 
vastes terres en Pensylvanie, dans l’intention d’y 
fonder une colonie Scandinave; mais il y a lieu 
de croire que le résultat de cette entreprise n’a 
pas été heureux ; car Ole Bull est revenu en Eu- 
rope. 

Le caractère du talent d’Ole Bull a été, à son 
point de départ, une imitation de celui de Paga- 
nini; mais depuis lors il s’est modifié et s’est 
individualisé. Ses qualités sont une grande jus- 
tesse dans la double corde et un beau staccato. 
Quoique le reproche de charlatanisme qui lui 
a été sourent adressé ne soit pas dépourvu de 
fondement, on n’a peut-être pas assez estimé ce 
qu’il y a de distingué dans son jeu. Il a naturel- 
lement le sentiment expressif ; et, quand il ne 
l’exagère pas, il est capable d’émouvoir le con- 
naisseur le plus sévère. En 1848, il a joué devant 
moi un adagio pathétique avec une si grande per- 
fection de justesse et avec une expression si tou- 
chante et si vraie, qu’il eût pu se mettre dans ce 
moment â l’égal des plus grands artistes. Malheu- 
reusement, de grands besoins factices et beaucoup 
de vanité lui font souvent sacrifier, l’art et son 
propre sentiment au désir de caresser le mauvais 
goût de son auditoire. Il a écrit plusieurs concertos 
et fantaisies pour violon et orchestre ; mais il n’a 
publié qu’un petit nombre de ces morceaux, entre 
lesquels on remarque une Fantaisie, avec varia- 
tions sur un thème des Puritani de Bellini , 
pour violon et orchestre, op. 3; Hambourg, Schu- 
bertli. On a publié son portrait lithographié par 
Bamberg, chez le môme éditeur. 
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BULLART (Isaac), né a Rotterdam, le à jan- 
vier 1599, de parents catholique», fut envoyé à 
Bordeaux pour y faire se« éludes. Il devint pré- 
teur de l'abbaye de Saint-Waast à Arras, cheva- 
lier de l'ordre de Saint-Michel ,■ et mounit le 
17 avril 1871. On trouve lea portraits et les no- 
tices de plusieurs musiciens et écrivains sur la 
musique dans son Académie des Sciences et des 
Arts, contenant tes vies et les éloges histori- 
ques des hommes illustres de diverses nations. 
Paris, 1681, 1 vol. in-lol. L'onvrage fut publié 
par les soins du fils de l’auteur. 

BULOVV-DENNEVVlTZiFaéoiUicGiii 
lau», comte), général prussieu, né ie 16 fé- 
vrier 1755 à Falkenberg, dans la Vieille-Marche, 
est mort le 15 février 18 16, à Ko-nigsberg, où était 
le siège de son gouvernement de la province. On 
sait que c'est l'arrivée du corps d'armée commandé 
par ce général sur lechamp de bataille de Waterloo 
qui adécidé les désastres de l'armée française dans 
cette journée. La vie militaire de ce personnage 
n'appartient pas à la Biographie universelle 
des musiciens; il n’y est citéqne comme amateur 
distingué et compositeur. En 1814, un psaume à 
plusieurs vois de sa composition a été exécuté 
dans l'Institut de Riel , 4 Kœnigsberg ( voy. la 
Gazette générale de musique de Leipsick, 17* 
année, p. 471). 

BÜLOW (Havs-Gcido ni), est né 4 Dresde, 
le 8 janvier 1 830 : il est fils du baron Édouard 
de Bttlovr, romancier mort en Suisse dans Tan- 
née 1853. Il ne cultiva d’abord la musique que 
comme amateur. Fr. Wiecklui enseigna le piano, 
et Eberwein la théorie de la musique , à Dresde. 
En 1848, M. de BOlow se rendit à Leipsick, puis 
4 Berlin pour y suivre les cours del'université etse 
livrer à l’étude du droit. Cependant son penchant 
pour la musique étant devenu de jour en jour plus 
décidé, il soumit 4 l’arbitrage de Liszt et de Ri- 
chard Wagner la question de son aptitude 4 cul- 
tiver l’art avec succès : leur avis favorable ie 
décida 4 entrer dans cette carrière nouvelle. 
En t850, il se rendit 4 Zurick près de Wagner, 
qui lui fit obtenir la place de chef d'orchestre du 
tbéétrede cette ville, et lui donna des instructions 
pour l’exécution de se» opéras Tanhsuser et 
lohengrin. Au printemps de 1851 , M. de Bulow 
se rendit 4 Weimar pour y perfectionner son 
éducation musicale sous la direction de Liszt, qui, 
pendant deux années, lui donna des conseils 
pour ses études de piano. Au mois de juin 1851 
il joua pour la première fois en public dans la fête 
musicale dirigée par Liszt 4 Ballenstarit. Dans 
la même année, une ouverture qu'il avait com- 
posée, pour le César de Shakspeare, fut exécutée 
au IbéAtre dé la cour 4 Weimar. C’est aussi à 


cette époque qu'il prit part 4 la rédaction de la 
nouvelle Gazette musicale de Leipsick, en qualité 
d’adepte de la musique de Wagner et de son 
école. Ses articles, écrits d’un style tranebaut et 
hautain , reproduisent sous des formes diverses 
les extravagantes opinions du parti dont il est 
l'organe. An mois de février 1853, M. de Bulow a 
fait un premier voyage 4 Vienne et en Hongrie 
pour y donner des concerts : 4 Pesth il a obtenu 
de brillants succès, par la puissance de sa 
grande exécution. Au mois d’octobre de la même 
année il a pris part 4 la fête musicale de Carls- 
ruhe, puis il a donné des concerts 4 Brême, Ha- 
novre, Brunswick et Hambourg. De retour 4 Ber- 
lin , il succéda , au mois de décembre 1854 , 4 
Kullak dans la place de premier professeur de 
piano 4 l’école de musique fondée par les pro- 
fesseurs Marx et Stero , sous le nom de Con- 
servatoire. Après avoir fait un second voyage 4 
Bredan, Posen et Dantzick, Il a pris possession de 
cette place au mois d'avril 1855. En 1859 et 1860, 
M. de Bulow s’est fait entendre 4 Pari» avec 
grand succès. Il est gendre de Liszt. Quelques 
compositions pour le piano ont été publiées 
par cet artiste, dont le talent est de premier 
ordre. 

BULYOUSZKY (Michel), naquit 4 Dnlyez, 
au comté d’Owaron, dans la Haute-Hongrie, vers 
le milieu du dix -septième siècle. U fit ses études 
dans les universités de Wittemberg, de Tuhln- 
gue et de Strasbourg. Le retour dans sa patrie 
lui étant interdit par la guerre qui la désolait 
alors , il se fixa en Allemagne , et lut snccessive- 
vement lecteur au collège de Dourlach, prorec- 
teur 4 Ptorzheim, recteur 4 Oehringe en 1691, 
prorecteur et professeur au collège de Stuttgard , 
en 1696, enfin , professeur de philosophie morale 
et de mathématiques au collège de Dourlach, orga- 
niste et conseiller de la cour. On ignore l’époque 
de sa mort; on sait seulement qu’il vivait encore 
en 1711. Bulyouszkya publié: 1* Brevis deemen- 
datione organ I mustca tractatio, seu Kurze 
Vorstellung Bon Verbesserung des Orgelwerks, 
lateinisch und deutsch (Courte notice sur le 
perfectionnement des orgues, etc. ) Strasbourg, 
1680, in-ll“. — 1* Tastatura quinque .formis 
Panharmonieo-Metathetica, suis quibusdam 
virlutibns adumbrata. Cujus ope, sont omnes 
musici excUantur ; Thema quodeumque, 
quotumeunque, in gradum musicum, tam svr- 
sum, quam deorsum, eadem semper servata 
proportions geometrica, sine alla o/fensione , 
transponitur : circulatio musica plene con- 
ficitur : omnes morbi clavtaturse vulgaris ra- 
dicitus tolluntur : resque musica universa, 
quod admirabunda juxta agnoscet posteri- 


i Google 



110 


BULYOUSKY — BUNTUtG 


tas, incréments ingenübusauyetur. Opus tnde 
a cunabïlis dwinx arlis desideratum : inven- 
tum multorum annorum meditahone , ae la- 
bore ; Douriacl», 171 1, in-4°, 8 pag. Voilà un titre 
bien long pour uu ouviage fprt coui l. Celle bro- 
chure n’est qu’une espèce de prospectus dans 
lequel l’auteur rendait compte des recherches 
qu’il afait faites pendant quarante ans pour ob- 
vier aux inconvénients de la division de notre 
échelle musicale, eu évitant le tempérament dans j 
l’accord des instruments à clavier. Il annonce 
qu'il est pan eau au but de ses travaux an moyen 
de cinq claviers mobiles et superposés, adaptés a 
un instrument qu’il avait fait exécuter. Il oe révé- 
lait point son secret dans sa brochure; mais ii 
proposait de construire partout où Ton voudrait 
un orgue selon son système, pourvu qu’on l’in- 
demnisât du temps qu’il avait employé à scs re- 
cherches et des dépenses qu’elles lui avaient oc- 
casionnées, s’engageant en outre à publier un 
ouvrage où il développerait le fond de son sys- 
tème. L'ouvrage u’ayaut point paru,' il est pro- 
bable qu’il ne s’est pas trouvé d’amateur assez 
zélé pour accéder aux propositions de Bulyousz- 
ky (voy. le Journ. des Savants , an. 1712). 
On a aussi de lui quelques ouvrages de sciences 
et de littérature. 

BÜMLER (Geouces-Henbi), maître de cha- 
pelle du prince d’Auspach, naquit à Bcrueck, 
le 10 octobre 1660. A l’âge de dix ans il entra à 
l’école de Mœnchberg, d’où il se rendit à Berlin. 
Là il prit des leçons de cirant, de clavecin et de 
composition de Ruggiune Fedeli, maître de cha- 
pelle au service de U cour. Après avoir termine 
ses études musicales, il passa à Woltenbüttel, en 
qualité de musicien de la cour. De là il alla à Bay- 
reutb, Hambourg, et revint ensuite à Berlin. 
En 1098, le margrave d'Anspach le nomma di- 
recteur de sa chapelle, et lui permit eu 1722 de 
(aire un voyage en Italie; mais bientôt le prince 
mourut, et Blinder lut obligé de revenir à la bâte 
pour écrire la musique des funérailles. Des ré- 
formes furent faites alors à la cour d’Anspach, et 
Bümler fut congédié. Il entra au service de la 
reine de Pologne, électrice de Saxe, et resta deux 
aus dans celte position ; puis il douna sa démis- 
sion, et resta une année sans emploi. En 1726, il 
fut rappelé à Anspach par la margrave , qui le 
reintégra dans son emploi, et depuis ce temps il 
ne changea plus de position. Il mourut à An»* 
pacli le 26 août 1745, à l’âge de soixante-seize ans. 
Burnier avait été marié deux fois et avait en seize 
entants, dont sept seulement lui survécurent. Il 
a beaucoup écrit pour l’église, mais aucuuo de 
ses compositions n’a été publiée. Outie ses con- 
naissance* musicales, il en avait dans les ma- 


| thématiques, particulièrement dans la mécani- 
que, et dans l’optique. Il a construit beaucoup de 
longues-vues et de cadrans solaires, et a écrit un 
traité sur les moyens de perfectionner ces der- 
niers. Il fut aussi l’un des coopérateurs de la bi- 
bliothèque musicale de Mitzler. Sou portrait se 
trouve dans cet ouvrage. 

BÜXEMANX (CnnÉTiFN-ANoitE) , né à 
Trcueobrietzen en 1708, fut nommé inspecteur du 
[ gymnase de Joachimstal à Berlin, après avoir Uni 
ses études à Francfort-sur-TOder. Il obtint la place 
de rerleurdu méiue gymnase, en 1740 , et fut enfin 
recteur de celui de Frédéric, en 1746. Il est mort à 
l'âge de trente-neuf ans, le 24 novembre 1747. On 
a de lui un opuscule intitulé : Programma de 
cantu et canloribus ad aud. Orat. de musica 
virtutis administra ; Berlin, l74l,in-4°. Forkel 
et Lichtcntbal citent un ouvrage sous le titre al- 
lemand Von dem Ursprunge des Qesangts und 
der Vorsanger, qui parait être le même que le 
précédent. 

MIXTE ( Fiiêléric), violoniste allemand, 
ne m’est connu que par quelques compositions 
qui |M»rtent son nom, entre autres dix variations 
pour violou principal, deux violons et violon- 
celle, sur le quatuor du Sacrifice interrompu, de 
Winter: Kmd t mllst du rtthig schlafen. ( En- 
fant, veux-tu dormir tranquillement ?),op. I. Ol- 
fenbacb, André, et quelques oeuvres do duos pour 
| deux violons. ; . (1 . 

BlîN JIXti (IIkmm), théologien luthérien, né 
à Hanovre en 1 54r5, fit ses étude» à Wittenberg, 
et fut successivement pasteur à Grunow et à Goz- 
lar. 11 mourut a Hanovre le 30 décembre 1606. On 
counatt sous son non : Oratlo de musica, re - 
citata in schola Goslariana , quum Jucrit in- 
Iroductio nooi cantons, docti et honesfijuve- 
nis, domini Sebast. SSagii,contincm duplicem 
cataloguai musicorum eccleslosticnrum et 
profanorum ; Magdeüourg, 1596, iu-4*. 

BUXT1XG (Édouard), né à Londres, 
en 1763, d’une famille originaire d’Irlande, fut 
organiste à Dublin peudantplus de quarante ans. 
Il mourut en 1843, à l’âge de quatre-vingts ans. 
Homme d’une rare instruction et doué de beau- 
coup de goût, il avait fait une étude particulière 
des anciens airs irlandais qu’il a harmonisés dans 
leur véritable caractère. On a de lui un très-bon 
ouvrage intitulé : A general collection of the 
aucicnt Mus ic of Iretand arranged for the 
piano-forte ; to which ia prefixed a historical 
and crilical Dissertation on the Egyptian , 
British and Irisli /taip; London, démenti and 
C* (s. d.), gr. in-fol. avec planches et musique. 
Une deuxième édition, augmentée de recherches 
sur les anciennes mélodies de l’Irlande, a été pu- 
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bliécà Dublin en 1840, 1 vol. gr. in-4*. La Dis- 
sertation qui précède le.» mélodies est un mor- 
ceau de grand mérite. 

MJONAVITA (Antoine), noble pisan, che- 
valier, prêtre et organiste de Saint-Étienne de 
Plse, vécut dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il a lait imprimer de sa composition : 
Jl primo libro de' Madrigali a Quattro voci t 
con un dia/vgo a otto net fine ; In Vinegia 
appresso l'herede di Girolumo Scotlo, 1587, 
in-4°. 

BUONO ( Jea.x-Pierre-Dal ), moine sicilien 
du dix-septièrne siècle, a publié à Palcrme, 
en 1641 : Canon i obtighi sopra l'Ave Maris 
Stella a 4, 5, C, 7 eB voci. 

BUOXOXCIXI . Voyez Boxoxum. 

BUONPORTI. Voyez £okh>rti. 

mJO.VTKMH. Voyez Bontés h. 

BUUANA (Jear-François), philologue et 
médecin à l’adoue, naquit à Vérone dans le 
quinzième siècle. Il a fait, À la demande de Ga- 
lon, une version latine du traité d’Aristide Quin- 
tilicu, dont le manuscrit existait du temps de 
Maflci (Verona itlust., F. il ,pag. 244) dans la 
bibliothèque du comte Jcau Pellegrini à Vérone. 
On voit au titre de cette versiou la date où elle 
a été terminée: Aristidis Qutnltliani musica e 
græcoin latinum conversa adhortationc Fran- 
chini Gafori Laudensis explicil décima quinla 
aprilis 1494. 

BURANELLO. Voyez Galctpi. 
BUKBUKE-DE-WESEMBECK (Léo*- 
Philippe-Marie de), amateur distingué de mu- 
sique , compositeur et philologue, est ne a Ter- 
monde (Flandre orientale), le 17 août 1812. Ses 
heureuses dispositions pour la musique se tirent 
apercevoir dés ses premières années , et ses 
parents lui tirent enseigner le solfège à l’âge de 
sept ans, par le maître de chant de la collegiale 
de Notre-Dame. Charmé de ses rapides progrès, 
ce maître lui donua aussi des leçons de violon- 
celle, et en fit un musicien bon lecteur en l’em- 
ployant comme violoncelliste dans la musique 
qu’il faisait exécuter aux messes et saints de son 
église. Envoyé au collège royal de Garni [jour 
y terminer ses humanités, le jeune de Burhure 
y continua l’étude du violoncelle sons la direc- 
tion de M. De Vigne, professeur distingué de cet 
instrument et ancien élève de Baudiut M. Leon 
de Burhure, ayant achevé en 1 828 ses études de 
collège, entra à l'université de Gand. Peu de 
temps après, il fonda, avec quelques amateurs de 
musique, tous étudianUrie cette université comme 
lui, une société de symphonie à laquelle ils don- 
nèrent le titre de Lyre académique . Ce fut dans 
le sein de cotte société qu’il essaya sa première 


i composition, laquelle consistait en un divertisse- 
ment Instrumental pour orchestre, éciit h l'oc- 
casion d’une visite faite par h; roi des Pays-Bas, 
Guillaume 1 er , à l’uni versité de Gand. La lévo- 
lution de 1830 mit tin 5 IVxistence de la so- 
ciété de la Lyre académique, et dispersa les 
, élèves des universités. De retour à Tennonde, 
M de Burhure s’y livra à son goût |K>ur la mu- 
sique en exécutant avec son père et ses frères 
des quatuors de Pleyel et de Haydn dont le 
charme fit diversion aux troubles de celle épo- 
que d’agitation. Il sentait alors la nécessité de 
laireune étude sérieuse de l’harmonie pour satis- 
faire son penchant à la composition , et s’en- 
toura de bons traités de cette science dont il fit 
line lecture assidue. Dans cet intervalle, les 
cours des universités ayant été rouverts, M. de 
Burbure retourna à Gand, y retrouva avec joie 
ses anciens camarades , et y reprit ses études. 
Le 8 août 183?, ledtplémede docteur en droit 
lui fut conféré ; mais la jurisprudence avait peu 
d’attrait pour lui, et son doctorat ne fut guère 
que le luxe de son éducation. Tous ses pen- 
chants se résumaient dans son amour pour la 
musique : cet art devint par la suite l’objet de ses 
constantes études : les nombreuses partitions 
I que M. de Burbure a composées depuis 1833 jus- 
qu’au jour où celte notiee est écrite fournissent 
une preuve irrécusable de l’assiduité de ses tra- 
vaux dans cet art. Président de plusieurs so- 
ciétés musicales, telles que la société de Sainte • 
Cécile , la société dramatique Amour des Arts, 
It Société des Chœurs, et celle des Echos de la 
DendrCi it écrivit pour ces dernières un grand 
; nombre de chœurs qui ont obtenu beaucoup de 
j succès, et qni ont été publiés dans le Choriste de 
Costermans. C’est aussi à la bonne direction 
! qu’il sut leur imprimer que ces sociétés sont 
i redevables des médailles d’honneur qu'elles 
I ont obtenues aux concours de 1839, 40, 41 
et 42. 

En 1840, la Société des sciences, des arts et 
des lettres du Hainaut, à Mous, ayant ouvert 
un concours pour la com|»osition d’une ouverture 
en Itarmotiie, M. Léon de Burbure obtint le prix ; 

> et la médaille d’or lui fut décernée, le 20 avril, 
pour son ouverture de Char tes -Quint. La ville 
de Terinonde, hère de ce succès, lui fit faire, à 
i son retour de Mon*, une entrée solennelle qui 
prouva quelles étaient l'affection et la recon- 
: naissance qu’on portait au lauréat. Ayant été 
| nommé, en 1-842, membre du conseil do l'église 
I Notre-Dame , il s’occupa de classer et d*inven- 
| torier les archive)» de cette même collégiale. Ce 
fut en faisant cette rude besogne qu’il entrevit les 
l immenses découvertes qui pourraient être faitea 
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pour l’iiutoire de la musique dans les documents 
des quinxicme, seizième et dis- septième siècles 
que conservent quelques-unes des églises de la 
Belgique. La perte de sa mère, en 1 845, le décida 
ainsi que son père à quitter Tcrmonde, pour al- 
ler habiter Anvers; mais, avant de s'; Oser, 
M. de Burbure alla passer quelque temps à Liège, 
et s’y livra à des travaux analogues à ceux qu’il 
avait faits à l’église de Tcrmonde. Ses recherches 
dans les archives du chapitre de Saint-Lambert 
lui fournirent des renseignements curieux sur 
plusieurs musiciens liégeois des siècles antérieurs. 
A peine établi à Anvers depuis quelques mois, 
il fut prié par les marguilliers de la cathédrale 
de mettre en ordre les archives de cette église, 
qui se trouvaient dans un détordre affreux depuis 
1797. M. de Burbure accepta cette tâche, dont il 
n’aperçut pas d’abord toute l’étendue; et depuis 
le mois d’octobre 1846 jusqu'en 1853 il s’y livra 
presque sans relâche. Par ses patientes et 
actives recherches, il recueillit dans ce travail 
des renseignements de tout genre sur les musi- 
ciens, peintres, sculpteurs, architectes, enlumi- 
neurs, copistes, etc., dont les travaux honorent la 
Belgique. C’est ainsi qu’il a constaté que c’est i 
Anvers que se sont formés ou ont résidé les plus 
illustres musiciens des anciens temps, tels que 
Ockegbcm, Regis, Carlier, Barbireau, Obrectb, 
Puiloys, Jacotin, Baudouio, Castileti, Orland de 
Lassus, Pevernage, Tilman Susato, Waelrant, 
Pottier, Turuhout, Verdonclt, John Bull, Li- 
berti, Gossec, et cent autres qui n'étalent connus 
que par leurs ouvrages. Je Ini dois beaucoup 
d'éclaircissements concernant ces artistes. Les 
découvertes de M. de Burbure relatives anx 
architectes belges ne sont pas moins intéres- 
santes. 

A ces titres M. de Burbure ajoute celui d’avoir 
été un des plus actifs promoteurs de l'institution 
des sociétés de chœurs de la Belgique, pour les- 
quelles il a écrit un très-grand nombre de composi- ; 
tions. Il est membred’honneur des plus importantes 
de ces sociétés k Bruges, Gand, Alost, Bruxelles, 
Mons, Anverset Tcrmonde, et appartient aussi à 
l’Académie de Sainte-Cécile de Rome, à la Société 
des sciences, des arts et des lettres du Hainaut, 
au Comité flamand de France, et enfin i La Gilde 
de Saint-Luc d'Anvers. Le Messager des sciences 
historiques et le recueil littéraire flamand H et 
Tact Vcrbond renferment plusieurs morceaux 
intéressants dont il est auteur. 

Comme compositeur M. de Burbure a produit 
beaucoup d’oeuvres de tout genre : la plupart de 
ses ouvrages sont exécutés avec succès dans les 
églises et dans les concerts d’Anvers et des Flan- 
dres. Ses productions les plus importantes sont 


celles-ci : Musique d’écuse à 4 voix et orchestre -. 
1“ Messe solennelle (en ut ). — 2» Amal édite 
oratorio (en ré). — jo Slabat Mater (en ut 
mineur). — 4° Te Dettm (em mi bémol). — 
S' Exultate Deo, psaume ( en ré ). — 6‘ Litanies 
de la Vierge (en si bémol ). — 7° Cceli enarrant, 
psaume (en sol). — 8" Alma (en fa). — Regina 
(en ré); due (en sol); Salue (en mi). — 9° Hxc 
dies (enmi bémol). — 10» Venisponsa (en fa). 

—11° EmitteSpiritum ( en mi) 12» Jesu dul- 

cis memoria ( en la bémol). —13“ Levavi 
oculos (en mi bémol )\Adjuoanos Deus (idem) ; 
due Maria (idem). — 14’ plusieurs Tantumergo, 
etc — Musique D’onciicsniE : 15» Ouverture ( en 
mi bémol). — IG» idem (en sol). — 17” idem 
de Jacques d’Artdvelle(ea ré). — 18” Sympho- 
nie nationale (en ré). — Musique en harmonie 
■iutaibe : 19’ Ouverture de Quintin Metsys. 

— 20» idem de la Sera/ina. — 11” : idem de 
Godtfroi de Bouillon. — 22» idem deCharles- 
Qaint, couronnée en 1840. — 23° Trois airs va- 
riés. — 24» Fantaisies, Caprices, Pots-pourris sur 
les Huguenots, Guido et Ginevra, le Postillon 
de Longjumeau, Les Martyrs, Le Brasseur de 
Preston. — 25» Marches, valses, pas redoublés. 

— Cuoecrs , scènes, CANTATES avec orchestre, en 
harmonie militaire : 26° Le Chant des pirates 
à 4 voix.— 27” Bardenzang à 4 voix. — 28” La 
Ronde des Fées, à 3 soprani. — 29” Le Plaisir, 
à 6 voix. — 30» Vengeance, à 4 voix. — 31 ‘De 
Stag by Doggersbook, à 4 voix. — 32” Linda- 
nus, ode symphonique à 4 vois. Choeurs sans 
aocompacnekent. — 33” Les mauvais Garçons, 
h 4 voix. — 34”S«r l’eau, 43 voix . —35» Amis, 
chantons, à 3 voix. — 36» Flandre au Lion 
à 4 voix. — 37» Belgie, idem. — 38° Souve- 
nirs de Boilsfort, valse k 4 voix. — 39» Amis, 
rentrons, k 5 voix. — 40» drf, Patrie, et 
Dieu, k 4 voix. — 41» Mozart, idem. — 42» Les 
Mélomanes, k 4 voix. — 43° Chant de iSoël, 
k 4 voix. — 44” Storm en Kalmte, à 4 voix. — 
45” Hymne à sainte Cédle, k 10 voix. — Ans 
AVEC orchestre : 46” Le Marin, pour basse. — 
47” L’Absence, pour soprano. — 48» Le chdteau 
de Male, ballade. —49» Ave maris Stella, pour 
basse. — 50° Exaudi Deus, pour ténor et violon- 
celle concertant. — 51° Miseremini mei, pour 
soprano. De plus, un très-grand nombre de ro- 
mances, mélodies, duelti, chansonnettes, avec 
piano, dont cinquante-six ont été publiées en 
Belgique et en Allemagne, depuis 1834 jusqu’en 
1850. 

M. de Burbure est depuis plusieurs années 
( 1858) administrateur de l’Académie des beaux- 
arts d’Anvers, et celte ville lui est redevable do 
l’excellent catalogue de son musée. 
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BURBUKE de WESEMBECK (Cos- 
tave-Loüis-Marie DE), frère du précédent et 
conservateur des hypothèques à Gand, est né à 
Termondc, le 22 juillet 18L5. Amateur de mu- 
sique zélé, il a cultivé cet art avec passion dans 
sa jeunesse, et s'est fait une réputaliou d’habileté 
comine exécutant sur la clarinette et comme 
chanteur dans les concerts. 11 a composé plusieurs 
airs variés, marches, pas redoublés, etc,, dont 
une partie a été publiée dans le journal de mu- 
sique militaire de Gambaro, et a arrangé beaucoup 
de morceaux d’opéras en musique d’harmonie 
pour les instruments à vent. On lui doit aussi 
plusieurs morceaux de musique d’église, tels que 
Tantum ergo , Salve Regina , Graduels en chœur 
avec orchestre, etc. Organisateur et directeur 
de la société chorale de Gand connue sous le 
nom de La Lyre gantoise , il a écrit pour elle des 
chants en chœur pour voix d’hommes. 

BURCilARD ( Uoalbic), professeur de 
philosophie à Leipsick, au commencement du 
seizième siècle, a fait impiimer un petit traité du 
chant grégorien , sous ce titre : llortulus musi- 
ces practia r, omnibus divino gregoriani con- 
centus modula se oblectaturis tamjucundus 
quam proficuus ; Leipsick, Michel Lotlier, 1518, 
3 feuilles in-4°. 11 y a eu une première édition 
de cet ouvrage qui parait avoir été publiée en 
1514, d’après la souscription de la préface. 

BURCilARD (Georges), moine 5 Augsbourg, 
vivait au commencement du dix-septième siècle. 
Il a fait imprimer de sa composition une messe 
a quatre voix, avec accompagnement de quatre 
instruments; Augsbourg, 1G24, in-4°. 

BURCI (Nicolas ) , dont le nom latinisé est 
Burtius , et que Forkel appelé Burzio f naquit 
à Parme, vers 14 50. Son père, Melchior Burci, lui 
fit embrasser l’état ecclésiastique. Après avoir fini 
ses éludes, il fut élevé au sous-diaconat , le 28 
mars 1472, après quoi.il se rendit à Bologne pour 
y étudier le droit canon. Arrivé dans cette ville, 
il s’y attacha à la famille Bentivoglio , et célé- 
bra dans des pièces de vers (carmina), en 1486, 
le mariage d’Annibal Bentivoglio avec Lucrèce , 
fille d’Hercule d’Este. Il resta attaché à cette fa- 
mille jusqu’au pontificat de Jules II, époque où 
les Bentivoglio cessèrent d’être en faveur. Alors 
il revint dans sa patrie et fut nommé recteur de 
l’oratoire de Saiut-Pierre in Vincula. On voit 
par un acte du notaire Stefano Dodi, cité par Atlô 
( Memorie degll Scritt. Parmigiani , t. 3, p. 
152 ), qu’il vivaitencoreau mois de février 1518, 
et qu’il était guardacore dans l’église cathédrale 
de Parme. 

Cu professeur de musique espagnol , établi à 
Bologne, nommé Bartholomé Ratnis de Parcja 
Diocn tMV, DW MCSIGIRNS. — T. II. 


ayant attaqué la doctrine de Gui d’Arczzo, dans 
un ouvrage publié à Bologne en 1482 (voy. H amis 
de Pareja), Burci pritladéfcnscdu moine Arétin 
dans un livre intitulé : A'icolai Burlii Parmen ♦ 
sis musices Professons , ac juris Pontifici 
studiosissimi Musices opusculum incipit , cum 
defensione Guidonis Aretini adversus quem - 
dam ffyspanum veritatis prevuricatorem ; Bo- 
noniæ, 1487, in-4°, gothique. Ce titre annonce 
peu de politesse et le style de l’ouvrage est en- 
core plus amer; la lingua e ladottrina usata 
nel suo libro , dit B. Baldi ( Cronica de Mate - 
matici t p. 100 ), tengon del barbaro e rug- 
ginoso. Quatre ans après, c'est-à-dire en 1491, 
Spataro, professeur de musique à Bologne , et 
l’un des élèves de Uamis, publia une défense de 
son maître. Burci ne répliqua pas; mais la dis- 
pute, qui changea d’objet, se renouvela entre 
Gafori et Spataro. On peut voir les détails de 
cette discussion aux articles Ramis, Gafori et 
Spataro. 

Dans le tome cinquante-neuvième de la Bio- 
graphie Universelle de MM. Michaud est une 
notice sur Burtius par M. Weis, savant et la- 
borieux littérateur, où l’on trouve ce passage : 
« Il (Burcius ou Burci ) eut une dispute très- 
« vive avec un musicien espagnol qui s’était 
« déclaré contre le système de Gui d’Arezzo, et 
« le réfuta dans un ouvrage devenu très-rare. 
« Mazzuchelli ( Scrlttor . liai., II, 2449), copié 
« par les biographes italiens, prétend que l’Es- 
« pagnol dont il est question n’est autre que le 
« célèbre Barlhélcmi Ramos de Parcja; mais 
« c'est une erreur, puisque Ramos n'était i*is 
« contemporain de Burtius.» Pour donner de la 
valeurs une assertion si extraordinaire, M. Weis 
renvoie à l’article Ramos ( tome trente-septième 
de la Biographie Universelle) : il parait qu’il 
a pris à la lettre ce qui est rapporté dans cet 
article, roman ridicule qui ne contient pas un 
mot de couformc à la vérité des faits (voyet 
R amis ou Ramos de Paréja). 

Mazzuchelli cite le livre de Burci sous le 
titre de Encomium Musicæ ; Bononiw, l48*J,in-4°. 
Il aura saus doute été induit en erreur par quel- 
que catalogue mal fait; mais voici un fait singu- 
lier. On trouve dans le catalogue du cabinet de 
curiosités de l’abbé de Tersan, vendu à Paris 
en 1820, l'indication suivante : Mtculai Burlii 
parmensis musices opusculum, cum defen- 
sione Guidon/ f Aretini ; Argentin*, per Joann. 
Pryfs, anno 1487, in- 8°. L’auteur de la notice 
ajoute:* première édition d’un livre fort curieux, 
« avec des notes de Mercier de Saint- Léger et 
« de M. de Tersan ». Aucun bibliographe n’a 
connu celte édition, qu'on ne peut révoquer en 
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doute, car toutes les indications sont précises. 
Les notes de Mercier de Saint-Léger auraient 
peut-être éclairci ce fait ; mais je n’ai point vu 
l’exemplaire qui est passé en Angleterre. 

On trouve dans les mémoires d’Affdsur le» ccri- 
Tains de Parme le* titres de huit autres ouvrages 
de Burci, qui n’ont point de rapport avec la mu- , 
Bique. 

BURCICAI (Züane ou Jean), compositeur I 
vénitien qui, par sou génie original, méritait d’ô- ! 
tre mieux connu, passa presque toute sa vie j 
dans la compagnie des gondoliers pour lesquels ! 
il a composé beaucoup de barcarollcs dont les ; 
mélodies étaient en général mélancoliques. On I 
a publié de sa composition deux ouvrages curieux 
intitulés : 1* Feslino del giovedi grasso à :> 
voci ; Venise, Ainadino, 1608. — 2* La Pazzia 
sentie à 3 voci; ibid., 1607, in-4°. C’est le sujet 
traité par Bancliieri ( voy . ce nom), mais d’une 
manière plus piquante et plus originale. 

BURCK (Joachim de), compositeur et can- 
tor à Mùlbauscn, dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, naquit dans les environs de. Magde- 
bourg. Il était bon organiste, et fut, à cause de 
son talent, l’un des 53 juges choisis pour la ré- 
ception de l’orgue de Grôningue, en 1606. Scs 
ouvrages imprimés sont : 1° Passion-Christi , 
nach dem 4 Evangelisten au/dem leutschen 
Texlmit 4 Stimmen zusammen gesetzt; Er- 
furt, 1550, in-4* ; WUtcnberg, 1668, in-4°, et Er- 
furt, 1677. — 2° Il annan ïx sacrx tam viva 
voce , quam instrumentas tnusicis cantatu 
Jucundx ; Nuremberg, 1566, in-4°, obi. 

3 ° iv Décades sen/entiosomm versuum; 1567, 
in-ft». - 4° Cantiones sacrx 4 vocum, Mùl- 
haiiscn, 1569. — 5° Symbolum aposlolicuwi 
Xicæum, Te Deum laudamus , etc., mit 4 stim- j 
men, 1569, in-4°. —û°XX geistlicheOdenait/ ; 
Villanellen art gesestz, t rc partie; Erfuct, 1572, j 
jn-ft». — 7° idem., 2 e partie ; Mülhuusen, 1578, | 
in-8°. — 8° Sacrx cantiones plane novæ ex 
vet. et nova Testamenlo 4 vocum ; Nuremberg, ! 
Gerlach, 1573, in-4°. — 9° Odx sacrx Lu- j 
dovici Ilebnboldi MulLusïni suavibus har- ! 
moniis ad imitât ionem iialicarum villanesia- 
rum t nusquam in Germania lingux latinx 
antea accomodatarum y ornatx, studio Joa- 
chimi a Burck civif Mulhusini ; Mulhusii, 
typis Georgti Hentzsclui , in-8°, lib. Ml. — j 
10° Hebdomas div. institué, sac ris odis ce- 
lebrata, lechonumque scholasticarum inter- 
vallis, cum Mulhusii, tum alibi , per singulos 
dies et horas 4 vocum ; Mulhusii , 1560, in-8°. 
— 11° Officium sacro-sanctx cœnx Dominicx 
super cantiunculum : Quam mirabilis, etc. ; Er- 
furt, Baumann, 1580, in-4° obi. — 12° XL Teul - ■ 


sc ht Licitex vomhcïl- Ehes ronde mit 4 Slimmen, 
repartie; Mulhaiisen, l r >83, in-s°; Sédition, 
1595. — 13° XL! Liedlein vom heil-Ehestande 
mit t Stimmen, 2 P partie ; Mtilhausen, 1596. — 
I4 ü 30 Gcistliche Lieder au f die Fest durch 
Jahr mit 4 Stimmen zu singen ; Mülliauseti, 
1594, .in -4*, et Erfurt, 1609 mi-»*. — 15* Die his- 
torisches Liedens Jesu-Chrisli , nus dem Evan - 
gelislen Luca von 5 Stimmen ; Mùlliaiisen, 1597, 
in-4°, obi. — 16° May. L. Helmbolds Crepun- 
dia sacra fiïr 4 Stimmen; Môlbansen, 1596, 
2* édition, Erfurt, 1608. — • 17* XL teutsche 
Liedlein , in 4 Stimmen componirt von Burck 
und joh; Eckard, 1699. — 18° Helmbolds latei- 
nische Odx sacrx in 4 Slimmen gesetzt; 1626, 
in-4*. 

BIJRCKIIARD ( — ), constructeur d’orgues 
célèbre, à Nuremberg, dans le quinzième siècle. 
Parmi les instruments qui sont sortis de scs mains 
on cite l’orgue de Saint-Sebald à Nuremberg, qui 
fut achevé en 1474. Burckltard est mort en 1500. 

BURDACÏl (Daniel-Chrétien), docteur en 
médecine, né en 1739 à Kaltle, dans la Lusace 
inférieure, fut icçu docteur, en 1768, à l’uni- 
versité de Leipsiek, et inoumt le 5 juin 1777. 
On a de lui une dissertation intitulée : De vi 
æris in Sono ; Leipsiek, 1 767, 32 pages in-4°. 

BURDE ( Elisabpth-Gdillelmine) , femme 
de l’écrivain de ce nom, naqnit à Leipsiek en 
1770. Fille du maître de chapelle Hiller, elle 
apprit de son père l’art du chant, et acquit un 
talent remarquable. En 1805, elle était au théâtre 
de Breslau, et y faisait admirer sa bette voix, qui 
s’étendait avec égalité dans une étendue de trois 
octaves, depuis le /a grave jusqu’au contre fa 
aigu. Elle avait aussi le mérite de beaucoup 
de netteté e» de précision dans les traits. Jeune 
encore, elle mourut d’une inflammation d’en- 
trailles le 1 1 janvier 1806. 

BURETTE (Pierre-Jean), naquit à Paris, 
le 21 novembre 1665. Son père, Claude Burette, 
était un harpiste habile et jouissait d’une grande 
célébrité (I). L’enfance du jenne Burette fut si 
valétudinaire, qu’on n’osa ni l’envoyer au collège, 
ni le fatiguer par des études sérieuses. Il apprit 
seulement la musique, dans laquelle il fit de rapides 
progrès. A Pâgc de huit ans, il joua devant 
Louis XIV d’une petite épinette que son père 
accompagnait avec sa harpe. Ayant appris aussi 
cet instrument, à l’âge de dix ans, il en don- 

(i) On trouve, dans le catalogue de la bibliothèque de 
Burette, l'indication d'une collection qui a pour Utre : 
Pièces de clavecin et de harpe composées par CL Bu- 
rette , musicien du roi, natif de fin y* en Bourgogne, 
recueillies et notées par P. J. Burette , son 11b, In-fol. 
obi., i vol. datés de 16 V*. 
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nait des leçons ainsi que de clavecin , et bien- I 
tôt il eut tant de vogue, qu’il ne put suffire au 
nomhie de ses écoliers. Toutefois, ses succès 
ne pouvaient éteindie l’amour des lettres qui s'é- 
tait manifesté en lui dès la plus tendre enfance ; 
il employait à acheter des livres une partie ; 
du produit de ses leçons. Deux ecclésiastiques, j 
amis de sa famille, lui avaient enseigné le latin, 
et par un travail assidu il avait appris seul la 1 
langue grecque, au moyen de la méthode de 
Lancelot. Bientôt cet amour de l'étude devint 
une passion si vive , qu'il en conçut du dégoût 
pour sa profession de musicien ; enfin, à force j 
d’instances, il obtint de ses parents de quitter 
cet état, et d'embrasser la médecine. Il fallait i 
pour cela qu'il fit un cours de philosophie et ' 
qu’il prit ses degrés; rien ne le rebuta; une 
persévérance sans bornes lui fit surmonter tous 
les obstacles. Reçu successivement bachelier et 
licem ié, il obtint le doctoratcn 1690, n’ayant en- 
core que vingt-cinq ans. Deux ans après, il fut 
nommé médecin de la Charité des hommes , et 
professeur de matière médicale en 1G93; enfin il 
devint professeur de chirurgie latine en 1701, 
et obtint une chaire de médecine au Collège ! 
Royal, en 1710. La connaissance qu'H avait faite 
de l’abbé Bignon lui procura la charge de cen- 
seur royal vers 1702, et l'entrée de l’Académie 
des inscriptions en i7üâ. Dès 1706, Burette coo- I 
péra à la rédactiou du Journal des Savants, et 
ne cessa d’y travailler pendant trente-trois ans. 

Il termina une vie honorable, laborieuse et tran- 
quille, le 19 mai 1747, âgé de quatre- vingt-trois ans. J 
Tous les travaux littéraires de Burette se trou- j 
vent réunis dans les mémoires de l’Académie des 
inscriptions ; ils se rapportent à la profession qu'il ! 
avait quittée, et à celle qu’il embrassa par la 
suite. Les premiers consistent en treize mémoires 
sur la gymnastique des anciens, qui est consi- 
dérée comme une partie de l'hygiène. Parmi 
ceux-ci se trouvent deux mémoires sur ta Danse : 
des anciens, tom. I, pag. 93 et 117 des mémoires, 
qui ont un rapport direct avec la musique. L'abbé 
Fraguier, ayant cru trouver dans un passage de 
Platon la preuve que les anciens avaient connu 
la musique à plusieurs parties, parce que le mot 
harmonie s’y trouve employé plusieurs fois, ex- 
posa ses idées dans un mémoire dont il est rendu 
compte dans l'histoire de l'Académie des inscrip- 
tions (voy. Fjucuif.r). Burette réfuta victorieu- 
sement cette opinion dans un autre mémoire, 
tom. 111, p. 118 de la partie historique. Il prouva 
que toute la musique des anciens s’exécutait à l'u- 
nisson (homophonie), ou à l'octave (antiphonie), 
selon qu'elle était chantée par des voix égalés, ou 
par des voix mêlées d’hommes et de femmes, qui j 


sout, comme on sait, naturellement à l'octave. 
Il démontra que le mot harmonie n’avait pas 
chez les anciens la même acception que parmi nou^ 
et qu'il ne signifiait que le rapport existant entre 
des intonations successives. Cependant il admet- 
tait quelquefois l'usage de la tierce dans la musique 
des Grecs. Ce mémoire fut suivi de treize au- 
tres sur le même sujet, dont voici l'indication : 
1° Dissertation sur la Symphonie des anciens 
tant vocale qu'instrumentale, t. IV, p. 116. 
Elle a été traduite en latin, et insérée par L'go- 
Iini, dans son Thesaur. antiq. sacr ., tom. 32. 

— 2° Dissertation où Von fait voir que les 
merveilleux effets attribués à la musique 
des anciens neprouvent point qu'elle fût aussi 
parfaite que la nôtre , tom. V, p. 133. — 
3® Dissertation sur te Hhythme de l'ancienne 
musique, tom. V, p. 152. — 4° De la Mélopée 
de V ancienne musique, loin. V, p. 169. Burette 
publia dans ce mémoire trois morceaux de l'an- 
cienne musique grecque, dont Edmond Chilmcad 
avait précédemment donné deux fragments dans 
son traité De Musica antiqua grarca, à la fin 
de l'édition d 'Aralus, et Kirchcr, le troisième, 
dans sa Musurgie (voy. Cuimrxn}. Burette y 
joignit la traduction en notes modernes, afin de 
mettre le lecteur en élat de juger ; mais l'exacti- 
tude de cette traduction est loin d’être parfaite. 

— 5° Discours dans lequel on rend compte 
de divers ouvrages modernes touchant Con- 
tienne musique , tom. VIÏI, p. 1. — 6° Examen 
du traité de Plutarque sur la musique, 
tom. VIII, p. 27. — 7* Observations touchant 
Vhlstoire littéraire du dialogue de Plutarque , 
ibid., p. 44. On y trouve la nomenclature des 
éditions de ce dialogue, l'indication des variantes 
du texte et des traductions ; la notice et l'exa- 
men des critiques et des commentateurs. — 
8° Nouvelles réflexions sur la symphonie de 
Contienne musique , pour servir de confirma- 
tion à ce qu'on a tâché d'établir là-dessus 
dans le quatrième volume des mémoires de 
Littérature, IMd.,p. 63. Le père Du Cercean, se 
fondant sur ces deux vers d’Horace, 

Sortante ra latum TIImîs Carmen ljrra, 

Hac Dorium , llli» Barbarum, 

avait cru y trouver la preuve que les anciens 
connaissaient au moins l'harmonie de la tierce, 
et qu'ils avaient des concerts dans lesquels plu- 
sleuts instruments jouaient à la fois dans deux 
modes différents; les nouvelles réflexions de 
Burette contiennent la réfutation de cette opi- 
nion. Toutefois, il faut avouer que, si l'expli- 
cation du jésuite Du Cerceau n’est pas soutenable, 
Burette s'égare de son côté lorsqu'il veut dé- 
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montrer que les anciens ont fait usage, borné 
à la vérité, des dissonances dans l'harmonie 
simultanée, parce que Du Cerceau lui avait 
prouvé que la tierce était considérée par les 
Grecs comme un intervalle de cette nature. (Voy. 
Du Cerceau) (1). — 9" Analyse du dialogue 
de Plutarque sur la musique, ibid., p. 80.— 
10° Dialogue de Plutarque sur la musique, 
traduit en français avec des remarques, 
lorn. X,p. 3. — 11" Remarques sur le dialogue 
de Plutarque touchant la musique, tom. X, 
p. 180-330; tom. XIII, p. 173-316; tom. XV, 
p. 293-394; tom. XVII, p. 31-60. Travail pré- 
cieux, dans lequel le texte grec se trouve cor- 
rigé avec soin, d’après un grand nombre de 
manuscrits : la traduction de Burette est ac- 
compagnée de beaucoup de notes dans lesquelles 
on trouve des notices sur plus de soivante-dix 
musiciens de l'antiquité. On a tiré, pour les 
amis de l'auteur, quelques exemplaires du dia- 
logue et des notes; Paris, de l'imprimerie Royale 
1735, in-4». Debure (Bibliog. Instruct .) dit que 
ces exemplaires ne sont qu'au nombre de dix. 
Clavier a ajouté la traduction de Burette à celle 
d’Amiot, dans l'édition des oeuvres complètes 
de Plutarque, mais sans y joindre les disserta 
lions. — 1 2° Dissertation servant d'épilogue ou 
de conclusion aux remarques sur le traité 
de Plutarque touchant la musique ;-dans la- 
quelle on compare la théoriede l’ancienne mu- 
sique avec celle de la musique moderne. I” et 
2* parties, tom. XVII, p. 61-106. — 13“ Sup- 
plément à la dissertation sur la théorie de 
l'ancienne musique, comparée avec celle de 
la musique moderne, tom. XVII, p. 106-126. 

Burette est l’un des hommes qui ont le plus 
contribué à débrouiller le chaos de la musique 
des anciens : il a mis dans ses travaux beaucoup 
de savoir et de sagacité ; mais Chabanon (Mém. 
del’Acad.des inscr., tom. 35, p. 361) et Pabbé 
Barthélemy ( Avertissement des Entretiens sur 
l'état de la musique grecque ) lui ont reproché 
avec justesse de n’avoir pas assez distingué les 
temps. 

It n’a manqué à Burette que de connaître 
bien les conséquences de la tonalité de la mu- 
sique des anciens, quant à l’ensemble du système 
de cette musique. C'est pour avoir manqué de 
ce genre de connaissances, qu'il a en souvent re- 
cours aux ressources de l’érudition, au lieu d'en- 
trer avec hardiesse dans le domaine de la na- 

11) L'éclaircissement du ten* de ce passage d'Horace 
«▼ait donné Ucu précédemment A une dissertation de Mo- 
llneui. qui *r trouve dans les Transactions phUosophi. 
quet, année iTOt, n» iti. T oy. Molinedx. 


ture des choses. Pcrne seul a bien connu celte 
partie de la musique des Grecs ( vog . Perre). 

Burette s’est fait connaître comme composi- 
teur par des cantates dont la seconde édition a 
été publiée sous ce titre : Le Printemps et 
autres cantates françaises, de M. Burette, 
maître de clavecin de M llr de Charolois ; Pari», 
1722, in-4®. 

BURGDORFF (Zacharie), contrapuntiste 
du seizième siècle, vécut & Gardclcbcn dans la 
Haute-Marche. Il a fait Imprimer : Magnificat 
5 vocum ; Magdebourg, 1 582. 

BURGER (Le Père fimoCEirr) naquit le 
30 mars 17$5, à Tirschenreitb (Cercle du Mein). 
Après avoir étudié avec ardeur les sciences et la 
musique, il entra dans l'ordre des Bénédictin» à 
l'abbaye de Michaelfeld , le 20 septembre 1767. 
et fut ordonné prêtre le 15 septembre 1770. Il 
jouait très-bien du violon , et composa pour l'é- 
glise un grand nombre de messes, de vêpres, 
de litanies, antiennes, hymnes, etc. Il est mort 
en 1805. 

BURGH (A.), professeur du collège de l’U- 
niversité à Oxford, et littérateur anglais, a pu- 
blié un livre qui a pour titre : Anecdotes on 
Music, historical and biographical, In a sé- 
riés oflellers from a Gentleman tohis Daug- 
ther ( Anecdotes historiques et biographiques, 
sur la musique, dans une suite de lettres d’un 
gentilhomme à sa Tille); Londres, 1814, trois 
vol. in-12. Ces lettres ont été traduites en al- 
lemand, par C. F. Michaëtis et publiées I Leip- 
sick en 1820, in-8°. L'ouvrage de Burgh esl en- 
tièrement tiré de l’histoire de la musique par 
Bumey et de celle de Hawkins; le troisième 
volume seul confient des détails assez intéressants 
sur l’état de la musique en Angleterre depuis 1780. 

BURGHERSII (Lonn), comte de WEST 
MORELAÏVD. Voues Westmokelasd. î 

BURGMÜLLER ( ÀÜCUSTE • FHÉDëntC ) f 
né à Magdebourg, était, en 178G, directeur de 
musique au théâtre de Bcllomo, à Weimar, et 
passa, en 1795, à celui de Koberwein, à Mayence, 
en la môme qualité, puis à Dusseldorf, où il 
mourut le 21 août 1824. Il a composé la mu- 
sique du petit opéra allemand : Dar, Uætte ich 
nicht gedacht , et celle de Macbeth, 

UUHGMÜLLER (Norbert), fils du pré- 
cédent, naquit à Düsseldorf, le 8 février 1810 ( I). 
Elève de son père, il s’est fait connaître comme 

fi) Suivant le supplément du l-rvique universel de mu- 
sique, publié par Schilling (p. 67). Bnrgruütier serait né 
en ISO* ; mal* U date que Je donne est certaine, car Je la 
tien* de Partiale Inl-métne que J*ai vu A Aii-la-Chapelie 
en i834. Cette date est aussi donnée par M. Ferd. neckcr 
(Oie Tonkùst. des 19 Jahrh. p. !«.),« 
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pianiste et compositeur ; mais , esprit bizarre, 
ennemi des usages du monde, des conventions 
sociales et de toute contrainte, il avait une égale 
antipathie pour les formes de l'art dans lesquelles 
se sont ciercés les grands maîtres des époques 
antérieures. Sa liaison intime avec le poéteGrabtie, 
autre esprit de la même trempe, l'entratna dans 
des excès qui ruinèrent sa santé et nuisirent au 
développement de ses facultés. Il mourut à l'Age 
de vingt-six ans, le 7 mai 1 836, k Aix-la-Chapelle, 
où il était allé prendre des bÿns, dans l’espoir 
de ranimer ses forces éteintes. Burgmiiller fut un 
des fondateurs de l’association des fétcsannuelles 
de musique qui se donnent tour k tour, à la 
Pentecôte, dans les villes de Dusseldorf, Cologne, 
Lllrerfeld et Aix-la-Chapelle. Il a écrit plusieurs 
ouvertures, symphonies, quatuors pour instru- 
ments è archet, concertos et sonates pour piano ; 
la plupart de ces compositions sont restées en 
manuscrit. Parmi ses ouvragos publiés, quel- 
ques-uns n’unt vu le jour qu’après sa mort. 
Sa première symphonie fut exécutée à Leipsiclc, 
en 1838, et y fut écoulée avec plus do curiosité 
que de sympathie. Une des meilleures produc- 
tions de Norbert Burgmüller est une sonate pour 
piano en fa mineur, op. 8 ; Leipsicli, ifofmeis- 
ter. Une autre pièce pour le même instrument, 
intitulée Rhapsodie, op. 13, ibid., est intéressante 
par l'originalité. On connaît aussi de lui des 
recueils de mélodies avec accompagnement de 
piano, op. I, G et 10. 

UGRGMÜLLER (Fnüotnic), né à Bâtis- 
bonne en 180*, a fait ses études musicales dans 
le lieu de sa naissance, et s’adonna particulière- 
ment à celle du piano. En 1879, il se rendit à 
Casscl pour y continuer des études de composi- 
tion sous la direction de Spohr. Dans un con- 
cert donné le 14 janvier 1830, il fit le premier 
essai de son double talent de pianiste et de com- 
positeur, en exécutant un concerto de piano avec 
orchestre, qni fut applaudi. En 1833, il arriva à 
Paris, d'où il ne s’est pins éloigné depuis celte 
époque, et s’y livra k l’enseignement et k la com- 
position d’une multitude de morceaux d'une dif- 
ficulté moyenne pour le piano, qui ont obtenu 
un 'accès populaire. Il aborda aussi la scène, 
car il écrivit en 1843 la musique du ballet La 
Péri , où l’on remarqua de jolis airs de danse, puis 
un acle de Lady llrnrietle, ballet dont MM. de 
Flotlow et Deldevez composèrent les autres. 
Burgmuller avait ohtenuduroi Louis-Philippe des 
lettres de naturalisation en 1843 ; mais après 
1844 il disparaît en quelque sorte de la vie artis- 
tique, et depuis lors il s’est livré à l’enseigne- 
ment. Ses œuvres de piano les plus importantes 
consistent eu fantaisies, caprices, rondos, 


et sont au nombre d'environ cenl, non compris 
un très-grand nombre de bagatelles plus légères 
et plus faciles. Burgmùller, quoiqu’il ne man- 
quât pas de talent , a été le Henri Karr de son 
temps, c'est-à-dire un fabricant de petite mu- 
sique. 

Deux autres pianistes et compositeurs du même 
nom ont aussi publié des morceaux de musique 
légère, si musique il y a. Le premier, Ferdinand 
Burgmuller, parait avoir vécu à Hambourg et 
y a fait imprimer chez Schobcrlh des morceaux 
faciles, au nombre de trente-six, sous le titre de 
Operafreund (L’ami del’opéra), sons toutes sortes 
de formes et sur des thèmes pris dans les opéras 
à la mode; puis Le petit Dilettante, on quatre 
rondeaux, et d’autres ciioses du même genre. 
L'antre, Henri Burgmüller, ancien élève du Con- 
servatoire de Prague, est professeur depianu dans 
celte ville. Ou a de lui des Fleurs pour la jeu- 
nesse, morceaux arrangés sur des motifs des Dia- 
mants de la couronne ; Prague, Hofmann, etc. 
Il y a aussi un François Burgmüller dont An- 
dré, d’OIfenbach , a publié des pots-pourris in- 
titulés s Les Opéras modernes. Ce sont des airs 
mêlés et variés que l’auteur a pris da ns La Fille 
du régiment, dans La Part du Diable, d'Au- 
ber, etc. Les lexiques de Gassncr et de Schla- 
debach, continué par Édouard Bernsdorf, gar- 
dent le silence sur ces artistes. 

BUIIGST ALLER (Mxme-Walbouku), na- 
quit le 7 avril 1770 à Itlcrcichcn, en Bavière. 
Dans son enfance, elle fût envoyée chez son 
oncle, riche habitant d’Augsbourg, chez qui elle 
apprit la musique. En 1785, elle monta sur la 
scène, et joua en Suisse, dans le Wurtemberg, 
la Franconie, etc., sous la direction de François 
Griumer, et partout obtint des succès par sa 
joliu voix, son chant gracieux et son jeu spiri- 
tuel. En 1794, elle quitta la troupe de Grimmer, 
pour entrer dans cellede Valdonini à Augsbourg, 
et l'aunée suivante elle passa dans celle de Ross- 
nt-r, à Constance, où elle épousa le ciianteur J. P. 
Tochtennann. Elle fut placée avec lui à Manheit» 
au théâtre de la cour, en 1798, et deux ans après 
elle fut appelée à celui de Munich, où elle clian • 
lait encore en 1810. 

1U1RGSTALLER ( Fiusçois-Xavier ), de 
la même lamille, né en Bavière, vers 1816, s’est 
fait un nom comme virtuose sur le zither, instru- 
ment de l’espèce des tympauons en usage dans la 
Hongrie, la Bohème, le Tyrol et dans une partie 
do l’Allemagne méridionale, mais dont les cordes 
sont pincées. Burgslaller vit actuellement (1864) 
à Munich. Il a publié pour son instrument des 
danses allemandes et des valses, op. 1 , 3 , 3 , 4 ; 
Munich, Faller. — UXlLândler pour deux zithers. 
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ou pour deux violons et deux clarinettes, op. 5; 
ibid. — Réséda Düfte (Odeur de réséda) , collec- 
tion de valses, op. G. ibid. — 36 Làndler origi- 
naux, en trois suites, pour lezither à baguettes; 
Munich, Aibl. 

BUHI (Louis-IsEMuornc de), écrivain et 
compositeur, était, dit Meusel, capitaine à Dier- 
dorf, puis à Neuwied en 1785. Vers ce temps 
il fit représenter au théâtre de cette dernière 
Tille l’opéra Les Matelots , dont il avait composé 
le livret et 4a musique. En 1789.il y donna Le 
Charbonnier , qui lui appartenait aussi comme 
poète et comme musicien, et peu de temps après 
le drame d’Amosi/t. Comme écrivain, de Ruri 
est connu par un recueil de mélanges intitulé : 
Bruchstùcke vermischten In halls ; Alten bourg 
1797, 154 pages in-8°. Il y traite de* effets de 
la musique sur le cœur. Aux talents de com- 
positeur, de poète et de littérateur, de Buri 
unissait celui d’une brillante exécution sur le 
violon : il a laissé en manuscrit des solos pour 
cet instrument. 

BURJ A (Abel), professeur de mathématiques 
à l'Académie de Berlin, naquit en 1752. Il fut 
d’abord instituteur de M. de Tatisehtchef, à Bal- 
dino, près de Moscou, ensuite prédicateur fran- 
çais à Berlin, et enfin, en 1787, professeur et 
membre de l’Académie des sciences. En 1796 il 
lut dans une séance de l’Académie un mémoire 
sur la nature des sons produits par des plaques 
de verre, et sur l’usage de l’archet , pour les 
mettre en vibration. Ce mémoire a été inséré 
parmi ceux de l'Académie des sciences et belles- 
lettres de Berlin, 1796 (classe de mathém., 
p. 1-16). Dans la même séance Burja présenta 
le modèle d’une sorte d’harmonica composé de 
cloches de veire destinée» à être mises en vibra- 
tion par des archets. On a aussi de ce savant 
la description d’un nouveau chronomètre sous 
ce titre : Reschreibung eines Musicalischen 
Zeitmessers; Berlin, 1790, 24 pages in-8°,etdeux 
Mémoires sur les rapports qu'il y a entre la 
musique et la déclamation. (Mém. de Berlin , 
1803. Part, mathém., p. 13-49.) 

RURIUIARD { îean- André Cbrist. ), pas- 
teur en second et inspecteur de l’école de Leip- 
heiinj en Souabe, a publié à Ulm, en 1832, un 
dictionnaire abrégé de musique sons ce titre : 
flfeuestes vollstændiges Musihalisches Wôrter • 
buch, enthaltend die Erkt,rrung aller in der 
Musik vorkommenden Ausdrücke für Musiker 
xmd Musik/reunde. On a du même auteur une ins- 
truction abrégée pour apprendre soi-même l’har- 
monie; cet ouvrage est intitulé ï Kurze und 
gründlicher ünterricht im Generalbass zur 
selbstbetehrung ; Ulm, Ebner, 1827, ln-4». 


] BURKU AH DT (Salomon) , directeur d’une 

; société de chant à Iéna, naquit à Triplis, près 
; de Weimar, le 3 novembre 1803, et mourut à 
Dresde, le 19 février 1848. Fécond compositeur 
ou arrangeur de petites pièces pour le piano, 
il en a publié un grand nombre à Dresde et à 
Chemnilz, la plupart sur des thèmes d'opéras. 
On connaît sous son nom environ 80 œuvres 
de ce genre. Il a fait imprimer aussi des Lie s- 
der pour basse et pour soprano, à Hanovre, 
chez Hofmann, et des chants pour quatre voix 
d'hommes. 

BIIUJAI (Don Antonio), né àRovigo, dans 
la seconde moitié du seizième siècle, fut moine 
olivetain et organiste de Monte- Olivelo , k? 
Sienne. Il est auteur d’un ouvrage intéressant 
i qui a pour titre : Fiori di concerti spirituali a 
î tiito, due, tre, e quattro voci, cot basso con- 
! tinuo per l'urgano, et altro simile is/ru- 
mento; in Vendis, appresso Giacomo Yincenti, 
1012, in-4°. A la partie de basse continue on 
trouve cet avertissement, qui renferme les règles 
dcl’accoiupagneinentde la basse chiffrée les mieux 
! formulée» qui aient paru à cette époque, où l’inven- 
! tion de ce genre d’accompagnement était récente. 

1 Ou y lit : Li presmti conccrti si renderano 
! assai vaghi e belli, se dalV oryanista sarà 
sonato il basso continuo con le sue conson- 
nanze semplici ; cioe ottava , quinta e terza; 
eccettuate perd quelle note segnate con li nu- 
meri di quarta , srttima , ses/ a e quinta , che 
in tal luoco sarà sempre falsa ; quale note 
dovrano sonarsi necessariamente con ilsuo 
numéro per unire il suono con la voce , che 
canta. La quarta e terza magiore per far ca- 
denza perfetta (Vistessodïco delta sestamag- 
giore ) sono ormai lanto usilati dalli organisli , 
ch’o giudicato trastasciarle , per non cou/on - 
dere lanti numericon lenote,rimettandole al 
\ suo giudicio : il che sia per non detto i buoni 
e intelligenti organisa. On connaît d’autres 
ouvrages de Burlini dont voici les titres *. 1 ° Missa, 
Salmi e Motelti concertait a otto voci ; Venise, 
Yincenti, 1615, in-4*. — 2° Lamentazioni per 
la settimana santa a 4 t>oci con un Benedictus 
a cinque, e. due Miserere a due cori. Il tutto , 
concertato alla moderna co'l basso continuo 
per il clavicembalo , o spinetta , aggiuntovi 
une parle per uno violino, e il modo di con- 
ccrtarle , che è notato nel basso continuo; 
opéra settima , in Venezia, spp. Giac. Yincenti, 
1614, in-4°. 

BUHMW (Émc), né à Bygdéa, dans la 
Gothie occidentale, le 23 septembre IM2, fit 
ses études littéraires, scientifiques et musicales 
à l’école de Pitéa, puis au gymnase de lionre- 
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sand, et enfin à l’université d’Upsal. Zellinger, di- 
recteur de musique à la cathédrale d’Upsal, lui 
donna des leçons de musique instrumentale. Le 
3 mai 1712, il prononça son premier discours pu* 
blic à la louange de la musique ( De Lcude Mu- 
sices), ce morceau ne parait pas aroir été imprimé. 
En 1715, U publia une dissertation De Propor - 
tione harmonica qui parut à Upsal. Une se- 
conde partie du même ouvrage lut imprimée 
eu 1716. Dans la môme année il alla à Stockholm 
et y établit une école de mathématiques qu’il 
dirigea pendant trois ans. Nommé adjoint du 
professeur de mathématiques à l’u ni versité d’Up- 
sal, en 1719, il remplaça peu de temps après 
son ancien maître Zeliinger comme directeur de 
musique de la cathédrale. En 1728, il fut élu 
membre de la société royale des sciences de la 
Suède. C’est vers cette époque qu’il s’occupa 
arec activité de travaux relatifs à l’astrono- 
mie. Comme président de l’université, il pro- 
nonça plusieurs discours et des dissertations sur 
divers objets do musique, son art favori. Une de 
ces dissertations a été publiée sous ce titre : 
Specimen academicum de Triade harmonica, 
quod ann. Amplis*, facultale philosoph. in 
Reg. Vps. Universitate , et Præside viro Am • 
plis*. AI. Erico Burman, astron. Prof. Reg. 
et ordin. publico candidaiorum examini,add. 

3 jun. an. 1727 in auditor. Gtist. maj. Boris 
ante meridianis consuetis , modeste submit. 
S. R. M. Alumnus , Tobias Westenbladt , arosia 
Westmannus ; Upsal, Leter. Wenerianis, in -8°, 

4 feuilles. Ainsi qu'on le voit par ce titre, les ques- 
tions de cette dissertation avaient été posées par 
Burman, comme président, mais la thèse fut 
soutenue par Tobie Westenbladt. Quelques 
chagrins particuliers, dont Burman fut affecté 
avec trop de vivacité, causèrent sa mort le 2 no- 
vembre 1729. 

BURM ANN (Frarçois), fils de François Bur- 
mann, professeur de théologie à Utrecht, naquit 
en cette ville, dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. U fut d’abord pasteur à Nimègue, 
et succéda h son père dans la place de profes- 
seur de théologie à Utrecht. On a de lui un 
livre qui a pour titre : Hct nieuw Orgel in de 
vrye Heerlykheid van Catwyk aan den Rhyn , 
den drieenigen God Tuegcheiligt , in eene Lee - 
rede over Ps. CL. terplegtige inwyinge van 
het zelven aldaar uitgesprooken op den 20 
july 1765 (Le nouvel orgue de la baronnie de 
Catvvyk sur le Rhin, dédié à la Sainte Trinité, 
dans une instruction sur le psaume CL, etc.); 
Utrecht, 1705, in-4°. 

B U KM ANN (Gottlob-Gcillàümf.), poète, 
compositeur, et virtuose sur le piano , naquit 
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en 1737 à Lauban, dans la Lusace supérieure, 
où son père était maître d'écriture et de calcul* 
U fréquenta les collèges de Lcevenbcrg et de 
Hirsehberg en Silésie, fit un cours de droit à 
Francfoit-sur-rOder, en 1758, et retourna en- 
suite dans son pays. Pins tard il se fixa à Berlin, 
et y vécut de leçons de musique et de piano, 
d’articles littéraires pour les journaux, et du 
produit de quelques poèmes de circonstance* 
Quoiqu’il gagnât beaucoup d’argent , il avait ai 
peu d’ordre et d’économie, qu’il tomba dans une 
profonde misère, surtout dans les dernières an- 
nées de sa vie, où une atteinte d'apoplexie pa- 
ralysa un côté de son corps. Burmanu était pe- 
tit, maigre, boiteux et difforme; mais dans ce 
corps ai peu favorisé de la nature logeait une 
âme ardente et un vif sentiment du beau. Origi- 
nal et doué d’une facilité prodigieuse, il ae faisait 
surtout remarquer dans l’improvisation. Sans 
être préparé, il pouvait parler en vers pendant 
plusieurs heures sur un sujet quelconque. Au 
piano il avait un jeu brillant, bien qu’il eût perdu 
le doigt annulaire d’une main : il s’était fait un 
doigté particulier par lequel il suppléaità la perte 
de ce doigt. Tel fut cet tiommequi, placé dans une 
moillenre position , et avec plus d’ordre, aurait 
pu se faire une renommée durable. Il mourut le 
5 juin 1805 , et ce même jour il envoya aux jour- 
naux un pocroè où il se peignait mourant de 
misère. Comme compositeur, il se fit surtout re- 
marquer par l’originalité de ses chansons; il en 
est plusieurs dans ses recueils qui peuvent être 
considérées comme des modèles du genre. Il en 
a fait un grand nombre. On a de lui : 1° Six 
pièces pour le clavecin, 1776. — 2® Quatre sui- 
tes pour le même instrument, 1777. — 3" Cinq 
recueils de chansons , publiés depuis 1766 jus- 
qu’en 1787. — 4* Chants simples (chorals), 
j« f 2 «»* recue j| s . Berlin, 1792. —5° Uanno- 
nietten oder Slücke- /Clavier (Petites harmonies 
ou pièces pour le clavecin), i r# , 2 e et 3* suites ; 
Berlin^ 1793. —6° Winter-Ueberlistung, oder 
deutsche national Lieder(Le passe-temps de 
l’hiver, ou chansons nationales allemandes), trois 
suites pour les mois de janvier, de février et de 
mars; Berlin, 1794. Continuation pour les mois 
d’avril , de mai et de juin, trois suites, idem, 
1794. — 8* Die Jahrzetlen Jûr /Clavier , De - 
klamation und Gesang (Les saisons de l’année 
pour le clavecin, la déclamation et le chant, trois 
suites pour les mois de juillet, d’août et de sep- 
tembre, idem, 1794. — 0° Idem, pour les mois 
d’octobre, de novembre et de décembre, 1794. 

BIJKMEISTEH (Joxchim), né à Lune- 
bourg, vers 1 560, fut magister dans le même lieu, 
et collaborateur à l’école de Hosiock. il est au- 
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teur des ouvrages dont les titres suivent : 
1* Synopsis Hypomnematum Mus ica poeticx 
ad chorum gubernandum , cantumque com- 
ponendum conscripta a M. Joach. Burmeis- 
ter , ex Isagoge cujtu et idem Auctor est ; 
Roslock, 1599, in-4\ 9 feuilles avec deux plan- 
ches notées. H y a quelques différences entre ce 
titre donné par Gerber et celui qui est cité par 
Forkel(Aftyem, Liler. derMusik , p.42l), lequel 
est conforme à celui que j’ai trouvé dans les 
papiers de Brossard. Il parait, au reste, par l’un 
et par l’autre titre, que «et ouvrage n’est que l’a- 
brégé d’un autre plus étendu du même auteur. 
Brossard le considérait comme un fort bon 
traité de composition. — 2° Musicæ pradicæ, 
site artis canendi ratio, quamvis succincta , 
perspicua tamen et usu hodierno ita accomo- 
datæ ; Rostock, 1601, in -4°. Excellent petit 
traité du chant qui ne contient que 13 feuillets. 
Ces deux ouvrages sont fort rares ; Brossard en 
a fait des extraits assez étendus qui se trouvent 
dans ses recueils manuscrits in-4% à la Biblio- 
thèque impériale de Paris. — 3® Musica avroox®- 
îiaeTixyu, quæper aliquoi accessiones in gra - 
tiam philomusorum quorundam ad tracta - 
tum de Uypomnematibus musiex poetiex 
ejusdem auctoris erro pâîr.v quondam exara- 
tas, etc. ; Roslock, 1601,37. feuilles in-4<*. Cet ou- 
vrage est le plus considérable de tous ceux que 
Burmeister a publiés. Je ne le connais que d’a- 
près ce qu’en dit Gerber dans son nouveau 
Lexique des musiciens. Parmi les c hoses curieuses 
qui s’y trouvent, il y a une section spéciale 
sur la solmisation , intitulée : De Pronuncia- 
tionis Symbolo, où se trouvent les sept syllabes 
ut, re, mi, fa, sol, la, si, et la septième note 
béraolisée y est appelée se. Burmeister dit que 
cette syllabes» est nouvelle ( syllaba adven- 
titia et nova). Cependant Zacconi dit dans la 
deuxième partie de sa Praticadi musica (lib. 1, 
c. 10 ) que ce fut Anselme de Flandre qui donna 
ce nom à la septième note ; or, ce musicien vivait 
à !a cour de Bavière de 1540 à 1560. Yoy. sur ce 
sujet Anselme de Flandre, Waelrant (Hubert), 
De Putte (Henri ), Calwitz, Uréna ( Pierre de ), 
Caramuel de Lobkowitz, Hitzlcr (Daniel), Lemaire 
(Jean), Gibel (Otlion) et Buttstett. Voy. aussi 
mon Résumé philosophique de l'histoire de la 
musique (p. ccxxm). — 4° Psalmen von Mart: 
Luthers und anderer , mit melodien ; Rostock, 
1001, in-8°. — 5° Gerber indique un autre ou- 
vrage de Burmeister d’après un journal allemand 
(Reichs-Anzeiger, ann. 1802, p. 1713), sous ce 
titre : Musica poetxca ; Rostock, 1606 : ne se- 
rait-ce pas une d dixième édition du premier livre? 

BURNEAU ou BURMAUX, surnommé 


de Tours, parce qu’il était né dans cette ville, 
| fut poète et musicien, sous le règne de saint 
Louis. On trouve deux chansons notées de sa 
composition dans un manuscrit de la Bibliothèque 
impériale, coté 65 (fonds do Cangé). 

BURNEY (Charles), docteur en musi- 
que, naquit À Shrewsbury, dans le mois d’avril 
1726. Les premiers éléments de son art lui furent 
enseignés par un organiste de la cathédrale de 
Chester, nommé Baker. Son beau-frère, maître 
de musique à Shrewsbury, lui donna ensuite des 
leçons de basse chiffrée. A l’Age de dix-huit ans, il 
fut envoyé à Londres, et placé sous la direction du 
docteur Arne. A peine avait-il achevé ses études 
près de ce célèbre compositeur, qu'il fut nommé 
organiste de l’église Saint-Denis in Fenchurch- 
Street. Il entra aussi, comme instrumentiste, au 
théâtre de Drury-Lane, pour lequel il écrivit, 
en 1751, un petit opéra-comique intitulé : Robin 
Hood, qui n’obtint pas de succès. Dans l’année 
suivante, il composa pour le mémo théâtre la 
pantomime de la Reine Mal» (Queen Afab) , qui 
fut mieux accueillie; mais Burney ne retirait de 
tout cela que peu d'argent, et ses moyens d’exis- 
tence étaient si peu assurés, qu’il fut obligé de 
quitter Londres, et d’accepter une place d’or- 
ganiste à Lynn, dans le comté de Norfolk. Il 
passa neuf années dans ce lieu, et y conçut te 
plan d’une histoire générale de la musique, pour 
laquelle il fit des études et rassembla des maté- 
riaux. Ses devoirs, comme organiste, ne l'em- 
pêchaient pas de faire quelquefois à Londres des 
voyages pour y faire graver ses compositions. 
Enfin, les sollicitations de ses amis le ramenèrent 
dans cette ville, où il se fixa. Il fit imprimer, 
en 1768, plusieurs concertos pour le piano, et 
composa pour le théâtre de Drury-Lane un diver- 
tissement intitulé : The Cunningman (l’Homme 
adroit), qu’il avait traduit du Devin du Village 
de J. -J. Rousseau. Cet ouvrage ne réussit pas, 
quoique la musique fût, dit-on, fort jolie. Ce fut 
vers le même temps que l’université d’Oxford 
lui conféra le grade de docteur en musique. En 
1770, il fit un voyageen France et en Italie, dans 
le but de recueillir des matériaux pour son his- 
toire de la musique. De retour eu Angleterre, 
il y publia, en 1771, le journal de son voyage. 
L’année suivante il parcourut l’Allemagne , les 
Pays-Bas et la Hollande, sous le même point 
de vue, et il fit également paraître, en 1773, le 
résultat des observations faites dans ce second 
voyage. 

Dès l’arrivée de Burney sur le continent , le 
plan de l’ouvrage qu’il projetait était arrêté ; et, 
s’il y fit quelques légers changements , ils lui 
furent suggérés plutôt par des circonstances par- 


Google 


BUHtiEY 


121 


tieulières que par de* observation* proronde* qui 
auraient motivé ces modifications. C'est sans 
doute à cette cause qu'il faut attribuer la mar- 
che un peu superficielle qu’on remarque dans 
le journal du docteur Burney. Il s’était fait un 
cadre, et ne cherchait que ce qui pouvait y en- 
trer, au lieu de se proposer de l’agrandir, si 
quelque découverte inattendue venait lui révéler 
des faits dont ses lectures précédentes n’avaient 
pu lui donner l’idée. Aussi le voit-on passer à côté 
de monuments du plus haut intérêt, existants 
dans nos bibliothèques, sans les apercevoir. Je 
citerai à cet égard la musique du moyen âge et 
antérieure au quinzième siècle , qu’il n’a fait 
qu’entrevoir. L’avantage le plus réel qu’il tira 
de ses voyages, fut de rassembler une belle col- 
lection delivres anciens et de manuscrits relatifs à 
sou art , lesquels deviennent chaque jour plus 
rares. Après plus de vingt ans de préparation, 
le moment de mettre sou projet à exécution était 
arrivé, et il se livra à la rédaction de son livre, 
qui t’occupa pendant quatoize années. Le pre- 
mier volume, intitulé : A general History of 
Mus te, parut eu 1776. Il contient l'histoire de 
la musique chez les peuple* de l'antiquité jus- 
qu'à la naissance de Jésus-Christ. Le second , 
publié en 1782, traite de la musique depuis le 
commencement de l’ère chrétienne jusqu’au mi- 
lieu du seizième siècle. Le troisième, qui fut im- 
primé cinq ans après , contient l’histoire de la 
musique eu Angleterre, en Italie, en France, en 
Allemagne, en Espagne et dans les Pays-Bas. 
Enfin le quatrième volume, sorti de la presse 
en 1788, comprend l’histoire de la musique dra- 
matique, depuis sa naissance jusqu’à la fin du 
dix-huitième siècle. 

Dans le temps où paraissait le livre de Bur- 
ncy, Hawkins ( voyez ce nom) , autre écrivain 
anglais, en publiait un sur le même sujet, en 
cinq volumes io-4°. Mais ces deux ouvrages eu- 
rent un sort bien différent. Celui de Hawkins, 
déprécié à son apparition par tous les journaux 
littéraires, n’eut aucun succès. Celui de Burney , 
au contraire, pour lequel les princes, les grands, 
les savants et le* artistes avaient souscrit, fut 
prôné dans toute l'Europe, et telle fut la faveur 
qui l'accueillit , que la lenteur de sa publication 
ne nuisit pas même à son succès. Il faut en con- 
venir, il y eut dans celle différence de destinée 
des deux livres un nouvel exemple des caprices 
de la fortune et de l'injustice qui préside souvent 
aux jugements humains. Bien supérieur à l’his- 
toire de Hawkius, sous le rapport du plan, l’ou- 
vrage de Bumey lui cède souvent pour les dé- 
tails, et u’est pas exempt de reproches à d’autres 
égards. J’ai dit la cause de ses défauts en par- 
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lant des voyages de l’auteur. J’ajouterai que 
Burney , malgré sa grande lecture, n’avait pas 
fait d’études assez fortes dans le contrepoint ni 
dans le style fugué pour bien juger du mérite 
des compositions ; qu’il n’avait qu’une connais- 
sance médiocre des qualités propres des divers 
styles, et qu’il ignorait absolument les rapports 
des tonalités avec les differents systèmes d’har- 
monie et de mélodie. Son livre , composé pour 
l’Angleterre, a d’ailleurs le défaut de renfermer 
trop de détails sur la musique anglaise, depuis 
le seizième siècle ; car cette musique a été sans 
influence sur les modifications et sur la progres- 
sion de l’art dans le reste de l’Europe. Rien ne 
montre mieux l’absence de vues élevées dans la 
tête de Buincy, que ces fastidieux détails sur les 
représentations théâtrales de Londres dont 
le quatrième volume de son histoire est i empli. 
Toutefois, écrivain agréable, il a trouvé beaucoup 
de lecteurs, particulièrement en Angleterre, et 
nonobstant ses aperçus un peu trop superfi- 
ciels, les choses estimables qu’on trouve dans 
son livre ont consolidé sa réputation. Les deux 
premiers volumes surtout sont dignes d’éloges. 
Plusieurs ouvrages qu’on a publiés depuis lors 
en Angleterre sur le même sujet ne sont guère 
que de* copie* de celui de Burney, en tout ou en 
partie. (Voy. BlsbycI les nouvelles encyclopédies 
anglaises.) 

Après les grandes fêles musicales données à 
l’abbaye do Westminster en 1784 et 1785, en 
commémoration de Hænde), le docteur Burney 
fut chargé d’en publier la description, accompa- 
gnée d’une notice sur ce musicien célèbre ; elle 
parut à Londres en un vol. in -4°. Il est aussi 
l’auteur d’une vie de Métastase et de quelques 
autres ouvrages littéraires. Le docteur Burney ha- 
bita pendant plusieurs années dan* la maison de 
Newton, St- Martin’ s Street , Leicesters-fields ; 
mais ayant été nommé organiste de l’hôpital de 
Chelsea en 1790, il eut dans cet hôpital un loge- 
ment qu’il occupa pendant les vingt-quatre der- 
nières années de sa vie. 11 est mort le 12 avril 
1814, âgé de quatre-vingt -huit ans. Les homme* 
les plus distingués de l’Angleterre assistèrent à 
ses funérailles. 

Recommandable par ses talents et son savoir, 
Burney ne l’était pas moins par l’amabilité de son 
caractère et par ses vertus sociales. Aussi était-il 
généralement aimé de ceux qui avaient eu des 
relations avec lui. Il avait été marié deux fois, 
et avait eu huit enfants, parmi lesquels on remar- 
que : |o Charles Bumey de Greenwich, l'un des 
plu* savants hellénistes do l’Angleterre ; 2* le 
capitaine Burney, qui a fait le tour du monde 
avec le capitaine Cook, cl qui a publié une his- 
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foire des découvertes maritimes , ouvrage fort 
estimé; 3° Miss Bumey, plus tard madame 
d’Arblay, auteur des romans d’£t>e/i*ia , de Ce - 
cïlia , de Camilla , et de quelques autres, qui 
ont eu beaucoup de succès. La riche bibliothè- 
que du docteur Burney a été vendue à l’encan, 
en 1^15, et le catalogue, qui présente des objets 
d’un haut intérêt, a été imprimé. Cependant sa 
nombreuse collection de manuscrits et les livres 
les plus rares sur la rausiquo avaient été sépa- 
rés de cette collection et étaient passés à la bi- 
bliothèque du musée britannique. 

Il ne me reste plus qu'à donner quelques dé- 
tails sur ses écrits et ses compositions. On lui 
doit : t° Plan of a public tnusic school (Plan 
d’une école publiquedemusique) ; Londres, 1767. 
— 2° Translation of sign. TartinVs letter to 
sign. Lombardini, published as an important 
lesson to per/ormers on the violin (Traduction 
d’une lettre de Tartini à madame Lombardini, 
publiée comme un avis important à ceux qui 
jouent du violon) ; Londres, 1771, in-4°. — 3® 
The présent State of Music in France and 
Jtuly , or the journal of a tour through those 
coun tries , undertaken to collect materials 
for a general Hlstory of Music (L’état actuel 
de la musique en France et en Italie, ou jour- 
nal d’un voyage entrepris dans ces contrées 
pour rassembler les matériaux d’une histoire 
générale de la musique); Londres, 1771, io-8®. Il 
pamt une deuxième édition de ce voyage en 
1778 ; Londres, in-8®. — 4® The présent State of 
Music in Geimany, the Nethcrlands , and 
United- Provinces, or the journal , etc. ; Lon- 
dres, 1773, 2 vol. in-8o. Deuxième édition; Lon- 
dres, 1775, 2 vol. in-8°. Ce journal du voyage 
en Allemagne, en Hollande et dans les “Pays-Bas 
est fait sur le même plan que celui du voyage 
en France. Ebeling a traduit en Allemand 
le premier voyage de Burney sous ce titre : 
Tagebuch einer musikalischen Reise durch 
Frankreich und Italien, etc.; Hambourg, 
1772, in-8». Les deuxième et troisième volumes, 
contenant les voyages en Allemagne et en Hol- 
lande, ont été traduits par Bode, et publiés à 
Hambourg en 1773. J. W. Lustig, organiste à 
Groningue, en a donné une excellente traduc- 
tion hollandaise avec des notes intéres«ante* ; 
elle est intitulée : Ryk Gesloffeerd geschicd - 
verhaal van der eigenlicken slaat de heden • 
daagsche Toonkunst of sir Karel Burney' s 
dagboek van zyne onlangs gedaane reizen 
door Frankrik en Deutschland, etc., Gro- 
ninguc, 1786, in-8° maj. Enfin, M. de Brack a 
publié une traduction française fort médiocre de 
ces mêmes voyages ; Gênes, 1809 et 1810, 3 vol. 


in-8°. — 5° A general Hiitoryof Music , from 
theearliest âges to the présent period to tuhtch 
is perjixed a dissertation on the Music of the 
ancients (Histoire générale de la musique, de- 
puis les temps les plus recuiés jusqu’à nos jours, 
précédée d’une dissertation sur la musique des 
anciens); Londres, 1776-1788, 4 vol. in-4». Les 
auteurs de l’article Burney du supplément delà 
Biographie, universelle de MM . Michaud disent 
que cet ouvrage a été traduit en allemand : c'est 
une erreur ; mais J. J. Eschcnbtirg a traduit 
en cette langue la dissertation sur la musique 
des anciens qui se trouve au premier volume 
sous ce titre *. Ueber die Musik der Allen ; Leip- 
sick, 1781, in-4*. — 6® Account of the mtesi- 
cal performances in Westminster Abbey , in 
commémoration of Handel ; Londres, 1785, 
in-4« maj. Il y a de* exemplaires de cet ouvrage 
en très-grand papier : ils sont rares et chers. 
Une autre édition du même livre a été publiée 
à Dublin, dans la même année, 1 vol. in-8°. Le 
même Eschcnbtirg a donné une traduction al- 
lemande de cette notice, intitulée : Nachricht 
von Georg Friedrich Hacndel's Lebensumstæn- 
den urtd der «Am zu London in mai und 
jun. 1784 angestellten Gedæchtmssfeyer ; Ber- 
lin, 1785, grand in-4°. — 6° Paper on Crotch , 
the infant musician,presented to the royal so- 
ciety, dans les Transactions philosophiques de 
1770, t. 69, p. 183. C’est une notice sur lemosiciea 
Crotch, qui n’a pas justifié les espérances qu’il 
avait données dans son enfance. — 8° Striking 
views of Lamia , the celebrated athenian flûte 
player (Anecdotes remarquables sur Laraia , 
célèbre joueuse de flûte athénienne), dans le 
Massachussett's Magazine, 1786, novembre, 
p. 084. — 9° Memoirs of the life and wri- 
tings of the abbate Metastasio, in which are 
incorporated translation of Ai» principal 
tetters , 3 vol. in-8* ; Londres, 1796. On doit 
aussi à cet écrivain la partie musicale de l’En- 
cyclopédie anglaise. On est redevable an doc- 
teur Burney de la publication des morceaux 
qui se chantent à la chapelle pontificale pendant 
la semaine sainte, tels que le fameux Miserere 
d’Allegri, celui de Bay, les lamentations de Jé- 
rémie par Palestrina, etc. Ce recueil parut en 
1784, sous ce titre : l * La musica che si can - 
ta annualmente nelle funzioni délia seltimana 
santa, nella cappella Pontehcia, composta 
da Palestrina, Allegri et Baj. Choron en a 
donné une nouvelle édition à Paris, en 1818, in 8° 
maj. Les compositions de Burney les plus con- 
nues sont : 1* Six sonates pour clavecin seul ; 
Londres, in-fol. — 2* Deux sonates pour harpe 
ou piano, avec accompagnement de violonet vio- 
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loncclle. — 3° Sonate» pour deux violons et 
basse ; Londres , 1765. — 4° Six leçons pour 
clavecin; ibid. ; — 5° Six duos pour deux liâtes 
allemandes; ibid. — 6® Trois concertos pour 
clavecin ; ibid. — 7® Sir cornet pièces , tcith an 
introduction and fugue for the organ. — 
8° Six concertos pour le violon, à huit parties. ~ 
9* Cantates et chansons anglaises. — 10® An- 
tiennes, etc., etc. • 

M mc d’Arblay, fille de Bumey a publié des mé- 
moires sur la vie et les travaux de son père, en 
1832 (voy. Arblay (M** D’). 

B U ROM (Axtowe), compositeur, est né à 
Rome, en 1738. Scs éludes musicales furent di- 
rigées d’abord par le savant père Martini , à 
Rome; il les termina ensuite au conservatoire 
de la Pietà, à Naples, sous la direction du maî- 
tre de chapelle Abos. Scs premiers essais de com- 
position dramatique furent représentés à Venise; 
ce sont : l* L’Amore in Musica. — I 9 La Kotle 
critica. —3° Alessandro in Armenia, 1762.— 
4° Sofonisbe, 1764. — 5° Le Villegiatrici ri - 
dicole, 1764. Dans la même année il se rendit 
à Prague, où il fit représenter son opéra Siroe. 
L’année suivante, il obtint la place de maître de 
musique et de compositeur du théâtre de Dresde. 
11 y donna : T La Moda , 1769. — 8° Il Car - 
nevale , 1769.— 9* Le Orfane Suiz&ere , 1769. 
En 1770, il était maître de chapelle du duc de 
Wurtemberg, à Slutlgard;et en 1780, il retourna 
en Italie. Le maître de chapelle Reichardt le vit 
à Rome en 1792; il était alors maître de cha- 
pelle de Saint- Pierre; ou exécuta dans cette ba- 
silique un Miserere de sa composition, dont Rei- 
chardt fait l’éloge. Les opéras qu’il a écrits à 
Stultgard sont : Recimero, 1773 ; La donna 
instabile , 1776; Artaserse, 1776; Eomene , 
1778. On connaît aussi de sa composition un 
concerto pour le basson , plusieurs sympho- 
nies, et des motets à une ou deux voix avec or- 
chestre. 

BURROWES (Jean Frebeleton), naquit 
à Londres, le 23 avril 1787. Après avoir fait ses 
études musicales sous la direction de Horsley, 
bachelier en musique, il se fit connaître par ; 
une ouverture et quelques morceaux de chant 
qui furent exécutés avec succès aux concerts 
d’Hannover-Square. 11 s’est livré depuis lors 4 
la composition pour le piano, et a publié les ou- ! 
vrages suivants ; i° The piano-forte primer , 
containiny explanations and examples of the i 
rudiments of harmony , with fifty exercises ; 
Londres, Chappcll. On trouve l’analyse de cet ou- 
vrage dans le Quarlerly musical Magazine and 
Jleview , t. I, p. 376. — 2° The thoroughbass \ 
primer . Ces deux ^uvrages sont recommanda - 
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| blés sous le double rapport de la clarté et* de la 
j concision. — 3° Six ballades anglaises, op. 1. — 
! 4° Six divertissements pour piano. — 5* Trois 
sonates avec accompagnement de violon. — 
Go Sonates avec accompagnement de llûte. — 
7° Duo pour deux pianos. — 8* Sonate avec ac- 
i compagnemenl de violoncelle. — 9° Première 
! ouverture. — 10® Sonate avec des airs écossais. 
— 11° Trois sonatines sur des airs favoris. — 
12° Leçons aisées contenant des airs favoris, avec 
le doigté chiffré pour les commençants. — 13° 
| Trios pour trois (lûtes. — 14° Ouverture à grand 
; orchestre, exécutée à la société Philharmonique. 
M. Burrowes a arrangé pour le piano une quan- 
tité considérable de compositions de Mozart, de 
llændel, de Haydn et de Rossini. 

BURSIO (Do» Philippe, 1 , moine de la con- 
grégation réformée de Saint-Bernard, ordre de 
Clteaux, qui vivait dans les dernières années du 
dix-6eptième siècle, s’est fait connaître comme 
compositeur par une œuvre intitulée : Messe a 
quaftro voci; Rome, Mascardi, 1698. 

BU RT1 US (Nicolas). Voyez Burci. 

BURTOIV (Jeah), né dans le duché d’York, 
en 1730, fut élève du célèbre organiste Kecble, 
et devint un habile claveciniste. Il a fait graver 
à Londres : 1° Six solos pour le clavecin. — 
2© Six trios pour le même instrument, avec ac- 
compagnement de violon. Gerber dit qu’il a cessé 
de vivre vers 1788. 

BURY (Bernard de), né à Versailles le 
: 20 août 1720, fut élevé sous les yeux de Colin 
; de Blamont, son oncle. 11 n’avait que dix-neuf 
: ans, lorsqu’il fut nommé accompagnateur de la 
chambre du roi. En 1744, il obtint la survivance 
de maître de la musique du roi, et en 1751 celle 
de surintendant de la chapelle royale. Le roi lui 
accorda une pension, en 1755, en récompense de 
scs services. Ses ouvrages les plus connus sont : 
l u Les caractères de la folie, ballet en trois 
actes, représenté en 1743. — 2° 'La Nymphe 
de la Seine, divertissement. — 3® La prise de 
Berg-op-Zoom, cantate exécutée après la cam- 
pagne de Fonlenoy. — 4® Jupiter vainqueur 
des Titans , opéra. — 50 De profundis, motet 
à grand chœur, pour la pompe funèbre de la 
Dauphine. — C° Les Bergers de Sceaux , di- 
vertissement, pour ta duchesse du Maine. — 
7° La Parque vaincue, divertissement — 8° Ti- 
lon et l'Aurore , ballet en un acte, 1750. — 9° Hy- 
laset Zélie , ballet en un acte, 1762. — 10® Pal- 
mire, ballet en un acte, à Fontainebleau, en 
1765. — n a Zcnis et Almasie , ballet en un 
acte, à Fontainebleau, 1766. Il refit Persée , ballet 
en quatre actes, en 1770, arec d’Auvergne, Re- 
bel et Francœur. 11 avait déjà fait un prologue 
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pour le meme opéra en 1747, et une ouverture 
pour Thésée , en 1765. 

BUS (Josse DE), facteur d'orgues à Aude- I 
narde (Flandre orientale), travaillait déjà dans les 
dernières années du quinzième siècle, et construi- 
sit en 1505 un nouvel orgue pour l'hôpital No- 
tre-Dame de cette ville. L'instrument que celui-ci 
remplaça avait été |fait, en 1458, par Jean Van 
Gteraerdsberghe. 

BUSBY (Thomas), docteur en musique, est 
né à Londres au mois de décembre 1755. Après 
avoir été pendant cinq ans élève de Jonathan 
Battishill, il devint organiste de Sainte-Marie 
(Newington in Surry) en 1780. Peu d’années 
après, le docteur Arnold le chargea d'écrire la 
partie historique du dictionnaire de musique qu’il 
avait entrepris, et qui fut publié en 1786. En 
1788, il commença la publication d’une collec- 
tion de musique sacrée, tirée des meilleurs au- 
teurs, et dans laquelle il inséra plusieurs mor- 
ceaux de sa composition. Cette collection, in- 
titulée: The divine harmonist , était composée de 
douze morceaux, et fut favorablement accueillie. 
Le succès de celte entreprise détermina Busby 
à faire paraître une autre collection, composée j 
des meilleures chansons anglaises, sous le titre | 
de Melodia Britannica, or the. I n anties ofbri - | 
tish songs ; mais cette fois il fut moins heureux, 
et, après quelques numéros, les livraisons ces- 
sèrent de paraître. On a aussi quelques cahiers 
d'un journal de chaut intitulé : Monthly Musical 
journal , publié par Busby en 1792. Depuis long- j 
temps il travaillait à un oratorio intitulé ^ The • 
Prophecy (la Prophétie) : il le fit exécuter à Hay- I 
market en 1799, mais sans succès. Busby n’était 
pas assez instruit pour écrire un ouvrage de ce 
genre. Cet essai fut suivi de l'ode de Gray sur 
les progrès de la poésie, mise en musique, de 
celle de Pope pour le jour de Sainte-Cécile, et de 
Comala , poçme extrait d’Ossian. En 1800, Busby 
fit paraître un dictionnaire de musique ( A mu- 
sical Dictionary ); Londres, 1800, un vol. in-12, 
et dans la même année, il composa la musique 
d’un opéra intitulé Joanna, auquel le public ne 
fit point un accueil favorable. Ce fut aussi dans 
l’été de 1800 qu’il fut admis à prendre les degrés 
de docteur on musique à l’université de Cam- 
bridge. Enfin, dans le.même temps, il fut nommé 
organiste de Sainte-Marie Woolmoth ( in 
Lombard-slr eet) . Divers ouvrages dramatiques 
de ce compositeur, ainsi que des compositions 
instrumentales et vocales, succédèrent à celles 
dont il vient d’être fait mention. Rien de tout 
cela ne s’élève au-dessus du médiocre. Comme 
écrivain, Busby jouit de quelque considération, 
non qu’il y ait rien de neuf ni de fortement 


pensé dans ses écrits, mais on y trouve de la 
méthode et de la clarté. Je citerai entre autre» 
une grammaire musicale ( Musical grammar) 9 
un autre ouvrage élémentaire intitulé : Gram- 
mar oj mu sic , qui a pour objet la musique con- 
sidérée comme science, et une histoire de la 
musique (.4 general History of music ), en 
deux volumes iu-8", qui n'est qu’un abrogé des 
.ouvrages, du même genre de Durney et de 
Hawkins. Busby est mort le 28 mai 1838. 

Busby a travaillé pendant plusieurs années à la 
rédaction du Monlhly magazine , pour ce qui con- 
cerne la musique, et y a inséré quelques articles 
intéressants, dont nous donnerons la liste ci-des- 
sous. Il s’est fait connaître aussi comme littérateur 
par un poème intitulé : The âge of genius (Le 
siècle du génie), et surtout par une traduction 
de Lucrèce fort estimée en Angleterre. Voici 
la liste des ouvrages qu’il a avoués : — I. Ou- 
vrages théoriques ou historiques : 1° Musical 
Dictionary, by doct. Arnold and. Thom Busby ; 
Londres, 1786, in-8°. — 2° New and complets 
musical Dictionary ; Londres, 1800, un vol. 
in-12. Une autre édition aété publiée àLondres, 
en 1817, l vol. in- 18. Un autre dictionnaire de 
musique a été publié par Busby, en 1826; c'est 
un livre au-dessous du médiocre. — Life of 
Mozart , the celebraicd germon musician , 
dans le Monthly Magazine, décembre 1798 1 
p. 445. — 4° On modem Music (sur la musique 
moderne); ibid., janvier 1799, p. 35. — 5° On 
vocal Music (sur la Musique vocale) ; ibid., 1801 , 
novembre, p. 281. — 6° Original memoirs of 
the laie Jonathan Battishill (Mémoires ori- 
ginaux sur feu Jonathan Battishill), février 
1802, p. 36. — 7° Musical grammar (Gram- 
maire musicale); Londres, 1805 in-8°. La 
deuxième édition a paru à Londres, en 1826, in-12. 
— 8° A general History of Music , from the 
earliest times to the présent , etc . ( Histoire gé- 
nérale de la musique, depuis les temps anciens 
jusqu’à nos jours); Londres, 1819, deux vol. 
in-8*. Une traduction allemande en a été publiée 
à Leipsicken 1821, deux vol. in-8®. — 9® A gram- 
mar o f Music, lo which are prefixcd observa- 
tions explanatory of the properties and po- 
t vers of Music, as a science (Grammaire de la 
musique, précédée par des explications sur les 
propriétés et la puissance de la musique comme 
science); Londres, 1820, un vol. in-12. — 
10® Concert Boom • and orchestre anecdotes ; 
Londres, démenti, 1824, trois vol. in-l 2» mau- 
vaise compilation de todt ce qui a été dit plusieurs 
fois dans les ouvrages du même genre publies en 

Angleterre il* Musical manual , or techni • 

cal Dtreclory , containingfull and pcrspicuous 
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explanations of ail tht. terms ancien I and mo- 
dem, tised in the harmonie Art ; Londres, 1 828, 

1 vol. in-1 J. — II Ouvrages dramatiques : 1“ The 
Prophecg (La Prophétie), oratorio, en 1799. — 

2* Comala, opéra en 1800. — 3’ Joanna, opéra, 
au théâtre de Covent-Garden, en 1 800. — 4* Bri- 
tannia, oratorio, à Covent-Garden, en 1801. — 

5” A taie ofmysterp (Conte mystérieux), mélo- 
drame, à Covent-Garden, en 1802. — 6" Fai- 
ries fugitives (Les Fées fugitives ) , opéra , au 
même théltre, en 1803. — 7* Rugantino, mé- 
lodrame, en 1805. — III. Compositions vocales 
et instrumentales : 1* The divine Harmonist, 
n°* 1 - 12 , 1788. — 2° Melodia Britannica, or 
thé beauties of Britlsh long, 1789. — 3" The 
Uritish genius, ode de Gray. — 4* Ode de 
Pope pour la fête de Sainte-Cécile. — 5* Ode en 
action de grâces pour célébrer les victoires 
remportées par la marine anglaise (composée 
pour sa réception de docteur), en 1 800. — S* An- 
tienne composée pour les funérailles de Baltis- 
hill, en 1801. — 7* Sonates de piano, op. I. 

li (' SCA (Louis), né à Turin, fut moine de 
Montcassin au couvent de Milan, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. On a imprimé de 
sa composition : 1° Mottetti sacri a voce sola 
con organo, lib. I ; Bologne , Jacques Monü , 
1672, in-4°. — 2° Ariette dell' amore, a voce 
sola ; Bologne, 1688, in-4*. 

IllISCil (Picnns), pasteur à l'église de Sainte- 
Croix à Hanovre, a publié un livre intitulé : 
Ausführliche Historié und Ercklærung des 
Hetdenliedes : ciue veste Burg ist unser Gott, etc. 
Mil einer Vorrede von Luthers Heldenmuth 
und seiner Liebe sur Sing-und Dicht-Kunst. 
(Histoire et explication du cantique -. fine veste 
Burg ist unser Gott etc.; avec une préface 
sur l'héroïsme de Luther et sur son amour pour 
le chant et la poésie); Hanovre 1731, in-8*. 
Buscli est mort à Hanovre, le 20 décembre 1745. 

BUSCII (Jean), écrivain né vraisemblable- 
ment en Danemark, de qui l'on a une disser- 
tation sous ce titre : Saul rex [sraetis a malo 
genio lurbatus, et cantu citharaque Davidis 
Inde vices liberatus; Hafniæ 1702, in 4°. 

BUSCHING ( AüToinE-FKÉDénic), célèbre 
géographe, né le 27 septembre 1724, à Stadtlia- 
gen, petite ville de Weslphalie, mort à Berlin, 
le 28 mai 1793. a pnblié : Histoire et princi- 
pes des beaux-arts ( en allemand ) : Berlin , 
1772-74, deux vol. in-8". On y trouve quelques 
observations relatives à la musique. 

BDSCÜMA W (E..), fut d’abord passemen- 
tier à Fredericroda, près de Gotha, puis se livra 
à l’étude de la construction des instruments, et 
en inventa un nouveau, en 1810, auquel il donna I 


le nom A'Uranion. Cet instrument a quelque 
ressemblance avec le Melodion inventé précé- 
demment par M. DieU. Sa forme est celle d’un 
petit piano long de 4 pieds, large de 2, et sa 
caisse a un pied et demi de hauteur ; son clavier 
a 5 octaves et demie d’étendue, depuis fa grave 
des pianos ordinaires jusqu’à ut suraigu. Le mode 
de production du son dans VOranion est un cy- 
liudrc recouvert en drap qui met en vibration des 
chcvillesde bois. Il est susceptible de crescendo 
et de decrescendo, et ses sons ont une grande dou- 
ceur. On trouvedes renseignements sur VOranion 
et sur le principe de sa construction dans la 12" 
année de la Gazette musicale de Leipsielt, u* 30, 
p. 409. Fat 1814 le Terpodion, autre instrument 
d’exception, fut aussi inventé par Bnschmann, qui 
voyagea en Allemagne avec son frère, pianiste et 
chanteur, pour le faire entendre. Le Terpodion 
était aussi un instrument à frottement. On en 
trouve la description dans la Gazette générale 
de Musique de Leipslck, tome 18, page 608. 
Frédéric Bnschmann, fils de l’inventeur de l'tf- 
ronlon et du Terpodion, a fait quelques per- 
fectionnements au Physharmonica , en 1843. 

BUSCHOP (CoaaetLLz). On a sous ce nom 
d'un musicien inconnu un recueil de psaumes 
à quatre voix dont le titre a cette orthographe 
bien singulière pour i'époque à laquelle l’ou- 
vrage a été imprimé : Psalmen David, vyfftich, 
mit vier Bartgen, seersuet ende. lustig om sin- 
gea ende spielens op verscheiden Instrumen- 
len. DQsseldorff, 1568, in-4* obi. Ce langage 
ne peut être considéré que comme un patois. 

BUSfVOIS (Amtoixk dr BUSNE dit) ou 
BUSNOYS , un des plus remarquables musiciens 
belges du quinzième siècle, entra au service de 
Chartes le Téméraire, duc de Bourgogne, au mois 
de décembre 1467, ainsi que cela est démontré 
par ce passage inscrit dans les comptes de l'hétel 
de ce prince : • A Anthoinede Busne, dit Bus- 
« nois, chantre de Monseigneur, la somme de 
« xvj livres ( de Flandre ) pour don à lui faict par 
« iceluy seigneur, en consideracion du service 
s qu'il luy a faix depuis le mois de décembre 
« Ixvij ( 1467 ) jusqn'à ce dernier île mars enssui- 
* vaut, et aussi pour luy entretenir au service 
« dicellui seigneur (I). « 

Jusqu'à cc jour on n’a pas découvert dans les 
manuscrits de renseignements positifs sur la pa- 
trie de Busnois, qui partagea avec Ockeghem , 
Obrecht, et un petit nombre d'autres savants 
hommes la gloire d'avoir coopéré d'une manière 
aetive aux progrès de l’art. Vraisemblablement 

PI Registre 0* ISIS, fol. I.I!I v*. de la chambre des 
comètes, aux archives du ruvaome de Belgique, à 
Bruxelles. 
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11 a va le jour dans la Picardie , ou dans l*Ar- 
tcris, ou peut-être dan* la Flandre, car la plu- 
part des musiciens attachés aux chapelles des 
cours de France et de Bourgogne étaient alors de 
ces provinces; mais il parait difficile de décider J 
en faveur de l’une ou de l’autre. Busnois fut ; 
pourvu, en octobre 1470, avec Pasquier, Louis ! 
et Jacques Amorit ou Amoirre, chantres comme 
lui, et maître Jean Stuart ou Stewart, chantre 
anglais ou écossais , d’une place de demi-cha- 
pclain à la chapelle ducale (I). Au mois de no- 
vembre .suivant, le duc donne au même artiste, 
qu'il qualifie de Mcssirc Antkoine de Jimnc , 
dit Iiusnois , son chapelain , une somme de LC li- 
vres de Flandre, <* en considéracion (dit un do- 

« cument contemporain ) de plusieurs agréables 
• services qu’il luy a faix , et pour aucunes causes 
« dont il ne veult autre déclaracion ici estre 
« faicte (2). m 11 est permis de présumer que ces 
services agréables dont le prince ne veut pas 
qu’il soit fait mention , consistaient à l’avoir 
aidé à écrire certains motets ou certaines chan- 
sons dont Charles se faisait un passe-temps dans 
ses moments de loisir ( voy. Cuaiiles-Le-Téiié- 
raire). 

Les gages de Busnois étaient de 9 sous par 
jour en juillet 1471, et de 13 sous au mois d’août 
1472, tandis que Robert Morton (voy. ce nom), 
qui n’élait que clerc de la chapelle, et dont le mé- 
rite était fort inférieur à celui de Busnois , re- 
cevait à cette même date 18 sous. Au mois de 
janvier 1474, tous deux étaient payés au même 
taux. Les gages des chapelains furent réduits à 

12 sous pour tout le règne de Marie de Bour- 
gogne el restèrent à ce chiffre jusqu’à la fin du 
règne de Philippe le Beau. 

Busnois accompagnait souvent son maître dans 
ses voyages et même daùs ses expéditions mi- 
litaires; des documents qui ont été conservés ont 
permis à M. Pinchart , chef de section aux ar- 
chives du royaume de Belgique, de constater 
que Busnois était à la suite du duc de Bour- 
gogne, dans des voyages faits en juin 1471, juillet 
et août 1472, juin 1473, janvier, juillet et août 
1474 , etqn’il assista au siège de Neus, avec tout 
le personnel de la chapelle ducale, pendant les 
mois d'avril et de mai 1475 (3). Après la mort de 
Charles Le Téméraire (5 janvier 1477), Busnois 
resta au service de Marie de Bourgogne; car on 
le retrouve sur les états journaliers de la maison 
de cette princessedu 10 et du 27 septembre 1477, 

dKIleglttre n® iw», fol. lxix t«, chambre des comptes, 
tu* areb., i Bruxelles. 

W Registre n- ms, fol. UPLXXXnC V. 

(B) Registre F «Go. areh. du départ, du Nord, à Lille. 


I du 3t août, 10 septembre et 11 octobre 1479, 
4 et 70 octobre 1480 (t). Son nom ne figure plus 
dans un état daté du 2 février 1481 (2). 

Il jouit de divers bénéfices ecclésiastiques ; 
on a sur ce point des renseignements positifs. 
Le premier résulte d’un acte authentique qui 
existe en original aux archives du royaume de 
Belgique, et par lequel on voit que Busnois ré- 
signa à Maesliicht, le 4 mai 1473, entre les 
mains du duc de Bourgogue , la chapellenie de 
Saint-Sylvestre, au château de Mons en Hainaut, 
dont il avait reçu précédemment la collation (3). 

Le poète chroniqueur Jean Molinet, contem- 
porain de Busnois, nous apprend dans de fort 
mauvais vers, que ce grand musicien avait ob- 
tenu une prébende qui lui donnait le titre de 
doyen de Tomes (4), que le baron de Reiffen- 
berg a cru être le nom flamand de Fumes 
(Flandre occidentale) (5). Plu sieur* observation» 
se présentent sur celte circonstance : La pre- 
mière est que Fontes n’est pas le nom flamand 
de Fumes, mais bien Vmircn; et M. Pinchart 
a démontré, par des actes authentiques (6) que le 
doyenné de Fnrnes fut occnpé par Robert de 
Cainbrin, conseiller et maître des requêtes, de- 
puis (482, et qu’il l’était encore en 1484. Ge 
laborieux investigateur a fort bien établi que Wt 
localité dont il s’agit doit être Voome ou Oost- 
voome , en Hollande, où il y avait une collé- 
giale ( Saint-Pancrace) composée d’un doyen et 
de trois chanoines. D'autres lieux, situés dans 
les domaines des ducs de Bourgogne, portent des 
noms analogues; mais on ne trouve aucunes 
traces de prébendes attachées à ces localités. A 

gÿ Registre. F l«o, arch. do dép. du Nord, à Lille. 

(i) Idem, ibld., et archives du royaume ;Reg. n c i9M. Loc. 
dt. 

W Voyex le texte de cet acte dan» le* recherche» Inté- 
ressantes de M. Pinchart consignés* dan» le Mémoire en- 
core Inédit 11860} intitulé. Chapelle musicale des souve- 
rains et des gouverneurs généraux des Pag s- Bas. 

(4} iM faits et diet z ; Part» , Ichan Petit, «8J7, ln-f*. 
On y trouve une pièce de ter» adressée à Monseigneur 
le dogen de Pûmes malstre Bugnols, laquelle commence 
alliai : 

Je te rend» hommage et tribu* 

Sur tous autres, car Jecogoola 
Que tu e» Instruit et lmbns 
En tou» musicaux cabanots. 

Tu prospère», sam nuis abus, 

F.n ce pays bas Oandrlnots , 

En sucre en poudre dortbus, etc. 

|5} Jsttrt à M. Fètis, directeur du Conseristtoire de 
Bruxelles, sur quelques particularités de l'histoire mu- 
sicale de la Belgique ( Recueil encyclopédique belge , 
tome II, octobre 1833, p. 60 ). 

(6) Voyez l’ouvrage de M. Rinehart dté précédemment , 
dans les Mémoire» de l’Académie royale de» sciences, des 
lettres et des beaux-arts de Belgique. 
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l’égard de l’époque où Busnois fut pourvu de ce 
bénéfice, M. Pinchart pense qu’elle doit être 
fixée au mois de mai 1473, lorsqu’il résigna à 
Maastricht la chapellenie de Saint-Sylvestre au 
château de Mons (1). 

L’époque de la mort de Busnois parait devoir 
être, fixée définitivement entre le 26 octobre 

1480, où son nom figure encore dans les états de 
la chapelle des princes souverains, et le 2 février 

1481, où il disparait des listes de cette chapelle. 

Les éloges accordés à Busnois par Tinctor, ou 

Tinctoris, en divers endroits de ses ouvrages , par 
Bartholomé Ramis de Pareja , dans son opuscule 
imprimé à Bologne , en 1482, par Aaron ( Tosca- 
nello in Wusica ,c. 38), parGar/oni (Piazza uni- 
versale, p. 376 ), et par quelques autres anciens 
écrivains de l’Italie, semblent indiquer qu’il fit 
un voyage dans ce pays; au moins est-il certain 
que ses ouvrages y étaient connus, et- qu’ils y 
jouissaient de beaucoup d’estime, car Pétrucci de 
Fossombrone inséra quelques-unes de scs chan- 
sons françaises à quatre parties dans sa collection 
de cent cinquante chants de divers auteurs cé- 
lèbres , publiée en 1603. Les exemplaires de ce 
précieux recueil sont si rares, qu’aucun des his-' 
toriens de la musique n’avait eu connaissance de 
ces pièces de Busnois , et qu’à l’exception d’un 
fragment fort court donné par Tinctoris dans 
un de ses ouvrages, on croyait qu’il n’existart 
plus rien de ce maître. Heureusement Kiesewetter, 
qui a trouvé dans la bibliothèque impériale de 
Vienne un exemplaire de la collection de Pé- 
trucci , en a tiré trois chansons à quatre parties, 
qu’il a publiées en partition dans les specimens 
de musique ancienne ajoutés à son mémoire sur 
les musiciens néerlandais , couronné par la qua- 
trième classe de l’institut des Pays-Bas^ Il est 
fâcheux qu’il y ait beaucoup de fautes d’impres- 
sion dans ces restes précieux d'une époque inté- 
ressante de l’art; Kiescwelter parait d’ailleurs 
s’être trompé en quelques endroits , dans la tra- 
duction en notation moderne. Avant cette publi- 
cation j’avais trouvé dans un manuscrit appar- 
tenant à Guilbert de Piiérécourt , plusieurs 
chansons et motets à trois voix de la composition 
de Busnois , et je les avais traduits en notation 
moderne et mis en partition. Ces pièces me sem- 
blent être d’un style plus léger et plus élégant 
que les premières du recueil de Pétrucci ; mais 
la chanson h quatre parties, tirée de celui-ci, 
Dieu! quel mariage , etc., est un morceau très- 
remarquable, non-seulement à cause de la pu- 
reté de l’harmonie, mais parce qu’il y a une 
grande habileté dans la manière dont le sujet 

(1) LOC. Ctt. 


est mis en canon entre le ténor et la deuxième 
partie, sans noire aux mouvements faciles et 
pleins d’élégance des autres parties. Ne possédât- 
on que ce morceau de Busnois, on aurait la 
preuve que sa réputation ne fut point usurpée, 
et qu’il mérita d’être mis en parallèle avec Ockc- 
glicm son contemporain. On y remarque un 
progrès incontestable dans l’art d’écrire, depuis 
l’époque de Dufay. Au surplus , d’autres produc- 
tions de Busnois, retrouvées dans ces derniers 
temps, prouvent suffisamment le mérite de ce 
maître comme harmoniste , pour le temps où il 
vécut. 

Baini a révélé l’existence dans les archives 
de la chapelle pontificale de plusieurs composi- 
tions de Çusnois ; elles se trouvent dans le vo- 
lume coté 14 de ces archives ; on y remarque 
particulièrement une Messe de Vhommc armé. 
Tinctoris cite aussi dans son traité du contrepoint, 
parmi les compositions de cet artiste, la chanson 
française, Je ne demande , et le motet cum 
gaudebant. 

11 y a lieu de croire que Busnois a écrit un 
traité de musique pour l’usage de ses élèves. Cet 
ouvrage n’a pas été retrouvé jusqu’à ce moment, 
mais Schacht le cite dans sa Bibliothèque de 
musique , d’après l’autorité d’Adrien Felit , sur- 
nommé Coclicus ou Coclius, qui parait l’avoir 
vu et consulté. La découverte de ce livre serait 
précieuse pour l'histoire de 1 art. 

Les ouvrages de Busnois dont il nous est par- 
venu des fragments imprimés sont : t° Les chan- 
sons françaises, Dieu! quel mariage , Maintes 
femmes , et De tous biens, à quatre voix, pu- 
bliés en parties séparées dans le recueil de Pé- 
trucci , intitulé Canti Cento C inquanta ; Venise, 
I ü03, petit in-4” obi.; lesquelles ont été mises 
en partition par Kiesewetter et publiées dans les 
exemples de musique à la suite de son mémoire 
sur les musiciens néerlandais ( Die Verdienste 
der IS'icderlaender in die Tonkunst, etc.; Ams- 
terdam, 1829, in-4°). Mais des productions bien 
plus importantes nous sont fournies par quelques 
manuscrits. Le plus intéressant de ces manuscrits 
est à la bibliotitèquc royale de Bruxelles et pro- 
vient de la cliapelle des anciens ducs de Bour- 
gogue. Il renferme des compositions des anciens 
cliautra de celte chapelle et d’aulres artistes du 
quinzième siècle, particulièrement de Dufay et 
de Busnois (orthographié Dusnoys). Les œuvres 
qui appartiennent à celui-ci sont : 1° Un Ma- 
gnifient du premier ton, 4 3 voix. — ; 2° Un 
Magnifient du sixième ton , à 4 voix ; composi- 
tion très-intéressante où l'on trouve des har- 
! diesses d’harmonie et des libertés de style qui 
I indiquent un progrès depuis l’époque de Dufay. 
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— 3° La Messe Ecce ancilla à 4 voix , du plus 
haut intérêt, et le monument le plus remarquable 
de l’art vers 1470. — 4° Une Prose de la fête 
de Pâques ( Victimx paschall) à 4 voix. — 
3° Regina cœli le tare à 4 voix. — 6° Un autre 
Regina cœli, également à 4 voix ; morceau re- 
marquable par une imitation prolongée entre 
le ténor et l’alter ténor, ou basse, pendant que 
les autres voix se meuvent librement. —7° Motet 
à 3 voix ( Anima mea), — 8° Motet à 4 voix 
( Verbum caro factum est). — 0° Le chant de 
réjouissance Noël, Noël, à 4 voix. — 10* Énigme 
musicale fort curieuse , à 4 voix , sur le prénom 
et le nom de Busnois. Les parties de trois voix 
seulement sont écrites : la difficulté consiste à 
trouver la quatrième d'après des indications qui 
sont elles-mêmes des énigmes très-obscures. Les 
paroles mêmes ’ae présentent d’une manière énig- 
matique; car celles delà première partie sont 
une prière à saint Antoine, qui commence par 
Antonlus écrit en rouge ; et les derniers roots 
de la deuxième partie sont omnibus noys (vow;, 
mot grec contracté de vo6ç, esprit, âme , intel- 
ligence). Or, la dernière syllabe d’o/nrw&us et 
noys sont écrits en rouge et forment ainsi le mot 
Busnoys. Ces recherches ne seraient que des 
puérilités si, d’ailleurs, le morceau n’était intéres- 
sant par la forme et par les imitations formées 
entre les différentes voix. J’ai mis en partition 
tous ces morceaux ayant l’intention de les pu- 
blier avec tout ce que j’ai recueilli de Dufay, de 
Binchois, de Régis, d’Obrecht, d’Ockeghcm et 
d’autres maîtres qui vécurent à cette époque re- 
culée ; car si le seizième siècle commence à être 
connu , l’art de la fin du quatorzième siècle et 
des deux premiers tiers du quinzième ne l’est 
pas encore. 

Ainsi qne je l’ai dit, le manuscrit de Pixéré- 
court m’a aussi fourni plusieurs chansons et 
motets de Busnois que je réunirai aux autres 
morceaux dont il vient d’être parlé. D’autres 
chansons de Busnois , à trois et à quatre voix , 
se trouvent dans un manuscrit de la Bibliothèque 
de Dijon ( coté n* 295), qui provient de la maison 
des ducs de Bourgogne. L’existence de ce ma- 
nuscrit avait été inconnue jusqu’à ce jour, et 
n’a élé révélée que par M. Charles Poisot, dans 
un écrit qui a pour titre : Les Musiciens bour- 
guignons, etc.; Dijon, 1854, in-8° (p. 16). 
Postérieurement, M. Stephen Morelot ( voy . ce 
nom) a donné une Notice très-intéressante de 
ce même manuscrit (De la musique au quin- 
zième siècle. Notice sur un manuscrit de la ( 
bibliothèque de Dijon ; Paris, V. Didron et ‘ 
Blanchet, 1856, gr. in-4° avec 24 pages de mu- 
sique). On y voit que le manuscrit contient dix- 


neuf chansons, dont dix-sept à trois voix et deu* 
à quatre, avec le nom de Busnois (sic), dont 
M. Morelot donne la liste thématique. Ce savant 
pense qu’il y en a plusieurs anonymes dans le 
même volume qui appartiennent au même mu- 
sicien. On y voit eu outre que M. Morelot a trouvé 
treize autres chansons de Busnois dans un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Magliabecchiana de 
Florence (n*53, fonds Strozzi, cl. xix ), une autre 
dans le n° 156 du même fonds, et enfin une autre 
dans un manuscrit de la bibliothèque de Pérouse. 
Le volume de Dijon, qui porte le titre ridicule de 
Recueil de vaudevilles, contient cent cinquante- 
deux chansons à trois et quatre voix de Bus- 
nois, Ockeghem, Tinctoris, llarbinguant ( Barbi - 
reau, Barbiriau, Barbiriant, ou Barbinguant. 
Voyez Bamuheau), Caron, et d’autres. Enfin, 
plusieurs messes de Busnois, notamment celle 
qui a poor titre L'homme armé , se trouvent 
dans le volume manuscrit cote 14, des archives 
de la chapelle pontificale, à Rome. 

BUSSCHOP ((Jules- Auguste-Guillaume), 
compositeur amateur, est né à Paris , de parents 
belges, le 10 septembre 1810. Son père, après 
avoir été conseiller à la eour de cassation, sous le 
gouvernement impérial de Napoléon I er , prit sa 
retraite en 1816, et revint à Bruges, sa ville natale. 
Élevé dans ce lieu , et loin de tout secours pour 
l’étude de la composition, vers laquelle il se sentait 
entraîné , le jeune Busschop apprit la théorie de 
l’harmonie et du contrepoint sans autre guide 
que les livres d’Albrechtsbcrger et de Reicha ; 
puis la lecture des partitions des maîtres l’initia 
à la connaissance des formes et de la pratique de 
l’art. C’est ainsi que s’est formé et développé 
son talent, et qu’il a écrit des symphonies, des 
ouvertures, des scènes lyriques avec orchestre, 
une Messe solennelle à trois et quatre voix et 
orchestre, des motets , des morceaux de musique 
militaire , des chœurs pour voix d’hommes sans 
accompagnement , et des romances avec accom- 
pagnement de piano. Le gouvernement belge, 
ayant mis au concours pour les fêles nationales 
de septembre, en 1834, la composition d’une can- 
tate sur des paroles Intitulées iLe Drapeau belge, 
le prix fut décerné à l’ouvrage de M. Busschop , 
qui fut exécuté par un chœur et un orchestre 
immenses. Cet amateur n’a publié de sa compo- 
sition que les ouvrages suivants : i* Six chants 
religieux pour une, deux, trois et quatre voix 
avec orgue ; Bruxelles et Mayence, Schott frères. 

— 2® Ave Maria et Tantum ergo, à trois ou 
quatre voix en chœur, orchestre ou orgue; ibid. 

— 3° Trois morceaux religieux à trois voix 
avec ou sans orgue; ibid. — 4° Ave Verum 
Corpus ,• Ecce partis Angelorum ; o Sacrum 
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Convivium , chœurs pour deux ténors et basse 
avec orgue; Leipsick, Brcitkopf et Hærlel. 
>1. Busse hop a composé pour les sociétés dédiant 
de la Belgique un grand nombre de chœurs avec 
ou sans orchestre; ses productions les plus con- 
nues en ce genre sont : 1° L’Étendard de ta 
Patrie. — 2° Le Chant des Montagnards. — 
3° La Fête bachique. — 4* La Prière des cé- 
nobites. — 5° Le Réveil des Pâtres. — 6° Les 
Charmes de la valse. — 7* L’ Hymne de la 
nuit. — 8 9 La Marche au combat. — 9° Le 
Départ des Ménestrels. — 10° La Chasse au 
cerf. — 11° Le Chœur national. — 12° La 
Vision fantastique. — t3 ° Le Crépuscule du 
matin. — 14° Bruges , etc. M. Busschop est dé- 
coré des ordres de Léopold et de la couronne de 
chêne. 

BUSSE ( FhÉDÉRic-GoTTUEB ue ), né te 3 
avril 1736, à Gandelegen , dans la Vieille Marche, 
fut d'abord professeur de mathématiques à Frey- 
berg , puis à Dessau. Dans ses dornières années , 
il était à Dresde, où il vivait encore en 1830. 
Dans ses petits essais de mathématiques et de • 
physique ( Kleinen Beifraegen sur Mathema- 
tik und Physik; Leipsick, 1783, l r * partie), on 
trouve une dissertation sur les consonnances 
produites par les sons fondamentaux. Le même 
recueil renferme (n* 10) une dissertation sur 
l’harmonie des sons purs. Le même savant a 
publié dans la Gazette hebdomadaire musicale 
de Berlin ( Berliner Musikalischen Wochen- 
blatt, 1793, p. 177-181 et 185* 1 87) des obser- 
vations sur les sons harmoniques du violon et de 
la harpe. 

BUSSE (Jean-Hemri), cantor à Hanovre, 
se déclara partisan du système de Natorp pour 
l'enseignement de la musique, dans les écoles 
populaires, par la notation en chi/Tres. Il a pu- 
blié dans celte notation nn livre de mélodies cho- 
rales , sous ce titre : Choralbuch in Ziffem 
fur Volksschulen , enthaltend die saemmtl. 
Melodien des Boettner’schen Choralbuchs 
(Livre choral en chiffres pour les écoles, con- 
tenant toutes les mélodies du livre choral de 
Boettner); Hanovre, Hahn, t825, in-8*. On y 
trouve une bonne préface de Bœdekcr. Busse a 
publie dans la même année, et chez le même édi- 
teur, une instruction concernant l’usage de son 
livre choral. 

BUSSET (F.-C.), né dans le département 
de la Côte-d'Or, fut d'abord simple géomètre 
du cadastre à Clermont (Puy-de-Dùme) , puis 
géomètre en chef à Dijon , où il est mort en 1847. 
Par délassement à ses travaux , il s'était livré à 
l’étude de la musique, en ce qui concerne sa 
théorie. Le résultat de ses méditations sur cette 
BIOCH. UNIT. DES Nt&lCIL.NS. — T. II. 
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matière a été exposé par lui dans ces écrits : 1° La 
musique simplifiée dans sa théorie et dans 
son enseignement. Première partie. Mélodie ; 
Paris, Henri Lemoine, l8.i6, l vol. gr. in-8 u 
<le 19s pages. — 2° La musique simplifiée, etc. 
Deuxième partie. Harmonie ; Paris , Henri 
Lemoine et Bachelier, 1839-1840, 2 vol. gr. in-8°. 
Ces volumes ont été imprimés à Dijon, axeedes 
signes de notation empruntés au système de 
M. Jue {voyez ce nom), d’après un procédé 
typographique inventé par Busset. Comme toutes 
les personnes qui n’ont pas étudié la musique 
dans l’enfance, Busset y trouvait des difficultés 
de théorie qui n'existent pas, et comme lieau- 
coup d’autres, il se crut appelé à les résoudre. 
Lui-même fait l’aveu de la singulière direction 
qu’il avait donnée à ses études;. car il dit dans 
la préface de la première partie de son livre : 

« Un sentiment à la fois de justice et de recon- 
« naissance me fait un devoir de dire que la 
« méthode élémentaire et abrégée d’harmonie et 
« d’accompagnement de M. Fétis est, de tous 

• les ouvrages de ce genre que j’ai été k même 
« de consulter, celui qui m’a paru le plus clair 
«.et le plus propre k former un harmoniste. C’est 
« dans ce petit ouvrage, où les faits harmoni- 
« ques sont dégagés de tout ce qui pourrait ein- 
« pécher d’en saisir le lien, que, sachant à 
« peine le nom des noies et leur valeur, j'ai 

• appris en peu de temps la musique seul et 
« sans autre guide, commençant ainsi par 
« la basse chiffrée. » Busset avait néanmoins si 
mal compris le livre auquel il rend cet hom- 
mage , que dans un autre endroit de la même 
préface il dit encore, en parlant de la tierce et 
de la quinte, qui , selon lui , déterminent la to- 
nalité des gammes : i La loi qui les rassemble 
« sans cesse ( harmoniquement ) n’est point une 
« invention de l’homme, qui se plie aux exigences 
■ d'un art créé par lui, mais uue loi ph)&jque 
« reconnue dans la résonnance des corps sonores, 

« et c’est sur l’observation de cette loi, et en se 
« conformant à ses prescriptions, que Part mu- 
« sical a été établi , etc. ■ Rien n'est plus con- 
traire à mes idées que cette fausse théorie de 
Part basée sur des causes étrangères au senti- 
ment de Phomme : on le sait , car tout ce que 
j’ai écrit a précisément pour objet d’établir que 
ces prétendues causes sou* illusoires, et que la 
musique ne procède que de l’organisation hu- 
maine. Busset , en faisant cette confusion de ma 
doctrine avec la théorie de Rameau, prouvait 
qu’il ne comprenait ni l'une ni l’autre. Du reste, 
il n’y a rien de fixe dans ses idées; car il défait 
ou repousse dans le second volume de son livre 
les principes qu’il déclarait fondamentaux dans 
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le premier. C'est ainsi qu’il dit dans une note de | ancien* luthiers de Crémone, naquit à Busselo , 
ce deuxième volume : « J’ai dit, d'aprè* Gealinr 1 bourg du duché de Parme, près de Piaisandé, 
« (1, p. 171 ) : La tierce est la base de ihar- dans la première moitié du seizième siècle. Le 

« monie. En proclamant ce principe lorsque je 1 nom sous lequel il est ponnu est celui du lieu 
m le croyais vrai , j’en ai laissé l'honneur à l’élève de sa naissance : on ne connaît pas celui qu’il 

« de Galin; aujourd’hui que je reconnais la faus- avait reçu de sa famille. Il n’y a de lui que des 

« scté de cette doctrine, il est de mon devoir de violes; un de ces instruments, daté de 1580, 

« le déclarer. » Ainsi le principe fondamental se trouvait à Milan, en 1792 : il avait appar- 

dc la théorie du premier volume est anéanti dans tenu à François Albinoni. 
le second! BUSSIXG ( Jean-Curibtopue), né à Brème 

Comme on le voit , il n’y avait que confusion le 30 décembre 1722, fut docteur et professeur 
dans la tète de Busset, et, comme la plupart de de théologie dans cette ville , et y enseigna aussi 

ceux qui se sont posés en réformateurs de la au gymnase les langues grecque et orientales. Il 

musique, il ignorait ce qu’il voulait enseigner, j est mort le 8 juin 1802. On a de lui : Disser - 

Persuadé que sa théorie de l’art serait complète tationes II de tubis Hebræorum argent eis , 
avec un corps sonore qui lui fournirait une tierce sub præs. Cel. Conr. Ikenii Ventilât se; Bième, 
mineure, il remarqua que certaines cloches font 1745, in-4°. 

entendre cette harmonie et entreprit contre moi BIJSTI (Alessandro), professeur de chant 
une polémique à ce sujet dans la Gazette mu- au collège royal de musique de San-Pielro a 
sicalc de Paris (année 1 h J 8 ) , à propos d’un Majella , à Naples, est né dans cette ville vers 

travail sur l’esthétique que je publiai* alors dans 1810. Élève de Cresccntini, il a puisé dan» Pen- 
ce journal. Ma réponse fut renfermée unique- seignement de ce grand chanteur les principes 

ment dans une discussion scientifique : cepen- fondamentaux de son art. On a de cet artiste des 

dant elle irrita Busset jusqu’à lui faire écrire j exercices de chant , et des Mélodie facili epro- 
contre moi une lettre injurieuse adressée au di- gressive per la voce di tenore, divisées eu 

recteur de la Gazette musicale. Celui-ci ayant cinq livres; Naples, Cottram 
refusé l’insertion de cette lettre malveillante et I BUSTYN ( Pierre), organiste' en Zélande 
calomnieuse dans son journal , Busset le lit as- ver» 1720, a fait graver à Amsterdam neuf suites 
signer en police correctionnelle pour le faire de pièces pour le clavecin, 
condamner à publier sa lettre , mais le tribunal, BUTERA (André), compositeur draina- 
reconnaissant qu’il u’y avait rien qui blessât la tique, est né en Sicile vers 1826, et a fait ses 
personne du plaignant dans ce que j’avais écrit, j éludes d’harmonie et de contrepoint au conser- 
îe débouta de sa demande et le condamna aux vatoire de Païenne, sous la direction du savant 
frais du procès. Furieux alors, et ne gardant professeur Kuggi. Il avait à peine vingt ans lors- 
plus aucune mesure, Busset publia contre moi qu’il fit représenter au théâtre du Fondo,k Na* 
unc diatribe qui avait pour titre : M. Fétis mis pies, un opéra sérieux intitulé : Angelica Venter o, 
à la portée de tout le monde. Première par- ' dont la musique a eu quelque succès. Ricordi, 
tic. Tribunal de police correctionnelle ; Paris, > de Milan, en a publié quelques morceaux avec 
1838, in-8° de 32 pages. Peu de jours après parut ! accompagnement de piano. Au moi» d’avril 1851, 
la seconde diatribe, plus méchante encore que | M. Butera a donné au théâtre de Païenne A tala, 
la première; elle était intitulée : Campagnes de \ tragédie lyrique qui obtint un grand succès près 
M. Fétis contre un homme qu’il ne connaît \ de ses compatriotes , mais qui, écrite d’une ini- 
pas; Paris, 1838, in-8«> de 36 pages. Tout cela niere simple et naturelle, très-opposée au goût 
à propos d’une discussion de tierces majeures actuel de l’Italie, aurait vraisemblablement 
ou mineures produites par des cloches ! L’orgueil , moins bien réussi sur le soi de la péninsule, 
tournait la tète de ce pauvre homme. Le motif 1 BÜTERNIfi (Cuawjb), écuyer, fut l’un des 
véritable de toute cette fureur était l’analyse que quatre organistes de la chapelle du roi, vers le 
j’avais faite de quelques-uns de ses principes milieu du dix-huitième siècle, et maître de cia - 
d’harmonie deux ans auparavant dan* la Gazette v<*in de la ducliesse de Bourgogne. Il était fils 
musicale (année 1836). Au reste, ces publics- ; de Bnterne , ancien capitoul de Toulouse 
lions furent frappées par le mépris public dès On a de lui un livre intitulé : Méthode pour ap- 
leur apparition. Quant aux livres de Busset, ils prendre la musique vocale et instrumentale, 
n’onl eu aucun succès et sont tombés dans le œuvre 3* ; Rouen, 1752, in*4°. 
profond oubli qui ensevelit tant d’autres produc- BÜTI1XER (Chaton), né à Sonnenberg , 
lions du même genre. dans la Thuriege , en 1616, fut d’abord organiste 

BUSSETü (Jean -Mau il de), un des plus . et canlor à l’église du Sauveur, dans un des 
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faubourg» de Dantz>ck , el ensuite directeur de ' 
musique à l’église de Sainte-Catherine de la même ; 
ville., où il est mort en 1679. Il a composé un 
Te Deum à huit voix et douze instruments, dont 
le titre est assez singulier pour être rapporté en 
entier : Te Deum Laudamus sacrosanelæ et 
indiaidux Trinitati , Jchooæ Zabaoth, Do- 
mino dominant mm et universx miUtiæ cœ- 
lestis üeo Palri, FUio et Spiritui sancto , 
quem hymnis concélébrant Ange h, proni ado- 
rant Chérubin et Séraphin, universæque con- 
Ireiniscunt Pot estâtes, pro omnibus beneficiis 
et pro pace aima non Ha multis udhinc annis 
retrogressis nabis clementissimc divinitas con- 
cessa , proque aversione luis pestiferæ compo- 
situm et consecratum ocio vocibus, duodécim 
instnunentis binisque tubis et tympano , una 
cum basse continuo per organo a divines ma - 
jesiatis devotissimo et humillimo cultore et 
servo Crmtone Buthnero, directore, etc., 1660, 
gr. in-4“. « 

BÜ FI1XER ( Frédéric), né à OpuUcli en j 
Bohême, le 1 1 juillet 1622 , étudia à Dantzick, à 
Hreslau , à Thorn , à Kwnigsberg , à Wittemherg 
et à Francfort-sur-l’Oder. Ses études étant ter- 
minées, il fut nommé recteur à l’école de Saint- 
Jean , et professeur de mathématiques au gym- 
nase de Dantzick. Il est mort dans cette ville , le 
13 février 1701. On a de lui, en manuscrit, un 
traité élémentaire de musique en langue latine. 

BUTIGNOT (Alphonse), né à Lyon le 15 
août 1780, fut admis comme élève au conserva- 
toire de musique ,1e 25 germinal an ix. Il prit des 
leçons de Garat pour le chant , obtint le premier 
prix d’bannonie en 1803, et devint répétiteur dans 
la classe de Catql, en 1806. On a de lui deux 
recueils de romances, liv. t et 2; Paris, Nader- 
man. Il a laissé en manuscrit un cours d'har- 
monie, à l'usage du conservatoire de Paris. On 
a aussi sous son nom une méthode de guitare, 
gravée à Paris chez Boiehlieu. Butignut est mort 
à Paris, d'une maladie de |«oitrine, en 1814. 

BUTLER ou BUTTLER (Coarles), né 
en 1559 à W y combe, dans le comté de Buckin- 
gham , fit ses études à Oxford. Il mourut le 29 
mars 1647, dans la paroisse de Wootton, dont 
il était vicaire , à l'àge de quatre-vingt-sept ans. 

Il est auteur d’un traité élémentaire intitulé : the 
Principles ofmusick, in singtng and setting : 
trith the tu>ofold use thereof, ecclesiaslical 
and civil; Londres, 1636, in-4°. C’est un bon 
ouvra e, pour le temps où il fut écrit. 

BUTLER ( Thomas IIamlv ), pianiste, né à j 
Londres en 1762, entra dans- la chapelle royale 
comme enfant de clienur, et fit ses études musi- 
cales sous le docteur .Nares. Vers 1780, il se i 


rendit en Italie pour y étudier la composition. 
De retour dans sa patrie, shéridan le lit nommer 
directeur de la musique du théâtre du Covent- 
Garden; mais, fatigué des tracasseries que lui 
occasionnait cette place, il partit pour l'Écosse, 
à l’expiration de son engagement, et se fixa à 
Édimbourg, où il est mort en 1823. Ses ouvrages 
consistent en trois sonates pour le piano , dé- 
diées au duc de Glocester ; Rondo sur Pair écos- 
sais : Lewic Gordon ; Variations pour le 
piano sur le même air ; un livre de sonates 
dédié à la princesse Charlotte , plusieurs airs 
écossais variés pour le piano. La musique de 
Butler est gravée à Londres, citez Clementi. 

BUTTIXG ER (Charles-Conrad), violoniste, 
flûtiste, bassoniste el compositeur, est né à 
Mayence en 1789. Apiès avoir achevé ses études 
musicales, il fut d'abord directeur de musique à 
Fribourg. En 1827, il quitta ce poste et alla s'é- 
tablir à Breslau pour y diriger l’éducation d’un 
amateur de musique; depuis lors il s’est fixé dans 
cette ville. Ou connaît sous le nom de M. Buttinger: 
1 ° Une polonaise pour flûte ( en sol ) ; Offenbacb, 
André. — 2° Un quintette pour flûte et instruments 
à cordes; ibid. — 3° Une fantaisie et polonaise pour 
basson et quatuor, op. 7 ; Hambourg, Bœhme. — 
4° Adagio et thème varié, idem , op. 8, ibid. — 
5° Air varié, idem, op. 9, ibid. — 6° variations pour 
guitare et violon ; Mayence, Scliott. — 7° Sonate 
pour guitare seule, ibid. —8" Une cantate intitulée 
Jehova, texte de Meissner. — 9“ Une ballade 
( Die Treue ), de Meyer, pour conDalto et piano ; 
Hambourg, Cranz. Des chansons avec guitare et 
flûte ; Mayence , Scliott. — Quelques chansons à 
quatre voix , et une messe solennelle. Ces com- 
positions sont estimées en Allemagne. M. But- 
tinger a aussi publié une traduction libre de la 
grammaire de musique d’Asioli, chez Scliott à 
Mayence. Il en a été fait une critique sévère 
dans l’écrit périodique intitulé : Cæcilia (t. I, 
p. 40 ). On y reproche au traducteur d'avoir 
altéré l’original en beaucoup d’endroits, et 
d’avoir laisse dans l’impression des multi- 
tudes de fautes de tout genre. On s’accorde ce- 
pendant à considérer M. Buttinger comme un 
musicien qui possède de grandes connaissances 
dans son art. 

BÜTTXER ( V’.rahd ), cantor à Cobourg au 
commencement du dix- septième siècle, naquit à 
Rcemhild. Ayant surpris sa femme en adultère, 
il en conçut tant de chagiin qu’il s’arracha la vie 
par trois coups de poignard, le 19 janvier 1625. Ses 
compositions sont d’un 1res- lion style et d’une 
harmonie fort correcte. Les plus remarquables 
sont : t° Le 127* l’saume à huit voix; Cobourg, 
1617, in-4°. — 2° Odu Paradisiaca ; ibid., 1621, 
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in*4°. — 3° Le 46 e Psaume à 8 voix, ibid., 1622, 
in-4°. M&o; evxàpiffrov oder das Lied : Singcn 
wir aus Herzens Grund, à 6 voix; ibid, 1624. 
On lui est aussi redevable d’un traité élémentaire 
de musique, intitulé : Rudimenta musiex, oder 
tcutscher Unterrichivor diejenigen h'naben, 
90 noch Jung und su keinern Latcin gewehnet • 
Cobourg, 1623, in-8o. La deuxième édition a 
paru à léna en 1625, in-8°. 

BÜTTNER (Jacques), luthiste et compo- 
siteur allemand dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle, a publié un recueil de cent pièces 
pour le luth , tous ce litre : ioo Vberaus annnt- 
thige und nie gchœrte schœne Lautenstücke , 
nach jetziger neuen Manier su spielen Nu- 
remberg, 1684, in-4°. 

BÜTTiNER (Geobcbs ), carme au couvent 
de Schweidnilz , et facteur d'orgues au commen- 
cement du dix-huitième siècle, a construit l’orgue 
des carmes du couvent de Streigau, composé de 
28 jeux , trois claviers et pédale. 

BÜTTNER ( Jean-Ignace ), constructeur 
d’orgues à Schweidnilz, dans la première moitié 
du dix-huitième siècle, et probablement parent 
du précédent, a construit À l'église paroissiale de 
Jauer, en 1732, un instrument de 24 jeux, avec 1 
deux claviers et pédale. 

BÜTTNER (Joseph), organiste 4 l'église 
principale de Glogau, dans les premières années 
di» dix -neuvième siècle, occupait encore celte 
position en 1830. On a de lui un petit ouvrage 
publié conjointement avec Ernest Nachsberg, 
sous ce titre : Stimmbuch oder Vielmehr An - 
weitung, wie jeder Leibkaben sein Clavicrins- 
trnmcnt, se y es übrigens ein Sait en oder cin j 
Pfeiffenweçh, selbst repariren und also stim - 
men kxnne ( Livre d’accord , ou plutôt ins- 
truction an moyen de laquelle chaque amateur 
pourra entretenir et accorder lui-méme son ins- 
trument a clavier, soit à cordes, soit à tuyaux) ; 
Breslau et Leipsick , 1801, 110 pages in 8°. Ou 
a du même artiste un écrit intitulé ; Anweisung 
uie jeder Organist rerschiedene beider Orgcl 
vorkommende Fchler selbst verbessern und die- 
sen vorbeugen kann ( Instruction par laquelle 
tout organiste peut corriger les défauls de l'orgue 
et l’améliorer); Glogau et Lissa, 1827, in-8°. 

BUTTSTËDT (Jean-Henri), organiste cé- 
lèbre du dix-septième siècle, naquit à Binders- 
leben , près d’Erfurt, le 25 avril 1668. Élève 
de Jean Pachell>ei pour la composition et pour 
l’art de jouer du clavecin et du l'orgue, il acquit 
après quelques années d'études un talent remar- 
quable. En 1684 il fut appelé comme organiste 
dans une église d’Erfurt; en 1091 on le nomma 
prédicateur et organiste de l’église principale de j 


cette ville. Il occupa cette place jusqu’à sa mort,, 
qui eut lieu le 1 er décembre 1727. Ses composi- 
tions imprimées sont : 1° Le cantique Allein 
Gott in der Hœh sey Ehr, avec deux varia- 
tions ; Erfurt, 1705. — 2» Le cantique H o Gott 
zum l/ausnicht giebt seine Gunst, avec troi» 
variations pour le clavecin; ibid., 1706. — 
3° Musikalichc Kunst-und Vorralliskammer ; 
ibid., 1713, in-fol. Cet œuvre consiste en quatre 
préludes et fugues, un air avec onze variation» 
et deux pièces pour le clavecin. On en a publié 
une deuxième édition à Leipsick, en I7i6. — 
4° Le cantique Zcuch michdir nach, so tarif f en 
wir,' etc., à quatre voix , un violon , deux violes, 
violoncelle et orgue; Erfurt, 1719, in-fol. — 
5° Quatre messes sous ce litre : Opéra prima 
sacra, bcstchendinvier neu-componirtcn Mis- 
sen von unierschiedlichen so woht vocal al» 
auch instrumental Stimmen ; Erfurt, 1720. — 
6® Ut, re, mi, fa, sol, la, to*a musica et harmo- 
nia xtema, oderneu erœfnetes, allés, v alu es, 
ienziges und neiges Fundamrnlum musices , 
entgegen gesetzt dem neu-eroefnelen Orchestre,, 
und in zweene Partes eingetheill. In wclchen . 
und zwar im ersten Theil, des Heim Au tons 
des Orchestre irrige Meinungen , in Specie de 
Tonis seu modis m usicis wiederlegt, im andern 
! Theite aber das rcchte Fundamentum Mu- 
sices gezeigt, Solmisatio Guidon ca nicht al- 
lein defendirt , sondem auch solcher ISutzcn 
bei Einführung eines Comitis gewiesen, dtmn 
auch behauptet wird, dass ni an dcrchxst im 
Iiimmcl, miteben den Sonis welche hier ùs 
der Welt gebrauchlich, musiciren t vente; 
(Toute la musique et l’harmonie univei selle 
contenue dans ut, ré, mi, fa,fol, la, etc.) Jir- 
furl; sans date, mais vraisemblablement im- 
primé en 1716, in-4° de 23 feuilles. J’ai dit dans 
le Résumé philosophique de l’histoire de la* 
musique (p. ccxxv ), que longtemps après que 
l’usage se fut établi de la solmisation par les- 
sept notes , il y avait encore de la résistance à. 
ce système rationnel , et que l’ancienne méthode 
attribuée à Gui d’Arezzo trouvait encore d’ardenls 
défenseurs. L'écrit dont on vient de voir le titre 
en est une preuve, puigqu'en 1716 un artiste 
tel que Butlstedt entreprenait de démontrer que 
toute la musique et les principes éternels de 
l'harmonie étaient renfermés dans l'ancienne 
gamme (ut, re, mi, fa, sol, la, toi a musica 
et harmonia xtema ). Son ouvrage était dirige 
contre Mattheson, qui, dans son Orchestre nou- 
vellement ouvert ( Das neu eroefnete Orches- 
tre ), avait fait l'apologie de la solmisation par 
les sept notes. Celui-ci répondit à Butlstedt avec- 
un profond savoir, mais avec sa grossièreté Isa— 
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bltnelle, dans son livre intitulé êtes èescliüfjfe Or- les registres, le 15 juillet 1541, après avoir 

cAesfre f l'Orchestre détendu). Vog. Mattuesun. fait l'épreuve ordinaire d’un grand nombre 

La bibliothèque royale de Berlin possède en ma- d’organistes ( falla la solita prova di molli 

■rasent une messe à 4 voix avec instruments, suonalorl ). Le mérite extraordinaire de Ja- 

composée par Buttstedt. | chef lui fit obtenir la victoire sur ses concur- 

BUTTSTEDT ( François- Vollratu ), di- rents, et sans doute cette victoire fut disputée 

recteur de musique et organiste à Roltenhurg par la faveur accordée à d'autres artistes , puis- 

vers 1784 , fut d'abord organiste à Weibersheim, que le doge Pierre Lando ordonna que tous les 

dans la principauté de Holienlolie. Fils d’un or- chanteurs de la chapelle de Saint-Marc fussent 

ganiste d’Erfnrt, il naquit en celte ville en convoqués au concours et obligés de déclarer 

1735. H a composé deux oratorios et plusieurs i sous serment quel était le plus tiabile entre les 
morceaux pour le violon et le piano. On trouve concurrents. La majorité se prononça en faveur 

quelques-unes de ses sonates île piano dans j de l'organiste flamand ( per majorem parlera 
l f Anthologie musicale de Bossler. cantorum Ecclesix prediclx cum eorum ju- 

Itl l S ( Jacques ni-: ) , musicien belge, naquit rarnentum fuit magie commendatus in acte 
dans les Pays-Bas, vers les premières années du sua sonondi organum). 
seizième siècle. Il est plus que vraisemblable Le traitement qu’il recevait annuellement n’é- 
qn’il vit le jour 5 Bruges ou dans les environs, l®* 1 que de 80 ducats : n’ayant pu obtenir 

car on voit dans les actes de la collégiale de d’augmentation , Jarliet prétexta la nécessité de 

Saint-Sauveur de celte ville qu’un prêtre nommé : *0 rendre dans son pays pour d’importantes af- 
Jaeobvs de Hors y était, en 1500, maître des faiies et promit de revenir dans quatre mois; 
enfants de choeur, et qu’il donna sa démission ! mais, au lieu de tenir sa promesse , il se rendit à 
de cette place au mois de juin de la même an- j tienne et entra au service de l’empereur. On 
née, parce que, disait-il dans cette pièce, il s'é- voit l,n témoignage éclatant du grand mérite de 

lait pourvu d'une meilleure situation (de me- Jachet dans les efforts que lit le gouvernement 

liori servicis provision ). Or de Boes et de <le Venise pour engager l’artiste à revenir pren- 

lluus sont le même nom et se prononcent de ( ' re place, et dont les détails se trouvent dans 

la même manière i Bruges et à Cand, parce que . f "' registres des procurateurs. L’ambassadeur de 
la diphthonguc oe a, comme l’u, le son de ou Venise à Vienne fut chargé de conduire la chose 
■eu flamand. Cependant le prêtre dont il s’agit ne ,ve<: P rut| ence pour atteindre le but qu’on se 

|u ul pas être le musicien qui est l’objet de cette P ro P° ,iit ; mais ses efforts furent vains. Jachet 

■notice, car il devait être Agé d’au moins trente rt l>ondit A"’il *vait un florin par jour à Vienne, 

ans en 1500, puisqu’il était déjà en possession et I 11 ’* 1 ne retournerait 5 Venise que si on vou- 

■du poste important de maître des enfants de lait lui ,l<>nner " n traitement de 200 ducats : les 
cliteur ; et quaranle-six ans plus tard la cour de Procurateurs ne crurent pas pouvoir payer une 
Vienne et les procurateurs de la chapelle ducale ®° mme si considérable pour celle époque, et 
de Saint-Marc so disputaient le beau talent de nomm * r * n * J irdme Parabosco comme succès- 
Jacques de Bous, qui aurait été âgéalorsde plus * eur Ja rhet , dans l'année 1551. L'identité de 

de soixante quinze ans, ce qui est pen vraisem- J »chcl et de Jacques de Buus est établie par la 

tilable. Quoi qu’il en soit, Jacques de Buus s'éta- demiète P* rlie ,le 1“ Libreria de François Doni, 
blità Venise, et y fonda une imprimerie de li< l uclle est intitn| é*‘ Musica Slampatn , et a 
musique qu’il dirigea pendant plusieurs an- l ’° ,,r dédicace al nobiliss. sig. Jachcs Buus 

nées. Il était connu généralement en cette 0r 9Orlista di S. Marco. A l’égard de la confn- 

Tille sous le nom de mislro (maître) Jachet * inn qM on ‘ foilc quelquefois de Jacques de 
ou Ciachctto Eiamingo. Dans les registres Buut ct ( ’ e ^ ac V ,fs Berchem , par les noms 
des procurateurs de Venise, il n’est jamais de Jacches, Glacche , Jachet , Jaque! , et Gia- 
désigné que de cette manière. M. Cafli fournit rhetto, elle disparaît par les renseignements 
des renseignements intéressants sur la nomina- ! fournis sur Jacques de Buus par les registres des 
lion de cet artiste 5 la place d’organiste du se- Procuratori de Venise, puisque ce musicien 

cond orgue de la chapelle de Saint-Marc , eB,r * au ®*r’ice de la cour de Vienne au mo- 

devenue vacante par la mort de Baldassare d’I- mcnl m6rn c où Berchem, qui ne quitta jamais 

mola(l). L’élection eut lieu, après de grandes *’I ,alie . était attaché au duc de Manloue, en 
contestations ( dopo molta discordia), disent ' < * oali,é de maître de chapelle. 

On connaît de Jacques de Buus : 1 0 Kicercari 


II) storiu delta M us ica tacra delta çià cappella du . 
««Je di San Marco in venezm, t. I, p. 107 ri sulv. 


da cantarc e suonarc d'orgaao c altri stro- 
1 menti. Lib. I, inVenelia, 1547.— 2° Idem . Libre 
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If; Ibid., 1549, in-4°. Pierre Ponzio ou Ponlio 
cite des Rlcercari de Jacques Bus dans son 
Dialogo ove si traita delta teoria e pratica 
di musica, 2“* partie, |». 48); il voulait sans 
doute parler de Buus et de l'ouvrage cité ci-des- 
sus. — 3° Canzoni francese a sei voci ; Vene- 
zi a apprcsso l'autore , 1543, in-4*. — 4* Primo 
Ubro de' Motetti a 4 voci ; Venezia, Gardano , 
1549, in-4°obl. — 5° Canzoni francesl a cinquc 
voci ; Venezia, app. Jer. Scotto, 1550, in-4° 

obi 0° Motctti e madrigali a 4 ch voci ; in 

Venetia , 1580. Ce dernier ouvrage est vraisem- 
blablement une réimpression ; il appartient peut- 
être à Jacques Berchem ( Yoy. ce nom. ) Il est à 
peu près impossible de savoir auquel de ces 
musiciens appartiennent les morceaux indiqués 
par le seul nom de Jachet dans les recueils 
dont voici les titres : I" Moralis lspani alio- 
rumqueauthorum W&er/;ibid.,i542. — 2*C7m 
tiones septem, sex et quinque vocum, etc. 
Augustx Vindelic Kriesstien , 1545. — 3“ 5e- 
cuiulus tomus novi operis musici, scr, quinque 
et quatuor vocum ; Noribergæ , arte Hier. Gra- 
phe!, 1538. — 4° Sclectusimorum Motccta - 
rum partim quinque, partim quatuor vocum 
Tomus /; Norimbergæ, Joh. Petreius , 1540. — 
5* Le dixième et le treizième livres de motets 
imprimés par Pierre Attaingnant, à Paris , en 
1534 et 1 535. — 6* U messe à fl voix sur léchant 
Surge Petre, publiée par Adrien Le Roy et Ro- 
bert Uatlard en 1557, gr. in- fol. Dans le qua- 
trième livre de motets imprimé- par Jacques 
Moderne, à Lyon , en 1539, il y en a avec le nom 
de Jachet et avec celui de Jacques Buus , ce 
qui semble indiquer qu’en France Jachet dési- 
gnait particulièrement Berchem. 

BUXTEHUDE ( Dietkiuch ou Théodore), 
un des plus célèbres organistes du dix-septième 
siècle, était fils de Jean Buxtchude, organiste à 
Helsingœr,en Danemark : il naquit en ce lieu vers 
1635. On ignore quel fut son maître dans l’art 
de jouer de l’orgue et dans la composition ; mais 
il y a lieu de croire qu'il fit ses études tous la 
direction de son père. En 1669 il obtint la place 
d’organiste de l’église Sainte Marie à Lubeck , et 
le reste de sa vie s’écoula dans l’exercice pai- 
sible des devoirs de cette place. Il termina sa . 
carrière le 9 mai 1707. Tout l’intérêt de la vie 
de ce grand artiste réside dans son admirable 
talent sur l’orgue et dans ses ouvrages, dont on 
n’a malheureusement publié qu’une très-petite 
partie. Une seule chose suffit pour nous donner 
une haute opinion du mérite de Buxtehude, 
c’est le séjour de plusieurs mois que Jean-Sé- 
bastien Bach fit en secret à Lubeck pour l’cn- 
fendre et (tour étudier sa manière. On a de cet , 


artiste : 1“ Hochzc.it Arien ( Chansons de noces)» 
— 2o Fricd-und Freudenreiche Hinfahrt des 
alten Saurons bey Absterben seines Vaters r 
in zwey Contropunkten abgesungen ( Décès 
paisible et joyeux de Siméon , après la mort de 
son père, en deux contrepoints doubles ) ; Lu- 
beck, 1675 — 3® Abend-Musik in 9 Theiten (Mu- 
sique du soir, en 9 parties ). — 4° La Noce de 
l’Agneau. — 5® Sept suites pour le clavecin, re* 
présentant la nature et les propriétés des sept 
planètes. — 6° Poème anonyme sur le jubilé de la 
délivrance de la ville de Lubeck , mis en musi- 
que — 7° Castrum doloris Lcopoldoet castmm 
honoris Josepho. — 8® Délices célestes de l’Ame, 
pièces |>ourle clavecin. — 9® Pièces pour violon , 
basse de viole et clavecin, œuvres i* r et 2 e ; 
Hambourg, 1696, in-fol. — t0° Ce qu'il y a de 
plus terrible ; ce qu’il y a de plus gai , pièces 
d'orgue (en manuscrit). — 11° Fugues, préludes 
et pièces diverses pour l'orgue (en manuscrit ). 
Dans le recueil de préludes, fugues et chorals 
variés pour l’orgue, publié chez Breitkopf, on 
trouve un prélude et une fugue de Buxtehude sur 
le choral : Wie xham Leuchtet der Morgens- 
tern. La bibliothèque royale de Berlin possède 
en manuscrit 15 préludes et fugues pour l’orgue, 
suivis du choral varié Nun Lob mein Seel, 
ainsi qu’une toccate pour le même instrument , 
par Buxtehude. L’éditeur Kœrucr, d’Krfürt, a 
publié récemment quelques pièces d’orgue de ce 
grand artiste. 

BllZZI (Antoine), compositeur italien, 
connu depuis 1840, fut entrepreneur du théâtre 
Italien à Valence, en Espagne, et ne réussit pas 
dans cette entreprise, qui n’eut d’existence que 
pendant l’année 1841. De retour en Italie, il a 
fait représenter à Rome, dans l’été de 1842, 
l’opéra de sa composition intitulé : Bianca Ca - 
pello , qui ne réussit pas; mais dans l'année 
suivante il écrivit pour Ferrare Saül, qui eut 
un plein succès, et qui reçut un aussi bon 
accueil à Parme, à Rome, à Trieste et dans 
d’antres villes. Les morceaux séparés de cet 
ouvrage ont été publiés avec accompagnement 
de piano, à Milan, cfiez Ricordi. Le 26 dé- 
cembre 1853, il a fait représenter an lliéâtre de 
La Scala, h Milan, il Convito di Jialdassare , 
opéra sérieux , chanté par la Novello , la Rram- 
billa , Carrion , Gnicciardi et Brémont , qui n’eut 
qu’un médiocre succès. En 1855, il a donné au 
grand théâtre de Trieste Ermengarda , opéra 
sérieux qui a été assez bien accueilli, et dans la 
même année Editta, opéra sérieux, au théâtre 
de la Fenice, à Venise. 

RFZZOLâ (Antoine), maître vénitien, 
directeur actuel de la chapelle impériale de Saint- 
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Marc * et de la confrérie de Sainte-Cécile, à 
l'église Saint-Martin de Venise, a succédé 
dans ces deux emplois à Jean-Augustin Perotti. 
H fui directeur de musique an théâtre italien de 
Berlin, dans les années 1843 et 1844, et a fait 
représenter à Venise, en 1837, un opéra de sa 
composition intitulé Faramondo , qui eut quel- 
que succès et Tut joué sur plusieurs autres théâ- 
tre*. En 1841, il a donné aussi à Venise il 
Mastino , et dans l'année suivante gli Avven- 
turieri. Il a écrit h Berlin une cantate qui a 
été chantée au théâtre italien, en 1843, à l r oc- 
casion de la fête du roi. 

liUZZOLENl (Jean), célèbre ténor, né à 
Brescia, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, fut d’abord au service du duc de Man- 
tone, ensuite de l'empereur. Algarotti en parle 
avec beaucoup d'éloges dans son Essai sur l'o- 
péra. Buzzoleni chantait encore en 1701. 

BYRD (William), célèbre musicien an- 
glais , est considéré comme fils de Thomas Byrd, 
membre de la chapelle royale, sous les règnes 
d'Édouard VI et de la reine Marie. La date pré- 
cise de sa naissance n’est pas connue , mais on 
sait qu'il était âgé de quatre-vingt-cinq ans lors- 
qu'il mourut, le 4 juillet 1673, d'où il résulte 
qu'il a dû naître en 1538, ou vers la lin de 1537. 
Un acte authentique, conservé parmi les re- 
cords de la chancellerie de l'échiquier, à Lon- 
dres, prouve que Byrd était en 1554 le plus 
âgé des enfants de cireur de la cathédrale de 
Saint- Paul : il devait avoir alors environ seize 
ans. Son éducation musicale fut dirigée parTal- 
lis, savant musicien qui fut attaché à la chapelle 
de Henri VIII , d'Édouard VI , de la reine Marie 
et d'Élisabeth. A l'avènement de cette dernière 
princesse , la chapelle royale fut réorganisée , et 
Byrd , bien que déjà considéré comme artiste de 
grand mérite, ne fut pas compris au nombre de 
ses membres : cette défaveur le détermina à 
accepter la place d’organiste de la cathédrale de 
Lincoln , en 1563. Après la mort de Robert Par- 
sons ( voy. ce nom ) , qui eut lieu en 1 569 , il 
lui succéda comme membre de la chapelle 
royale, dont il fut nommé organiste en 157&, 
conjointement avec son maître Tallis. Dans la 
même année tous deux obtinrent une patente 
qui leur concédait le droit d’imprimer et de 
vendre le* livres et papiers de musique pendant 
le terme de vingt et un ans. Le premier usage 
qu’ils en tirent fut la publication d'une collec- 
tion de motets , d'hymnes et de canons , à cinq, 
six et huit voix, sous le titre de Cantiones , 
qux ab argument o sacrx vocanlur, quinque 
et ser partium. Londres, 1575, in-4 u obi. 
A pré* la mort de Tallis, en 1585, le bénéfice de 
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la patente fut transporté à Byrd seul : il paratt 
en avoir traité peu de temps après avec Thoma 
Este. Byrd eut plusieurs enfants , car on trouve 
l'indication de la mort d’un de ses fils et d'une 
fille dans un ancien, registre de la paroisse de 
Sainte -Hélène, à Londres, sous cette forme : 

S a Walter Byrd , the sonne of William 
Byrd, the XV daye of maye. Anno 
Dom. 1587. 

I « Alice Byrd, the daughter of William 
\ Byrd , the XV daye of Julya. A. D 1 587. 
Un autre (ils de cet homme célèbre, Thomas 
Byrd, qui suivit la profession de son père, fut 
le suppléant de John Bull, en 1G0I, comme 
professeur de musique au collège de Gresham. 

La lecture attentive des œuvres de William 
Byrd démontre qu'il fut un des plus granils mu- 
siciens du seizième siècle , et qu'il n’est inférieur 
à aucun maître italien ou belge de son temps. 
Le registre de la chapelle des rois d’Angleterre 
( Chèque Itook ) lui donne le titre de Père de 
la musique ( Falher of musick) : cet éloge, 
quelque grand qu'il soit , est justifié par la pu- 
reté d'harmonie, l’élégance de la (orme dans les 
entrées d'imitation des voix, la clarté du style 
et la régularité tonale qui brillent dans ses ou- 
vrages. On peut dire sans exagération que Byrd 
fut le Palestrina, l'Orlando Lasso de l’Angle- 
terre : s'il est peu connu sur le continent , la 
cause en est dans la rareté des relations des Iles 
britanniques avec le reste de l'Europe, au point 
de vue de l’art : car les presses musicales de 
l’Italie, de l'Allemagne, de la Belgique et de la 
France n’ont jamais reproduit un seul ouvrage 
des compositeur* anglais , tandis qu’elles inon- 
daient le monde d'éditions multipliées des œu- 
vres des artistes des autres nations. La liste des 
compositions de Byrd se compose de la manière 
suivante : 1* La collection de motets et hymnes 
ou cantiones citée précédemment : on y trouve 
cinq motets à cinq voix , onze motets à six , un 
hymne à cinq , un à six , et deux canons , le 
premier à six et l’antre à huit , de la composi- 
tion de Byrd : le reste appartient à Tallis. — 
?.° Psalmes, sonnets and songs of sadnes and 
pietie, mode into musick of five parts 
( Psaumes, sonnets et chansons sérieuses et pieu- 
ses mis en musique à cinq parties ) ; Londres 
Thomas Este , sans date , mais avec une auto- 
risation d’imprimer, datée de 1587. Des exem- 
plaires, non d’une autre édition, comme l'ont 
cm plusieurs bibliographes, mais avec un nou- 
veau frontispice , portent la date de 1588. — 
3° Songs of sundries natures , somc of gra * 
vitie and others of myrlh , fît for ail con i- 
pâmes and voy ces ; Intel y mode and compo 
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tcd into mus ck of three, four, five, and six \ séance de la grande el belle collection de Kartle- 
parts , and publishcd for the delight of ail inann. Ces messes, reliées arec dix-huit suites 
such as take pleasure in the exercise of that de madrigaux de Moitcy , Welkes, Byxd, Gib- 
art (Chansons d’espèces diverses, les unes bons, Wilbye, Bateson , Kyrbie, etc., dans la 
graves et les autres joyeuses, composées pour, reliure originale en vélin, furent vendues douxe 
toutes les sociétés et les différents genres de voix, livres douxe s. (315 francs ). Les trois messes 
à trois, quatre, cinq et six parties, et publiées | de Byrd paraissent avoir été imprimées sous le 
pour l’arntmement de ceux qui prennent plaisir j règne d'Élisabeth , vers 1580; mais elles n’ont 
dans la culture de la musique). Imprinted at I ni titre, ni date, ni nom d’imprimeur, si l’on 
London by Thomas Est , the assigne of Wil- en juge par l’exemplaire de la inesse à cinq 
L iam Byrd, 1589. Cet ouvrage fut réimprimé *oix qui est en la possession de M. W. Chappell. 
en 15 10 par Lucrèce Este* — 4* Liber primus On lit simplement au haut des pages de celle-ci : 
sacrarum cantionum quinque vocum. Autore S vocum. IV. Byrd. L’opinion de M. Riuibault 
Guilielmo Byrd, organista regio Anglo. «8t que Byrd a composé ces messes entre les 
Excvdcbat Thomas Est ex assignatione Gui- années 1553 et 1555, c’est-à-dire dans ('intervalle 
lielmus Byrd.Cum privilegio. Londini, 25 oc* • de sa seizième annee à la vingtième année, parce 
tobr. 1589. Cet ouvrage, dont toutes les pièces <P>« la règne de la reine Marie ( 19 juillet 1653- 
sont d'une beauté achevée, a été reproduit en 17 novembre 1558) fut la seule époque du re- 
1842 , en partition, aux dépens de la très-bono- tour du gouvernement anglais et d’une partie de 
râble société des antiquaires musiciens de l’An- * a nation à la religion catholique. Ces ouvrages 
gHerre , et par les soins de M. William Hors- marquent donc la première époque du talent du 


ley,qui y a joint une bonne introduction bis- compositeur; cependant la messe à cinq voix mise 
torique et critique , et l’a accompagné du fac en partition par M. Himbault , d’après l’exem- 


sfmile dti frontispice de l’édition originale. — plaire de M. W. Chappell , est déjà très-remar- 


5° Liber secundus sacrarum cantionum, etc. quable par l’Iiabileté dans l’art d’écrire. Elle a 


Londini, quarto novemb. 1591. — 6° Gra - élé publiée en 1841 , par la société d'antiquités 
rl uali a , ac cantiones sacræ quinis , quater- musicales ( Musical Antiquarian Society), 
nis , tribusque vocibus concinnalæ. Liber pri - avec le luxe de toutes scs publications, sous ce 
mus. Auihorc Guilielmo B y rdc (sic), organista titre : A Mass for five voyces, composai bel- 
regio Anglo, 1607. — 7° Gradualia , ac can- t ven the years 1553 and 1558, for tiw old 
tiones sacræ. Liber secundus. 1610.-8° Psal- Cathédral of Saint-Paul , by William Byrd , 
mes, songs , and sonnets, some solemne , now /irst printed inscorc , and preceded by a 
others JoyfuU , framed to the Life of the Life of the composer , by Edward Jitm- 
words , fit for voyces or viols, of three, four, bault. London, printed for the membrrs of 
five and six parts ; composed by W. Byrd, the musical antiquarian Society, by Chap- 
one o f gentlemen of his MagesUes honorable pell, etc., gr. in-fol. — Byrd a aussi contribué 
chappell (Psaumes, chansons et sonnets, aux ouvrages suivants : — 10 1 Musiea Trans- 
quelques-uns sérieux, les autres joyeux, con- alpina. Madrigales tronsla'ted of four, 
formes à l’esprit des paroles, et disposés pour five, and six parts , chosen out of divers 
les voix ou les violes à trois , quatre , cinq et excellent Aulhors , with the first and second 
six parties; composés par W. Byrd, un des part o^L* Vibgixella, mode bymaister Byrd, 
membres de l’honorable chapelle de leur Ma* 1 upon ttro stanz's of Ariosto , and brought to 
jesté ). 1611. Printed b y Tho. Snodham, etc. speak evglish. Publishcd by A\ Yonge , in 
— 9° Byrd a publié trois messes de sa compo- favour of such as take pteasurel in musirke 
sition , doot la rareté est si grande que and voyces. Imprinted at London by Thomas 
M. Édouard Rimbault, savant archéologue musi- Est , the assigne of William Byrd, 1588. 
rien, a consulté les catalogues de toutes les C’est le premier recueil de madrigaux publié en 
grandes bibliothèques et de toutes les ventes Angleterre. — .11* The first set of italian 
qui se sont faites pendant les deux derniers Madrigals Englishcd , not to the sense of the 
siècles, sans en découvrir d'autre exemplaire que original ditties , but after the affection of the 


celui d'nnc messe à cinq voix qui est en la pos- noate, by Thomas Watson, gentleman. There 
session de M. W. Chappell, membre de la so are alsn here inserted Iwo excellent Madri * 


ciété des antiquaires musiciens de Londres et galts of master Byrd , etc. ( Premier livre de 


éditeur des publications de cette société, et Madrigaux italiens traduits en anglais, non dans 

celui des deux autres messes à trois et quatre le sens des chants originaux, mais d’après l’ai* 

voix, qui fut vendu en 1522, à la huitième fection exprimée, par Tlwinas Watson , gentl. 
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Là aussi sont drux excellents madrigaux de 
tnailre Byrd, elc. ); Londres, Thomas Est, 
1590. _ |2» Parthenia, or the Maiden-head 
of the first musicke Huit ever tcas printed 
for the Yirginalls. Composed by three fa- 
mous masters William Byrd, Dr, John Bull , 
and Orlando Gibbons, gentlemen of his Ma- 
jesty’s most illustrious chappel. Engrared 
by Wm. Ilote ( Parthéoie, o» la Virginité de 
la première musique qui ait jamais été imprimée 
pour les Virginales, composée par trois fameux 
maîtres, William Bjrd, le D r . John Bull, et 
Orlando Gibbons , etc. ). Cet ouvrage est dédié 
a la reine Élisabeth. Il est entièrement gravé 
sur des planches de cuivre. La première édi- 
tion est sans date , mais l'ouvrage a paru en 
1600. Les morceaux composés par Byrd sont au 
nombre de huit , lesquels consistent en deux 
préludes , deux pavanes et quatre gaillardes. — 
1J° The teares and lamentations of a sor- 
roirfull soûle, composed with musical agrès 
and sangs, both for voyces and divers ins- 
truments, set forlh by sir William. Leighton, 
Knight (Les Larmes et Lamentations d une âme 
affligée, composées d’airs et de chanta pour les 
voix et divers instruments), 1614. On y trouve 
quatre compositions de Byrd. — Dans le curieux 
volume connu sous le nom de Virginal-Book de 
la reine Elisabeth , lequel existe en manuscrit 
dans le Filzwilliam-Museum , à Cambridge, 
se trouvent soixante-dix pièces pour la virginale 
et l’orgue, composée* par Byrd, et le Virginal- 
Bonk de lady Nevill en contient vingt-six. Le 
mss. n“ 6926 do fonds de Harley, au Muséum 
britannique, contient un cirant à trois voix 
composé par Byrd pour le drame latin de Jane 
Shore, qui fut représenté en 1586, et plusieurs 
motets de ce grand musicien se trouvent en par* 
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tition dans une collection de madrigaux, motets 
et fantaisies, formée par un diantre de Wind- 
sor, nommé Jean Baldwyne. Cette collection est 
aussi au Muséum britannique, de même qu’une 
autre très- volumineuse formée par le D r . Tud- 
way pour lord Harley, laquelle contient un ser- 
vice complet à quatre voix, de Byrd. On trouve 
un grand nombre de ses pièces dans les collec- 
tions de Bamard (Sclecled Church-Musick ) , 
de Boyce ( Cathédral- Music ), de Hilton, et 
d’autres. 

Il ne faut pas confondre avec le grand artiste 
qui est l'objet de cette notice un antre musi- 
cien nommé William Bird, de Watford, dans 
le comté de Hertford , auteur d’une collection 
de chants à quatre voix pour les psaumes et 
hymnes, avec accompagnement d orgue ou de 
piano, dont la deuxième édition a paru en 1829, 
sous ce titre ; Original Psalmody , consisling 
ofpsalm and hymns tunes in score, with an 
accompanimenl for the organ or piano 
forle ; Londres, petit-in-4» obi. 

BYSTROEM (Thomas ), sous- lieutenant 
d’artillerie suédois, vivant à Stockholm au com- 
mencement du dix-neuvième siècle, a publié 
Trois Sonates pour le clavecin, avec accomp. 
de violon ; Leipsick, 1801 ■ 

BYTEMEISTER ( Hswu-Jeas), docteur 
en théologie et bibliographe hanovrien , naquit 
le 5 mai 1688 à Zelle, où son père était secré- 
taire au conseil de justice. En 1720 il devint 
professeur de théologie à HelmsUndl ; il est mort 
dans cette ville en 1740, le 2Î avril. Parmi ses 
nombreux ouvrages, on trouve : Dissertatio de 
Sela contra Goltlieb (Reime). Celte d.sserta- 
tion a été insérée dans les Misscell - Lipsiens., 
t. IV, et dans le Thésaurus antiquit. sacr. 
1 d’UgoIinl, t. XXXII, p. 731. 
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C: \HALO\K (Michel), on GABELOXE, 
ou enfin GABELLONE, fut le premier maître 
de contre [h tint du violoniste Emmanuel Barheiia. 
li est mort a Naples, sa patrie, en 1773, dans 
un âge peu avancé. On connaît de ce musicien 
les partitions des opéras : 1* Alessandro nelle 
tndie; — 2° Adriano in Siria. La bibliothèque 
du Conservatoire de Paris possède la partition 
manuscrite et vraisemblablement originale d'un 
oratorio de la Passion , compose par Cabalone. 

CABEZON (I). Félix- àîntoire ), organiste 
de la chapelle et clavic.ordiste de la chambre du 
roi d’Espagne Philippe II , naquit à Madrid en 
1510, et mourut dans la même ville, le 21 mars 
1506, à l'Age de cinquante-six ans. Il liit inhumé 
dans l’église des Franciscains de Madrid , et 
l'on mit sur son tombeau l’épitaphe suivante : 

Hic sltus nt fcllt Antonio» tlle «epulrhro 
Oryanicl qunndam plorla prima ehorl. 

Cognomrn Cabczon cur rloquar ? loclrta quando 
Fama ejn* terrai, aptritu* aatra cnltt. 

Occidit, beu I tôt» plangcnte PhlUppl 
Aula ; tam rarum pcrdldll Ida deeui. 

On a de Cabezon : Libro de Musica para 
(cela t harpa , y viguela (Livre de musique 
pour jouer du clavecin , de la harpe et de la 
viole); Madrid, 1578, in*fol. Cet ouvrage a été 
publié par les soins de ses fils. Les exemplaires 
en sont devenus si rares que M. Eslava (roiy. ce 
nom ), maître de la chapelle de la reine d’Es- 
pagne D. Isabelle II , a fait d’inutiles recherches 
dans toutes les bibliothèques du pays pour en 
trouver un, et ne l’a rencontré, par un hasard 
heureux , que dans la bibliothèque royale de ller- 
lin, où il a pu l’examiner et en faire des extraits. 
Cabezon a écrit aussi un traité de composition 
intitulé : Musica tecrica y practice, qui n’est pas 
moins rare que son premier ouvrage. Cet artiste 
eut deux fils, D. Antonio et D. Hernando Ca- 
beion , qui furent aussi des organistes distin- 
gués. 

CABI AS (L’abbé), ecclésiastique français, 
né dans les dernières années du dix-huitième 
siècle, imagina, vers 1825, un système mons- 
trueux de construction d’orgue à l’usage des 
personnes qui n’ont aucune connaissance de la 
musique, du plain-chant ni de l’harmonie. Le 
résultat des recherches de M. Cabias, pour la 


solution de ce problème insensé, fut inis à l’ex- 
position des produits de l'industrie française, 
en 1834. Ce résultat consistait en un petit or- 
gue construit par les moyens ordinaires , auquel 
était attachée une boite contenant le mécanisme 
composé de «leux claviers chacun de vingt-trois 
louches. Les vingt -trois touches rouges du pre- 
mier clavier faisaient entendre les accords mi- 
neurs; et les touches noires du second clavier 
produisaient les accords majeurs. Par une com- 
binaison du mécanisme, une seule de ces tou- 
ches, en appuyant sur le bras d'un des rouleaux 
posés horizontalement dans la botte, faisait 
baisser, suivant l’exigence de l’accord, quatre ou 
cinq pelotes qui venaient se poser verticalement 
sur autant de louches du clavier ordinaire, et 
faisaient sur elles l'oflice des doigts de l’organiste* 
Le papier posé sur le pupitre, et dont la nota- 
tion remplaçait celle du plain-chant , était divisé 
en vingt-trois cases par des lignes perpendicu- 
laires au plan des claviers, et chacune de ces 
cases correspondait à chacune des touches de 
ces claviers. Dans ces cases se trouvaient 
des chiffres ou rouges, ou noirs, lesquels in- 
diquaient par leur couleur le clavier auquel 
chacun d’eux répondait, et des lignes droites ou 
obliques , allant d’une case à l’autre, faisaient 
voir la louche sur laquelle il fallait poser le 
doigt. Pour la facilité île l’exécution et pour lier 
l'enchantement des accords, les louches devaient 
être jouees alternativement par l’index de cha- 
que main. La pensée barbare de cette machine 
de l’abbé Cabias, pensée entièrement opposée 
à la conception de l’art f a été reprise quelques 
années plus tard par l’ahbé Larroque, qui en a 
fait l’orgue appelé Milacor. ( Yoy. Larhoque.) 

CABILLIAU ou CABELLIAU (...), musi- 
cien beige du seizième siècle, dont on trouve 
une chanson à quatre voix ( En espérant de 
parvenir d la mienne fanfaisie) dans un ma- 
nuscrit de la bibliothèque de Cambrai (n° 124), 
daléde 1542. M. de Coussemaker a donné l'a- 
nalyse du contenu de ce manuscrit dans sa No- 
tice sur les collections. musicales de la biblio- 
thèque de Cambrai (p. 05-91 ). De plus, il a 
mis en partition la chanson de Cabilliau , sous 
le n° 2 , dans les planches de musique du même 
volume. On ne sait rien de ce musicien ,• et l’on 
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ignore s’il était né à Y près ou à Audenardc, où 
il y avait des famille!» «le ce nom. La famille 
CabclUau d’Audenarde était une des plus dis- 
tinguées et des plus considérables au seizième 
siècle : on comptait parmi ses membres des lit- 
térateurs, des magistrats, des prêtres et des 
religieux dominicains, chartreux et autres. 

CACCINI (Horace), fut maître «le cha- 
pelle de Sainte-Marie-Majeure, à Rome, en 1577. j 
Il eut pour successeur Nicolas Pervè, en 1581. 
Je possède une messe de Beata Yirginr , à cinq 
voix , de ce maître. 

CACCINI (Jci.es), né à Rome, fut connu 
et cité sous le nom de Giulio Romano. Les écri- 
vains de son temps ont gardé le silence sur le 
commencement et la lin de sa vie; il y a même 
beaucoup d’incertitude sur l’époque de sa nais- 
sance. Toutefois il fournit loi-même une date 
approximative «tans la préface de son recueil 
«le madrigaux intitulé : Suove Musiche (publié 
en 1607 ) ; car il y dit qu’il avait vécu trente sept 
ans a Florence, ce qui prouve qu'il y arriva 
vers 1564 ; or on sait qu'il était alors fort jeune, 
mais déjà artiste , et , en supposant qu'il fût seule- 
ment âgé de dix-huit ans, il suit de («hiL cela 
qu'il a dil naître vers 1546. Caccini eut pour mal- ; 
tre de chant et de luth Scipion Délia Palla, qui 
ne le rendit pas savant musicien , mais qui en 
lit un chanteur habile et un homme de goût. 
On ignore s'il se détermina de lui-même à se 
rendre à Florence , ou s’il y fut appelé par les 1 
Médicis; maison sait qu’en 1580 il était attaché 
à la cour en qualité de c hauteur. Il est certain 
aussi qu’aux fêtes des noces du grand-duc Fran- 
çois de Médicis avec Bianca Capcllo, célébrées 
en 1579, Caccini chanta le rôle de la Nuit , ac- ! 
compagné par des violes (l), dans un intermède 
dont la musique était de Pierre Strozzi. 

A cette époque , Jean de Bardi , comte de Yer- 
nio , ses amis Jacques Corsi et Pierre Strozzi , à 
qui s’étaient réunis Vincent Galilée, père du 
célèbre physicien, Mei et le poète Rinuccini, 
avaient formé une association intelligente qui avait 
pour but <ié faire revivre l’ancienne déclamation 
musicale des Grecs, et de l'appliquer au drame. 
Les membres de cette société avaient pris en 
aversion le genre roadrigalesque à plusieurs 
voix, et voulaient lui substituer des chants à 
voix seule, accompagnés d’un instrument. Cette 
idée n’était pas absolument nouvelle; car, dans 
une fête donnée à Galéas Sforce et à son épouse , 
Isabelle d’Aragon, par Bcrqonzo Botta , noble 
«le Tortone, en 1488, il y eut un intermède où 
les dieux et les «léesses chantèrent tour à tour. 
Au mariage de Cosme l* f avec Ëléonore de To- 
lède, en 1539, on entendit Apollon chanter, en 

(O Fuie nette Noue del Merenisumo D. Francesco 
Medici. grau dura di Toicana , etc.; Flrcnze. Fiiip. et 
Jac. (iiuntl, 1ST9, p. 40. I 


Raccompagnant de la lyre, «les stances poétiques 
à la louange des deux époux, et les Muses ré- 
pondre à ce chant par une canzone à neuf par- 
ties réelles. Lnfin, aux mêmes fêtes, l'Aurore 
réveillait par ses chants les bergers et les nym- 
phes, et était accompagnée par un clavecin (1). 

Admis dans la société de> hommes distingués 
qu’on vient de nommer, et instruit , par leurs 
entretiens, de la révolution qu’ils voulaient opérer 
dans la musique, Caccini sentit s'éveiller en lui 
le génie qui le rendait propre à réaliser une (par- 
tie des vues et «les errances de ses patrons. 
Homme d’esprit, il comprit qu’il avait tout è 
gagner à < cite transformation du Part, car scs 
ignorance «les règles du contrepoint était à peu 
près complète, et la nature lui avait accordé le 
«Ion d’inventer des chants que son talent d’exé- 
cution faisait valoir. Ses canzonncllcs et ses son- 
nets acquirent une vogue extraordinaire ; il les 
chantait avec l’accompagnement du tlu'orbe, 
instrument qui venait d’être inventé par un Flo- 
rentin nommé Bardctla. ( Voyez ce nom. ) 

Ces heureux essais déterminèrent le comte de 
Vernioà écrire, en 1590, le poème d’une mo- 
nodie, sorte de scène à voix 6eule, que Caccini 
mit en musique avec succès. Peu de temps 
après, Bardi quitta Florence pour aller se fixer 
à Rome. La maison de Corsi devint alors le 
centre de la société d’artistes et d’amateurs dont 
ce seigneur était un des fondateurs. Kn 1594, 
son ami, le poète Rinuccini , ht un second essai 
dans sa Dafne , et chargea Péri et Caccini de 
la composition de la musique. Plusieurs autres 
petits drames de ce dernier succédèrent à celui- 
là, et furent joués dans la inaisou de Corsi, où 
ils excitèrent l’enthousiasme. Ces pastorales 
avaient eu pour modèles II Satiro , d’Kmilio 
del Cavalière ( voy. Cavalière ), représenté 
publiquement à Florence, eu 1590, la Dispc- 
razione di Fileno ( 1590 ), et il Giuoco délia 
Cieca ( 1595 ), ouvrages du même compositeur; 
mais oii ne peut nier qu'il y eût dans le style de 
Caccini quelque cliose de plus dramatique que 
dans celui de Cavalière. Les méditations de tant 
d’hommes distingués conduisirent enfin , après 
environ vingt ans de recherches, à la décou- 
verte d’une espèce de déclamation musicale des- 
tinée à changer la direction de l’art. Rinuccini , 
musicien autant que poète, parait avoir eu la 
plus grande part dans cette découverte. Les (êtes 
célébrées en 1600, pour le mariage de l!«*nri IV, 
roi «le France, avec Marie de Médicis, lui four- 
nirent une occasion favorable pour réaliser ses 
idées à cet égard ; il écrivit pour les fêtes qui 
furent alors cel«*brées une Tragedia per Musica . 

Malgré tant d'éloges accordés a Caccini par 

(l) Foy. Jpparato e Feste nette nozzr dello illastris- 
simo Siç. Duc* i di Firenze, etc.; Fiorcoza, Ilened. Glunts, 
Ia-t% p. 40. 
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b* écrivains de Florence , les productions de ce 
musicien ont été l’objet de critiques amères de- 
puis environ quarante ans. Burney , copié par 
quelques auteurs allemands , a reproché à ses 
« liants d’être empreints de monotonie, et leur 
a trouvé de l’analogie avec le style de Lulli. En 
cela, il a tait preuve de cette légèreté de juge- 
ment qu’on remarque en beaucoup d’endroits de 
son Histoire de la musique, lorsqu’il y analyse 
les œuvres des anciens compositeurs. Il n’y a 
pas la moindre analogie entre les mélodies de 
Caccini et celles de Lulli, encore moins de res- 
semblance dans le récitatif. Caccini est sans 
doute inférieur à Monleverde sous le rapport de 
l’expression passionnée, et il a été surpassé dans 
îe récitatif par Carissimi; mais les formes de 
ses mélodies ont de l’originalité, les périodes en 
sont longues, et l’examen attentif de ses ouvra- 
ges fait voir qu'il saisissait fort bien le caractère 
des paroles. Quant aux ornements du chant, il 
a su leur donner une grâce qu’on ne trouve 
point dans les œuvres de ses contemporains. Ses 
madrigaux à voix seule offrent en ce genre des 
choses de très-bon goût. C'est donc à tort que 
tes auteurs du nouveau lexique universel de mu- 
sique, publié sous la direction de M. Schilling, 
ont copie Gerber, et ont dit que cette musique 
n'est qu'une psalmodie. C’est à tort surtout 
qu'ils ont reproché à d’antres écrivains d avoir 
considéré Péri et Caccini comme des inventeurs 
et comme de grands artistes. Nul commencement 
n’est grand ni beau, disent-ils; mais u’y a-t-il 
pas un immense mérite à commencer ? 

Tous les écrivains sur la musique, du temps de 
Carcini, l’ont signalé comme le meilleur chanteur 
de son époque, et Prætorius eu parle en ce sens. 
( Synt . Mus., III, 230.) Il avait formé quelques 
éleves qui passaient pour des chanteurs distingués. 

Quel que fut le mérite de Péri et l'importance 
de ses travaux dans sa collaboration avec Cac- 
cini, il paraît que sa gloire fut éclipsée par celle 
de ce dernier ; car les contemporains de Cacciui 
s'accordent à le considérer comme ayant eu la 
plus grande part dans la création du* drame 
lyrique. L'abbé Angek) Grillo, ami du Tasse, lui 
écrivait : « Vous êtes le père d'un nouveau 
« genre de musique, ou plutôt d’un chant qui 
• n’est point un chant , d’un chant récitatif 
m noble et au-dessus des chants populaires, qui 
« ne tronque pas , n’altère pas les paroles , ne 
m leur ôte point la vie et le sentiment , et les 
« leur augmente, au contraire, en y ajout aut 
m plus d’âme et de force, etc. (I). » Jean de 
Bardi, dont le témoignage est d'un grand poids 
pour le temps où il écrivait, s’exprime ainsi 
dans un discours adressé à Jules Caccini lui- 
même : «* Selon mon sentiment et selon celui 

(i) i/itere de IC abat* Ançclo Crilto ; venetla, ieo*. 

i. I. p. 4M. 


« des connaisseurs, vous avez atteint le but 
« d’une musique parfaite; non-seulement per* 

« sonne ne vous surpasse en Italie, mais il en 
« est peu, et peut-être n’en est-il aucun qui vous 
« égale (1). » Doni, en plusieurs endroits de se* 
ouvrages, accorde aossi beaucoup d’éloges à Cac- 
citii. Il parait qu’avant de s’exercer dans le genre 
de musique qui fit sa réputation, cet artiste avait 
écrit d’autres ouvrages dans l’ancien style, et qu’il 
n’y avait pas réussi; car Pierre Délia Valle dit, 
en le rangeant parmi ceux qui ont le plus contri- 
bué aux progrès de la musique moderne : Giulio 
Caccini egli an cor a, detto Giulio Romano; 
ma dopo che si fu esercitato nelte musichc di 
Firenze ; perché nette attre innanzi,con buona 
pace di lui , non ci trots) tanto di buono (2). 

Les ouvrages connus de Jules Caccini sont : 
1® Combat thnento d'Apolline col serpente , 
monodrame, poésie de Bardi, représenté en J590, 
à Florence, dans la maison du poète. Cet ou- 
vrage n’a point été publié. — 2° La Dafne , 
drame de Rinuccini, en société avec J. Péri, re- 
présenté chez Jacques Corsi, en 1594, et non 
publié. — 3° Euridicc , drame de Rinuccini , 
imprimé avec la musique sous ce titre : VEu- 
ridice composta in musica in stile rappre- 
sentativo da Giulio Caccini detto Romano. 
— In Firenze, ap pressa Giorgio Marescotti , 
1600, in-fol. de 52 pages , avec une épltre 
dédicatoirede Caccini a Giovanni Bardi de Conti 
di Ycrnio , datée de Florence le 20 décembre 
1600. Cet ouvrage fut d'abord mis en musique 
par Jacques Péri (voy. ce nom), à l'occasion des 
noces de Marie de Médicis avec Henri IV, roi de 
France en 1600 , et représenté au palais Pitti , 
en présence de la cour. Jules Caccini avait com- 
posé trois chœurs et plusieurs airs pour ceux 
des chanteurs qui étaient ses élèves. Lorsque 
Péri fit imprimer son opéra par le libraire Ma- 
rescotti, il y réintégra les morceaux qu’il avait 
d’abord composé , mais qui , lors de la représen- 
tation, avaient été remplacés par ceux de Caccini. 
Celui-ci, à son tour, refit la musique de VEuri- 
dice en se servant de ce qu’il avait déjà écrit. Le 
frontispice de cet ouvrage précieux est orné 
d’une belle gravure en bois. Une deuxième édi- 
tion a été publiée à Venise, en 1615, in-fol. — 
4° Il Rapimento (U Cefalo composé Riir le drame 
du célèbre poêle Cliiabrera, par ordre du grand- 
duc de Toscane, â l'occasion des noces de Marie 
de Médicis. Les chœurs furent écrits par Stefano 
Ven tu ri dcl Nibbio, Pierre Strozzi et par le 
chanoine Luca Bâti , maître de chapelle de la 
cathédrale de Florence et de la cour des Médi- 

(l) Mseorso mandato da Cio. dé Bardi a Clutiolaerini 
detto Romano sopra la musica e'I eantar ben e. ( liant 
Ici cruvrrt de J -B. ÏV»nl, t. II. P- SM ) 

l*« Délia Musica de U' et a nostm, etc., IHteano dl Pi«~ 
iro Délia VaXlc. \ Selle opère dcl I» ml, I. Il, p. «a*. ) 
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ci#. Il Rapimento di Cefalo , donné le 9 oc- 
tobre, fut le premier opéra représenté sur un 
tliéâtre public : l'Euridice avait élé mise en 
scène à la cour, le 6 >lu même mois. — 5° Le 
Nuove M usicke , collection de madrigaux a 
voix seule, de canzoïü et de tnonodies. La pre- 
mière édition de cet ouvrage intéressant a pou» 
titre : le Nuove M miche di Ciulio Caccini 
detto Boni an o. In Firenze , appresso i Mares- 
cotti, 1601 , in-fol. de 40 pages. On trouve à la 
fin du volume la date de 1602. Celte collection 
n’a paru qu’au mois de juillet de cette dernière 
année, à cause d’une longue maladie de Caccini 
et de la mort de Georges Marescotti : une note 
de l'imprimeur, fils de celui-ci, nous informe de 
cette circonstance. Un avis de l’auteur, placé à 
la page 26 de cette édition, porte que, n'ayant 
pu, comme il le désirait, livrer à l’impres- 
sion il Rapimento di Cefalo , il a cru devoir 
joindre à ce recueil le dernier chœur [ et plusieurs 
airs] du drame en question, alin qu'on pût voir 
la variété des passages qu’il a faits pour les par- 
ties qui chantent seules, etc. On trouve au com- 
mencement du volume une préface dans laquelle 
Caccini rend compte de se* travaux pour la for- 
mation de l’art du chant. Il nous apprend qu’il 
avait élé marié deux fois ; que ses deux femmes 
ainsi que ses filles avaient été ses élèves, et que 
sa première femme était célèbre comine canta- 
trice. Une seconde édition de cet ouvrage porte 
le titre suivant : le Nuove Musiche dl Giulio 
Caccini detto Romano, musico del serenissimo 
gran-duca di Toscana, novamente con som- 
ma diligenza reviste,corrette et ristampate ; in 
Venetia, appresso Alessandro Raverii , 1607, 
in-fol. Il y a enfin une troisième édition des 
Nuove M miche, datée de Venise, 1615, in-folio. 

Dans une lettre adressée à M. Farrenc par 
M. Gaspari, bibliothécaire du Lycée musical de j 
Bologne, le savant inusiciste italien s’exprime 
ainsi : « Dans un manuscrit de rnisceilanées du 
« P. Martini, qui est à la bibliothèque du Lycée, 

« on trouve textuellement transcrits le titre, la 
« dédicace et l'avis aux lecteur# de l’ouvrage 
« suivant de Caccini, que je n’ai jamais vu : 

« Nuove M usiche , e nuova maniera di scri- 
« vcrle con due arie parlicolari per tenore | 
« che ricerchi le corde del basso, di Giulio | 
« Caccini di Roma detto Giulio Romano, nette | 
« quali si dimos/ra che da tal maniera di j 
« scrivere con ta pralica di essa, si possono j 
« apprendere tulle le squisitezze di quest'arte 
« senza nécessita del canlo delV aulore; ador- 
« note di passaggi , Irilli , grxtppi , c nuovi 
« effetli par vero esercizio di qualunque vo- 

* gi a professarc di cantur solo — In Fiorcnza, 

« appresso Z anobi Piqnoni e Compagni , 1614. « 

— h L’épl.re dedicatoire de Caccini, Al molto 

* illustre signor Piero Falconieri ( ajoule • 


« M. Gaspari ). ainsi que son discours aux lec- 
<* leurs et les quelques instructions qui y font 
« suite, fournissent de curieux renseignements 
« sur l’art du chant de cette époque. » — Les 
détails contenus dans ces préliminaires prouvent 
que le recueil de 1614 n’est point une reproduc- 
tion de celui publié en 1 001 et, de nouveau, en 
1607 et 1615. La dédicace signée par Caccini, 
datée de Florence, 18 août 1614, nous a fait voir 
que l’auteur vivait encore à celte époque; mais 
les paroles qui la terminent nous apprennent 
qu’il était fort âgé.... « Potrà V. S. conoscere r 
che l'ossequio mio in verso la casa sua comin- 
ciato nelli anni delta mia fanciùlezza , è per- 
venulo sino a quclli delta vecchiaia per fer 
il medesimo sino al fine di quei pochi che mi 

possono avanzare , etc » — M. Gaspari 

signale le recueil suivant, dont un exemplaire 
existe dans sa bibliothèque : Nove Arie di Giu- 
lio Caccini detto Romano, novamente ristam * 
pâte. — In Venetia, appresso Giacomo Ven- 
centi , 1608, in-fol. — Je possède enfin Fou- 
^ vrage suivant : Fuggilotio musicale di D. Giu- 
i lio Romano, nel quale si contengono madri • 
j g ali , sonetti, arie, canzoni e scherzi, per can- 
tate nel chitarrone, clavicembalo, o altro ins- 
\ trumento , ad una due voci : nuovamente 
correcioeristampato. Opéra secondai. Dedi- 
calo ail ’ illustrissimo Sig. Vincenzo Grimant. 
In Venetia , appresso Giacomo V incent i , 1614. 
in-fol. de 49 pages. — Il n’y a en tête de l’ou- 
vrage ni dédicace ni préface; mais on trouve, au 
verso du dernier feuillet, la table des morceaux, 

; au nombre de trente-deux , que contient le vo- 
| luroe. Ce recueil rarissime et jusqu’ici inconnu 
; aux bibliographes n’existait point dans la célèbre 
bibliothèque du P. Martini , qui n’avait pu se le 
procurer pendant le cours de sa longue carrière ; 
toutefois il en avait eu connaissance et en avait 
copié le litre dans un recueil de rnisceilanées 
conservé aujourd’hui à la bibliothèque du Lycée 
i musical de Bologne. 

CACCINI ( Françoise ), fille aînée du précé- 
dent, a dû naître à Florence vers 1581 ou 1582, 
car Jules Caccini en parle dans la préface de l’e- 
dition publiée en 1602, et dit qu’elle a été son 
élève pour le chant et qu’elle est déjà canta- 
trice; d’où l'on peut conjecturer qu’elle était 
alors âgée de dix-neuf ou vingt ans. Un ouvrage 
de sa composition , inconnu aux bibliographes , 
prouve qu’elle n’était pas moius distinguée par 
le talent d’écrire la musique que par le chant; il 
a pour titre : la Liberazione di Ruggiero dull 
isola d'Alcina , ballelto composta in musica 
dalla Francesca Cacci ni ne' bignorini Matas- 
pina. Rappresentato net Poggio Impériale , 
villa délia serenissima archiduchessa d'Aus- 
tria gran duchessa di Toscana , al serenisx 
Ladislao bigismondo , principe di Polonia c 
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di Suezia; Ln Firenxc, |*er Pietro Cecconeelli, . 
1625 , in-fol. de 74 pages. L epilre dédicatoire 
à la grande-duchesse de Toscane est datée du 
4 février 1625 : on y voit que ce ballet fut exé- 
cuté par les plus célèbres musiciens de Florence 
dans la villa de cette princesse, en présence de 
Ladislas, prince de Pologne et de Suède. La 
poésie est de Ferdinand Saracinelli, bailli de 
Volterra , et chef de La musique du grand-duc. 
L’ouvrage est écrit en partie dans le style réci- 
tatif, et en partie en chants mesurés, coupés 
par des ritournelles, dans la manière de 
Monteverde. A la suite du ballet se trouve un 
madrigal à 8 voix, qui est bien écrit. — La biblio- 
thèque de Modène possède l’ouvrage suivant : 
Il Primo Libro delle Musiche a una e due 
voci , di Francesco Caccini ne Signorini. De- 
dicatc ail' illustrissimo e reverendissimo 
signor cardinale de’ Medici. — In Fiorenux , 
nella stamperia di Zanobi Pignon! , 1618, 
in fol. — L’abbé Baini possédait la partition d'un 
autre ouvrage de cette femme distinguée, intitulé 
Binaldo innamorato; elle se trouve aujourd'hui 
à la bibliothèque de la Minerve, à Rome. — Fran- 
çoise Caccini avait épousé Signorini Malaspina. 

CADAUX (Justin ), né le 13 avril 1813, à 
Alby (Tarn), entra comme élève au Conservatoire 
de Paris le 18 juillet 1825, dans le cours de piano 
de Ziinmerraan et dans celui d’harmonie professé 
par Dourlen ; mais le défaut d’exactitude le fit 
rayer de ces classes le décembre de la même 

année. Quelques années plus tard il s’est fixé h 
Bordeaux et s’y est livré h l’enseignement du 
piano. En 1839, il fit représenter au théâtre de 
Toulouse l’opéra intitule ta Chasse saxonne , 
qui fut fort applaudi. Ce succès lui fit obtenir de 
Planard le livret d'un petit acte qui avait pour 
titre *: les Deux Gentilshommes, et qui fut re- 
présenté au théâtre de TOpéra-Coinique, a Paris, 
dans le mois d’août 1844 On y trouva une cer- 
taine facilité vulgaire qui s’est reproduite dans les 
autres ouvrages du même compositeur, particuliè- 
rement dans les Deux Jacquet, opéra en un acte, 
joué à l'Opéra- Comique de Paris, le 12 août 1852. 

CADEAC (Pierre), maître des enfants de 
chœur de Féglise d’Auch, vers le milieu du 
seizième siècle, fut un des musiciens français les 
plus estimés de ce temps, particulièrement (tour 
la musique d’église. Se* ouvrages imprimés et 
connus sont ceux-ci : 1° Moleta quatuor, quin- 
que et sex vocum, lib. I ; Pans. Adrian Le Roy, 
1555, in-4° obi. — 2° Missæ très Petro Cadeac 
prxstantisshno mus co ôuctore, nvne pri - 
mum in lucem editæ, cum quatuor voci bus, 
ad imitationem modula rum, ut sequens ta- 
bula indicabit : Ad placitum; Ego su m punis; 
Levavi oculos; Lut dise, apud Adr. Le Boy et 
Bob. Ballard, 1558, gr. in -fol. — 3° Missa 
cum quatuor vocibus ad imitationem mo- 

• 


duli Alma Redemploris condita. Xuvc pri - 
mum in lucem édita. Auct. Pet. Cadeac 
pu cris symphoniacis ecclesiæ A uscensis præ - 
fecto. Cette messe est imprimée dans un volume 
qui a pour titre : Missarum musicalium certx 
vervm varietate secundum varios quos refe • 
runt modulas et cantlones distinct arum liber 
secundus, .etc.; Paririis, ex typographia Nie. 
Du Chemin , i 556, in-fol. max. — 4° Missæ très 
a Petro Cadeac , Hérissant , Vulfrano Samin, 
cum quatuor vocibus conditæ, et nvnc pri - 
mum in lucem editæ ; Parisiis, Adrian Le 
Roy et Robert Ballard, 1558, in-fol. La messe 
de Cadéac a pour thème la chanson fran- 
çaise les Hauts Boys. — 5° Une autre messe 
de ce musicien se trouve dans une collection 
publiée par Gardane, intitulée : XII Missæ 
cum quatuor vocibus a celeberrimis au- 
ctoribus conditæ, nunc recent fn lucem 
editæ , atque recognitæ ; Venise, 1554. — 
6° Magnificat du sixième ton à quatre voix, 
dans le recueil qui a pour titre : Canticum 
Beatæ Marix Virginis ( quod Magnificat 
inscribitur ) octo modis a diversis auctoribus 
compositum; Paris, Adrian Le Roy »| Robert 
Ballard, 1558, gr. in-fol. — 7° Plusieurs mo- 
tets dans le Quinfus liber Motettorum quinque 
et sex vocum. Opéra et solercia Jacobi Mo- 
demum ( alias dicti Grand Jacques ) ht nnum 
coactorum, et Lugduni prope phanum d4væ 
Virginis de Confort, ab eodem impressorum, 
1543. — 8° D’autres motets dans la collection 
intitulée : Cantiones sacræ , quasvulgo Mo- 
teta vocant, ex optimis quibnsque hujus æta - 
tis Musicis select æ, Libri quatuor, Bd. Tilman- 
num Svsato. Anluerpiæ, apud Tilmannum 
Susato, 1 546-1547, gr. in -4°. Des motets à cinq 
voix de Cadéac, imprimés à Paris çn 1544, sont 
dans la bibliothèque de l'abbé Santini, à Rome. 

CÆSAR (jE*w-MELcmoR), né à Saverne, 
en Alsace , vers le milieu du dix-septième siècle, 
fut maître de chapelle des évêques de Bamberg 
et de Würtzboorg en 1683, et passa on 1687 en 
la même qualité à la cathédrale d’Auc*hoiirg. 
On a de lui les ouvrages dont les titres suivent : 
1 ° Trisagion Musicum , complectens omnia 
Offertoria de commun/ Sancforum et Sancfa- 
rum, de Maria Virgine et dedientione Eccle- 
siæ. secundum proprium terfum Graduatis 
Bomani cum sex, scilieet C. A. T. B. et violl - 
nis concorda ni ibus. Cum adjunctisad libitum 
quatuor vocibus concordant ibus, tribus t'iotis 
et fagot to aut violone. Op. 1 : Wûrtzboiirg 
1683, in-fol — 2° Missx brèves VIII , 4 voci- 
bus et 2 violinis concert ont ibus ac totidem 
vocibus et violis cum fagotto acccssoris ad 
beneplacilum. Op. 2; Wurlxbourg, 1687, in- 
4 °. — 3° Lvstige Tafelmusik in VI Siiicken 
mit 60 Balcttcn, bestehend ht tmlerschicdli - 
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c'icn lusligen Quodlibetlcn und kurzveiligen , 
deutschenConzerten; Wurtzl ourg, 1684, grand 
iu-i° ( Musique agréable de table, consistant en 
m\ pièces, etc.). — 5* Psaltni vesperlini do- 
minicales cl fesfivi perannum , cum 2 ma- 
gnificat, C.A. T. B. 2 violinis concert, cum 2 
violis , fagotto nul viotone , et 4 repienis jeu 
vocihus concordant i bus ad libitum. Quibus 
pro additamento adjuncti sunt psalmi aller • 
nativi duplici modo , 2, 3, 4, 5 et 6 tum voci- 
bus , tum instrumentas , prioribus ad bencpla- 
citum inlermiscendi ; op. 4, Wùrtzbourg, 1690, 
in-4®. — b° Hymni de Dominlcis et tempore, de 
proprio et commuai sanctorum, allés univer- 
sosum religiosorum ordinum principal ioni- 
bus per totlus anni decursum, in officio vcsper- 
tlno decantari solitis ; Würtzhourg, 1692, in-4°. 

CÆSARIUS (Jean-Martin), conlrepoin- 
tiste du dix-septième siècle, a publié : Concen- 
tus sacros 2-6 vocum ; Munich, 1622. 

CAETANO ( Fr. Lui* de ), moine portugais 
ci sorjs-clianlred’un cloître de Lisbonne, naquit 
dans celte ville en 1717. On a de sa composition 
un din rage intitulé : Corona seraphica de put as 
et fragrantes flores pelo ardente affecto dos 
f rades menores da provincia de Portugal 
para cogi su mina meiodia ser offereieda 
emaccao degraças nos coros Franciscanos , 
no das maisreligioenssagradas todas amantes 
da pureza \fariana ; Lisbonne, in officina 
Joaquiniana damutica, 1744. 

CAFARO ou CAFFARO( Pascal), com- 
positeur, né le 8 février 1708, 4 San Pietro in 
Galantina, dans la province de Lecce, au 
rovaume de Naples, fut destiné d'abord à la car- 
rière des sciences et en fit une étude sérieuse ; 
mais son goût décidé pour la musique le fit 
changer de dessein, et lui fit prendre la résolution 
de s'adonner entièrement à cet art. Il entra 
comine élève au Conservatoire de la Pietà , où 
Léo fut son maître de composition. Ses éludés 
étant achevées, il devint maître de la chapelle 
du roi, et maître de l’école où il avait été élève. 
Il est mort a Naples le 28 octobre 1787. Bien 
qu'il ne fût pas un musicien fort remarquable 
sous le rapport de l'invention, Cafaro obtint néan- 
moins des succès à cause de la giâce naturelle 
de ses mélodies et delà pureté de son slvle. On 
connaît de lui les œuvres dont les titres suivent : 
t° Oratorio per Clnvenzione délia Croce ; Na- 
ples, 1747. — 2° Jpermnestra ; Naples, 1751. 
— 3° La Disfatta di Dario ; 1756. — 4° Anti- 
gono ; 1754. — 5° V incendia di Troia ; Na- 
ples, 1757. — 6° Cantafa a Ire voci per fes- 
Icggiare II giorne natatizio di Sua Maeslà; 
Naples, tli. S. Carlo, 1764. — 7° Arianna e 
Teseo ; ibid., 1766. — 8° Cantata a tre voci 
per fesleggiare il giorno natalizio di Sua 
Macsiù Catolica ; Naples, th. S. Carlo, 1766. 


— 9’’ Il Creso ; à Turin, en 1708. — 10’ Gius- 
tizia placata ; 1769. — ii'Cantataa più voci 
pour la Translation du sang de saint Janvier; Na- 
ples, 1769, 75, 81, 83. — 12° L’Olitnpiadr, au 
théâtre Saint-Charles, à Naples; 1769. — 13° L'An- 
tigono; avec une nouvelle musique; en 1770. 

— 14° Bctulia libérât a . — 15° Il Figliuolo 
prodigo ravvcduto. — 16° Oratorio pour saint 
Antoine de' Padoue. — 17 * IlTrionfo di Davidde , 
oratorio. Cafaro a écrit aussi pour l’église. — 
18° Messe à 2 choeurs et orchestre écrite en 1760. 

— 19° Leçon première du premier nocturne de 
Noël à voix seule, 2 violons, viole et orgue; 
1771.— 20* Deuxième et troisième leçon, idem; 
1776. — 21° Mottel pastoral à 4 voix et orchestre* 

— 22” Litanies à 4 voix. — 23° St abat à 2 voix 
et orgue, en canon. — 24° Miserere à 5 voix 
et orgue. — 25° Képous pour le jeudi et le ven- 
dredi saisis , à 4 voix et orgue. — 20° Deus in 
adjutorium, à 2 chœurs obligés et orchestre. — 
27* IHxit Dominus à 4 voix, violon^, haulbuis et 
cors. — 28° Les psaumes Confitemini et Dili- 
gain te, traduit» en italien par Saverio Mattéi , 
à plusieurs voix et chœurs. — 29° Laudalc pueri 
à 4 voix et orchestre. — 30 Plusieurs motets à 
voix seule et à 2 voix. Au nombre des élèves de 
ce maître on remarque Tritto, Bianchi et Tarchi. 
Un air de Cafaro, Bello luci che accendetc , a 
eu un succès de vogue. La musique d’église de ce 
compositeur est simple, mais expressive. Son sta - 
bat est à juste titre considéré comme une bonne 
production. On cite aussi avec éloge le psaume 
106* ( Conîtemini ) qu’il aécril pour soprano, 
alto et ténor, avec chœur et orchestre. Le tombeau 
de Cafaro se trouve près de celui d’Alexandre 
Scarlatli , dans la chapelle de Sainte-Cécile, à l'é- 
gl ise des Carmes de Monte Santo, hors de la 
porte Médina, à Naples. On y lit cette épitaphe ; 

D. O. M. 
bivinnqut. CjecULk. TuleUrl- Su* 

LM il. in&itum. A II Are. Sact-Uumquc 
Muslcuruui. Chorus. Æ-H*. Ri*gll. JMlaUt 
Slbl l'roprlum 
Auciorr. Pwchale Cafaro 
Rcgiarum. Majcstaluw. Magtstro 
Et. primo. ejaadem. Ædlv Chorago 
JE rr. Collato. Exomarunt 
Atino. M. I>. CC LXXXVIl. 

Curantibus. l'rlro. Antonacci. Hleronjmo 
t)e Donalo Et. Jonchlmo. Sabbatlno 
Annim Pracfeetls. 

Jean de Silva a publié Elogio di Pasqualc 
Cafaro dello Caffarelli; Naples, 1788, in-8*. 

CAFFARELLI. k'oy. Majora™. 

CAFFI ( IlmvutinNo), maître rie citant riu 
courent de Sainle-Asnés, à Rome, danxja se- 
conde moitié du dix-septième siècle. Il s’esl fait 
connaître comme compositeur par des cantate a 
voce solo. op. k; Roma, Mascardi, 1700, in-4°obl. 

CAFFI (Krasçois), amaleur de musique, né 
l à Venise , sers 1788, a été conseiller à la cou- 
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d'appel, à Milan, depuis 1827 , puis a obtenu 
sa retraite , après une laborieuse et honorable 
carrière. De retour à Venise, sa ville chérie, il y 
a repris, comme délassement , ses travaux lit- 
téraires relatifs à l’art qu'il a toujours aimé avec 
passion. Le premier ouvrage mis au jour par lui 
a pour titre : Délia vitaedclcomporredi Bona- 
ventura Furlancllo, dclto Musia , Veneziano, 
maestro délia cappella ducale di S. Marco ; 
Venise, Ficotll, 1820, 40 pages in-8°, avec le 
portrait «le Furlanclto. Cet opuscule fut suivi de 
l’écrit intitulé : Délia vlta c delle opéré del | 
prête Gioseffo Zarlino , maestro celcberrimo j 
nella cappella ducale di I enezia ; Venise, Gins. 
Orlandelli , 1836, in-8° de 32 pages. M. Catfi a 
donné aussi dans les Vmeziuni Inscrizioni , 
de son ami M. Cicognia, une intéressante notice 
concernant le oélèbre maître de chapelle véni- 
tien Lolli , et a publié également un bon travail 
sur la vie et les ouvrages de Benedetto Mar- 
cello. Mais l'ouvrage le plus important qu’on doit 
aux recherches aussi intelligentes que patientes 
de M. Calfi est celui qui a pour titre : Storia 
délia musioa sacra nella già cappella ducale 
di San Marco »n Vcnezia dal 1318 al 1797 ; 
Venise, Antonelli, 1834*1855 , 2 vol. in-8\ Le 
soin qu’a pris M- Caffi de recourir toujours aux 
actes authentiques et originaux , quand il a pu 
les retrouver, donne un grand prix à son livre, 
et jette beaucoup de lumière sur des faits mal 
connus ou complètement ignorés , concernant 
une partie de l'histoire qui offre le plus grand 
intérêt; car Vmise fut la véritable source ori- 
ginale de la musique italienne et de l'école dra- 
matique. Rome et Naples sont aussi placés très- 
liant dans l'histoire de cet art; mais l’écdte 
romaine fut en grande partie le produit de l’im- 
pulsion donnée par les musiciens belges des 
quinzième et seizième siècles, et l’école napoli- 
taine n'acquit sa plus grande valeur que vers la 
lin du dix -septième siècle et pendant toute lu 
durée du dix-huitième ; tandis que la gloire de 
Venise dans la musique de tout genre remonte 
aux temps les plus reculés, et que, dès la se- 
coude moitié du quinzième siècle, ses artistes 
suivent une voie de création indépendante. 

CAFFIAUX ( don l’a i lippe- JosF.rn ), béné- 
dictin de U congrégation de Saint-Maur, naquit à 
Valenciennes en 1712, et, après avoir achevé ses 
études, entra fort jeune dans l’ordre de Saint-Be- 
noît. Il mourut à Paris, à l’abbajc Saint-Germain 
des Prés, le 20 décembre 1777. Ce savant reli- 
gieux est connu principalement par le premier 
volume d’un livre qui a pour titre : Trésor gé- 
néalogique, ou Extraits des titres anciens qui 
concernent les maisons et familles de France,- 


Paris, 1777, in-4®. La suite de cet ouvrage n\v 
point paru , mais elle se trouve en manuscrit , 
avec les matériaux que dom CaRiaux avait ras- 
semblés, à la Bibliothèque impériale de Paris. 
Plusieurs autres ont été publiés ou entrepris par 
lui; mais on ne le cite ici que comme auteur 
d’une Histoire de la musique , dont le manus- 
crit autographe a été retrouvé à la Bibliothèque 
royale par l’auteur de ce Dictionnaire. Cet ou- 
vrage, dont le prospectus avait paru eu 1766, fut 
annoncé comme étant sous presse, dans le cata- 
logue des livres de musique qui se trouve à 1a 
(in de l' Histoire du théâtre de l'Académie 
royale de musique, publiée par le président 
Durey de Nuinville; mais le nom de l’auteur y 
était déliguré en celui de Caffiat. Forkel ( Allge- 
meine Lilteralur der Musik, p. 21 ) et Lichten- 
tbal ( Dizzion . e BibUogr. délia Musica, t. III),. 
ont copié cette annonce sous le même nom , ci 
ont cité l’ouvrage comme ayant été imprimé en 
1757, en 2 volumes in 4°. La Borde n'en a rien 
dit dans le catalogue des écrivains sur la musi- 
que inséré au troisième volume de son Lssai 
sur cet art , et les auteurs du Dictionnaire his - 
torique des musiciens ( Paris, 18 10-1 81 1 ) ont 
imité son silence. L’auteur anonyme de l’article 
peu étendu sur dom Csfliaux , de la Biographie 
universelle publiée par MM. Micliaud , dit, apiès 
avoir cité le Trésor généalogique : « Il ( D. Caf- 
« baux) avait précédemment fait paraître un 
« Essai sur l'histoire de la musique, in-4°. «► 
Cependant ayant acquis par ses recherches le. 
certitude qu’aucun livre portant le nom de Caf- 
fiaux n’avait paru sous les titres d 'Histoire de la 
musique , ou <V Essai sur l’histoire de la mu- 
sique, l’auteur de ce Dictionnaire doutait de 
l'existence de cet ouvrage, lorsqu’un hasard 
heureux le lui 61 découvrir, au moment ob il 
faisait des investigations sur un autre objet, parmi 
les manuscrits de la Bibliothèque impériale. 

Le manuscrit original du P. Caftiaux (côté 
16, fonds de Corbic) est contenu dans un por- 
tefeuille *p<d'L in-folio. On y trouve en tète une 
note de la même main , sur une feuille volante , 
qui contient le détail des diverses parties de l’on- 
vrage. Celte note est ainsi conçue : 

« L'histoire manuscrite de la musique faito 
• par dom CaOiaux est renfermée dans vingt 
« cahiers, qui sont : 1. Préface et table générale 
« en 24 pages; 2. Dissertation J, sur l'excellence 
« et les avantages de la musique , en 83 pages j 
« 3. Livre I, Histoire de la musique, depuis la 
« naissance du monde jusqu’à la prise de Troie, 

« en 52 pages; 4. Liv. Il, Histoire depuis la prise 
■ de Troie jusqu'à Pytliagore , en 42 pages ; 

« 5. Dissertation II, sur la musique des différents 
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« peuples, en 65 pages; 6. Dissertation III, sur 
« la musique des different*, peuples, en 63 pages; 
« 7. Liv. III, Histoire de la musique, depuis 
« l’ylhagore jusqu'à la naissance du christianisme, 
« en 59 pages; 8. Dissertation IV, sur les iustru- 

ments de musique anciens et moilernes, en 57 
« pages ; 9. Dissertation Y sur le contrepoint des 
a anciens et des modernes, en 46 pages; to. 
« Dissertation VI, sur la déclamation, en 4 1 pages ; 
« il. Livre IV, Histoire de la musique, depuis 
« la naissance du christianisme jusqu’à Gui d'A- 
« rezzo , en 51 pages; 12. Dissertation VII, sur 
« le chant et sur la musique d’église , eu 39 pa- 
« ges; 13. Livre V, Histoire de la musique, de* 
« puis Guy d’Arezzo jusqu’à Lulli, en 123 pages; 
« 14. Dissertation VIII et IX, sur l’opéra et sur 
« la sensibilité des animaux pour la musique, en 
« 24 pages ; 15. Livre VI, Histoire de la musique, 
« depuis LhIU jusqu'à Rameau, en 98 pages; 
• IG. Dissertation X, Parallèle de la musique 
« ancienne et moderne, en 23 pages; 17. Disser- 
« talion XI, Parallèle de la musique française et 
u italienne, en 43 pages; 18 . Dissertation XII, 
« Parallèle des lu (listes et des antilullistes, en 
« ?6 pages; 19. Livre VU, Histoire de la musique 
« depuis Rameau jusqu’aujourd’hui ( 1754 ), eu 
« 145 pages; 20. Calalogue des musiciens dont 
» il n’ect point parle dans le corps de l'ouvrage, 
» eu 25 pages; 21. Total des pages du manus- 
« crit, 1 171. » 

Celle note , conforme à la table générale qui 
suit la préface et qui contient l'analyse de chaque 
partie de l’ouvrage , n’est cependant point d’ac- 
cord avec l’état actuel du manuscrit, qui ne 
lorme que neuf cahiers. Le premier de ces cahiers 
renferme !a préface et la table analytique des 
macères; mais le deuxième, qui devait contenir 
la dissertation sur l’excellence de la musique, 
en 83 pages, manque; on ne trouve à sa place 
que deux feuilles, cotées pages 109-116, ou se 
trouve le commencement du premier livre. Cette 
pagination est conforme à la note ; car les 24 pa- 
ges de la préface et de la table , et les 83 pages 
de la dissertation, composaient un total de 107, 
plus, la page du titre; venait ensuite le premier 
livre , commençant à la page 109. Les cahiers 
du premier et du deuxième livre sont complets ; 
mais le cinquième et le sixième, qui contenaient 
les deuxième et troisième dissertations, ont dis- 
paru, ainsi que ceux des dissertations 4, 5, 6, 
7, 8, 9, 10, il et 12. Les livres troisième, qua- 
trième, cinquième, sixième et septième, ainsi 
que le catalogue des musiciens , sont complets. 

La perte des dissertations n’est |«>int l’effet du 
ha-ard ; car plusieurs changements de litres, cor- 
rections et raccords, tous de la main de doin 
mutin. INIV. DBS MUSICIEN*. — T. II. 


Calfiaux, démontrent que lui-méme avait fait 
ces suppressions. C'est ainsi que les huit pre- 
mières pages détachées du premier livre ont été 
presque entièrement changées dans le cahier qui 
renferme ce livre. Quant a sa volonté de faire 
les suppressions dont il vient d'étre parlé, elle 
est manifeste par la pagination même du manu- 
scrit, qui a été faite aussi par lui, et qui n’a point 
de lacune , depuis le commencement du premier 
livre jusqu’à la tin du catalogue des musiciens. 
Au reste, un autre fait démontre que, posté- 
rieurement à la note indicative des vingt cahiers 
de l'histoire de la musique, dom Calfiaux avait 
donné une autre forme à sou ouvrage , et qu’il 
l’avait divisé en dix-neuf dissertations dont les 
douze premières contenaient tout ce qui a été re- 
tranché, comme des prolégomènes du livre prin- 
cipal. Celase voit évidemment par la pagination du 
manuscrit tel qu’il est aujourd'hui , car ce ma- 
nuscrit commence au premier livre par la page 
565, et se continue sans interruption jusqu'à la 
page 1161 ; de plus , on voit que le premier livre 
était originairement intitulé: Dissertation XIII e 
sur l’histoire de la musique et des musiciens , et 
les livres suivants, Dissertations 14 e , 15 e , 16 e . 
17 e , 18 e el 19 e . Ne serait-ce pas que la première 
partie de l’ouvrage, contenant les douze pre- 
mières dissertations, auraient été livrées l’im- 
pression. et que, par quelque circonstance ignorée, 
celte impression n’aurait pas été continuée? Ce 
qui pourrait le faire croire , c’est que je possède 
un prospectus d’une demi-feuille in-4°, imprimé 
en 1756, dans lequel VHisloire de la musique , 
par dom Cafliaux , est annoncée comme devant 
être publiée en 2 volumes in 4\ à la fin de la 
même année. 

Quelles que soient les circonstances qui nous 
ont privés des dissertations que dom Caffiaux 
avait écrites sur quelques objets relatifs à l'his- 
toire de la musique, on lie peut que regretter 
la perte de quelques-unes; par exemple, de celle * 
où il était traite des instruments de musique de 
l'antiquité, du contrepoint des anciens et des 
modernes, et de la musique d’église. La soigneuse 
érudition qui brille dans les autres parties du 
livre ne peut laisser de doulc sur le mérite de 
celles-là. Il aurait mieux valu qu'elles fussent 
conservées i et que le savant bénédictin n’ertt 
pas examiné sérieusement quel était l’état de la 
musique avant le déluge , et si Adam était mu- 
sicien-né par le fait même de la créalion. L'his- 
toire conjecturale , l’histoire qui ne re|H>se pas 
sur des monuments et sur des faits, n'est pas de 
l'histoire. 

Rien supérieure aux compilations de Ronnet, 
de Uourdeiot, de Blainvillc et de La Borde (voy. 

tu 
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ces nom»), l’histoire de la musique de (loin Caf- 
fiaux méritait d'être publiée , et aurait fait hon- 
neur a la France , à IVpoque où elle fut écrite. 
L’auteur dit, dans sa préface, qu'il a lu, ana- 
lysé et expliqué plus de douze cents auteurs 
pour composer cet ouvrage; il n’y a rien d'exa- 
géré dans cette assertion : les détails dans lesquels 
il est entré sur les points les plus importants de 
l’histoire de Fart prouvent qu’il possédait des 
connaissances étendues, et qu'il avait lu avec 
attention , non-seulement les auteurs de l’anti- 
quité, mais aussi les écrits de Gui d’Arezzo, de 
Jean de Mûris, de Gafori, de Glarean, de Sa- 
tinas, de Zatlino, et de tous les grands théori- 
ciens de la musique -des seizième, dix-septième 
et dix-huitième siècles. Pas un de ces ouvrages 
qui ne soit apprécié à sa juste valeur, et qui ne 
soit considéré dans l'influence qu’il a exercée 
sur les progrès de l’art ; pas une découverte de 
quelque importance qui ne soit enregistrée. L’ordre 
chronologique est celui que «loin Caffiaux a adopté. 
Celte disposition a l'inconvénient de morceler 
chaque partie de l’art musical , et de faire re- 
venir, à plusieurs reprises, sur le même sujet; 
mais il a l’avantage de présenter sous un même 
coup d’œil l'ensemble des progrès de chaque 
époque. En ce qui concerne l’antiquité , doin 
Caffiaux a puisé la plupart de ses matériaux dans 
la bibliothèque grecque de Fabricius, et surtout 
dans les Mémoires de Burette ( voy. ce nom ) : 
pour tout le reste, il a été obligé de lire dans 
les auteurs originaux tous les passages qu'il a cités; 
et il s’est acquitté consciencieusement de cette 
Uche. A IVpoque ou il écrivait , les grands ou- 
vrages de Martini, de Burney , de Hawkins, de 
Marpurg , de l’abbé Gerbert et de Forkel n’exis- 
taient pas ; on n’avait pas encore les lexiques 
musicaux de Rousseau, de Koch et de Wolf; 
celui de Walther n'était pas connu en France; 
les Biographies générales de La Bordp, de Gerber 
cl de plusieurs autres auteurs n'avaient pas encore 
paru; il n’existait pas une seule bibliographie 
spéciale de la musique ; enfin l'historien de cet 
art était, pour ainsi dire, livré a ses propres forces 
pour porter la lumière dans des questions obs- | 
cures. Le P. Caffiaux , malgré ces désavantages, 
a su donner de l'intérêt à sa narration , et a jugé 
sainement du mérite de chaque chose et de chaque 
artiste dont il a parié. Son style ne manque ni 
d'élégance, ni de facilité; ses citations sont exactes 
et précises ; en un mot son histoire peut être en- 
core consultée avec fruit, surtout à l’egard de la 
musique française , nonobstant les travaux plus 
récents de plusieurs musiciens savants. Les livres 
4, 5, 6 et 7 sont particulièrement dignes d'at- 
tention. • 


CA F F RO (Joseph), hautboïste célèbre et 
virtuose sur le cor anglais, est né dans le royaume 
de Naples, nou en 1776, comme il est dit dans 
; le Lexique universel de musique publié par 
M. Schilling, mais en 1706 11 «ntra d’abord dans 
la chapelle du roi de Naples , puis , fort jeune 
j encore, il se rendit à Paris et s’y fit entendre 
avec beaucoup de succès nu concert spirituel. 
Lié d’amitié avec les artistes célèbres de son 
pays qui jouaient au théâtre de Monsieur, il ne 
s’éloigna de la capitule de la France qu'en 1793. 
La Hollande fut le point vers lequel il se dirigea 
d'abord ; il y resta quelque temps , y fit graver 
plusieurs morceaux de sa composition, et se 
rendit ensuite a Berlin, puis k Manheim, où il 
se trouvait encore en 1807. L’année suivante il 
quitta 1 Allemagne pour retourner en Italie. De- 
puis lors on n'a plus eu de renseignements sur 
sa personne. Les journaux de Paris ont donné 
de grands éloges à Caffro lorsqu'il se fit entendre 
au concert spirituel , et Salentin m'a dit qu’il le 
cousideiait comme un attire distingué; mais il 
parait que les qualités de son talent sc sont al- 
térées plus tard, car la Gazette musicale de Liep- 
skk de 1807 (n° 18), rendant compte d'un con- 
cert qu’il avait donné peu de temps auparavant 
à Manheim , fait une critique assez sévère de sou 
jeu. On y donne des éloges au fini de son exé- 
cution dans les difficultés , mais on dit qu’il ti- 
rait des sons durs de l’instrument , que le goût 
de sa musique était suranné, et qu’il y avait dans 
son style une multitude d'ornements de mauvais 
goût et de traits insignifiants. 

Calfro a ppblii* à Paris trois concertos pour 
le hautbois, en 1790. En 1794, il a fait paraître 
deux concertos pour le même instrument, gravés 
à Amsterdam, et l'année suivante, à Rotterdam, 
un pot-pourri pour pian» et Ilote ou violon : ce 
dernier morceau a été réimprimé à Berlin. La 
bibliothèque du Conservatoire de musique de 
Paris possède les manusciits originaux de plu- 
sieurs concertos de hautbois composés par cet 
artiste. 

CALX.VZZI (Luc de Samuele), israélitc 
italien, né à Naples vers 1805, a inventé un ins- 
trument destiné à donner les intonations de la 
parole dans la déclamation. et a écrit sur ce sujet 
une dissertation latine qu'il a traduite ensuite 
en italien, sous ce titre : ta Tonografia csco- 
(jitata, in Na poli , 1 84 1 , in-8° de 48 pages, avec 
une planche qui représente l'instrument. 

CAGNOM ( Antoine ), compositeur drama- 
tique, ancien éleve du Conservatoire de Milan, 
a fait représenter au ilu'àtre Carcano de cette 
ville, en 1845, l’opéra intitulé Kosalia di S. Mi - 
niato, «pii ne réussit pas. En 1 848 il donna il 
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Testamento di Figaro, qui Tut plus heureux, 
et clans l'année suivante il fit jouer la farce de Don 
Bucefalo. J'ai entendu cet ouvrage à Venise, en 
1850, et j'y ai trouvé de la verve comique et de 
l'efiet dans les morceaux d'ensemble. Au mois de 
mai 1852 il donna à Milan la Glralda, opéra 
bouffe traduit du français; ouvrage faible, pour 
lequel le public montra de l'indulgence il la pre- 
mière représentation, mais qui ne s'est pas sou- 
tenu à la scène. Plus heureux au théâtre national 
de Turin, le 24 novembre 1853, avec son opéra 
bouffe la Floraia, le jeune maître Cagnoni y 
a retrouvé une partie de la verve de Don Buce- 
falo. Quelques morceaux de cette production 
ont été publiés à Milan chez Ricordi et ont ob- 
tenu une certaine vogue. Le genre bouffe parait 
être celui vers lequel l'artiste se sent poité de 
préférence. 

CAIIEN (Isidore), violoniste, né à Paris, 
le 25 mars 1826, est entré comme élève au Con- 
servatoire de cette ville, le 23 juin 1841, et y a 
reçu des leçons de Guérin pour son instrument; 
mais il se retira de cette école au mois de no- 
vembre 1843, sans avoir paru dans les concours. 
Cet artiste a publié quelques morceaux pour 
violon et piano. 

CA IF ABRI (Jean -Baptiste), compositeur 
de l'école romaine, vécut dans la deuxième 
moitié du dix -septième siècle. On connaît de lui 
les compositions dont voici les titres : 1° Motet U 
a due e Ire voci; Rome, Mascardi , 1667, m-4°. 

— 2® Scella di Motetti a 4 voci ; ibid., 1675. 

— 3° Salmi vespertini a 4 voci conccrtati per 
tutle le fesle delV anno, op. 4; ibid, 1683, 
in-i“- 

CAIGXET (Denis), musicien attaché an 
duc de Villeroi, était né vers le milieu du sei- 
zième siècle. En 1587, il obtint au concours du 
Puy de musique d’Évreux le prix du luth d’ar- 
gent pour la composition de la chanson fran- 
çaise à plusieurs voix : Las ! je ne voyrrai plus. 
Caignet a mis en musique, à 4 parties, les 
Psaumes de David, traduits par Pli. Desportes ; 
Paris, Ballard, 1607. 

CAILLOT (Joseph), acteur célèbre de la 
Comédie italienne, naquit à Paris en 1732. Il 
n'était âgé que de cinq ans lorsque son père, qui 
était orfèvre, fut obligé de déclarer sa faillite, 
et fut arrêté pour dettes; les créanciers firent 
vendre tout ce qui était dans la maison, la bou- 
tique fut fermée et le petit Caillot se trouva dans 
la rue. Des porteurs d'eau touchés de sa misère, 
le recueillirent et eu prirent soin comme de leur 
enfant. Son père, ayant enfin recouvré sa liberté, 
obtint un emplôi subalterne dans la maison du 
roi ; il suivit Louis XV dans la campagne de 


Flandre, et il emmena avec lui l’élève des por- 
teurs d'eau, dont la vivacité spirituelle et les 
manières gracieuses excitèrent l'intérêt des grands 
seigneurs de l'armée. Le duc de Villeroi prit de 
l’amitié (>our lui et le présenta au roi, qui lui de- 
manda comment il s’appelait : Sire, je suis le 
protecteur du duc de Villeroi, répondit Cail- 
lot , qui voulait dire le contraire. Louis XV rit 
de cette méprise, et, à la prière de Villeroi, il 
attacha son protecteur aux spectacles des petits 
appartements pour y jouer les amours. Il avait 
une jolie voix ; on lui donna un maitre de mu- 
sique sous lequel il fit de rapides progrès. Après 
que sa voix eut changé de caractère par suite de 
la mue, il fut obligé de quitter la cour, à cause 
de la mauvaise conduite de son père, et de s'en- 
gager au théâtre de la Rochelle comme musicien 
d’orchestre. La maladie d'un acteur lui fournit 
l'occasion de remonter sur la scène, où il ne 
tarda pas à se faire remarquer. Après avoir joué 
avec succès la comédie à Lyon et dans plusieurs 
autres villes de province, il fut attaché pendant 
plusieurs années au spectacle de l’Infant, duc de 
Panne; enfin on l’appela à Paris, et il débuta, 
le 26 juillet 1760, à la Comédie italienne, par le 
rôle de Colas dans Ninelte à la Cour. Sa belle 
voix, qui réunissait les registres de baryton et 
de ténor, la finesse de sa diction, l'expression 
de sa physionomie et de ses gestes, tous ces 
avantages, dis-je, lui procurèrent un triomphe 
complet, et, dans la même année, il fut reçu au 
nombre des comédiens sociétaires. Dès qu'il pa- 
raissait sur la scène, son extérieur prévenait le 
public en sa faveur, et son jeu, dit la ilarpe, 
achevait l'entrainement. Grimra assure que le 
talent de Caillot était plus flexible et plus rare 
que celui de Lekain; mais il semblait ignorer 
son mérite, et ce fut Garriclc qui, pendant son 
séjour en France, lui apprit qu'il serait pathéti- 
que quand il voudrait Pêtre. Il était, eu effet, doué 
d’une profonde sensibilité , et ce qui se passait 
dans son âme, il savait le communiquer à son 
organe, de là vient qu'il n'obtint pas moins de 
succès dans le genre pathétique que dans le bouffe. 
Il s'identifiait avec les rôles qu’il jouait, se mettait 
à la place de l'auteur, et faisait toujours plus que 
celui-ci n’espérait. Il ne faut pas s'y tromper ; 
Caillot, malgré la beauté de sa voix, était plus 
acteur que chanteur ; c'est ainsi qu'il fallait être 
pour plaire au public de son temps. Donner au 
chant le caraclère de vérité de la parole , élait le 
but des efforts de tous les comédiens de l'Opéra- 
Comique; et, lorsqu'on y parvenait, il semblait 
qu’il ne restât plus rien à faire. Grétry, pariant 
dans ses Essais sur la musique de la première 
répétition de son opéra le ffuron, dit : « Lorsque 
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« Cailleau (l) chanta l’air : Dans quel canton 
- èst l'IIuronie? et qu’il dit : Messieurs, Mes- 
« sieurs, en Huronic.... Le* musiciens cessé* 
• rent de jouer pour lui demander ce qu'il vou- 
« lait. — Je chante mon rôle, leur dit-il. — On 
« rit de la méprise et l’on recommença le inor- 
« ceau. » Cette vérité de déclamation musicale 
était alors considérée comme le comble de Part. 
I^es rôles les plus brillants de Caillot étaient ceux 
du Sorcier, de Mathvrin dans Rose et Colas, 
du Déserteur, du ffuron, de Sylvain, de Biaise 
dans Lucile, et de Richard dans le Roi et le 
Fermier. Un enrouement fréquent, et qui se dé- 
clarait d’une manière subite , vint contrarier cet 
artiste au moment où son talent d’acleur attei- 
gnait à la plus grande perfection ; il craignit que 
cet accident ne lui fit perdre la faveur du pu- 
blie, et il se retira en 1772, ayant à |>etnc atteint 
l’âge de quarante ans. Il quitta le théâtre au 
mois de septembre , avec une pension de 1 ,000 
francs, et ne parut plus qu’aux spectacles de la 
cour jusqu’en 1776, époque où il cessa tout à 
fait de jouer la comédie, ne conservant que i’em* 
plot de répétiteur. Il retourna vivre avec sa mère 
et ses trois sœurs, qui avaient repris le com- 
merce de la bijouterie. Plus tard il se retira h 
Saint-Germain-en-Laye, dans une petite maison 
que lui avait donnée le comte d’Artois , dont il 
était le capitaine des chasses. La quatrième classe 
de l’Institut l’admit en 1H00 au nombre de ses 
correspondants. En 1810, les acteurs de l'Opéra- 
Comique , informés que Caillot n’était pas heu- 
reux, lui assurèrent une pension de 1,200 francs. 
Quatre ans plus tard, Louis X Mil y joignit une 
autre pension de 1,000 francs sur sa cassette. La 
mort de deux de ses sœurs lui avait donné la 
copropriété d’une maison située sur le quai de 
Conti; mais il ne jouit pas longtemps de l’ai- 
sance qu’il venait d’acquérir. Après la mort déjà 
ancienne de sa femme, il lui était resté deux en- 
fants; son fils, major de cavalerie, périt en 1812 , 
dans la campagne de Moscou ; la douleur que 
Caillot en ressentit lui causa dans la même année 
une attaque de paralysie qui le força de revenir 
a Paris avec sa fille : il sembla d’abord avoir 
recouvré la santé, mais une seconde atteinte mit 
lin à ses jours le 30 septembre 1816. Il était dans 
sa quatre- vingt-quatrième année. Sa fille, qui 
hii a survécu , est tombée en démence. 

CAIMO ( Josepu), compositeur qui a eu de 
la célébrité, naquit à Milan, vers 1540, et vécut 

U) Grétry a écrit partout dan* ton livre Cailleau pour 
Caillot ; il était dans l'erreur sur l'orthographe du nom 
de cet actrur; c'cst Caillot qu’il tant écrire, car c'rat aln-1 
qu'on trouve ce nom den* Ica registre* de l'ancienne Co- 
italienne. 


- CAJON 

dans cette ville. Ses productions sont devenues 
fort rares. On trouve l'indication de quelques- 
uns de ses ouvrages dans V Athénée des Lettrés 
de Milan, de Piccinelli, dans V Essai de la Borde , 
et dans le Lerique de s Musiciens de Gerber. La 
Borde, qui ne cite aucun titre, parle de 8 livres 
de chants ( probablement des madrigaux ) qui 
auraient été publiés vers 1560. Les titres connus 
des productions deCaimosont : 1° Madrigali a 
einque voci , libro 1° ; Venise, 1568. — 2 ° Ma- 
drigal* a 5, 6,7 c 8 voci,- Milan, 1571. — 
3° Madrigali a quattro voci, 1 ° libro ; Milan, 
1581. — 4° Madrigali a einque voci , libro se- 
condo ; ibid., 1582. — 5° Canzonettc a quattro 
voci, lib. 1; Brescia, 1584. — 6“ d', libro se - 
condo ; ibid., 1585 — 7° Madrigali a einque 
voci, UbrilIIe IV; in Venc:ia,presso Giacomo 
Vinccnii c Ricciardo Amadino , 1585, in-4°. 
On trouve des madrigaux cl des chansons «le 
Caimo dans le recueil intitulé : Paradiso mu- 
sicale de ’ madrigali e canzoni a einque voci 
di divers i eccellentissimi autori, nuovamrnte 
raccolti da P. Phalesio et posti in lucc. In 
Anversa, nella stamperia di Pietro Phalesio, 
1596, in-4° obi. 

CAIX ( M. de), professeur de viole à Paris, 
vers 1750, a publié dosa composition : l ü Cinq 
livres de pièces de viole. — 2° Un livre de duos 
pour le par-dessus de viole. — 3" Trois livres de 
sonates à Hôte seule. 

CA J AM (Josepu), chef des chœurs et ac- 
compagnateur du Théâtre-Italien de Paris, né à 
Milan, en 1774, s’essaya d’abord comme chan- 
teur dramatique ; mais , n’ayant qu’une voix de 
mauvaise qualité , il ne réussit pas , et bientôt il 
renonça à cette carrière. Il est mort à Paris en 
1821. On a de lui : ISuovi Elément i di musica, 
esposti con vero ordine progressive. Milan, 
Ricordi , in-fol. obi. Il a composé et arrangé la 
musique de plusieurs ballets pour les théâtres de 
Milan, entre autres : 1 ° Tavora ed Oliviera. 

— 2° La Pesta campestre ; en 1797. — 3° Dé- 
met rio. — 4° / finti Filosofi. — 5° Eugenia e 
Rodotfo; en 1799. — 6“ Il Filopemene. — 
7“ Adélaïde ed Alfonso. — 8° / treMatrimonj, 
en 1805. — 9° Le Danaide. — 10° Matilde e 
Rodegondo: en 181 G. — 11° Romilda e Dcza- 
vedos. — 12° / Riti di Milo; en 1818. 

CA JON ( Aktoike-Fuasçom ) , né à Mâcon 
en 1741, fut d’abord enfant de chœur dans celle 
ville, puis s’engagea comme soldat, déserta, 
entra dans un couvent de capucins, n'y aclieva 
pas son noviciat, et s’enfuit à Paris , où son es- 
prit et ses talents en musique lui procurèrent 
la faveur d'un fermier général , qui le fit entrer 
comme commis dans les aides. En 1765, il sa 
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maria, eut des enfants, et la gêne qui en résulta 
pour ses affaires le conduisit à quelques infidé- 
lités qui lui firent perdre son emploi. Ce fut alors 
qu’il chercha des ressources dans la musique et 
qu'il en fit sa profession. Il réussit d’abord assez 
bien , mais ensuite il fit des dettes et fut obligé 
de s’éloigner de Paris, pour se rendre en Russie , 
où il est mort en 1791. C'était , dit M n,e Roland 
dans ses Mémoires , un petit homme vif et cau- 
seur. 

Csjon a publié un livre qui a pour titre : Les 
Éléments de musique , avec des leçons à une 
et deux voix. Paris, 1772, in-8*. La Borde dit 
qu'il pilla avec assez d’art les leçons de Bordier 
pour composer cet ouvrage. Choron et Fayolle 
ont 'répété ce jugement dans leur Dictionnaire 
des Musiciens : j’ignore s’il est fondé , car je ne 
connais pas le livre deCajon. 

Ce musicien eut un fils, qui s’appelait comme 
lui Antoine-François, et qui était né à Paris le 
8 mars 1 76». Élevé à la maîtrise de la cathédrale, 
il entra à l'Opéra comme contre-basse en 
1792 , en sortit en 1795, et voyagea dans les 
Pays-Bas comme maître de musique d’une troupe 
de comédiens , puis retourna à Paris en 1816, et 
entra â l’Opéra-Comique comme souffleur de 
musique. Il garda peu de temps cette place, et 
retourna dans les Pays-Bas. il est mort le 27 
octobre 1819, a Mons, où il était maître de mu- 
sique du théâtre. Kn 1805, il a donné au théâtre 
des Jeunes artistes un opéra -comique en un acte, 
intitulé : Une matinée de printemps. 

CALCKMAN ( J lan-J acquis), membre du 
consistoire de la Haye, vers |e milieu du dix* 
septième siècle, a fait imprimer un livre intitulé : 
Antidot um , tegen-gift vaut gebruyek of on ge - 
bruyek vant Orgct in de Kerken der veree- 
nighdc Xederlandcn (Antidote contre l’usage 
et le non-usage de l’oigue dans les églises des 
provinces-unies des Pays-Bas); in s’Gravenbage 
( la Haye ) , by Aert Meuris, t G* I , in-8°. Cet ou- 
vrage, écrit avec violence, est uue critique d’un 
autre livre qui avait paru sous le voile de l'a- 
nonyme , et sous ce titre : Gcbruick of onga- 
bruick van’t Orgel in de Kerckcn der veree- 
nighde Xederlandcn ( Usage et non-usage de 
l’orgue dans les églises des provinces-unies dans 
les Pays-Bas), Leyde, Bonaventure et Abraham 
Elsevier, tr.il, in-8*. ( Voy. HUYGENS.) Ce- 
lui-ci avait voulu démontrer dans son écrit que 
l’usage de l’orgue dans les temples protes- 
tants n’est point contraire à la foi, comme le 
croyaient alors les rigoristes des églises de Hol- 
lande et les puritains en Angleterre, et qu’il était 
seulement nécessaire d’en régler convenablement 
l’emploi. Calciiiikiu entreprit dans sa réponse de 


prouver, au contraire, que rien n’est plus funeste 
à l’esprit de recueillement que l’introduction mon- 
daine de l’orgue dans le service divin , et qu’on 
devait détruire cet instrument partout où il exis- 
tait. 11 ne se borna pas à combattre son adver- 
saire par des armes égales, car il lit censurer 
son ouvrage dans une assembhe du consistoire 
dont lui-inéme était membre. L’acte de censure 
est daté du 20 décembre 1641. Quelques jours 
après, l’auteur de l'écrit censuré fit paraître, 
pour toute réponse, lin recueil d’approbations 
qu'il avait reçues de toutes parts , particulière- 
ment des pasteurs des églises réformées de Hol- 
lande, d’Angleterre et de Genève. Dans ce recueil, 
intitulé : Responsa prudentium ad auctoreni 
Dissertations de Organo in Ecclesiis confœd. 
Belgii (Lugd. Batavor., ex officina Elseviriana, 
1641, in-8°). On y trouvedes lettres intéressantes 
de Boxhorn,de Daniel Heinsius, de Gaspard 
Barlæus, de Louis de Dieu, de Golius, et de 
quelques autres savants. 

CALCOTT. Voy. Callcott. 

CVLÜAAI ( léopold), professeur de méde- 
cine théorique et d’anatomie, membre pensionné 
de l’Académie de Padoue, a donné dans les Saggi 
scient ifici c letterari de cette académie |t. Il, 
1789, page 12 24), une dissertation sur l'organe 
de l’ouïe , intitulée : Disscrtatio de Chordx fini- 
pani officio, et de peculiari peritonæi struc- 
tura. 

CALDARA (Antoine), compositeur labo- 
rieux, naquiten 1678 , à Venise , oii il reçut dans 
sa jeunesse des leçous d’accompagnement et de 
contrepoint de son compatriote Legrenzi. Il n’é- 
tait âgé .que de dix-huit ans quand il fit repré- 
senter son premier opéra. Son premier emploi 
fut celui de simple chantre à la chapelle ducale 
de Saint-Marc; il l'occupait encore lorsqu'il fut 
appelé en 17 1 4 à la cour de Mantouc, pour y 
remplir les fonctions de. maître de chapelle: it y 
resta jusqu'en 1718. Alors il se rendit à Vienne 
et y obtint le titre de vice-maître de chape Ile de 
la cour impériale. L’empereur Charles VI , qui 
aimait beaucoup sa musique , le prit pour maître 
de composition, dans le style moderne de ce 
temps, pendant qu’il étudiait le contrepoint ri- 
goureux sous la direction de Fux ou Fiu.lis. 
En 1723, il dirigea à Prague l'opéra que Fux 
avait écrit pour le couronnement du roi de Bo- 
hème, et qui fut exécuté en plein air. Il parait 
qu’après avoir écrit son opéra de Temistocle , 
dont la représentation eut lieu à Vienne le 4 no- 
vembre I73G, Caldara, affligé du peu de succès 
de cet ouvrage, renonça au théâtre. Il passa 
encore deux ans dans la capitale de l'Autriche; 
puis, vers la lin de 1738, il retourna «à Venise, 
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et y vécut dans la retraite jusqu'en 1763, où il 
mourut le 28 août, à l’âge de qualre-vingt-douxe 
au*. C'est donc i tort que Gerber a dit que cet 
artiste cessa de vivre à Vienne. Mais il est bien 
plus singulier que le savant Antoine Scbraid 
fasse mourir Caldara le 28 ilécembrc 1736, â 
Vienne, à l’âge de soixante-six ans, ce qui, 
d'une part , abrège sa vie d’environ vingt-sept 
ans , et de l’autre le fait naître huit ans plus 
tôt (1). J’ignore d’après quels documents ce sa- 
vant a supposé ce fait , en opposition à toutes 
les données historiques, et qui d’ailleurs est 
démenti par la représentation du dernier opéra 
de Caldara ( l’ Ingratitudine casligala ), â Ve- 
nise, au mois de mars 1737. Les couvres de 
théâtre et de musique d'église composées par 
Caldara sont innombrables. Sa fécondité eut plu- 
sieurs causes , car il vécut longlemps , conserva 
la vigueur de sa tête jusqu’à ses derniers jours , 
et travailla constamment dis heures chaque 
jour. 

Caldara eut deux manière* pour sa musique 
de théâtre. La première, faible d’invention, n'a 
de recommandable que la facilité naturelle des 
mélodies : elle a vieilli promptement, parce que . 
les formes en sont peu variées . Apt es son ar- 
rivée en Allemagne, il changea son slyle etdonna 
plus de vigueur à son harmonie, mais il manqua 
toujours à sa musique le caractère vital qui ne 
peut être que le produit du génie. Caldara était 
un habile imitateur, mais II ne savait pas inventer. 
Le sort de toute musique dramatique est d’être 
ploneée dans l’oubli par les transformations suc- 
cessives de l'art : les productions de ce composi- 
teur ont par conséquent dû subir la commune des- 
tinée ; mais elles n’ont pas; comme celles d'A- 
lexandre Scarlatti, contemporain de leur auteur, 
le mérite d’offrir quelques-uns de ces beaux élans 
de génie qui survivent â toutes les révolutions, 
et qu'oo peut admirer dans tous les temps. Plus 
heureux danssamusiqued’église, Caldara a laissé 
quelques ouvrages qui, sans s'élever à la hau- 
teur des belles compositions en style concerte 
des écoles de Scarlatti , de Léo et de LotU , sont 
cependant fort estimables. 

Les principaux ouvrages de Caldara sont ceux 
dont les titres suivent : 1° Ar gesse; a Venise, en 
1689. — 2“ Tirsi; Ibid., 1696 ( le deuxième acte 
de cet ouvrage est le seul qu’il ait écrit; les au- 
tres étaient de Lolti et d’Ariosti ). — 3° Le Pro- 
messe serbale; ibid., 1697. — 4° II Trionfo 
delta continenza; ibid., 1697. —5" Enmace; 
iliid., 1703. — 8* Il Selcaggio croe ; 1707. 
— 7* Partcnope; 1708. — 8* Sofonisbe; à 

;t| Voyes le livre Intitule : CtiristopH-H iMeld Rllttr 
von Cluck, etc., g. ta . dans In note. 


Venise, en 1708. — • 9° L' hùmko gencroso, 
à Bologne, en 1709. — 10“ Costanza in amore 
rince V Inganno; Maceiata, 1710. — 11“ Ale- 
nalde; à Rome, en 1711. Cet ouvrage fut écrit 
pour le célèbre chanteur Amadori. — 12* Titoe 
Bérénice ; à Rome, en 1714. — 13® Il Ricco 
Epulone ; à Venise. — 14“ Il Giubilo délia 
Salza; à Salzbourg, 1716. — 16“ Caio Mario; 
Vienne, 1717. — 16 "Coriolano; 1717. — 17“ ta 
Verità nell' inganno; Vienne , 1717. — 
18“ La Partenza amorosa ; Rome, 1717. — 
19” Astarte; Vienne, 1718. — 20 "La Forza 
dcll’ amicizta; I7IB. — 2t“ I/igenia in Au- 
lide; Vienne, 1718. — 22“ Lucio Papiriodit- 
tatore; ibid., 1719. — 13‘Sirita; ibid., 1.719. 

— 24“ Sisara ; ibid., 1719. — 25“ Tobia ; ibid., 
1719. — 26“ Assalone, ibid , 1720. — 27“ Eaa- 
mon; ibid., t72l. —H’ Giuseppe; ibid., 1722. 

— 29“ Kitoeri; ibid., 1722. — 30» Ormilda; 
ibid., 1722. — 31“Sri/,ione nef leSpagne; ibid., 
1722. — 32“ Eurisleo ; ibid., 1723. — 33“ An- 
dromacca; ibid., 1724. — 34“ David ; ibid., 

1724. — 35“ Gianguir ; ibid., 1724. — 36“ La 
Griselda; ibid., 1725. —37“ Le Profezic evan- 
geliche; ibid., 1725. — 38* Semiramlde; ibid., 

1725. — 39“ I due Dittatori; 1726. — 40“ Ven- 
ceslao; 1726.— 41» Gioaz, 1726. —42“ Bat- 
tista ; 1726. — 43“ Don Chlsciotto alla corte 
délia Duchcssa; 1727. — 44“ Imeneo ; 1727. 

— 45» Omospade; 1727. — 46° Gionata ; 1728. 

— 47» Mitridate; 1728. — 48“ Cajo Fabrizio; 
1729. — 49» Kabot; 1729. Tous ces ouvrages, 
depuis 1718, sont sur des poèmes de Zeno. — 
50» La Passione di Giesù Chrislo ; 1730. — 
51» Daniello ; 1731. — 32“ Santa Elena al 
Catrario; 1731. — 53» Demctrio; 1731. — 
54“ L'Asilo d'amore; 1732. — 55» Sedecia; 
1732. — 56“ Demofoonte ; 1733. — 57» Ge- 
rusalemme convertit a ; 1734. — 58» La Cle- 
menza di Tito; le 4 novembre 1734. — 
59» Adriano in Siria; 1735. — 60“ Davidde 
umiliato ; 1735. — 01“ A" /lotie ; 1735. — 
62“ San Pietro in Cesarea; 1735. — 63" Gesù 
presentato nel tetnpio; 1735. — 64® Le Grazie 
vendicate ; 28 août 1735. — 65" V Ollm piade 
1736, — 66“ Achille inSciro ; 1736. — 67“Ciro 
rleonosclulo. 28 août 1736.— 68“ Trmistoclc; 
4 novembre 1736.— 69“ L’ Ingratitudine ena- 
tigata; 1737. 

Parmi les renvres de musique d’église de Cal- 
dara, on remarque plusieurs messes à quatre et 
à cinq voix avec instrmnenls : Motetti a 2 e 3 
rociy op. 4, Bologne , Silvani. 1715; le Anti- 
fonc delta Madona , a 2 , 3 e 4 roef , Venise, 
1717; un Magnificat à quatre voix, deux vio- 
lon*, deux trompettes, timbales et orgue, un 
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Regina cocli; un Te Deum ; l'hymne Lauda 
Jérusalem ; un Salve regina pour voix de so- 
prano avec instiuments ; les psaumes Beatus 
vir, h voix seule et orchestre, et Mémento Do- 
mine à quatre voix : des Vêpres complètes h 
cinq voix; des motets à deux , trois et cinq voix; 
CrucifiTUS à seize voix , véritable chef-d'œuvre 
en son genre. Teschner a publié ce morceau en 
1840. On connaît aussi, de la composition de 
Caldara, six messes qui ont pour titre : Chorus 
Musarum divino Apollini accincntium , site 
Sex Missæ selectissimx quatuor vocibus ,C. A. 
T. B., 2 violinis et organo concert. 2 cla- 
rinis , tymp. violonc. pro libet. Authore ce - 
leberrimo et prestant. Do. Antonio Caldara, 
chori mus. in aula Caroli VI, gl. mem. lmp. 
Rom. vice Direct, in lucem prodierunt,una 
in ordine III. Joh. Nicolai Ifcmmerlin, Bam- 
berg, 1748, in-fol. Les catalogues deBreitkopf, 
publiés en 1704 et 1709, contiennent l'indication 
des deux ouvrages dont les titres suivent : ^Ma- 
gnificat a canons, 4 voc. et organo. — 
2° Kyrie cum glorla , Sanctus , Hosanna et 
Agnus, 4 roc. 2 violinis , viola et fundamento. 
Dans la bibliothèque royale de Berlin ( fonds de 
Poelchan ) on trouve en manuscrit les ouvrages 
suivants : Motet ( Lauda Jérusalem) à quatre 
voix et orgue; Messe brève (en ré majeur) à 
quatre voix et orgue; Salve regina (en ut mi- 
neur) h quatre voix et instruments; Messe ( De 
Beata Virgine ) à quatre voix et instruments ; 
Missa (en ut majeur) Artlficiosissimæ com- 
posé tionis in contrapuncto sub duplici ca- 
nonc, inverso contrario et cancrizante 4 roc./ 
Miserere à quatre voix , 2 violons, trombones 
et contre-basse ; Te Deum laudamus à quatre 
voix et orgue (en ut majeur); Regina cceli à 
quatre voix et orgue (en si béjjiol) ; Messe a ca- 
pella h quatre voix ; Missa Consolationis , à 
quatre voix et instruments; Missa piena in ho- 
norent B. V. M. à huit voix; Kyrie et Gloria, 
à quatre voix, 2 violons, 1 basson et orgue; 
Psaumes 137, 138, 139, 140 et 141, à quatre voix; 
Hymne : Jfominis superne conditor à quatre 
voix ; Magnificat à quatre voix sans accompa- 
gnement ; Stabat Mater à quatre voix et ins- 
truments (enjo/ mineur); Missa Provident ia, 
à quatre voix et instruments (en ré mineur); 
Messe à quatre voix et orgue (en sol mineur) ; 
Messe à quatre voix et instruments (en ut ma- 
jeur) ; Magnificat (en ut majeur) à quatre voix 
et instruments; 12 Madrigaux à quatre et cinq 
voix. M. l'abbé Santini possède de Caldara : les 
cinq Psaumes de compiles à plusieurs voix ; 
S. Firma, oratorio a 5 con violini ; Santo 
St e fa no, !"• re tVUngheria , oratorio a 4 con 


lot 

violini ; le Gclosie d* un amore utilmente 
crudcle, oratorio a 4 con sfromenti ; la Con • 
versione di Clodario re di Francia, oratorio 
a 4 con violini ; la F rode délia Castilà , ora- 
torio a b in due parti ; il Trionfo delT Inno. 
cenza , oratorio a 5 in due parti ; Abigai , 
oratorio a 4 eon stromenti ; S. Francesca ro- 
mana, oratorio à 5 con strom.; la Ribellione 
di Assalonne, oratorio a 4 con stromenti, in 
duc parti; V Assunzione delta Beata Virgine 
a b, in tre parti, con stromenti ; la Castità al 
j ciment o, a b con stromenti ; il Trionfo d’ amore, 
; screnata a 4 , con stromenti ; la Costanza ht 
, amore rince V inganno, pastorale à 5 en deux 
parties ; un livre qui contient un grand nombre 
de cantates à voix seule avec clavecin, manus- 
] crit original de Caldara ; beaucoup de cantates 
à une , deux et trois voix avec instruments ; 
enfin on grand nombre de pièces détachées et de 
motets. 

La musique de chambre de ce compositeur 
renferme : 1° Douze cantates avec basse con- 
tinue, dont six pour soprano et six pour con- 
tralto, publiées à Venise, en 1699, par Joseph 
Sala. — 2° Deux œuvres de sonates pour deux 
violons et basse continue, publiés à Amsterdam. 
Au titre d’un de ces ouvrages, Caldara est qua- 
! lifié Musico di violoncello, ce qui indique qu’il 
jouait de cet instrument. 

CALDARERA ( MicnF.L ) , naquit à Rorgo- 
Sesia , le 28 septembre 1702, et fut envoyé par 
son père à Milan , à l'Age de quatorze ans, pour 
y apprendre le contrepoint. Devenu musicien 
habile , il obtint la place de maître de chapelle 
de Saint-Evasio à Casait* , et occupa ce poste 
jusqu'à sa mort , arrivée en 1742. Il a laissé en 
manuscrit une grande quantité de musique d’é- 
| glise. 

CALDENBACII ( CiinisTOpnE ), professeur 
d’éloquence à Tubinge , a été considéré comme 
auteur d’un programme de thèse sur quelque* 
motets de Roland de Lassus , et particulière- 
ment sur celui qui commence par ces mots : 

| In me transierunt. Le répondant fut Élie 
| Walt lier. ( Voy. ce norn. ) Suivant Forkel 
! et Lirhtcnthal , ce serait Caldenbach qui aurait 
publié l’examen de re sujet , sous le titre De 
Musica dissert atio , Tubinge, 1664, mais Go* 
defroid Walther ( MusikaUsche Lcxik. ) ne s’y 
I est pas trompé, et a cité cette dissertation 
comme l’onvrage d’Élie Walther. Gerber a suivi 
l'opinion de Godefroid Walther à ce sujet. 
L’erreur de Forkel est d’autant plus singulière 
qu'il a pris ce dernier pour guide dans sa Lit- 
térature générale de la musique, quand II 
n'avait pas vu lui même les ouvrages dont il 
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parlait, ou lorsqu’il n’avait pas de renséigne- 
raents particuliers. 

CALEGARI ( Cornélie ) , cantatrice dis- 
tinguée , claveciniste et compositeur, était fille 
de Bartholomé Calegari, de Bergame. Elle na- 
quit dans cette ville en 1644. A peine âgée 
de quinze ans, elle fit paraître son premier 
livre de motets , qui fut accueilli par de nom- 
breux applaudissements à son apparition. Néan- 
moins, ce brillant succès ne détourna pas 
Cornélie Calegari du projet qu’elle avait formé 
de se retirer dans un couvent : elle choisit 
celui de Sainte-Marguerite, à Milan, et y pro- 
nonça ses vœux en 1660. Elle reçut alors les 
noms de Marie-Catherine. Par son chant , son 
jeu sur l’orgue et ses compositions , elle fixa sur 
elle l'attention de toute la population de Milan ; 
les amateurs de musique se rendaient en foule 
à l’église de Sainte-Marguerite pour l’entendre. 
On ignore l’époque de sa mort. Ses compositions 
connues sont : l* Motettl a voce sola ; 1659. 
— 2° Madrigali e canzonette a voce sola. — 
3* Madrigall a due voci. — 4° Messe a sel 
roci con istrumenti. — 5° Vespéral à l’usage 
des religieuses. 

CALEGARI (Fiunçois-Antoine) , cordclier, 
naquit à Padoue , vers la fin du dix-septième 
siècle. On voit par l’approbation qu’il a donnée 
au Musico Teslore de Tevo (dont il avait été 
nommé censeur), qu’il était maître de chapelle 
de l’église du grand couvent des mineurs con- 
ventuels à Venise, en 1702. En 1724, il était 
maître de chapelle à Padoue, et l’on croit qu’il 
occupait encore ce posle en 1740. Il eut pour 
successeur Valotti. Le père Calegari jouissait 
d’une grande réputation de savoir, et sa musi- 
que d’église était admirée des plus habiles 
compositeurs, lorsqu'il lui prit fantaisie de la 
brûler, pour en composer dans le genre enhar- 
monique des Grecs, dont il cro\ait avoir re- 
trouvé les principes; mais, sans respect pour 
l’antiquité, les auditeurs trouvèrent celte musi- 
que détestable, et les musiciens la déclarèrent 
inexécutable. On a imprimé de sa composition : 
i°/.t Psalmi. — 2° Salve sanguis. — 3° Can- 
tate da caméra. Il existe dans la bibliothèque 
de l’Union philharmonique de Bergame une co- 
pie manuscrite d’un traité théorique sur la 
musique par le P. Calegari ; cet ouvrage a pour 
titre : Am pi a dimoslrazione degli armoniall 
musicali tuoni. Trattato teorico-praltico. J1 ! 
parait que le manuscrit original est daté du 15 
août 1732 , mais la copie dont il s'agit a été faite 
par le P. Sabbalini, en 1791 , comme le prouve 
cette note placée à la fin du manuscrit qui a 
204 pages in-fol. : Trascritto ad litleram 


i neW anno 1791 dal P. Luigi Antonio Sab- 
bali ni , minor conventuale, maestro di cap - 
| pella nella sacra basilica del Santo in Pa - 
dora. Lichtentbal , qui a donné un aperçu da 
contenu de cet ouvrage ( Dibliogr. delta Mus., 
t. IV , p. 462 ) , dit que son mérite est égal à 
celui des meilleurs traités de musique publiés- 
en Italie , et qu’il est vraisemblable que Valotti 
et Sabattini lui-même en ont fait leur profit sans 
le citer; le P. Barra est le seul qui en ait parlé. 
Le manuscrit original était devenu la propriété 
du compositeur Simon Mayr, qui en envoya une 
copie à l'Institut de France; mais postérieure- 
ment l’ouvrage a été publié par M. Balhi . de 
Venise, sous ce titre : Trattato del sistema 
armonico di Francesco Antonio Calegari, 
proposto et dimostrato da Melchiore Dalbi , 
nobile Veneto , con annotazione c appendice 
dello stesso. Padova, per Valentino Cresrini , 
1829, gr. in-8°, avec le portrait de Calegari. 
On voit dans cet ouvrage que le système har- 
monique de Valotti et de Sabbatini n'est autre 
que celui de leur prédécesseur. 

CALEGARI (Antoine), premier organiste 
et maître de chapelle à Saint- Antoine de Padoue, 
naquit dans cette ville, le 18 octobre 1758. 11 
s’est fait connaître comme comporilcur drama- 
tique , en faisant représenter à Venise, en 1784, 
un opéra qui avait pour titre : le Sorclte rit ali, 
et qui fut suivi de V Amor sohlato, et de il 
Matrimonio scoperto , joué en 1789. En 1800 it 
vivait à Padoue, et s’y faisait remarquer comme 
violoncelliste dans des concerts publics, lorsque 
les troubles de la guerre l’obligèrent à s’éloigner de 
sa patrie et à chercher un asile en France. Il se 
rendit à Paris, où la fortune lui fut d’abord con- 
traire, car il ne put réussir à se faire entendre 
comme instrumentiste, ni comme compositeur. Il 
imagina enfin unlhoyen de se faire connaître par 
une de ces singularités musicales dont on avait 
déjà vu quelques exemples : le succès répon- 
dit à ses espérances. L’ouvrage qu’il publia 
avait pour titre *• VArt de composer la musi- 
que sans en connaître les éléments. Il fut 
publié à Paris , en 1802 , et l’auteur le dédia à 
M me Bonaparte, qoi prit Calegari sous sa pro- 
tection et lui procura de l’emploi. Déjà il avait 
paru en Italie sous ce titre : Gioco pittagorico 
musicale, col quale potrà ognuno , anco 
senza saper e di musica, formarsi una sérié 
quasi infinita di picciole ariette e duetti 
per tutti li caratteri, rondo, preghiere, /.o- 
lacche, cori, ecc. il tutlo con accompagna - 
mento del piano forte , arpa, o aliri slro- 
menti ; Venezia, Sebast. Valle, 1S0I, in-fol. m«. 
Cet art prétendu, par lequel on pouvait en ap- 
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parence composer, n’élait qu’une opération mé- 
canique qui permettait Je combiner de 1400 
manières differentes des phrases préparées et 
calculées par Calegari pour se prêter à ces com- 
binaisons. L'auteur et l'éditeur du livre es- 
tèrent en 1803 de rappeler l'attention publique 
sur l'ouvrage, en faisant une deuxieme édition 
qui ne différait de la première que par le fron- 
tispice. 

lorsque les circonstances le permirent, Cale- 
gari retourna dans sa ville natale et y obtint la 
place de maître de ctwpelle du Santo; il en 
remplit honorablement les fonctions jusqu'à sa 
mort, qui arriva le 22 juillet 1828. Quelques 
années après son décès on a publié un traité de 
l'art du chant dont il avait laissé le manuscrit. 
Cet ouvrage est intitulé : Modi générait dcl 
canlo premessi aile maniéré parziali onde 
adoniarc e rifiorire le nitde e simplici mé- 
lodie e canlilene , giusta il metodo di Gas- 
paro Pacchiarotti. Milano, Ricordi ( 1836 ) , 
in-fol. 

CALEGARI ( François), guitariste, né à 
Florence, vers la fin du dix-huitième siècle , s'est 
fixé en Allemagne où il a publié presque tous 
ses ouvrages. On connaît de lui environ vingt 
œuvres pour guitare seule ou pour deux guita- 
res, composés de valses | de rondeaux , de so- 
nates, d’airs variés, el de mélanges d’airs d’opéras 
et de ballets, publiés à Florence, à Milan, à Leip- 
sick el à Brunswick. On connaît aussi sous le 
nom de Calegari une introduction et des varia- 
tions pour le piano sur un thème de Carafa 
( Milan. Ricordi ) ; je crois que cet ouvrage est 
d'un autre artiste portant le même nom. 

CALLSTAM ( Jérôme), compositeur, né à 
Lucques , dans la seconde moitié du seizième 
siècle, est connu par un œuvre qui a pour titre : 
Sacrait fiori musicali a olto voci, con il Te 
Deum a coro spezzato a 4 voci , op. 2 ; Parme, 
Krasmo Viotli, 1603, in-4°. 

CALETT1HBRUNI (Jean-Baptiste), musi- 
cien lié âCréraa, dans l'État de Venise, vers 1560, 
fut maître de chapelle de l'église paroissiale 
Sanla-Maria, dans cette ville. On a publié de 
sa composition : MadhgaU a cinque voci, 
libro primo , in Venezia , app. Ricciard. 
Amadino, 1604, in-4°. Ce musicien est le père 
de Pierre- François CaleUi-Bruni , qui s'est 
rendu célèbre sous le nom de Cavalii. Voy. 
CAVALLI (Pierre-François). 

CAL1FANO ( Jean- B artiste ) organiste de 
l'église des Tolenlini , à Venise, vécut dans la 
seconde moitié du seizième siècle. Il a fait im- 
primer de sa composition : il Primo Libro di 
Madrigali a cinque voci ; in Venezia , presso 


Giacoino Vincenti e Ricciardo Amadino, 1584, 
in-4* obi. 

CALlGlAOSO^dit il Fcrioso, noms aca- 
démiques d’un auteur inconnu de qui l’on a un 
ouvrage intitulé / qualro Libri dcllachitarra 
spagnuola , nelli quali si conlcngono tulle le 
sonate otdinarie, semplici e passeyiale. Con 
una nuova incenlione di passuculli spagnoli 
variali, ciacone, follie, sarabande, arie di- 
verti, toccate musicali, ballef(i,correnti, volte, 
qagliarde , alemande con alcune sonate 
picicate al modo del leuto con le suc rcgole 
per imparare a sonarle facilissi manient e. 
iïovamenle composto e doüo (sic ) in luce. 
A l’exception de trois pages qui contiennent les 
règles de la guitare espagnole et qui sont pré- 
cédées du portrait de l’auteur, cet ouvrage, qui 
forme un volume iu-4°, est entièrement gravé sur 
cuivre ainsi que le frontispice , où l’on ne voit 
ni date, ni nom de lieu. Dans les règles pour 
jouer de la guitare , on voit que l’auteur avait 
publié précédemment deux autres ouvrages 
de sa composition, et que celui-là est le troi- 
sième. 

CALL (Léonard de ), né dans un village de 
l’Allemagne méridionale , en 1779, se livra dès 
son enfante à l’étude de la guilare, de la flûte 
et du violon. Il commença à se faire connaître 
à Vienne, en 1801 , par des compositions qui 
obtinrent de brillants succès, à cause de leurs 
mélodies faciles et d’un goût agréable. Les pre- 
miers ouvrages de cet artiste furent écrits pour 
la guitare el la flûte. Bientôt ils devinrent po- 
pulaires, et les éditeurs de musique, dont ils fai- 
saient la fortune, excitèrent si souvent leur au- 
teurà en produire de nouveaux que leur nombre 
s’éleva jusqu a près de 150 en moins de douze 
années. C’étaient des pièces pour guilare seule, 
des duos, quatuors pour guitare et flûte, des trios, 
quatuors, sérénades avec accompagnement de 
violon.de hautbois, de basson, el d'autres ins- 
truments. A ces compositions légères de musique 
instrumentale succédèrent, à divers intervalles, 
des recueils de chansons pour (rois ou quatre 
voix d’hommes, qui obtinrent un succès prodi- 
gieux. De Call peut être considéré comme celui 
qui mit eu vogue ce genre de musique chez les 
Allemands. Les catalogues des marchands de 
musique indiquent environ vingt recueils de ces 
chants, qui contiennent plus de 140 morceaux. 
Ainsi qu'il arrive toujours aux compositeurs po- 
pulaires, l'éclat du succès et la trop grande fé- 
condité usèrent en peu de temps la renommée 
de de Call. S’il n’eût cessé de vivre à l’àge de 
trenle-six ans, il eût eu le chagrin de voir suc- 
céder un profond oubli à la popularité dont il 
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avait joui. Il est mort à Vienne, en 1815, laissant 
après lui une (canne et des enfants dont il fai- 
sait le bonheur par ses excellentes qualités so- 
ciales. 

Un autre musicien du même nom se faisait 
remarquer à Vienne, en 1814, par un talent fort 
singulier : il était silïleur, et possédait une ha- 
bileté extraordinaire en ce genre. N on -seulement 
les traits les plus rapides et les plus difticilesétaient 
exécutés par lui avec beaucoup de précisiou et 
de justesse, mais il pouvait faire des suites de 
trilles chromatiques dont la perfectiou ne laissait 
rien à désirer. Ce musicien d'un genre nou- 
veau ne se faisait entendre que dans des sociétés 
particulières. 

GAULA ULT ( Salvatob ), harpiste de l’A- 
cadémie royale de musique à Paris, est né dans 
celte ville, vers 1791. Élève de Naderman, il 
s'est fait connaître par quelques compositions 
pour son instrument. Les plus connus de ses 
ouvrages sont : 1° Marche de Saul, variée pour 
la harpe , avec flûte ou violon, Paris, Zetter. — 
2° La Tyrolienne, suivie d’nn rondeau, avec 
flûle , ibid. — 3* Nocturne concertant pour 
harpe, violon ou violoncelle, ibid. — 4* Col- 
lection de morceaux choisis , arrangés pour la 
harpe, Paris, Frey. — 5* Première fantaisie sur 
la romance de Joseph , ibid. — 6* Fantaisie et 
variations sur la gavotte et le menuet du ballet 
de Nina ; Paris, Janet. Callault est mort à Paris 
en 1839. 

CALLCOTT ( Joun-Vall ) , né le 20 no- 
vembre 1766 à Kensington , dans le comté de 
Middlesex , entra dès l’Âge de six aus dans un 
collège du voisinage, où il fit d’assez bonnes 
études grecques et latines , que ses parents lui 
firent interrompre à douze ans , pour lui faire 
embrasser l'état de chirurgien. N'ayant pu sur- 
monter la répugnance que lui inspirait cet état, 
il s’appliqua à la musique, en 1779, et reprit en 
même temps le cours de ses études. Il apprit 
successivement le français, l’italien, l’hébreu et 
les mathématiques. Ayant été présenté aux doc- 
teurs Arnold et Cooke, en 1782, il reçut de ces 
deux habiles musiciens des conseils qui perfec- 
tionnèrent ses connaissances. L’année suivante il 
devint organiste suppléant à Saint -Georges le 
Marty re ( Hannovcr Square ). Depuis coite épo- 
que, jusqu’en 1793, il envoya un nombre con- 
sidérable de pièces aux divers concours ouverts 
par la société de musique intitulée : the Catch 
Club, et presque tous ses ouvrages furent cou- 
ronnés. Dès 1786, il avait été fait bachelier en 
musique À l’université d'Oxford. Vers 1795, il 
commença à se livrer à la lecture des écrivains 
didactiques sur la musique, et conçut le 


i projet d’écrire un dictionnaire de musique, 
dont il publia le prospectus en 1797. Cinq ans 
plus tard, ses matériaux étaient rassemblés ; mais 
il fallait les classer et rédiger l’ouvrage, et ce 
long travail ne s’accordait guère avec ses nom- 
breuses occupations et avec le mauvais état de 
sa santé : il fut donc obligé de l’ajourner à une 
époque plus éloignée, qu’il ne vit point arriver. 
Se persuadant toutefois que le public alteudait 
de lui un livre sur la théorie de la musique, il 
écrivit en 1804 une grammaire musicale (a Âfu- 
sical Grammar ) dont la premiè're édition pa- 
rut en 1806 (Londres, un voi. in-12), et la troi- 
sième, en 18(7, sous ce titre : a Musical 
Grammar in four parts; 1. Notation; 2. Me- 
lody ; 3. Uarmony ; k.Rhythm. On a aussi de 
lui deux petits écrits intitulés : 1° Plain stat- 
ment of cari Stanhope’s tempérament (Ap- 
préciation complète du tempérament du comte 
de Stauhope ). Londres, 1807, in-8°. 2° Expla- 
nation of the notes, marks, words, etc., used 
in music ( Explication des notes, signes et 
termes usités dans la musique). Londres, sans 
date. 

Callcott avait pris, en 1800, ses degrés de doc- 
teur en musique à l’université d’Oxford. En 1791 
il reçut sa nomination d’organiste de l’église de 
Covent-Garden, et, en* 1792, il obtint la place 
d’organiste à l’hospice des Orphelins de Londres ; 
il la conserva jusqu’en 1802, époque où il y re- 
1 nonça en faveur de M. Horsley , son gendre. 11 
! succéda en 1805 au docteur Crotch dans l'emploi 
de lecteur de musique à V Institution royale ; 

! mais, craignant que le mauvais état de sa santé 
ne lui penntt pas de remplir les devoirs de 
cette place, il donna sa démission au bout de 
quelques années. En 1814, il prit le parti de 
vivre dans la retraite et s'occupa d’un ouvrage 
sur la Biographie musicale, qu'il n’eut pas le 
temps d’achever. Enfin, après avoir langui pen- 
dant les deux dernières années de sa vie, il expira 
le 15 mai 1821, dans sa cinquante-cinquième an- 
née. La grammaire musicale de Callcott est con- 
çue sur un bon plan et bien exécutée : les notes 
; font voir que leur auteur possédait de l'érudition 
| musicale. A l'égard de ses compositions, dont 
' on n’a gravé qu’une faible partie, et qui con- 
! sistent en airs, chansons, canons ci antiennes , 
les biographes anglais leur accordent beaucoup 
1 d’éloges. Le gendre de Callcott , Horsley , a pu- 
blié one collection des œuvres choisies de son 
j beau-père , en deux volumes in-folio, avec une 
notice sur la vie de l’auteur. 

CALLE\BEKG ( Georges - Alexandre- 
Henri- H t: r m.\nn , comte de ) , seigneur de Mus- 
! kau, dans la Haute -Lusace, membre de l’Aca- 
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demie royale île Stockholm, et claveciniste habile, 
naquit à Muskau, ic 8 février 1744, el mourut 
dans le même lien en 1775. On a gravé de sa 
composition Six Sonates pour le clavecin , 
ai'cc accompagnement de violon- Berlin, 1781. 

CALLETOT (Gcillaose), chantre à tâ- 
chant de la chapelle de Charles V , roi de F rance, 
suivant une ordonnance de l'hôtel , datrN: du 
mois de mai 1364. Ce chantre était un de ceo» 
qui. dans la chapelle du roi, improvisaient l’espèce 
de contrepoint simple qu’on appelait Chant sur 
le litre. C’est ce qu’indique son titre de Chantre 
à déchant. ( Voy. la Revue musicale , 6“' an- 
née, p. 218. ) Les appointements de Guillaume 
Calletot , ainsi que ceux de ses collègues, étaient 
de quatre sous par jour. 

c.\ LU DO (Gaétan), facteur d’orgues, naquit 
dans l'État de Venise, vers 1725. Il apprit le» 
éléments de son art dans le» ateliers île Nan- 
Chini, prêtre dalmate, qui s’était établi dans cette 
Tille, et qui avait la réputation d’un des meil- 
leurs facteurs de l'Italie. C'allido se distingua 
particulièrement par la douceur et l'harmonie 
des, jeux de fonds de ses ouvrages. Son mérite 
le fit choisir pour la confection d’un grand nom- 
bre d’orgues dans lea monastères. Son activité 
était si grande que le Catalogue de ses inslju- 
inents, imprimé en 1795 , en indique trois cent 
dix-huit. L'époque de sa mort est inconnue. Il 
avait construit en 1767, pour l’église Saint-Marc, 
un petit orgue appelé organetto dei concerti , 
ou organetto del palchetto, pour la somme de 
1,400 durais. Peu d'anuées après il fut chargé 
de l’entretien et de l’accord des trois orgues de 
cette église, aux appointements annuels de 45 
ducats. 

CALLINET, nom d'une famille de facteurs 
d’orgues établie en Alsace. Elle était renommée 
par le nombre el le mérite des ouvrages qu’elle a 
produits. Son chef lut élève de Riepp ( voy. ce 
nom ), qui vivait vers le milieu du dix-huitième 
siècle , et qui a construit les grands instru- 
ments des cathédrales de Dijon et de Besançon. 
Louis Calhnet , membre de cette famille , né à 
Roullach (Haut-Rhin) dans l’année I797.se 
rendit à Paris dans sa jeunesse et y entra dans 
les ateliers de Sonier ( voy. ce nom ), où II aug- 
menta ses connaissances et perfectionna son ha- 
bileté pratique. C'était, dit M. Hamel ( Nouveau 
Manuel complet du facteur d'orgues , t. Ht, 
p. 390), un bon ouvrier qui travaillait conscien- 
cieusement, mais qui n'eut jamais de grande en- 
treprise où il pôt se distinguer. L’orgue le plus 
considérable construit par lui est celui de l’Ora- 
toire, dans la -ne Saint-Honoré. En 1839, il vendit 
son fonds à la maison Daublaine, dont il devint 
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associé , et où il resta pendant cinq ans. Il en 
sortit par un trait de lotie dont il y a peu 
d'exemples. Ayant fait construire une maison dans 
laquelle il se proposait de se retirer, il eut besoin 
d'argent pour achever les travaux et en demanda 
à ses nouveaux associés : le refus qu’il éprouva 
lui donna tant d'irrilation que, sous prétexte 
d’aller travailler à l’orgue de Saint-Sulpicc , dont 
la restauration était presque achevée , il brisa 
tout ce qui avait été fait dans les ateliers dirigés 
par lui-méme. A peine eut-il accompli cet acte 
de vengeance qu'il en eut les plus vifs regrets. 
Ne pouvant plus rester dans la maison à laquelle 
il avait causé un dommage si considérable, il fut 
obligé de chercher de l’ouvrage comme simple 
ouvrier, et entra dans les ateliers de M . Cavaillé. 
C'est dans cette situation qu’il est mort en 1846. 

CALLINET (Ignace), cousin du précédent, 
est né a Rouffacb (Haut-Rhin) , le 13 juin 1803. 
Élève de son itère , il fut associé de son frère 
aîné pour la facture des orgues jusqu’en 1827 j 
puis il se rendit h Paris et travailla pendant 
quelque temps dans les ateliers de Louis Callinet. 
Ue retour à RoufTach , il contracta avec son hère 
une nouvelle association, qui ne Unit qu’en 1843. 
Depuis ce temps, Callinet a travaillé seul et a 
construit plusieurs orgues grandes et petites, non 
compris un grand nombre d’orgues de cabinet 
et de chapelles de 4 à 8 jeu». Un de ses plus 
beaux ouvrages est l’orgue de Besançon, grand 
instrument dans lequel se trouvent deux 32 pieds 
et neuf 16 pieds. Pendant son association avec 
son frère, il a coopéré à la consliuction de trente- 
neuf orgues è un, deux el trois claviers, et en a 
réparé seiie. La plupart de ces ouvrages sont en 
Suisse et dans le département du Haut-Rhin. 

CALMET ( Don Accustin) , savant béné- 
dictin de la congrégation de Saint-Vannes, na- 
quit le 26 février if>72,àMesnil la-ltorgne, près 
de Commerci, en Lorraine. Après avoir fait se» 
première* éludes au prieuré du Brcuil , et pro- 
noncé scs vœux dans l'abbaye de St-Mansui, le 
23 octobre 1689, il alla faire son cours de phi- 
losophie à l’abbaye de Saint-Évre , et celui de 
Théologie à l’abbaye de Munster. En 1718, il fut 
nommé abbé de Saint-Léopold de Nam i , et, dix 
ans après, abbé de Sénones, uù il passa le reste 
de sa vie. Il mourut dans cette abbaye le 25 oc- 
tobre 1757. Dans son Commentaire littéral sur 
ta Bible, Paris, 1714-20, 26 vol. in-4“, ou Paris, 
1724 » vol. in-fol., ou enfin, Amsterdam, 1723, 
25 vol. in-8", on trouve: f Dissertation sur la 
musique des anciens , et en particulier des 
Hébreux; — 2* Dissertation sur tes instru- 
ments de musique des Hébreux;— 3’ Disser- 
tation sur ces deux termes Hébreux : Lvu- 
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NAZCACfi et Sf.la. Ugolini a donné une (raduclion 
laline de ces dissertations dans son Trésor des 
antiquités sacrées , t. XXXII. On trouve aussi 
quelques détails sur la musique des Hébreux 
dans le Dictionnaire historique et critique de 
la Bible , du même auteur, Paris, 1730, 4 vol. 
in-fol. fig. Il y a peu d'utilité à tirer de tout 
cela. 

CALMUS (Martin) , né en 1749 à Deux- 
Ponts, passa la plus grande partie de sa vie 4 
Dresde, où il était violoncelliste et musicieu de 
la cour. Il est mort dans cette ville, le 13 janvier 
1800. Avant de se fixer à Dresde, il avait été 
attaché quelque temps À l’orchestre du théâtre 
d’Altonn. Il a laisse quelques compositions pour 
son instrument, dont une partie est encore iné- 
dite. 

CALOCASIUS, musicien romain , dont le 
nom est parvenu jusqu'à nous , au moyen d'une 
inscription rapportée par Grutcr ( Corpus In- 
script., t. I, part. 2, p. 654 ), et que voici : 

D. M. 

CALOCASIO 
VERNÆ. DYLCISS. 

ET. MVSICARIO 
INGENIOS1SS1MO 
QVI. V1X. ANN. XV 
BENEMERENTI. FECIT 
DAPHNVS. 

Ce musicien doit avoir vécu dans le moyen 
Age, car le mot musicarius , placé dans cette ins- 
cription , est de la basse latinité. Ducange ne 
cite sur ce mot ( Glossar. ad script, med. et 
infini, latin.) que l’inscription dont il est ici 
question. 

CALORI ( M w ), cantatrice renommée dans 
son temps, naquit à Milan, en 1732. Après avoir 
paru avec succès sur quelques théâtres d’Italie, 
elle se rendit à Londres vers la fin de 1755 , et 
s'y fit une brillante répulalion qui se répandit 
dans toute l’Europe. Elle se faisait remarquer 
particulièrement par une agilité de vocalisation 
dont on n’avait pas eu d’exemple jusqu'alors, par 
une voix d'un-.? étendue rare, et par un profond 
savoir en musique. En 1770, elle brillait à Dresde 
comme prima donna. Elle retourna dans sa 
patrie en 1774, et continua de se faire entendre 
sur divers théâtres jusqu’en 1783, quoique sa 
voix eût perdu sa fraîcheur et une partie de &on 
agilité. On présume qu’elle cessa de vivre vers 
1790. 

CALOVIUS ( Aman au ) , professeur de 
théologie, pasteur primaire et surintendant gé- 
nérale Wiltemberg, naquit à Morungcn en Prusse, 
le 16 avril 1612, et mourut à Wittemberg le 
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» ?.U février 1G86. Il a publié en langue latine une 
Encyclopédie 'Lubeck, 1631, in-4°) dans la- 
quelle il traite de la musique, p. 549-55). 

CALVEZ (Gabriel), musicien espagnol, vi- 
vait à Rome vers le milieu du seizième siècle, et 
y était attaché en qualité de chautre à l’église de 
Sainte-Marie-Majeure. Il publia dans cette ville, 

: en 1&40, des motets à quatre voix. La mélodie 
d’un de ces motels ( Emendcmus in melius 
quæ ignoranter peccavimus ) a servi de thème 
à Palestrina pour sa messe Emendemus. 

CALVI ( Jean-Baptiste) , amateur de mu 
sique , né à Rome, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, a donné : l° Ezio, opéra séria , à Pavic, 
en 1784. — Y Castore e Polluce , ballet à Cré- 
mone, en 1788. — 3° Le Donne mal accoric, 
ballet, dans U même ville, en 1788. — 4° Il 
Giuseppe riconosciuto, oratorio , à Milan , en 
1788. 

CALVI (Gian-Pietbo), organiste à Milan, 
né dans les dernières années du dix-huilième 
siècle, est auteur d’un petit traité de l’art de 
jouer de l’orgue, intitulé : Istruzioni teorico- 
pratiche per V organo , e singolarmente sul 
modo di registrarlo. Milan, Luigi Rertuzzi , 
1833, 16 pages in-8° de texte, IG pages de mu- 
sique et 2 planches gravées in-fol. obi. Ce musi- 
cien a fait exécuter à Milan une grande can- 
tate de sa composition, dans un concert au béné- 
fice des inondés de la Lombardie. Cet ouvrage a 
été arrangé pour piano et publié en trois parties, 
sous ce titre : Trattenimento musicale , ese- 
guilo a beneficio dri danneggiati dalle innon- 
dazioni. Milan, Ricordi. On connaît aussi de 
lui une Pastorale pour l'orgue, ibid. 

CALVI (GmoLAMo), professeur de musique 
à Bergame, a publié, sous le pseudonyme de 
Barlolomeo Montanello, un nouveau système 
de notation musicale, dans un écrit qui a pour 
titre : Inlomo allô scr it ère la musica. Letfera 
di Barlolomeo Montanello a Marco Bccafichi. 
Milan, Ricordi, 1843, 28 pages in-8°, avec une 
planche gravée. Le même artiste est auteur des 
Mémoires biographiques sur le compositeur 
Simon M&yr, intitulés : Di Giovanni Simone 
Mayr. Mcmorie raccolle e dedicate ail ’ il- 
lustre Munidpe délia regia città di Ber- 
gamo. Milan , Ricordi. Ces Mémoires ont paru 
dans les cinquième et sixième années de la 
Gazzetta musicale di Milano ( 1846 et 1847), 
et il en a élé tiré des exemplaires séparés, 
gr. in-4°. 

CALVIERE ( Guillaume- Antoine ) naquit 
à Paris eu 1695. Ayant été reçu organiste de la 
chapelle du roi en 1738, il occupa cette place Jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 18 avril 1755. Son ser* 
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Vice dans la chapelle royale était pendant les • 
mois de janvier, février et mars. Doué des p’.us 
heureuses qualités pour la musique, mais né 
malheureusement dans un pays où le goût et 
les études étaient détestables , Calvière eut en 
France la réputation d'un des plus grands or- 
ganistes du monde : le fait est que son exécution 
et sa connaissance des ressources de l’insjni- 
ment étaient remarquables; mais son style, sem- 
blable à celui de tous les organistes fiançais de ! 
son temps, manque d’élévation, et son harmonie 
est souvent incorrecte. J’ai entre les mains un 
livre manuscrit de ses pièces d’orgue, qui inc pa- 
i ait démontrer la justesse du jugement que j’en | 
porte. Au reste c’était un homme d’esprit ; l’a- 
necdote suivante en offre la preuve. Lorsqu’il 
concourut, en 1730, avec Dagincourt pour une | 
place d’organiste , François Couperin , qui avait j 
été nommé jifge du concours, ayant plus d’é- 
gard à l’âge des deux compétiteurs qu’à leur 
talent, prononça en faveur le Dagincourt ; mais 
voulant consoler Calvière de cette injustice , il 
le loua beaucoup sur son habileté. Lui ayant de- 
mandé où il avait appris à jouer si bien de 
t orgue, Calvière lui répondit : Monsieur, c'est 
sous l'orgue de Sainl-Gcrvais ( Couperin 
était organiste de cette église ). Cette anecdote 
prouve que Marpurg a été induit en erreur lors- 
qu'il a dit que Calvière avait été élève de Cou- 
perin. (Hisl.-Krlt. Beytrage , t. I, p. 44». ) 

Calvière a composé plusieurs motets à grand 
chœur, et beaucoup de pièces pour l’orgue et le 
clavecin qui n’ont point été gravées. 

CALYISIUS ( SÉriius ) , dont le nom alle- 
mand était Kalvitz, naquit le 21 février 1556, 
à Gorschleben, près de Sacbsenberg, dans la 
Thuringe. Fils d’un simple paysan, il devint, à 
lorce de travail et de persévérance, astronome 
ou plutôt astrologue, poète, musicien et savant 
dans l'histoire et la chronologie. Ses premières 
études de musique et de chant furent faites à 
l'école de Frankenhausen(l )-La pauvreté de ses 
parents l’obligea à quitter ce college après un 
séjour de trois ans et demi ; mais bientôt la 
beauté de sa voix le fit admettre gratuitement 
à l’école publique de chant de Magdebour g. Déjà 
ils était assez habile pour donner des leçons 
«le musique qui lui procurèrent quelques éco- 
nomies. Avec ces épargnes, il alla étudier les 
langues anciennes et les arts aux universités de 
tlelnistadt et de Leipsick. Dans cette dernière 
ville, on le nomma directeur de musique de 
l'église Sainte-Pauline; mais il quitta Leipsick 

111 Matiheson dit que ce fut à Francfort-sur-rOder. 

\ Voy. (jrundlage elner Ehrcn-P/ortr, p. Si. | 
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en 1582, pour aller i emplir les fonctions de 
cantor à l’école île Pforte. Il occu|»a celte place 
pendant dix ans. Appelé à Leipsick en 1592, pour 
y remplir les mômes fonctions, à l’église de Saint- 
Thomas, il retourna avec plaisir dans celte ville 
qu’il avait toujours préférée à toute autre. Deux 
ans après, il réunit à* se* attributions de cantor 
et de professeur celles de directeur de musique. 
Il prit possession de cette dernière place le 19 
mars 1394, et fit exécuter le même jour plusieurs 
morceaux de musique religieuse qu’il avait com- 
posés. Rien ne peut surpasser le zèle qu’il 
montra dans l’administration de l’école qui lui 
était confiée, pour l’amélioration de l’enseigne- 
ment, et particulièrement de celui de la musique. 
K'timé pour son savoir et son caractère hono- 
rable par les habitants de Leipsick, il conçut 
tant d’affection pour cette ville, qu’il ne voulut 
jamais s’en éloigner, liien que des offres bril- 
lantes lui fussent faites par les villes de Witten- 
berg et de Francfort-sur le-Mein. Il y mourut à 
l’âge de près de soixante ans, le 23 novembre 
1615, suivant ce querapporte Mattheson ( Gründ • 
loge ciner Ehrenp forte , p. 33 ), et en 1617, 
d’après l’opinion de Jcan-Godefroi Wallher, de 
Forkel, de Gerber, et de plusieurs autres écri- 
vains. Il y a lieu de s’en rapporter à .Mattheson, 
qui écrivit ca notice huit ans après que Walther 
eut publié son Lexique de musique, et qui a dû 
examiner le fait avec attention. Au surplus , la 
date donnée par Walther est évidemment erronée; 
car Jean Friedrick, professeur à l’université de 
Leipsick, a publié dans cette ville en 1615 un 
éloge de Calvisius sous ce titre : Programma 
academicum in Sethi Calvisii funere , et 
oratio funebris gcrmanica, habita a Vin - • 
ccnlto Schmackio, in-4°. Il est bon de remar- 
quer que M. Œttinger, à qui je dois l’indication 
de cet écrit ( Bibliographie biographique , 
Leipzick, 1850, p. 83 ) , fixe la date de la mort 
de Calvisius au 24 novembre 1615, et qu’il la 
maintient dans la nouvelle édition très-auguicntée 
de son livre (Uruxclles, 1854). 

Calvisius était persuadé de l’infaillibilité de 
Tastrologie : on événement fâcheux vint for- 
tifier sa confiance en cette science prétendue. Il 
avait lu, ou cru lire dans les astres, qu'un 
grand malheur devait lui arriver certain jour 
de l'année 1602. Pour éviter le coup dont il 
était menacé, il prit la résolution de ne point 
sortir de chez lui ce jour- là, de se livrer au tra- 
vail du cabinet, et d’éviter tout ce qui pourrait 
faire naître quelque danger pour lui. (>|»endant 
sa plume fatiguée l’obligea de prendre un canif 
pour la tailler : l’instrument lui échappa des 
mains, et, dans son empressement à serrer les ge- 
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noux pour l'empêcher de tomber a terre, il en- 
fonça la lame dans son genou droit : un nerf 
fut coup**, et Calvisius demeura boiteux le reste 
de sa vie. 

On a de Calvisius les ouvrages de théorie et 
de didactique dont les titres suivent : 1° Mclo 
pana scu melodix condcndx ratio , quant 
vulgo musicam poeticam vocant , ex veris 
fundamentis extrada et explicata, Lrfordiæ, 
1382, in-8 w i'i).Lipenius (Bibl., p. 97â) indique une 
première édition de ce livre sous la date de 1507 : 
c’est évidemment une erreur ou une faute d im- 
pression ;car l’auteur, étant ne en 1556, n’au- 
rait eu que onze ans quand son livre aurait 
été publié. Si cette édition première n’est pas 
supposée, elle doit être de 1576. Gerber cite 
aussi une édition antérieure à 1592, sous la date 
de 1582 ( Nettes Lexikon der Tonkiinstl., 
t. I , col. 611 ), d’après Wilkius, auteur d’un 
livre allemand intitulé : Bedenken vom Schul- 
wesen ( p. 137 ) ; il y a lieu de croire que cette 
date est aussi le résultat d’une faute d’impres- 
sion, et que le 8 y a été substitué à 9 , par er- 
reur. Une dernière édition du livre de Calvisius 
a été publiée à Leipsick, en 1630, in-8°. Le 
titre de cet ouvrage semble indiquer un traité 
de la mélodie ; cependant il est presque tout 
entier relatif au contrepoint et à l’harmonie. 
Forkel remarque avec justesse que c’est un fort 
bon livre pour le temps où il a été écrit. — 
2° Compendium musiex practicxpro tncipien - 
tibus conscriptum, a Setho Calvislo, Lipsix, 
ad D. Tkomam cantore , 1594 ,in-8°. Cette 
édition est indiquée par Lipenius , sous la date 
de 1595. Il y a une deuxième édition de l’ou- 
vrage, datée de 1602. Walllier semble croire que 
ces deux éditions du Compendium sont la 
même. Il y en a une troisième qui a pour titre : 
Musiex ariis prxcepta nova et facilUma , per 
sept cm voces musicales, quibus omnis diffi- 
cultas, qux ex diversis davibus et ex diver- 
tis cantilenarum generibus , et ex vocum 
musicalium mutât ionc orirt potest, tollitur. 
Pro mcipientibus conscripta Jen», i6l6,in-8“. 
Dans ce petit ouvrage, destiné, comme on voit, 
a instruire les enfants dans l’art de lire la mu- 
sique et de la chanter, Calviains expose le» 
avantages de la Bocédisalion , c’est à-dire de 
la solmisation pour les sept syllabes ho , ce, di, 
ça, lo , ma, ni, au tien de l’emploi de J’hexa- 
corde ut, ré, mi, fa, sol, la de l’ancienne nié- 

(II Valihrtun écrit le nom de la ville Hrfurit, d*n« le 
Crundluijr cintr Lhrenp/orte (p. a* J ; muli U r*i certain 
qiv te U rr porte Erfardix. Au ro*te, Erfar&ia et />- 
furiun «ont * gaiement employé* en latin pour dé-t~nfr la 
ville «TErfurt. 


' lliode. Je np sais s’il est exact <X dire, comme 
Walllier, Mattlieson et Forkel , que Calvisius 
donne dans son livre une approbation à ta sol- 
misation par ces sept syllabes nouvellement in- 
ventées, car je n’y ai point vu le nom de l’inventeur 
Hubert Waelrant. Sans se donner précisément 
comme inventeur de cette solmisation , il laisse 
entendre qu’il peut l’être, par sa manière vague 
et générale de s’exprimer. Forkel a iuséré douze 
règles de l’art du chant dans le deuxième vo- 
lume de son Histoire de la musique ( p. 63 ), qu'il 
a extraites du livre de Calvisius. Files sont, en leur 
genre, les plus méthodiques qu’on ait données 
; sur cette matière à celle époque reculée. — 

; 3* Exercitationes musiex dux, quarum prior 
! est de modis musicis, quos vulgo tonos vo 
j cant , recte cognoscendis , et dijudicandis ; 
j posterior , de initio et progressu musices, 
aliisque rebus eo spectantibus. Xipsix , 1600, 
in-8*, de 138 p. Gerber, dans son ancien lexique 
des musiciens, a indiqué comme un livre parti- 
culier la seconde partie de celui-ci , sous le 
titre : de Initio et progressu, etc.; il a élé 
copié en cela par Choron et Fayolle, dans leur 
Dictionnaire historique des musiciens. Dans 
son nouveau lexique, Gerber a corrigé cette er- 
reur. La première partie du livre de Calvisius 
est toute dogmatique; la deuxième est un 
abrégé fort bien fait et fort exact de l’bistoire 
de la musique. Une troisième partie, de ces 
Méditations a paru sous ce titre : Exercitatio 
musiex tertia, de prxcipuis quibusdam in arte 
mustca qwest ionibus, quibus prxcipua ejus 
theoremata continentur ; instituta ad claris- 
slmum rlrum Jfippolytum Jlubmeierum , 
poetam laurcatum et pxdagoglarchum Ge- 
ranum. Lipsix , impensis Thomx Schureti , 
Michael Ixintzenbergcr excudebat, ictl, in-R° 
de 180 pages. L’existence de cette trojsième 
partie séparée a été inconnue à Walllier, à 
Maltheson , à Forkel, à Gorber et à leurs co- 
pistes. Ces auteurs disent que dans l'année où 
elle a paru, une édition dès trois parties réunies 
a été poblii-e sous ce titre : Exercitationes 
musiex 1res, de prxcipuis quibusdam in mu- 
sica arte quxst ionibus institutx. Leipsick, 
in -8°. Il y a beaucoup de probabilité qu'ils se 
sont trompés, et que le mol très a été substitué 
à tertia , car tout le. reste du titre est conforme 
à celui du livre qui est indiqué ci-dessus. L'ou- 
vrage dont on vient de parler est adressé à 
Hubineier, maître d'école à Géra, qui , dans ses 
Discussions de questions importantes de philo- 
sophie, de musique, elc. { voy. Hi mu un ), avait 
attaqué la solmisation par les sept syllabe», et 
avait entrepris de démontrer que la méthode 
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de l’iiexacorde est préférable. Parmi les diverses 
questions de théorie et de pratique qui sont 
agitées par Calvisius dans sa troisième médi 
talion, U revient sur ce sujet, et le traite avec 
une puissance de raisonnement qui détruit faci- 
lement les arguments de son adversaire. Celui-ci 
avait cru répondre victorieusement aux parti- 
sans de la nouvelle solmisation, qui affirmaient 
que, puisqu'il y a sept notes et sept clefs ou 
lettres , il doit y avoir sept syllabes pour les 
nommer, en disant que ce rayonnement n’avait 
pas plus de force que si l’on disait que parce qu’il 
n’y a que cinq lignes dans la portée, il ne doit y 
avoir que cinq noms de notes : Calvisius prouve 
fort bien la futilité de cette objection, et démontre 
invinciblement la nécessité des sept Rvllabes ; 
mais il ne s’agit plus de bo, ce, di, ga, lo, ma 
ni ; c’est de l’addition de la syllabe si aux six 
autres noms ( ut, ré, mi, fa, sol, la ) qu’il 
est question, et Calvisius en parle comme d’une 
chose déjà connue (1). 

(I. l e passage du livre de CaltUIns a tant d'intérêt, et 
ces sortes de livres sont si rares, que Je crois qu'on verra 
avec plaisir la citation que j'en tais Ici : 

D* Ql'.KSTlOIfF. QUIÎfTA. 

. An tex vel septrm tint races musicales ? 

« Statnls sex tantum voce* musicales e*se drticre , 
Idqoeallqnot argument!* flrmnm faerrr cnn* ri s, et rejielt 
eos, qui In muslels pro complemento sept Imam voerm 
nuislcalem si adjeemiot. Hoc vldetur deessc tu* dispu - 
talion! qnod non évasas ettam affrn. cor quidam patent 
septimara cum unira r» tantum ejns causas «fferai* data 
% opéra vlderl* arntentlam de tepiem voelbus muslcallbu* 
deprlmere volulsse. Ea est, qno«l diront, nt ait, septrm 
voce* musicales esse clives, ergn etlnm voces musicales 
esse debrre. Haoe ratlonem postra Ita réfutas, ut dlcaa, 
eam nlhll caneUdere cum pari ratioueargumenlarl llceat , 
quinqur sont Une*, ergn quiuque sont voce*. Qii.t, qoxso 
Hnbmelere, te causa Impullt ut rébus dlverslssimls ram- 
dero affeetlonem trlbueres ? Certe qninque Une* non 
sunt Hem quo i septem claves, qtiod et pneris ap- 
paret. Oelnde line* per se nlhll vncrm .ujlciendara . Id 
enim si frelsspt, leetori libenim fuisset ellgendi eam par- 
tem. quant flrmloretn putasset. Jam f.ielnnt ad voces mu- 
sicales. Subjerturo eulm tantum sunt in qtilhus elemrnla 
musica scrlbnntur, qurm atlmodnm papyrus subjectum 
est seripturc. cnl milia rtfleacia per sc est ad scrl- 
ptnram aperiendaro et legmdnm, potulssrt enim Idem 
scribl In Itgno, lapide, plumbo, etc. r.iavium ratio longe 
alla est ; nam septrm claves ambltum conrlndunt unlus 
Aisnatrrâv vel octava , qux periodura complet omnium 
sonomm, qui absoluta sonl in orbem redeunt, et quem- 
admodmn «on! dlstlnguuntur In repelita. M Igltnr sonos 
per voces musicales In nna octava effrite potueris, de re- 
pcllta octava nlhll est laborandum , erdetn enim vuees 
Ibidem etlam recurrunt. Et veris-tmum est quod cm- 
ces, voces musicales non multlplicarl qurmadmodum 
Claves non mtiltlplicantur : qn.ipropîer neeesse est , enm 
septem slnt claves , lit septrm etlam slnt voces ma- 
slralrs, nt septem elavlnm mimeront xqurnt, ne snt 
permutatlone et subslltu clone Inter sc confundantur, 
et discentes liirbmt. Altéra ,vero ratio, quant ad- 
Jtingks , car septem voces musicales esse non debeant. 


On a de Calvisius les ouvrages île musique 
pratique dont les titras suivent : 1° Uannon a 
canlionum ecclcsiasticnrum a M. Lulhcro et 
aliis vins piis Germanix compost luram \ 

quod vldellcet voces ex Uteris non oriantur. tota fi Isa est. 
Nam si rooslcam coropendlose docerr vctlcmus, Uterx 
Ips* debebant s lin u I esse voces musicale», ut Idcndltate 
faclll'atrm dednctlonls sormrurn adjuvarent : se J quo- 
nlam Inhabiles sunt ad subltam repeMloneni et srraito 
nlom sno proprio loco certa nota non exhibent ; addltx 
sunt els voces musicales, qux lu , quod clavibu* deest, 
prsstare posai nt. Flrmlter Igltur adhuc consistant septem 
voces musicales, qu.is adhuc nno atque aftero arguimiilo 
asseram. Prirnum : quia in qualibet octava septem sunt dts- 
tlngti sonl. prlusqnamad eam clivera repentant pcnenlas, 
qux principlum deductlonls dédit; unde tequitur, septrm 
etlam distinct a s esse deberevocr* musicale*. Nam quemad- 
modtsin septem 1111 son! In InstrumcntU musicls artiflciallbus 
per claves esprlmuntar et dlstloguntur : ita In nostra na- 
turali et vocali musica. Idem soni per voces musicales *ffe- 
runtur. et par est ubique railo. Secundo : aulorktas vclerum 
etlam In hac re attendatur. Ploloroxus omnium opllinusan- 
tor inter co*. qui de musica scrlpseruul, hb. *. de Mut , sic 
inqult : « Voces natura neque plores, neque pauciorrs esse 
possunt quant septrm. • Et Demetrlus l’halereus lestatur 
Ægyptins et Grxcos septem rocalium moJiilata cnuncia- 
Uone laudes Dcorura suorum ceclnissc : unde constat 
septem Grxcoruiu vocales pro vocibus nuisicalibus ha- 
bitas et usurpatas esse. Assume etlam testimoma porta - 
rum, nt quod Virgklias lyrx septem discrimina voenm 
trlbulf, quir discrimina Isldorus lüspalensl* eiplical, quod 
nulla cliorda vicinx chordx «Imilcm sonum edidertt. Sic 
Uoratlus : 

« Tuquc trstudo rrsonnrc septem calUda nervis. • 

Sic Ovld., a., Faslorum, de Alrrcurto : 

• Seplena putaris 

■ Pletadum numéro (lia dédisse lyrx. ■ 

Sic Virgltlanu* oplllo sen bubscqna : 

■ Est roilil dhparibus septem compacta cicutls 

Flstula. • 

Idem affirmant Aristoteles, Mutarehiis, et alll, a quo- 
rum eutorltatibus temere non est recrdrttdnm. Sed de har 
re infra plura dablmus, accedamus ]ain ad fundamenta 
tnx sentcotix. 

Quodnam igltur Jam statnls fun lamentum tux assert lu- 
nls, quod tantum sex elavr* mn-icalrs esse délirant ? He- 
mittls nos Iddlscerecuplentes i. ad Phg tiers; ». çut irîl h 
metlca ; S. ad Ceametrica, Quld . Hnbmelere? E'Inr 
boni dlsputatorl* , audltores suo* eo remiltere, nbl Ipso 
argnmrntum ntillum sux sententl* confirmand* tnvcnlre 
potult ? si enim potuisse*. errie M pro dcmonstratlone 
allrgasse*, rt alla contra fulllia et f.i|sa argumenta, ut 
audlemns, moisisses F.gora prnferlus, qno me araao>1n*tl , 
rem longe ailler, ac lu iiis.reperlo. Ex physicL* enim, artlh- 
metlels rt geometriels flrmlsslme demonstratur septem 
esse debrre voce* musicales. Physlcus cuira audit In una 
octava septem discrimina voeum , septem sono* dlstlnc- 
to* Arlihmetlca ut et harmonica seclio octar* eosdem «e- 
ptem sonos In suis reriset legHiniIsproportlonlbus evblbet. 
fteoractrx Idem In légitima sectione etreuti demonstrant. 
Frustra igltur nnbmriere nos eo ablrgas, ubl tna stn- 
tentla penltns evertitur. Deslltaerls ergo, ut video, ot de- 
monslrallonlbus et antorltatlbus, cum nrreo veterura su- 
tornmde hrxacordo nnquara quicquara afflrmarlt. 

Jam ratione* etlam (nas excutiarnus, quarum prima est 
quod phtret voces mu tien les non s/nê dan l;e, quant in 
scata erprimentur. Sept imam vocem autem in ea non 
este erpretsam. Ergo, non docebo te, Hubmciere, diale- 
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v oc.; Lipsiæ, 1596, in-4°. La‘ deuxième édition 
fut publiée l'année soixante , dans la même 
ville. La quatrième édition de ces cantiques est 
de 1612. Il y en a une dernière, datée de la même 
année , selon Mattlieson et Gerber. — 2° Aiw- 
sertesene teutsche Lieder, der mehrensten 
Theil aus des Kœnigl. Propheten Davids 
Psalferio gezugen , etc., mit 3 Stimmcn su 
singen, etc. ( Musique à trois voix sur des textes 
allemands, la plupart tirés du Psautier du pro- 
phète-roi David, et d’autres religieux et profanes, 
pour le chant et les instruments); Leipsick, 
chez Voigt, 1603, in-4°. — 3° Biciniorum libri 
duo, quorum prior 70 continet ad sententias 
Evangeliorum annirersariorum, aSethoCal • 
Visio, musico, decantata ; posteiior 90 cum 
et sine texlu, a prxstantissimis musicis concin- 
nata; Lipsiæ, 1612, in 4°. — 4° Der l50ste 

rUc:un : sttamrn «dre debeba* ab autorltate urgatlva non 
tirais «Irduci argumenta. Proh Deum tminortalem, si haec 
ratio vrr«, et nititl aovl vrlrrum Irm-niw addendum esset, 
qnot et quanti» caiurnodttatlbus destituerrlur bodir vita 
tiumana , quai vetere* IgnorAront , et qu* novlier In- 
vente «fini. QuoJ septima vos. si , In acala espreau non 
est, nihil mirnm. Autor rniro «cal* Guldo Aretinus, cum 
«tatiiksset tantum sex voce* musicales r«w, cas tta dispo- 
sait, ut si-ptima locum non relinqurref, et vocet musicales 
mutua siibstitulioae In scala Ita turbavtt, ut ea facta sit ré- 
mora et impedimentum maximum inusfccam dlscenttbns, 
cum longe rectlus luec tra.lt potuiMcni. Secundam ra- 
tlonem a fier», quod septima toi, si. ad nultam cer- 
tam clavem de ter minet ur, cum ab uliquibus modo 
in C., me>do in F , modo in B, ponatur. Unde tuec de 
)K>*iiu -vi a b* si habes, optime Hubmrirre? Vix credo 
qui-mpkam id musicis adeo imp-ritum esse po*sc, ut Ibi, 
voci rou-tcill/a legitimiis locus est, mi vrl si pooerr, et ubi 
tolarn musicain pervertere audeat. uti enim et/a, si rccte 
di-tinguantur, sont Iota musica, ut velere* locutl sunt, 
|ioliu* credtderilU, te hooorls gratla hscc flnil-se, cum 
ctaves C et F omnium vint principes. Sillabx si, lucus 
•tabllk* et prrpetuus e-t tn reguiarl quidem alsteroate In 
clavc b quadrato, in transposito vero in clavi nec unquaiu 
hjec ratio varlatur, nUJ 6 adscriptum syllabam si in /a 
motet. Tertia ratio, quod nec esse sit syllabam si ad tria 
hexuehorda reduci, falsa e*t, ut in præcedcntl quicttlune 
dciuonstravl, cum unlcom tantum et solum heia- 
chordura sit vocum sex niuslcatiura. Sic et quarta 
ratio, quod *1 coïncidât cum alla voce musical), (alsa est, 
cuin ea nunquam, si ad lilas sex voce* musicales assu- 
iiMiur, in aliqium tncidere posait. Ad quintam tantum 
.-•beat, ut si vox musica II* dtscrimen Inter mi et fa tollat, 
ut tiliid sciiiilunlum nulia rc flrmius stabiliatur. Ses la 
ratio cum terlla colncldtt, et réfutât* est. Ad aeptiniam. 
qua assert*, ærjue facile qucmplam posse Institut in con- 
mirto canendi modo, quant si srptem adltibcamus voce» 
musicales . rcspwndtn, te , si hic cases allier censurum. 
Kg'* hisec (riginta annl* fcrc, qulbus hoc saxum volvo. 
exprhcnita longe aliter edoctu* sum, te manum ad stl- 
vaut hanc vu admomsc pulo. Crede tgitur poilus exrr- 
cltalo musico, quam luis, nrsclo unde cunccptis opinionl- 
Lu*. •* 

Qui pourrait croire que plus d'un siècle après ce plai- 
doyer *i fort de raisonnement en faveur de la gaisme de 
sept notes, on disputait encore en Allemagne sur celte 
question ! | \'of. DuttstcJt et Mattheson. ) 


| Psalmfûr 12 St i tu mer. auf ZChceren (Lecent- 
cinquanticme psaume a douze voix en trois 
cl i(i*ti rs ) ; Leipnck, 1615, in-fol. — 5° Der 
Psatter Davids gesangweis, vom Hm. D. 
Comelio Beckem, etc. ( Le Psautier de David 
mis en chant, composé primitivement par M. Cor- 
! neille Becker, et arrange à quatre voix par Se- 
Ihus Calvisius, Leipsick, 1617, in-8°. ) 

Calvisius est connu des savants par de bons 
ouvrages sur la chronologie et la réforme du ca- 
lendrier ; ce n'est point ici le lieu de citer ni d’exa- 
miner ces livres ; on trouvera à se sujet d'amples 
renseignements dans les Biographies générales , 
particulièrement dans celle de M. Micüaud. 

CALVO ( Laurlnt ), moine de Ticino, dans 
l’Étal de Venise, au commencement du I siècle, 
fut musicien à l’église cathédrale de Pavie. On 
connaît de sa composition : 1» Symbolx diver- 
\ sorum musicorum 2, 3, 4, 5 tUKibus cantandx ; 
j Venise, 1620. — TCanzoni sacre a 2 , 3 e 4 voci. 

1 Raccolte I, II, III, IV ; Venise. —3° Rosarium 
Litaniarum R. V. Maria: ; Venise, 1626 . 
CALVOEK ( Gaspard ), théologien protes- 
| tant, inspecteur des écoles de Claustal, et surin- 
tendant de la principauté de Grubenhagen, na- 
i quit à Hildesheim, en 1650, et mouiut le 11 mai 
i 1725. Il a beaucoup écrit sur la théologie. On a 
aussi de lui : de Musica ac sigillatim de ec- 
clesiastica coque specianiibus orgams. Lei- 
psick, 1702, in- 12; petit écrit de trois feuilles 
d'impression, divisé en 6 chapitres, oit l'auteur 
a traité d’une manière générale du citant reli- 
gieux, des inutrumenls et des fonctions du di- 
recteur de musique. Dans son Rtluale ecete- 
siasticum (, Jéna, 1705, in-4° ), Calvoer a traité de 
la musique d'église. On trouve aussi des rensei- 
gnements intéressants sur l’état du plain-chant 
1 en France et chez les Saxons, sous le règue de 
I Charlemagne, dans son livre intilulé : Saxoniu 
inferior antiqua gentillis et christiana ; 
Goslar, I7l4, in-fol. Enfin Calvoer a écril la 
préface de l'ouvrage de Christ Alb. Sinn, inti- 
tulé : Temperatura practica, elc. Wernigerod, 

| 1717, in-4°. Celte préface a été réimprimée dans 
Vorgemacht der Gelehrsamkeit ( Aiitichambre 
de l'érudition ) de Falsius, p. 567-624. C’est 
un morceau rempli de recherches savantes. 

CALZOLAIU (Henhi), ténor distingué , 
est né à Parme, le 22 février 1823. Ayant perdu 
son père à l’Age de treize ans, il dut entrer dans 
une maison de commerce; mais dans le même 
temps il continua l'étude de la musique, qu'il 
avait commencée dès ses premières années. En 
1837, il reçut les premières leçons de chant d’un 
professeur allemand nommé Burchardt. Ses pre- 
I miers essais de charit furent faits dans un cou- 
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cert donné à Parme, sous la protection de l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise, par la société pliilhar- 
monique de cette ville } qui comptait parmi ses 
membres les personnes les plus distinguées de la 
haute société. L’effet qu’il y produisit par le 
charme de sa voix lui valut la protection de plu- 
sieurs dames attachées à la cour, et il obtint une 
pension pour aller à Milan continuer ses études 
de chant sous la direction du maître Giacomo 
Panizza, qui lui donna tous ses soins et en fit 
un clianteur de la bonne école. En 1845, Calzo- 
lari contracta un engagement de trois années 
avec l'entrepreneur de tlieùtre Merelli, et le 11 
mars de la même année, il lit son premier début 
au théâtre de la Scala dans VEmani de Verdi, 
avec un brillant succès. Deux jours après, Me- 
relli l’envoya à Vienne pour y chanter pendant 
la saison du priutemps i Due Foscari , V I ta - 
liana in Algcri , la Sonnanbula et Maria 
di Rohan. De là il alla à Brescia , puis à Trieste, 
et enfin de nouveau à Milan, pendant l’automne 
et le carnaval de 1846-1847, toujours accueilli 
par les applaudisseineui* unanimes. Pour la troi- 
sième fois il retourna à Vieune au printemps 
de 1847, puis alla chanter à Bergame pendant 
la foire, et de là fut envoyé à Madrid pendant 
l'automne et le carnaval de 1847-1848. Au mois 
d’avril de celle année il retourna à Milan. Son 
contrat étant terminé, il prit un engagement 
pour Bruxelles, où il chanta pendant l’hiver 1848- 
1849, avec le plus brillant succès, l' Jtaliana 
in Algeri, Lucrezia Borgia, Lucia di Lam- 
mermoor, Emani, DonPasquale, et la Fa- 
vorita. Un timbre pur et sympathique, une belle 
mise de voix, une vocalisation légère et facile, 
un trille excellent , étaient les qualités qui le dis- 
tinguaient. Dans les années suivantes , Calzolari 
a brillé sur les théâtres italiens de Paris, de 
Londres et de Saint-Pétersbourg. On peut dire 
avec assurance qu’il a été le dernier ténor de la 
bonne école italienne. Malheureusement le ré- 
pertoire de Verdi a fatigué son organe en peu 
d’années. 

CALZOVERI (...) n’est connu que par ses 
ouvrages. Il vécut dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a publié de sa composi- 
tion : 1° Motetti a voce sola, libro primo ; 
Venezia, Gardano, 1666, in-4°. — 2° Idem , 
libro secondo ; ibid. 1669, in-4°. — 3* Cantate 
a voce sola; ibid. 

CAMARGO (D. Micoel-Gomez), maître 
de chapelle de la cathédrale de Valladolid , na- 
quit à Guadalajara, vers le milieu du seizième 
siècle. U y eut (dit M. Hilarion Eslava, Lira 
Sacro-Hispana , seizième siècle, tome F r de 
la 2* série, Apuntes biographicos) , beaucoup 
BiouK. univ. du Musicaux». — t. u. 
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de musiciens du même nom eu E-pagne , par- 
ticulièrement dans la chapelle royale, où se 
trouvaient Cristobal, Melchior, Diego Ca- 
raargo , et d’auires dans les provinces. L’artiste 
dont il s'agit dans cet article était peut-être fils 
d'un de ces musiciens. On iguore la date de la 
mort de celui-ci. Diverses compositions de ce 
maître se trouvent en manuscrit dans la Biblio- 
thèque de l'Escurial : M. Eslava en a publié 
(dans la Lira Sacro-Hispana) une Hymne de 
Saint-Jacques, apôtre, en contrepoint à quatre 
voix, par imitations en mouvement contraire, 
morceau bien fait et écrit avec beaucoup de pu- 
reté. 

CAMBEFORT (Jus), et non Cameforl, 
comme on l’appelle dans le Dictionnaire des 
Musiciens de 1810, musicien au service de 
Louis XIV, épousa la tille d’Auger, surinlcudant 
de la musique de la chambre du roi, en eut sept 
ou huit enfants depuis 1652 jusqu'en 1661, et mou- 
rut le 4 mai de cette dernière année. Dans les 
derniers temps de sa vie, il avait été nommé 
surintendant de la musique de la chambre, 
maître ordinaire, et compositeur de cette musique. 
Il écrivit quelques divertissements et des cantates 
pour le service du roi et de la cour. Il a publié 
des recueils de chansons , intitulés : i° Airs de 
cour à quatre parties, de monsieur de Cam- 
befort, maistre et compositeur de la musique 
de la chambre du Roy, à Paris, par Robert 
Ballard, seul imprimeur du Roy pour la 
musique , etc., 1651, in- 1 2 obi. Ces airs, au 
nombre de 27, sont dédiés au Roi. — 2° 1 l w « 
Livre d’airs à quatre parties, de monsieur 
de Cambefort, surintendant de la musiçue 
de la chambre du Roy. A Paris, par Ro- 
bert Ballard, etc.; 1655, in-12 obi. Ce recueil 
contient 22 airs, dont six du ballet royal de la 
JSuict, et un du ballet du Temps. 11 est dédié 
au cardinal Mazariu. 

CAMBERT (Robekt), fils d’un fourbisseur, 
naquit à Paris vers 1628. Après avoir reçu des 
leçons de clavecin de Chambonnières , le plus 
célèbre maître de son temps , il obliul la place 
d’organiste de l’église collégiale de Saint-Honoré, 
et quelque temps après fut nommé surintendant 
de la musique de la reine Anne d’Autriche, mère 
de Louis XIV. Dès 1666 il occupait celte place. 
Cambert est le premier musicien français qui en- 
treprit de composer la musique d’un opéra : il y 
fut déterminé par les circonstances suivantes. 
Perrin , introducteur des ambassadeurs près de 
Gaston, duc d'Orléans, imagina en 1659 un nou- 
veau genre de spectacle, à l'imitation de l’opéra 
d 'Orfeo ed Euridice que Je cardinal Mazariu 
avait fait représenter par une troupe italienne, 
. Il 
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en 1647. Il donna à sa pièce le litre de la Pas- 
torale, première comédie française en musi- 
que. Cambert fut chargé (l'en composer la mu- 
sique , et elle fut représentée au château d’Issy , 
au mois d'avril de la même année. L’ouvrage eut 
un succès si décidé, que Louis XIV voulut l’en- 
tendieet le fit représenter à Vincenncs. Mazarin, 
qui aimait ce genre de spectacle et qui s’y con- 
naissait, engagea les auteurs à composer d’autres 
pièces du même genre; ils écrivirent l’opéra 
d’Ariane, ou le Mariage de Bacchus, qui fat 
répété à Issy en 1661, mais dont la mort de 
Mazarin empêcha la représentation. Quelques 
auteurs ont dit que cet ouvrage fut représenté 
plus tard à Londres; mais on n’en trouve aucune 
trace • dans les mémoires sur l’établissement 
de l’Opéra en Angleterre. Il parait qu’au com- 
mencement de l’année 1662, Cambert écrivit 
un autre opéra intitulé Adonis ; mais il ne fut 
point joué, et depuis lors il s’est perdu. L’i- 
dée de Perrin, ajournée par divers événe- 
ments, ne reçut son exécution qu’en 1669. Le 
■28 juin de cette année, l’Académie royale de 
musique fut créée par lettres patentes ; le privi- 
lège en fut accordé à celui qui en avait conçu le 
plan ; celui-ci s’associa Cambert , et de leur union 
résulta le premier opéra français régulier, intitulé 
Pomone, qui fut représenté à Paris, en 1G7I, et 
obtint beaucoup de succès. L’année suivante, 
Cambert composa la musique d’une pièce Inti- 
tulée les Peines et les Plaisirs de l’amour, 
pastorale en cinq actes , dont les paroles étaient 
de Gilbert ; mais, celte même année, le privilège 
fut ôté à Perrin et à Camliert pour être donné à 
l.ulli, qui jouissait de la plus grande faveur au- 
près de Louis XIV, et qui en abusait à son profit 
rt au préjudice de ses rivaux. Irrité de l'injustice 
qui lui était faite, Cambert quitta la France, 
passa en Angleterre en 1673, et devint maître 
de la deuxième compagnie des musiciens de 
Charles II. Il ne jouit pas longtemps de sa 
nouvelle position, car le chagrin le conduisit au 
tombeau, en 1677. Ch. Ballard a publié en par- 
tition in-folio des fragments de l’opéra de Cam- 
bert intitulé Pomone. On trouve en manuscrit à 
la Bibliothèque impériale de Paris la partition de 
celui qui a pour titre les Peines et les Plaisirs 
de l’amour. 

CAMBINI (jEàN-JosEPn),néà Livourne (1), 
le 13 février 1746, s’est livré dans son enfance 
a l’élude du violon, sous la direction d’un maître 
obscur nommé Polli. Les occasions fréquentes 
qu’il eut ensuite d’enteudre et même d'accom- 

a ■ c>.t à tort qu'il est dit dans le nouveau Lexique 
tmivertel de muiique, publié par M. Schilling, que Cam- 
b loi était né h Lucqucs. 


pagner Manfredi et Nardini , perfectionnèrent 
son talent sur cet instrument. Bien qu’il ne soit 
jamais parvenu à se faire un uom célèbre comme 
violoniste, il posséda dans sa jeunesse l’art d’exé- 
cuter ses quatuors et toute sa musique de 
chambre avec pureté , goût et élégance. A l’Age 
de dix-sept ans, il se rendit à Bologne, où il 
eut l’avantage d’être admis au nombre des élèves 
du P. Martini et de recevoir de loi des leçons de 
contrepoint. Après avoir passé trois années près 
de ce maître, il partit pour Naples. Il y devint 
amoureux d’une jeune fille née comme lui à Li- 
vourne, et s’embarqua avec elle pour retourner 
dans cette ville, où il devait l'épouser. Grirmn 
rapporte en ces termes (Correspondance lit- 
téraire, août 17/6) l’événement qui survint 
après le départ des amants : « Ce pauvre M. Cnra- 
« bini n’est pas né sous une étoile heureuse. Il 
« a éprouvé , avant d’arriver dans ce pays-ci , 
« des infortunes plus fâcheuses qu’une chute à 
« l’Opéra. S’étant embarqué à Naples avec une 
« jeune personne dont il était éperdument amou- 
n reux , et qu’il allait épouser, il fut pris par de* 
« corsaires et mené captif en Barbarie. Ce n’est 
« pas encore le plus cruel de ses malheurs. At- 
« taché au mât du vaisseau , Il vit cette mat- 

• tresse, qu’il avait respectée jusqu’alors avec 

* une timidité digne de l'amant de Sophronie , il 
« la vit violer en sa présence par ces brigands, 
« et fut le triste témoin, etc. «* Heureusement un 
riche négociant vénitien, nommé M. Zamboni, 
eut pitié de Cambini ; il le racheta d’un renégat 
espagnol et lui rendit la liberté- Arrivé à Paris 
en 1770, l'artiste obtint la protection de l’ambas- 
sadeur de Naples, qui le recommanda au prince 
de Conti , et le prince dit deux mots en sa fa- 
veur à Gosscc. Celui-ci dirigeait alors le concert 
des amateurs ; il procura à Cambini l’occasion 
de se faire connaître en faisant exécuter des sym- 
phonies de sa composition (1). F.lles obtinrent 
du succès , bien que la conception en fût assez 
faible , parce qu'elles étaient écrites avec cette 
facilité qui est le caractère distinctif de la mu- 
sique italienne. Cambini abusa de celte facilité 
d’écrire, à tel point qu’il produisit plus de soixante 
symphonies en un petit nombre d’années , ce qui 
ne l'empêcha pas de publier une immense quan- 
tité d’autres ouvrages de musique instrumentale, 
ni de faire exécuter au concert spirituel des mo- 
tets et des oratorios. Il y avait dans tout cela 
des idées assez jolies , et la facture en était assez 
pure; mais l’empreinte du génie y manquait. De 
toutes les compositions de Cambini, celles qui 

(i| Ce* renseignement» sont tires d'un mémoire manus- 
' ait et autographe de Goucc. 
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obtinrent Je plus de succès furent se» quatuors 
de violon. Leur* mélodie» étaient agréable* , et 
il y avait de la correction dans leur harmoaie. 
Cette musique paraîtrait aujourd’hui faible et 
puérile; mai* on ne connaissait point alors le» 
admirable* compositions de Haydn, de Mozart, 
de Beethoven. On n’avait même pas le* jolis qua- 
tuor» de Pleyel. An reste , Cambini était capable 
de s’élever plus qu’il ne lit; mais presque tou- 
jours en proie au besoin , suite inévitable de 
son intempérance, il était obligé de travailler 
avec une activité prodigieuse, et ne pouvait choi- 
sir ses idées. Sa fécondité fut d’autant plus re- 
marquable qu'il passait la plus grande partie 
des jours et des nuits au cabaret, employant 
d’ailleurs une partie du temps où il était à jeun 
à donner des leçons de chant, de violon et de 
composition. 

Au mois de juillet 1776, il fit représenter à 
l’Opéra un ancien ballet héroïque de Bouneval , 
dont il avait refait la musique. Ce ballet avait 
pour titre les Romans ; il tomba tout à plat, 
et l’on fut obligé de le retirer après la troisième 
représentation. Cet ouvrage fut suivi de Rose 
d’amour et Carloman , qui ne réussit pas mieux 
au Théâtre- Italien , en t7"9, quoique la musique 
eût été goûtée. Appelé à la direction de la mu- 
sique du théâtre des Beaujolais, en 1788 (1), U 
y fut pins heureux dans les ouvrages qu’il fit re- 
présenter, sous les titres de la Croisée, en 2 
actes, 1788; les Fourberies de Mathurin, en 
un acte, 1786; Cora, ou la Prétresse du soleil ; 
les Deux Frères, ou la Revanche ; Adèle et 
Edurtn. Il écrivit aussi pour le même spectacle 
la musique de quatre pantomimes. En 1791, après 
la ruine du théâtre des Beaujolais , Cambini de- 
vint chef d’orchestre du théâtre Louvois, où il 
lit représenter iïantilde et Dagobert, opéra en 
trois acte» qui fut bien accueilli par le public. Cet 
ouvrage fut suivi des Trois Gascons, en un acte, 
1793. Ce fut à peu près le dernier succès de cet 
artiste. Il avait écrit , depuis » 7 8? jusqu’en 1793, 
les opéras A' Alcméon, d'Alcide, ainsi qu’une 
nouvelle musique pour VArmidè de Quinault; 
mais aucun de ces ouvrages n’a été représenté. 
On connaît aussi de lui quelques entrée* de danse 
dans le ballet opéra des Fetes Vénitiennes. En 
1774, Cambini fit exécuter au concert spirituel 
un oratorio intitulé le sacrifice d’ Abraham ; 
dan> l’année suivante, il y lit entendre celui de 
Joad et un Miserere. Précédemment il y avait 
donné quelques motets, entre autres un Domine 

(0 On tilt dans l.i Dioyraphit universelle et portative 
des contemporains , que Cambini eut cettr place en ITS7; 
nui* c’e*t une erreur. 


dont la parution manuscrite est à la bibiiotlièque 
du Conservatoire de musique de Paris. 

Parmi ses composition* instrumentale» et 
ses morceaux détachés de musique vocale, on 
compte : 1* Soixante symphonies pour orchestra, 

— 2° Cent quarante-quatre quatuors pour deux 
violons, alto et basse. — 3* Vingl-ucuf sym- 
phonies concertantes pour divers instruments. 

— 4* Sept concertos, dont deux pour violon , un 
pour hautbois, et quatre pour flûte. — 5 a Plus 
de quatre cent* morceaux pour divers instrument*, 
consistant en trios et duos pour violon, viole, 
violoncelle; quatuors, trios, duos pour flûte, 
quatuors pour hautbois, duos pour basson, etc. 

— C° Différents solfèges d’une>difflculté graduelle 
pour l’exercice du phrasé , du style et de l’expres- 
sion, avec des remarques nécessaires et une 
basse chiffrée pour l’accompagnement; Paris, 
le Duc, 1788. — 7* Préludes et points d’orgue 
dans tous les tons , mêlés d’airs variés , et ter- 
minés par Y Art de moduler sur le violon , etc.; 
Paris, 1796, et Offeobach, 1797. — 8° Méthode 
pour flûte, suivie de vingt petits airs et de six 
duos à l’usage des commençants, Paris, Ga- 

! veaux, 1799. — 9* Plusieurs airs patriotiques, 
avec accompagnement de deux clarinettes, deux 
cors et deux bassons. — 10° Le Compositeur, 
scène comique du répertoire du concert des ama- 
teurs; Pari», Imbault, 1800. 

Cambini doit être compté aussi parmi les écri- 
vains sur ta musique, car dan* le* année* ISiO 
et 1811 if devint le collaborateur de Garaudé 
pour la rédaction du journal de musique que 
celui-ci venait de fonder, sous le nom de Ta- 
blettes de Polymnie. Cambini possédait des 
connaissances assez étendues pour juger saine- 
ment de toute* les parties de la musique; mais 
il avait de la causticité dans l’esprit, et quelques- 
uns de ses article* ont mis en émoi bien des 
amours-propres blessés. 11 ne fut jamais connu 
comme le rédacteur de ces articles. 

Peu favorisé de la fortune avec les adminis- 
trations des théâtres dont il avait été chef d’or- 
chestre, il perdit encore sa position en 1794, par 
la faillite de l’administration du théâtre Louvois. 
Heureusemeut le riclte fournisseur Armand Se- 
guin vint à son secours en lui confiant la direc- 
tion des concerts qu’il donnait dans son hôtel , 
et lui accorda un traitement de quatre mille 
francs; mais après quelques années Cambini 
perdit celte ressource. 

Dans les dernières années de sa vie , cet ar- 
tiste, dont les talents méritaient un meilleur 
sort, était aux gages des éditeurs de musique, 
et faisait pour eux de ces arrangements , ou 
plutôt de ces dérangements des œuvres des 
tt. 
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grands maîtres, qui sont la honte de Tari. Ces 
travaux , mal payés, ue purent le tirer de la mi- 
sère profonde où il languissait, et qu'il taisait 
partager à une femme beaucoup plus jeune que 
lui. On a écrit dans quelques recueils biographi- 
ques qu'il quitta Paris vers 1812 et qu’il se 
rendit en Hollande, où il mourut : il parait que 
ces faits ne sont point exacts que Cainbini était 
encore à Paris en 1815, que depuis lors il a été 
reçu à Bicêtre comme bon pauvre, et qu’il y 
est mort vers 1825. Quelques artistes, qui se pré- 
tendent bien informés, assurent qu’il mit fin à 
sa misère par le poison. Tels sont les rensei- 
gnements que j’ai pu recueillir. 

CAMBIO PÉRtSSOX, compositeur, vécut à 
Venise vers le milieu du seizième siècle. M. Caffi 
dit çSloria dclla musica sacra, etc., t. I, 
p. 1 13) qu’il était Français de naissance , et qu’il 
fut chantre de la chapelle ducale de St-Marc. On 
ne sait pourquoi le nom de Cambio est joint à 
son nom de famille Pèrisson ou Périsso ne; car 
Cambio n’est pas un prénom italien. On con- 
naît de lui : Canzonc villanesche alla napo- 
lelana; Venise, 1551. Le docteur Burney a 
extrait de cet ouvrage une villole à quatre voix, 
qu’il a insérée dans le troisième volume de son 
histoire de la musique (p. 215). On a aussi im- 
primé delà composition de Cambio : 1 ° Madrigali 
a quattro voci, con alcuni di Cipriano Jiore, 
libro primo ; in Yenezia, appresso Antonio Car- 
dano, 1547, in-4® obi. — 2° Seconda Libro de 
Madrigali a cinque voci , con tre dialoghi a 
otio voci ed uno a selle; ibid., 1548, in-4°. 
obi. 

CAMEHAIUtJS ( Pw lippe), docteur en 
droit et célèbre jurisconsulte, naquit à Nurem- 
berg, en 1537, et non à Tubingue, comme on le 
dit dans le Dictionnaire historique des musi- 
ciens de Choron et Fayolle. Dans un voyage 
qu’il fit à Rome , il fut arrêté et mis en prison 
par l’inquisition : mais , sur les réclamations de 
l’empereur et du duc Albert de Bavière, on lui 
rendit la liberté. De retour dans sa patrie, il fut 
nommé conseiller de la ville de Nuremberg, en- 
suite vice-chancelier à Altorf, où il mourut le 
22 juin 1624 , âgé de quatre-vingt-sept ans. On 
a de lui un livre intitulé : Jforarum subseci- 
varum centuriæ 1res; Francfort, 1624, 3 vol. 
in-4°. Dans le 18 e chapitre de la première cen- 
turie, il traite : de Industria hominum, qui- 
busdam vclerum instrument is musicis, et 
qua tenus inventus in iis sit instruenda . 

CAMERL.OHER (Placide ne), chanoine 
de la Basilique de Saint-André à Freising, pois 
conseiller et maître de chapelle du prince évêque 
de la même ville , naquit en Bavière vers 1720. 


» Il a mis en musique pour la cour de Munich Po- 
I péra intitulé Melissa, représenté en 1739. On 
I a de lui des messes, des vêpres, litanies, mo- 
tets , etc. Son œuvre deuxième , composé de six 
| symphonies pour deux violons, alto, basse, deux, 
cors et deux trompettes , fut gravé à Liège vers 
1760. L’œuvre troisième, composé de six sym- 
phonies, parut à Amsterdam en 1761, et l’œuvre 
quatrième, composé également de six sympho- 
nies, parut à Liège en 1762. Camerloher est 
un des premiers qui ont écrit des quatuors 
concertants pour deux violons, alto el basse, 
dans le style moderne , genre qui depuis lors a 
eu tant de vogue. On en connaît vingt-quatre de 
sa composition , qui sont restés manuscrits. Oo 
a aussi du même auteur : 1° Dix huit trios pour 
guitare , violon et violoncelle. — 2° Vingt quatre 
sonates pour deux violons et basse. — - 3° L’a 
concerto pour guitare, avec accompagnement de 
deux violons , alto et basse; — 4* Un idem, avec 
deuY violons et basse. Tous ces ouvrages sont 
restés en manuscrit. 

CAMIDGE [Le DocrEun), habile organiste 
et compositeur, né à York, et résidant dans celle 
ville , a tenu l’orgue au grand Concert festival 
de cette ville en 1823. Les introductions et les 
préludes qu'il a exécutés en cette circonstance , 
pour quelques antiennes du docteur Crofl, ont 
été fort goûtés et applaudis. Il a publié chez Cle- 
inenti , à Londres , depuis 1800, deux œuvres de 
sonates pour le piano, avec accompagnement de 
violon et violoncelle; une sonate pour piano seul, 
op. 3 ; un recueil de préludes pour l’orgue , et un 
œuvre de sonates pour le piano, avec des airs 
favoris, op. 5. 

C AMENER (Antonio), fils du critique et 
historien Dominique Caminer, naquit à Venise, 
en 1769. On connaît sous son nom un Indice de' 
teatrali spettacoli di lutto l’anno, dal camo - 
vole 1808 a tulto il camovalc 1809, cd al- 
cuni anche precedenti, con aggiunta delV 
elenco de poeti, maestri di musica, pitiori, 
virtuosi cantanti, ballerini, stato présente 
délie corniche compagnie ilaliane, e final- 
mente délie note délie opère série, buffe e 
farse italianc, scriltc di nuovo tn musica, 
de' respetlivi maestri, cd in quali tcalri ; Ve- 
nezia, Gio. Anl. Curti, 1810, in-12. 

CAMMARANO (Louis ), compositeur dra- 
matique , né à Naples, fut élève du Conservatoire 
de celte ville. En 1839 il a donné au théâtre du 
Fondo iCiarlatani , opéra boulfe qui a été re- 
pris plusieurs fois avec succès , et dont Ricordi 
a publié plusieurs morceaux pour le piano, à 
Milan. En 1840, Cammarano a fait* représenter 
au même théâtre il Ravvedimento , qui a été 
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également bien accueilli , et dont une partie de 
la musique a été publiée. J'ignore les titres des 
autres ouvrages de cet artiste , mort jeune à Na- 
ples, dans l’été de 1854. Tl était frère de Sal- 
vator Cammarano , poète connu par un grand 
nombre de libretti d'opéras mis en musique par 
Donizetti , Pacini , Verdi et autres. 

CAMPAGNOLI (IUimioi.o)ir. <, violoniste 
•distingué, naquit à Cenlo, près de Bologne, le 

10 septembre 1751. Dall’Ocha, élève de Lolli, 
fut son premier maître de violon. Ses progrès fu- 
rent rapides , et bientôt il eut besoin d’un meil- 
leur modèle. Son père , qui était négociant , l’en- 
voya à Modène , en 1763, pour y prendre des 
leçons de don Paoto Guastarobba, violoniste 
de l'école de Tarlini. Ce fut dans cette ville qu'il 
acheva aussi ses études dans l’art de la compo- 
sition. En 1766, Campagnoli retourna dans le lieu 
de sa naissance : il y fut placé à l'orchestre du 
théâtre. Deux ans après cette époque il partit 
pour Venise, où il demeura quelques mois; puis 

11 alla à Padoue, où respirait encore le vénérable 
Tartini, arrivé presque au terme de sa vie. Cam- 
pagnol! s’arrêta aussi dans cette ville. En 1770, 
il lit son premier voyage à Rome , et y recueillit 
des applaudissements. De là il alla à Faenza , où 
le maître de chapelle Paolo Alberghi, virtuose 
sur le violon , le fixa pendant six mois. Enfin 
il partit pour Florence , dans le dessein d’y en- 
tendre Nardini. Le haut mérite de cet artiste le 
décida à prendre de ses leçons, et pendant cinq 
années il travailla sous la direction de ce maître. 
Ce fut pendant ce temps qu’il se lia d’amitié avec 
Cherubini. Il était alors premier des seconds vio- 
lons au théâtre de la Pergola. En 1775, il retourna 
à Rome, y fut placé comme chef des seconds 
violons au théâtre Argentiua , et se fit entendre 
avec succès dans plusieurs concerts. Vers la fin 
<le la même année, le prince évêque de Frei- 
singe l'appela en Bavière, et lui confia la place 
de maître des concerts de sa cour. Campagnoli 
arriva à sa destination en 1776. Deux ans après, 
il fit un voyage en Pologne avec le célèbre bas- 
soniste Keinert ; ces deux artistes s’arrêtèrent 
trois mois à Grodno , puis autant à Varsovie. 
Arrivé à Dresde , Campagnoli y reçut un engage- 
ment du duc Charles de Courtaude, comme di- 
recteur de sa musique. En 1763 il se rendit en 
Suède par Stralsund , et, pendant un assez long 
séjour qu’il lit à Stockholm, il fut reçu membre 
de l'Académie royale de musique de cette ville. 

J1 retourna ensuite à Dresde par Gothenbourg, 
Copenhague, Schleswig, Hambourg , Ludwigstad 
et Potsdain. En 1794 il alla revoir pour la pre- | 
inière fois sa patrie , et prit sa route par Leipsick, 
Weimar, Nuremberg, Bayreuth, Anspach, Ra- I 
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tiibonne, Munich, Salzbourg, Insprurk , Vérone 
et Mantoue ; donnant partout des concerts et re- 
cueillant des témoignages d’estime pour scs ta- 
lents. En 1786 il pas** quelques mois à Prague, 
et retourna à Dresde par Berlin, Hambourg, 
Hanovre, Brunswick, Cassel, Gœllingtic, Franc- 
fort , Mayence, Manheim et Coblentz. Après un 
second voyage en Italie, entrepris en 1788, il 
ne quitta plus Dresde , jusqu’à la mort du duc 
Charles de Courlande. Il fut alors nommé maître 
de concerts à Leipsick ; il y dirigea les orchestres 
des deux églises principales et du concert avec 
talent. Vers la fin de l’année 1801, il visita Pa- 
ris, et eut le plaisir d’y revoir son ancien ami 
Cherubini. Kreutzer fut le seul violoniste fran- 
çais qu’il eut occasion d’entendre : il admirait le 
jeu brillant et plein de verve de ce grand artiste. 
De retour à Leipsick, il y est resté encore plu- 
sieurs années, puis a élé appelé à Neustrelitz 
comme directeur de musique. Il est mort en cette 
résidence, le 6 novembre 1827. 

Les compositions de Campagnoli qui ont été 
publiées sont : 1° Six sonates pour violon et 
basse ; Florence. — 2» Dix-huit duos pour flûte 
et violon, œuvres 1, 2 et 4; Berlin. — 3® Trois 
concertos pour flûte et orchestre, op. 3; Berlin, 
1791 et 1792. — 4* Six sonates pour violon et 
basse, op. 6 ; Dresde. — 5® Trois thèmes variés 
pour deux violons, op. 7 et 8; Leipsick, Breit- 
kopf et Hærtel. — 6* Six duos concertants pour 
deux violons, op. 9; ibid. — 7° Six duos faciles, 
op. 14; ibid. — 8® Trois duos concertants, 
op. 19; ibid. — 9“ Recueil de 101 pièces faciles 
et progressives pour deux violons, op. 20, liv. 
1 et 2 ; ibid. — 10* Trois thèmes de Mozart va- 
riés pour deux violons; Vienne, Artaria. — ll° 
Six fugues pour violon seul, op. 10 , liv. i et 2; 
ibid. — 12° Trente préludes dans tous les 
tons, pour perfectionner l’intonation, op. 12; 
ibid. — 13* Six polonaises, avec un second 
violon ad libitum, op. 13; Leipsick, Peters. — 
14* L'Illusion de la viole d'amour, sonate 
nocturne, œuvre 16; Leipsick; Breitkopfet Hær- 
tel. — 15* L'Art d'inventer à V improviste 
des fantaisies et dûs cadences, etc., op. 17; 
ibid. — 16* Sept divertissements composés pour 
l’exercice des sept positions principales, op. 18; 
ibid. — 17° Concerto pour violon et orchestre, 
op. 15; ibid. — 18° Quarante et un caprices pour 
l’alto, op. 22; ibid. — 19* Nouvelle méthode de 
la mécanique progressive du jeu du violon , di- 
visée en cinq parties et distribuée en 132 leçons 
progressives pour deux violons, et 118 études 
|K)ur le violon seul, op. 21 (en français et en 
allemand); Hanovre, Bachmann. Ricordi a pu- 
blié à Milan une édition italienne de cet ouvrage. 
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CAMPAGNOL! — CAMPENHOUT 


Campagnoli a eu deux filles ( Alhertine et Gio- 
vanna ) qui ont brillé comme cantatrices sur le 
théâtre de Hanovre. 

CAMPANA (Fabrice), compositeur, né à 
Bologne en 1815, a reçu des leçons de contrepoint 
au lycée musical de cette viHe. En 1838, il débuta 
dans sa carrière par l'opéra intitulé Caterina di 
G visa, qui fut représenté à Livourne. Le second 
ouvrage de aa composition, joué à Venise en 
1841, fut favorablement accueilli dans plusieurs 
villes, particulièrement à Milan, Rome, Flo- 
rence et Trieste. Jannina d' Ornano, représente 
à Florence en 1842, fut moins heureux, et Luis a 
• di Francia tomba à plat sur le théâtre Argen- 
tinak Rome, en 1844. Musicien instruit,mais 
dépourvu d’imagination, Campana ne s’est point 
élevé au-dessus du médiocre dans ses produc- 
tions. 

CAMPANELLI (Louis), violoniste et di- 
recteur de la chapelle à la cour de Toscane , na- 
quit à Florence en 1771. Il eut pour maître 
Nardini, et passe pour l’un de ses meilleurs 
élèves. F.n 1802, il fut admis à (a cour du roi 
d’Étrurie en qualité de premier violon. On 
connaît de sa composition des sonates de vio- 
lon , des duos , des trios, des quatuors qui , bien 
que manuscrits, sont répandus dans toute l’Italie. 

CAMPBELL (....)» médecin écossais, qui 
vivait dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle, s’est fait connaître par la publication 
4'un écrit intitulé de Musicrs effectu in do - 
loribus leniendis au t fugiendis ; Edimbourg, 
1777, in-4 # . 

CAMPBELL ( Alexandre), organiste k 
Edimbourg, a publié un recueil d’airs écossais 
sous ce titre : 12 Scots Songs teith violin (douze 
Chansons écossaises avec violon; Londres, 1792). 
Il y a un second recueil d’airs semblables avec 
accompagnement de harpe, publié par le même 
artiste. 

CAMPBELL (...), savant écossais connu 
par divers ouvrages sur différentes parties de la 
physique, a fourni un très-bon travail dans l'ar- 
ticle Acoustic de V Encyclopédie d’Edimbourg 
publiée par Brewster (Edimbourg, 1832). Aucun 
renseignement n’a été donné concernant la bio- 
graphie de ce savant. 

CAMPEGIUS (SmpHORiAiurs). Voy. CHAH- 

MER. 

CAMPELLI (Charles ), compositeur dra- 
matique, qui vivait vers la fin du dix-septième 
siècle, a donné à Sienne, en 1693, un opéra qui 
avait pour titre Amor fra gli impossibiU. 

CAMPENHOUT (François Van), chan- 
teur dramatique et compositeur, naquit a Bru- 
xelles en 1780. Fils d’un aubergiste de celle 


ville, il fit ses premières études sous la direction 
d’un ecclésiastique français qui avait émigré, et 
demeurait dans la maison de son père. Dans le 
même temps il apprenait la musique, et Pauvrets 
( voy . ce nom ) lui donnait des leçons de vio- 
lon. Camj»enhout n’était pas destiné à la profes- 
sion de musicien : à peine âgé de seize ans, il 
fut placé chez un procureur; mais son amour 
pour la musique et le dégoût que lui inspirait 
le st^ le des actes de procédure lui firent bientôt 
abandonner l’étude où son père l’avait relégué, 
et, décidé k suivre la carrière d’artiste, il entra 
à l'orchestre du théâtre de la Monnaie , en 
qualité de violon surnuméraire. Vers le même 
temps il fut admis dans une société d’nma 
leurs qui jouait de petits opéras-comiques an 
théâtre du Parc; sa jolie voix de ténor aigu, 
qu’on désignait alors en France sous le non» de 
haute-contre, lui valurent des apfriaudissement» 
qui lui firent prendre la résolution de se vouer 
h la scène. Un engigement lui fut bientôt offert 
pour une nouvelle enti éprise dramatique qui 
s’était installée au théâtre de Rhétorique, k 
Gand ; mais peu de mois après ce théâtre ferma, 
et Campenhout revint à Bruxelles. Admis à l’es- 
sai au théâtre de la Monnaie , il y débuta dans 
VAzémia de Dalayrac ; puis il alla jouer pen- 
dant quelques mois au théâtre d'Anvers, et fut 
définitivement engagé au théâtre de Bruxelles 
pour y chanter les rôles de jeunes ténors. Le suc- 
cès qu’il y obtint comme chanteur, dans le ron- 
deau des Visitandines , lui fit confier des rôles 
plus importants , et même ceux de l’emploi de 
premier ténor du grand opéra, tels que ceux de 
Polinicc, dans Œdipe, d’Énée dans Didon, 
et d’Achille dans Iphigénie en Aulide. A cette 
époque le remplaçant de l’acteur chef d’em- 
ploi était fort mal rétribué de son travail, car le 
traitement de Campenhout ne fut que de 1,000 
francs dans la première année; dès la sui- 
vante il fut porté à 2,400 francs. Des propositions 
lui ayant été faites en 1801 pour le théâtre de 
Brest, il se rendit dans cette Tille, et y chanta 
avec succès pendant deux ans; puis il accepta 
un engagement au théâtre de la Porte-Saint- Mar- 
tin, de Paris, où l’on jouait alors alternativement 
les opéras français et allemands. La mauvaise 
issue de cette entreprise ramena Van Campenhout 
à Bruxelles, en 1804 , sous le nom de Cwnpen- 
haut , parce qu’il avait été forcé de modifier le 
sien, pour en rendre la prononciation plus facile 
aux Français. C’est sous ce même nom qu*il a 
été connu dans toute sa carrière dramati- 
que. 

Campenhout, à qui l’administration du Ihéâtre 
avait assuré un traitement de 4,000 francs, 
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joua pendant celle année les rôles de grand 
opéra et d’opéra-comique. En 1805, il fut engagé 
par le théâtre français d’Amsterdam, aux ap- 
pointements de 3,000 florins. U y débuta avec 
un brillant succès dans le Prisonnier, et joua 
tous les rôles de son emploi de manière à con- 
quérir la faveur du public. Un nouvel engage- 
ment lui fut offert pour l’année suivante; il Tac 
cepta, et, après une courte excursion h Paris, 
il retourna à Amsterdam prendre possession de 
son emploi. Il eut, à son retour dans cette ville 
la bonne fortune d’y trouver la célèbre canta- 
trice M rar Grassini , avec qui il chanta plusieurs 
scènes italiennes , et qui lui fit comprendre que 
son éducation vocale était fort imparfaite. Heu* 
reusement il fut appelé à la Haye en 1807, à 
des conditions avantageuses tant pour le théâtre 
que pour la chapelle du roi Louis-Napoléon, et 
il trouva à la tête de cette chapelle Plantade, 
qui lui donna des leçons de chant et réforma 
ses défauts. En 1808, la cour quitta la Haye et 
s’établit à Amsterdam : ce fut dans cette ville 
que Campenhout fit jouer son premier opéra, 
sous le titre de Grotius, ou le Château de Las- 
wensteln, en trois actes. Jusqu’alors il n’avait fait 
aucune étude de l’harmonie et n'aTait écrit ses 
idées que par instinct ; mais, après la représen* 
tation de son ouvrage , il comprit la nécessité 
d’apprendre les règles d’un art difficile , et il re- 
çut des leçons de Navoigille aîné et de Saint- 
Amand, anciens artistes français qui étaient en- 
trés dans la musique du roi de Hollande. 

La réunion de ce pays à la France amena 
la suppression de la chapelle, et Campenhout 
dut accepter, en 1809, un engagement pour le 
théâtre de Rouen, où il chanta pendant quatre 
ans. A la fin de (81? il retourna à Amsterdam; 
mais les revers de la France en 1813 le ramenè- 
rent à Paris, puis à Lyon en 181 4. Il y fit jouer 
dans l'année suivante le Passe-partout , opéra 
en un acte. A l’expiration de son engagement, il 
alla à Bordeaux , y resta deux ans , revint en 
Belgique en 1818, et chanta au théâtre d’Anvers 
pendant toute celte année; puis il retourna à 
Lyon, et de lâ à Bordeaux, où il composa l'Heu- 
reur Mensonge, opéra-comique en deux actes ; 
Diane cl Kndgmion, ballet, et un divertisse- 
ment. En 1893 il chanta au théâtre de Gand; 
puis il fut appelé à l'Odéon de Paris pour 
chanter les traduction» des opéras de Rossinl 
que Castil-Blaze venait de mettre en scène. En 
1 826, il se rendit à la Haye et y produisit une 
vive sensation dans les mêmes ouvrages. Enfin 
il termina en 1827 sa carrière de chanteur dra- 
matique au théâtre de Garni, où scs appointe* 
nient-, furent élevés à la somme de 1 5,000 francs. 
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De retour à Bruxelles en 1828, il ne s éloigna 
plus de cette ville. 

La révolution belge du mois de septembre 
1830 a fourni à Van Campenhout l’occasion de 
composer le chant national connu sous le nom de 
la Brabançonne , qui a donné à son auteur une 
grande popularité , et sera plus efficace pour le 
faire passer à la postérité que toutes ses autres 
productions. Ce chant a les qualités nécessaires 
aux choses de ce genre : il a de la franchise, du 
naturel et de la force rhythmiqne. Arrangé en 
harmonie militaire et à grand orchestre , il est 
devenu le signal obligé de toutes les fêtes natio- 
nales de la Belgique. Van Campenhout a laissé 
en manuscrit : 1* Les opéras cités précédem- 
ment. — T Les Quatre Journées, opéra en un 
acte , inédit. — 3 U Gillette de barbon ne, opéra 
en trois actes, inédit.— 4° Thérèse , ou la Femme 
du pécheur de Sorrente, drame lyrique en un 
acte. — 5° Chœurs d’AthaUe , composés à 
Rouen, en 1809, pour leâ représentations données 
par Talma. — 6° Le Réprouvé , grande scène 
lyrique pour baryton, chœur et orchestre. — 7° 
Neuf cantates avec orchestre pour diverses cir* 
constances , écrites depuis 1806 jusqu’en 1847. 

— 8° Plusieurs chœurs avec ou sans orchestre. 

— 9 0 La Tempête, ou une Nuit en mer, scène 
pour baryton et chœur, 1840. — 10° Plusieurs 
chants et nocturnes à une et deux voix avec 
piano. — 11° Messes solennelles à 4 voix, 
chœur et orchestre, exécutées à l’église de Sainte* 
Gudule, à Bruxelles, n°* 1 , 2, 3. — 12° Te Deum 
exécuté dans la même église en 1837, à l’occa- 
sion de la fêle du roi Léopold. — 13° Sept 
Tantum ergo pour différentes voix, orgue et 
orchestre. — 14° Cinq O sain taris, idem. — 
15° Missa pro de f une fis, 1840. — 16° Domine 
salvum fac regem , pour chœur et orchestre; 

17° Pater noster à 4 voix, avec orgue. — 

18° Ave Mariait voix et orchestre. — 19* Ave 
Mariah 4 voix et orgue. — 20° Le Psaume 140, 
à 4 voix, chœur et orchestre. — 21* Sympho- 
nie (en ut) à grand orchestre, 1817. — 22* 
ouvertures idem, n os 1, 2, 3, 4. — 23° Divertisse- 
ments idem , n** 1, 2, 3, 4, 5, 6. — 24« Morceaux 
de différents caractères en harmonie pour ins- 
truments h vent, au nombre de 29. — 25° Con- 
cerlino pour violon. — 26» Coneertino pour 
flûte. — 27® Un grand nombre de romances avec 
piano. Van Campenhout est mort à Bruxelles 
en 1848. 

CAMPESIUS (Dominique). Voyez Cam- 
pisi. s 

CAMPI (Antonia), cantatrice célèbre, née à 
Lublin, en Pologne, le 10 décembre 1773, était 
fille d’un musicien nommé Miklasiewicz, qui lui 
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donna une bonne éducation et développa son 
talent pour le chant, dans un âge où la voix est 
h peine formée. Elle était entrée dans sa quin- 
zième année lorsqu’on 1788 elle fut attachée 
comme cantatrice à la chambre du roi de Po- 
logne. Un peu plus tard elle se rendit à Pra- 
gue, où elle se maria, en 1791, avec un chan- 
teur du théâtre, nommé Gaetano Campi. Après 
avoir brillé longtemps à Prague et à Leipsick, 
elle débuta à Vienne le 13 juin 1801, à l'occasion 
de l'ouverture du nouveau théâtre ander Mien, 
dans Alexandre, opéra de François Teyber, où 
elle chantait la partie de Kiosa, reine des Indes. 
Les habitants de la capitale de l'Autriche l’ac- 
cueillirent avec beaucoup d'applaudissements , à 
cause de la beauté de sa voix et du caractère 
expressif et passionné de son chant. Les rôles 
qu'elle affectionnait étaient ceux de Donna 
Anna , dan* Don Juan, de Constance dans l’£n- 
lèvement au Sérail, de la Heine de la nuit, 
dans la Flûte enchantée , et de Vitetlia, dans 
la Clemenze di Tito, opéras de Mozart. M me 
Campi resta longtemps à Vienne et passa en 
1818 du théâtre an der Wien au théâtre impé- 
rial de Kâmtnerthor. Deux ans après, elle 
eut le titre de cantatrice de la cour impériale. 
Il y avait alors trente et un ans qu'elle chan- 
tait au théâtre, et pourtant sa voix était encore 
belle, et les qualités dramatiques de son talent 
s’étaient perfectionnées. On en donne pour 
preuve les succès qu’elle obtint dans quelques 
voyages qu'elle ht pendant l’automne de 1818. 
Des amateurs qui l’avaient entendue h Leipsick, 
vingt ans auparavant, furent frappés d'étonne- 
ment en lui retrouvant un talent fort remar- 
quable encore par sa jeunesse et son énergie. 
Bien qu'elle n'eôt point fait d’études sérieuses 
et suivies de la vocalisation au commencement 
de sa carrière , elle avait une adresse singulière 
h exécuter la musique moderne, et particulière- 
ment le répertoire de Rossini. Elle avait méipe 
pris en affection toutes les fioritures de cette 
école. F.n 1819 elle se fit entendre à Dresde, 
Francfort, Stutlgard, Munich, et partout avec 
succès. En 1821 elle donna quelques représen- 
tations à Prague, À Berlin, et enfin À Varsovie, 
où elle joua avec un succès extraordinaire le rôle 
d’Ain* naide dans Tancrèdc. L’empereur Alexan 
dre lui fit cadeau, à cette occasion, d'une bague en 
diamants. Au moi s de septembre 1822, elle visita 
de nou veau Munich, où elle espérait obtenir encore 
des succès; mais, atteinte subitement d'une fièvre 
inflammatoire, elle mourut dans cette ville le 2 oc- 
tobre de la même année. Elle avait eu dix-sept 
enfants de son mariage , dont huit dans quatre 
couches doubles, et trois dans une triple. Xean- 


t moins les fatigues de ces enfantements laborieux 
n’avaient porté aucune atteinte â la beauté de 
son organe vocal. L’étendue de la voix de M m * 
Campi sortait des bornes ordinaires, car elle com* 
! mencait au sol grave, et allait jusqu’au fa suraign, 
; c’est-â- dire à trois octaves environ plus haut. Son 
articulation était flexible, et son exécution se fai- 
sait remarquer par sa netteté et sa précision. 
On a comparé cette cantatrice à M® 1 Catalani, 
et quelques personnes lui donnaient In palme 
j parce qu'elles lui trouvaient la voix mieux con- 
servée, le trille meilleur, et des connaissances 
‘ plus étendues et plus solides dans la musique, 
i Les seuls défauts qu'on lui connaissait étaient 
d'enfler les sons par saccades avec trop de rapi- 
dité, et de surcharger les mélodies de groupes et 
de mordants. 

CAMPIOLI (...) est compté parmi les 
castrqts les plus célèbres qui ont vécu en Alle- 
magne. Il naquit en ce pays de parents italiens 
i vers 1700, fit son éducation de chanteur en 
Italie, puis retourna en Allemagne. En 1716 sa 
belle voix de contralto excita l’admiration géné- 
rale. En 1720 il contracta un engagement à la 
cour de WoHenbüttel ; six ans après il se rendit 
à Hambourg, puis voyagea en Allemagne, en 
Hollande et en Angleterre. En 1731 il chanta de 
i nouveau à Dresde, dans Cleofide, opéra de liasse. 
Il paraît qu'il alla ensuite en Italie, et qu'il y 
passa le reste de ses jours. 

C.YMPIOX (François), Uiéorbiste, musicien 
1 de l’Opéra de Paris, entra a l’orchestre de ce 
théâtre en 1703. Retiré avec une pension de 
300 francs en 1719, après quinze années de 
service, on voit par des Mémoires pour servir 
à l'histoire île l'Académie royale de musique 
| ( Mss de ma bibliothèque), qu’il vivait encore 
I en 1738, et qu’il jouissait de cette pension. On 
a de ce musicien les ouvrages dont les litres 
suivent : i # Nouvelles Découvertes sur la gui- 
| tare, contenant plusieurs suites de pièces 
sur huit manières différentes d'accorder ; 
Paris, 170ô. Ouvrage curieux qui enseigne l’art 
de ticer de la guitare des effets qu’on a présentés 
comme des découvertes modernes. — 2° Traité, 
d'accompagnement pour le théorbe ; Paris 
et Amsteidam, 1710, in-8°. — 3* Traité de 
composition , selon les règles des octaves de 
musique; Paris, 1716. — 4 9 Addition aux 
traités d'accompagnement et de composition 
par la tèglc de l'octave, où est compris par- 
ticulièrement le secret de l'accompagnement 
I du théorbe, de la guitare et du luth ; Paris, 
1789, in-4°. J.-J. Rousseau dit, dans l’article 
Accompagnemen t de son Dictionnaire de mu- 
sique : « La règle de l'octave (ut, dit-on, inventée 
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parCampion. »» Celte tradition n’a aucun fon- 
dement et Terreur est manifeste , car cette for* 
mule harmonique était connue longtemps avant 
l’époque où Campion cultiva son art. Gasparini 
l’avait publiée dans son Armonico practico al 
Cembalo ( ch. 8 ), dont la première édition fut 
publiée en 1683. Il est vrai que cet auteur n in- 
dique les harmonies que pour l’ancienne gamme 
de l'hexacorde, qui était restée en usage dans 
toute l'Italie pour la solmisation ; mais il enseigne 
l'usage de l’accord de quinte mineure et sixte sur 
te septième degré des modes majeur et mineur, 
dans le septième chapitre du même ouvrage. Si 
Rousseau eût lu l’ouvrage de Campion , il y au* 
rait trouvé ce passage, qui prouve que ce mu- 
sicien ne s’attribuait pas l’invention de la règle 
de l’octave : « Je l’ai reçue, dit-il, de M. Maltot 
« (son prédécesseur à l'Opéra) comme le plus 
« grand témoignage de son amitié. » Dans un 
autre endroit, il dit aussi : « On commence a 
« les enseigner (les règles de cette formule) à 
m Paris. Les premiers qui les ont sues en ont 
« fait un mystère. J’avoue que j’ai été de ce 
« nombre, avec le scrupule de ne pas les donner 
a à gens qui les pussent enseigner; mais plu- 
m sieurs personnes de considération et de mes 
« amis m’ont enlin engagé de les mettre au 
« jour. » 

CAMPION (Thomas), docteur en médecine 
selon Wood (Fcuti-Uxon., tome I, col. 229), 
mais, selon M. Robert Watt ( Biibl . Britann., l re 
part., 189 n) et quelques autres, docteur en mu- 
sique. Si ceux-ci avaient vu la dédicace de la pre- 
mière édition du traité de contrepoint de Cam- 
pion, ils se seraient convaincus de leur erreur, 
car cet écrivain, après avoir déclaré qu’il fait sa 
profession de la médecine, s'excuse d’avoir 
écrit un traité de musique, par l’exemple de Ga- 
tien qui devint un très-habile musicien , et qui 
voulut ensuite appliquer la musique à la con- 
naissance des mouvements irréguliers «lu pouls. 
Wood assure que Campion n'était pas seulement 
médecin, mais qu’il était aussi admiré connue 
poète et comme musicien. On trouve en eflet 
dans l'édition des airs de Ferabosco , publiés à 
Londres en 1609, des vers qui sont signés par 
Thomas Campion, docteur en médecine. La poé- 
sie des chants sur la mort du prince Henri, 
mise en musique par Cooper ou Coperario, est 
aussi du même auteur; enfin il existait autre- 
fois dans la bibliothèque Bodléienne un livre qui 
avait pour titre : Observations on the art of 
onrjlish poetry, par Thomas Campion, imprimé 
en 1G02, in-12. Wood parle aussi d'un Thomas 
Campion, de Cambridge, qui était maltre-ès- 
arts à Oxford , en 1624; mais, selon toute ap- 


IG'J 

' parence, celui-ci n’est pas le même que le doc- 
teur en médecine. 

A l’égard du savoir de Campion en musique, 
il ne peut être mis en doute, car son traité du 
contrepoint en fuit foi. Cet ouvrage a paru sans 
date sous ce titre : a iS'ew Way of making 

' four parts in contrepoint, by a most fami- 
liar and infalliblc rule ( Nouveau Moyen pour 
composer à quatre parties en contrepoint , par 
une règle facile et sûre ) ; Londres , in-8 # . La 
deuxième édition de cet ouvrage a été publiée, 
vraisemblablement après la mort de l'auteur, 
sous ce titre : Ike Art of setting or compo - 
sing music in parts, Londres, I6G0, in-8 # . La 
troisième, revue cl annotée par Ch. Simpson, 
est intitulée : The Art of discant , with anno- 
tations, by Chr. Sympson; Londres, 1G72, 
petit in-8°. C’est sous ce titre que ce petit ou- 
vrage a été ajouté à la huitième édition de I7n- 
troduction à la connaissance de la musique, de 
Playford, publiée à Londres en 1679, hi-8°. 
M. Watt a confondu tout cela et a fait plu- 
sieurs ouvrages d’un seul. 

CAMPIONI (Charles-Antoine), maître de 
chapelle du grand-duc de Toscane, naquit à Li- 
vourne vers 1720. Il s’y livra à l’élude du vio- 
lon et de la composition, et se fit connaître par 
la publication de sept œuvres de trios pour le 
violon , et de trois oeuvras de duos pour violon 
et violoncelle. La plupart «le ses ouvrages furent 
bien accueillis et furent gravés en Angleterre , 
en Allemagne et en Hollande. En l764,Campioni 
passa à Florence en qualité de maître de cha- 
pelle, et s’y livra à la composition pour l'église ; 
il fît voir au docteur Burney, qui était aHé le 
visiter dans son voyage en Italie, beaucoup 
d’ouvrages de ce genre qu’il avait composés, et 
particulièrement un Te Deum qui avait été 
exécuté en 1767 par deux cents musiciens. Cam- 
pioni possédait une superbe collection de ma- 
drigaux des compositeurs des seizième et dix- 
septième siècles. 

C.VMP1SI ( Dominique), dominicain, né à 

1 Realbuto en Sicile, vers la (in du seizième 
siècle, fut nommé professeur de théologie de 
son ordre en 1629. Mongitore ( Bibl. Sicul., 
tome I, page 166 ) dit que ce fut un savant 
compositeur, et cile de lui : i° Motetti a duc , 
tre e quattro voci, con una compléta , lib. I ; 
Païenne, 1615, in-4° — 2° Molettl a due, ccc., 
lib. II ; Palerme, 1618, in-4°. — 3° Floridus 
concentus binis, ternis { quatemis et quints 
rocibus modulandus; Rome, 1G22, in-4 H . — 
4° LlUa campi, binis, ternis, quatemis et 
quinis rocibus modulandn, cum Com plelorin 
et Litaniis Beat. Virginis Maria ; Rome, 1623. 


Digitized by Google 



1 70 


CAMPISl — CAMPRA 


in-4°. — à" Lilia campi, se» Molrllinl Lundi 
de B. V. M. 1-6 rocibue modulmula ; Hume. 
Paul Manotti, 1627, in-4*. 

CAMPIUTI (Antoine), avocat à Udine, 
dans le Frioul, s'est fait connaître comme compo- 
siteur, et a fait représenter à Pavie, le 1 1 février 
1830, un opéia intitulé Bianea e Fernando. Il 
adonné à Naples, en 183?., V Incognito, en deux 
actes. On connaît aussi de Campiuti des Canzoni 
publiées à Naples et à Milan, chez Kicordi. 

CAMPOBASSO ( ÀLF.XANDHE - VINCENT ) , 
compositeur dramatique, né à Naples, vers 1760 , 
a donné à Milan, en 178», un opéra séria intitulé 
Antigona. Je n’ai pas d’autre renseignement sur 
cet artiste. 

CAMPORES1 ( Violante), femme d’un gen- 
tilhomme de la famille Giustiniani, cantatrice 
distinguée, née à Rome en 1785, n’avait jamais 
paru sur aucun théâtre en Italie, lorsqu’elle fut 
engagée pour la musique particulière de Napoléon 
Bonaparte. Douée d’une fort belle voix de so- 
prauo et d’une vocalisation facile, elle avait déjà, 
eu arrivant en France, un talent remarquable que 
les conseils de Crescentini perfectionnèrent en- 
core. Après les événements île 1814 , M ror Cam- 
poresi passa en Angleterre , où elle débuta, en 
1817, au théâtre de Haymarket dans la Péné- 
lope de Cimnrosa. Elle parut d’abord fort em- 
barrassée , n’ayant aucune habitude de la scène ; 
mais elle perdit bientôt sa timidité et fut fort 
applaudie dans le rôle de la comtesse des yoces 
de Figaro, dans l’Agnrse, et dans dona Anna 
de Don Juan. !.a direction de l'Opéra ayant 
passé en d'autres mains dans la saison de 1818, 
M me Corri fut substituée comme prima donna 
à M l,,p Catnporcsi, qui quitta l’Angleterre; mais 
elle fut engagée de nouveau en is?.l par M. Ayr- 
ton, et pendant trois ans elle joua avec le plus 
grand succès les rôles de Ninetla de la Gazza, 
et de Desdcmona dans YOlello. \ la lin de i8?3, 
après avoir chanté dans les oratorios, elle se re- 
tira du théâtre, et parut même renoncer à chanter 
en public dans les concerts ; cependant , au 
mois de mai 1827, elle s’est fait entendre au 
nouveau théâtre d’Ancône, dans Ricciardoc Zo- 
raide, avec le plus grand succès. Deux ans 
après, elle se rendit de nouveau a Londres; mais 
sa voix avait vieilli, et la présence de M IT,C Ma* 
libran et de M 11 * Sontag ne lui permit d’obtenir 
aucun succès. Elle comprit alors que le temps 
était venu où elle devait renoncer au théâtre. 
Depuis lors elle se retira à Borne, où elle 
eut une existence honorable et paisible- On 
ignore si elle vit encore au moment où cette no- 
tice est imprimée ( 1 8C0 ). 

CAMBRA ( André ), compositeur, né à Aix 


■ en Provence, le 4 décembre 1660, reçut des 
leçons de musique de Guillaume Poitevin, prêtre 
, et bénéficier de l’église métropolitaine Saint- 
Sauveur de la même ville. Après avoir terminé 
ses éludes musicales, Campra fut appelé à Toulon, 
en 1679, pour y remplir la place de maître de 
musique de la cathédrale, quoiqu'il n’eût pas 
encore atteint sa vingtième année. En 1681 on 
le nomma maître de chapelle a Arles : il y resta 
deux ans et se rendit ensuite h Toulouse, où il 
remplit les mêmes fonctions à la cathédrale, 
depuis 1683 jusqu’en 1694. Ce fut dans celte 
année qu’il vint à Paris ( et non en 1685 , comme 
il est dit dans le deuxième supplément du Par- 
nasse français , p. 19). On lui confia d'abord 
les places de maître de musique de l’église du 
collège des Jésuites et de leur maison professe, 
devenues vacantes par la démission de Char- 
pentier, qui passait à la Sainte-Chapelle de Paris. 
Peu de temps après il fut nommé maître de la 
musique de Notre-Dame, ce qui l’obligea à donner 
ses deux premiers opéras sous le nom de son 
frère (1). En quittant celte maîtrise, il renonça 
â un bénéfice qu’il possédait dans l'église mé- 
tropolitaine , et ce fut alors qu’il commença à 
donner des opéras sous son nom. Les succès 
brillants qu’il obtint par ses ouvrages le firent 
nommer maître de la chapelle du roi en 1722, - 
et de plus on liai confia la direction des pages 
«le cette chapelle. Il mourut à Versailles le 29 
juillet 1744, âgé de près de quatre-vingt-quatre 
ans (et non en 1740, comme le dit la Borde 
dans son Essai sur la musique). Supérieur 
aux autres successeurs de Luili, Campra enten- 
dait bien l’effet de la scène et savait donner une 
teinte dramatique à ses ouvrages. Sa musique 
n’a point le Ion uniforme et languissant de celle 
de Colasse et de Destouches; il y règne une 
certaine vivacité de rhythme qui est d'un bon 
effet, et qui manquait souvent à la musique 
française de son temps; néanmoins ce n’elait 
point un homme de génie. Il manquait d’origi- 
nalité, et son style était fort incorrect. Malgré 
ces defauts , la musique de Campra fut la seule 
qui put se maintenir auprès de celle de Luili , 
jusqu'au moment où Rameau devint le inailre de 
la scène française. Les ouvrages de Campra 
sont : T L'Europe galante , 1097, avec quel- 
ques morceaux de Destouches (sous le nom 
de son frère). — 2 # Le Carnaval de Venise, 
169» (idcui). —3° Uesione, 1700. — 4° Arè* , 
thuse, 1701. — 5° Fragments de Luili, sep- 
tembre 17U2. — 6® Tancride, novembre 1702; 

(l| Celui-ci, nenBf Josrph, était ba«e rte violon à 1*0- 
pera «lepnU iR9». Il fut mm à la pension en 1717 et vivait 
encore en I7<|. 
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— 7° Les Muses, 1703. — 8° Iphigénie en 
Tauride, mai 1704, arec Desiuarets. — 9° Té - 
lémaque, nov. 1704. — 10° Aline , 1705. — 
11 ° Le Triomphe de l'Amour, opéra refait en 
septembre 1705. — 12* liippodamie , 1708. 

13" Plusieurs aire, dont la cantatille « Régnes, 

belle Thétis, » pour les opéras de T hétis et 
Pelée, en 1708, et d 'Hèsionc, en 1709. — 
14° Les Fêtes vénitiennes , en 17 1 0 ; «le plus 
Pacte de Laure et Pétrarque pour les fragments 
représentés au mois de décembre 1711. — 
15“ Idoménée, 1712. — 10° Les Amours de 
Mars et Vénus, sept. 1712. — 17° Télèphe , 
1713. — 18° Camille, 1717. — 19° Les Ages, 
ballet-opéra, 1718. — 20° Achille et Üéidamie, 
1735. — 21* Plusieurs cantates et l’acte de Si- 
lène et Bacchus pour les fragments représentés 
au mois d’octobre 1722. Par un brevet daté du 
15 décembre 1718, le roi acrorda une peusion 
de 500 livres à Campra, en considération de ses 
talents pour la musique dramatique, et dans le 
but de l'exciter à continuer ses travaux pour l’A- 
cadémie royale de musique. Quatre ans après, 
c'est-à-dire en 1722, le prince de Conti nomma 
ce compositeur directeur de sa musique. Outre 
les ouvrages qui viennent d’ôtre cilés, Campra 
a écrit pour le service du roi ét de la cour : 1° Ve- 
nus, en 1698. — 2° Le Destin du nouveau 
siècle, divertissement pour l'année 1700. — ! 
3“ Les Fêtes de Corinthe, 1717.- •— 4* Lu Fête '■ 
de T Ile-Adam, divertissement pour la cour, en 
1722. — 5 • Les Muses rassemblées par VA- ; 
mour, 1723. — 6° Le Génie de la Bourgogne, 
divertissement pour la cour, 1732. — 7° Les 
Noces de Vénus, partition écrite en 1740, à l’âge 
de quatre-vingts ans. Knlin on connaît de ce com- 
positeur trois livres de cantates; Paris, Baliard, 
1708 et années suivantes, et cinq livresde motets ; 1 
Paris, Ballard, 1706, 1710, 17 13, etc. L’air de 
la Furstembcrg , qui fut longtemps célèbre, ( 
est de Campra. 

CAMUS (....), né à Paris en 1731 , fut j 
d'abord page de la musique du roi et eut l’abbé j 
Madin pour maître. En 1740 , il fil exécuter de- 
vaut le roi le psaume Qui confidunt in Domino , : 
qui fut applaudi ; il n’avait alors que quinze ans. j 
Depuis lors il a écrit beaucoup de musique de- I 
glise La beauté de sa voix le fit admettre comme j 
ténor à la cba|ielle, où il passait pour un de> 
plus habiles chanteurs de France (ce qui n’était 
pas un grand «loge ) , et il brillait aux concert^ 
spirituels. Il est mort à Parts en 1777. 

CAMUS ( Pail-Hipi‘ol\tb), première flûte 
du Théâtre-Italien de Paris , né dans cette ville le 
26 janvier 1796, fut admis au Conserva loin? de 
musique comme elève de Wunderlich , au mois : 


de juillet 1806, et sc distingua dans ses études. 
Après les avoir terminées, il entra au lheâlrc de 
la Porte-Saint-Martin,cn qualité de première Ilote, 
en 1819, puis il passa au Gymnase dramatique. 
En 1824, lorsque le théâtre de TOdéon fut des- 
tiné à la représentation des opéras italiens et alle- 
mands traduits, M. Camus a été appelé à faire 
partie du bon orchestre que dirigeait Crémont ; 
enliu , après avoir abandonné sa place à ce théâtre 
et avoir voyagé, il est entré à l'Opera- Italien, 
où il est resté plusieursannées. M. Camus s'est fait 
entendre avec succès dans plusieurs concerts pu- 
blics. On a gravé de sa composition : 1° Duoa 
pour deux flûtes, op. 2; Paris, Carli. — 2° Trois 
grands duos, livre deuxieme; Paris, Pacini. — 
3° Fantaisie sur un air écossais pour flûte et 
piano, op. 5; Paris, P. Petit. — 4 U Trois grands 
duos pour deux flûtes, op. 6; Mayence, Scliott. 

— 5“ Trois id., op. 11 ; Paris, Pleyel. — 6» 24 
sérénades composées d’airs nationaux variés, op. 

I ; Paris, Carli. — 7° Six airs variés, op. 4 ; ibid. 

— 8° Fantaisie et variations pour piano et flûte 
sur la ronde de la Neige, 12 ; Milan, Ri- 
corui , et plusieurs airs varies sur divers thèmes. 

CAX ALIS ( Flohext) , compositeur belge, 
qui vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle, fut organiste de l’église Saint-Jean l’É- 
vangéliste, à Brescia. Il est connu par un recueil 
de messes, introits et motets à quatre voix, pu- 
blié à Brescia en 1588, et par ses motets intitulés 
Saer.v cantiones sex vocum, liber primus. Ve 
nise, Jacques Vincenti; 1603, in-4°.‘ 

CAXAULE (Le chevalier de), amateur de 
musique à Montpellier, s'est fait connaître par un 
opuscule qui a pour titre : Quelques idées sur 
la perce des instruments à cent. Montpellier, 
1840, in-8 n de 42 pages. 

CAXAVASSO. Deux frères italiens de ce 
nom, plus connus sous celui de Caxavas, se 
sont fixés à Paris vers 1735. L’alné ( Alexandre), 
bon professeur de violoncelle, a publié un livre 
de sonates |>our cet instrument ; le plus jeune 
( Joseph ) avait un talent distingué sur le violon. 

II a fait graver deux livres de sonates pour violon 
seul, et le Songe, cantatille. Tous deux vivaient 
encore à Paris en 1753. Un violoncelliste nomme 
Paul Canavasso brillait à Pélei shourg en 1823. 

CAXCELIJERI ( Fiiaxçois), savant romain, 
né dans la seconde moitié du dix- huitième siècle , 
est auteur d'un livre intitulé le Duc Campane 
del Campidoglio benedette dalla Santità di 
A*. S. Pio setlimo P. O. M., e descritte da 
Francesco Cancellieri ,con varie notizie sopra 
i campanili e sopra ogni sorte d' orotogio ; 
Rom a, pressa Antonio fulgoni, 1806, i vol. 
in-4 c . 
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CANCINEO ( Michel-Ange ), maître de cha- 
melle de la cathédrale de Viterhe, naquit dans 
cette ville vers le milieu du seizième siècle. 
On connaît de sa composition il Primo Libro 
de ' Madrigali a quatlro, clnque, sei e otto 
roci. In Venetia, appresso Angelo Gardano, 
1590 , in-4°. On trouve dans ce recueil quelques 
madrigaux de Jean-Baptiste Locatello. 

CANDEILLE ( Pierre-Joseph ), composi* 
leur dramatique, né à Esta ires (Nord ), le 8 dé- 
cembre 1744, fit ses études musicales comme en- 
fant de chœur à Lille, et vint à Paris lorsqu’il eut 
atteint sa vingtième année. En 1767 il fut admis 
à l’Académie royale de musique pour y chanter la 
basse-taille dans les chœurs et les coryphées. Il 
y resta dix-sept ans, et se retira à la clôture de 
1784 , avec une pension de 700 francs, réduite 
ensnite au tiers. Rentré au même théâtre comine 
chef du chant en 1800 , réformé le 18 décembre 
1802, rappelé de nouveau en 1804, en rempla- 
cement de Guichard , qui s’était retiré, et réformé 
définitivement le 15 mai 1805,. nvec une pension 
de 1,500 francs, il se retira à Chantilly, où 
il est . mort le 24 avril 1827, â l’âge de quatre- 
vingt-deux ans. Les premiers ouvrages qui firent 
connaître Candeille comme compositeur furent 
des motets qu’on etécuta au Concert spirituel : 
ils furent applaudis. Ce succès fit naître en 
lui le désir de travailler pour le théâtre. Il dé- 
bula par la musique d’un divertissement de No- 
verre qui fut ajouté au Carieux indiscret, et 
qu’on exécuta à U Comédie française le 27 
août 1778. Ce divertissement fut suivi d’un autre, 
ajouté aux Deux Comtesses, et qui ftit exécuté 
le 30 août de la même année. Au mois de no- 
vembre suivant , il refit les parties de chant de 
l’acte de la Provençale , dans les Fêtes de 
Thalle, opéra de Mouret. Il a refait depuis lors 
toute la musique du même ouvrage. Enfin , dans 
le cours de cette même année , Candeille fit re- 
présenter devant le roi Laure et Pétrarque , 
opéra en trois acte*, qui fut joué ensuite sans 
succès à Paris, en 1780. Cet ouvrage fut suivi 
d’un repos de cinq années, pendant lesquelles 
Candeille quitta le théâtre pour travailler à son 
opéra de Pizarre , ou la Conquête du Pérou, 
en cinq actes , qui fut représenté en 1785 et qui 
n’eut que neuf représentations. Cctle pièce , ré- 
duite en quatre actes, avec beaucoup de chan- 
gements dans la musique, fut reprise en 1791 , 
mais ne fut pas plus heureuse. L’ouvrage qui a 
fait le plus d’honneur au talent de Candeille est 
la musique nouvelle qu’il a composée pour l’opéra 
de Castor et Pollux. De tout ce que Rameau 
avait écrit pour le poème de Gentil- Bernard , 
Candeille ne conserva que l'air Tristes apprêts, 


le chœur du second acte, et celai des démons au 
quatrième; tout le reste était de sa composition. 
Cet opéra, qui fut joué le 14 juin 1791 , eut tant 
de succès, que dans l’espace de huit ans il obtint 
cent trente représentations; ayant été repris le 
28 décembre 1 8 1 4 , il en eut encore vingt jus- 
qu’en 1817. On connaît aussi de Candeille la 
Mort de Beaurepaire , pièce de circonstance, 
qui fut jouée à l’Opéra, et qui n’eut que trois re- 
présentations. Enfin il a écrit plusieurs airs de 
danses insérés dans divers opéras, et la musique 
de quelques ballets’ pantomimes. Dans tous ces 
ouvrages, Candeille ne se montre pas un com- 
positeur de génie ; il n’y a pas de création véri- 
table dans sa musique , mais on y trouve un sen- 
timent juste de la scène , de la force dramatique 
et de beaux effets de niasses. Ces qualités suf- 
fisent pour lui assurer un rang honorable parmi 
les musiciens français du dix-huitième siècle. 
D’ailleurs peu favorisé de la fortune dans se* 
travaux, il n’a pu faire connaître que la plu* 
petite partie de ses ouvrages , parce qu’il les a 
écrits sur des poèmes qui , après avoir été reçus, 
ont été refusés à une seconde lecture. Voici la 
liste des opéras de Candeille qui n’ont point été 
représentés a l’Opéra de Paris, et dont les parti- 
tions ont été entièrement achevées : t* Les Sa- 
turnales, ou Tibullc et Délie, acte d'opéra des 
Fêles grecques et rom aines, représenté en 1 777 
sur le théâtre particulier du duc d’Orléans, rue de 
Provence. Cet acte fut présenté au comité de l'O- 
péra le 5 mars 1778 , mais il ne fut pas admis. 
Plus tard Candeille fit recevoir cet ouvrage après 
en avoir refait quelques scènes et y avoir ajouté 
un rôle; la musique fut copiée, le* rôles furent 
distribués à Dérivis, Nourrit, mesdames Albert et 
Granier, mais il fut définitivement rejeté par le 
jury, le 2 mars 1816. — 2* Les Fêles Lupercales, 
pastorale héroïque en trois actes; la partilion 
était écrite dès 1777, mais l’ouvrage fut refusé 
à une seconde lecture, en 1783. — 3® L'Amour 
et Psyché, opéra en trois actes, 1780. — 4° Bac- 
chus et Erigone, entrée pour les Fêtes de Pa- 
phos, 1780. — 5° Danaé, opéra en quatre actes, 
refusé le 29 floréal an iv , refait et refusé de 
nouveau le 21 thermidor an vu. — 6® Divertis- 
sement pastoral pour le concert de Lille, en 
1785. — 7° Lausus et Lydie, opéra en trois 
actes, partition achevée en 1786, poème refusé 
à la seconde lecture, le 29 février 1788. - 
8° Roxane et Statyra , ou les Veuves d'A- 
lexandre, musique écrite par ordre du gouver- 
nement en Pan n r, pièce refusée le 28 nivôse 
an vu , puis admise avec des changements, et 
rejetée de nouveau le 14 juillet 1813. — 
dislaset Adélaïde, opéra en trois actes. Candeille 
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en composa la musique par ordre, en 1791 ; deux \ 
ans après, la musique fut copiée , les décorations 
peintes, et l’on lit vingt-deux répétitions de l’ou- 
vrage; néanmoins il ne fut pas représenté. — 
10° Les Jeux Olympiques, ancien opéra en 
un acte remis en musique , reçu au comité de 
l’Opéra, le 21 mars 1788, mais non représenté. 

— lt®l?rufi«, opéra en trois actes, composé en 
1793, par ordre du gouvernement; non repré- 
senté. La partition est dans la bibliothèque de 
l'Opéra. — 12 ° Tilhon et l’Aurore, ancien opéra 
remis en musique en l’an vi ; la partition n’a pas 
été achevée. — 13° Ragonde , comédie lyrique 
en trois actes. La partition était finie en l’an vu; 
les rôles étaient copiés et distribués, mais la pièce 
n’a pas été représentée. — 14° Piihys, pastorale 
héroïque en deux actes. 

CANDEILLE ( Amélie- Julie). Voyez Si- 
mon* (M me ). 

CANDELERO (. . . .)• Dans les mémoires 
de l'Académie royale des sciences de Turin 
(t. XXII, pour les années 1812-1814, p. Ixn), 
un Mémoire de cet auteur, sur la Modulation, 
est cité comme existant eu manuscrit. 

CANDI DO (Logis), compositeur et virtuose 
sur le violon , vivait à Venise an commencement 
du dix-huitième siècle : on a de lui : Sonate 
per caméra, a violino solo con violonccllo, 
op. 1 ; Venise, 1712. 

CANDIO (Pietro), compositeur, né 4 Vé- 
rone, y a fait représenter, en 1834, l’opéra inti- 
tulé Luigiae Roberto. Deux ans après il donna 
dans la même ville la Fidanzata deli isole , 
et en 1837 il Duello. Après un repos de plu- 
sieurs années , Candio a fait représenter sur le 
même théâtre la Spedizione per la luna, 
opéra bouffe, en 1845. 

CANDOTTI (O. Jean-Baptiste), maître 
de chapelle de l’église collégiale à Cividale, dans 
le Frioul, est né dans cette province. Homme 
instruit dans l’histoire de son art, il a fait beau- 
coup de recherches, particulièrement sur les 
musiciens du Frioul, et jo lui suis redevable de 
bonnes notices sur ces artistes. On a de M. Can- 
dotti un écrit estimable intitulé sut Canio ce- 
clesiastico e sulla musica di chiesa. Doser - 
tazione ; Yenezia, 1847, in-8°. 

CANELLA (Jérome), moine de l’ordre des 
Frères prêcheurs, né dans le Piémont, a publié 
h Milan, en 1604, un livre de motets pour la 
fête du Rosaire. 

CANETTI (François), compositeur dra- 
matique, né à Crème, vers le milieu du. dix- 
huitième siècle , a écrit pour le théâtre de Bres- 
cia, en 1784, un opéra bouffe intitulé f Imagi - 
nario. 11 a été nommé depuis lors maître de 
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chapelle de la cathédrale de cette ville, et l’un 
des huit membres de La section musicale de l’Ins- 
titut des sciences , lettres et arts du royaume 
d’Italie. Oq connaît de lui une messe à huit par- 
ties réelles, dans le style du contrepoint fugué, 
qui passe pour un chef-d'œuvre. Canetti vivait 
encore en 1812. 

Un autre compositeur, né à Vicence, el 
nommé aussi François Canetti, a fait repré>enler 
dans cette ville, en 1830, un opéra intitulé 
Emitia , et en 1843, Francesca di Rimini. 
Saul, oratorio, a été exécuté sous le même 
nom, à Venise en 1846, et à Milan l’année sui- 
vante. 

CANGE (Cuarles DUFRESNE , sieur DU), 
né à Amiens le 18 décembre 1610, fit ses étu- 
des chez les jésuites de cette ville. Après les 
avoir achevées, il alla faire son droit à Orléans, 
et fut reçu avocat au parlement de Paris, le 1 1 
août 1631. Étant retourné à Amiens quelques 
années après, il y épousa la fille d’un trésorier 
de France, et acheta la charge de son beau-père 
en 1645. La peste qui, en 1668, ravageait la ville, 
le força d'en sortir; il vint s'établir à Paris, dont 
le séjour convenait aux immenses recherches que 
lui demandaient ses travaux. Il mourut dans 
cette ville, le 23 octobre 1688, âgé de soixante 
dix-huile ans. Parmi les ouvrages de ce savant 
homme, qui tous prouvent une érudition pro- 
digieuse, on remarque les suivants, dans les- 
quels on trouve des renseignement* précieux 
sur la musique du moyen âge : 1° Glossarium 
ad scriptorcs medix et infimx laUnilatis, Pa- 
ris, 1678, 3 vol. In-foL, dont les bénédictins 
de la congrégation de Saint-Maur ont donné 
une excellente édition en 6 volumes in-fol., Pa- 
ris, 1733-1736. P. Carpentier, l’un d’eux, a publié 
depuis lors un supplément sous ce titre : Glos- 
sarium novum seu Supplément uni ad au- 
cliorem Glossarii Cangiani edilionem; Paris, 
1766, 4 vol. in-fol. Une nouvelle édition aug- 
mentée et revue avec soin de cet ouvrage a été pu- 
bliée chez MM. Didot frères, À Paris (1840-1850), 
7 vol.in-4*. Les termes de musique expliques dans 
ce glossaire, avec des détails très-curieux, sont : 

| Accantare, antiphona ,antistropha , apertio 
I asiatim , ballo, b e mollis ,bicinium, cabcltum , 
cantata, canticinlum, canticum, canlilena 
Roland i , cantilenosus , cantores, cantorium , 
i cantus ecclesiaslicus , capitula , clavis,cor - 
i nare, comicare, decentum , diicantus , do- 
! clic anus , dulciana , evigilans stultum, faOa- 
rius, fausselus , firmare , fiscula , fisicolus , 

\ frigdora, imponere, infantes, jubilxus, leu- 
; dus, mellificare , mclodi , mclodiare, mclo - 
i dinia, mclodus, modulizare , modus, nota. 
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nilarium , offertorium, paraphonlstx, pari- < 
tanus,pneuma,sincinnium,superacutæ, Irac- 
lim, tracta», tricinium.vocalis, tuw. i-e» termes 
de musique instrumentale sont : Acclabulum, ' 
xtenervum , balallum , batillus , baudosa , 
barda ,calamella , calamizare, cascaviellus, 
crromella,chrotta, citola, clangorium.claro- 
sus, dario.dassicum, claxcntUi, cloca, corn-u , 
corrigiuncula, cymbalum, fil osa, ftauta, tau- 
dis, magadium,monochordum,musa, muta, 
nablizare, nacara, organum , pandurizare, 
pifferus, plectrum, psalterium, pulsare, ri- 
gabellum, roda, sambuca , siynum, skella, \ 
stiva, sjmphonia, tinmolum, tintinnabula» i, 
tintinnum , tonabulum, turturi, tympanum, 
tympanistra , vitula , vociductus. Voy. aussi 
Glossarium ai scriptores mediæ et infimx 
græcilatis; Paris, 1688, 2 vol. in fol. 

CANGIOSl (Aktoiîie), né à Milan, dans la 
seconde moitié du seizième siècle, est connu 
par un recueil de mulets qui a pour titre : 
Melodia sacra aies roci. Milan, Mdcli. 
Traditi, 1612, ln-4». 

CAMS (Contcills), compositeur belge, dont 
le nom flamand était de JTondt, naquit à An- 
vers dans la seconde moitié do quinzième siècle. 

Il fut attaché h l'église Notre-Dame de cette ville, 
en qualité de chapelain-chantre. Ses composi- 
tion» sont répandues dans les collections pu- 
bliéeaà Louvain et à Anvers pendant le cours du 
seiiième siècle. On trouve surtout de lui des 
canons bien faits dans le cinquième livre de 
Chansons de divers auteurs ( Louvain, 15*4 ). 
Bumey a donné une chanson française de Ca- 
nis'dans le troisième volume de son Histoire de 
la musique (p . 309); elle commence par ces 
mot» : Ta bonne grâce et maintien gracieux. 
Un recueil de motets à cinq vois, de Canis, a 
été publié sous ce titre : Cantiones sacra se u 
motettaquinque vocum; Lovanii, 1 544, in-4". 
Le recueil intitulé Concentus odo, sex, psin- 
que et quatuor vocum; omnium jucundis- 
simi, nuspia m antea sic sediti ( Augustæ 
Vindelicorum, Phil. Uhlnard, 1545, petit in-4» 
obi.), contient des pièces de Canis. On trouve 
aussi cinq motet» à 4 vois de ce musicien dans la 
collection qui a pour titre : Cantiones sele- 
ctissimx quatuor vocum. Ab erimiis et præ- 
stantissimis Cxsareæ Majcstatis capellx mu- 
sic « M. Comelio Cane. Thoma CrequiUone , 
Nicolas Payen et Johanne Lcstainier orga- 
nista, composite, et in comitiis Augustani 
studio et impensis Sigismundi Snlminyeri in 
lucem ædite ; ibiil., 1548, petit in-4° obi. On 
voit par ce titre que Canis était attaché à U 
chapelle de l'empereur à Pépoque où ce recueil » 


fut publié. Ce compositeur avait cessé de vivre 
en 1556, lorsque Guichardin écrivait sa descrip- 
tion des Pays-Bas. 

CANISIUS (Henri), naquit à Nimègue, vers 
le milieu du seizième siècle. Après avoir fait ses 
études à Louvain, il fut appelé 5 logolstadt, 
où il enseigna le droit canon pendant vingt et un 
ans. Il est mort en 1610. Ses Antiqux Lectiones 
ont été publiées à Ingolstadt, 1601 à 1608, 7 
vol. in-4 # . Il en a été fait une meilleure édition 
à Amsterdam , sous la rubrique d’Anvers , 1725, 
7 tomes in fol. On y trouve : Canones diversos 
conciliorum de Cantu Romano ; sous la date 
de 884, de Cantu Gregoriano, t. II, p. 111, et 
p. 198, un extrait de Notker : Quid singute lit 
teræ in superscriptione significent cantilena, 
etc. 

CANNABICH ( Chrétien ), maître de la 
chapelle de l'électeur de Bavière, naquit à 
Manheim en 1731. Son père, Mathias Canna- 
bicb, flûtiste de la cour, lui donna les premiers 
principes de la musique, et le mil ensuite sous 
la direction de Jean Stamitz le père. Lorsqu'il 
eut acquis un beau talent sur le violon, le 
prince Charles Théodore de Bavière l’envoya à 
ses frais en Italie pour y étudier la composi- 
tion : il y reçut des leçons de Jomelri pendant 
trois ans, et revint à Manheim en 1763. Dix 
ans plus tard il fot nommé chef d’orchestre de 
l’Opéra italien, et fit preuve de beaucoup de ta- 
lent dans cet emploi. En 1778 il alla remplir 
les mêmes fonctions à Munich , où le prince 
transporta sa cour. Ce fut vers ce temps qu’il 
écrivit un opéra intitulé Azacaja , qui fut gravé 
à Manheim en 1778, et un grand nombre de 
ballets qui curent beaucoup de succès. On 
cite surtout avec éloge celui de la Descente 
d' Hercule aux Enfers, représenté à Cassel, 
dans leqnel un quintetto, exécuté par Barth, 
les deux frères MichI, Palsa et Baunkirk, exci- 
tait l'enthousiasme. On connaît de lui les 
œuvres de musique instrumentale dont les titres 
suivent ; 1° Six quatuors pour violon, flûte, 
alto et basse, œuvre 1«; la Haye, io-fot. — 
T Trois sympliouies à grand orchestre. — 3° Six 
trios pour «leux violons et violoucelle, œuvre 3 ; 
Manheim — 4<> Six duos pour flûte et violon, 
œuvre 4; Matiheim, 1767. — 5° Six quatuors 
pour deux violons, alto et basse, œuvre 5; Man- 
heim. — 6° Trois concerti pour violon prin- 
cipal, deux violons, alto et liasse. — 7° Six 
symphonies concertantes pour deux flûtes, avec 
deux violons, alto et basse, œuvre 7; Paris 
1709, — go Recueil des airs de ballets pour 
deux violons et clavecin; Manheim, 1775; quatre 
parties. Cannabicli mourut en 1798 k Francfort- 
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stir-le-Meio, ou il était allé voir son (ils. Mozart, 
qui cAtimait les talents de cct artiste , en parle 
avec éloge dans ses lettres. 

CANNABICII ( Charles ), fils du précé- 
dent, naquit à Manheim en 1704. A l'âge de 
quatre ans il commença l'étude du violon et 
du clavecin; dans sa neuvième année il prit 
des leçons de Eck, premier violon de la cour, 
et apprit ritarmunie et l'accompagnement sous 
la direction de Græitz. Très-jeune encore , il 
voyagea avec Auguste Lebrun , virtuose cé- 
lèbre sur le hautbois, et joua avec succès dans 
les principales villes de l'Allemagne De retour à 
Munich, il fut placé en 1784 à l’orchestre de la 
cour. L'année suivante, il partit pour l'Italie, afin 
d’y augmenter ses connaissances ; et, lorsqu’il 
revint à Munich, il prit encore des leçons de 
< omposition de P. Winter. En 1796, il fut appelé 
en qualité de directeur de musique à Francfort- 
sur-le-Mein, et accepta ces fonctions pour quatre 
ans, avec la permission de son prince, conservant 
néanmoins sa place ou service de la cour de Ba- 
vière. Il y épousa la cantatrice Joséphine Woraleck 
en 1798. Deux ans après il fut rappelé è Munich 
pour succéder à son père dans la place de di- 
recteur des concerts de la cour. Il fit alors re- 
présenter deux opéras, Orphée, et Palmer et 
Amalie, qui eurent du suceès ; on en a gravé 
les ouvertures et les airs. Ce fut Cannabich qui 
composa les airs de ballets de l'opéra tVAxur. 
En 1805 il fut envoyé par son gouvernement 
à Paris pour y étudier le mode d’enseignement 
du Conservatoire de musique. De retour dans sa 
patrie, il y fut attaqué d’une fièvre nerveuse qui 
le mit an tombeau Te 1 er mars 1806. On a gravé les 
ouvrages suivants de sa composition : 1° Gedæ- 
chtnissfeyer Mozart’s in Klavierauszuge ,mtl 
Mozart : Bruslbilde ; Hambourg, 1797. — 2° VI 
Deutsche Lieder amKlaviere; Munich, 1798. 

— 3° XIV Variations pour le clavecin sur 
Pair : A Schüsscrl und a Heindl ; Munich 1798. 

— 4“ .Y Variations pour te clavecin N. 2; 
Munich, 1799. — 5® VI Trios pour deux violons 
el violoncelle, op. 3. — 6® VI Duos pour 
flûte et violon , op. 4. — 7® VI Canzonet/e a 
3 aWoci, conccmbalo, op. 5; Munich, 1801. 

— 8® Pot-pourri pour deux violons concer- 
tants, op. 0 ; Lcipsiek. — 9° Ouverture d 
grand orchestre, op. 7 ; lcipsiek. — fo° Grande 
Symphonie, op. 8; Leipsick. — 11° Concerto 
pour violon jrrincipal , op. 9. — 12® VI Can - 
zoneVe a^voei,op. 10; Munich, 1803. 

CANA1ICCIAHI (D. Poueto), compositeur, 
de l’école romaine, devint mal Ire de chapelle 
de l’église Sainte- Marie Majeure au mow de 
mars 1709, et mourut au service de celte basili | 
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I que le 29 décembre 1744. Il légua sa bibliothèque 
I musicale aux archives de la chapelle où il avait 
! P***»* la plus grande partie de sa vie. On a de ce 
. compositeur des messes et des motets à quatre 
chœurs, qui se trouvaient autrefois à Sainte- 
Marie-Majeure; mais les archives de cette 
église ont été dépouillées de toute la musique 
qui s’y trouvait , comme celles de toutes les 
grandes chapelles musicales de toute l’Italie. 
Ces pertes sont déplorables pour l’histoire de 
| Part. M. l’abbé Santiui, de Rome, possède di- 
verses compositions manuscrites de Cannic- 
ciari, particulièrement : 1 ® Deux messes à 
quatre voix. — 2® Ave Regina cœli , à quatre. 
— 3® Des messes à cinq voix. — 4® Deus fir- 
mavit à trois. — b° Salva nos à trois. — 
6® Intonuit , à cinq. — 7 # Cinq messes à huit 
voix. — 8® Une messe pastorale à huit. — 
9® Une mcr.se à neuf. — 10 ® Terra tremuit. 
Il® Benedictus Dominus à huit. — 12* Deux 
Magnificat à 4, avec orgue. — 13* Une messe à 
10 voix. — Des Répons pour la Noël, et beau- 
coup d'autres pièces. 

Il y a beaucoup d’apparence que ce maître 
est le même qui a été nommé C'antiicciani 
par Gerber (. N eues Lex. der Tonkünsller ), 
et qu’il dit être auteur d’une messe à seize voix 
en quatre chœurs , datée de 1679. ( Ne serait-ce 
pas 1697 qu’il faut lire?) 

CAXKOBIO ( Alexandre ), savant littéra- 
teur italien, ne à Vérone vers le milieu du seizième 
siècle, a donné au public une dissertation intitu- 
lée : Breve Trattato sopra le Academie in 
musica ; Venise, 1571, in-4®. Haym et Fontanini 
font mention , dans leurs Bibliothèques italien- 
nes , d’un savant nommé Alexandre Canovio , 
auteur d'un traité de musique spéculative dont 
le manuscrit serait à la bibliothèque de l’Ins- 
titut de Bologne. Il ne serait pas impossible que 
Cannobio et Canovio fussent la même per- 
sonne, et qu'il n'y eât qu'une altération de nom 
dans le dernier, par le changement de b en v f 
dont il y a de nombreux exemple* en Italie, et 
surtout à Venise. N’oublions pas cependant que 
Les deux auteurs cites disent que Canovio vécut 
au quinzième siècle : s'ils ne se sont pas trompés 
sur l'époque, la conjecture tombe d'elle-même. 

CANOBIO ( Charles), violoniste italien, était 
attaché à l'orchestre de l’Opéra à Saint Péters- 
Itourg, en 1790. On a de sa composition : Six 
Duos pour flûte et violon ; Paris, 1780. 

CA.XTEMIR ( DéuÉTRii’s ), prince, naquit 
en Moldavie, le 26 octobre 1673. Il fit ses premiè- 
res armes sous la direction de son père, en 1692 : 
à la mort de celui-ci, il fut nommé par les 
barons de la province pour lui succéder ; mais 
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cette nomination ne fut point confirmée par la 
Porte, et il alla vivre à Constantinople. Nommé 
plus tard hospodar de Moldavie, il refusa 
deux fois celle dignité, et ne l’accepta que sur la 
promesse qui lui fut faite qu'il serait affranchi 
de toute espèce de tribut, pendant qu’il gouver- 
nerait cette province. Trompé dans son attente, 
il traita avec Pierre le Grand, et il fut convenu 
entre eux que la Moldavie serait érigée en princi- 
pauté héréditaire , et que Démétrius Cantemir 
joindrait ses troupes à celles de l’empereur. Ce 
traité ne put être exécuté à cause de la trahison 
«les Moldaves ; Démétrius fut obligé de s'enfuir, 
et de se réfugier dans le camp de son allié. 
Pierre créa Cantemir prince de j’empire russe, 
et lui donna de grands établissements en 
Ukraine. Il mourut dans ses terres, le 21 août 
1723. Cantemir parlait le turc, le persan, l’arabe, 
le grec, le latin, l’italien, le rusie, le moldave, 
et entendait fort bien le grec ancien, l’esclavon 
et le français. Il était versé dans les sciences, et 
particulièrement dans la musique. Dans son 
Histoire de l’agrandissement et de la déca- 
dence de l’empire ottoman, traduit en français 
par Jonquières, d’après une version anglaise 
( Paris, 1743, in-4° ), Démétrius dit qu’il a in- 
troduit l’art de noter la musique chez les Turcs 
de Constantinople. Suivant Toderini , Cantemir, 
à la demande de deux ministres puissants , écri- 
vit en turc un traité de musique, et le dédia au 
sultan Aclimcd II. Yilloteau affirme, dans ses 
Mémoires sur la musique des Orientaux, que les 
signes dont parle Cantemir sont aujourd’hui ab- 
solument inconnus aux Turcs. On a aussi de ce 
prince Introduction à la musique turque , 
en moldave; manuscrit in-8°, qui se trouve à 
Astrakan 

CAÏYTIIAL ( Auguste), flûtiste, né â Lu- 
beck, était attaché au théâtre de Hambourg en 
1832. F-n 1847 il fit un voyage a Copenhagnc et 
s’y fit entendre avec succès : le roi de Dane- 
mark lui fit don d’une médaille d’or. Ar- 
rivé à Leipsick dans l’année suivante, il y ob- 
tint la place de directeur du corps de musique 
de la garde nationale. On connaît de cet artiste 
quelques compositions pour son instiument et 
des danses pour le piano. 

CANTINO (Paul ), organiste de l’église 
Saint- André à Mantoue, vécut dans la seconde 
moitié du seizième siècle. On a imprimé de sa 
composition Madrigali a cinque i oci , libro 
primo; in Venez/a, presso Giacomo Vinccnfi e 
Ricciardo Amadmo, 1585, in-4° obi. 

CANTOXE (Le P. Séraphin) ou CANTONI, 
né dans le Milanais, fut moine de Mont-Cassin 
au monastère de Saint-Simplicien, vers la fin du 


seizième siècle, et ensuite organiste de l’église 
cathédrale de Milan. Il a publié les ouvrages sui- 
vante, de sa composition : 1° Canzonctte a tre ; 
Milan, 1588. — 2° Canzonelte a quattro voci ; 
ibid., 1599. — 3° Sacrse cantiones 8 vocum in 
; partitura ; ibid., 1 599. — 4° Vespri a versetti , e 
, falsibordoni a cinque voci ; ibid., 160?. — 5* / 
Passi y le Lamcntazioni , e nllre cose per la 
Settimana sauta a cinque ; Milan, 1603. — 
6° Motetti a cinque, lib. i t con partitura /Ve- 
nise, 1596* — 7° Motetti a 5, lib. 2, con parti - 
tura; Milan, 1605. — 8° Motetti a 2, 3, 4, 5, 
lib. 4, col basso continua ; Venise, 1625. — 9* 
Messa, Salmi e Letanica 5 voci ; Venise, 1621. 
— 10° Academie festevole concertate a sei 
voci col basso continua , opéra di spirituale 
recreazione y omata de’ migliori ritratti de 
più famosi musici di tutta l’Europa, con 
V and ante ail’ Infemo ed al Paradiso, con- 
certé di varii instrument i , ed un piacevole 
giuocco d' uccelli; Milano, Giorgio Rolla, 1637. 
Ouvrage singulier, où il y a plus de mauvais- 
goût que d’originalité réelle. Le P. Cantone fut 
un des premiers compositeurs qui introduisirent 
dans la musique religieuse un style concerté rem- 
pli de traits de vocalisation plus convenables (tour 
*le théâtre que pour l’église. Bodencliatz a inséré 
dans ses Florllegii Portensis un motet à huit 
voix, de la composition de Cantone. 

CANTONE (Girolamo), mineur conven- 
tuel, matlre des novices, et vicaire au couvent 
des Cordeliers de Turin, vers le milieu du dix- 
septième siècle, a publié: ArmoniaGregoriana, 
Turin, 1678, in-4°. C’est un traité de plain-chant 
de peu de valeur. 

CANTU (Jean), chanteur qui dès sa jeu- 
nesse annonçait un talent remarquable, maiv 
que la mort moissonna avant qu’il eût atteint 
l’âge de vingt-quatre ans, le 9 mai (822. Fils 
d’un ténor médiocre (Antoine Cantù),qui chan- 
tait encore au théâtre Carcano de Milanen 1810» 
et qui depuis fut attaché à la chapelle de la Ca- 
thédrale de Bergainc et mourut en 1841, Cantû, 
né à Milan, en 1799, eut pour maître de chant 
Gentil!, et fit sous sa direction d’étonnante pro- 
grès. Doué d'une voix étendue , pénétrante et 
d’un beau timbre, d’une taille avantageuse, et 
d’une figure intéressante et expressive, il ne lui 
manquait rien pour obtenir de beaux succès ; la. 
légèreté de la vocalisation , le goût , et une pro- 
nonciation pure et correcte, étaient les carac- 
tères distinctifs de son talent. Après avoir débuté 
avec succès à Florence, il fut engagé pour 1*0- 
péra-Italien de Dresde, où il excita l’enthou- 
siasme du public ; il ne vécut point assez pour 
réaliser les espérances qu’il avait données. 
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Jacques Cantù , frère de Jean , était composi- 
teur de musique d'église à Bergame en 1840. 
Un autre musicien de ce nom est professeur de 
musique à l’institut des Aveugles de Milan. 

CANUTI (Philippe), avocat à Reggio, né 
•à Bologne, vers 1790, est auteur d’un écrit in- 
titulé : Yita di Stanislao Mattel , scritta da 
Filippo Canuti, avtocato, ail ’ Academla Fi - 
larmonicadi Bologna dedicata ; Bologna, 1829, 
tn-8° de 35 pages, avec le portrait de Mattéi. 11 
■a paru à l’occasion de cette notice biographique 
un examen critique qui a pour titre : Osserva- 
zioni suite vita del P. Mattel, scritta da Fl- 
hppo Canuti, etc., Reggio, 1830, iu-8°. 

CAIVUTIO ( Pierre db) ou CANUZIO, sur- 
nommé Polentinus , parce qu’il était né à Po- 
tenza, dans le royaume de Naples, fut mineur 
conventuel au commencement du seizième siècle. 
Angelo de Piccitoue le cite ( Fior angelico di 
musica, lib. 1, cap. 34) comme auteur d'un 
traité de musique intitulé : Regulx florum 
musicæ. Tcvo ( Musico Testore, p. li&) en 
parle aussi, mais d’après Angelo de Piccitone, et 
n’en rapporte qu’une courte citation. Le P. Martini 
dit que cet ouvrage a été imprimé à Florence en 
1501 ; Forkel fixe la date de l'impression à 1510 : 
il ne s’est pas trompé , car un exemplaire de ce 
volume rarissime 6e trouve dans la bibliothèque 
royale de Berlin , et porte en effet cette date. En 
voici le titre exact : Régulé florum musices 
édité per venerandum pair, fratem (sic) Pe- 
int m de Canuliis Potcntmum ordinis Minorum 
collecte ca visccribus rn usicom m doctorum eo 
maxime Severini Boetii, Guidants , Pitagora, 
Aristosenis ( sic )> Mtri Remigii , Fratris Bona- 
renture deBriscia , Tinloris et nonnullorum 
aliorum quorum nomina brevitatis causa non 
citamus. Florentic per Bemardum Zucchet - 
tum, 1510, in-4*. Possevin (fiiWiofA. ietecf.)cite 
le nom d’un musicien appelé Petrus de Canuc- 
ciis; il y a lieu de croire que c’est le même que 
Canutio ou Canuzio. Le P. Martini l’appelle Can- 
nutiis, et il a été copié par Gerber dans son an- 
cien Lexique. Ce nom a été défiguré par Choron 
et Fayolle en celui de Canuntiis , dans leur Die - 
i tonna ire des musiciens. 

CAÜV'ZI (Catherine), première cantatrice de 
la cour de Würtemberg, n’est pas d’origine 
italienne comme l’ont cru quelques biographes, 
car elle est fille (Tune dame hongroise qui épousa 
en secondes noces le baron île Zinnico, major au 
service d'Autriche, grand amateur de musique 
à Vienne. Elle naquit en 1805, à Bade, près de 
relie ville. Après avoir fait l’étude de la musique 
sous des maîtres inconnus, elle devint élève de 
Salieri en 1819 ; et, après avoir pris des leçons de 
Rior.it. emv. nrs musiciens. — t. ii. 


ce maître pendant deux ans, elle débuta dans les 
concerts de la cour en 1821. Dans la même an- 
née, elle jouaau théâtre de la cour impériale avec 
succès dans quelques opéras de Rossini ; puis elle 
fit un voyage en Allemagne et se fit entendre à 
Prague, Berlin, Dresde, Leipsirk, Cassel, Franc- 
fort et Darmstadt. En 1 822, elle se rendît i Mi- 
lan et perfectionna son talent sous la direction 
de Banderaii. Elle chanta au théâtre de la Scala 
pendant le carnaval de 1823, puis obtint des 
Miccès à Florence, à Parme, à Turin , à Modène 
et à Bologne. De retour en Allemagne dans l'an- 
née ^825, elle fut engagée au théâtre de Leip- 
sick, puis se rendit à Londres et de là à Paris , 
où elle joua en 1820, sans y produire beaucoup 
de sensation. Elle n’y resta qu’une saison. Dans 
l'année suivante elle fut engagée à Stuttgnrd, où 
! elle a chanté pendant dix ans environ. En 1830, 
j elle y épousa Wahbarh, régisseur du théâtre 
royal. Elle s’est retirée de la scène avec une 
pension accordée par le roi de Wurtemberg. 

CAPALTI (François), né à Fossombrone , 
dans l'État de l’Église, maître de chapelle de la 
cathédrale de Nanti, a publié un trait»- du con- 
trepoint sous ce titre : il Contrappuntista pra - 
tico, ossia Dimosf razioni fatle sopra V es - 
perimento; Terni, per Antonio Saluzzi, 1788, 
iu-8® de 232 pages. 

CAPECE (Alexandre), compositeur, né à 
Terano, dans l’Abbruzze, vers la seconde moi- 
tié du seizième siècle, fut attaché au service du 
cardinal Majolatti comme maître de chapelle de la 
cathédrale de Ferrare. Les compositions de ce mal- 
tre venues à ma connaissance sont : r Mot et lia 
2, 3 c 4 vod, libro primo ; in Ruma, Barl. Zanetli, 
1611. — 2° Motetti concertât i a 2, 3, 4, 5, 6, 7 e 
8 voci , libro seconda; Routa, Gio. Baltista Ko- 
bletti, 1613—3° Il Primo Libro de’Madrigali a 
quattro, cinque e otlo voci, opéra quinta ; in 
Roma,appresso Gio. Bat.Robletli, 1616, in-4*. — 
4* Otlo Magnificat sopra li tuoni delV Ecclesia, 
op.4; Venise, 1616, in-4®. — 5° Sacri concerti 
d’un vago e yiuoro stite a 2, 3 e 4 voci, op. io. 
Cet ouvrage est indiqué par le catalogue de la bi- 
bliothèque musical» 1 : du roi de Portugal, Jean IV. 
— 6° Matutino dcl Satale a 2, 3, 4, 5, 6 e 8 
voci; Venise, 1623. — 7° Madrignli a quattro, 
cinque, sei e oUo voci, libro sccondo;\en isc, 
1617. — 8° Il Terzo Libro de' Modrigali a cin- 
que voci, op. 13; in Roma, app. Gio. Batt. Ro- 
bletli, 1625. — 9° Motetti a 2, 3 e 4 voci, lib. 
3; Venise, Bart. Magni, 1632. C’est une réim- 
pression. Il est vraisemblable que l’auteur d’un 
œuvre intitulé Otto Magnificat a 4 voci , op. 4, 
Rome, Bart. Zanelti, 1616, dont le nom est écrit 
Alessandro Capiccio, est le même' que Cap ce». 
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Il était alors maître Je chapelle Je la cathédrale 
de Hieti. 

CAPECELATRO ( Vincenzo ), composi- 
teur napolitain, ancien élève «lu Conservatoire de 
San Pletro a Majella , à Naples , s’est essayé 
sur la scène, sans sucras, par un opéra représenté en 
1837, an théâtre du Fondo, sur un libretlo pris 
dans le sujet de la Mansarde des artistes , 
vaudeville français. En 1845, cet artiste a donné 
au même théâtre Mortedo, opéra seini-scria, 
qui ne fut pas plus heureux. On a imprimé quel- 
ques morceaux de ce dernier ouvrage avec piano, 
à Milan , chez Ricordi. M. Capecelatro a passé 
quelques années à Paris comme professeur de 
chant : il y a publié un joli recueil de romances 
et de nocturnes, sous le titre de VÉcho de Sor- 
rente. On connaît aussi de lui quelques mor- 
ceaux pour le piano, publiés à Milan , chez Ri- 
cordi. 

CAPELLA (Martiancs-Mineos-Félix), né à 
Madaure en Afrique, selon Cassiodore; mais 
lui-même se nomme nourrisson d'Élice, ville de 
l'Afrique propre, sur l'emplacement de l'ancienne 
Cartilage. On ignore l'époque précise où il vécut : 
quelques auteurs la fixent vers l’an 475; d’autres 
l'ont reculée jusqu’au milieu du troisième siècle. 
Capella est l’auteur d’une espèce d’Encyclopédie ( 
latine, intitulée Satiricon, et divisée en neuf 
livres, dont les deux premiers, qui servent d’in- 
troduction aux autres , contiennent une sorte de 
roman allégorique, intitulé des Noces de la 
Philologie et de Mercure . Les sept autres 
livres traitent des arts libéraux , c’est-à-dire de 
la grammaire, la dialectique, la géométrie, l'arith- 
métique et l’astronomie. Le neuvième livre a 
pour objet la musique ; ce n’est qu’un extrait 
de l’ouvrage d'Aristide Quintillien, écrit d'un 
style obscur et barbare. La première édition 
de cet ouvrage a paru à Yicence en 1499 , in- 
fol. Gerber ( N eues historisch-biograph. Lexik.) 
assure qu’il y en a une édition antérieure , im- 
primée à Parme en U94, fin-fol. ; mais celle-ci 
parait Supposée. D’autres éditions ont paru à 
Modène , en 1500, Bâle, 1532, Lyon, 1539 avec 
des notes, et Bàle, 1577, avec des scolies et des 
variantes publiées par Vulcanius. Une autre édi- 
tion meilleure a été publiée par Grotius, qui n’a- 
vait que quinze ans lorsqu’elle parut. Elle est inti- 
tulée: Martiani Minci Felicis Capellæ, Carlha- 
ginensis , viri proconsularis Satyricon, in qua 
de Nuptiis Philologiæ et Mercurii libri duo, 
et de septem artibus liberalibus singulares 
omnes et emendati ac notis sivc februis H u<j. 
Grotii illustrait, Leyde, 1599, in-8°. De toutes 
les éditions, la meilleure est celle que Frédéric 
Kopp a donnée, avec un commentaire perpétuel, 


’ sous ce titre : Martiani Minci Fclicis Capel- 
læ y Afri. Carth., de Nuptiis Philologiæ et 
Mercurii, et de Septem Artibus liberalibus 
libri novem, ad codicum Mss. /idem cum no- 
tis v ariorum; Francofurti, 1836, gr. in-4«. Mei- 
bomius a inséré le neuvième livre du Satyricon 
dans sa collection d’auteurs grecs sur la musique, 
Amsterdam , 1652, 2 vol. in-4° , et l’a accompa- 
gné de notes. Rémi d’Auxerre ( Remigius Alli- 
siodorensis ) a donné sur le traité de musique de 
Capella un commentaire que l’abbé Cerbert a 
inséré dans sa collection des écrivains ecclésias- 
tiques sur la musique, tomen r , pages 63-94. 

CAPELLETT1 (Charles), compositeur 
bolonais , élève de Mattéi et membre de l’acadé- 
mie des philharmoniques, s’est fait connaître par 
les opéras dont les titres sont : 1° La Contes- 
sina, représenté à Bologne en 1830. — 2° V A - 
mor mulinaro, à Ferrare en 1837. — 3° Il 
Sindaco burlato, à Bologne en 1844. 

CAPELLI (L’abbé Jean-Marie ), ou CA- 
PELLO, né à Parme , chanoine de la catliédraie 
de cette ville, vers la tin du dix-septième siècle, 
fut compositeur delà cour de Parme et mourut 
en 1728. Il a beaucoup écrit pour le théâtre, et a 
donné à Venise : r Rosalinda, en 1692 (au 
j théâtre^. Angelo); cet ouvrage fut Joué à Ro- 
vigo,en 1717, sous le titre de Erginia Masche- 
rata. — 2° Giulio Flavio Crispo, en 1722, et Mi- 
tridate , re di Ponto, en 1723. On connaît aussi 
de lui la Grlselda et Climene. 

Un autre compositeur nommé Capelli s’est 
fait connaître, vers la fin du dix-huitième siècle* 
par quelques opéras parmi lesquels on remarque 
celui tVAchille in Sciro. Il a écrit aussi le 
1 1 6 me Psaume à quatre voix, et quelques ariettes 
et cantates italiennes. 

CAPELLO ( Jean-Mame) , compositeur, né 
I à Venise vers la fin du seizième siècle, fut orga- 
niste de l’église dette Gratte k Brescia ; 11 a com- 
posé treize livres de messes et de psaumes ; le 
neuvième a paru à Venise en 1616. 

CAPELLO (Le P. Jean-François), né à Ve- 
nise dans la seconde moitié du seizième siècle, fut 
moine d’une congrégation particulière de serviles, 
l dans cette ville. On connaît de lui les ouvrages 
intitulés : 1® Sacrorum concentuum 1 et 2 voc, 
cum Moteltis ac Litaniis D. M. V. op. l; Ve- 
nise, Richard Atuadino, 1610, in-4° — 2° La - 
mcnlazioni, Bencdictus e Miserere per la 
seltimana santa, a 5 voci, op. 3; ibid., 1612. — 
3° Motetti in dialogo a 2, 3 e 4 voci, op. 5; 
Venise, Jacques Vincent!, 1613, in-4°.— 4° Mo- 
tetti e Dialoghi a cinque, sei, setle e otto voci , 
con sinfonie, ritomclli, ed una Missa in fine; 
il tutto varialamcnle concertato con voci cd 
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istromenti. In Venez ia , appresso Giacomo 
Vincent i , 1615, in-4°. On trouve des motets de 
J. Fr CapeUodans le Promptuarium musicum 
de Donfrid. ( Voy.cc nom. ) 

CAPELLO ( Le P. Bartuolomé), né à Na- 
ples au commencement du dix -septième siècle, 
fut mineur conventuel ou grand cordelier au 
couvent de cetle ville. Il s’est fait connaître par 
un œuvre qui porte le titre singulier de Sacra 
animorum pharmaca, quinque vocibui ; Na- 
ples, César Liccioli, 1650 , in-4\ Ces Remèdes 
sacres des âmes sont «les motets. 

CAP1LUP1 (Gemima:«o), compositeur, né 
à Modène vers 1560, fut élève d’Horace Vecclii. 
Tiraboschi, d’après la chronique de Spaccini, rap- 
porte (Bibhot. Modencse , t. VI , p. 580) que 
Cii pi lu pi se montra ingrat envers son maître, en 
lui faisant Oter par ses intrigues la place de maître 
de chapelfe de la cathédrale de Modène, en 1604 
(voij. Vecclii), pour se la fairedonner, et qu’en ef- 
fetil lui succéda alors en cette qualité! Il mourut 
à Modène, le 31 août 1616. On connaît de lui : 
1° Motet ti a 6 c 8 voci , libro primo, Venise, 
Jacques Vincenti, 1603, in-4°. Bodenrhatz {voy. 
ce nom) a tiré de ce recueil «Jeux motets à 8 voix 
pour les placer dans ses Florilegii Portensis — 
7° Madriyali acinque voci, libro 1° et 2 # ; Ve- 
miia, Aflg. Gardano, IGO*, in-4°. On trouvejaussi 
dans la biblitdhèque de Liegnitz : Canzonctte a 
3 roc*, di I/oralio Vecchi et di Gémi guano 
Capilupi da Madona [sic], novamente poste 
in luce; Moribergæ, excud. Paul Kaufmann , 
1597, in-4». Il y a 34 morceaux dan» ce recueil. 

CAPOANI (Jean-François), compositeur 
né à Bari, vivait en 1550. On trouve quelques- 
unes de ses compositions dans le premier livre 
de la collection des auteurs de Bari publiée par 
Antiqnis, à Venise, en 1585. 

CAPOCCI (Alexandre), compositeur de 
l'école romaine au commencement du dix- 
septième siècle, est connu par un ouvrage qui a 
pour litre : Matutino del santo Mat ale, a 1,2, 
3, 4, 6 e8 vocifConil basso per l’organo. Home, 
1623. 

CAPOCI (Salvalor), compositeur, n’est con- 
nu que par l'opéra Amalia di Viscardo, qui fut 
joué à Rome en 1842. 

CAPOCIM ou CAPOOIAO (Alexandre), 
né dans la province de Spolète , vécut à Rome 
ver» 1624. Jacohelli cite dans sa Blbliotheca 
Vmbriæ un traité de Musica, en cinq livres, de 
cet autour peu connu. 

CAPOLLINI ( Michel- Anoe), compositeur 
italien, au commencement du dix-septième siècle, 
a fait exécuter à IMantoiic un oratorio de sa 
composition, intitulé Lamenta di Maria Ver- 


gine , accompagnai o dette Lagrime di santa 
Maria Maddalena e di S. Giovanni per la 
morte di Giesù Christ o, rappresentato in inu- 
sica in stile récitât ico nella chiesa de’ Santi 
Innocenti di Mantua , 1627. 

CAPORALE (André;, violoncelliste, a 
eu de la renommée en Angleterre, vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle. Il était né en Italie, 
mais on ignore en quel lieu et en quel temps 
précis. Il arriva à Londres en 1735, s’y fixa, 
et devint l'artiste en vogue pour son instrument. 
Il ne possédait pas de grandes connaissances 
dans la musique, et son jeu laissait désirer plus 
j de brillant et de fermeté dans l’exécution des 
passages difficiles; mais il tirait un beau son de 
son instrument , et il avait du goât et de l’ex- 
pression. Eu 1740 il était attaché à l'Opéra Ita- 
lien, dirigé par Hændcl. Il vivait encore en 1749. 
Au delà de cette époque on ne trouve plus de 
renseignements sur lui. Cervetto (V. ce nom) 
i fut le rival de Caporale. 

CAPOR1TI (François), maître de chapelle 
de la cathédrale de Fermo ( dans les États de l’É- 
glise), vécut au milieu du dix-septième siècle. 
On a imprimé de sa composition : Motctorum 
guinque v ocum liber primusj Ancône, 1651, 
in-4*. 

CAPOSÈLE (Le père Horace), frère mi- 
neur, né dans le royaume de Naples, a fait iin- 
* primer un livre intitulé Pratica del canto 
piano o canto fermo ; Naples, 1625, in-fol. Ce 
traité du plain chant est fort rare. 

CAPOTORTI (Lotis), compositeur napo- 
litain, vécut dans les dernières années du dix- 
huitième siècle et au commencement du dix-neu- 
vième. Il avait fait ses études musicales au Conser- 
vatoire de S. Onofrio. A peine soiti de celle éc« te, 
| il écrivit pour le théâtre Muovo une farce intitu- 
1 lée gli Sposi in risse ; puis il fit exécuter au 
Fondo l’oratorio le Piàghe di Egitlo. En 1802 
il donna au théâtre des Fiorentini l'impegnosu- 
: perato. L’année suivante il écrivit pour le théâ- 
tre Saint-Charles VObedde cd Alamaro, et en 
| 1805, pour le même théâtre, il Ciro, puis Enea 
in Cartagine. Plus tard il donna au petit théâtre 
des Fiorentini : Bref il sordo , qui fut aussi joué 
à Rome, et fit représenter à Saint-Charles en 
! 1813, pour le jour de fêle de Napoléon, Marco 
j Curzio. Ses derniers ouvrages furent le petit 
drame Emesta e Carlino , joué au théâtre des 
Fiorentini en 1815, et une grande cantate sur la 
poésie du chevalier Ricci , qui fut exécutée au 
théâtre Saint-Charles. On connaît aussi en ma- 
nuscrit plusieurs messes et psaumes de Capo- 
! torti. 

CAPPA (Giofredo), un des bons élèves de 
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Nicolas Amati, s'établit dans le Piémont et y fonda 
l’École de la lutherie de Saluzzio ou Saluces , où 
demeurait le souverain, dans la dernière partie 
du dix-septième siècle. Plus tard, Cappa s’établit 
à Turin, où il travaillait encore en 1 7 12 ; car il y 
a des instruments de lui qui portent cette date. 
Ses basses sont estimées. 

CAPPEVAL (CAUX DE). Voy. Càüx. 

CAPPONI (Giovanni-Ancklo), compositeur 
de l’école romaine, vivait vers le milieu du dix- 
septième siècle. Il a fait imprimer en 1650 un 
recueil de messes et de psaumes à huit voix, avec 
un Miserere h neuf. On connaît aussi de lui des 
psaumes et des litanies à cinq , publiés à Rome 
en 1654. L’abbé Baini, cite dans ses Mémoires 
sur la vie et les ouvrages de Palcstrina (n‘ e 315) 
une messe sur les notes ut, re, mi, fa, sol, la, 
de Capponi, laquelle se trouve en manuscrit dans 
les archives de la chapelle Sixtine. Ki relier, qui 
donne à Capponi la qualité de clievalier ( Musurg . 
t. I, p. 61 1 ), a rapporté de lui un fragment d’un 
Cantabo Domino à 4 voix de soprano, assez 
bien écrit. 

Un autre compositeur nommé Capponi a 
vécu vers la fin du seizième siècle. Il parait 
qu'il était au service du duc de Savoie, car il a 
écrit la musique du Triomphe de Neptune, 
sorte de cantale , pour une Tète navale que ce 
prince donna à Mille Fonti. 

CAPPUS ( Jean-Baptiste), né à Dijon vers 
le commencement du dix -huitième siècle, fut 
pensionnaire de cette ville pour la musique , et 
maître ordinaire de l'académie. On a de loi les 
ouvrages suivants : t* Premier Livre de pièces 
de viole et de basse continue ; Paris, Boy vin, 
1730, in-4 # obi. —2 ° Premier Recueil d’airs 
sérieux et à boire ; Paris, 1732, in-4°. — 3® Se- 
cond Recueil, id.; Paris, 1731, in-4°. — 4* 
Sémèlé , ou la Naissance de Bacchus, cantate 
à voix seule, avec symphonie; Paris, 1732, 
in-fol. — 5* Second Livre de pièces de viole; 
Paris , 1736, in-4®. Ce musicien a écrit aussi 
les Plaisirs de l’hiver, divertissement en un 
acte, représenté devant la reine, au château 
de Versailles, le 13 novembre 1730. Enfin Cap- 
pus est auteur d’une Petite Méthode de musi- 
que; Paris, 1747, in-4° obi. 

CAPRANICA (César), professeur de mu- 
sique à Rome , vers la fin du seizième siècle, a 
écrit et publié un petit traité de musique sous 
ce titre : Brevis et accurata tolius musicæ 
notitia ; Rome, 1591, in-4°. Cet opuscule a été 
réimprimé à Palerme en 1702, par les soins de 
Vincenzo Navarra, prélre bénéficié de la cathé- 
drale, avec quelques corrections de l'éditeur. 
C’est un ouvrage de peu de valeur. 


CA PR A NIC A (Matteo), compositeur ita- 
lien r né h Rome , a écrit plusieurs opéras au 
nombre desquels on remarque A ristodemo, joué 
au théâtre Argent tna, vers 1746. Reichardt a cité 
un Salve Regina pour voix de soprano, avec 
accompagnement d’instruments è cordes, com- 
posé par ce maître. Ce fut Capranica qui termina 
l'opéra dé Léo, la Finta Frascatana, parce 
que l’illustre maître fut frappé d'apoplexie en 
écrivant cet ouvrage. 

CAPRANICA (Ross), cantatrice italienne, 
élève de la célèbre Mingotti , était engagée à la 
cour de Bavière en 1770. Suivant l’abbé Bertini 
( Dizzion . stor.crit. degli scrittori di m usica ), 
elle était de la même famille que les précédents. 
Sa voix était fort belle, et son chant gracieux : 
elle eut des succès non -seulement à Munich , 
mais aussi en Italie et particulièrement à Rome. 
Elle épousa le violoniste Lops , élève de Tartini , 
musicien de la cour de Bavière, et se rendit en 
Italie avec lui, en 1792. 

CAPRICORNUS (Samuel). Voyez Boas- 
noR.v 

CAPRIOL1 (Antoine), en latin Capreolus, 
musicien né à Brescia , vécut dans la seconde 
moitié du quinzième siècle et au commencement 
du seizième. On trouve des pièces de sa com- 
position dans le recueil rarissime Imprimé par 
Octave Pétrucci de Fossombrone , à Venise, en 
1504, sous le titre de Canti cento cinquanta. 
Caprioii fut aussi l’un des auteurs de ces pièces 
si originales et si intéressantes connues sous le 
nom de Frottait , lesquelles, par leur style libreau- 
tant qu’élégant, semblent avoir été une protesta- 
tion des artistes italiens contre les formes sévères 
introduites dans leur patrie parles musiciens bel- 
ges. On en trouve onze de sa composition dans le 
quatrième livre publié par le même éditeur, sous 
le titre de Strambotti , ode , frottole , ao- 
netli, et modo di cantar versi latini e capi - 
t uli (sans nom de lieu, d’iin primeur et sans 
date). Quelques pièces du même se trouvent 
aussi dans les livres 7® et 8* des collections de 
Frottole imprimées par le même Pétrucci. 

CAPRIOLI , ou CAPRIOLO (Jean-Paul), 
chanoine régulier de Saint-Sauveur à Modène, 
au commencement du dix -septième siècle, s'est 
fait connaître comme compositeur par quelques 
œuvres pour la chambre et l’église, parmi les- 
quelles on remarque : 1° Canzonette a tre voci, 
Ubro primo; Venise, Jacques Vincenti, 1602, 
in-4*. — 2° Sacræ cantiones l et 2 voc. ; Mu- 
tin», apud Julian. Cassianum, 1618. 

CAPRON (. . .), habile violoniste et l'on 
des meilleurs élèves de Gaviniés, débuta au Con- 
cert spirituel en 1768. Il publia, en 1769, six so- 
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Dates pour le violon» op. 1 , et l'année suivantes!* 
quatuors, op. 2. Capron avait épousé en secret 
la nièce de Piron , qui, devenu aveugle, feignit 
de n’en rien savoir; mais il disait quelquefois : 
Je rirai bien après ma mort : ma bonne Ma- 
nette a le paquet. En effet, lorsqu’on lit l’ou- 
verture du testament qu’il avait fait, on trouva 
ces mots : Je laisse àNanette, femme de Ca- 
pron, musicien, etc. 

CAPSBERGER. Voy. Kapsbercer. 

CAPUANA (Le docteur Mario), composi- 
teur et maître de chapelle du sénat et de la ca- 
thédrale deiVofo, en Sicile, vers le milieu du 
dix-septième siècle. On connaît sous ce nom : 
I* Motetti a 2, 3/4 e 5 voci, op. 3; Venise, 
1649, in-4 . — 2* Messa de' Defonti , a 4 voci ; 
Venise, Al. Vincent! , 1650, in-4*. 

CAPUANI (Lb P. Baptiste), né à Correggio 
vers 1540, et mineur conventuel au couvent de 
cette ville , fut visiteur apostolique des religieuses 
de France, théologien distingué et prédicateur. 
Le P. Capnani a travaillé à la réformation du 
chant pour les couvents de son ordre, et a laissé 
en manuscrit dans celui de Correggio : 1® Introït. 
Propr. de tempore, in-fol., daté du 29 juillet 
1582. — 2° Introït. Commun. Sanctorum, 
et Propr. Sanctorum, in-fol. — 3* Plusieurs 
messes entières, gr. in-fol. daté du 10 août 
1582 ; — 4® Antifone de ’ Santi proprii, in-fol., 
15 août 1583. — 5* Antiphonx Sanctorum et 
de Communi. Le P. Capuani était lié d’amitié 
avec le P. Jérôme Diruta , avec qui il vécut au 
couvent de Correggio. ( Voy . Dihüta). 

CAPUTI (Artoine), compositeur italien qui 
vivait en 1754, s’était fixé en Allemagne , et y a 
fait représenter un opéra de Didone abbando- 
nata. On connaît aussi un concerto de flûte de 
sa composition , en manuscrit. 

CAPUZZI (Joseph- Antoine ), maître de vio- 
lon à l’institut musical de Bergame,et directeur 
de l’orchestre de Sainte-Marie- Majeure, naquit à 
Brescia en 1740, et non à Venise, comme on le 
dit dans le Dictionnaire des musiciens de 
1810, d’après P Indice de ’ teatri spettacoU, de 
1787-1788. M. Calfi assure cependant que Ca- 
pnzri était né à Bergame. Il eut pour maître de 
violon Nazari , un des meilleurs élèves de Tar- 
tini, et reçut des leçons de composition de Fer- 
dinand Bertoni , à Venise. En 1796 il lit un 
voyage à Londres, où il composa la musique 
d’un ballet intitulé : ta Villageoise enlevée , ou 
les Corsaires; il mourut à Bergame le 28 mars 
1818, à l’Âge de soixante-cinq ans. On a de lui : 
Trois œuvres de quintètti, publiés à Venise, deux 
œuvres de quatuors, gravés à Vienne, et deux 
concertos de violon. Il a composé la musique de 


plusieurs opéras et farces italiennes, qui ont eu 
du succès, ainsi que plusieurs ballets. 

CARACCIOLO (Paul), compositeur, né 
à Nicosia, en Sicile, vers le milieu du seizième 
siècle, a publié : Madrigali a cinque, libro 1°; 
Palerme, sans date. Cet ouvrage a été réim- 
primé à Venise , chez l’héritier de Jérôme Scotto 
en 1582, in-4*. 

CARACCIOLO ( Pascal ), marquis d’Arena 
et duc de Sorrento, gentilhomme de la chambre du 
roi des Deux-Siciles , est neveu du marquis de 
Caracciolo, ambassadeur de Naples à Paris, qui 
fut chef du parli des piccinistes, et sc montra 
ardent adversaire de Gluck et de- sa musique. 
Pascal Caracciolo fît ses études au collège des 
Carracioli et y apprit les éléments de la musique. 
Entré dans le monde, il fut chargé de quelques em- 
plois importants ; mais il ne cessa pas de cultiver 
l’art pour lequel il s’était senti une vocation dé- 
cidée dès son enfance. Les productions musicales 
du marquis d’Arena sont -. l* Une cantate à 3 
voix, intitulée il Ritomo. — 2* Deux messes à 
grand orchestre. — 3° Coriolano , cantate à 4 
i voix. — 4° Il Finto Pastore, cantate à 3 voix. 

I — 5° Le psaume Dixit Dominus à grand or- 
chestre. — 6° L ’ Amor costante, cantate à 3 
voix. — 7° Nocturne avec violes et instruments 
à vent. — 8* Quatuor pour piano , flûte , cla- 
rinette et allô. — 9* Cantate à 2 voix pour lénor 
et basse. — 10° Salve Regina à grand orchestre. 
— 1 1° Magnificat, idem. — 12° Credo, idem. — 
13® Tantum ergo, idem. — 14* Deux motets 
à 2 chœurs et orchestre. — 15° Cantate à 3 voix, 
chœur et orchestre, exécutée la première fois à 
; la séance d’installation de l’Académie des Cava- 
lieri, dans le palais Calahritto, en 1816, à l’oc- 
casion du retour du roi Ferdinand l* r dans ses 
j États. 

CARADORI-ALLAN (Madame), connue 
d’abord sous le nom de mademoiselle de Munck, 
naquit en 1800 dans la maison palatine, à Milan. 
Son père , baron de Munck , était Alsacien et 
ancien colonel au service de France. L'édiicalion 
musicale «le M 11 * de Munck fut entièrement l’ou- 
vrage de sa mère, sans la participation d’aucun 
secours étranger. La mort du baron de Munck 
et la situation malheureuse de sa famille, qui 
en fut la suite, obligèrent sa fille à chercher une 
ressource dans ses talents. Après avoir parcouru 
la France et une parlie de l’Allemagne, elle pas<a 
en Angleterre, où elle prit le nom de Caradori. 
de la famille de sa mère. Elle débuta au HtéÂlre 
du roi, le 12 janvier 1822, par le rôle du page 
dans les Noces de Figaro , et successivemen t 
elieclianta dans Elisae Claudio, Corradino, et 
la Clemenza di Tito, comme prima donna. Sa 
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vois pure et flexible, la justesse de son intonation 
et plusieurs autres qualités assurèrent son succès. 
Mais c'est surtout comme cantatrice de concert 
uu’elle obtint la faveur publique: elle s’est fait 
entendre à Brightoo, à Oxford, k Bail., à Bristol, 
è Gloeester, etc., et partout elle a reçu des ap- 
plaudissements. Madame Caradori a publié plu- 
sieurs romances de sa composition à Pans et k 
Londres. Dans la saison du carnaval, en 18 JO, 
elle a clianté avec succès au théâtre de lu Fe- 
nice, à Venise. Vers 1835 elle s’est fixée eu An- 
gleterre et a clianté dans les festivals de Norwich, 
de Manchester et de Birmingham. 

CARAFA (PuiLiree), de la maison des 
piinces napolitains de ce nom, fut un des plus cé- 
phres joueurs de luth et de guitare à sept cor- 
des, appelée en Italie bordellelto alla laliana. 

Il vivait è la fin du seizième siècle et dans les 
premières années du dix-septième. Cerreto en 
parle ( Prattica musicale, lib. I , p. 155) 
comme brillant encore par son talent en 1001. 

CARAFA ( J ose vu ), littérateur napolitain, 
fixé 4 Borne vers le milieu du dix-huitième siècle, 
est auteur d’un livre intitulé de Capella regis 
nlriusque Siciiix et aliorum principum liber 
unus; Rom®, 1749, in-4°. 

CARAFA (Michel), de la noble famille de 
ce nom, né à Naples le 28 novembre 1785, a 
commencé l’étude de la musique au couvent de 
Manie Olicelo , à l’âge de huit ans. Son premier 
matlrc fut un musicien mantouan nommé Fazzi, 
habile organiste. Francesco Ruggi, élève de Fe- 
naroli , lui fit faire ensuite des études d’harmo- 
nie et d’accompagnement , et plus tard il passa 
tsous la direction de Fenaroli lui-même. Enfin, 
dans un séjour qu’il fit è Paris, il reçut de Ché- 
rubin! des leçons de contrepoint et de. fugue. 
Quoiqu’il eût écrit dans sa jeunesse, pour des 
amateurs,’ un opéra intilulé if Fantasma, et 
qu’il eût composé vers 1802 deux cantates, 
il Natale di Gioce, et Achille e Deidamia, 
dans lesquels ou trouve le germe du talent, néan- 
moins il ne songea d’abord à cultiver la musique 
que pour se délasser d’autres travaux : il em- 
brassa la carrière des armes. Admis comme of- 
ficier dans un régiment de hussards de la garde 
de Mural, il fut ensuite nommé écuyer du roi 
dans l’expédition contre la Sicile, et chevalier 
de l’ordre des Deux-Siciies. En 1812 il remplit 
auprès de Joachim les fonctions d'officier d or- 
donnance dans la campagne de Russie, et fut 
fait chevalier de la Légion d'honneur. 

Ce ne fut qu'au printemps de l’année 1814 
que M. Carafa songea étirer parti de son talent, 
et qu’il fit représenter son premier opéra inti- 
tulé il Vascello V Occidenle, au théâtre del 


Fondo. Cet ouvrage, qui eut beaucoup <le sucrés, 
a été suivi de la Gelosia corretta au théâtre 
dea Florentins, en 1815; AeGabncle di 1 ergi, 
au théâtre del Fondo, le 3 juillet 1 SIC ; d’f/i- 
geniain Tauride, à Saint-Charles, en 1817; 
tVAdcle di Lusignano, 4 Milan, dans l'automne 
de la même année; de Bérénice fn Siria, au 
théâtre de Saint-Charles, 4 Naples, dans l’été de 
1818, et de l'Elisabeth in Verbishire, à Ve- 
nise, le 26 décembre de la même année. Au 
carnaval de 1819, M. Carafa a écrit dans la 
même ville il Sacrlfiiio d’Epito, et l’année 
suivante il a fait représenter 4 Milan gli Vue h i- 
ijaro. En 1821 11 a débuté sur la scène fran- 
çaise par l'opéra de Jeanne d'Arc, qu'il avait 
composé pour le théâtre Feydeau : cet ouvrage 
n’a pas eu le succès qu’aurait dû lui procurer la 
musique, car il s’y trouvait de belles choses. 
Après la mise en scène de cet opéra, M. Carafa 
alla k Rome, oh il écrivit la Caprlciosa ed if 
Soldato, qui eut beaucoup de succès. Il y com- 
posa aussi la musique du Solitaire pour le 
théâtre Feydeau de Paris, et celle de T amer- 
lano , qui était destiné an théâtre Saint-Charles 
de Naples , mais qui n’a pas été représenté. De 
tous les opéras de M. Carafa , celui qui a obtenu 
le succès le plus populaire est le Solitaire . Il 
s’v est glissé des négligences dans la partition, 
mais on y trouve des situations dramatique- bien 
senties et bien rendues. Après ta représentation 
de cette pièce, qui eut lieu k Paris au mois d’aohl 
1822, M. Carafa retourna k Rome pour y écrire 
Eufèmio di Messina, où U y a quelques beau» 
morceaux , entre autres un duo dont l’effet est 
dramatique. Cet ouvrage eut une réussite com- 
plète. En 1823, le compositeur donna à Vienne 
Abufar, dont les journaux ont vanté le mérita. 
De. retour à Paria, M. Carafa y fit repré-enter 
le Valet de chambre, dans la même année ; en 
1823 U donna l’Auberge supposée , et en 182a 
la Belle au bois dormant, grand opéra. Dans 
l’automne de 1825 il avait aussi écrit il Sonnan- 
bulo , k Milan; puis il fit représenter 4 Venise 
le Paria, an mois de février 1826. 

En 1827, il vint se lixer à Paris, dont il ne s est 
pins éloigné. Le 19 mai de cette année il fit re- 
présenter un opéra en un acte intitulé Saïujaruio ; 
cet ouvrage n’eut point de succès. 11 fut suivi de 
la Violette, opéra en trois actes, dont M. Lc- 
bome avait composé quelques morceaux; de 
Masaniello , en trois actes , ouvrage rempli de 
belles choses et qu’on peut considérer comme le 
chef-d’œuvre de M. Carafa (joué en 1828); de 
Jenny, en trois actes, qui n’eut qu’un succès 
incertain en 1829; de la Fiancée de Lammer- 
moor, opéra italien écrit pour Mb' Sontag, d’un 
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tollet en trois actes intitulé V Orgie (à l’Opéra, 
en 1831 ); de la frison d* Edimbourg , en 1833, 
ouvrage qui réussit peu , mais qui méritait un 
meilleur sort, enfin de la Grande- Duchesse , 
opéra en quatre acles , représenté à l’Oj»éra-Co- 
inique. Il a aussi écrit, en 1833, une Journée de 
la Fronde , et la Maison du rempart. Enfin 
il a composé quelques morceaux pour la parti- 
tion de la Marquise de Rrinvillers. En 1837, 
il a succédé à Lesueur comme membre de la 
classe des beaux-arts de l’Institut. Après la mort 
du clarinettiste Beer, M. Carafa a été nommé 
directeur du Gymnase de musique militaire ; 
mais cette école fut supprimée quelques années 
après. M. Carafa est aussi professeur de com- 
position au Conservatoire de musique de Pa- 
ris. 

On a souvent reproché à cet artiste de remplir 
ses ouvrages de réminiscences et d’imitations; il 
faut avouer qu’il ne choisit pas toujours ses idées 
comme il pourrait le faire. Il écrit vite et négli- 
gemment, suivant l’usage des compositeurs ita- 
liens ; mais, s’il avait voulu prendre plus de soin 
de ses partitions , on peut juger, par les bonnes 
choses qui s’y trouvent, que sa réputation aurait 
plus d’éclat. 

CARAFA (Marzio-Gabtano), prince de Co- 
lobrnno et duc d’Alvito, cousin du précédent, est 
né à Naples en 1798. Après avoir achevé ses 
études de littérature et de philosophie, il s’est li- 
vré avec ardeur à la lecture des meilleurs ou- 
vrages italiens concernant la musique, et a étu- 
dié pendant cinq années les principes de cet art 
sous la direction de Gabriel Prota. En 1808, Sa- 
lin!, vieux maître de l’école de Durante, lui a 
donné des leçons^de contrepoint jusqu’en 1811, 
époque où le prince devint élève de Fioravanti, 
pour le style idéal et l’instrumentation. La pre- 
mière production de cet amateur distingué est 
un Miserere à 4 voix, qui porte la date de 1819. 
Ses ouvrages se sont ensuite succédé dans l’ordre 
suivant : 1° Dafne, cantate à 4 voix et orchestre, 
1819. — 2® Messe de Requiem h 12 voix réelles 
et orchestre, remplie de fugues, de canons et 
de rlcercari sur le plain-chant : le style en est 
sévère et néanmoins a l'expression poétique 
du sens des paroles , 1821. — 3° autre Mette de 
Requiem à 4 voix réelles ( 2 ténors et 2 basses). 
— 4® Miserere sur la paraphrase de Giustiniani 
à 8 voix réelles. —5° Des chœurs pour la tragé- 
die de Monzani, il Conte délia Carmagnola. — 
6° d’autres chœurs pour l "Adelchi du même au- 
teur. — 7® deux paraphrases du Christus à 6 voix 
réelles. — 8* Beaucoup de pièces à 4 voix .pour 
la chambre . — 9*» Environ 50 airs pour divers 
genres de voix. Depuis longtemps le prince Ca- 
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rafa s’est occupé de la rédaction d’un Traité de 
Théorie musicale ; mais cet ouvrage n’a pas 
paru jusqu’à ce jour (1880). 

CARAFFE (....)• Il y a eu deux frères de 
ce nom dans la musique du roi et à l’Opéra, vers 
le milieu du dix -huitième siècle. Ils étaient fils 
d'un musicien qui était entré à l’Opéra en 1699 
pour y jouer de la viole, et qui était mort au 
mois de février 1738. Caraffe, connu sous le uom 
de Caraffe l'aîné , était bon musicien. Il entra 
àl’Opéraen 1728. Son frère, beaucoup plus jeune, 
s’est fait connaître par divers ouvrages , entre 
autres, par de grandes symphonies , au Concert 
spirituel, en 1752. 

CARAMELLA (Honorics-Doxiniqlk), ec* 
clésiastique à Païenne, naquit en cette tille, le 
15 février 1023, et mourut le 10 février 1661. 
Mongitore (Ribl. Sic., t. I, p. 291) et Jœcher 
( Gelehrt . Ler.) f citent de lui les deux ouvrages 
suivants, mais n’indiquent ni l’époque ni le 
lieu de leur impression : 1® Pictorum et musico • 
rum clorjia. — 2 * Musica pratico-politica, 
nella quale s'insegna ai principi Christian < il 
modo di cantare un sol motetto in concerto. 
Il est douteux que ce dernier livre soit relatif à 
la musique. 

GARAMIIELDE LOBKOWlTZ(JeAa), 

évêque de Vigevano, naquit à Madrid, le 23 mai 
1606. Après avoir fait de brillantes études et avoir 
acquis de grandes connaissances dans les mathé- 
matiques, la littérature et la philosophie, il entra 
dans l’ordre de Clteaux, et professa la théologie 
k Alcala. Appelé ensuite dans les Pays-Bas, il y 
prit le bonnet de docteur en théologie, et fut 
successivement ingénieur dans les guerres qui 
désolaient alors ces provinces, abbé de Dissera- 
hourgdans le Palatinat, envoyé du roi d’Espagne 
à la cour de l’empereur Ferdinand III, et capi- 
taine de moines enrégimentés , au siège de Pra- 
gue, en 1648. A la paix de Westphalie, il reprit 
ses travaux apostoliques et fut nommé à l’évéché 
de Campagna, dans le royaume de Naples, par 
le pape Alexandre VII, et ensuite à celui de Vi- 
gevano, dans le Milanais, où ii termina sa car- 
rière, le 8 septembre 1682. Parmi les nombreux 
ouvrages de Caramnel, on remarque celui-ci : 
Arte nueva de musica, inventada anno de 
600 por S. Gregorio, desconcertada anno da 
1026 por Guidon Arctino, nestituida a su pri- 
mera perfection anno 1620 por Fr. Pedro de 
Urena, reducida a este breve compendio anno 
!644/ïor/.-C.,ctc.,enRoma,porFabio deTalco, 
1669, in-4®. On trouve l’analyse de ce livre dans 
le Giomale de’ letterati d'ilalia (1669, p. 124). 
Caramuel de Lobkowitz y établit que saint Gré- 
goire avait découvert la forme naturelle de U 
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gamme, et que Gui d’Arezzo a gâté ce système 
naturel en réduisant la gamme à six noms de 
notes. Il rapporte ensuite que Pierre de Urena 
a rétabli les choses dans leur ordre normal en 
ajoutant la septième syllabe (ni) aux six autres, 
et il fait voir que, par cette addition, la main 
harmonique et les muances deviennent inutile*. 
Godefroi Walt lier dit ( Musik . Lexik., art. Lob - 
kowitz) qu’une édition antérieure du livre de 
Caraniuel avait été publiée à Vienne (en 1645), 
et imprimée par Cosmerovio. A ce renseignement, 
Forkel ajoute ( Algem . Lltter. der musik, p. 270) 
que cette édition a pour titre : ut, re, mi, fa, 
toi, la, nova musica. Le savant auteur de 
l’histoire de la musique ne s’est-U pas trompé 
dans cette circonstance, et n’a-t-il pas confondu 
avec l’édition de Vienne de l’ouvrage de Caramuel, 
le livre de Rultsledt {voy. ce nom)? Cela est 
d’autant plus vraisemblable que ce titre, ut, re, 
mi, fa, sol, la, nova musica, n’a point de sens, 
ou du moins qu’il en a un absolument contraire 
à l’objet du livre; car la nouvelle musique ne 
consistait pas dans la gamme des six syllabes, 
mais celle de ut, rc, mi, fa, sol, la, ni; tandis 
que le titre de Buttstedt, ut, re, mi, fa, sol, la, 
tofa musica, dit exactement ce qu’il doit dire, 
puisque l’auteur affirme que toute la musique 
est renfermée dans la gamme des six sylla- 
bes. 

On trouve différentes choses relatives à la mu- 
sique dans le Cursus mathematici de Caramuel, 
et dans son livre Mathesis Audax , publié à 
Louvain, en 1642, in 4°. Jacques-Antoine Tar- 
disi, a publié des Memoric délia ri ta dl mon - 
signorcGio. Caramuel de Lobkowitz, vescovo 
di Vigevano. Venise, l760,in-4°. 

CARAPELLA (TnoM as), maître de chapelle, 
né à Naples vers 1680, a publié des Causons a 
due r oci ; Naples, 1728, in-4\ On a aussi de sa 
composition des Arie da caméra qui sont res- 
tés en manuscrit. Le P. Martini fait l’éloge du 
style de ce maître, dans son histoire de la mu- 
sique (t. II). Choron et Fayolle ont reculé 
d’un siècle l'époque où Carapella a vécu. Son 
recueil imprimé à Naples par Camille Cavallo, 
est dédié à l’empereur Charles Vf. Les pièces 
contenues dans ect œuvre sont d’un très-bon 
style. Les cinq premiers duos sont pour deux 
voix de soprano , les quatre suivants, pour so- 
prano et contralto, et le dernier pour soprano et 
basse. Chaque pièce est composée de plusieurs 
airs et duos , remarquables particulièrement par 
l'expression et la clarté du 6tyle. L’ouvrage 
inédit de Carapella a pour titre : Arie gravi 
per scuola di ben cantare. L’auteur a voulu 
■que cet œuvre ne servit pas seulement à exercer 


le chanteur dans le solfège et la vocalisation , 
mais dans l’expression et l’articulation de la pa- 
role. M. le marquis de Villarosa dit de cet ou- 
vrage que la diversité de sentiments, de pensée» 
et d’inspirations passionnées qui brillent dans 
toutes les pièces du recueil en font une produc- 
tion du plus haut prix. Malgré tant de mérite,. 
Carapella ne put trouver d’éditeur pour le pu- 
blier; lui-même n’avait pas l’argent nécessaire 
pour faire les frais de l’impression. Peut-être se- 
rait-il allé périr dans la boutique d'un épicier, 
s’il n’était tombé heureusement dans les mains, 
de Sigismondo (voy. ce nom), ancien bibliothé- 
caire du Conservatoire de Naples, qui le sauva 
de la destruction en le plaçant dans le dépôt 
qui lui était confié. 

Les autres compositions de Carapella sont 
1° Miserere à 4 voix avec des versets pour 
l’orgue, ou sans versets. Cet ouvrage fut écrit 
pour l’église de Monte OUvelo, de Naples, où 
Carapella était maître de chapelle. — 2° Pelco 
e Teti, cantate composée en 1714 pour les noces, 
du prince de Scalea avec Rose Pignatelli, de la 
famille des comtes de Montelcone. — 3" Lea 
chœurs de la tragédie il Domiziano, du duc 
Annihal Marchese. — 4® Il Trionfo délia Cas- 
lit ù, oratorio chanté en 1715 dans la maison 
de la congrégation de Sainte Catlierinc, à Celano, 
près de Naples. — 5° La Battaglia spirituale , 
oratorio dont la partition se conserve citez les 
Filippini de cette ville. 

CARAUSAUX ou CARASAUX , poète et 
musicien, naquit à Arras, vers le milieu do trei- 
zième siècle. Il nous reste six chansons notées de 
sa composition. Les manuscrits de la Bibliothèque 
impériale, n°* 65 (fonds de Cangé) et 7,222, en 
contiennent quatre. 

CARAVACCIO (Jean), maître de chapelle 
de l’église de Sainte- Marie- Majeure, à licr- 
game, au commencement du dix-septième siècle, 
a publié un recueil de psaumes de sa composi- 
tion, â Venise, en 1620. 

CARAVAGGIO (Jean-Jacques GASTOL- 
DI DE). Voy. Gastoldi. Gerber a fait, dans son 
nouveau Lexique des muscienî, deux articles 
de Caravaggio et de Gastoldi, n’ayant pas vu 
qu’il s’agissait du même compositeur. 

| CARY VOGUA (Barbara), célèbre canla- 
i triceet prima donna au théâtre de Saint-Charles , 
à Naples, en 1788. 

CARAVOGLIO (Maria), cantatrice, née à 
I Milan vers 175s, chanta en Italie, en Angleterre 
et en Allemagne, et fut appelée à Londres par 
| Chrétien Bach, vers 1778, pour chantera se» 
concerts. En 1784 elle était prima donna au 
I théâtre de Prague, et en 1792, à celui de Messine. 
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Sa voix était agréable, quoique d'un volume peu 
consid érable, et son chant était pur. 

CARBASUS (. . .)• On a sous ce nom, qui 
parait être supposé, un petit écrit intitulé : Lettre 

à M. de auteur du Temple du goût, sur 

la mode des instruments de musique; Paris, 
1739, in-12. On ne sait sur quel fon-Jement Blan- 
kenburg attribue (dans sa nouvelle édition de la 
Théorie des beaux-arts, de Sulzer) cet opuscule 
à l'abbé Goujet. La liste des écrits de cet abbé, 
donnée dans l’un des suppléments de Moreri, ne 
le cite pas. Barbier n’a point donné de renseigne- 
ments sur ce pseudonyme dans son Dictionnaire. 
L’écrit dont il s'agit ne peut être l’ouvrage que 
d'un homme de goût qui connaissait la musique 
et qui s’en occupait, et l'abbé Goujet n’était cer- 
tainement pas cet homme-là. On y Tait voir que 
rien n’était plus ridicule que la passion qui s’était 
emparée de toute la France, sous le règne de 
Louis XV, pour la vielle et la musette. 

CARBOXCIll (Antoine), né à Florence, au 
commencement du dix -septième siècle, était che- 
valier décoré de l’ordre de Toscane pour la vail- 
lance dont il avait fait preuve dans les guerres 
contre les Turcs. Doué d’instinct pour la musique, 
il se livra à l’étude de la guitare espagnole, et | 
acquit une rare habileté sur cet instrument. Il 
avait inventé douze manières de l’accorder, dont 
cltacune produisait des effets particuliers. L’ou- 
vrage dans lequel il a fait connaître ces nou- 
veautés a pour litre le Dodtcl Chilarre spos * 
tatc , invcntale dal cavalière Antonio Car - 
bonchi, Fiorentmo: Florence, Franc. Sabatini, 
1639, in-fol. La même édition a été reproduite 
en 1643, avec un nouveau frontispice : Libro 
secondo di Chitarra spagnuola, con due al- 
fabeti , uno alla francese , e T altro. alla 
spagnuola ; dedicato ait’ illustriss. Sig. mar- 
chese Bartolomeo Corsini. In Firenze , per 
Francesco Sabalini , aile scale delta Badia, 
104?, in-fol. 

CARBONEL (Joseph -Noël), né à Salon, 
en Provence, le 12 août 1751, était fais d’un ber- 
ger. Ayant perdu ses parents en bas âge, il fut 
recueilli par un particulier qui le fit entrer au 
collège des Jésuites. Ses études terminées, il fut 
envoyé à Paris pour y étudier la chirurgie ; mais, 
son goût pour la musique lui ayant fait cultiver, , 
dès sa plus tendre jeunesse, le galoubet, instru- . 
ment de son pays, il conçut le projet de le per- 
fectionner et d’en faire son unique ressource. 
Ayant fait un voyage à Vienne, il y connut No- 
verre, qui y était alors maître de ballets, et qui ] 
depuis le fit entrer à l’Opéra pour y jouer du 
galoubet. Floquet, son compatriote, composa pour 
lui son ou\crture du Seigneur bienfaisant, ! 
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qu’il exécutait derrière le rideau. Par un travail 
assidu, il parvint à donner à l’instrument qu’il 
avait adopté tout le développement dont il était 
susceptible, et à jouer dans tous les tons sans 
changer de corps. Il a publié une Méthode pour 
apprendre à jouer du tambourin ou du ga- 
loubet, sans aucun changement de corps, dans 
tous les tons ; Paris, 1766. Carbonel est aussi 
l'auteur de l’article Galoubet qu’on trouve dans 
V Encyclopédie. Il est mort pensionnaire de l’O- 
péra, en 1804. 

CARBONEL (Joseph-Fra.nçois-Narcisse), 
fils du precedent, né à Vienne, en Autriche, le 
10 mai 1773, n'avait que cinq ans lorsque ses 
parents vint eut se fixer à Paris ; son père lui en- 
seigna les éléments de la musique, et le fit en- 
suite admettre au uoiubre des élèves de l’Opéra, 
vers 1782. Il joua en celte qualité, dans Tarare , 
lerûlede l'Enfant des augures. Lors de rétablis- 
sement de l’École royale de chant, en 1783, on 
Ty admit avec 400 livres de pension. Il reçut 
à cette école des leçons de Goliert pour le piano , 
de Rodolphe et de Gossec pour l'harmonie et la 
composition, de Piccini et de Guichard pour le 
chant. Plus tard il s’élait perfectionné avec Ri- 
cher, et enfin avec Carat, dont il était l'ac- 
compagnateur. Devenu lui-même professeur de 
chant, il a formé quelques bons élèves, parmi 
lesquels on remarque ma<laiue Scio, célèbre ac- 
trice du théâtre Feydeau. Comine compositeur, 

I Carbonel est connu par les ouvrages dont 
voici les litr es : 1° Six sonates pour le clavecin, 
avec acc. de violon ad libit., liv. I et 2 ; Paris, 
le Duc, 1798. — 2° Pot-pourri sur les airs 
d’Eliska,pourclav. et viol. — 3° Trois sonates, 
i td Paris, linbault, 1799. — 4° Quelques sonates 
et morceaux séparés. — 5° Cinq recueils de 
; romances. Carbonel est mort, le 9 novembre 
j 1855, à Nogent-sur- Seine, où depuis vingt-quatre 
ans il s'était retiré. 

CARBOXELL1 (Étienne), habile violoniste, 
fut élève de Corelli, à Rome. En 1720 il se 
rendit en Angleterre sur l'invitation du duc de 
Rutland, qui le logea dans sa maison. Peu de 
temps après son arrivée à Londres, il y publia 
douze solos pour le violon avec basse continue, 
et les joua souveut en public avec succès. Lors 
de l’organisation de l'Opéra, il fut placé à la télé 
de l’orchestre, et devint célébré par sa brillante 
exécution. En 1725, il quitta ce théâtre pour 
passer à celui de Drury-Lanc ; mais peu de temps 
après il s’engagea avec llændel pour les orato- 
rios. Dans la dernière partie de sa vie il négligea 
la musique et se fit marchand de vins. II est mort 
en 1772. 

CARCANO (Alexandre), maltrede chapelle 
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«le l’église Saint-Sylveslre, à Rome, s’est fait c«>n- 
naître par un livre intitulé : Considerazionisulla 
musica anfica ; Rome, 1842, in-8°. 

CARC.WO (Joseph), maître de chapelle aux 
Incurables, à Venise, naquit à Crêma en 1703. 
lorsque Hasse quitta Venise pour se rendre à 
Dresde, il proposa Carcano pour lui succéder au 
Conservatoire des Incurables. On possède encore 
dans la bibliothèque de cet établissement les 
compositions manuscrites de ce musicien. En 
1742, on représenta à Venise l’opéra à'Hamlcto, 
dont il avait fait la musique. Deux ans aupara- 
vant il avait fait exécuter, par les élèves do 
Conservatoire des Incurables, la cantate intitulée 
la Concordia del tempo colla famé, à 7 voix 
et orchestre, devant le prince électoral de Saxe, 
Frédéric-Christian. La poésie de cette cantate 
était de l’abbé Giovanandi, de M«jdène. Elle a 
été publiée à Venise en 1740, in-4*. 

CARCASSI (Matteo), né à Florence vers 
1702, se livra dès sa jeunesse à l’étude de la gui- 
tare, et par des travanx assidus acquit sur cet 
instrument un degré d’habileté fort remarquable. 
Venu à Paris plusieurs années après Carulli , il 
porta plus loin que lui les ressources de son 
instrument , et se fit une réputation brillante, 
qui fut de quelque préjudice à celle du fonda- 
teur de l’école moderne de la guitare. De nou- 
veaux effets ont été imaginés par lui, et le méca- 
nisme du doigter lui doit plusieurs ‘perfectionne- 
ments. Fu 1822 il se rendit à Londres, s’y lit 
entendre avec succès, et y retourna dans les 
années 1823 et 1826. En 1824 il fit un voyage 
en Allemagne, et donna des concerts dans plusieurs 
grandes villes. Il retourna dans le même pays en 
1827, et n’y fut pas moins bien accueilli que la 
première fois. En 1836 fi fit un voyage dans sa 
patrie. Cet artiste a publié environ 40 œuvres 
de différents genres pour la guitare ; ces ouvrages i 
ont été gravés à Paris , chez Meissonnier, et à , 
Mayence, chez Schptt fils. On y distingue un assez I 
bon style et des traits qui ne sont pas communs. 
Ils consistent en sonatines, rondeaux détachés, : 
pièces d’études, divertissements, caprices, fan- | 
laisies et airs variés. Carcassi est mort à Paris, 
le 16 janvier 1853. 

CARDAN (JérOwe), médecin, géomètre et 
astrologue, naquit à Pavie en 1501. Il fut élevé 
dans la maison de son père, qui demeurait à 
Milan; (nais, à l'Age de vingt ans, il se rendit à 
Pavie pour y terminer ses études ; deux ans après 
il y expliqua Euclide. A trente-trois ans il pro- 
fessa les mathématiques, puis la médecine à Mi- 
lan ; ensuite il enseigna quelque temps à Bologne, 

«t enfin il alla terminer sa carrière à Rome, vers 
1576, à l’âge de soixante quinze ans. On a dit ■ 


qu’il se laissa mourir de faim, pour ne pas sur- 
vivre à la honte, des fausses prédictions qu’il avait 
faites sur quelques hommes célèbres do son temps. 
C’était un homme superstitieux et plein de con- 
fiance dans les rêves de l’astrologie judiciaire. 
Les vices de Cardan lui firent de nombreux en- 
nemis pendant sa vie, et lui-même n’a pas peu 
contribué à la mauvaise réputation qu’il a laissée 
après lui, par le portrait affreux qu’il a fait de 
ses mœurs et de son caractère, dans son ouvrage 
intitulé de Vita propria ; Paris, 1643, in-8*. 
On a de cet auteur un livre intitulé Opus no- 
eum de proportionibut numerorum, motuum, 
ponderum , sonorum ; Bàle, 1570, in fol., réim- 
primé dans la collection de ses ouvres , publiée 
par Ch. Spon, sous le titre de Hieronymi Car- 
dani opéra ; Lyon, 1663, 10 vol. in fol. On trouve 
aussi dans celte collection un traité de Musica 
en 9 chapitres (t. X, p. 105-116), et un petit 
ouvrage intitulé Præcepta canendi. 

CARDENA (Pierre-Léon), compositeur dra- 
matique, né à Palerme dans le* premières an- 
nées du dix-huitième siècle, a fait représenter au 
théâtre de Saint-Samuel, à Venise, un opéra sous 
le titre de Creusa, en 1739. 

CARDON ( Louis ), habile harpiste, d’origine 
italienne, était petit-fils de Jean- Baptiste Cardoni , 
pensionnaire de la musique du roi, et neveu de 
F. Cardon , violoncelliste de l’Opéra. Il naquit 
à Paris en 1747 , et se livra de bonne heure à 
l'étude de la musique. Son Art de jouer de la 
harpe, l’un des plus anciens ouvrages méthodi- 
ques de ce genre, fut publié à Paris en W785. A 
l’aurore de la révolution française, cet artiste 
quitta Paris et se rendit en Russie, où il est 
mort en 1805. Ses principaux ouvrages sont î 
1° Quatre sonates pour la harpe , œuv. | ; 
Paris. — 2® Pièces pour la harpe , etc., 
œuvre 2*. — 3° Trois duos pour deux harpes , 
op. 3. — 4° Recueil d’airs choisis, op.4. — 
5» Trois ariettes d’opéras, arr. pour deux harpes, 
op. 5.-6® Quatre sonates pour harpe et violon.; 
Paris, 1780, op. fl. —7® Quatre id., op. 7. — 
8° Quatre id., op. 9. — 9° Deux concertos pour 
harpe, deux violons, deux hautbois, deux cors, 
alto et basse, op. 10. — 11° Quatre sonates pour 
harpe et violon, op. 12. — 12® L'Art de jouer 
de la harpe, démontré dans ses principes t 
suivi de deux sonates, op. 13. — 13® Quatre 
sonates pour harpe et violon , op. 14. — 
14® Deux symphonies concertantes pour harpe, 
violon et basse, op. 15. — 15® Quatre sonates 
pour harpe et violon , op. 16. — 16® Quatre id., 
op. 17. — 17® Deux symphonies concertantes pour 
harpe, deux violons et basse, op. 18. — 18® Re- 
cueil d’airs variés , op. 19. — 19° Quatuors pour 
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harpe, violon, alto et basse, op. 20. —20* Con- 
certo pour harpe, deux violons, alto et basse, 
op. 2t. — 21» Quatre sonates pour harpe et 
violon, op. 22. 

CARDON ( Pierre) , frère du précèdent, né 
à Paris , en 1751 , fut élève de Riclier pour le 
chant , et de son oncle pour le violoncelle. Eu j 
1788, il était chanteur de la chapelle du roi, ii 
Versailles ; il vivait encore en 181 1, et donnait 
des leçons de chant et de violoncelle. Il a pu- 
blié à Paria : Rudiments de la musique, ou 
Principes de cet an mis à la portée de tout 
le monde, par demandes et par réponses, 
jn-fol. Un troisième frète de Cardon fut un vio- 
loniste distingué. 

CAHDONNK (Puiubot ), né è Versailles 
en 1731 , entra fort jeune dans les Pages de la mu- 
sique du roi, et eut pour maître Colin de blainont. 

A l’âge de quatorze ans, et lorsqu’il était encore 
page , il lit exécuter â la cour, le 4 et le 7 fé- 
V rier 1745, un motet â grand chœur de sa com- 
position. En 1748 , il lit entendre aussi , dans la 
cliapelle du roi, le psaume Super flumina Ba- 
bylonis. C'était le cinquième motet qu’il avait 
composé, quoiqu’il n’eût pas encore dix-huit ans. 
Il entra ensuite comme musicien ordinaire dans 
la chapelle du roi, et eut les titres d’olficier 
de la cltambre de Madame et de maître de vio- 
lon de Monsieur (depuis lors Louis XVIII). 
En 1777 il obtint la survivance de Berton 
comme maître de la musique du roi ; mais la 
révolution française ne lui permit pas de jouir 
des avantages de cette survivance. En 1752 Car- 
donne écrivit la musique de la pastorale d’Ama- 
rilUs, qui fut exécutée au concert de la reine 
lendant le voyage de Compiègne, le 17 juillet 
1752. Son opéra d 'Omphale, représenté à l’A- 
cadémie royale de musique le 2 mai 1769, n'eut 
point de succès. En 1773 il remit en musique 
l’entrée des Amours déguisés, sous le titre d'O- 
vide et Julie, pour les fragments qui furent re- 
présentés au mois de juillet. 

CARDOSO ( Maxim.) , chapelain du roi 
Jean III , né è Lisbonne vers le milieu du sei- 
zième siècle, a fait imprimer un ouvrage de sa 
i omposition, sous ce titre : Passionarium juxta 
capetlæ regiæ Lusitanie consuetudinem ac- 
centue rationum intégré observons; Leira, 
1575, in-fol. 

CARDOSO (Fhaxçois-Ehuaxcel), carme 
portugais, naquit è Béja, dans la province d’A- 
lentéjo, vers la fin du seizième siècle, il a publié : 
1» Missæ 5 vocibus concert.; Lisbonne, 1013. 
— 2» Missæ sex vocibus concert.; Lisbonne, 
1625. — 3* Magnificat sex vocibus concert.; 
Lisbonne, 1626, in-fol. — 4» Missæ de B. Vir- 
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ginc, quatemis et sex vocibus , lib. 3 j ibid., 
1046, in-fol. — 5» Livra que comprehende 
tudo quante se conta na Semants Santa ; ibid., 
in-fol. Plusieurs autres ouvrages de ce musicien 
se trouvent en manuscrit dans la bibliothèque 
du roi de Portugal. 

CARDL’CCI (Jean-Jacques), compositeur, 
naquit è Bari , dans le royaume de Naples , vers 
le milieu du seizième siècle. On trouve quelques 
pièces de sa composition dans la collection in- 
titulée il Primo Libro a due voci di diversi 
autori di Bari; Venise, 1585. 

CARELIO (Antoine), violoniste, né è Mes- # 
sine, en Sicile, a publié des sonates en trois 
parties, de sa composition ; Amsterdam , 1710 , 
in-foi. 

C ARES. A N A (CmiiSTWHE), naquit, selon 
Genoaro Grossi, en 1655 11 fut nommé organiste 
de la chapelle royale de Naples, eu 1680. Il était 
aussi maître de cliapelle de l’église des Oratoriens 
ou FUippini. Ce maître s’est fait une réputation 
de compositeur par ses solfèges- en duos , di- 
visés en deux livres, et publiés è Naples, en 
1680, sous le titre de Solfeggi a più voci sut 
canto fermo. Ils sont suivis d’exercices à trois 
voix sur les intervalles de I échelle, qui sont 
incontestablement ce qu’on a fait de mieux en 
ce genre. Choron a publié à Paris, en 1818, 
une deuxième édition de ces excellents exercices. 

On a aussi de la composition de cet artiste dis- 
tingué : t» Ave Maria, Iste confesser, P ange 
lingua , ed altri inni a due voci ; Naples , 
Novelto de Bonis , 1681 , in-4* obi. — 2» 
Duetti da Caméra, libri I, 2, 3, 4, 5; Naples, 
1693. — 3» Motteli al, 3 ef 4 voci, op. 3; 
ibid., 1700, in-4*. On conserve chez les PP. 
de l’Oratoire ou FUippini , è Naples, les com- 
positions de Caresana en manuscrit, dont voici 
les titres : I* Trois messes de Requiem a 8 voix. 

— V La Félicité delta fede, oratorio. — 

3* Sancta Lucia, oratorio. — 4» Veni Sancte 
Spin tus, è 4 voix et orgue. Cet artiste émineot 
est mort è Naples'en 1713. 

CARESTINi (Jean), surnommé Cusanino, 
parce que la famille des Cusaui de Milan l’avait 
pris sous sa protection dès l’âge de douze ans, 
naquit à Monte- Fitatrano, dans la marche d’An- 
céne, et brilla pendant près de quarante ans 
sur la scène , comme un des meilleurs chanteurs 
qui fussent connus de son temps. Sa première 
apparition en public eut heu à Rome, en 1721, 
dans la Grisetda de Bononcini. En 1723 il 
chanta à Prague, au couronnement de l'empe- 
reur Charles VI ; l’année suivante il était è Man- 
toue.et en 1725 il chanta pour la première fois 
! à Venise dans \cSelcuco de Znccari. En 1728 il 
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retourna à Rome et y resta josqu’en 1730. Les 
principaux ouvrages dans lesquels il clianta fu- 
rent Y Alessandro neli Indie de Vinci et VAr- 
taserse du même auteur. Senesino ayant quitté 
l’Angleterre en 1733, Carestini fut appelé pour 
lui succéder. De là il alla à Parme. Eu 1734 il 
était à Berlin ; l’année suivante il fut engagé 
pour Saint-Pétersbourg , et il y resta jusqu’en 
1758; ce fut alors qu’il quitta le théâtre pour 
goûter le repos dans sa patrie; mais il mourut 
peu de temps après, liasse, llændel et d'autres 
grands maîtres avaient la plus haute estime pour 
ce célèbre chanteur. Quantz , en parlant de lui , , 
s’exprime ainsi : « Il avait une des plus belles et . 
« des plus fortes voix de contralto, et montait du 
« ré (à la clef de fa ) jusqu’au sol (au-dessus de 
« la portée , à la clef de sol). U était en outre 
« extrêmement exercé dans les passages qu’il 
« exécutait de poitrine, conformément aux prin- 
« ci|*es de Pécole de Bernacchi et à la manière 
n de Farineili; il était très-hardi, et souvent 
« très-heureui dans les traits. » Carestini joi- 
gnait à ces avantages celui d’être fort bon acteur 
et d’avoir «in extérieur agréable. 

CAREY (Hf.sri), fils naturel de Georges 
Saville, marquis d’Halifax , fut à la fois poète et 
musicien, mais ne s’éleva pas au-dessus du mé- 
diocre dans ces deux genres. Ses maîtres de mu- 
sique furent Linnant, Roseingravc et Geminiani ; 
mais toute l'habileté de ces professeurs ne put dé- 
velopper en lui beaucoup de latent, quoiqu’il fût 
doué de la facullé d’imaginer des chants heu- 
reux. On lui doit ta charmante ballade Sally in 
our Alley, devenue populaire. En 1782 il pu- 
blia six cantates dont il avait fait les paroles et la 
musique.il a composé aussi les airs de plusieurs 
comédies de son temps, entre autres ceux du 
Mari provoqué (Provoked Husband), de lhe 
Cnntriëftnces , et de quelques farces représentées 
au théâtre de Goodman fields. En 1740 Carejr 
réunit en collection toutes les ballades et les 
chansons qu’il avait composées, et les publia 
sous ce titre : the Musical Tentury, in one 
hundred english ballads on various suàjec/s 
and occasions; Londres, in-4°. Carey était 
homme de plaisir, dissipateur, et les secours de 
ffs amis furent toujours insuffisants pour le pré- 
server des embarras pécuniaires dans lesquels il 
se jetait sans cesse. Ses folie* finit ent par le 
mettre dans une position si déplorable qu’il se 
tua de désespoir, le 4 octobre 1743. 

CARIBAJLD1 (JoAcmx), né à Rome en 
1743, fut le meilleur bouffe chantant de son 
temps. Lorsque Devînmes fit revenir les bouffons 
à Paris en 1778 , Cari tw ldi fut compris dans la 
composition de la troupe. Voici ce qu’en dit la 


Borde (Essai sur la musique, tome 3, page 
319) : * Il met dans ses rôles toute l’expression 
« qu’une musique parfaitement rendue peut leur 

• procurer; une voix naturelle, douce, ex- 
« trémement souple; une exécution variée et 
« pleine d’agrements , l’art de déclamer par- 
« faitement et de prononcer supérieurement : 
« voilà ce qui distingue particulièrement Cari- 

• baldi et l’a fait accueillir avec transport sur le 
« théâtre de Paris, quoique les Français ne soient 
« pas encore au point de counaltre tout son 
« mérite. » 

CARIBEY (L’abbé), chantre de la caillé- 
drale de Toulouse, est auteur d’une Méthode 
de plain-chant; Toulouse, 1844, 1 vol. in-12. 
C’est un ouvrage de peu de valeur au point 
de vue de la méthode, et qui fourmille d’er- 
reurs. 

CARIO ( JLAN-Hr.Mii ), musicien du conseil 
et veilleur de la tour de l’église Sainte-Catherine 
à Hambourg, naquit en 1736 à Eckernforde, 
dans le Holstein. A l’âge de quatre ans il fut 
conduit à Hambourg, où il passa successivement 
sous la direction de trois maîtres célèbres, Te- 
lemann, Charles-Philippe- Emmanuel Bach et 
Scliwenke. Le dernier lui enseigna à jouer de 
la trompette, instrument sur lequel Cario ac- 
quit une habileté extraordinaire. Tous les sons 
qu’il en lirait étaient égaux en pureté , en forer* 
ou en douceur. Son agilité, sa précision dans les 
traits étaient incomparables. Il avait invente 
une sorte de trompette à clefs avec laquelle il 
jouait dans tous les tons. Il se créait lui- 
même des difficultés inouïes pour avoir le 
plaisir de les vaincre. Ainsi Gerber rapporte 
( S eues Lcxik . der Tank.) qu’on l’entendit un 
( jour exécuter un grand prélude en mi bémol mi- 
neur. Sans doute il se servait de la main pour 
former quelques demi-tons, mais son mérite n’en 
est pas moins grand s’il a pu donner aux notes 
presque bouchées une force qui approchât des 
sons ouverts. Cario vivait encore on 1800, et, 
quoiqu’il fût âgé de soi Xante- quatre ans, il n’a- 
vait rien perdu de son talent. 

Son fils, Jean-Pierre-Henri , organiste de l’é- 
j glise anglicane à Hambourg, s’est fait connaître 
; par une marche pour le piano, publiée chez Cranz 
dans la même ville, par des variations sur une 
chanson de VEgmont, de Gœlhe , composée par 
, Reichardt (chez Boelime, à Hambourg), et par 
quelques autres peliles pièces. 

CARISSIMI (Jacques), compositeur cé- 
cèbre, naquit vers 1604 à Marina, bourg et for- 
teresse à cinq lieues et demie environ de Rome (i). 

(l) Dans la première édition de cette Biographie, fil di* 
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On sait que c’est dans celte ville qu’il apprit la . » 
musique, mais on ignore le nom du maître qui le 
dirigea dans ses études : quoi qu’il en soit, il est 
vraisemblable que Carissimi ne dut guère qu'à 
lui-même le talent qu’il acquit dans son art, caron 
remarque dans ses ouvrages plus d'inTention que 
de savoir k l'égard de l'ancien style des écolesd’l- 
talie. Lorsqu’il eut atteint l'âge de vingt ans, il fut 
conduit à Assise par le délégué de cette époque, 
et y exerça les fonctions de maître de chapelle 
pendant plusieurs années. De retour à Rome en 
1628 , il obtint la place de maître de chapelle de 
l'église Saint-Apollinaire du collège germanique, 
et en remplit les fonctions jusqu'à la fin de sa vie. 
Jamais il ne sortit des États de l'église et ne donna 
ni ne reçut de leçons de musique et de composi- 
tion ailleurs que dans la capitale du monde chré- 
tien. C’est donc sans aucun fondement que le 
Cerf de la Vieville de Fresneuse prétend ( Com- 
paraison de la musique italienne et de la 
in nsique française, 3 mr partie, p. 202 ; Bruxelles, 
1706, in- 12) que Carissimi s'était longtemps 
formé en faisant chanter ses pièces aux 
Théatins de Paris. On ne voit point à quelle 
époque le compositeur aurait pu se rendre en 
France, y devenir maître de inusiqtiedes Théatins 
de Paris, et y faire chanter longtemps ses ou- 
vrages. Avant Mararin on ne connaît guère de 
musicien italien qui soit venu en France, ai ce 
n’est B.ltazarini ; or Kirdier, qui a fait impri- 
mer sa Musurgie à Rome en 1619 , et qui était 
l'ami de Carissimi, dit que celui-ci était depuis 
iuigtemps maître de chapelle de l'église Saint- 
Apollinaire, du collège allemand à Rome (I), et 
les renseignements recueillis par M. l'abbé Pie- 
tro Alfieri démontrent que l'illustre compositeur 

que Carissimi était oé a Padooe vers isai. J'ai aolsl, pour 
ce qui concerne le lieu de la uaüsaner, l'Indication donnée 
par Spktdlonr. dans la préface du recueil InUtulé.Wiuico ro- 
BKnui ; quant a la date, le l'ai fixée d'après MatttKsoo. qui 
attribuait a Cartaalml Page de >0 am en 1071. Au reste, 
J'ai dit auaal dans la première édttiou de cette HloçrapMe ! 
. Il n'a clé recueilli que peu de renseignements anr la 
„ vie de ce grand artiste ; peut être eu trouseralt-on da- 
„ vantagr dans I» /Voéiora itrr Ica maîtres de reçoit ro- 
. jnaine. par Octave Pltonl ; mais ces notices , rentées en 
.. manuscrit, etc. a Or ma coojectnre s’est Justifier par le 
(ait ; car M. l’abbé Pletro Alfieri, ayant eu communication 
du manu-crit de Pltonl par l'obligeance dé M Angelo 
ScardaveUI, maître de rbospicc de Salni-Mlctiel,qul l’avait 
également mis a la disposition de l’abbé Balnl , en a tiré 
tps renseignements quti a publiés dans ses Sterl .Voffate 
etoriche eulla mngrcgazionc ed oeciidcmid de’ maettri é 
professori di mmicu di Roma sotto r Invocaztone dl 
Santa Cacllta 'Soma, ISIS. Irt-a’, p SV- SS I , et qui me 
a-Tvent de golde dans la présente édtltoo. 

(t)JacobusCarisalrottS cieellenlisslmoa et celrbris famie 
symphoneta, éccteatae Sanetl Apolünaris collegii Germanlcl 
uiuitorum annorurn spatlo muslcte prafectus digolssi- 
nms, etc. (.Mutorg-, 1. 1, p nos. j 


n’a point fait de voyage à l’étranger. On ne com- 
prend pas d'ailleurs comment carissimi se sé- 
rail formé le goût à Paris, où il était fort mau- 
vais au dix-septième siècle. De Fresneuse n’a 
avancé ce fait singulier que dans l’intérêt de la 
mauvaise cause qu'il défeudait, de la suprématie 
des musiciens français sur les italiens. 

Gerber ( Historisch-Biographisches Lexik 
der Tonktinstler), et d’après lui les auteurs du 
Dictionnaire des musiciens {Paris, 1810), ont 
dit que Carissimi fut maître de la chapelle pon- 
tificale : c’est une erreur que j'ai copiée dans la 
Revue musicale (t. IV, p. 419). Le fait n’a au- 
cun fondement, et l’on ne voit pas que cet ar- 
tiste ait rempli d’autres fonctions que celles de 
maître de chapelle de l’église Saint-Apollinaire. 
Carissimi mourut en 1674, et fut inhumé dans 
cette même église. La congrégation et aca- 
démie de Sainle-Cécile , dont il avait été mem- 
bre, lui fit un service solennel dans l’église 
du couvent de Sainte-Madeleine , où elle était 
alors établie. 

Parmi les compositeurs italiens du dix-sep- 
tième siècle, Carissimi est un de ceux qui ont le 
plus contribué au perfectionnement du récitatif, 
rois en vogue depuis peu de temps par Jules Cac- 
cini , Péri et Monteverde. Il avait de l’aflection 
pour cette partie de la musique ; c'est à lui que 
Kirclier dut les renseignements dont il avait be- 
soin pour traiter du récitatif dans sa Musurgie. 
S’il ne fut pas l’inventeur de la cantate propre- 
ment dite , on peut du moins le considérer 
comme un des maîtres qui contribuèrent le plus 
efficacement à en perfectionner les formes, et 
qui, par la beauté de leurs ouvrages en ce genre, 
les firent substituer aux madrigaux, dont le sys- 
tème ne se trouvait plus en harmonie avec le style 
pathétique et dramatique que l’invention de l’O- 
péra avait mis à la mode. Il fut aussi un des 
premiers compositeurs italiens qui ôtèrent à la 
basse instruroenlale d’accompagnement la mono- 
tonie et la lourdeur qu’elle a dans les ouvrages 
de Péri , de Caccini , et même de Monteverde : 
il lui donna du mouvement et de la variété 
dans les formes. U chant de Carissimi a de la 
grâce ; on y remarque surtout une expression 
vraie et spirituelle, soutenue par une harmonie 
qui, sans être aussi savante que celle des maîtres 
de l’ancienne école romaine, est cependant très- 
pure. Sa musique est, de toute évidence, le type 
1 de la musique moderne. Perfectionnée par ses 
I élèves Bassani, Cesti, Bononcini , et surtout par 
Alexandre Scarlatli , sa manière a conduit par 
degrés au style de la musique du dix-huitième 
siècle. Aussi fécond qu’original, Carissimi a 
écrit un nombre considérable de messes, de mo- 
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têts, de cantates et d’oratorios; Maison n’a im- 
prime qu'une faible |>ai lie de ses outrages ; de là, 
leur excessive rareté. Piloni dit que Ton conservait 
de son temps, dans le Collège germanique, le 
l»ortrait de Carissimi et la collection de toutes 
ses compositions; mais depuis longtemps il 
n’existe plus ni musique ni portrait dans le col- 
lège. A IVpoque de la suppression des Jésuites , 
tout ce qui se trouvait dans les archivas musi- 
cales de Saint- Apollinaire et de l’église dcl Jesii 
fut vendu au poids du papier. Le chanoine Mas- 
sagnoli, que M. l'abbé Alfieri a connu dans sa 
jeunesse, disait que, par un heureux hasard, il 
avait racheté à vil prix environ trois mille livres 
pesant de la musique de l’église Saint-Apolli- 
naire; mais les œuvres de Carissimi ne s’y trou- 
vaient plus et avaient été déjà anéanties. J’ai re- 
cueilli sur ces productions les renseignements 
qu’on va lire : 

1° La bibliothèque de M. l'abbé Saulini , de 
Rome, renferme deux recueils de motels à deux, 
trois et quatre voix, composés par Carissimi, et 
publiés à Rome en 1G64 et 1G67. On connaît 
aussi de lui : Concert i sacri a 2, 3, 4 e 5 t?oci ,* 
Rome, Mascardi,IG75. — 2® Missac 5 et 9 vocum 
cum sélectif quibusdam cantionibus ; Cologne, 
1G63 el 1GGÔ , in-fol. — 3° Sous le numéro 233 
du catalogue de la musique du docteur Buruey, 
on trouve un volume manuscrit qui contenait 
des messes de Carissimi en partition. — 4° 
Lauda Sion, à huit voix, en manuscrit (biblio- 
thèque de M. l’abbé Santini;. — à" Sisi Domtnus, 
à huit voix (idem). —6° Messe à douze voix 
sur la chanson de V Homme armé. Celle messe, 
qui est vraisemblablement la dernière qu'on a 
écrite sur cette mélodie, existe en ras. dans les 
archives de la chapelle pontificale à Rome (voy. 
les Mém. sur la vie et les ouvrages de Pierluigi 
de Palestrina, par l'abbé Baini, t. I, n° 431 ). La 
Bibliothèque impériale de Paris possède en ma- 
nuscrit plusieurs oratorios de Carissimi, dont les 
titres suivent : — 7° Histoire de Job , à trois voix 
et basse continue. — 8° La Plainte des Damnés, 
à trois voix, deux violons et orgue : cetle pièce 
a eu une grande célébrité. — . 9* Éz echias , à 
quatre voix, deux violons et orgue. — 10° Bal- 
thasar , à cinq voix, deux violons et orgue. — 
11° David et Jonathas, à cinq voix, deux vio- 
lons et orgue. — 12® Abraham et Isaac, à cinq 
voix et orgue. — 13° Jepkté, à six et sept voix. 
Cet ouvrage passe pour le chef-d’œuvre de Ca- 
rissimi. Kircher a publié un fragment du clxeur 
Plorate filii Israël , de cet oratorio, comme un 
modèle d'expression douloureuse! (voy. Musurg., 
t. I, p. 804 et seq. ) ; ce morceau est en effet 
fort beau. — 14® Le Jugement dernier, «à trois 


chœurs, deux violons et orgue. — IG® Le Mauvais 
Riche , à deux chœurs, deux violons et basse. — 
16° Jonas , à deux chœurs, deux violons, et 
basse. Je ne cite point ici l’oratorio de Salomon. 
que le Cerf de la Yievillede Fresnense et quel- 
ques autres auteurs ont attribué à Carissimi, et qui 
est de Cesli. La bibliothèque du Conservatoire 
impérial de musique de Paris possède en deux 
volumes in-folio, manuscrits, beaucoup de motets 
et de cantates de Carissimi. On trouve aussi dans 
ces volumes quelques pièces comiques où ce 
compositeur a mis beaucoup d’esprit. Ces pièces 
sont : — 17° Les Crjclnpes, à trois voix. — 18<> 
Testament d'un âne , plaisanterie â deux voix. 
— 19* Plaisanterie sur l'Introït de la messe 
des Morts, canon à deux voix. — 20° Plaisan- 
terie' sur la barbe, à trois voix. Parmi ces 
pièces, on trouve la déclinaison du pronom latin 
hic ,hæc, hoc, à quatre voix ; Choron l’a fait 
graver sous le nom de Carissimi , mais il est de 
Dominique Mazzocchi , et c’est sous le nom de 
ce dernier qu’il a été imprimé en 1643. — 2t* 
Vingt-deux cantates de Carissimi , pour voix 
seule avec basse continue, ont été gravées k 
Londres au commencement du dix-huitième 
siècle, d’après un manuscrit original qui a passé 
ensuite dans les mains de Burney, et qui n'a été 
vendu après sa mort que pour la modique somme 
de 1 livre 2 schellings (environ 27 francs 50 
centimes), tandis que d’autres objets de peu de 
valeur ont été portés à des prix excessifs. Il pa- 
rait que Burney n'avait fait l’acquisition de ce 
manuscrit qu’après la publication du quatrième 
volume de son Histoire de la musique, car les 
fragments des cantates qu’il y a publiés ont été 
tirés d’un manuscrit de l’église du Christ à Ox- 
ford. On trouve ces fragments avec une analyse de 
leurs beautés, pages 143-150 du même volume. 
Hawkins a aussi publié dans son Histoire géné- 
rale de la musique (toast IV, page 489) un petit 
duo de Carissimi. Enfin on a publié de ce 
maître des Arle da caméra co’l lasso continuo; 
Rome, 1GG7, in-4® obi. Quelques motels de ce 
compositeur ont été insérés dans la collection 
publiée à Batnl»erg en 1685, par le P. Spiri- 
dione, sons le titre de Musica Romana. Dans la 
collection des Airs sérieux et à boire, impri- 
mée par Ballard , on trouve quelques morceaux 
de Carissimi sur lesquels on a parodié des pa- 
roles françaises. Stevens a aussi placé quelques 
motels du même auteur dans son recueil intitulé 
Sacred Music , et en dernier lieu le docteur 
Crolch a placé des morceaux de ce mattre dans 
ses Sélections of Music. Le docteur Aldrich 
avait rassemblé une collection presque complète 
de* œuvres de Carissimi ; elle est maintenant dans 
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lq bibliottièque du collège du Christ, à Oxford. 
Plusieurs volumes qui contiennent un grand 
nombre de pièces de ce compositeur se trouvent 
au Musée Britannique, sous les numéros 1265, 
1272 et 1501. On trouve aussi d’autres pièces 
du même compositeur dans la même biblio- 
thèque ; elles sont indiquées dans le Catalogue 
of lhe manuscript music in the Bntisch-Mu- 
aruw,*ous les n° 49, 54, 56, 59 ,64 , 85 ( partie 
d'une messe à 4 voix avec instruments) et 98. 

Il existe une traduction allemande d'un petit 
traité de l’art du chant, composé par Carissiini. 
Cette traduction a pour titre : Ars canlandi , 
dasslst richtigcr und auifiihrlkhcr Weg, die 
Jugend a us dom rechten Grund in der Sing- 
kunst zu u nterrichton. A us dem UaUxnischen 
in deutsch übcrseti von einem Musikfreund; 
Augsbourg, 1696, in-4* obi. Cette édition est la 
troisième : on Ignore les dates des deux premières. 
Il y en a une de 1708 : la sixième est de 1731, 
et la dernière de 1753. Elles sont toutes impri- 
mées à Augsbourg. 11 ne parait pas que l’original 
italien, d'après lequel cette traduction a été faite, 
ait été imprimé. Vraisemblablement quelque co- 
pie fournie par un élève de Carissimi a servi de 
texte. 

CA RL ( Bf.bthf.), née à Berlin en 1802 , fut 
élevée au couvent de Sainte-Louise , institution 
de charité pour les enfants pauvres et les orphe- 
lins. Quelques amateurs de musique qui avaient 
remarqué sa bonne qualité de voix la recomman- 
dèrent à l'attention du comte de Bruld , qui lui 
fit faire des études de chant sous la direction de 
la cantatrice madame Schmalz. Cependant ma- 
demoiselle Cari resta plusieurs années au théâtre 
royal de Berlin, sans faire de remarquables pro- 
grès. Renvoyée de ce théâtre, elle alla chercher 
un engagement à Francfort-sur-le-Mein; là un 
riche négociant devint son protecteur et lui four- 
nit tes moyens d aller en Italie achever son édu- 
cation. Elle se rendit à Milan, y prit des leçons 
de chant de Banderai i et de quelques autres 
maîtres. Depuis ce temps elle a chanté avec 
succès sur plusieurs théâtres italiens, s’est ren- 
due ensuite en Espagne, s’est fait entendre avec 
succès à Cadix, à Madrid, puis à Londres, Paris, 
Bruxelles, etc. En 1833, elle est retournée à Ber- 
lin , précédée d’une grande renommée qui exa- 
gérait un peu son mérite. Elle y a donné avec 
succès quelques représentations où elle a chanté 
les rôles de Desdeniona , Scmiramis , donna 
Anna, etc.; elle n’a point eu depuis lors d’en- 
gagement fixe. 

Une antre cantatrice de ce nom ( Henriette 
Cari), née à Berlin, le 12 juillet 1811, a débuté 
avec succès à Turin en 1830, puis à Rome en 


1 1831. Engagée ensuite pour le théâtre de Madrid,. 

elle y brilla dans l'automne suivant et eu 1832 ; 

I puis chanta à Séville, à Cadix et à Lisbonne. De 
retour à Berlin en 1833, elle y donna des repré- 
1 sentalions, chanta ensuite à Munich , a Vienne. 

à Pcstli, a Uucharesl, et enfin à Pétersbourg, où 
, elle se trouvait en 1846. « 

LA IlLA \l ( Charles), né à Bologne en 
1738, fut élève d’Antoine Beniacchi , et devint 
l’un des plus célèbres ténors de l’ Italie. Il bril- 
lait encore en 1780. 

CAKLETON (Rici/aiu»), bachelier en mu- 
sique de l'université d’Oxford, né dans la seconde 
moitié du seizième siècle, a publié à Londres, en 
1602, un omvre de madrigaux à cinq voix. On 
I trouve aussi quelques-unes de ses pièces dans 
i la collection intitulée le Triomphe d'Oriane. 

CARLETTI (Matuieu César), compositeur 
du seizième siècle dont on trouve des chansons 
à huit voix dans les collections publiées à An- 
vers par P. Plialèse, particulièrement dans le re- 
cueil qui a pour titre Canzonette alla romana 
da diverti ecceUeniusimi musici, a sei e otto 
voci ; Anvers, 1606, in-4* oblong. 

CARLI KLJBBI (Jear-Rekaid) , comte, 
naquit à Capo d’Istria, au mois d’avril 1720. Ses 
études se tournèrent vers la physique et les 
sciences exactes; et à l’âge de vingt-quatre ans il 
obtint une chaire d’astronomie qui venait d’être 
créée par le sénat de Venise. Après avoir passé 
sa vie dans des travaux scientifiques et des al- 
ternatives de bonne et de mauvaise fortune, il 
mourut à Milan, président émérite du conseil de 
commerce et d’économie publique, le 22 fé- 
vrier 1795. Le comte Carli s’est rendu célèbre par 
son Traité des monnaies , qui a eu de nom- 
breuses éditions. Dans la collection de ses 
œuvres, publiée à -Milan, 1784 i 1790, 15 vol. 

; in-8*, on trouve : Qsservazioni sulta musica 
antica c modema , tome XIV, pag. 329-450. Il 
y agile la question Si tes anciens ont connu le 
contrepoint. 

CARLI ER ou CllARLIER ( Egide ). 

Voy. Coaruer. 

CARLI ER ( François-Joseph ), né à Saint- 
Amand-les-Eaux , près de Tournay, le 2 avril 
1787, est issu d’une famille qui compte plusieurs 
; générations de facteurs d orgues. Son père et 
; son grand-père s’étalent rendus recommandables 
par les orgues de la cathédrale de Tournay, 
de l’abbaye de Lobbes dans le Hainaut, de celles 
de Saint-Arnaud , de la cathédrale de Cambrai 
et autres. Fixé à Douai en 1808, son premier 
ouvrage fut la restauration de l'orgue de l’ab- 
baye d’Ancbin, considéré comme le chef-d’œuvre 
i de Dallery , d’Amiens , et qu’o'h venait de pia- 
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cer à la collégiale Saint-Pierre de cette tille. Il 
«'acquitta de cette tâche avec beaucoup de suc- 
cès. Plus de soixante restaurations d'orgues qui 
ont suiti celle-là ont fait connaître avantageu- 
sement M. Carlier dans le nord de la France. 
Parmi les ouvrages neufs construits par cet ar- 
tiste, on remarque surtout l'orgue ded'église ca- 
thédrale d’Arras, grand seize pieds à 4 claviers 
à la main , clavier de pédale , et 58 .registres. 
Cet instrument a été terminé en 1841. 

CARL1NI (Osestk), compositeur napolitain, 
connu seulement par quelques opéras, fit repré- 
senter le premier à Naples en 1821, sous le titre 
la Gioventù di Enrico V, qui obtint quelque 
succès. En 1833 il donna i Spost fuçitivi, En 
1 834 Carlini fit un voyage à Paris, et y écrivit la 
musique d'un ballet intitulé Chao-Kang, qui 
obtint un succès de vogue. Pendant quelques 
années il résida dans cette vide et s’y livra à l’en- 
seignement du cbant. De retour dans sa patrie 
en 1844, il fit jouer à Milan Solimatmo II, et 
en (847, à Florence, Ildegonda. 

CARLIAO (Nicolas- Auront*), prêtre napo- 
litain, né vers 1783, montra dès son enfance 
d'heureuses dispositions pour la musique, qui lui 
fut enseignée par Joseph Valente. Alexandre 
Speranza lui enseigna ensuite l’harmonie et le 
contrepoint. Il a laissé en manuscrit diverses 
compositions pour l'église et la chambre. On cite 
particulièrement an Miserere à 4 voix, une can- 
tate à 3 voix , quelques Cansonl de Pétrarque , 
beaucoup d’hymnes pour l’église, etc. Car- 
lino jouait bien du violon et de la liarpe. Il 
inventa une sorte de harpe horizontale, dans 
la forme d'un clavecin, à laquelle il donna 
le nom de Terpandro. Cet ecclésiastique mou- 
rut à Rome, de phthisie , à l’âge de quarante 
ans. 

CARLO (Jékône), musicien né à Reggio, 
dans la première moitié du seizième siècle , s'est 
fait connaître par la publication d’une collection 
de motets à cinq voix, de divers auteurs célèbres, 
tels que Thomas Créquillon, Clément non papa, 
Jadiel de Mantoue at Hippolyte Ciera. Cette col- 
lection, quia pour titre: Motetti del Labirinlo , 
est divisée en deux parties. La première, qui 
contient trente et un motets, a paru à Venise, ' 
chez JérAme Scoto .en 1 354, in-4* obi. La se- : 
conde, renfermant trente-cinq pièces , a été pu- 
bliée l'année suivante. 

CARLOS (Jean), médecin espagnol, vivait 
à Lérida au commencement du dix-septième 
siècle, et y a fait imprimer, en 1826, la Gui- 
larra espanola de clnco ordenes ( la Guitare 
espagnole à cinq cordes ). 

CARLSTABT (Jean), né à Vanern, vil- 


lage de la Thnriuge, vers la fin du seizième 
siècle, s’est fait connaître comme compositeur 
par la publication d’un ouvrage intitulé : Geist- 
liche vnd weltltche Lieder mil 3, 4 und 5 
Slimmen ( Chansons spirituelles et mondaines, 
^ à 3, 4 et & voix) ; Erfurl, 1609, in-4*. 

C.VRNABY (Joon), docteur en musique 
et professeur de cet art à Londres , dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle , est auteur 
d’un traité des éléments du chant, intitulé Sin- 
çing primer, or Rudiments of solfegyi; Lon- 
dres ( sans date), h-fol. 

CAR.YEIRO (Fa. Manuel), corme, excel- 
lent organiste, naquit à Lisbonne vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle, et monrut en 1695. 
Machado { Bibl. Lusit., tome III, page 214) cite 
de lui les ouvrages suivants, qui sont restés en 
manuscrit : t* Responsorios e Uçocns das Ma- 
tin as de Sabbado santo, a 2 coros. — 2 » Re- 
sponsorios das matines de Paschoa , a 2 co- 
ros. — 3* Misse de defuntos, etc., a 3 co- 
ros. — 4* Psalmos, moteies e rllhaneicos a 
diversas roses. 

CARNICER (Don Rahon), compositeur es- 
pagnol , professeur de composition au Conserva- 
toire de musique de Madrid, et compositeur dra- 
matique , est né le 24 octobre 1789, a Tarrega, 
dans la Catalogne. Après avoir fait ses premières 
études musicales à la Sets d'Vrgel, comme enfant 
de chœur, il serendità Barcelonneen 1806, et les 
continua sous la direction de don François Que- 
rait , maître de chapelle de la cathédrale, et de 
Don Carlos Bagner, premier organiste. Lors- 
que Napoléon s'empara de l'Espagne en 1808 , 
Camicer alla s'établir dans une ries Iles Baléares 
comme organiste et professeur de musique; mais 
il retourna dans la péoinsule après que les Fran- 
çais en curent été expulsés, en 1814. Deux ans 
après, la direction du théâtre de Barcelone 
l’envoya en Italie pour y chercher des chanteurs. 
De retour dans cette ville , il fut nommé pre- 
mier chef d'orchestre de l'Opéra italien en 1818. 
Il y écrivit ses premiers opéras, Adela deLusi- 
gnano (Adèle de Lusignan), Elena y Constantino, 
Don Juan T enorio, el Colon et el Ettfemio de 
Messma. Tous eurent du succès; mais le pre- 
mier particulièrement fut accueilli avec enttiou- 
siasme. De 1820 à 1827 il lit plusieurs voyages à 
Madrid, Paris et Londres , et s’y fît connaître 
avantageusement comme compositeur. En 1828 
Camicer fut appelé à Madrid en qualité de di- 
recteur de la musique du théâtre royal , et dans 
l’année suivante il y fit représenter Elena e Mal- 
vlna, opéra italien. En 1831 il y donna son Co- 
lombo, considéré comme une de ses meilleures 
productions. In création d’un théâtre d'opéra 
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national ,' à laquelle il contribua , le décida 4 
écrire spécialement pour ce spectacle, et il y 
donna plusieurs ouvrages au nombre desquels on 
remarque Ipermncstra, qui fut représenté aussi 
4 Saragosscen 1843. En 1830 Carnicer futnonuné 
professeur de composition au Conservatoire royal 
de Madrid ; il en remplit les fonctions pendant 
vingt-quatre ans. Depuis 1845 il cessa d'écrire 
pour le théétre. Il y a de la verve dans la musique 
de cet artiste ; elle se distingue surtout par le 
rhythme ; mais on peut lui reprocher une certaine 
monotonie de style , parce que le compositeur, 
épris des mélodies populaires de son pays, s’en 
est un peu trop souvenu dans la composition de 
ses opéras. Carnicer est mort à Madrid dans la 
nuit du 17 mars 1855. Outre les opéras cités pré- 
cédemment , on connaît de lui Ismalla , ossia 
Morte ed Amore, représenté à Madrid en 1837. 
Parmi la musique d'église de ce compositeur, on 
cite one messe solennelle 4 8 vois et orchestre , 
écrite en 1838; deus messes de Requiem 4 4 
vois et orchestre, composées et exécutées en 
1829 et 1342; des vigiles des morts avec or- 
chestre, pour les obsèques du roi Ferdinand VII ; 
des Lamentations pour le jeudi saint, en 1 830 ; 
un Tantum ergo à 5 vois et orchestre, et un 
Libéra me Domine 4 8 voix. Carnicer a écrit 
aussi plusieurs symphonies dont une grande 
(en ré) , et une pour trois orchestres qui fut 
exécutée en 1839, dans la grande salle de l'O- 
rient , 4 Madrid , pour l’ouverture des bals mas- 
qués. Beaucoup d'hymnes nationaux et autres, 
ainsi qu’un grand nombre de morceaux intro- 
duits dans les opéras italiens représentés 4 Ma- 
drid , ont été composés par lui ; enfin une im- 
mense quantité de mélodies très-distinguées, de 
chansons espagnoles d’un caractère original , de 
marches pour la musique militaire , et de mor- 
ceaux de circonstances , a été produite par cet 
artiste laborieux. 

CARNOLI (Éus Aarru), cantatrice, naquit 
en 1772 4 Manlieim, où elle prit des leçons de la 
célèbre madame Wendeling. A l’âgede douce oui, 
en 1784, elle commença 4 voyager dans toute 
l'Allemagne, et excita partout l’ailmiration par 
la beauté de sa voix et la pureté de son chant. 
La princesse Palatine, qui en fut charmée, l'at- 
tacha 4 son service en qualité de femme de 
chambre. Elle touchait encore les émoluments 
de cet emploi en 1811. En 1807 elle épousa, 4 
Manbeim, Eisemmenger, musicien de la cour du 
grand-duc de Bade. 

CAROLI (Atusa-Airroma), compositeur, na- 
quit 4 Bologne, le 13 juin 1701. JérAma Consoni 
lui apprit 4 jouer de l'orgue et les règles du 
contrepoint : puis il devint élève de Jcan-An- 
bioub. unir, nés ■cstcie.xs. — t. h. 


toine Riccieri. Après avoir été maître de chapelle 
de la basilique de Saint-Étienne et de plusieurs 
autres églises, il fut nommé, en 1741, substitut 
de Jacques-César Predieri, 4 l’église métropoli- 
taine de Saiot-Pierre ; pois il lui succéda en titre 
dans l'année 1753. Caroli fut agrégé à l’acadé- 
mie des philharmoniques de Bologne, et en fut 
prince six fois, en 1732, 1741, 1755, 1700, 1767 
et 1776. )l mourut en 1781. Il adonné en 1728 un 
opéra intitulé Amor nato Ira l’ombre, et quel- 
ques années après une sérénade qui a été vantée. 
On connaît aussi de lui Messe a 4 ton piene, 
due con viothii obligati, e due con vlolini 
ud libitum; Bologne, Lelio délia Volpe, 1766, 
10-4°. 

CARON (Finmx), célèbre compositeur et 
contrepointiste du quinzième siècle, est au nombre 
des artistes qui ont le plus contribué aux pro- 
grès de la musique 4 cette époque. Sa patrie 
n'est pas exactement connue; Tinctor, qui en 
parle en plusieurs endroits de son Propartio- 
nale et en d’autres ouvrages, ne fournit aucun 
renseignement 4 cet égard ; Ilermann Finch se 
borne à le nommer, dans sa Practiea musica. 
Cependant on croit qu’il était né en France, ou 
il y a plusieurs familles de son nom; mais on 
est réduit 4 des conjectures 4 ce sujet. D'ail- 
leurs il y a aussi une famille du nom de Caron 
dans les Pays-Bas; car, dans le registre n* 4 des 
chartes, on trouve ( fol. I0C) une commission de 
garde et concierge de l'hôtel du duc de Brabant, 
accordée 4 Jean Caron, sous la date de 1470. 
Peut-être ce Jean Caron était-il parent du cé- 
lèbre musicien. Quoiqu’il en soit, il est certain 
que celui-ci fut contemporain de Domart ou Do- 
rnarto, de Busnois, de Faugues, de Regis, 
d'Ockegbcm, d’Obrecht, de Cousin, de Cour- 
bet, de Puylois et de beaucoup d'antres artistes 
distingués qui brillèrent dans le milieu du quin- 
zième siècle. Par un passage du Proportionale 
de Tinctoris,on voit aussi qu’il eut pour maître 
de musique Égide Binchois ou Guillaume Dufay, 
et conséquemment qu'il a dû naître au plus tard 
vers 1420. On avait cru qu’il ne restait pins 
rien des œuvres de ce vieux maître; mais 
l'abbé Baini nous a appris, dans ses Mémoires 
sur la vie et les ouvrages de Pierluigi de Pales- 
trina, que plusieurs messes de Firmin Caron se 
trouvent dans un volume manuscrit des archives 
de la Chapelle pontificale, sous le n° (4. Parmi 
ces messes , il y en a une sur la chanson de 
l' Homme armé. Dn manuscrit ayant appartenu 
4 Guilbert de Pixéréeourt, littérateur français , et 
qni se trouve aujourd'hui 4 la Bibliothèque im- 
périale ( roy. l'article Busnors), renferme aussi 
plusieurs chansons et motets de Caron que l’au- 
13 
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teur de cotte biographie a traduits on notation 
moderne et rnis en partition. On trouve dans ces 
morceaux des traces d'élégance dans le mouve- 
ment des parties : sous ce rapport , Caron est 
supérieur à Ockeghem et à Busnois. Un manuscrit 
précieux de ta bibliothèque de Dijon , dont 
M. Morclot ( voy . ce noin)adonné la notice, 
contient la chanson à 3 voix de Caron : Hélas ! 
que pourra devenir . 

CAROSO (Marc-Fabrice), né à Sermonela 
en Italie, vers le milieu du seizième siècle, est 
auteur d’un livre intitulé il Ballerino, diviso 
in due irattati con inlavoluturn di liuto, e 
il soprano délia musica nclla sonata di 
clascun lallo; Venise, . 1581, 1 vol. In— i®. Cet 
ouvrage est intéressant pour l'histoire de la mu- 
sique, parce qu’il contient les airs de danse du 
seizième siècle. 

CARPANI ( Jeàn-àntoihe), compositeur 
vénitien, vécut vers le milieu du dix-septième 
siècle. Il s'est fait connaître par une collection 
de motets fort bien faits, qu’il a publiés sous ce 
titre : Motetti a quattro voci , canto, alto , 
tenore, basso,col rivolto alla duodecima dcl 
basso in canto; Rome, 1664. 

CARPANI (Gàetano), maître de chapelle 
de l’église del Gesà et des autres églises des 
Jésuites, à Rome, vécut vers le milieu du dix- 
huitième siècle , et fut renommé comme pro- 
fesseur de composition. Il fut le maître de Jan- 
naroni , compositeur romain d’un grand mérite. 
Carpani a laissé en manuscrit beaucoup de com- 
positions pour l’église, parmi lesquelles on re- 
marque : 1° Trois messes k trois voix. — 2° 
Neuf messes k quatre. — 3° Quatre messes à 
cinq. — 4® Deux messes à huit. — 6° Le psaume 
Dlxil Dominus, à huit voix avec orchestre. — 
6° Le même psaume à huit voix sans instru- | 
inents. — 7® Sept offertoires à trois et à quatre 
voix. — 8° Plusieurs, motets à 2 voix. — 9 a 
Le psaume Credidi, k quatre voix avec or- 
chestre. — 10° Dixit, à quatre voix. — U* 
Beat us tir, k quatre voix. — 12° Confitebor 
pour soprano et contralto avec chœur, — 13° 
Litanies à quatre voix. 

Il y a eu aussi un maître de chapelle à Bolo- 
gne, nommé. Carpani (Jean-Luc), ou Carpioni 
qui a fait représenter dans cette ville, en 1673, 
un opéra intitulé Antioco. 

CARPANI (Joseph), né, en 1752, dans un 
village de la Briansa, en Lombardie, fit ses 
études k Milan sous les jésuites, auxquels il 
resta toujours attaché. Destiné par son père 
k être avocat, il ne se sentait point de goûl pour 
cette profession , et son penchant pour les aria 
et les lettres l’emporta sur la volonté de sa fa- 


mille. Il publia d’abord quelques essais de poé- 
sie, et fit jouer une comédie qui avait pour titre 
1 Conti d’Aigliato. Cette pièce, qu'on attribua 
au P. Molina, auteur de quelques comédies dans 
le dialecte milanais, fut bien accueillie et pro- 
cura à Carpani l’occasion d’écrire les drames 
i destinés à être représentés à la cour de l'archi- 
duc , sur le théâtre impérial de Munza. La Ca? 
milia, mise en musique par Pafir, VUnifonfie, 
V Amor alla persiana , il Mlglior Donc, il 
GiudiUo di Febo, V Incontro , parurent suc- 
cessivement. Il écrivit aussi l’oratorio de la 
Passione di iV. 5. Gesù Crislo', qui fut mis en 
mu-ique par Weigl, Pavesi et quelques autres 
compositeurs. La révolution française détourna 
pendant quelque temps Carpani du théâtre; il 
se fit journaliste et donna dans la gazette de Mi- 
lan des articles où il attaquait la France avec 
violence. Lors de la conquête de l’Italie par le 
général Bonaparte, il suivit l’archiduc à Vienne, 
y fut attaché comme poète au théâtre impérial, 
et y obtint du gouvernement une pension qu’il 
conserva jusqu’à sa mort, arrivée le 22 janvier 
1825. Carpani a traduit en italien plusieurs opé- 
ras français et allemands; il est aussi l’auteur 
de la version italienne de lu Création , de Haydn. 
Ses liaisons avec ce grand musicien le détermi- 
nèrent à rendre hommage à 6a mémoire, par un 
volume de lettres biographiques et critiques qu’il 
| publia sous ce litre : le Haydine, ovvcro Let- 
tere su la cita e le opéré dcl célébré maestro 
Giuseppe Haydn (les Haydines, ou Lettres sur 
I la vie et les ouvrages du célèbre compositeur Jo- 
I sept» Haydn) ; .Milan, 1812, in-8% avec le portrait 
i de Haydn. Ces lettres intéressantes sont écrites 
d’un style élégant et pittoresque. Une nouvelle 
édition , augmentée et revue par l’auteur, a paru 
à Padoue en 1823 , in-8° de 307 pages, à la ty- 
pographie de la Minerve. Les notes ajoutées à 
cette édition sont presque toutes relatives k Ros- 
sini. Un plagiaire impudent a traduit ces lettres 
en français et les a données comme un ouvrage 
original ( voy. Bombet); mais Carpani réclama 
hautement dans les journaux , et le plagiaire en 
fut pour sa honte. 

Carpani est aussi l’auteur de plusieurs lettres 
sur Rossini, qui furent d’abord insérées dans les 
journaux italiens et allemands, et qu’il a réunies 
depuis sous le titre de le Rossinlane , ossia 
Letlere musico-lcatraU ; Padoue, de la typo- 
graphie de la Minerve, 1824, 130 pages in-So, 
avec le portrait de Rossini. Un entltousiasme qui 
ne connaît point de bornes ; et l’absence de no- 
tions positives sur Part musical se font remar- 
quer dans cette production. Dans cet ouvrage 
) comme dans son livre sur F Imitation de la 
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peinture , Carpani montre un esprit étroit et 
rçpnpli üe préventions , dont il avait déjà donné 
des preuves dans ses articles contre la révolu- 
tion française, insérés dans la Gazette de Milan. 
Ses préjugés eu faveur de la musique de Rossini 
sont aussi peu raisonnables que ceux d'un autre 
écrivain italien (M. Majer, de Venise) contre ce 
célèbre musicien. On a publié un opuscule inti- 
tulé Lettera del profcssore Giuseppe Carpani 
sulla musica di Gioacchino liosslni ; R orna, 
nella tipogralia di Crispino Puccinelli, 1826, 63 
pages in-8° ; cette lettre prétendue de Carpani 
n’est qu'un extrait fait par un anonyme de quel- 
ques articles des Rossinicnnes. M. D. Mondo, 
de Niort, a publié un extrait des lettres de Car- 
pani sur Haydn sous ce titre : les Haydines , 
ou Lettres sur la vie et les ouvrages du célè- i 
bre compositeur Haydn , traduites de l'ita- 
lien ,• Niort, imprimerie de Robin, 1836, in-8° 
de 52 pages. Le même traducteur a donné en- 
suite l’ouvrage complet, d'apiès la deuxième 
édition originale, sous ce titre : Haydn, sa vie, 
ses ouvrages, ses voyages et ses aventures ; 
Paris, Schwartz et Gavant, 1838, 1 vol. in-8*. i 

CARPENTIER ('Joseph ), musicien à Pa- 
ris, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, j 
est auteur d'un ouvrage qui a pour titre Ins - | 
tractions pour le sistre ou la guitare alle- 
mande, Paris, 1770. Cet artiste avait vraisem- 
blablement cessé de vivre en 1788, car il ne 
figure pas dans la liste des professeurs de mu- 
sique publiée dans le Calendrier musical 
universel, rédigé par Framery dans cette même 
année. 

CARPENTIER ( Le ), professeur de violon 
à Paris, mort en celte ville, en 1827 ou 1828, 
a publié une Méthode de violon ,* Paris, Frey. 
Lichtenthal a confondu mal à propos ce mu- 
sicien avec le précédent. 

CARPENTIER (Adolphe-Clair le), fils 
du précédent, né à Paris le 17 février 1809, fut 
admis connue élève au Conservatoire de cette 
ville, le 19 août 1818, et y fil ses étude* de sol- 
fège et de piano. Le premier prix d'accompagne- 
ment pratique et d’harmonie lui fut décerné en 
1S27. Devenu alors élève de l’auteur de cette 
Biographie pour le contrepoint, iJ obtint le se- 
cond prix de cette science au concours de 1830, et 
le premier en 1831. Lesueur lui donna ensuite 
des leçons de style. Admis au grand concours de 
composition de l’Institut de France, il y obtint 
le second grand prix en 1833. Depuis lors M. le 
Carpentier s’est livré à l'enseignement et a pu- 
blié un grand nombre d’ouvrages pour l'instruc- 
tion des élèves de piano , de solfège et d’har- 
monie. Ses principaux ouvrages sont : École 


' d'harmonie et d'accompagnement , op. 48; Pa- 
ris, chez l’auteur. — Méthode de piano pour les 
enfants, eic.\ Paris, Meissonnier. Il a été fait un 
grand nombre d’éditions de cet ouvrage. — 'Sol- 
fège pour les enfants, ibid. Beaucoup d'édition* 
de cet ouvrage ont été publiées. On a de M. le 
Carpentier une très-grande quantité de musique 
facile de piano , pour les commençants. 

CARPENTRAS (Éléazard, ou Elzéard 
GENET, dit). Voy. Ge.net. 

CARRARA (Mien el), compositeur italien 
du seizième siècle, est connu par quelques ma- 
drigaux insérés dans la collection qui a pour 
titre de' Floridi Virtuosi d'Italia, il terso U - 
bro de’ Madrigali a cinque voci nuovamente 
composti e dati in luce; Venise, 1586. On a 
aussi de.ee musicien, qui parait avoir vécu à 
Rome (au moins jusqu’en 1608), une instruction 
sur l’art de jouer du luth, en une grande feuille 
qui fut publiée dans cette ville dans la même 
année. 

Il ne faut pas confondre cet artiste avec Jean- 
Michel Carrara, de Bergame, écrivain du quin- 
zième siècle, auteur d'un livre intitulé de 
Choreis Musarum , sive de Scientiarum ori- 
gine, qui se trouve en manuscrit dans la biblio- 
thèque de Saint-Marc de Venise. 11 est traité de 
la musique dans cet ouvrage. Peut-être ces deux 
Carrara étaient-ils de la même famille. 

CARRATI (Vincent-Marie) , noble bolo- 
nais , fonda, dans sa propre habitation, eu 1666, 
et sous la protection de Saint-Antoine de Pa- 
doné, la célèbre Académie des philharmoniques 
de Bologne. L’emblème de cette académie est un 
orgue, avec ces mets : Unitale mélos. 

CARRE ( Louis), géomètre français de l’Aca- 
démie des sciences, naquit en 1663, à C loin- 
taine, village de la Brie. Simple laboureur, son 
père n’eût pu fournir aux dépenses qu’exigeaient 
ses éludes, si le P. Malebranche, qui avait de- 
viné les dispositions du jeune homme , ne l’eût 
pris pour secrétaire, el ne lui eût donné des 
leçons de mathématiques et de philosophie. Carré 
fut admis à l’Académie des sciences en 1697, 
et mourut le il avril 1711. Il a donné dans 
les Mémoires de l’Académie des sciences : l* 
Théorie générale du son, sur les différents 
accords de la musique , et sur le monocorde 
(Histoire de l’Académie royale des sciences, an. 
1704, p. 88). — 2° Traité mathématique des 
| cordes par rapport aux instruments de mu- 
sique, id., an. i7oô, p. 124. — 3 • De la pro- 
y portion que doivent avoir les cylindres, pour 
former par leurs sons les accords de musique 
( Mém. del’Acad., 1709, p. 47 ). Carré avait été 
‘ chargé par l’abbé Bignon de foire la description 
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de tous les instruments de musique en usage en 
France; mais sa mort prématurée l’empêcha de 
terminer ce travail ; il ne donna que la descrip- 
tion du clavecin, dans l’ Histoire de l'Acadé- 
mie, an. 1702, p. 137. 

CARRÉ ( RÉm), moine bénédictin de l'an- 
cienne observance , naquit à Saint-Fai , diocèse 
de Troyes, le 20 février 1706. Il fit ses vœux 
dans l’abbaye de Saint- Amarnl de Boue, et de- 
vint chantre titulaire de celle de Saint-Lignaire. 
Dans la suite il obtint le prieuré de Berccleux , 
diocèse de la Rochelle, et la place de sacristain 
du couvent de la Celle, diocèse de Meaux. On a 
de ce moine : l« Le maistre des novices dans 
l'art de chanter, ou Règles générales, courtes, 
faciles et certaines pour apprendre parfaite- 
ment le plein-chant (sic). Paris, 1744, in-4°. 
La seconde édition , revue et augmentée de la 
Clef des Psaumes, par Foynard , a été publiée 
à Paris, en 1755, in- 12. On lit dans la Biogra- 
phie universelle de MM. Michaud que ce livre 
est curieux ; c’est, en elfet, un assez bon ouvrage ; 
il y a de l’érudition dans les chapitres oii il est 
traité de quelques usages dans la manière de 
chanter les offices. On y trouve aussi «les choses 
utiles sur la conservation de la voix et la gué- 
rison de ses maladies. Les chapitres 12 à 18 
renferment beaucoup de pièces de plain-chant. 
— 2° Recueil curieux et édifiant sur les 
cloches de l'église, Cologne (Paris), 1757, 
in-8°.(roy. Barbier, Erâmencr illque et complé- 
ment des Dictionnaires historiques , e te., t. I, 
p. 172.) 

CARREIRA ( Aktoihe ), maître de chapelle 
des rois de Portugal Sébastien et Henri , mourut 
à Lisbonne en 1599. La bibliothèque du roi de 
Portugal renferme des Lamentations et des mo- 
tets de sa composition , en manuscrit. 

CARRERA Y LAXCI1ARES (Le P. 
Maître Fr. Peduo), organiste du couvent des 
Carmes chaussés de Madrid, fut élève de D. Jo- 
seph Lidon , organiste de la chapelle royale , et 
vécut dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. En 1792 il publia un ouvrage intitulé Sal- 
modia ojuego de versos (versets pour l'orgue 
à l'usage des psaumes), lequel fut suivi d’un sup- 
plément, sous le titre de Adiciones. Les deux 
ouvrages renferment un total de 152 versets. Je 
n’ai point d’autres renseignements snr ce maître. 

CARRETT1 (Joseph-Marie), compositeur, 
naquit à Bologne, le 10 octobre 1690. Dès sa 
jeunesse U fut destiné à l’état ecclésiastique et 
se livra particulièrement à l’étude du plain-chant. 
Il devint ensuite élève de Florian Aresli, fils de 
Jules-César. Son style dans la musique d'église 
était grave et sévère. Le 20 mai 1713, U eut ie 


| titre de mansionnaire de l’église collégiale de 
Saint-Pétronne , et le 21 novembre 1740, il fut 
choisi pour remplir l'emploi de substitut de Jac- 
j ques-Antoine Perti, maître de chapelle de cette 
| église. En 1756 il succéda à ce maître dans son 
i emploi, et remplit ses fonctions jusqu’à sa mort, 
arrivée le 8 juillet 1774. Le seul ouvrage de Car- 
retti qui a été publié consiste en Credo à 1 et 
2 voix avec orgue; Bologne, 1737, in-4’ obi. 
Ses meilleurs élèves ont été Valerio Tcsei, 
mansionnaire de Saint-Pétronne, et Ignace Fon- 
tana, académicien philharmonique. 

CARRIÈRE ( Maurice), philosophe et lit- 
térateur, né le 5 mars 1817 à Griebel, dans le 
j grand-duché de Hesse, descend d’une famille de 
réfugiés français, fixée en Allemagne à l’époque 
de la révocation de l'édit de Nantes. Après avoir 
fait ses études aux universités de Gicssen, de 
Gœttingue et de Berlin, U obtint dans cette der- 
nière le doctorat en philosophie. Pendant plu- 
sieurs années il se livra à l’étude des beaux-arts 
et visita l’Italie pouf en connaître les plus beaux 
monuments. De retour en Allemagne, il professa 
la philosophie à Giessen, et postérieurement ac- 
cepta une chaire de cette science à l’université 
de Munich. Au nombre des ouvrages de ce sa- 
i vant se trouve celui qui a pour titre Aesthetik. 
Die Idee des Schamen und ihre Vcrwirkli- 
chung durch Pfatur, Geist und Kunsl (Esthé- 
tique, science de l’idée du beau et de sa con- 
nexion avec la nature, l’esprit et l'art); Leipsick, 
1859, 2 vol. gr. in-8°. Dans le second volume, 
l’auteur traite du beau musical en homme qui 
le sent et le comprend, depuis tapage 308 jusqu’à 
page 440. Son point de vue part du sentiment 
et de son action sur l’intelligence. 

CARTAGENOVA (Jeax-Hohace), basse 
chantante italienne, débuta à Venise en 1825, 
et y obtint du succès par la beauté de sa voix et 
parson intelligence de la scène. En 1829 H était à 
Lisbonne, où il chanta pendant trois ans, et de là 
il alla à Turin, en 1832. Milan est la ville où il 
fut rappelé le plus souvent , car il y chanta dans 
les années 1 834, 35, 3G, 37 et 38. Florence, Borne, 
Naples, Plaisance, Parme, Venise, Trieate et 
Vienne l’entendirent aussi en plusieurs saisons, 
li était à Vicence lorsqu’il mourut, jeune encore, 
le 26 septembre 1841. 

CARTARI (Le P. Jouer), moine francis- 
cain, fui maître de chapelle du couvent de Saint- 
François, à Bologne, en 1588. Il a publié à Ve- 
nise : 1° Miss arum quinque vocum , lib. 1. — 
2° Missæ et Motecta, 8, 9 vocum. 

CARTAÜD DE LA VILLATE ( Frax- 
çots), chanoine d’Aubusson , né dans cette ville, 
renonça à son bénéfice pour se retirer à Paris, 
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ofr il est mort en 1737. Il » publié des Pensées 
critiques sur les mathématiques (Paris, 1733, 
in-12), dans lesquelles il a essayé de démontrer 
que celte science n'est point exempte d'erreur, 
et qu’elle a peu contribué à l’avancement des 
beaux-arts et particulièrement de la musique. 
On a aussi de cet écrivain un livre qui a pour 
titre Essai historique et philosophique sur le 
goût ; Paris, 1736, in-12, et Londres (Paris), 
1761, in-12. La seconde partie de cet ouvrage 
contient des réflexions sur la musique en gé- 
néral , sur la musique italienne et française , et 
sur les changements introduits dans celle-ci. 

CARTELL1ERI (Joseph ), né en Toscane, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, fut un 
chanteur distingué. Sa voix était un ténor pur 
et sonore : on le comparait à Raff pour l’expres- 
sion et la facilité. En 1 783, il était au service du 
duc de Mecklerabourg-Strélitz : on le retrouve à 
Kœnigsberg , en 1792 ; mais on ignore ce qu’il est 
devenu depuis lors. 

CARTELLIERI (M me ). Voy. Boehn ( Éli- 
sabeth ). 

CARTELLIERI ( Casimir-Antoine), flls 
des précédents, né à Danlzick, le 27 septembre 
1772, maître de chapelle du prince de Lobko- 
xvitz, a fait sou éducation musicale à Berlin. Son 
premier ouvrage fut un petit opéra , qu’il fit jouer 
en 1793 dans cette ville, sous le titre de Gess - 
lerbeschtcormg ( la Conjuration contre Gessler). 
Cette composition obtint du succès et fut exé- 
cutée sur plusieurs théâtres. Il s’y trouve une 
romance qui était toujours redemandée. Cartel- 
lieri se rendit ensuite à Vienne et y fit exécuter 
au Théâtre-National, le 19 mars 1795, l’oratorio 
de Gioas, re di Giuda, en deux parties. Les 
autres ouvrages de ce compositeur sont : 1° Lue 
cantate intitulée Contimar et Zora , écrite à 
Berlin, en 1792. — 2° Antoine , operette, en 
1796. — 3* Deux symphonies à grand orchestre, 
à Darmstadt, en 1793. — 4° Concerto pour 
flûte, ibid., 1795. — 5° Concerto pour flûte, 
Berlin, Hummel, 1796, op. 7. — 6* Nocturne 
pour 2 violons, alto, basse, flûte, hautbois, 
clarinette , basson , 2 cors , 2 trombones et tim- 
bales, en manuscrit, chez Traeg, à Vienne. Car- 
tel lieri est mort le 2 septembre 1807, à Liebs- 
liausen, en Bohême , dans la position de maître 
*de chapelle du prince de Lobkowitz. 

CARTER (Thomas), chanteur, pianiste et 
compositeur, naquit en Irlande en 1768. Ayant 
manifesté d’heureuses dispositions pour la mu- 
sique dans son enfance , le comte de Iuchiquin 
le prit sous sa protection, et lui fit faire de bonnes 
éludes musicales. A l’âge de dix-huit ans, il pu- 
blia sou premier ouvrage, qui consistait en six 


sonates pour le clavecin. Il quitta l’Angleterre 
dans sa jeunesse, et se rendit à Naples, où il 
perfectionna son goût et son savoir. La passion 
des voyages lui fit prendre ensuite la résolution 
de se transporter dans l’Inde : il y fut chargé de 
la direction de la musique au Bengale ; mais, sa 
santé s’altérant par la clialeur du climat, il fut 
obligé de retourner en Angleterre. Le directeur 
du théâtre de Drury-Lane l’engagea alors à 
écrire la musique de plusieurs opéras : ceux qui 
eurent le plus de succès furent : the Rirai Can- 
didates ( Les Candidats rivaux ) et the Milesian 
(le Milésien). Mais c'est surtout comme compo- 
siteur de ballades que Carter brilla à Londres -.on 
• vante particulièrement celle qui commence par 
ces mots : O Sanny, will yougang with me, et la 
description d’un combat naval : Stand lo your 
guns my hearts of oak, devenue célèb^. Tou- 
tefois l’auteur ne fut pas toujours aussi heureux 
qu’il méritait de l’étre par son talent. Il n’était 
pas économe et se trouvait souvent dans de lâ- 
cheuses positions. Dans un de ces moments d'em- 
barras, il rassembla quelques morceaux qu’il 
avait composés, et chercha à les vendre; mais 
il ne put en trouver une seule guinée. Dans son 
dépit, et pour se venger, il écrivit sur une feuille 
de vieux papier de musique un morceau à la 
manière et dans le style de Hændel, en imitant 
son écriture. Il l'oITrit ensuite , comme un ma- 
nuscrit de ce grand maître, à un marchand de 
musique qui n’hésita pas à en donner vingt li- 
vres sterling. Carter est mort d’une maladie de 
foie, au mois de novembre 1804. Ses principaux 
ouvrages sont : 1° Auld Robin Gray , varié pour 
le piano ; Londres. — 2° Fair American , petit 
opéra. — 3° Leçons et duos pour la guitare. 

— 4° Deux concertos pour le piano, avec ac- 
compagnement d’orchestre, Londres, chez filand. 

— 5° Leçons favorites pour le piano, ibid. — 
6° Justin Time, opéra, gravé chez Broderip, 
à Londres. — 7° The Birth Day (le Jour 
de naissance), pastorale, 1787. — 8° The Cons- 
tant Mald, représenté en 1788. 

CARTIIEÜSERININ (Sœnr Mabcgemts), 
ou la Chartreuse. Voy. Marguerite ( Sœur). 

CARTIER ( Jean-Baptiste), fils d’un maître 
de danse d'Avignon , est né dans cette ville le 
28 mai 1765 (l). Il y reçut le* premières leçons 
de musique de l’abbé Walraef , chanoine hebdo- 
madier de l’église paroissiale de Saint-Pierre; 
vint à Paris en 1783, fut présenté à Violti, et 
devint élève de ce grand violoniste. Peu de temps 
après, la reine, Marie- Antoinette, ayant demandé 

(!) C’est par erreur qu'on a flié . dans quclqnes Biogra- 
phie* de contemporains , la date de sa naissance au H oc- 
tobre nw. 
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un accompagnateur violoniste, Violli indiqua 
Cartier ; celui-ci fut accepté, et conserva cet em- 
ploi jusqu'au commencement des troubles révo- 
lutionnaires. Entré à l’Opéra en 1791, il y de- 
vint adjoint du premier violon, joua souvent les 
solos , et obtint sa pension de retraite après trente 
années de service. Paisiello l’avait fait entrer dans 
la chapelle de Napoléon en 1804. A la Restau- 
ration , il fut compris dans la composition de la 
chapelle du roi , et en fit partie jusqu'à la révo- 
lution du mois de juillet 1830, époque où cette 
chapelle cessa d’exister. Le goût des bonne» études 
pour son instrument, et une connaissance étendue 
des ouvrage» des violoniste» les plus habiles des 
écoles italienne et française , ont fait de Cartier 
un très-bon professeur. Bien qu’il n’ait point été 
attaché en cette qualité au Conservatoire de mu- 
sique dt*. Parjs , il n’en a pas moins contribué à 
la formation des élèves de cette école oélèbre, 
par les publications qu’il a faites d’ouvrages clas- 
siques pour le violon. C’est à lui qu’on doit les 
éditions françaises des chefs-d’œnvrc de Corelli , 
de Pngnani , de Nardini et de Tartini. La tra- 
dition des belle» écoles italiennes de violon était 
presque inconnue en Franee avant ces publi- 
cations. L’ouvrage dans lequel Cartier a ras- 
semblé les documents les plus précieux sur cette 
matière a pour titre l'Art du violon, ou Col- 
lection choisie dans les sonates des trots écoles 
italienne, française et allemande ,etc.; Paris, 
Decombe , 1 798, in-fol. La deuxième édition est 
intitulée l'Art du violon , ou Division des 
écoles, servant de complément à la Méthode 
de violon du Conservatoire; Paris, 1801, In-fol. 
Parmi les compositions de Cartier, on remarque : 
1° Airs de Richard, du Droit du Seigneur et 
de Figaro, variés pour le violon; Paris, 1792. 
— 2° Air de Calpigi; idem. — 3° Escouto Ja- 
nef/a ; idem. — 4° Hymne des Marseillais; 
idem. — 5° Sonate» pour le violon, dans le style 
de Lolly , reuvre 7 e ; Paris, 1797. — 6° Caprices 
ou Études pour le violon; Ibid., 1800. — 7* Six 
duos méthodiques pour deux violons, œuvre 1 1*; 
Paris, 1801. — 8° Trois grands duos dialogues 
et concertants pour deux viojons, op. 14 ; ibid. 
Cet artiste s’est occupé longtemps de recherches 
pour une histoire du violon, qu’il a rédigée et 
qui contient des choses fort curieuses et fort in- 
téressantes ; malheureusement il n’a pu trouver 
d’éditeur qui ait osé se charger de la publication 
d’un ouvrage si considérable et d’un intérêt spé- 
cial. Cartier a détaché de son livre une Disser- 
tation sur le violon, qui a été insérée dans la 
Revue musicale ( T. III, p. 103-108). Cet ar- 
tiste a écrit la musique de deux opéras , dont 
les livrets avaient été faits pour lui par Fabre 


d'Olivet. Le premier a pour titre les Fêtes de 
Mltylène; l’autre , destiné à l’Opéra-Comique, 
était intitulé l’Héritier supposé. Ce» ouvrages 
n’ont pas été représentés. Cartier avait aussi en 
manuscrit des symphonies et des concertos pour 
le violon. Il possédait une collection curieuse 
de violons et d’autres instruments anciens. Il est 
mort à Paris en 1841. 

CARULLI ( Ferdinand), guitariste, fils d’un 
littérateur distingué, qui fut secrétaire du délégué 
de la juridiction napolitaine, est né à Naples , le 
10 février 1770. Un prêtre lui donna les première* 
leçons de musique. Le violoncelle fut l’instru- 
ment qu’il apprit d’abord ; mais il l’abandonna 
bientôt pour se livrer à l'étude de la guitare. Il 
n’y avait point de maître à Naples qui pût lui 
enseigner cet instrument , et il manquait de mu- 
sique : ce fut peut-être un bonheur pour lui, 
car, privé de ressources, il dut s’en créer, et 
faire des reclierches qui lui firent découvrir des 
procédés d’exécution inconnu» jusqu’à lui. Il faut 
connaître la musique de guitare et avoir entendu 
les guitaristes de l’époque qui précéda Carulli t 
pour comprendre les progrès qu’il fit faire à l’art 
de jouer de cet instrument. Cet artiste arriva à 
Paris au mois d’avril 1808; il s’y fil entendre 
dans quelques concerts et obtint de brillants 
succès. Bientôt il fut l’homme à la mode, comme 
virtuose et comme professeur. Ses compositions, 
remplies de formes nouvelles alors* ajoutèrent 
à sa réputation, et furent la seule musique de 
guitare qu’on joua. Il en publia une immense 
quantité dans l’espace d’environ douze ans; car 
le nombre de ses œuvres gravées dépasse trots 
cents. Ces ouvrages consistent en solos , duos , 
trios, quatuors, concertos, fantaisies, airff va- 
riés, etc. On doit aussi à Carulli une méthode de 
guitare, divisée en deux parties ( Paris, Carli ); 
elle a été considérée comme la meilleure qui 
existât alors. Son succès fut si brillant qu’en peu 
d’années on fut obligé d’en faire quatre éditions. 
Carulli a fait aussi paraître un ouvrage original 
intitulé l'Harmonie appliquée à la guitare 
( Paris , Petit , 1825). C’est un traité d’accompa- 
gnement basé sur une théorie régulière de l'har- 
monie. Aucun ouvrage de ce genre n’existait au- 
paravant. Dans ses dernières années Carulli a 
peu composé pour la guitare : l’art de jouer de 
cet instrument s’était perfectionné ; d’autres ar- 
tistes, plus jeunes, avaient obtenu la vogue, 
autant que des guitariste» peuvent en avoir. Ca- 
rulli est mort à Paris, au mois de février 1841, 
à l'âge de soixante et onze ans. 

M. Gustave Carulli , fils de l’artiste dont il 
Vient d’être parlé, est un professeur de chant qui 
jouit à Paris de quelque renommée. Il a passé 
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plusieurs années en Italie, y a fait représenter un 
opéra intitulé i Tre Mardi, et a publié quelques 
morceaux pour le piano et le chant, en France, 
en Italie et en Allemagne : ils ont eu du succès. 
11 y a du goût et de la nouveauté dans ses trios 
à trois voix. 

CARUS (Joseph-Marie), théologien et an- 
tiquaire, né à Rome vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, a publié un line qui a pour titre 
Antiqui Libri Missarum Romanx Ecclesix; 
Rome , 1601, in-4°. On y trouve une dissertation 
sur le chant des antiennes, des litanies, du Kyrie 
eleyson , des hymnes, etc., des premiers chré- 
tiens. 

CARUSO ( Louis), compositeur, né à Naples 
le 25 septembre 1754, reçut les premiers prin- 
cipes de la musique de son père, maître de cha- 
pelle d’une église de Naples, et passa ensuite 
sous la direction de Nicolas Sala. Après avoir 
fini ses études, il fut nommé maître de la cathé- 
drale de Pérouse et directeur de l'école publique 
de cette ville. Poussé par un penchant irrésisti- 
ble vers la musique de théâtre , il composa un 
grand nombre d’opéras, et écrivit dans toutes les 
villes d’Italie de quelque importance, particuliè- 
rement à Naples, à Rome, à Bologne, à Venise 
et à Milan. S’il ne fut pas un des meilleurs com- 
positeurs de l’école italienne , il fut au moins un 
des plus féconds, comme on en pourra juger 
par la notice de ses ouvrages : 1° Opéras il 
Barone <li Trocchia ; Naples, 1773, dans le 
carnaval; Artaserse , Londres, 1774, dans l’été; 
tl Marchese villano , Livourne, 1775, dans le 
carnaval; la MUrandolina , Trieste, 1776, dans 
le carnaval; la Caf fédéra di Spirito , Brescia, 
1777; la Virtuosâ alla moda, Florence, 1777, 
au printemps; il Cavalière magnifico, ibid., 
1777, à l’automne; la Creduta pasforclla , 
Rome, 1778, dans le carnaval : i/ Tutore hur- 
lai o , Bologne, 1778, à l’automne; la Fiera , 
Rome 1770; VAmor volubile, Bologne, 1779, au 
printemps ;to Barra di Padov a, Venise, 1779; 
Scipionc in Cartagine, Rome, t78l ; il Fa - 
nalico per la musica , Rome, 1781; VAlber • 
gatrice vivace, Milan, 1781; il Marito geloso, 
Venise, 1781; il Malrimonio in comedia , 
Milan, 1782; l'Inganno, Naples, 1782, au prin- 
temps; la Gelosia , Rome, 1783, dans le car- 
naval; il Vecchio burlato , Venise, 1783 ; 
gli Arnaud alla prova , Venise, 1784; gli 
Schcrzi délia furtuna , Rome, 1784 ; Le 
Quil tro Stagioni, Naples, 1784; i Puntigli e 
Gelosie fia marito e moglic, Naples, 1784; 
Giunio Brulo, Rome, 1785, dans le carnaval; 
la Parentcla riconosàuta , Florence, 1785 ; 
le Spose rlcuperate, Venise, 1785; le Bivali 


in punliglio , Venise, 1786, dans le carnaval; 
U Poeta melodramadco , Vérone, 1768; «I 
Poêla di Villa, Rome, 1 786, au printemps; 
lo Studente di Bologna , Rome , 1786, dans 
Pété; V Imprésario fallito , Palerme, 1780, à 
l’automne; Alessandro nelle Indie, Rome, 
1787, dans le carnaval ; il Maledico confuso , 
Rome, 1787, dans l’automne; gli Arnaud dis - 
perad, Naples, 1787, dans l’automne ; / Campi 
Elisi, Milan, 1788; VAndgono ; V Imprudente, 
Rome, 1788, dans le Carnavalet dans l'automne ; 
la Sposa volubile; la Dis fat ta di Dunlalmo ; 
le Due Spose in contrasto, Rome, 1789 ;FAw- 
leto, Florence, 1790 ; VAltalo , Rome, i7U0 ; gli 
Amand alla prova, Milan, 1790; Alessandro 
nclV Indie, avec une musique nouvelle ; il De- 
metrio, Venise, 1791 ; la Locandicra astuta, 
Rome, 1792; gli Amand rtdicoli , Rome, 
1793; VAndgono; l’Oro non compra amore , 
Venise, 1794 ; il Giuocafor del lotto , Rome 
1795; la Lodoiska , Rome, 1798; la Tcm- 
pesta , Naples, 1799; la Donna bizzarra ; le 
Spose disperate, Rome, 1800; Azemiro e Ci- 
mcnc, Rome, 1803; la Ballerina raggiratrice, 
Rome, 1805; la Fuga , Rome, 1809; l'Avrlso 
ai maritatl, Rome, 1 S 1 0. — 2°Musique d’église : 
8 Messes solennelles ; 4 Id. brèves; une Messe 
solennelle des morts ; b Messes a cappella ; 3 
Dkrit ; 5 autres psaumes; 3 Magnificat; 4 Lita- 
nies; tous les Psaumes des vêpres o cappella ; 
Deux Miserere; 1 Via Crucis; plusieurs offer- 
toires; les Lamentations de Jérémie; beau- 
coup de motets; 1 Tantum ergo. — 3° Ora- 
torios : Jeftè, en 1779 ; Giuditta, Urbino, 1781 ; 
la Sconfitla degli Attiré, 1793; il Trionfo 
di David , Assise, 1794. — 4° Cantates : Can- 
tate pastorale pour la fete de Soûl; Minerva 
al Trasimeno ; il Tempo scuopre la verità. 
Cantate funèbre pour la mort de M • A. iV. 
Plusieurs hymnes, beaucoup de morceaux dé- 
tachés de musique vocale et instrumentale. Ca- 
ruso est mort à Pérouse, en 1822. 

CARUTIUS ( Gaspard- E n ji est ) , échan- 
son de l’électeur de Brandebourg , et organiste 
à Custrin, vers la fin du dix-septième siècle , a 
publié un traité de la manière d’examiner et de 
recevoir légalement un orgue, sous ce titre : 
Examen organi pneiunadci, oder Orgel- 
probe, Custrin, 1683. 

CASA (Girolamo DELLA), né à Udine vers 
le milieu du seizième siècle, fut maître «le con- 
certs du corps d’instruments à vent au service de 
la seigneurie de Venise, et obtint cet emploi le 
29 janvier 1567* Il est auteur d’un traité de mu- 
sique intitulé il Vero Modo di diminuir 
con lutte le sorte di stromenddi fiatoel corde , 
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et di voce umana, di Girolamo delta Casa 
detto di üdine , capo de' concert i délit stro- 
menti di fiafo délia illustriss. Signoria di 
Yenetia. Libro primo ( e seconda ) . Al molto 
illustre Sig. conte Mario Rev ilacqua. In Ve 
ne fia, oppressa Angelo Gardano , 1584. Deux j 
parties in-fol. , chacune de 26 feuillet». ( La véri- 
table manière de faire des variations sur lotis les 
instruments à vent et à cordes, etc.) Cet ouvrage 
est de la plus grande rareté : on en trouve un : 
exemplaire à la bibliothèque du Lycée musical de 
Bologne. M. Caffi rite du même musicien des 
madrigaux à 5 et 6 voix, imprimés à Venise en 
1574. ( Voy. Storia délia musica sacra nella 
già cappella di San Marco in Venezia. ) 
CASALI ( Jf.an-Baptistb), maître de cha- 
pelle de Saint-Jean-de-Latran , à Rome, fut 
nommé à celte place au mois de septembre 1759, 
et la conserva jusqu'à sa mort, qui eut lieu au 
commencement de juillet 1792. Il a composé un 
grand nombre de messes, d'oratorios , et même 
quelques opéras, parmi lesquels on remarque 
Campaspe , représenté à Venise en 1740. Il 
avait peu d’inveution, mais son style était très- 
pur. Grétry, à son arrivée à Rome, choisit Casali 
pour son maître de composition, et reçut de 
lui des leçons pendant près de deux ans; mais, 
par une de ces singularités dont il y a quelques 
exemples, cet homme, doué de la faculté d'ima- 
giner des chants si heureux, et d’exprimer si 
bien les situations dramatiques , n’avait reçu 
de la nature qu'un faible sentiment de riiarmonie; 
aussi Casali , bien plus frappé de ce défaut que 
des qualités précieuses de son élève, en fai- 
sait-il fort peu de cas. Lorsque Grétry partit 
pour Genève, Casali lui donna une lettre pour 
un de sesainis,qui résidait dans celte ville. 
Celle lettre ( qui se trouve maintenant dans les 
mains de M. Lampurdi, à Turin) commence par 
ces mois : Caro amico, vl mando un miosco- 
laro, vero asino in musica , che non sa nienie, 
ma giovane gentil’ assai e di buon costume, 
etc. « Mon cher ami, je vous adresse un de mes 
« élèves , véritable âne en musique , et qui ne 
« sait rien ; mais jeune homme aimable et de 
« bonnes mœurs, etc. » On trouve dans la bi- 
bliothèque de M. Santini les ouvrages de Ca- 
sali dont les titres suivent : 1° Quatre messes 
à quatre parties. 2® Motels à quatre, dont : \ 
Christum regem; Adjuva nos; Comcdetis; 
Justus ut palma , Assumpta est , etc. — 3° 
Trois Dixit à huit. — 4® Un Dixit à neuf. — 

5° Trois Dixit à quatre. — 6° liealus vir 
pour basse solo avec chœur. — 7® Doux Confi- 
icbnr pour soprano et contralto avec chœur. — 

8® liealus vir à quatre. — 9° Laudate pour i 


. soprano et chœur. — 10® liealus vir à deux 
| chœurs. — 11® Laudate à huit. — 12® Ave 
\ Maria à huit. — 13® Lauda Sion à quatre. — 
! 14° Matines de Noël à quatre. — 15° Ma- 
gnificat à quatre et à huit. — 16® Litanies k 
quatre , avec orchestre et orgue. On connaît de 
Casali un opéra ( Campaspe ) représenté au 
théâtre Sant- Angelo, à Venise, en 1740, et un 
oratorio ( Abigait ), exécuté à Rome en 1770. Il 
fut un des derniers maîtres romains qui se dis- 
tinguèrent dans la musique d’église pour les 
voix, sans orgue. 

CASAMOBATA(Loui* Ferdinand), avocat, 
compositeur et écrivain distingués»!* la musique, 
a donné à Bologne, en 1838, l'opéra Jgmia 
d’Asti, qui eut du succès et fut joué dans la 
même année sur plusieurs théâtres des villes de 
la Lombardie. Ricordi en a publié plusieurs 
scènes, airs et duos, à Milan. On connaît aussi 
de cet amateur plusieurs morceaux pour le piano 
et pour la harpe sur des thèmes de Bellini et de 
Donizetti, ainsi que des duetti per caméra , qui 
ont été imprimés chez le même éditeur. Depuis 
l’origine de la Gazetta musicale di Milano , 
M. Casamorata en est un des principaux ré- 
dacteurs et y a fait insérer de très-bons articles de 
critique et de biographie. 

CASATI (Girolamo ) , compositeur distingué 
et maître de chapelle à Mantoue, vers la fin 
du seizième siècle, a publié plusieurs œuvres de 
musique d’église. VYallher ( Lexikon , odor Mu - 
sikal. Dibliot.) indique ceux dont les titres sui- 
vent, mais sans faire connaître les lieux ni les da- 
tes de leur publication : l® Harmonicx Cantiones 
a 1,2, 3, 4 et 5 vocibus, cum Missa , Ma- 
gnificat, Htaniis , op. 3.’ — 2° Un recueil 
contenant des messes, des psaumes et des vêpres 
à 2, 3 et 4 voix. 

CASATI (François), né à Milan vers la fin 
du seizième siècle # fut d’abord organiste de 
Sainte-Marie de la Passion de cette ville, ensuite 
de celle de Saint-Marc. Pierre-François Lucino 
a inséré quelques motets de sa composition dans 
sa collection intitulée : Converti diverti , etc. , 
Milan, 1616. On trouve aussi quelques pièces 
de lui dans le Pamassus musicus de Perga- 
meni; Venise, 1615. 

CASATI (Théodore ), né à Milan vers 
1630 , fut d’abord maître de chapelle de l’église 
de Saint-FedeJe , ensuite du Saint-Sépulcre,, 
et enfin devint organiste de la cathédrale de 
Milan, en 1667. Il obtint aussi plus tard la sur- 
vivance de la place de maître de chapelle de la 
reine Marie-Anne d’Espagne. Piccinelli ( Aten. 
dei Letter. Milan., p. 122 et 501) dit que 
Caaati a fait imprimer quatre œuvres de messes 
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et de motets; mais il n'indique ni les lieux ni les 
dates de ces publications. 

CASATI ( Gaspard ), récollet, fut maître de 
chapelle de la cathédrale de Novare, en Piémont, 
vers 1650. Les ouvrages connus de sa composi- 
tion sont ceux-ci : 1° Partitura sola de sacri 
concerté a voce sola, con il basso per l'organo. 
op. 2; Venise, Bart. Magni, 1641 in 4®. — 1° Mo- 
tetti concertati a 1, 2, 3, 4 voci ad organo, con 
una Messa a quattro, op. I ; Venise, Alexandre 
Vincenti, 1643. C'est une réimpression. Il y en a 
une édition postérieure, publiée à Venise en 165t. 
— 3° Il Terzo Libro de ’ sacri concerté a 2, 3, 

4 voci, op. 3; Venise, Bart. Magni, 1642. — 
4° Messe e Salmi concertati a 4, 5 voci; Venise, 
Alex. Vincenti, 1644. — 5° Scella di Salmi 
con t'iollni e motelti a 2 , 3,4 voci , raccolti 
dn Franc. Michèle Angelo Turiniani , del 
terzo ordine diS. Francesco ; Venise, Gardane 
1645. — * 6° Scella di vaghl e ariosi motelti 
concertati a i, 2, 3, 4 voci, fatta dal Turi- 
niani ; Venise, Alex. Vincenti, 1645. — 7° Sacri 
Concerté e Motelti a 2 voci ; ibid., 1654. 

CASCIATINI ( Claude ) , compositeur de 
l’école romaine , a laissé en manuscrit pour 
l’église : l u Lande sacre per la Passione di 
G. C., a 4.-2° Misse di Requiem a 3. — 
3° Missa a quattro, senza organo. — 4® 
Bcatus vir , à 8.-5® Descendit angélus, à 
8. — 6® Vlam manda forum, à 4. 

CASC1AT1XI ( Clacdf. ), chantre à l’église 
S. Lorenzo in Damaso, à Rome, et compositeur 
de musique religieuse, a vécu daru ta seconde 
moitié du dix-huitième siècle, et dans les pre- 
mières années du dix-neuvième. Il était contre- 
poinlisle instruit et artiste de talent dans le genre 
de la musique d’église pour les voix seules et 
sans orgue. Ses meilleurs ouvrages, qui se trou- 
vent en manuscrit dans quelques bibliothèques 
de Rome, sont une messe de Requiem à 3 voix, 
une aulre à quatre, le Miserere à 4, le psaume 
Dirit Dominas, à 8, enfin les motets Zacharix 
f est inans descende et Angélus Dominé à 8. 

CASE (Jeas), né à Wood stock , dans le 
comté d’Oxford, se rendit fameux dans l'uni* 
versité de cette ville par son talent pour la dia- 
lectique, et fut considéré comme un des plus sub- 
tils arguinenlateiirs du seizième siècle. Il fut reçu 
docteur en philosophie en 1589, et mourut le 23 
janvier 1600. On a de lui : I* The Praise of 
musick (Éloge de la musique), Oxford, 1586. 
in-8°. — 2® Apologia musices , tam vocalis 
quam instrumentons et mixtst; Oxford, 1588, 
in-s*. Ce dernier ouvrage est peut-être une tra- 
duction latine du premier. 

CASELLA (...), musicien florentin du | 


treizième siècle, a été rendu célèbre par un pas- 
sage du poème immortel de Dante. Casella fut 
le maître de musique de ce grand poète. Tout 
porte à croire qu’il fut un des auteurs de ces 
Laudi spiritual* dont les mélodies ont tant de 
charme, et qui n’ont point vieilli, bien que quel- 
ques-uns de ces cantiques remontent à plus de cinq 
cent cinquante ans. Casella a dû enseigner la musi* 
queau Dante environ vers 1275; il fut donc le 
contemporain d'Adam de la Haie ; mais il avait 
cessé de vivre quand l’illustre poète de Florence 
écrivit son ouvrage, car celui-ci a placé son om- 
bre dans les avenues du Purgatoire. Celte ombre 
s'avance vers lui pour l’embrasser avec tant 
d*affection qu’il fait vers elle un mouvement pa- 
reil, mais en vain. « Trois fois il étend les bras, 
et trois fois , sans lien saisir, ils reviennent sur 
sa poitrine. L’ombre sourit, et se montre si bien 
à lui qu’il reconnaît Casella, son maître de 
musique et son ami. Ils s’entretiennent quelque 
temps avec toute la tendresse de l’amitié ; en- 
suite le poete, fidèle à son goût pour la musique, 
prie Casella, s’il n’a point perdu la mémoire et 
l’usage de ce bel art , de le consoler dans ses 
peines par la douceur de son chant ; le musicien 
ne se fait pas prier; il chante une canzone de 
Dante lui-même {Amor chc nella mente mi ra - 
giona ), avec une voix si douce et si touchante 
que Dante , Virgile et toutes les âmes venues 
avec Casella restent enchantées de plaisir (t)» 
Danle nous apprend qu’il commença son Pur- 
gatoire vers l'année 1300; il suit de là que 
Casella mourut à cette époque. 

Rurney dit qu’il existe dans la bibliothèque du 
Vatican (n°3214,p. 149) une Ballatella, ou 
Madrigal , de Lemmo de Pistoie, au-dessus du- 
quel sont écrits ces mots : Lemmo da Pistoja ; 
e Casella diede il suono. Gerber, Choron 
et Fayolle, l’abbé Bertini et d’autres encore 
ont dit, d’après cela , que Casella est le premier 
compositeur de madrigaux qu'on connaisse. Il y 
a dans cette assertion une erreur qu’il est bon 
de faire remarquer. Le madrigal en musique est 
une pièce en contrepoint dont on ne trouve point 
de traces avant le milieu du quinzième siècle, 
et dont le nom ne parait pas davantage avant ce 
temps. Dans les manuscrits antérieurs à cette 
époque, tous les morceaux qui ^appartien- 
nent pas à la musique d’église sont des can- 
zone ou des ballate, en Italie, des chansons ou 
des ballades en France. Il n’y a pas une pièce 
portant d’autre litre dans le manuscrit de la bi- 
bliothèque impériale de Paris (n° 535 in-4 1 du 
Supplément) lequel contient une grande quantité 

I) Gingucné, Uiit. littér. d'ItuUe , U, p, i3t_ 
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de morceaux composés par des musiciens italiens 
du quatorzième siècle. Burney s’est donc trompé 
lorsqu’il a donné comme synonyme de Balla - 
tella le nom de Madrigal (1), et Gerber, Cho- 
ron et Fayolle, l’abbé Berliui et d’autres, ont eu tort 
de dire, d’après le passage de Burney, que Casella 
fut le plus ancien compositeur de Madrigaux ;car 
s’ils ont entendu, parce mot, une composition à 
plusieurs voix sur une poésie mondaine en lan- 
gue vulgaire, il s’en faut de beaucoup que Ca- 
sclla soit le plus ancien auteur italien qui en ait 
écrit : je prouverai cela par des documents authen- 
tiques dans mon Histoire générale de la musique. 

CASELLA (Pierre)» compositeur napoli- 
tain, entra comme élève au Conservatoire de S. 
Onofrio, en 1788, après avoir terminé ses élu- 
des littéraires. Il y resta pendant dix années, 
puis il écrivit pour les théâtres de Naples, Vin- 
nocenza conosciuta et Vk'quiroco, opéras 
bouffes. Ces ouvrages furent suivis de P aride , 
opéra sérieux représenté sur le théâtre Saint-Char- 
les. Appelé à Rome après le succès de celte par- 
tition, il y composa l'opéra bouffe intitulé il Cou - 
tento per amore , puis la Donna di buon ca - 
rditûre. au carnaval de 1812, il lit représenter 
au théâtre de la Scala, k Milan, Virginia, 
opéra sérieux. Dans Tannée suivante il donna au 
théâtre de la Pergola , à Florence , la Maria 
Sfuarda. De retour à Naplés, il a été attaché à 
l’école des élèves externes du collège royal de 
musique de S. Pietro a Majclla , en qualité 
de professeur d’accompagnement, et a rempli plu- 
sieurs places de maître de chapelle dans les églises 
de Naples, pour lesquelles il a écrit une grande 
quantité «le messes, vêpres, psaumes et motets. 
Casella est mort à Naples, le 12 décembre 1844. 

CASELLI (Michel), excellent ténor, débuta 
à Milan en 1783. Il était encore admire en 1771, 
au théâtre «le Sàn-Bcnodetto , à Venise. Peu de 
chanteurs ont fourni une aussi longue carrière. 

CASELLI (Josrru), violoniste, né à Bologne 
en 1727, passa en 1758 au service du czar, à Pé- 
tershourg. Il a publié un œuvre de six solos pour 
violon. 

Il y a eu un autre Casclli (Pierre) qui vivait, 
à Rome vers 1800, et qui a écrit un De profun- 
dis pour voix de soprano, avec chœur et orches- 
tre, ainsi qu’une cspèfe de cantate sur la mort 
de Cimarosa. 

CASENTIXl (Mvrsilio ) , compositeur, né 
à Lurques, était maître de chapelle à Gemona 
en 1607, comme on le voit par le titre d’un œu- 
vre de madrigaux à 5 voix , imprimé à Venise, 

A General Hhtory of mu tir, I. Il, p.322. 


dans la même année. On connaît aussi du même 
auteur : Cantica Salomonis, « 6; Venise, tClâ. 
Le catalogue de la Bibliothèque du roi de Por- 
tugal indique aussi les ouvrages suivants de sa 
composition : Tirsi cClori, madrigali a cin- 
qur, lib. 3 ; et Madrigali a 0, lib. 5. 

CASEXTIXO ( Sil.vo ) , compositeur ita- 
lien du seizième siècle, dont on trouve en ma- 
nuscrit à la bibliothèque royale de Munich, sous 
le n° IV, une messe à six voix sur le chant 
Peccata mea. 

C ASI Ni AIE (D. Mavr), ecclésiastique , né 
à Païenne, en Sicile, vers le milieu du seizième 
siècle , a fait imprimer de sa composition un ou- 
vrage ihtitulé : Messe a 5 voci modulatc ; Ve- 
nise, 1588, ln-4°. 

C ASI Al (D. Jean-Marie), prêtre florentin, 
né vers 1675, étudia d’abord les premiers élé- 
ments de la musique dans sa ville natale , et se 
rendit ensuite à Rome, où il se mit sous la di- 
rection de Matteo Simonelli, pour continuer ses 
«■tu des. Plus tard il entra dans l’école de B«;r- 
nard Pasquini, ou il perfectionna son talent 
dans l’art de jouer «le l’orgue. Son éducation mu- 
sicale terminée, il obtint la place d'organiste de 
l’église principale de Florence. Son premier ou- 
vrace fut un livre de motets k quatre voix sans 
orgue, dans l’ancien style de l’école romaine, 
appelé Stilc osservaio ; il le lit imprimer sous 
ce titre : Joannis Marix Casini organi majo- 
ris eeclesiæ Florcntix modulatoris, et sacer - 
dotio prxditi Moduli quatuor vocibus. Opus 
primum. Romx ap. Mascardum, 1706. Cet 
œuvre fut suivi de Responsori per la setti - 
mana santa , a 4 voci , op. 2 ; Florence, C. Bindi, 
170G. On connaît aussi de ce musicien distin- 
gué : Motteti a 4 voci acapcüa ; ibid., 1714. 
Ses autres compositions consistent en fantaisies 
et fugues pour l’orgue. Elles sont intitulées : 
1° Fantasie c toccate d ’ intavolatura , op. 2. 
— 2° Pensieri per V organo, in partitura ; 
Florence, 1714, in-fol. Dans la suite, Casini se 
livra à des travaux de théorie pour réaliser les 
rêves «le Vicentino, de Colonna et de Doni sur 
le rétablissement des anciens genres de musique 
diatonique , chromatique et enharmonique, au 
moyen d’une division exacte des intervalles des 
instruments à clavier. On pense bien que ces 
recherches n’aboutirent à rien. Nanni nous ap- 
prend (de Florent, inventer p. 75) que Casini 
avait fait construire un clavecin dont les tou- 
ches noires du clavier étaient divisées en deux 
parties, afin de produire les demi-tons exacts des 
échelles chromatiques ascendantes et descen- 
dantes. Des instruments du même genre avaient • 
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été faits en Italie par les suais de Nicolas Vin- 
centino, Fahio Colonna , Gateazzo Sabbatini, 
Nicolas Romarin! (cité par le P. Kircher, ilusur- 
gia, lib. U , c. 1,$ 3 ), François Nigetli (eoy. ces 
noms) et d’autres. Ce système d’accord des 
instruments à clavier était appelé autrefois par 
les musiciens italiens Sislema partecijpalo. 

CASOXI ( GciDO ), littérateur italien du sei- 
zième siècle, né à Serravalle, est auteur d’un li- 
vre bizarre qui a pour titre : Délia magia d’A- 
tnore, nella quale si traita corne A more sia 
Metafisico, Fisico, Astrologo, Musico, etc.; in 
Venezia, appresso Agostino Zoppini, 1596, 56 
feuillets in-4“. Le troisième livre de cet ouvrage 
singulier traite de la musique, laquelle , suivant 
l’auteur, tire son origine de l’amour. 

CASPAR1XI ( Eicèixe ) , dont le nom alle- 
mand était Caspar, était fils d’un facteur d’or- 
gues. 11 exerça la même profession, et fut con- 
sidéré comme le plus habile artiste de son temps 
pour la fabrication de ces instruments. Il naquit 
en 1624 , à Sorau, dans la basse Lusace. Le dé- 
sir d’augmenter les connaissances qu’il avait ac- 
quises dans les ateliers de son père le détermina 
à voyager, lorsqu'il eut atteint sa dix-septième 
année. Après un séjour de trois ans en Bavière, 
il partit pour l’Italie et se fixa A Padoue, où il 
vécut longtemps. Appelé à Vienne avec le titre 
de facteur d'orgues de la cour impériale, il re- 
mit en bon état tous les instruments de cette 
• ville , et, avant de s’éloigner, construisit pour 
l’empereur un petit orgue de six jeux, dont tous 
les tuyaux étaient en papier verni. L’empereur lui 
témoigna sa satisfaction par le don d’une somme 
de mille ducats et d’une tabatière d’or ornée de 
son portrait. De retour en Italie, Casparini y 
reprit scs travaux habituels. En 1697 il fut ap- 
pelé à Gœrlitz pour y construire le grand orgue 
de la nouvelle église de Saint-Pierre et Saint- 
Paul ; il acheva cet instrument dans l'espace de 
six ans, en société avec son lits. On croit qu’il 
cessa de vivre peu de temps après, mais l’é- 
poque de sa mort n’est pas exactement connue. 
Les principaux ouvrages de Cas|iarini sont : 
1“ L’excellent orgue de Sainte-Mar ie . Majeure à 
Trente, composé de trente-deux registres, et 
qni fut ensuite augmenté de dix jeux nouveaux. 
— 2* L’orgue de Sainte-Justine, à Padoue, seize 
pieds ouverts, avec quarante-deux registres. — 
3 ’ Le grand orgue de Saint-George le Majeur, à 
Venise , de trente-deux pieds. — 4" Le grand 
orgue de Saint-Paul, à Epan, dans le Tyrol. — 
5® Un orgue au couvent de llrixen , dans le Ty- 
rol. — 6“ Le grand orgue de Goerlilz , de trente- 
deux pieds. 


CASPARINI (Auxh-Horxcf.) , fds du pré- 
cédent , et non moins célèbre constructeur d'or- 
gues, naquit en Italie. Il aida son père dans la 
construction du grand orgue de Gtnrliti. Quant 
à ses travaux particuliers, ils consistent : 1» Dans 
l'orgue de Saint Bernard, a Breslau, composé de 
trente et un jeux avec quatre soufflets, construit 
de 1708 à 1711.-2° Dans celui de l’église des 
Onze mille Vierges, de la même ville , composé 
de v ingt-trois jeux et de quatre soufflets, en 1 705. 
— 3° Dans celui de Saint-Adalbert , de vingt- 
deux jeux et Irois soufflets, en 1737. 

Le lits de cet artiste , nommé Jean-Gottlob , 
aida son père dans la construction de l’orgue de 
Saint-Adallierl, de Breslau, et lit lui-même l’or- 
gue des Dominicains de Glogau , composé de 
vingt jeux. , 

CASPERS ( Lons-llf «m-Ji.xs ), pianiste et 
compositeur, né à Paris de parent) allemands 
le 2 octobre 1825, fut admis au Conservatoire 
comme élève de piano , et suivit pendant plu- 
sieurs années le cours de Zimmerman. En 1843 
il commença l’étude de l’harmonie dans la même 
école. Le deuxième prix de cette science lui fut 
décerné en 1845, et il obtint le premier en 1847. 
Devenu élève d'Ilalévy pour le contrepoint et la 
fugue, il se distingua au concours de 1849 et y 
obtint un prix. Depuis lora M. Caspers s’est li- 
vré à l’enseignement et à la composition. Son 
premier ouvrage dramatique, leChapeau du roi, 
opéra-comique en un acte, a été représenté au 
Théâtre-Lyrique, le 16 avril 1856. Les connais- 
seurs y ont remarqué du talent dans la ma- 
nière d’écrire , dans l’instrumentation et l’ins- 
tinct de la scène. La Charmeuse, autre opéra- 
comique en un acte, composé par M. Caspers, 
a été représenté au théâtre des Bouffes- Parisiens 
le 12 avril 1858. On y a remarqué les mêmes 
qualités. Il a donné au même théâtre, en 1859, 
Dans la rue, opérette en un acte. Le même 
compositeur avait bit entendre précédemment 
des chœurs avec orchestre aux concerts de la 
société de Sainte- Cécile à Paris : ils n’ont pas 
été publiés. Des romances , des mélodies, des 
préludes pour le piano en style fugué, un boléro 
pour le même instrument, des nocturnes et des 
fantaisies, complètent la série des productions 
de M. Câspers jusqu'au moment où cette notice 
est écrite (1859). 

CASSAGXE ( l’Abbé Josspb lx) naquit 
au diocèse d'OIéron, vers 1720. Il apprit la mu- 
sique à b maîtrise de la catlrédrale de Marseille, 
et publia ■ 1» Recueil de Fables mises en mu- 
sique; Paris, 1754, in-4». — 2“ Alphabet musi- 
cal; Paris, 1765, in-8®. — 3° Traité général 
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des (déments du chant. Cet ouvrage, imprimé 
dès 1742, ne fut publié qu'en 1766 (Paris, 
grand in«8°). L’auteur y propose de réduire 
toutes les defs à une seule, c’est-à-dire à la 
clef de sol sur la seconde ligne ; idée fausse que 
Salmon avait déjà tenté de faire adopter dans 
son Essay to the advancement ofmusik (Lon- 
dres, 1678, in-8°). Pascal Boyer, maître de mu- 
sique de la cathédrale de Mmes, fit voir le ridi- 
cule de cette idée, dans une Lettre à Diderot, 
publiée en 1767. La Casaagne répondit à cette 
lettre par V Unicléficr musical, pour servir de 
supplément au Traité général des éléments 
du chant ( Paris, 1768, grand in-8° ), mais il ne 
détruisit pas la force des objections qui avaient 
été faites contre son système. Reprise vers 18 15 
et postérieurement par plusieurs auteurs de 
systèmes et d’éléments de musique, l’idée de 
Salmon et de l’abbé la Cassagne a été mise en 
pratique dans les arrangements pour piano des 
opéras et même des anciennes œuvres classiques : 
elle a produit ses résultats inévitables, en faisant 
oublier à beaucoup de musiciens l'usage des 
clefs et les rendant inhabiles à lire la musique 
ancienne: de plus, elle leur à fait considérer 
comme identiques des diapasons de voix qui 
sont naturellement à l’octave. 

CASSAIGNE (Raymond de la), né dans 
l’ancienne province de Gascogne vers 1540, fut 
maître des enfants de chœur de Notre-Dame de 
Paris. Il occupait cette place lorsqu’il obtint au 
concoure du Puy de musique d’Évreux, en 
1575 , le prix de la harpe d’argent pour la com* 
position du motet Quis miser ebitur tui Jéru- 
salem. Le premier prix , c’est-à-dire celui de 
l’orgue d’argent, lui fut décerné au concours de 
la même ville, en 1587, pour un Lauda Jéru- 
salem. 

CASSANEA DE MON DON VILLE 
(Jean-Joseph). Voy. Mondonvillk. 

CASSEBOEtlM (Jean-Frédéric), méde- 
cin et habile anatomiste, fit ses études à Halle , 
sa patrie, et à Francfort-siir-l’Oder. De retour à 
Halle , il y enseigna l’anatomie, et fut ensuite 
appelé à Berlin (en 1741) pour y occuper une 
chaire de la même faculté; il y mourut le 7 fé- 
vrier 1743. Ce médecin s’est spécialement occupé 
de l’anatomie de Torpille, et a donné stir cette 
matière : 1 ° Disput atio de aure interna ; Franc- 
fort , 1730, in-4°. — 2° Tractatus très de aure 
humana ; ibid., 1730, in-4°, augmenté d’un 
4 e traité en 1734, d’un 5 e et d’un 6* en 1735, 
in-4°. 

CASSEL (Guillaume), professeur de chant 
au Conservatoire de musique de Bruxelles, est né 


i à Lyon le 12 octobre 1794. Entré à l’âge de onze 
ans, comme pensionnaire, au Lycée de cette ville, 
il y fit de bonnes études. Ses parents désiraient 
lui voir suivre la carrière du barreau ; mais la 
nécessité de se soustraire à la conscription mili- 
taire lui fit chercher un refuge dans celle des 
arts. Dès son enfance il avait montré d’heureuses 
; dispositions pour la musique; elles avaient été 
I cultivées par de bons maîtres, et particulière- 
ment par Georges Jadin; il dut à cette pre- 
mière éducation musicale l’avantage d'être admis 
au pensionnat du Conservatoire de Paris, comme 
élève interne pour le chant. Dans cette école cé- 
lèbre, Carat, Talma et Baptiste aîné furent ses 
maîtres de chant et de déclamation. La réforme 
du pensionnai en 1814, après la restauration, 
obligea Cassel à chercher au théâtre l’emploi 
' des connaissances qu’il avait acquises dans son 
i art : ce fut au théâtre d’Amiens qu’il débuta. Ses 
! premiers pas dans la carrière dramatique furent 
I heureux ; une voix fraîche et d’un timbre agréa- 
1 ble, une très-bonne méthode de chant et une 
profonde connaissance de la musique assurèrent 
ses succès. Les théâtres de Nantes , de Metz , de 
Lyon , de Rouen et de Bordeaux possédèrent 
ensuite Cassel, et partout il fut applaudi. Enfin 
il entra à l’Opéra-Comique de Paris, y débuta 
avec succès et y demeura pendant trois ans. Kl 
y serait vraisemblablement resté plus longtemps 
si des discussions assez vives ne s’étaient élevées 
entre lui et Guilbert de Pixérécourt, alors 
directeur de ce théâtre : elles l’obligèrent à 
rompre ses engagements et à se rendre en Bel- 
gique. Il se fit d’abord entendre à Gand , puis fut 
1 appelé au grand théâtre de Bruxelles, où il joua 
avec succès pendant cinq ans. Retiré en 1832, il 
a cessé de se faire entendre en public et s’est livré 
^ à renseignement. Déjà il s’était fait connaître 
! avantageusement par les bons élèves qu’il avait 
1 formés; parmi ceux-ci on remarquait M ,,e Dorus 
( plus tard M°* e Gras), M l,e Florigny (connue 
ensuite sons le nom de Valère), et M ,,e Dor- 
gebray, qui a obtenu des succès à I ’Odéon de 
Paris. Nommé professeur de chant au Conserva- 
toire de Bruxelles en 1833, Cassel y a formé des 
élèves qui ont brillé au théâtre. Sa méthode était 
une très-bonne tradition de celle de Garat. Ce 
1 bon professeur est mort à Bruxelles , au mois 
d’octobre 1836. 

Comme coinposileur, Cassel s’est fait con- 
naître par beaucoup de romances et de nocturnes 
qui ont été publiés à Bruxelles et à Paris. A Rouen, 
il a écrit une cantate pour l’anniversaire de la 
naissance de Pierre Corneille; a Bruxelles : 
lo Une messe solennelle qui a été exécutée plu- 
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sieurs fois à l'église Sainte-Gudule. — 2» lu | 
Laudale pour soprano avec chœurs. — 3° Deux 
airs ilaliens , dont uu pour soprano avec chœur. 
— 4» Un duo italien pour soprano et baryton. A 
Mets : l" Un Domine salvum fac regem, pour 
deux ténors et basse. — 2“ Un O salutaris, pour 
soprano, raczzo soprano et contralto. 

CASSERIO (Jules), célèbre anatomiste, 
né à Plaisance, en 1545, d’une famille obscure, 
fut instruit dans la médecine par Fabrice d’Aqua- , 
pendente , dont il avait été le domestique , et qui 
le fit recevoir docteur en médecine et en chi- 
rurgie à l'université de Padoue. En 1G09 il fut 
nommé professeur de chirurgie par le sénat 
de Venise. Casserio mourut à Padoue en loto, 
figé de soixante ans. On lui doit un excellent 
livre intitulé de Vocis audilusque organis 
hisloria anatomica ; Venise, 1600. In- fol., avec 
33 pl., réimprimé à Ferrare, en 1001 , in fol., 
et À Venise, en 1607, infol. La partie relative 
aux organes de la voix a été donnée seule à 
Ferme, en 1601, in fol. 

CASS1AI DE THERY (Césm-rnssçois), 
de l'Académie des sciences, maître des comptes, 
directeur de l'observatoire, célèbre par la pensée 
et l’exécotlon de la belle carte topographi- 
que de la France , connue sous le nom de ' 
Carie de Casslni, naquit le I4juin 1714, ou le 
17 du même mois, suivant quelques biographes. 

11 mourut de la petite vérole, le 4 septembre 
1784. II a fait avec Maraldi et l’abbé de la Caille 
des expériences sur la propagation du son, dont 
U a consigné le résultat dans un mémoire inséré 
parmi ceux de l'Académie des sciences, année 
1738, p. 24. Dans ceux de l'année 1730, p. 126, 
il a aussi donné : A’out elles er périmées faites 
en Languedoc sur la propagation du son, qui 
eonfirmeni celles qui ont été faites aux envi- 
rons de Paris. 

CASSIUDORE ( Auréuen ), historien latin 
et ministre de Théodoric, roi des Goths, naquit 
à Squillace, vers 470. Dès l'âge de dix-huit ans, 
il avait déjà acquis une grande réputation par son 
savoir et sa prudence. Odoacre, roi des Hérules, 
lui confia le soin de ses domaines et de ses finances. 
Après la mort de ce prince, vaincu par Théo- 
doric, il se retira dans sa patrie; mais, bientôt 
rappelé par le vainqueur, il devint son secrétaire, 
son ministre et le bienfaiteur de l’Italie. Sa fa- 
veur s’accrut avec ses services ; il était déjà 
patrice et maître des offices, lorsqu’il fut fait 
consul en 514. Éloigné de la cour en 524, il y fut 
rappelé par la fille de Théodoric après la mort 
de ce prince ; mais, accablé par les revers et la 
ruine des Goths, qu’il n'avait pu prévenir, il se 


' relira enfin dans sa patrie à l’ège île soixante- 
I dix ans, et fonda le monastère de Viviers (en 
Calabre ). On croit que sa carrière se prolongea 
jusqu'à près de cent ans ; au moins sait-on qu’il 
vivait encore en 562. Parmi les ouvrages de Cas- 
siodore on trouve un traité de musique , qui fait 
partie de celui qui a pour titre de Artibus ac 
disciplinis liberalium litterarum. L'abbé Ger- 
bert l’a inséré dans sa collection des écrivains 
i ecclésiastiques sur la musique, t. V, p. 15. On 
le trouve aussi dans ses. œuvres complètes 
publiées par les Bénédictins, Rouen, 1679, 
2 vol. in-fol„ réimprimées a Venise en 1729, 

• t. IL 

CASTAGNEDA Y PARÉS (D. Isidore), 
professeur de clavecin a Cadix, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle, a fait paraître un 
ouvrage intitulé Traité théorique sur les pre- 
miers éléments de la musique; Cadix, llondillo 
et Iglesias, 1783. Ce titre est celui qui est cité 
dans le Journal encyclopédique Au mois de juin 
1783, p. 560; mais il est vraisemblable que ce 
n’est qu’une traduction , et que l’ouvrage de Cas- 
tagneda e-t écrit en espagnol.' 

CASTAGAERY ( Jean - Paul ) , luthier 
français, vivait a Paris, vers le milieu du dix- 
septième siècle. On a de lui des instruments qui 
portent la date de 1639, et d’autres, 1662. Ses 
violons sont estimés à cause de leur timbre 
argentin ; mais le volume de leur son est peu 
considérable. 

CASTA1AG (le Chevalier F. J. M. ), an- 
cien officier de marine , né en Normandie, et ama- 
teur de musique a Falaise (Calvados), vers 1785, 
est auteur d'un petit ouvrage qui a pour titre : 
Essai sur l'art musical, en réponse au pro- 
gramme delà société philharmonique du Cal- 
vados, sur la question de savoir quels sont les 
moyens de propager le goût de la musique en 
Normandie et de la populariser dans les pro- 
vinces. Falaise, imprimerie de Brée i’alné, 1 834, 
in-8° de 34 pages. 

GASTALDI (Bellerophor), musicien vé- 
nitien sur lequel on n’a pas de renseignements. 
Il vivait au commencement du dix-septième siècle. 
On a imprimé uu recueil de madrigaux de sa com- 
position sous ce titre ; Primp mazzello de Fiori 
m usiealm ente eolti nel giardino Bellerofonteo ; 
Venezia, app. Aless. Vincent!, 1623, in-4°. 

CASTEL (Locrs- Bertrand), né a Mont- 
pellier le 11 novembre 1688, entra chez les jé- 
suites le 16 octobre 1703. Il cultiva principale- 
ment les mathématiques et les enseigna à Tou- 
louse et è Paris, où il arriva vers 1720. Frappé 
de cette proposition avancée par Newton ( dans 
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son Optique, Ut. I, p. 2, prop. 3), que les 
largeurs des sept couleurs primitives, résultant 
de la réfraction de la lumière à travers le prisme, 
sont proportionnelles aux longueurs des cordes 
d’une échelle musicale disposée dans cet ordre , 
re, mi y fa y sol, la , si, ut, le père Castel pré- 
tendit former des gammes de couleurs comme il 
y a des gammes de sons , et crut à la possibilité 
d’une machine, qu’il appela Clavecin oculaire, 
au moyen de quoi , en variant les couleurs , il 
prétendit affecter l'organe de la vue, comme le 
clavecin ordinaire affecte celui de l’ouïe par la 
variété des sons. Il en annonça le projet dans le 
Mercure de novembre 1725, et en développa la 
théorie dans les journaux de Trévoux de 1735. 
Il dépensa des sommes considérables pour faire 
construire sa machine, qui fut recommencée à 
plusieurs reprises; mais c’était une idée bizarre 
qui ne pouvait avoir de résultat satisfaisant , et 
qu’il finit par abandonner. Le père Castel tra- 
vailla au journal de Trévoux pendant trente ans, 
et fournit aussi beaucoup d’articles au Mercure. 
Quoique géomètre, il manquait de méthode et se 
jetait souvent dans des écarts d'imagination. Il 
est mort le 11 janvier 1757, à soixante-neuf ans. 
On a de lui : 1° L'exposition de son système du 
clavecin oculaire, sous ce titre: Aouvelles expé- 
riences d'optique et d'acoustique ( Mémoires de 
Trévoux, t. LXIX et LXX, année 1735). G -Pli. 
Telemann a donné une traduction allemande de 
cette exposition, sous ce titre : Reschreibung 
der Augcnorgel, oder Augcnclavier, etc..; 
Hambourg, 1739, in-4°. On trouve une analyse de 
cette traduction dans la bibliothèque musicale de 
Mitzler, t. 11, p. 269-276. On a publié aussi à 
Londres : Explanation of the ocular ffarpsi- 
chord ; Londres, 1757 , in-8° de 22 pages. — 2“ 
Lettres d'un académicien de Rordeattx sur le 
fond de la musique ; Paris, 1754, in-12. Ces 
.lettres ont été écrites à l'occasion de celle de 
J. -J. Rousseau sur ta musique française : le style 
en est lourd et diffus. Une réponse anonyme a 
été publiée sous ce titre : Réponse critique d'un 
académicien de Rouen à l’académicien de 
Bordeaux ; Paris, 1754, in-12. Celle réponse est 
du père Castel lui-même. — 3° Remarques sur 
la lettre de M. Rameau, dans les Mémoires de 
Trévoux, ann. 1736, t. LXXI, p. 1999-2026. 
(Voy. Ramcai . ).Oii attribue aussi au père Castel 
la rédaction des ouvragés de théorie de Rameau; 
mais ce fait n'est pas prouvé. l,e journal des 
travaux de ce jésuite pour son clavecin oculaire, 
ayant été vendu avec la bibliothèque de la maison 
professe de son ordre, passa daus celle de Meer- 
inann; il a été remis en vente à la llayc en 


1824, et acheté par Van Hullhein. Il est aujour- 
d'hui dans la collection de manuscrits de la bi- 
bliothèque royale de Bruxelles. Le père Castel 
est auteur d’une Dissertation philosophique et 
littéraire, où, par les vrais principes de la 
géométrie, on recherche si les règles des arts 
sont fixes ou arbitraires (Paris. 1738, in-12). 
Pour se faire mieux entendre à cet égard, le père 
Castel applique ses principes à la musique, et en 
prend occasion de rapporter à ce sujet les con- 
versations qu’il a eues avec Rameau. Ces con- 
versations ne conduisent à aucun résultat de 
quelque importance. On a imprimé à Londres , 
sous le nom du P- Castel : Dissertation upon 
a Work wrote by Mr. Gcminiani, intilled the 
Harmonie guide. Extraed oui of the Journal 
des savons; Londres, 1741, in-12. 

CASTELAX (André), violon de la chambre 
de Henri 11, roi de France, fut nommé à cette 
place en 1555, suivant un compte manuscrit de 
l’année 1559, qui se trouve à la bibliothèque im- 
périale, à Paris. [Voy. Revue musicale, sixième 
année, p. 257.) 

CASTELBARCO (le comte César de), 
amateur de musique à Milan, est issu d’une fa- 
mille distinguée dans les annales de la Lombardie. 
Possesseur d’une grande fortune, il fait un noble 
usage de ses richesses et s’entoure des plus 
beaux produits de tous les arts. Il s’est fait con- 
naître comme compositeur par des duos pour 
deux violons, op. 3 et 4 ; un grand trio pour 2 
violons et violoncelle ; 12 quatuors pour 2 vio- 
lons, alto et violoncelle; un autre trio pour piano, 
violon et violoncelle; un grand sextuor, dans le 
genre d’une symphonie, pour deux violons, deux 
altos, violoncelle et contre-basse; le Rédemp- 
teur sur la Croix, sonates caractéristiques pour 
deux violons, alto, violoncelle et contre-basse ; 
le Selle Parole di Dio punilore, ossia il Di - 
luvio, sonate caractéristique pour piano, violon, 
alto, violoncelle, basse et physharmonica ad 
libitum : le même ouvrage à grand orchestre 
avec chant, dédié à l’Institut de France; 12 
quintettes pour 2 violons, 2 altos et violoncelle; 
une symphonie à grand orchestre; les Sept Pa. 
rôles de la Création, pour orchestre et chant, 
cl les Sept Paroles delà Rédemption, également 
pour orchestre. La plupart de ces ouvrages ont 
été publiés il Milan, par les soins du professeur 
Louis Scotti. Le comte de Castelbarco donne 
souvent des concerts dans sa maison. Sa collec- 
tion d’instruments de grands maîtres est renom- 
mée en Italie : on y remarque quatre beaux 
violons de Stradivari, d’autres de Joseph et 
d’André Guarneri, d’Ainati, de Steiner, plusieurs 
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altos et violoncelles' de ces artistes célèbres. 

CASTELEYN! (maître Mathieu), prêtre, 
notaire, poète et musicien, naquit à Audenarde 
(Flandre; en 1485; car lui-même nous apprend, 
dans une de ses chansons , qu’il était Âgé de 
trente ans en 1515. Il vivait encore après 1544, 
puisque une autre chanson composée par lui a 
pour sujet le traité de paix conclu à Crépy dans 
cette même année. Il mourut à Audenarde en 1 549, 
suivant une note manuscrite de M. Vanderstrae- 
ten. Casteleyn fut attaché en qualité de facteur à 
la chambre de rhétorique d’Audenarde, désignée 
sous le nom de Paz vobis. On a de ce poêle mu- 
sicien un art de rhétorique en vers flamands (De 
K oust van Rhetoriken) dont la première édition 
a paru à Gand en t555, in 12, et qui a été réim- 
primé plusieurs fois. I.e recueil de ses chansons 
a pour titre : Diversche liedkens gecomponeert 
by W y lent Heer Math y s de Casteleyn priester 
ende excellent poet ; lot Rotterdam, by Jan Van 
Waesberghe de Jonghe, annolf» 16. 1vol. in-12. 
(Chansons diverses composées par Mathieu de Cas- 
teleyn, prêtre et poète excellent.) J. F. Wiilems 
cite une première édition de ces chansons publiée 
en 1530. La plupart des chansons de Casteleyn 
sont bachiques ou érotiques. Trois sont histo- 
riques et ont pour sujet ; t° La, captivité de 
François l tr ; — 2° Le traité de paix conclu à 
Nice; — 3° Le traité de paix perpétuelle de 
Crépy. Les mélodies qui accompagnent les clian- | 
sons ont en général le caractère des complaintes 
du moyen âge, et sont écrites dans la tonalité an- 
cienne du premier, du second et du quatrième 
ton du plain-chant. Ou voit au titre du recueil 
que te poète a composé les mélodies d'une 
partie de ses chansons; car y on lit ces mots : 
Hier achter zijn noch by ghevoecht aile de 
liedeketis by den zelven au t heur op noten 
ghcstelt. (Une partie des chansons contenues 
ici ont été ornées de mélodies par le même 
auteur. ) 

L'érudit Wiilems a publié la chanson relative 
à la captivité de François I er , en notation moderne, 
dans sa collection de chansons flamandes inti- 
tulée : Onde vlaemsche Liederen (Gand, H. 
Hoste, 1846, gr. in-8°); et M. Edmond Vanders- 
traeten a reproduit le premier couplet de la tren- 
tième chanson, avec la notation originale, d’après 
l’édition de Rotterdam, 16 16, dans ses Recherches 
sur la musique à Audenarde avant le dix- 
neuvième siècle (Anvers, 1856, in-8*). 

CASTELLACCI (Louis), guitariste, est né 
à Pise en 1797. Après avoir appris les premiers 
principes de la musique, il se livra à l’étude de 
la mandoline, et acquit sur cet instrument beau- 


coup d’habileté. Mais il y a si peu de ressources 
pour l’existence d’un artiste dont le talent con- 
siste à jouer de la mandoline, que M. Castellacci 
se vit forcé d’y renoncer pour se faire guitariste. 
C’est par la guitare surtout qu’il s’est fait con- 
naître. Ainsi que Carulli et Carcassi, il vint 
chercher une réputation et de l’aisance a Paris : 
il y trouva ce3 deux choses. Comme professeur 
de guitare, il s'est placé au rang de ceux qui ont 
obtenu le plus de succès dans celte ville, dont 
il ne s’est plus éloigné, si ce n’est pour faire un 
voyage en Allemagne dans Tannée 1825. M. Cas- 
tellacci a publié près de deux cents œuvres 
pour son instrument, entre autres une méthode 
divisée en deux parties. Toute celte musique, 
qui est fort légère, et qui consiste en fantaisies, 
airs variés, duos, rondeaux, valses, etc., a 
été gravée à Paris, à Lyon et à Milan. On con- 
naît aussi de M. Castellacci un grand nombre de 
romances. 

CASTELLI (Ignace Fkédéric), poète agréa- 
ble et littérateur laborieux, naquit le 16 mai 1781 
à Vienne, où son pèreétait vérificateur des comptes 
au collège des Jésuites. Après avoir suivi les 
cours de cette institution jusqu’en rétborique, il 
étudia le droit à l’université, et apprit dans le 
même temps à jouer du violon, sur lequel il ac- 
quit assez de talent pour remplacer souvent son 
maître à l’orchestre du théâtre. En 1801 il obtint 
un emploi à la comptabilité de la ville; mais les 
fonctions de celte place étaient incompatibles 
avec son goût pour la poésie ; bientôt il la quitta, 
et , devenu libre, il put se livrer à son pencliant 
pour le théâtre. Sa première pièce fut jouée en 
1805 et eut quelque succès. Au nombre de ses 
ouvrages en ce genre, on remarque l'Opéra 
Schweizerfamilie (la Famille suisse), dont 
Weigl a écrit la musique. En 1815, Castelli sui- 
vit en France lé comte Cavriani, commissaire du 
gouveruemeut autrichien pendant l'occupation : 
Castelli remplissait près de lui les fonctions de 
secrétaire. De retour à Vienne, en 1S17, il reprit 
ses travaux ; puis il fit un voyage en Allemagne et 
reçut le doctorat à l’université de léna, en 1839. 
Outre ses. nombreuses productions portiques et 
littéraires, on connaît de Castelli beaucoup d’ar- 
ticles de Journaux, même dans le domaine de 
la politique où il s’était engagé en 1848. Il a ré- 
digé seul, depuis 1829 jusqu’en 1840 {'Indica- 
teur général de la musique (Allgemeiner mu- 
sikulischer Anzeiger), petit journal hebdomadaire 
dont la collection forme 12 volumes in-8*. Cas- 
telli est mort à Vienne dans les premiers mois 
de 1854. 

CASTELLO (üahio), Vénitien, chef de l’or- 


Digitized by Google 



2C8 


CASTELLO - CASTRO 


cheslre de Saint-Marc, au commencement du 
dix-septième siècle, est désigné au titre d'un 
de ses ouvrages : Capo di compagnia di musi- 
chi istrumentl da fiato. On connaît de lui les 
productions dont \oici les titres : 1° Sonate con- 
cerlate a quattro stromenti, parte prima ; Ve- 
nise, 1626. — 2 Ü Idem , parte secundo ; Venise, 
1627 ; — 3° Sonate concerlate instil modenw 
per sonar ncl organo overo spinetta con di- 
verti islromenti a due e tre, libro 1°; Venise, 
1629. La deuxième édition est de 1658, in- fol. ; 
— 4° Idem , libro 2°; Venise, 1644. C’est une 
réimpression. 

CASTELLO (Paul da), compositeur vé- 
nitien attaché comme chantre à l'église de Saint- 
Marc, en 1670, a donné à Vienne, en 1683, un 
oratorio intitulé il Trionfo di Davide, dont il 
avait fait les paroles et la musique. 

CASTELLO (Jean), claveciniste italien, 
Hué à Vienne au commencement du dix-huitième 
siècle, a publié une collection de pièces de cla- 
vecin sous ce titre : i\ eue Clavieruebung, bes- 
tehend in eine Sonata, Capriccio, Allemanda, 
Corrente, Sarabanda , Giga, Aria con XII 
variazioni d' Intavolatura di cembalo; Vienne, 
1722. 

CASTEX DOUTER (Étienne), construc- 
teur d’orgues à Breslau, est un des plus anciens 
artistes de ce genre dont l’histoire ait conservé 
les noms , car on sait qu’il lit un bon orgue à 
Nordlingue en 1466. 11 est aussi l’un des pre- 
miers qui ont introduit l’usage des pédales , 
s’il est vrai, comme le rapporte Prætorius 
(Syntag. mus., t. II, p. 111), qu’il en avait mis 
à l’orgue de la cathédrale d’Lrfurt, qu’il cons- 
truisit en 14S3. Il fut aidé dans ses travaux par 
ses deux lils, Melchior et Michel ( Voy . Bernuart). 
CASTIL-BLAZE. Voy. Blazs. 

CASTIGLIOA'I (Cuables), amateur de 
musique et unioniste à Milan, vécut dans cette 
ville vers 1810. Il s’est fait connaître par Tre 
Quarte/ti pcf due violini , viola e violon • 
cello ; Paris, Carli. 

CASTILETI (Jean). Voy. Guvot ou 
Giioz. 

CASTILIIOX ( Jean-Louis) , membre de 
l’académie des jeux Floraux et avocat à Tou- 
louse, uaquit dans cette ville en 1720, et mourut 
vers la fin de 1799. Écrivain laborieux, il a pu- 
blié beaucoup de livres, et a coopéré à la rédac- 
tion de quelques grands ouvrages , tels que le 
Dictionnaire universel des sciences morales , 
économiques, politiques et diplomatiques, et 
le Supplément de V Encyclopédie de Diderot et 
<le d'Alemberl. Il a fait insérer dans celui-ci un 


certain nombre d’articles sur la partie historique 
de la musique qui ont été conservés dans la 
première partie du Dictionnaire de Musique de 
l’ Encyclopédie méthodique, et qu’il aurait fallu 
en bannir, car la plupart renferment des no- 
tions fausses, et ont plutôt l’apparence que la réa- 
lité de l’érudition. 

CASTILLO (Alphonse ne), docteur à l’u- 
niversité de Salamanque, né vers la fin du quin- 
zième siècle, a publié un traité de plain-chant, 
intitulé Arte de Canto llano ; Salamanque, 
1504, in 4°. 

CASTILLO (Diego del), premier orga- 
niste et racionero de l’église métropolitaine de 
Séville, vécut vers le milieu du seizième siècle. 
11 fut également distingué par son talent sur 
l’orgue et par le mérite de ses compositions. D 
publia un livre de pièces d’orgue en tablature , 
devenu si rare aujourd’hui que, si Carrea d’A- 
raujo (Voy. Arauxo ou ARAUJo^n’en parlait pas 
dans son œuvre intitulée Tientos y discursos mu - 
sicos, comme l’ayant vu, on pourrait douter de 
son existence. Deux compositions de Castillo 
existent dans les archives du monastère royal 
de l’Escurial : ce sont deux motets à 5 voix, le 
premier sur les paroles Quis enim cognovit T 
l'autre sur le texte : O ! altitudo diviliarum. 
Ces ouvrages, dit M. Eslava ( Breve memoria 
historica de los organislas espanoles , p. e, 
dans le Museo orgânico espanol ), révèlent de 
grandes qualités dans l’art d’écrire. 

CASTILLON ( Frédéric- Adolphe- Maximi- 
lien-Gustave de), littérateur, membre de l’Acadé- 
miede Berlin, est né vers 1778, à Utrccht,oùson 
père professait les mathématiques et la philoso- 
phie. Le nom de sa famille est Satv emini , que son 
père quitta pour celui de CasÜllon, de la ville de 
Castiglione, où il était né. On a de Castillon fils, 
des Recherches sur le Beau et sur son appli- 
cation à la musique dans la mélodie, l'har- 
monie et te rhythme. Voyez à ce sujet les Mé- 
moires de l’Académie de Berlin, année 1804, 
p. 319.- 

CASTOLD1 (Jean -Jacques). Voy. Gas- 

TOLDI. 

CASTR1TIUS (Matthias), ou CAS- 
TRITZ , contrepointiste allemand du seizième 
siècle, a publié les ouvrages suivants : 1° Nova 
I/armonia quinquevocum ; Nuremberg, 1569, 
in-4\ — 2° Carmina quatuor vocibus concert .; 
Nuremberg, 1571. — 3° Symbola principum , 
4 et 5 vocum; id., 1571. (Vid. Draudii Bibliotti. 
class., p. 1625.) 

CASTRO (Jean de), luthiste et maître de 
.chapelle de Jean-Guillaume, prince souverain 
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de Jnliers, de Clèves et de Berg, vers 1580 , na- 
quit à Liège dans la première moitié du seizième 
siècle. Il a publié les ouvrages dont les titres 
suivent : I» Madrigatia et Cantiones ; An- 
vers, 1569, réimprimés à Louvain en 1570. — 
Y Sept livres de chansons; Paris et Louvain, 
1570, in-4», 1576, in-4» ; Anvers, 15M et 1597, 
in-4". — 3* Sacrarum cantionum quinque et 
octo vocum, tam vira voce, quam instntmen- 
tis cantatu commodissimarum , atque jam 
primum inlucem editarum liber untu,-Lota- 

nii, per Petrum Phalesium, 1571, ifl-4" obt 4* 

La 'fleur des chansons à trois parties, conte- 
nant un recueil produit de la divine musique 
de lean Castro, Severin Cornet, Noé Faignent 
et autres excellents auteurs, mis en ordre 
convenablement suivant leurs tons; à Lou- 
vain , chez Pierre Phalèse, et à Anvers, chez Jean 
Bellère, 1574, in-4° obi. Les autres musiciens 
dont on trouve des pièces dans ce recueil sont 
Cléreau , Crequillon, Jacotin, Jannequin et de 
Lâtre (Jehan-Petit). — Y Livre de mélanges, 
contenant un recueil de chansons à quatre 
parties; Anvers, 1575, in-4”. — 8* Ld fleur des 
chansons à trois parties, contenant un re- 
cueil produit de la divine musique, livre 2"*; 
Louvain, 1575; Anvers, 1582 et 1591. — 7* 
Chansons, odes et sonnets de P. de. Ronsard, à 
quatre, cinq, six et huit parties; Louvain, 1577, 
in-4". — 8 ° Livrede chansons composées à trois 
parties; Paris, 1580. — 9* Livre de chansons à 
cinq parties, convenable tant à la voix, 
comme à toute sorte d’instruments, avec une 
pastorelle en forme de dialogue; Anvers , 
1 586. — 10* Hovx cantiones sacra , qux vulgo 
motetta vocantur, cum quinque , sex et octo 
vocibus; Dtiaci , ex offleina Johannis Bogaert , 
1588, in-4» obi. Ce recueil contient 22 motets. 

— 11* Rose fresche, madrigali a 3 voci; Ve- 
nise, 1591, in-4". — 12* Recueil de chansons à 
trois parties ; Anvers, 1591, in-4*. — 13* Sonet- 
ti ; Anvers, 1592, in-4*. — li"Cantionessacrx, 
quas motettas nominant , quinque vocum; 
Francfort, 1591, in-4». — 15» Sonnets avec une 
chanson à neuf parties ; Anvers, 1592, in-4». 

— 16" Triciniorvm sacrorum, qux motetta 

vocant, omnis generis instrumentis musicis 
et vivat voci accom. Liber «nus; Antwerpiæ, 
excudebat Petrus Phalesius, 1592, in-4» obi. — 
17" Odes III, contenant chacune d’elles doute 
parties, l’une suivant l’autre, le tout mis en 
musicque à quatre voix; Douai, 1592, in-4» — 
18» Sonetti; Douai, 1593,-in-4°. — 19» Bicinta 
sacra seu cantiones sacrx aliquot duarum 
vocum ; Cologne, 1593, in-4» 20» Quintines, 

nioca. tmiv. des «csiciess, — T, n. 


Sextincs, sonnetsà cinq parties; Cologne, 1594, 
in-4». — 21» Harmonie délectable, contenant 
aucunes stanzes et chansons à quatre par- 
ties; Anvers, 1594, in-4». —22* Chant musi- 
cal, mis en musique à cinq parties; Cologne, 
1597, in-4». — 23° Tiium vocum cantiones 
aliquot sacrx, nunc recens composltx ; Colo- 
niæ Agrlppinx , ex officina Gerardi Grevcm- 
brock, 1598, in-4» obi. Une première édition 
de cet ouvrage avait été publiée 5 Cologne en 
1596; ou, ce qui est plus vraisemblable, la 
deuxième édition n’est qu’un simple change- 
ment de frontispice. — 24* Missx 1res trium 
vocum in honorent sanctissimx et indi- 
vidu æ Trinitatis, nunquam ante hac in lue cm 
editx; ihid., 1599, in-4»ubl. — 25» Sonnets du 
Seigneur de la Mcchinière, mis en musique à 
trois parties ; Douai, 1600, in-4». , 

CASTRO (Jean), maître de musique à 
Lyon, vers 1570. On a de lui des Chansons à 
trois parties; Paris, Adrien le Roy, 1580. De- 
puis 1570 jusqu’en 1592 , il a publié une grande 
quantité de Chansons, de Sonnets et de Madri- 
gaux, à quatre, cinq, six, sept et huit parties, 
à Lyon, chez de Tournes, et à Paris , chez le 
Roy. Il y a beaucoup d’apparence que ce compo- 
siteur est le même que celui qui est l'objet de 
l’article précédent , malgré l’opinion contraire 
émise par M. de Boisgeiou, dans une note du ca- 
talogue manuscrit de sa bibliothèque. 

CASTRO ( Ronr.icCEZ),juif portugais, fit ses 
études à Salamanque, et enseigna la philosophie 
et la médecine à Hambourg, où il s’établit en 1596. 
Il mourut dans cette ville le 19 janvier 1027, âgé 
de plus de quatre-vingts ans. On a de lui ; de Of- 
ficiis medico-politicis , seu Mcdicus politicus; 
Hambourg, 1614, in 4“. Le chapitre 14» du livre 4* 
est intitulé : Ut demonstretur, non minus uti- 
liter quam honeste atque prudmter in mor- 
bis musicam adhlberi : ipsius encomia prx- 
mittuntur; le chapitre 15* : Notantur ac re- 
jiciuntur musiex abusus; le chapitre 16» : 
Musicx excellentia , atque prxstantia, ratio- 
nibus, auctorum suffragiis et erperimentls 
comprobatur. 

CASTRO (Joah nr. ), littérateur-musicien 
espagnol, actuellement vivant à Madrid, a élé 
pendant plusieurs années directeur d’un journal 
intitulé ta Espaça musical y literaria,- puis 
est entré dans la rédaction de la Gaceta musi- 
cal de Madrid. Il a publié un traité du chant 
sous le titre de Nuovo Mélodn de canto ted- 
rico-prdtico ; Madrid , 1856. Cet ouvrage a été 
approuvé ^>ar le Conservatoire royal de musique 
et de déclamation de Madrid. 
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CASTROVILLAR1(le P. Daniel), cor- 
delier au grand couvent de Venise, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle, a fait la musique des 
opéras gli Avvenimenli di Orienda,c n 1659; 
la Pasifac , I66t , et la Cleopatra, 1662. Tous 
onj été représentés à Venise. M. Cafli place Cas* 
trovillari au nombre des maîtres de la chapelle 
de Saint-Marc, lesquels étaient ecclésiastiques 
et néanmoins écrivirent pour le théâtre (voyez 
Storia di musica sacra , etc., t. II, p. 157) ; ce- 
pendant le nom de ce musicien ne parait pas dans 
le tableau des maîtres de cette chapelle. . 

CASTRUCCI (Pierre), habile violoniste, 
né à Rome vers 1690, fat élève de Corclli. En 
1715 il s’attacha au service du comte Richard 
Burlington , et passa en Angleterre. Quoique 
l'eulhousiasme de Castrncci pour son art, et sur- 
tout pour son instrument, fût porté à un tel 
degré qu’il passait pour être fou, néanmoins on 
lui confia la direction de l’orchestre de l’Opéra, à 
la retraite de Corhet. Quantz l’entendit en 1727; 
il jouait alors les solos au théâtre de Hændcl 
avec beaucoup de succès. En 1737 il donna un 
concert h son bénéfice, et publia un avertisse- 
ment ci) il disait n qu’ayant eu l’honneur de 
« servir la noblesse anglaise pendant plusieurs 
« années , il espérait qu’elle voudrait bien l’ho- 
« norer de sa présence a ce concert. » Il annon- 
çait aussi qu’il devait retourner à Rome l’été 
suivant; mais, soit qu’il n’ait poinf exécuté cc 
projet, ou qu'il soit revenu â Londres, il y est 
mort en 1769 , à l’âge de près de quatre-vingts 
ans, dans un état voisin de la misère. Castrncci 
a servi de modèle h Hogarth pour sa caricature 
du Musicien enragé ( the Enragcd Musician). 
Les compositions qu’il a publiées sont les sui- 
vantes : 1° Sonate a violino e violone o cem- 
balo, op. 1 ; Londres et Amsterdam. — 2° So- 
nate a violino e violone o ccmbalo , op. 2 ; 
ibid. — 3° XII Concertos for violin ; Londres, 
1738. 

CASTRUCCI ( Pkospek ) , frère du précé- 
dent et violoniste comme lui, fut attaché à l’or- 
chestre de l’Opéra de Londres , et diiigea pen- 
dant quelques années le concert de Castle Tavem. 
H a publié : Sir solos for a violin and a bass; 
Londres, in- fol. 

CASULAXA (Madeleine), née à Brescia 
vers 1540, s’est livrée, ù l’étude de la composi- 
tion avec succès; et a publié : 1° Madrigali a 
quattro voci ; Venise, 1568. — Il seconda libro 
de, ’ Madrigali a quattro voci; Brescia, 1593. Il 
y a une première' édition de ce second livre de 
madrigaux publiée à Venise, chez Jérôme Scotto, 
en 1570, in- 4*. 


CASULAXI (Léonard), moine servite, et 
maître de chapelle de son couvent , à Volterra, 
vécut vers la (in du seizième siècle. Il s’est fait 
connaître par un ouvrage intéressant qui a pour 
titre : Sacrarum cantionum octo, decem , 
duodecim et sexdecim vocum, liber primus ; 
Venetiis, Ange Gardant*, 1599, in-4o. 

CATALAXI (Angélique), cantatrice célè- 
bre, née à Sinigaglia, dansl’£lat romain, au mois 
d’octobre 1779, était fille d’un orfèvre de cette 
ville. Vers l'âge de douze ans elle fnt envoyée au 
couventdeSainte-Lucie,àGuhbio,prè$ de Rome , 
où sa l»elle voix attirait aux offices un grand 
nombre d’amateurs. Celte voix, que j’ai enten- 
due dans sa plus grande fraîcheur, et lorsqu’elle 
avait atteint tout son développement, avait une 
étendue rare, surtout à l’aigu, car, dans les traits 
rapides , M“* Catalani s’élevait quelquefois Jus- 
qu’au contre-sol avec un son pur et moelleux. Ce 
phénomème était joint à beaucoup de facilité na- 
turelle pour l’exécution de certains traits, parti- 
culièrement pour les gammes chromatiques, as- 
cendantes et descendantes, que personne n’a fai- 
tes avec autant de netteté ni avec autant de 
rapidité. A l’âge de quinze ans M“ e Catalani sor- 
tit du couvent, et se vit obligée de chercher nne 
existence au théâtre, par suite de la raine de son 
père. Son éducation de cantatrice et de musi- 
cienne avait été mal faite dans le monastère dont 
elle sortait : son bel organe faisait tous les frais 
de son chant ; elle avait contracté des défauts de 
vocalisation et d’articulation dont elle n’est ja- 
mais parvenue à sc corriger, même après qu’elle 
eut entendu de grands chanteurs tels que Mar- 
chesi et Crescentini. Par exemple, elle n’a ja- 
mais pu rendre certains traits sans imprimer h 
sa mâchoire inférieure un mouvement d’oscilla- 
tion très-prononcé ; de là vient que sa vocalisa- 
tion n’était pas liée, pt que les traits exécutés 
par elle ressemblaient toujours à une sorte de 
staccato de violon. Malgré ce défaut, qui n’était 
appréciable que par les gens du métier, il y avait 
tant de charme dans l’émission des sons de l’é- 
tonnante voix de la jeune cantatrice, tant de 
puissance et de facilité dans les tours de force 
qu’elle exécutait par instinct , une intonation si 
pure et si juste dans les plus grandes difficultés, 
que ses premiers pas dans la carrière do théâtre 
furent marqués par des snccès dont il y a peu 
d’exemples. La nature l’avait destinée au chant 
de bravoure ; mais elle ne fut éclairée sur sa vo- 
cation qu’après plusieurs années de pratique. 
Dans les premiers temps elle s’essaya dans le 
chant d'expression , qui était alors celui qu’on 
préférait, et pour lequel elle n'était point orga- 
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nisée. C’est ainsi qu’elle chanta à Paris , d’une | 
manière peu satisfaisante, l'air avec récitatif de 
l'Alessandro nelle fndie , de Piccinni, Se ’l ciel 
mi divide dalcaro mio ben. Bientôt après, elle 
commença â chanter ses variations arrangées 
pour la voix, d’après un air varié de Rode, ses 
concertos, l’air Son regina , et tontes ces cho- 
ses de bravoure dans lesquelles elle ne pouvait 
trouver de rivale; ses succès portèrent le fana- 
tisme du public jusqu’au délire. 

En 1795, Angélique Catalani, âgée de seize ans, | 
débuta à Venise, au théâtre de la Fenice , dans i 
un opéra de Nasolini. En 1799 un libretto de 1 
Monima e Mitridate, du même compositeur, 
nous montre la jeune cantatrice au théâtre de 
la Pergola, à Florence. En 1801 elle chanta 
à Milan , au théâtre de la Scala , dans la 
Clitennestre de Zingarelli, et dans les Bacca- 
nali di Roma, de Nicolini. Elle y produisit 
peu d’effet sous le rapport de l’art du chant; 1 
mais sa voix fut admirée et considérée comme : 
un prodige. De Milan, elle passa aux théâtres de 
Florence, de Trieste, de Rome et de Naples; 
partout elle excita l’enthousiasme, et sa répu- 
tation devint bientôt universelle. Cette renom- I 
mée la fit appeler à Lisbonne pour y chanter à 
l’Opéra-ltalien , avec M m * Gafforini et Crescen- 
tini; elle y arriva vers la fin de 1804 (1). Il n’est 
pas vrai, comme on l’a écrit dans quelques re- 
cueils biographiques, qu’elle ait beaucoup travaillé 
l’art du chant avec Crescen tini, car ce grand chan- 
teur m’a dit qu’il avait essayé en vain de lui don- 
ner quelques conseils, et qu’elle n’avait pas paru 
le comprendre. A Lisbonne, M me Catalani épousa 
Valabrègue, officier français attaché à l’am- 
bassade de Portugal ; mais elle conserva tou- 
jours son nom de Catalani lorsqu’elle parut en 
public. Valabrègue comprit tout le parti qu’on 
pouvait tirer d’une voix aussi belle que celle de 
sa femme, et de l’enthousiasme des populations 
pour cet organe extraordinaire; dès ce moment 
commença la spéculation basée sur un don si 
rare, spéculation qui produisit d’immenses résul- 
tats. M me Catalani se rendit d’abord à Madrid , 
puis en 1806 à Paris, où elle ne chanta que dans 
des concerts. Son séjour en cette ville et l’effet 
qu’elle y fit dounèrent pourtant à sa renommée 
plus d'éclat qu’elle n’en avait eu jusqu’à cette épo- 
que ; car c’est toujours à Paris que les réputations 
d’artistes se consolident. Beaucoup de réclama- 
it D*n* l'article Catalani An Lexique unirertel de mu- 
sique publié par M. Schilling , on a confondu toute* 
le* dates, car un fait arriver Catalani a Lisbonne en 
• SOI , époque de sou début à Milan ; puis ou la fait aUer à 
Londres passer cinq ans avant de venir à Parla, en i8W. 


tions furent faites par les habiles contre l’engoue* 
ment du public pour le chant de M rD * Catalani : 
mais il n’y eut pas moins de prévention d’üne 
part que de l’autre. Si le talent de la cantatrice 
n’était pas à l’abri de tout reproche , il faut 
avouer que ce talent était composé de rares qua- 
lités et de dons naturels qu’il était peu raison- 
nable de ne point reconnaître. Au beau lempa 
de sa carrière, M™* Catalani fit naître dans toute 
l’Europe une admiration sans bornes; or, quand 
le succès est universel, on ne peut nier qu’il ne 
soit mérité. Qu’il y ait des défauts dans !e ta- 
lent que le monde applaudit avec ivresse, dé- 
fauts dont les connaisseurs seuls sont juges , à 
la bonne heure ; mais celui qui ne pourrait ap- 
prouver que la perfection serait fort à plaindre , 
car cette perfection n’existe pas. 

Vers le mois d’octobre 1806 M m# Catalani se 
rendit à Londres; c’était là que l’attendait une 
fortune qui n’avait point eu d’exemple jusqu’a- 
lors, bien qu’elle eût déjà donné à Madrid et à Paris 
des concerts d’un produit immense. Elle avait tout 
ce qu’il fallait pour séduire les Anglais ; d’abord la 
beautéextraordinaire de sa voix, qualité qu’aucune 
autre ne saurait remplacer pour les masses popu- 
laires; puis son maintien noble et décent ; son port 
de reine, qui ne pouvait manquer de plaire à la 
hante société; enfin son dédain pour la cour 
nouvelle de Napoléon, et le choix qu’elle avait 
fait de l’Angleterre pour le théâtre de sa gloire; 
tout concourait à la faire non-seulement admirer, 
niais aimer par les habitants de la Grande-Bre- 
tagne. Dans une seule saison théâtrale qui ne 
durait que quatre moft, elle gagnait environ 
cent quatre-vingt mille francs, y compris la re- 
présentation à son bénéfice. Outre cela , elle ga- 
gnait dans le même temps environ soixante mille 
francs dans les soirées et concerts particuliers. 
On lui a donné jusqu’à deux cents guinées pour 
chanter à Drury-Lane ou à Covent-Garden God 
save the King et Rule Britannia, et deux mille 
livres sterling lui furent payées pour une seule 
fêle musicale. Lorsque les théâtres de Londres 
étaient fermés, elle voyageait dans les divers 
comtés, en Irlande on en Écosse , et en rappor- 
tait des sommes énormes. Ses richesses auraient 
égalé les plus grandes fortunes , si elle n’eût 
eu pendant son séjour en Angleterre un train 
presque royal. Un seul fait pourra faire juger 
de la dépense de sa maison : dans une seule 
année, le compte de la bière fournie à ses domes- 
tiques s’éleva, dit-on , à cent trois livres ster- 
ling. On assure d’ailleurs que d’autres causes, 
indépendantes de ses dépenses personnelles, ab- 
sorbaient une grandepartie de ce qu’elle gagnait, 
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car. son mari dissipait au jeu dos sommes énormes. 

Après un séjour de sept ans à Londres, M“* 
Catalani retourna à Paris, au moment de la Res- 
tauration. Le roi Louis XVIII, qui l’avait en- 
tendue et admirée en Angleterre, lui accorda la 
direction du Théâtre-Italien, avec une subvention 
de 160,000 francs; mais elle ne jouit pas longtemps 
des avantages de cette entreprise , car elle se 
ernt obligée de s’éloigner de Paris, au retour de ; 
Napoléon, en 1815. Pendant les cent-jours, et 
dans les premiers mois de la' seconde restaura- 
tion, elle voyagea en Allemagne, se rendit à 
Hambourg, et de là passa en Danemark et en 
Suède. Partout elle excita la même admiration , 
le même enthousiasme. Son retour en France eut 
lieu par la Hollande et ia Belgique. Amsterdam et 
Bruxelles furent les villes où elle s’arrêta le pins 
longtemps ; elle y donna beaucoup de concerts. 

De retour à Paris, elle y reprit, en 18tG, la 
direction du Théâtre-Italien. Alors commença 
pour ce spectacle une époque de décadence qui se 
termina par sa ruine et par la clôture du théâtre. 
Le public , engoué de Catalani , n’allait à 
l’Opéra bouffe que pour l'entendre. Valabrè- 
gue profita de cette disposition pour en écarter 
les talents qui auraient pu briller de quelque 
éclat à côté de sa femme. L’orchestre et le chœur 
furent aussi soumis à des réformes économiques, 
au moyen de quoi fa subvention royale tout en- 
tière était devenue le bénéfice de l’entreprise. Ce 
n’est pas tout encore. La plupart des opéras qu’on 
représentait étaient des espèces de pastiches où U 
y avait de la musique de tout le monde, excepté 
des auteurs dont l’affiche indiquait les noms. 
Les morceaux d’ensemble étaient coupés ou sup- 
primés, et des variations de Rode , des concer- 
tos de voix ou le fameux Son regina en pre- 
naient la place. An commencement de mai 1816, 
M m * Catalani, abandonnant la direction de son 
théâtre à des régisseurs, se rendit à Munich pour 
y donner des représentations ou des concerts. 
Elle alla ensuite en Italie, et ne revint à Paris qu'au 
mois d’août 1817. Enfin, au mois d’avril de l’an- 
née suivante, elle abandonna la direction du 
Théâtre-Italien et reprit le cours de ses oérégrina- 
tions. Elle avait fait un arrangement avec M** Gail. 
pour que celle-ci l’accompagnât, lui préparât ses 
morceaux et ses accompagnements d’orchestre, 
comme avait fait autrefois Pucitta , à Londres 
et à Paris. Au mois de mai , elles partirent pour 
Vienne; maisà peine arrivées dans cette capitale, 
elles cessèrent de s’entendre ; des nnages survin- 
rent; M®* Gail revint à Paris, et la cantatrice 
continua son voyage. Il dura près de dix ans. 
Lorsque M"* Catalani quitta Paris, sa voix n’é- 


tait plus ce qu’elle avait été , relativement à son 
étendue dans le haut surtout ; néanmoins clic 
était encore très-belle, puissante, et avait con- 
servé toute sa souplesse; mais elle ne tarda pas 
à s’altérer. Le prestige de la grande renommée de 
la cantatrice n’était point encore dissipé : beaucoup 
de gens allaient l’entendre par curiosité; ceux 
qui ne l’avaient point entendue dans sa jeunesse 
se persuadaient qu’elle élait encore ce qu’elle 
avait été : le plus grand nombre l’applaudissait 
sur la foi de sa réputation. M* e Catalani visita 
tour à tour toutes les cours de l’Allemagne, 
parcourut l'Italie, revint à Paris, où elle chanta 
sans succès, visita la Pologne, la Russie, et 
retourna dans le nord de l’Allemagne en 1827. 
Ce fut à cette époque qu’elle se fit entendre 
à Berlin pour la dernière fois, et qu’elle prit 
la résolution de cesser de chanter en public. 
Elle avait acheté une jolie maison de campagne 
dans les environs de Florence ; elle s’y retira , 
après avoir vécu quelque temps à Paris, dans 
un petit cercle d’amis , avec le chagrin de voir 
qu'il restait à peine, dans la population de cette 
ville, un souvenir de ce qu’elle avait été autrefois. 

Comme actrice, M”* Catalani a toujours eu 
quelque chose d’étrange à la scène ; je ne sais quoi 
de convulsif dans les gestes et d’égaré dans les 
yeux. Ses amis les plus intimes assurent qu’il 
lui était aussi pénible de chanter dans l’Opéra qu’il 
lui était agréable de se faire entendre dans un 
concert; carelle avait naturellement beaucoup de 
timidité. De là vient qu’elle s’efTorçait , et que, 
dans l’action dramatique, elle dépassait presque 
toujours le but, de crainte de rester en deçà. 
Élevée dans un couvent, elle était restée pieuse. 
De mœurs pures et modestes, elle a été bonne 
épouse et bonne mère. Généreuse, bienfaisante, 
elle a fait beaucoup d’aumônes, et l’on estime le 
produit des concerts qu’elle a donnés au profil 
des pauvres à plus de deux millions. On assure 
qu’elle avait fondé dans sa terre une école de 
musique où elle enseignait le chant à un certain 
nombre de jeunes filles. M“* Catalani est morte 
du choléra, à Paris, le 12 juin 1849. 

On a imprimé beaucoup de brochures biogra- 
phiques et antres sur cette cantatrice ; les plus 
importantes sont : 1® Mcwi'ouw Catalani, Get~ 
chledentst vanhet vroegste ontiolkkebfng, etc. 
(Madame Catalani, histoire de son talent précoce, 
etc.), en hollandais; Amsterdam, 1815, in-8°, por- 
trait.— 2° V ebcrmadameValabrègue Catalani 
als Sangerln, Schauspielerin , etc. (Sur M m * Va- 
labrègue Catalani comme cantatrice, actrice, etc., 
par Georges-Louis-Pierre Sievers); Leipsick, 
1816, in-8°. — 3° Signora Angelica Catalani. 
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Beschreibung ihrcs Lebens und Charalers , | 
nebst einer Beleucktung ihrcs Gesang ( Ma- 
dame Angélique Catalan!. Description de sa vie 
et de son caractère, suivie d'observations sur 
son chant); Hambourg, 1819, in-8<>. — 4 ° Cata- 
lan!- Valabrègue, biographischc Skisse ( Es- 
quisse biographique de M“ e CatalaniVaiabrè- 
gue, par Ernest de Winzingerode); Casse), 1825, 
in*8». 

CATALAKO ( Octave ) , né au bourg 
iYEnna, dans le Val di flioto, en Sicile, vers la 
fin du seizième siècle, fut maître de cha- 
pelle de la cathédrale de Messine (1). précédern- 
raent il avait été abbé et cJianoine à Catane. On 
a publié de sa composition une collection de 
motets sous ce titre : Ad SS. D. A. Paulum 
V, P. M. Sacrarum cantionum qux bmis, 
ternis, quatemis, qutnis, senis , septenis , oc- 
tonis vocibus concinnutytur cum basso ad or- 
ganutn , ab Octavio Catalano Siculo Ennensc, 
etc., lib. 1, Romæ, ap. Zanettum, 1616, in-4*. 
Un autre recueil de motets pour trois voix de 
soprano, trois altos et trois ténors, avait élé 
publié par Catalano en 1609, à Rome. Dans la 
bibliothèque de M. l’abbé Santini, à Rome, il y 
a un Beatus vir à huit voix du même auteur. | 
Bodenchatz a inséré un motet à huit voix, de 
Catalano, dans ses Florilegii Portensis. Ce 
compositeur fut un des premiers qui tirent 
usage de la basse continue chiffrée pour l’orgue. 

CATALISANO ( le P. Janvier ), minime, 
né à Palerme, vers la fin de l’année 1728, était 
fils d’un maître de musique, contrepoinliste ins- 
truit, mais homme de peu de génie dans ses 
compositions. Catalisano apprit les premiers 
principes de la musique sous la direction de 
son père; puis il entra dans l’ordre des Frères 
mineurs, comme novice, et y fit son cours 
d’études. Quand il l’eut terminé, il se livra en- 
tièrement à des travaux sur la musique. Par- 
venu à un certain degré d’habileté dans cet art, 
il fut envoyé à Rome par ses supérieurs , et y 
devint maître de chapelle de l’église Saint-André 
delte Fritte, qui appartenait à son ordre. Le 
dérangement de sa santé l’obligea a retourner à 
Palerme pour y respirer l’air natal. 11 est mort 
dans cette ville en 1793, à l’àge de près de 
soixante ans. Ce maître est moins connu par ses 
compositions que par un livre sur la théorie 

U) J’ai dit dans 1» première édition de ce Dictionnaire 
qae Catalano a été chantre de la chapelle pontificale, soo* 
le pape Paul V , c’était une erreur, car ton nom ne se 
trouve pas dans la liste des chantres de la chapelle a cette 
rpoque. [S'of a Adami da Bot «en a, Ossertaztonl per ben 
regolare U coru delta cappella Pontifie ta, p. loz-laS.) 


de la musique qu’il a publié sous ce titre ; Gram - 
matica-Ârmomca fisico mattematica , ragio- 
nata su * veri principe fondamental i teorico- 
pratici, per uso delta gioveniù studiosa , e 
di qualunque musicale radunanza ; Rome, 
1781, grand in-4°. Lorsque Catalisano publia ce 
livre, la manie des calculs pour soutenir de 
vains systèmes d’harmonie était encore dans 
loute sa force : Tartini et Rameau avaient mis 
en vogue cet étalage de chiffres inutiles à l'égard 
de la pratique de l’art. L’auteur de 1a Gram- 
maire harmonique ne manqua pas d’imiler ces 
écrivains, et surchargea son ouvrage de leurs 
pédantesques et infructueux calculs. Il suppose 
ses lecteurs instruits dans les malhématiques, ou 
du moins initiés au cinquième livre des élé- 
ments d’Euclkle; partant de ce point, il explique 
la génération des consonnances et des disso- 
nances par les proportions harmonique, arithmé- 
tique et géométrique, ainsi que par les phéno- 
mènes physiques qui servent de base aux sys- 
tèmes do Rameau et de Tartini : puis, par uue 
sorte de scrupule sur l'ignorance où pourraient 
être ses lecteurs concernant ccs choses, il explique 
à la fin en quoi consistent ces proportions, qu’il 
aurait fallu faire connaître d’abord pour tendre 
l’ouvrage intelligible. Les deuxième et troisième 
chapitres sont les plus utiles du livre, quoiqu’on 
i n’y trouve rien qui ne soit partout. Il y traite de 
l’harmonie, de l’art d’écrire, à plusieurs parties, 
et des artifices de l’imitation, du canon et de la 
fugue, suivant les règles de la pratique. Dans le 
quatrième chapitre, l’auteur s’occupe de la re- 
cherche d’un moyen terme entre les proportions 
géométrique, harmonique et arithmétique. Le 
cinquième et dernier chapitre est un dedale de 
calculs puérils sur ces proportions. Ces choses ne 
sont bonnes à rien. Catalisano se borne souvent à 
copier Mersenne et Rameau , mêle ensemble des 
choses qu’il aurait fallu séparef, confond ce 
qu’il aurait fallu distinguer, et, loin de pouvoir 
instruire la Jeunesse studieuse , à qui son livre 
i était destiné, parait ne pas s’être toujours en- 
tendu lui-mème. On pourrait s’étonner d’après 
| cela qu’un maître si instruit dans la pratique de 
I l’art que l'était Sabbatini, ait pu donner à l’ou- 
| vrage de Catalisano l’approbation qui est impri- 
I mée en tète de ce livre, si l'on ne connaissait 
, l'incapacité des compositeurs et des maîtres 
d'harmonie. pour tout ce qui est relatif à la 
théorie de leur art. 

CATE (André TEN ) négociant et composi- 
teur à Amsterdam, est né dans cette ville le 
22 mai 1796. Destiné au commerce dès sa jeu- 
l nesse, mais doué d’une belle organisation musi- 
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sicale, il fit de rapides progrès dans l'art qu'il 
.limait, quoiqu’il ne pût lui consacrer que des 
moments de loisir, Berlelman lui enseigna le 
piano et la composition ; Teniers lui donna des 
leçons de violon , et Meyer fut son maître de vio* 
loncelie. En dépit des affaires commerciales dont 
M. Ten Cate est incessamment occupé, il a écrit 
et fait représenter à Amsterdam les opéras hol- 
landais : l® Seid et Paltnyre , en trois actes, qui a 
été traduit en allemand et représenté en plusieurs 
\illes. — 2® Constantin , eu un acte. Parmi ses 
autres ouvrages, on compte trois grandes cantates 
et dix petites pour différentes voix avec orches- 
tre ; une ouverture à grand orchestre avec chœur, 
pour l’anniversaire du règne de Guillaume I rr . 
Six citants patriotiques avec accompagnement 
d’instruments de cuivre , dédiés au roi Guil- 
laume 111 ; plusieurs morceaux de musique 
«l’église eu chœur, avec et sans accompagne* 
ment; des concerlinos pour hautbois, clari- 
nette et basson ; des quintettes et des quatuors 
pour des instruments à cordes; un grand nom- 
bre de chants ou Lieder pour une on deux voix, 
avec accompagnement de piano, etc. M. Ten Cate 
est président de la commission pour l’instruction 
musicale des enfants indigents et des orphelins, 
dans le royaume des Pays-Bas ; membre hono- 
raire de la société néerlandaise pour la propaga- 
tion de la musique , et de plusieurs sociétés 
savantes. 

CATEL (Charles-Simon), né à l’Aigle ( Orne ) 
au mois de juin 1773, se rendit fort jeune à Paris, 
et se livra sans réserve à son penchant pour 
la musique. Sacchini , qui s’intéressait à lui , le 
fit entrer k l’école royale de chant et de déclama- 
tion, fondée en 1783 par Papillon de la Ferté, 
intendant des menus- plaisirs. Catel y étudia le 
piano, sous la direction de Gober! , et Gossec, 
qui le prit en affection , lui donna des leçons 
d’harmonie et de composition. En peu de temps 
il devint habile dans riiarmonieet dans toutes les 
(tarties de l’art d’écrire la musique. Vers le mi- 
lieu de l’année 1787, U fut nomme accompagna- 
teur et professeur adjoint de la même école. En 
1790, l’administration de l'Opéra le choisit pour 
être accompagnateur de ce théâtre : il conserva 
cet emploi jusqu’en 1802, époque ou des fonctions 
plus importantes I obligèrent à renoncer k sa 
place. Ce fut dans celte même année ( 1790), 
que le corps de musique de la garde nationale fut 
formé par les soins de barrette, qui depuis lors 
londa le Conservatoire de musique et en devint 
le directeur. L’étroite amitié qui Punissait déjà 
à Catel le détermina à lui fournir les moyens 
de faire connaître son talent, en rattachant 


à c** corps de musique en qualité de chef 
adjoint de son matlre Gossec. Catel s’ac- 
quitta des obligations de cet emploi en écri- 
vant un grand nombre de marches et de pas 
redoublés, qui furent généralement adoptés par 
les régiments français pendant les guerres de 
la révolution. La première production qui si- 
gnala le talent de Catel pour les grands ouvra- 
ges fut un De profundis avec chœurs et or- 
chestre, exécuté en 1792, k l'occasion des hon- 
neurs funèbres que la garde nationale rendit à 
son major général Gouvion. 

La nécessité de faire entendre la musique 
dans les fêtes nationales , l'insuffisance et l'in- 
convénient des instruments à cordes pour ce 
genre d'exécution, déterminèrent Catel k com- 
poser des symphonies pour des instruments à 
vent seuls, et des chœurs à grand orchestre , 
dont l’exécution n’exigeait aucun instrument à 
cordes. Le premier essai d’une composition de 
cette espèce se fit aux Tuileries, le 19 juin 1794, 
dans l’hymne à la victoire sur la bataille de 
Flcurus, dont le |H>è(e Lebrun avait fait les vers. 

En l’an III de la République ( 1795 ), époque 
de l’organisation du Conservatoire de musique, 
Catel y fut appelé comme professeur d’harmonie. A 
peine cet établissement fut- il consolidé que les vues 
des professeurs distingués qu’on y avait réunis 
?e tournèrent vers la nécessité de poser les bases 
d’un système d'enseignement, et de rédiger des 
ouvrages élémentaires pour loutes les parties de 
lart. Chacun eut sa part de travaux , en raison 
de ses études spéciales, et, d’après cette distri- 
bution, Catel fut chargé de la rédaction d’un 
Traite d'harmonie. Il en proposa le système 
dans une assemblée de professeurs; son plan 
fut adopté, et l’ouvrage parut eu l’an X(t802). 
Ce livre a été pendant plus de vingt ans le seul 
guide des professeurs d’harmonie en France. 

I>epuis l’origine du Conservatoire de Paris , 
Gossec, Méliul et Cherubini en étaient inspec- 
teurs; une quatrième place de ce genre fut 
fondée en 1810, et ce fut Catel qu’on choisit 
pour en remplir les fonctions. 11 ne jouit pas 
longtemps des avantages de celte nouvelle po- 
sition, car, les événements de 1814 ayant ôté à 
barrette l'administration du Conservatoire, son 
ami voulut le suivre dans sa retraite , et donna 
sa démission. Depuis lors il a refusé tous les 
emplois qui lui ont été offerts, et sa nomina- 
tion de membre de l'Institut de France( en 1815) 
est la seule chose qu’il ait acceptée. En 1824 il 
fut fait chevalier «le la légion d'honneur, sans 
avoir fait aucune démarche pour obtenir cette 
faveur. 
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Dès l’époque de son établissement, le Conserva- 
toire de musique devint le centre d’un parti dans 
l’art, ou, si l'on veut , d’une coterie, parce qu’il 
fut obligé de se défendre contreles attaques dont 
il était l'objet. Il entrait dans un nouvel ordre 
d'idées , substituait un enseignement normal aux 
routines vicieuses qui régnaient auparavant en 
France, créait de nouvelles existences, et por- 
tait préjudice à d’autres plus anciennes. Ce fut 
pis encore quand, séparant certains éléments hé- 
térogènes qu’il avait admis dans son sein , il lit 
des réformes parmi les professeurs dont les ha- 
bitudes ne coïncidaient pas avec ses nouvelles 
doctrines. De là des haines, des pamphlets, et des 
attaques ati dehors , qui consolaient les adver- 
saires de la nouvelle école de ses succès nais- 
sants. Plus qu’un autre, Catel devait être l’objet 
de ces attaques, car on connaissait ses étroites 
liaisons avec le directeur du Conservatoire, et l’on 
n’ignorait pas qu'il exerçait une active influence 
sur les résolutions de celui-ci. C’est peut-être à 
ces causes qu’il faut attribuer les difflculés qui 
entourèrent Catel à son début comme compo- 
siteur dramatique, et la disproportion de son 
talent avec le peu d’éclat de sa renommée ; 
car, s’il avait des amis dévoués parmi les ar- 
tistes du théâtre et de l’orchestre, ses ennemis 
étaient en foule au parterre. De là vint sans 
doute l’opposition qui se manifesta contre lui 
lorsqu'il fit représenter S émir amis en 1802. Le 
moment n’était pas favorable au succès de cet 
ouvrage, car c’était celui des haines les plus vio- 
lentes contre le Conservatoire : aussi ne réussit- 
il pas, quoique la partition renfermât de grandes 
beautés. Il faut le dire, elle ne brillait pas par 
ces traits de création qui marquent tout d’a- 
bord la place d’un artiste ; mais le chant y était 
si noble et si gracieux, la déclamation si juste, 
l’harmonie si pure, qu’en examinant aujourd’hui 
cette partition on s’étonne que le public de t802 
ait montré si peu de sympathie pour cette œuvre. 
Quelques airs seuls ont été chantés dans les con- 
certs, parce qu’ils étaient favorables aux chanteurs 
français. De nos jours, grâce à l’influence des 
journaux, des applaudissciirs à gages et de la ca- 
maraderie, une chute se transforme en un demi- 
succès, un demi -succès en un triomphe complet; 
mais, à l’époqde où Catel fit représenter Sémi- 
ramis , un demi-succès était une chute , une 
chute, la mort d’un ouvrage dramatique. 

Malheur à l’auteur tombé! Catel en fit la triste 
expérience. Plusieurs années s# passèrent avant 
qu’il eût surmonté son découragement et avant | 
qu’il eût trouvé un livret pour une nouvelle com- j 
position. Le coup était porté; il était décrié près i 


des gens de lettres de ce temps comme un musi- 
cien savant, ce qui était la pire chose qu’on pût 
dire alors d’un musicien. tnlin, en 1807, il lit 
représenter l’Auàerge de Bagnères à l'Opéra- 
Comique. Cette parti lion était trop forte, trop 
pleine de musique pour les habitués de ce théâ- 
tre, à l'époque ou elle parut. Les mélodies y 
sont charmantes, les intentions comiques bien 
saisies, la facture excellente; mais il s’y trouvait 
des morceaux d’ensemble d’uù grand style , 
dont les combinaisons étaient trop riches pour 
un auditoire français de 1807. Le succès fut 
d’abord incertain, et le mérite du bel ouvrage de 
Catel ne fut compris que longtemps après : 
sa reprise fut en quelque sorte une résurrec- 
tion. 

Dans l’année 1807, ce compositeur lit repré- 
senter un opéra-comique sous le titre les Ar- 
tistes par occasion. La pièce n'était pas lionne : 
la musique ne put la soutenir; mais il s’y trou- 
vait un trio excellent, qui a été souvent chanté 
aux concerts du Conservatoire, et qu’on a tou- 
jour applaudi. Cet ouvrage fut suivi du ballet 
d'Alexandre chez Apelles , en 1808; des Baya- 
dères, grand opéra en trois actes, en 1810; des 
Aubergistes de qualité, opéra-comique en trois 
actes, en 18(2, composition un peu froide, mais 
dont les mélodies sont d’un goût exquis ; du Pre- 
mier en date, opéra-comique en un acte, faible 
production représentée en 1814; du Siège de 
Mé zi ères, pièce de circonstance, en collaboration 
avec Nicolo Isouard, Boicldieu et Chérubin! ; de 
Wallace, ou le Ménestrel écossais, draine en 
trois actes, qu’on peut considérer comme le chef- 
d’œuvre de Catel, ou du moins comme l’œuvre 
sortie de ses mains où le sentiment dramatique 
est le plus énergique, et dans laquelle le coloris 
musical est le mieux approprié au sujet. Cet ou- 
vrage fut représenté en 1817. Il fut suivi, en 
1818, de Zirphile et Fleur de myrte, opéra en 
deux actes, représenté à l’Académie royale de 
musique, et, en 1819, de l'Officier enlevé, faible 
production remplie de négligcuces, et qui laissait 
apercevoir le dégoût de l’auteur pour la carrière 
du théâtre, ou jamais ses succès n'avaient été 
populaires ni productifs. Ce fut son dernier ou- 
vrage. Cherchant dès ce moment ses plaisirs 
dans les encouragements qu’il donnait à de 
jeunes artistes et dans les douceurs d’une vie 
tranquille , il se condamna au silence , et passa 
la plus grande partie de chaque année dans une 
maison de campagne qu’il avait acquise à quel- 
ques lieues de Paris. 

La collection des pièces de musique à l’usage 
des fêtes nationales contient beaucoup de uioi- 
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ceaux composés par Catel, entre autres . l°Ou- ' 
verture pour des instruments à vent , exécutée 
dans le temple de la Raison , an 11 de la Répu- 
blique. — 2° Marches militaire» et pas de ma- 
nœuvre. — 3° Stances chantées à la fête des 
élèves pour la fabrication des canons, poudres et 
salpêtres. — 4° Marche militaire. — 5® Sympho- 
nie militaire, marche et hymne à la Victoire sur 
la bataille de Fleuras. — 6° Le Chant du départ, 
hymne de guerre! — 7® La Bataille de lleurus , 
chcrur. — 8° Chœur du banquet de la fête de la | 
Victoire.— 9® Jfymne à l’Égalité, paroles deChé- | 
nier. — ioo Ouverture en ut, à l’usage militaire. 1 
— Ilo Symphonie en fa, idem. — 1 2° Ouverture j 
en fa, idem. — Catel s’est aussi essayé dans la 
musique de chambre et a publié : Trois quintettes 
pour deux violons, deux altos et basse, œuvre 
I er , Paris, 1797; Trois idem ; œuvre 2“', ib.j 1 
Trois quatuors pour flûte, clarinette, cor et bas- 
son, Paris 1796, et six sonates faciles pour le 
piano , Paris 1799. Le recueil de chansons et ro- 
mances civiques publié à Paris, en 1796, contient 
plusieurs morceaux de la composition de cet ar- 
tiste; enfin il a eu une grande part à la rédac- 
tion des Solfèges du Conservatoire , dont il a 
publié une deuxième édition en 1815, avec une 
exposition méthodique «les principes de la mu- 
sique. 

L’ouvrage qui a le plus contribué à la réputa- 
tion de Catel est incontestablement son Traité 
d’harmonie. A l'époque où il l'écrivit, le sys- 
tème de Rameau était, le seul qu’ou connût en 
France; la plupart des professeurs du Conserva- 
toire n'enseignaient même pas autre chose, pen- 
dant les premières années de l’existence dt* cette 
école. Catel était trop habile dans la praliqu«> de 
Part d’écrire l’harmonie, pour ne pas apercevoir 
les vices de ce système , et pour ne pas com- 
prendre que la génération harmonique imaginée 
par l’ancien chef de l’école française n’était pas 
conforme aux lois de succession des accords. (I 
vit bien que l'accord de double emploi de Rameau 
et ceux de septième mineure du second degré , 
de neuvième, de onzième, etc., étaient des pro- 
duits de prolongations d’accords précédents sur 
des accords consonnants et dissonants ; il aper- 
çut l’origine de certains accords dissonants dans 
des altérations d’autres accords naturels, et, fon- 
dant sa théorie sur ces considérations, il débar- 
rassa le système de l’échafaudage d’accords 
fondamentaux imaginés par Rameau, et produits, 
suivaut cet harmoniste , par de» sou s -positions 
ou par des superpositions de notes, ajoutées de 
tierce en tierce. La théorie de Catel avvU déjà 
été présentée , au moins dans ses considérations 


les plus importantes , par Kirnberger ( Çrund- 
saetze des Gencralbass als erste Linien der 
Composition ; Berlin, 1781 , in-4° j, et par Turk 
(Anweisung zum Generalbasspielen ; llalle r 
1800); mais, à l’époque où ce système fut pro- 
posé , les ouvrages do Kirnberger et de Turk 
étaient inconnus en France, en sorte que le mé- 
rite de l’invention reste à Catel. 11 est certain 
que ce système, beaucoup plus simple, et plus 
conforme aux faits qui se produisent dans l'em- 
ploi et dans la succession des accords , était un 
grand pas vers une théorie complète et ration- 
nelle de l’harmonie; mais il est si difficile de 
s’affranchir tout à coup des habitudes de l’éduca- 
tion, dans la recherche de la vérité, que Catel se 
cnit obligé de prendre la liase de son système 
d’harmonie dans les divisions du monocorde, 
imitant en cela ses prédécesseurs, qui avaient 
fondé le leur sur des phénomènes physiques plus 
ou moins incertains, plus ou moins mal obser- 
vés. Il ne vit pas qu’il prêtait ainsi des armes k 
ceux qui voudraient attaquer sa théorie. Voici 
quel est le point de départ qu’il a choisi : 

« Il n’existe en harmonie qu’un seul accord 
« qui contient lous les autres. Cet accord est 

* formé des premiers produits du corps so- 
ft nore, ou des premières divisions du niono- 

* corde. 

« l.'nr corde tendue donne dans sa totalité un 
«i son que je nommerai sol. Sa moitié donne un sol 
«< à l’octave du 1 er ; son tiers donne un ré à la 
« 12“*, son quart donne un sol à la double oc- 

* tave ; son cinquième donne un si à la 17“*; 
« son sixième donne un ré octave du tiers ; son 
« septième donne un fa à la 2l“ r ; son huitième 
« donne un sol à la triple octave; son neuvième 
n donne un la à la 23“*. 

« Ainsi, en partant du quart de la corde, ou 

* de la double octave du premier son, on trouve 
« en progression de tierces l’accord sol, si , ré, 
a fa, la. » 

Il est facile de comprendre les conséquences 
que Catel tire de ce résultat des divisions du 
monocorde; car, dans sol , si, rc , fa , la , on 
trouve l’accord parfait majeur, sol, si, rc; l’ac- 
cord parfait mineur, ré, fa, la ; l’accord de quinl«* 
mineure, si, ré, fa; l’accord de septième natu- 
relle de la dominante, sol, si, ré, fa; l’accord «le 
septième de sensible, si , ré, fa, la , enfin l’ac- 
cord de neuvième majeure de la dominante, sol, 
si, ré, fa, la. De U il concluait que tous ces 
accords sont natiyels, et que les autres sont ob- 
tenus par des modifications artificielles de ceux- 
ci. 

Mais, ainsi que l’a fort bien vu Boely ( voyez ce 
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nom)» ces divisions du monocorde sont arbi- | 
traires si l'on s’arrête au point que Catel a pris j 
pour terme ; car rien n'empêche d’aller au delà , 
et de pousser la division jusqu'à ut, mi, et 
d’autres sons encore» en sorte qu'au lieu de rac- 
cord sol, si, ré, fa, la, on aura sol, si, ré, fa, 
la , ut , mi , etc. On comprend , d'après cela , 
quelles objections se présentent contre la distinc- 
tion établie par Calel entre les acccords qu'il , 
appelle naturels et ceux qu’il nomme artificiels ; ! 
car, dans l’accord sol, si, rè, fa, la, ut, mi, on 
trouve l'accord de septième mineure du second 
degré, ré, fa, la, ut, et l’accord de septième ma- 
jeure fa, la, ut , mi; donc , plus de nécessité de 
prolongation pour la formation de ces accords. 
En faisant d’autres proportions dans la division 
du monocorde , on arrive à d’autres sons qui ren- 
dent également inutiles les altérations des inter- , 
valles naturels des accords ; dès lors toute la 
théorie s'écroule. Tels sont les inconvénients de 
ces systèmes basés sur des considérations prises 
en dehors de l'art : aucun deux ne soutient un 
examen sérieux. Heureusement la théorie de 
Catel n’avait pas besoin du faible soutien de ces 
divisions du monocorde, qui ne prouvent rien ; la 
la distinction des accords naturels et des accords 
artificiels subsiste , parce que les premiers sont 
des fait* acceptés par l’oreille et par l’intelligence ! 
comme ayant une existence indépendante de toute 
harmonie précédente, tandis que les autres ne se 
conçoiventque commodes produitsde succession à i 
des faits antérieurs. L'instinct du musicien avait ^ 
guidé Catel dans cette distinction avec plus desû- 
reté qu'une mauvaise physique d'écolier :de là vient * 
que, malgré les attaques des partisans de l’ancien 
système de la basse fondamentale, le T rai té d'har- 
monie de Catel a été pendant plus de vingt ans 
le seul ouvrage qu'on a étudié en France pour | 
apprendre l’harmonie : succès justifié par l'amé- 
lioration qui s’est manifestée dans la connais- 
sance pratique de l’art cirez les Français. 

Le Traité d'harmonie de Catel n'est en quel- ; 
que sorte que le programme d’un cours de cette ! 
science; il eu a écrit les développements pour 
ses élèves et a donné des exemples nombreux i 
pour tous les cas qu’il avait indiqués. Son ma- ! 
nuscrit autographe , d’un grand intérêt pour la j 
pratique de l’art, avait passé dans la bibliothèque j 
de Terne ; il est aujourd’hui dans la mienne. 

Quels qu’aient été les talents de Catel , il ne 
furent qu’une partie de ses titres à l’estime , je 
pourrais dire à la vénération de ceux qui le con- 
nurent. A l’esprit le plus juste et le plus fin, au 
don d’observation le plus pénétrant, il unissait la 
probité la plus sévère et toutes les qualités de 


l’âme la plus pure. Pendant quarante ans son 
amitié, sa reconnaissance pour Sarrette, qui l’a- 
vait secondé de tout son pouvoir dès son début 
dans sa carrière, ne se démentirent pas un instant ; 
sa bienveillance pour les jeunes musiciens qui 
réclamaient ses conseils et sa protection ne con- 
nut pas de bornes. Catel est mort à Paris, le 29 
novembre 1830. 

CATELANI (Ancelo) est né à Gastalla le 
30 mars 1811. Son père était de Reggio, dans le 
Modenais, et sa mère de Guastalla. Un oncle 
maternel , chanoine de la cathédrale de sa ville 
natale, lui fit donner l’instruction musicale élé- 
mentaire par Antoine Ugolino, organiste de telle 
petite ville. A l’âge de dix ans le jeune Catelani 
passa à Modène, où scs parents fixèrent leur do- 
micile et où il fit ses humanités. Joseph Asioli, 
excellent pianiste et frère du célèbre Boniface , 
se plut à diriger ses études pour le piano , et 
Michel Fusco, maître napolitain, établi à Mo- 
dène, lui enseigna l’harmonie et le contrepoint. 
En 1831 il entra au conservatoire de Naples, 
devint élève de Zingarelli,et reçut des leçons par- 
ticulières de Donizetti et de Crescentini, qui lui 
témoignait une vive affection. Vers la fin de 1834 
M. Catelani passa en Sicile, devint chef d’orches- 
tre du théâtre de Messine, et resta dans cette 
ville jusqu’en 1837. L’approche du choléra, qui 
envahissait File et menaçait sa partie orientale, 
détermina M. Catelani à rentrer dans sa patrie. 
Pendant un an il fut maître de musique de la mu- 
nicipalité de Reggio; ensuite il retourna à Mo- 
dène, qu’il n’a pas quitté depuis. Dès 1834 le 
jeune artiste avait écrit pour le théâtre Piuovo 
de Naples un opéra intitulé il Diavolo imrna - 
ginario , dont la faillite de l’entrepreneur Tor- 
chiarolo empêcha la représentation. En 1840 le 
duc de Modène lui demanda un opéra pour être 
représenté pendant la saison d’automne au théâtre 
de la cour : M - Catelani écrivit, sur un libretto 
d’A. Peretti, Béatrice di Tolosa : la mort de 
la duchesse mit obstacle à l’exécution de cet ou- 
vrage. Enfin, en 1841 , à l’occasion de l’ouver- 
ture du nouveau théâtre , il mit en musique Ca- 
rat taco , tragédie lyrique du même Peretti , qui 
obtint un plein succès et mérita l’approbation 
bien flatteuse de l’illustre auteur du Barbier et 
de Guillaume Tell. 

A cette époque , des événements de famille 
obligèrent M. Catelani à renoncer aux travaux 
pour le théâtre, vers lesquels il se sentait' en- 
traîné, et à se livrer à l’enseignement. Nommé 
successivement maître de musique de la munici- 
palité, maître de la chapelle de la cour et de la 
cathédrale , il s'adonna a la composition de la 
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musique d’église et de chambre. Les éditeurs 
de Milan, Ricordi et Lurea, onl imprimé quel- 
ques-unes de ses compositions, dont on trouve 
le détail sur leurs catalogues, et parmi lesquelles 
on cite surtout sa inesse des Morts. Depuis plu- 
sieurs années M. Catelaui est collaborateur de 
la Gazette musicale de Milan ; il y a donné une 
série d’articles dans lesquels se révèlent les qua- 
lités de l’érudit et celles d’un biographe et biblio- 
graphe de premier ordre. Voici les titres de ces 
travaux : 1° Notice sur P. Aron (année 1851). 

— 2° Notice sur D. Nicolas Vincentino (1851)-. 

— 3° Epistolario di autori celcbri In tnusica 
( depuis le seizième siècle ), publié, sous le voile 
de l'anonyme en dix-neuf articles ( années -1852, 
53 et 54). — 4° Bibliografia di duc stampe 
ignotedi Otlaviano Pétrucci da Fossombrone 
( 1856) : c’est une dissertation bibliographique et 
historique sur les deux fameux recueils A et U, 
premiers ouvrages publiés en 1500 et 1501 par 
l’inventeur de l’imprimerie musicale au moyen 
des types mobiles. Ces monuments célèbres de la 
typographie avaient disparu entièrement et ont 
été retrouvés, il y a peu d’années, par le savant 
bibliothécaire du Lycée musical de Bologne et 
mattre de chapelle de San Pctronio , M. Gae- 
tano Gaspari. — 5° Délia vita e délie opéré di 
Orazio Vecchi ( 1858). — 6<* Délia vita e dclle 
opéré di Claudio Merulo da Correggio (1860). 

Toutes ces publications sont d'un haut intérêt, 
pleines de recherches profondes et d’une exacti- 
tude qui d«‘fie la critique, parce que M. Cate- 
lani ne s’appuie que sur les documents les plus 
authentiques; elles placent enfin leur auteur 
parmi les hommes de notre époque dont la science 
a le plus à espérer. M. Catelani est membre de 
l’Académie de Sainte-Cécile de Rome ; il a ap- 
partenu aux ci-devant académies philharmoni- 
ques de Messine et de Modèoe. Le 1 er janvier 
1859, il a été nommé conservateur adjoint de 
la bibliothèque palatine de Modène, ci-devant 
bibliothèque Estense. 

CATENACCI ( Le P. Gian-Domenico ), 
moine de l’ordre de l’étroite observance, né à Mi- 
lan , dans la première moitié du dix-huiticme siècle, 
fut un très-habile contrepointisle et un grand or- 
ganiste. Il a publié à Milan, en 1791, un livre de 
sonates fuguées pour l’orgue, qui sont d’un ex-’ 
cellent style. Le P. Catenacci a fait de nombreux 
élèves. Il est mort vers 1800. 

CATIiALA (Jean), maître de musique de 
l’église cathédrale d'Auxerre, vers le milieu du 
dix-septième siècle, est auteur de plusieurs messes, 
dont voici les titres : |o Missa quinque v ocum 
ad imilationem vioduli, Lætare Jérusalem; 


Paris, Robert Ballard, 1GG6, in-fol. — 2 a Missa 
quinque r ocum, ad imit. mod ., in Luce Stella- 
rum; ibid., in-fol. — 3° Missa quatuor voct - 
bus t ad imit. mod. t Inclina cor ineum Deus; 
Paris, Christ. Ballard, 1678, in-fol. C’est une 
deuxième édition ; j’ignore la date de la première. 
— 4° Missa quinque vocibus ad imit. mod. t 
Nigrt sum sed formosa; ibid., 1G78, in-fol. Il 
n’y a pas une seule noie blanche dans cette 
messe, à cause de son titre. — 5° Missa quatuor 
vocibus ad imit. moduli. Non recuso laborem; 
Paris, Ballard, 1680, in-fol. —6° Messe sylla- 
bique en plain-cliaut , à quatre voix; ibid., 1683, 
in-fol. 

CATLEY (Anne), cantatrice de l’Opéra de 
Londres, de 1767 à 1781, possédait une voix 
charmante, un goût exquis et une déclamation 
parfaite. Elle naquit dans cette ville en 1737, et 
y fit son éducation musicale. Elle épousa le géné- 
ral Lasalle, et mourut à Londres, le 15 octobre 
1789. Son portrait a été gravé par Jones, dans 
le rôle d'Euphrasine de l’opéra de Dunkarton 
(Londres, 1777). 

CATRUFO (Joseph), compositeur drama- 
tique, est né à Naples le 19 avril (771. A l'Age 
de douze ans, c’cst-à-dire en 1 783, il fut admis 
au conservatoire de la Pietà de ’ Turchini , et 
il y commença l’étude de la musique. Ses maîtres 
furent, dans celle école, Tarentino pour l’étude 
de la basse chiffrée ou des partimenti , Sala j»our 
le contrepoint , Tritlo pour la coupe dramatique 
des morceaux et la facture de la partition, enfin 
la Barbiera pour le chant. Vers la fin de 1791, 
ses études étant terminées, il partit pour Malte, 
où il écrivit, l’année suivante, deux opéras boudes, 
il Corriere , en deux actes, et Cajaccicllo di - 
sertore, en un acte. Mais bientôt les travaux 
de Calrufo furent interrompus par les événe- 
ments militaires qui occupèrent l’Italie. Fils 
d’un ancien officier espagnol, il était destiné par 
ses parents à la profession des armes ; il entra au 
service, et, lors de la révolution de Naples, il prit 
parti dans Tannée française, fit les campagnes 
d’Italie, et partagea la gloire des drapeaux fran- 
çais. Adjudant de place à Diana-Marina, il se 
mit A la tète des habitants de celte ville et donna 
des preuves de courage en la défendant contre 
les attaques d’une escadre anglaise. Au milieu 
de ses faits d’armes, il revenait quelquefois à 
l’objet de ses goûts, à la musique, qui avait fait 
les délices de sa jeunesse. C’est ainsi qu’au car- 
naval de 1799, il donna sur le théâtre d’Arezzo 
il Furbo contro il Furbo t opéra !>oufre en deux 
actes, et qu’il écrivit pour la cathédrale de cette 
ville une messe et un Dixit à quatre voix, avec 
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chœur et orchestre. Dans la même année, il 
composa aussi pour le théâtre de la Pergola, 
a Florence, quelques morceaux qui lurent in- 
troduits dans les opéras de divers auteurs. Re- 
tiré du service militaire en 1804, Catrufo se 
fixa à Cenève, et écrivit dans la même année 
pour l’église de l’Auditoire un Christus foetus 
eut pro nobis, à voix seule avec orchestre. Il fit 
aussi représenter au théâtre de celte ville, de- 
puis 1805 jusqu'en 1810, quatre opéras-comiques 
fiançais, savoir : Clarisse, en deux actes; la 
Fée Urgèle, en trois actes , l'Amant alchimiste, 
en trois actes; et les Aveugles de Franconville , 
en un acte. Pendant son séjour â Genève, Ca- 
trnfo fit le premier essai de l'enseignement mutuel 
appliqué à la musique, et cet essai lui réussit. Ce 
fut pour ce cours qu’il écrivit les Solfèges pro- 
gressifs qu’il a publiés à Paris, en 1820, chez 
Pacini. Arrivé à Paris, vers le milieu de 1810, il 
se livra à l’enseignement du chant, et publia, 
l’année suivante, un recueil de Vocalises qui 
fut adopté pour l’usage du Conservatoire de Mi- 
lan. Au mois de novembre 1813 il fit représen- 
ter au théâtre Feydeau l'Aventurier, opéra- 
comique en trois actes, qui n’obtint qu’un succès 
médiocre ; cet ouvrage fut suivi de Fétide , ou la 
Jeune Fille romanesque, en trois actes (1815), 
qui fut bien accueilli du public et qui resta au 
théâtre , (VU ne Matinée de Frontin , en un acte 
(IRI5); de la Bataille de Denain , en trois 
actes (1816) ; de la Boucle de cheveux , en un 
acte (1816); de Zadig, en un acte (1818) ; de 
V Intrigue au château , en trois actes (1823); 
du Voyage à la cour, en deux actes; des Ren- 
contres , en trois actes (1828) ; et du Passage du 
régiment (1832). Outre ces ouvrages drama- 
tiques, Catrufo a publié : 1° Fantaisie pour le 
piano sur les airs de Félicic — 2° Fantaisie 
pour le piano sur des airsde Rossinl. — 3® Varia- 
tions sur une marche tirée d'une Matinée de 
Frontin. — 4* Trois valses caractéristiques pour 
le piano. — 5° Six duos caractéristiques pour le 
chant, avec accompagnement de piano. — 
6® Six recueils de nocturnes contenant vingt- 
sept morceaux. — 7* Deux recueils d’ariettes 
contenant neuf morceaux. — 8® Sel Quar - 
lettini da caméra a quatiro voci. — 9- Sel 
Terzettini da caméra a tre voci. — 10® Les 
Animaux chantants, recueil de canons à plu- 
sieurs voix. — II* Barcme musical, ou VArt 
de composer de la musique sans en con- 
naître les principes; Paris, 1811, in-8°. — 
12" Beaucoup de romances françaises avec ac- 
compagnement de piano , parmi lesquelles on 
remarque : C Infidélité d'Annette) la Déclara- 


tion, le Gondolier, l'Exilé, etc. — 13° Un 
recueil de vocalises sur les airs de Rossiui ; Pa- 
ris, 1826. — 14® Méthode de vocalisation ; 
ibid., 1830; et plusieurs productions légères. 
On connaît aussi de ce compositeur : 1° Un 
hymne républicain pour voix de ténor, avec 
chœur et orchestre , exécuté en 1799 sur le 
théâtre de la Pergola, à Florence. — 2® Un 
hymne du même genre avec orchestre, au théâtre 
d’Alexandrie, en Piémont; — 3® Une cantate 
avec chœur à grand orchestre, exécutée à Km poli 
(Toscane), pour la cérémonie funèbre à l'occa- 
sion de l’assassinat des plénipotentiaires français 
de Rastadt. — 4° Une cantate à voix seule avec 
chœur et orchestre, au théâtre de Pavle, en 1800, 
pour célébrer la bataille de Marengo. Parmi les 
productions inédites de Catrufo , on remarque : 
Blanche et Olivier, opéra en deux actes, reçu 
à l’Opéra-Comique; Don Raphaël, eu trois 
actes, idem; Clotaire, en trois actes, idem; 
le Mécanisme de la voix, ouvrage élémentaire; 
VArt de varier un chant donné, et un recueil 
de vocalises pour contralto et basse. En dernier 
lieu, il a fait paraître, à Paris, un traité des voix 
et des instruments, à l’usage des compositeurs. 
En 1835 Catrufo s'est établi à Londres comme 
professeur de chant. Il est mort dans celte ville, 
le 19 août 1851, à l’âge de. quatre-vingts ans. 

CATTANEO (Jacques ), né à Lodi, vers 
1666, fut maître de psaltérion et de violoncelle 
an collège des nobles de Brescia, dirigé par les 
jésuites. Il est auteur d’un ouvrage intitulé : 
Tratienimenti armonici da caméra a tre is * 
IromenH, due violini etviolonceUoocembalo, 
con due brevi cantate a soprano solo, ed una 
sonata per violoncello, opéra prima; Modène, 

I 1700, in 4°. 

i CATTANEO (François-Marie), parent du 
précédent, né à Lodi, était, en 1739, violoniste 
de la cour de Dresde, et succéda à Pisendel, en 

; 1756, comme maître de concerts de cetto cour. 
On a de sa composition trois concertos pour vio- 
lon, et quelques airs en manuscrit. 

| CATTANEO (Nicolas-Eustxche), profes- 
seur de musique à Borgomanero, petite ville 

! du Piémont, s’est fait connaître avantageusement 
par quelques ouvrages intitulés : 1* Grammatica 
délia musica , ossia Elementi tcorici di quest a 
belV arte ; Milano, Ricordi, 1828, gr. in-8° de 
62 pages, avec 6 planches de musique. Il y a une 
deuxième édition de cet écrit publiée en î832, 
mais saus date. — 2° Fnista musicale, ossia 
Letlcra sugli abusi infrodotti nella musica; 
Milano, presso Luigi di Giacomo Pii nia, 1836, 
in- 12 de XXIV et 189 pages. Ces lettres, écrites 
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d'un style agréable et spirituel, n’ont pas dans 
leur critique l’amerfune que le titre seiqble in- 
diquer : l’auteur en a banni les personnalités bles- 
santes. Les sujets qui y sont traités sont le 
charlatanisme des musiciens, le peu de respect 
qu’ils ont pour la langue dans leurs compositions 
vocales , les méthodes défectueuses de rensei- 
gnement du chant au dix-neuvième siècle, l’inha- 
bileté et l’ignorance des organistes, le style de la 
musique de théâtre transporté dans l’église, les 
égarements des compositeurs dramatiques, des 
chanteurs et des spectateurs, l’abus des applau- 
dissements et des éloges, ainsi que beaucoup 
d’autres choses relatives à la musique. — 3° In- 
tradamento ail ’ armonia, ossia Introduzione 
allô studio dei Traltati di questa scienza (\n- 
traduction à l’harmonie ou à l’étude des traités 
de cette science) ; Milan, Ricordi (sans date), 

I vol. in-8° de 126 pages. M. Cattaneo a donné 
aussi une traduction de la méthode de Zimmer- 
man pour le piano, avec des notes et un appen- 
dice; ibid., 1 vol. in-4°. 

Deux autres musiciens du même nom sont 
connus en Italie. Le premier, Gaudence Catta- 
neo, est un guitariste qui a publié 2 symphonies 
pour la guitare, à Milan, chez Ricordi ; l’autre, 
Antoine Cattaneo, est auteur de quatre livres de 
ralféges pour ténor ou soprano , ibid. 

CATTAXI (Lorenzo), moine augustin , né 
en Toscane, vécut dans la seconde moitié du 
dix-septièine siècle. Il fut maître de chapelle de 
l’église des chevaliers de Saint-Étienne de Pise. 
On a de lui en manuscrit quelques compositions 
pour l’église , dont plusieurs sont encore con- 
servées dans cette chapelle; de plus il a composé 
la musique de plusieurs opéras dont Moniglia 
avait écrit la poésie, à savoir: il Conte di Cas- 
tro , la Pietà di Sabina, tl Pcllcgrino, Santa 
Geneviefa, oratorio , Cajo Marzio Coriolano, 
et Quinto Lucreùo proscritto. A » 

CATTAiVIA (le P. Ma rie- Archange), re- 
ligieux de l’ordre des Serviles, théologien et 
prédicateur, né à Reggjo, vers 1520, était 
maître de chapelle de la cathédrale de Sienne 
en 1558. En 1574 il remplissait les mêmes fonc- 
tions près du cardinal Louis d’Este. On a im- 
primé de sa composition : Sa! mi e. Compicta a 
dnque voci ; Venise, G. Scotto, 1556, in-4*obl. 

II a écrit aussi à Sienne et à Reggio des madri- 
gaux à plusieurs voix; et enfin quelques-unes 
•le ses Napolitaines à trais voix ont été insérées 
dans un recueil de pièces de ce genre, par divers 
auteurs, publié k Venise, en 1570. 

CATTERIN1 (Catterino ), né à Monselice, 
dans les dernières années du dix-huilième siècle, 


s’est fait connaître par l’invention d’un instru- 
ment polyphone à cordes pincées, auquel il don- 
nait le nom de Glycibarifono. Pendant les années 
1834 à 1839 il voyagea en Italie pour y faire en- 
tendre cet instrument ; mais postérieurement on 
n’en a plus entendu parler. 

CATUGNO (François), compositeur né à 
Naples en J 780, entra au «Conservatoire de la 
Pietà dei Turchini en 1793, et y demeura pen- 
dant quinze années. Son oncle, Sylvestro Palma 
( voyez ce nom ), fut son maître de chant et de 
composition. Sorti de cette école, Catugno fut 
attaché comme maître de chapelle aux églises de 
plusieurs couvents de Naples. Il a écrit pour le 
théâtre ISuovo de cette ville :l° I Due Compari t 
opéra bouffe. — 2° Le Stravaganze di amore. 
— 3° 1 Finti Ammalati. Plus tard il relit une mu- 
sique nouvelle pour le Stravaganze di amore > 
et composa pour le théâtre Saint -Charles une 
cantate intitulée Partcnopc. Ses travaux les plus 
importants consistent en musique d'église écrite 
pour les couvents de Naples. Parmi ces onvrages 
on remarque trois messes à quatre voix et or- 
chestre, deux Dixit , le psaume Venitc exulte - 
mus, un Laudate puerï à 4 voix alla Pales - 
trina, composé pour la conr de Lisbonne ; un 
autre Laudate pueri à 4 voix et orchestre, un 
Miserere à 3 voix; les paroles d’agonie de N. S. 
à 3 voix, violons, viole et basse ; plusieurs Salve 
regina à 1, 2 et 3 voix, un Credo à 4 voix avec 
orchestre, un Ave Maria à 3 voix, des Litanies 
à 4, un De profundis à 3 voix et orchestrev un 
TcDeum pour le rétablissement de la santé du 
roi Ferdinand 1 er , exécuté dans l’église Sainte- 
Marie-des-Aoges,à Pizzofalcone;les Lamentations 
de la semaine sainte, beaucoup de motets* et 
enfin l’oratorio Ester ed Assuero. M. Catugno 
vivait encore à Naples lorsque je visitai cette 
ville, en 1841. 

CAUCHY ( Aucgstin- Lotis) , membre de 
l’Académie des sciences, de l’Institut de France, 
est né à Paris le 21 août 1789. Une rare aptitude 
pour les mathématiques s’est manifestée en lui 
dès sa jeunesse : il est un des géomètres les 
plus distingués de France , et le plus fécond. 
M. Cauchy a fait insérer dans les Mémoires de 
l’Institut (années 1817 et suivantes) plusieurs 
mémoires sur des sujets d’acoustique. Une chaire 
d’astronomie mathématique fut créée à ta faculté 
des sciences de Paris, en 1848, et confiée à 
M. Cauchy; mais, parle refus de prêter serment 
an nouveau gouvernement, en 1852, il fut con- 
sidéré comme démissionnaire. 

CAUCIELLO (Prosper), musicien de la 
chapelle royale de Naples en 1780, visita la 
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France et fit graver à Lyon , vers la même épo- 
que : I e Deux œuvre* de iix duos pour le violon ; 
— 2° Cinq quintettes pour violon ou flftte ; — 
3® Trois symphonie* détachées, à grand or- 
chestre. 

CAUDELLA ( Philippe), pianiste et com- 
positeur fixé à Vienne au commencement du 
dix-neuvième siècle, reçut des leçons de Cle- 
menti lorsque ce maître célèbre visita la capitale 
de rAqtriche, en 1803. En 1810 il fit un voyage 
en Russie, et mourut jeune dans la même année. 
Il a publié à Vienne environ'dix œuvres de va- 
riations et de sonates, parmi lesquelleson remar- 
que une sonate pour piano et Violon obligé, œuvre 
neuvième, dans le style de Beethoven. 

CALXBRIS (Edue), prêtre attaché à la pa- 
roisse de Saint-Méry, à Paris, vécut vers le mi- 
lieu du dix -septième siècle. Il est auteur d’un 
livre intitulé: Divins cantiques mis en plain- 
chant, avec un traité des tons de V église. Paris, 
1657, in- 12. . 

GAULER Y (Jeau), maître de chapelle de 
Catherine de Médicis, vivait à Bruxelles, en 
1 556. Des chansons de sa composition se trou- 
vent dans une collection rare et précieuse qui a 
pour titre : Jardin musical contenant plu- 
sieurs bettes fleurs de chansons, choisies 
d'enfïe les enivres de plusieurs auteurs ex- 
cellents en l’art de musique , ensemble le 
blason du beau et laid tetbi propice à la voix 
comme aux instruments. Le premier livre. En 
Anvers, par Hubert Waelrant et Jean Laet 
(sans date), in-4* obi. Après le frontispice vient 
la table du contenu de ce livre, lequel consiste 
en 24 chansons de Havericq,Crecquillon, Crespel, 
Vaet, Clément non papa, Baston, Petit Jan de 
Latre, Cauleri (sic), O. (Olivier) de Latre, Chas- 
telain, Bracquet, Dambert, Clément Jennequin 
(sic), A. Tu bal, Barbion, et Le Roi. Le second 
livre de ce recueil a pour titre : Jardin mu- 
sical , contenant plusieurs belles fleurs de 
chansons spirituelles à quatre parties , com- 
posées par Maistre Jean Caulery, maistre de 
chapelle de la Royne de France, et de plu- 
sieurs autres excellents antheurs en l’art de 
musique, tant propice à la voix comme aux 
Instruments. Livre second. En Anvers, chez 
Hubert Waelrant et Jean Laet (sans date), 
in-4° obi. 28 pièces sont dans ce livre, dont 13 de 
Caulery; les autres ont pour auteurs Clément 
non papa, Waelrant, Galli, Crecquillon, Naclii, 
Maillart, Bracquet etTubal. La dédicace, adressée 
a vénérable père en Dieu M. Michel de 
Frnncqueville, abbé de S. Aubert en Cam - 
bray, par Jean Caulery son humble cousin, 


est datée de B)'uxellcs,cc XVIII de juillet 1556. 

Il ne faut pas confondre cette collection avec une 
autre, publiée par les mêmes éditeurs, sans date, 
et qui porte un litre à peu près semblable que 
voici : Jardin musical contenant plusieurs 
belles fleurs de chansons à trois parties, choi- 
sies entre les œuvres de plusieurs auteurs 
excellents en l’art de musique, ensemble le 
blason du beau et laid tetin propice tant à la 
voix comme aux instruments. Le premier 
livre. Il ne s’y trouve aucune pièce de Caulery. 
Les auteurs des 18 morceaux que ce recueil con- 
tient sont : Petit Jan, Zaccheus, Waelrant, Jan 
Loys, Baston et Clément non papa. M.Dehn, à qui 
je dois ce renseignement , ne sait pas s’il y a un 
second livre. Le nom de Caulcray, trouvé par 
M.deCoussemakerdans un recueil de pièces pour 
le luth , publié à Louvain par Pierre Phalèse , 
en 1552 et 1553, sous le titre de Uortus mu- 
sarum (Voyez Notice sur les collections mu- 
sicales de la bibliothèque de Cambrai, etc., 
p. 1 12 ), comme celui de l’auteur d'une chanson 
dont les premiers mots sont : En espérant, ce nom, 
dis-je, est une altération de celui de Caulery, 
car la chanson, En espérant, se trouve précisé- 
ment sous ce dernier nom dans le deuxième livre 
du Jardin musical. 

CAURROY ( Fràrçois-Ecstache DU), sieur 
de Saint-Frémin , naquit à Cerberoy, près de 
Beauvais, au mois de février 1549. Il était le 
septième enfant de Claude du Caurroy, docteur 
en médecine. Du Caurroy eut, en France, la ré- 
putaliou d’un compositeur habile, et même il fut 
appelé Prince des professeurs de musique ; ce 
qui ne prouve pas d’ailleurs qu’il fût le meilleur 
musicien de son temps; car ce titre fut aussi donné 
hPalestrbuiei h Roland de Lassus, qui vivaient 
à la même époque, et qui le méritaient bien mieux 
que lui. Son père le destinait à entrer dans l’or- 
dre de Malte , dont son fils aîné était comman- 
deur; mais , après avoir achevé ses études, du 
Caurroy s’adonna à la musique, et y acquit 
bientôt tant de réputation que ses parents re- 
noncèrentà leur premier dessein. Il entra dans les 
ordres, devint chanoine de la Sainte-Chapelle et 
prieur de Saint-Aïoul de Provins. Il dit dans l’é- 
pltre dédicatoire de ses Preces ccclesiasticæ , 
publiées en 1609, qu’il était depuis quarante ans 
maître de musique de la chapelle des rois de 
France; d’où il suit qu’il fut reçu dans cette 
charge en 15G8, ou au plus tard au commen- 
cement de 1569, et conséquemment qu’il fut 
au service de François II , de Charles IX , de 
Henri III , et de Henri IV. Cependant il ne prit 
que le titre de chantre de la chapelle de mu- 


Digitized by Google 



222 


CAURROY — C AUSSI N 


tique du roi nu concours du Puy de mu* 
tique d’t vieux, en 1575, où il obtint le prix du 
cornet d'argent pour la composition d’que chan- 
son française. Au concours de l’année suivante, 
dans la même ville. Je prix de Porgue d’argent 
lui fut décerné pour le motet Tribularer si ne- 
sciretn, et en 1583 il gagna le luth d’argent pour 
la chanson qui commençait par ces mots : Beaux 
yeux. I)u Caurroy annonçait dans la môme pré- 
face qu’il allait publier plusieurs autres ouvrages ; 
mais la mort le surprit avant qu’il eût exécuté 
son dessein, le 7 août 1609, à l’Age de soixante 
ans. La place de surintendant de la musique du 
roi avait été créée pour lui, en 1599. Il fut in- 
humé dans l’église des Grands-Augustins. Son 
tombeau, élevé aux frais de Nicolas Formé, son 
successeur, a été détruit à la révolution de 1789; 
Millin l’a fait graver dans son Becueil des an- 
tiquités nationales. L’épitaphe de du Caurroy, 
composée par le cardinal Du perron , son pro- 
tecteur, se trouve dans V Essai sur la musique 
de la Horde ^tome III). Il nous reste de ce com- i 
posileur : 1° Missa pro defunctis quinque ro- 
cum , authore Eustachio du Caurroy , regix 
Capcllx musiers prxfecto ; Parisiis , ex offi- 
cina Pétri Ballard ; in-fol. n». Un exemplaire se 
trouve à la Bibliothèque impériale de Paris (V m. 
4) ; le bas du titre, qui probablement contenait la 
date, a élé enlevé. Jusqu’au commencement du 
dix-huitième siècle, cette messe fut U seule qu'on 
chantait aux obsèques des rois de France, à Saint- 
Denis. — 2 ° Precesccclesiasticx ad numéros mu- 
sices redactæ, liber prlmus, à cinq voix; Paris, 
l r>09. — 3° Precum ecclesiasticarum , lib. 2; Paris 
1609, in 4°. —4° Mélanges de. musique , conte- 
nant des chansons, des psaumes, des noùls ; Pa- 
ris, 1610, in-4°. Burney a extrait de cet ouvrage un 
noêl à quatre voix, qu’il a publié dans le troisième 
volume de son histoire générale de la musique 
(p. 285). — 5° Fantaisies à trois, quatre, cinq 
et six parlics, e te.; Paris, P. Ballard, 1610, in-4°. j 
Ces deux derniers ouvrages ont été publiés par 
les soins d’André Pilart, petit-neveu de l’auteur. 
Du Verdier ( Bibl. française dit que du Caur- 
roy avait déjà publié quelques œuvres chez Adrien 
Leroy, en 1584 ; mais il n’en indique pas les ti- 
tres. Il dit aussi que cet auteur avait écrit plu- 
sieurs ouvrages théoriques sur la musique, qui 
n’étaient point encore publiés à cette époque : il f 
ne parait pas qu’ils l’aient été depuis lors. On at- 
tribue à du Caurroy les mélodies des airs popu- 
laires Charmante Gabrielle et Vive Henri IV ; 
mais il n’est pas certain qu’il en soit l'auteur. 

CAUS (Salomon DE), ingénieur et architecte, 
naquit dans la Normandie vers la fiù du sei- 


zième siècle. Ses études dans les mathématique» 
étant terminées , il passa en Angleterre, où il fut 
attaché au prince de Galles. Il se rendit ensuite 
en Allemagne, et devint ingénieur de l’électeur 
de Bavière. Après avoir passé la plus grande 
partie de sa vie auprès de ce prince, il revint en 
France et y mourut ver* 1630. On a de cet auteur : 
r Institution harmonique , divisée en deux 
parties; en la première sont monstrées les pro- 
portions des intervalles harmoniques, et en la 
deuxième les compositions d'icelles ,* Francfort, 
1615, in-fol. Jean Gaspard Trost indique une pre- 
mière édition de cet ouvrage, Heidelberg; 1614 , 
in-fol. (Voy. AusfUhrliche Beschrcibung des 
neuen Orgelwerks auf der Augustusburg zu 
Weitsenfcls, c’est-à-dire Description détaillée de 
l'orgue neuf du château d’Auguste à Wcissen- 
fels, p.72.) Je crois qu’il est dans l’erreur ^pen- 
dant l’épltre dédicatoirc à la reine Anne d’Angle- 
terre est datée de Heidelberg, le là septembre 
1614. Ce même J. G. Trost avait fait une traduc- 
tion allemande de l’ouvrage de de Caus : elle est 
restée manuscrite. La première partie du livre 
de De Caus est de peu d'intérêt pour l’art,^i 'étant 
remplie que de calculs sur les proportions des in- 
tervalles; la deuxième, relative à la constitution 
des tons et au contrepoint, est plus utile, quoique 
les exemples soient en général mal écrits. — 2° Les 
raisons des forces mouvantes avec diverses 
machines et plusieurs dessins de grottes et fon- 
taines; Francfort, 1615, in-fol., réimprimé à Pa- 
ris, en 1624, in-fol. Le troisième livre, qui traite 
de la construction des orgues, est très- remarqua- 
ble pour le temps où il fut écrit. On a une tra- 
duction allemande de tout l’ouvrage, sous ce ti- 
tre : Von gewaltsamen Bewegungen, Beschrei- 
bung cllicher Maschtnen, Francfort, 1616, in- 
foL et 1620, in-fol. 

CAUSSE (J osera), fils de J. -J. Causse, 
maître de musique de la collégiale de Saint- 
Pons (Hérault), naquit dans cette ville, en 1774. 
Après avoir fait ses études musicales sous la di- 
rection de son père, il vint à Paris, où il professa 
le piano. On a de lui : 1° Sonate pour le piano 
avec flûte obligée, œuvre i rr ; Paris, 180t. — 
2* Caprice pour le piano, œuvre 2 e ; ibid., 
1802. — 3° Sonates faciles pour le piano, op. 3*; 
ibid. — 4° Sérénade pour piano , violon et vio- 
loncelle; Paris. — 5* Plusieurs pots-pourris, ron- 
deaux, valses, etc., pour piano seul. 

CAUSS1N ( Arnold) , ou Causm ( Amoul ), 
fut enfant de chœur à la cathédrale de Cambrai, 
vers 1520, d’après une signature qui se trouve 
sur le manuscrit n° 6 in-folio de la bibliothèque 
de cette ville, et que M. de Cous*emaker a fait 
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connaître ( notice sur les collections musicales 
de la bibliothèque de Cambrai , p. 40). Plus 
tard , C'aussin acquit de la réputation comme i 
compositeur ; car il est un des musiciens dont 
Jacques Moderne de Pinguento a mis les œuvres 
à contribution pour former sa collection intitu- 
lée Motettl del Fiore. On trouve en effet dans 
le troisième livre de ce recueil, sous le simple titre 
de Tertius liber cum quatuor vocibus Im- 
pressum Lugduni per Jacobum Modernum de 
Pinguento t anno Dominé M. D. XXXI X, gr. 
in-4® obi., des motets de Caussin iEmauld), 
avec d’autres de P. Colin , P. de la Farge , Ro- 
bert Naich, Lupus, G. Coste, Hugo de la Chap- 
pelle , Benedictus, Laurens Lallemant, Jan du 
Boys, Claudin, Jo. Preian, Ludovicus Narbays, 
Jacob Hanenze , Morel , N . Benoit , Mortera , 
Lupi et Morales. Le cinquième livre contient 
aussi un motet à & voix de Caussin; il a pour 
titre : Quintus liber Moltetorum quinque et 
sex vocum. Opéra et solercia Jacobi Moderni 
( alias dicti Grand Jacques ) in unum coacto- 
rum. Impressum Lugduni per Jacobum Mo - 
demum, 1542, gr. in-i*obl. 

CAUX DE CAPPEVAL (Gilles MONT- 
DEBERT), né au diocèse de Rouen, au commen- 
cement du dix-huitième siècle, entra au service 
de l’électeur Palatin , et fit imprimer quelques- 
uns de ses ouvrages à Manlieim. On a de lui : 
Apologie du goût français relativement à 
l'Opéra, avec les discours apologétiques , et 
les adieux aux Bouffons, poème ; Paris, 1754, 
in-8°. C’est une rapsodie dirigée contre J. -J. 
Rousseau, à l’occasion de sa Lettre sur la mu- 
sique française. On n’y trouve aucune e>j»èce 
de mérite. On a aussi ‘de Caux de Cappeval un 
poème très-médiocre en cinq ou six mille vers, 
intitulé le Parnasse; Paris, Pissot, 1752, in- 
12. Il y passe en revue les poètes, les orateurs, 
les historiens, les musiciens, les chanteurs et les 
danseurs de l’Opéra. Ce qu’on a de meilleur de ce 
littérateur médiocre est une traduction latine de 
la ffenriade. Caux de Cappeval est mort à 
Manlieim, en 1774. 

CAVACCIO ( Jean), en latin Cavatius, né 
à Bergame , vers 1556, fut d’abord chanteur au 
service de la cour de Bavière; il alla ensuite à 
Rome, puis à Venise, et revint enfin dans sa pa- 
trie , où il fut nommé maître de chapelle de la 
cathédrale. Après avoir occupé ce poste pen- 
dant vingt-trois ans, il fui appelé à Sainte- Marie- 
majeure, comme maître de chapelle et y resta jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 1 1 août 1626. On trouve 
son épitaphe dans le Lexikon de Walther. On 
a imprimé de la composition de Cavaccio les ou- 
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| vraces dont voici les titres : 1° Magnificat om- 
1 nitonum ; Venise, 1581. La seconde partie parut 
I en 1582. — V Mudrigali a 5, lib. I; Venise, 
1583. — 3° Musica a 5 da sonare, id., 1585. 
— 4° Dialogo à 7 nel lib. 1 de Madrigali di 
Claudio da Correggio ; Milan, 1588. — 5° Ma- 
drigali a 5, lib. 2; Venise, 1589. — 6® Salmi 
di compicta con le antifone délia Vergine , et 
8 fais* bordons a 5; Venise, 1591. — 7® Salmi 
a cinquc per tutti i vespri de.IV anno, con al- 
cuni hinni , motettl , e fats* bordoni accomo- 

dati ancora a voci di donne; Venise, 1593 

8° Madrigali a 5, lib. 4; Venise, 1594. — 9 U 
Salmi a 5; Veuise, T594. — 10° Madrigali a 
5, lib. 5; Venise, 1595. — 11° Canzoni fiances* 
a quatt ro ; Venise, 1597. — 12* Canzonette a 
tre ; Venise, 1598. — 13° Madrigali a 5, lib. 
6 ; Venise, 1599. — 14° Messe per i de font i a 
quatt ro e cinquc, con Motet ti; Milan, 1611. 
Bergaineno a inséré quelques pièces de Cavaccio 
dans son Parnassus musicus Ferdinandæus 
2-5 vocum ; Venise , 1615. Cavaccio fui un des 
compositeurs qui contribuèrent à la formation 
d’une collection de psaumes, imprimée en 1592, 
et qui fut dédiée à Jean Pierluigi de Palestrina. 

CA VAILLE ( Joslpu ), religieux de l’ordre 
des Dominicains , à Toulouse, dans la première 
moitié du dix-lmitième siècle, a construit en so- 
ciété avec le frère Isnard ( voy. ce nom ), du même 
ordre, plusieurs orgues parmi lesquels on re- 
marque celui deSaint- Pierre de Toulouse. 

CAVA1LLE ( JeavPierre), neveu du pré- 
cédent, naquit à Gaillac (Tarn ) vers 1740. Elève 
de son oncle dans l’art du facteur d’orgues, il 
débuta en 1760, par celui de la Réal, à Perpi- 
gnan; puis il passa en Espagne en 1762, et cons- 
truisit l’orgue de l’église Sainte-Catherine, à Bar- 
celone. Après huit années de séjour dans celte 
ville, où il s’était marié, il retourna à Toulouse 
en 1770. Plusieurs orgues furent faites ou réparées 
par lui vers cette époque : le plus remarquable 
fut celui de Mont-Réal , qu’il acheva en 1785, 
avec son tils Dominique- Hyacinthe. Les évé- 
nements de la révolution de 1789 déterminèrent 
Jean-Pierre Cavaillé à aller rejoindre son fils, 
qui se trouvait alors en Espagne, et à se fixer à 
Barcelone, où îi (tait connu. Il y termina sa 
carrière, vers 1815. 

CA V A I LLÉ-COL (Douikiqc k- Hyacinthe), 
fils de Jean-Pierre, est né à Toulouse , en 1771. 
Après avoir appris la facture des orgues dans les 
ateliers de son père, il passa en Espagne , en 
1788, et, quoiqu’une fût âgé que dedix-sept ans, 
on lui confia la .réparation de l’orgue de Pui- 
| cerda, et la construction de celui de l’église eol- 
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légiste de celle Tille. Le succès qu’il obtint dans 
ces entreprises lui fit donner celle de plusieurs 
grandes orgues * Barcelone, a la cathédrale do 
Vich , et dans plusieurs abbayes de la Catalogne 
et de la Navarre. De retour en France dans 
l’année 1806 , il s'établit à Montpellier, où il 
était appelé pour la réparation de l’orgue de 
Saint-Pierre. Deux ans après, il fit l’orgue des 
Cordeliers de Beaucaire et se maria dans cette 
Tille, puis il retourna à Montpellier. En 1816 il 
alla s’établir de nouTeau en Espagne arec sa fa- 
mille, pour y terminer les ouvrages commencés 
par son père , particulièrement dans la Cata- 
logne. Après y avoir passé six années, il rentra 
définilircment dans sa pairie, où il s’occupa de 
quelques réparations d’orgues à Mmes et dans 
d’autres Tilles du midi de la France. En 1824 il 
construisit l’orgue de Saint-Michel à Caillac, et 
fut secondé dans ses traTaui par scs deux fils, 
Vincent et Aristide. Ses dernières années se sont 
écoulées près de ce dernier, k Paris. 

CAVAILLÊ (Anrsrmc), fils de Dominique- 
Hyacinthe Caraillé-Col , est né k Montpellier le 
2 février 1811. Quoique jeune encore, ses tra- 
vaux lui ont acquis une grande et juste célé- 
brité. Elève de son père , il fit à l’âge de onze 
ans ses premier travaux dans la réparation de 
Lorgne de Mmes. En 1829 son père l’installa à 
Lérida , en Espagne, pour y terminer la répara- 
tion de l'orgue de la cathédrale, et lui seul en eut 
la direction. Au mois de mai 1831 , il alla re- 
joindre sa famille à Toulouse. Ce fut 8 cette 
époque que , n’ayant aucun grand travail à di- 
riger, il s’occupa de la construction de plusieurs 
orgues île chambre , ainsi que d’un orgue ex 
pressif sans tuyaux, de l’espèce appelé harmo- 
nium, et dont le pht/sharmonlca avait fourni 
le modèle. L'instrument deCavaillé reçut le nom 
de poihllorgue ( instrument à nuances variées ). 
An mois de septembre 1 833 , l’artiste se rendit à 
Paris , n’ayant d’autre dessein que de prendre 
connaissance des progrès qui avaient été faits 
dans la facture des orgues ; mais précisément k 
cette époque un concours fut ouvert pour la 
construction d'un grand orgue à l'église royale 
de Saint-Denis. En deux jours Cavaillé eut tracé 
le plan qu'il avait conçu. Les explications qu’il 
en donna à la commission chargée de juger le 
concours lui firent adjuger l’entreprise. Dès ce 
moment la direction des ateliers de son père, 
transportés 8 Paris, lui fut confiée. Pendant que 
les travaux nécessaires se faisaient dans la partie 
de l'église où l'orgue devait être placé, MM. Ca- 
vaillé construisirent l’orgue de l’église Notre- 
Dame de Lorettc, celui du Panthéon, et sur- 
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tout celui de la Madeleine , composé de 48 jeux , 
quatre claviers â la main , et un clavier de pé- 
dales de deux octaves, avec 14 pédales de com- 
binaisons pour accoupler et combiner les jeux. Ce 
dernier instrument est considéré comme un des 
plus beaux qui existent en Europe, quoiqu'il y 
en ait de plus grands et qu’on n’y trouve qu'un 
seul registre incomplet de 32 pieds. A l’égard de 
l'orgue magnifique de Saint-Denis , il est com- 
posé de 66 registres , quatre claviers à la main, 
un clavier de pédales de deux octaves , et neuf 
pédales de combinaisons pourl'accouplementdes 
claviers et des registres. On y trouve parmi les 
jeux de fonds deux 32 pieds, six 16 pieds et 
huit 8 pieds. Postérieurement, M. Aristide Ca- 
vaillé a construit le grand orgue de l’église Saint- 
Vincent de Paul , ouvrage pins partait encore 
sous le rapport de l'harmonie des jeux, mais qui 
ne produit pas tout son effet , à cause de la 
mauvaise conception acoustique de l’église et 
de l'emplacement de l’instrument. Les instru- 
ments de cet artiste se font remarquer par la 
perfection du mécanisme et le Gni des détails. 
M. Aristide Cavaillé a introduit de grands per- 
fectionnements dans la construction des orgues, 
et quoiqu’on ait employé avant lui les jeux oc- 
taviants et les souffleries k diverses pressions 
pour les différentes parties d'un grand orgue, il 
a, par la reunion de ces deux systèmes et par 
les modifications qu’il y a introduites, agrandi le 
domaine de la facture et donné une direction 
nouvelle à cet art. 

C AVALER Y (Étiekxe), flûtiste 4 Paris, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, a fait gra- 
ver un livre de Sonates à flûte seule ; Paris, 
1746, in-4°, obi. * 

CAVALIERE ou CAVAL1ERI (Euilio 
DEL), gentilhomme romain , né vers 1S&0, vé- 
cut longtemps a Rome , et fut ensuite appelé à 
la cour de Toscane, où le grand-duc Ferdinand 
de Médicis lui confia la place d’inspecteur géné- 
ral des arts et des artistes. Doué par la nature 
d’un génie élevé pour la musique, il se livra dès 
son enfance k l’étude de cet art et y acquit 
bientôt des connaissances étendues, non-seule- 
ment dans le contrepoint, mais aussi dans le 
chant et dans la musique instrumentale. Jusqu * 
l’époque où il commença k écrire, la musique 
n’était point sortie des règles rigoureuses du 
style ecclésiastique appelé stile osservato; les 
madrigaux qu’on chantait k table et dans les sa- 
lons étaient écrits en contrepoint fugué. Emi- 
lio del Cavalière, persuadé qu’il était possible 
de trouver une musique plus légère, plus expres- 
sive et plus analogue au sens de la poésie, tourna 
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toutes ses facultés vers la recherche de ce genre 
nouveau qu’il se sentait la force de créer. Gui- 
dotti ( voy . ce nom) nous apprend, dans la pré- 
face d’un des ouvrages de Cavalière, que ce 
maître distingué écrivit d’abord des madrigaux, 
dont il cite le quatre-vingt-sixième à six voix 
sur les paroles : O Signor santo e vero. On y 
voit aussi que Cavalière composa la musique de 
la grande comédie qui fut représentée en 1588 
pour les noces de la grande duchesse de Tos- 
cane. Ses travaux eurént d’abord pour objet de 
perfectionner l'art du chant. S’il n’est pas l’in- 
venteur de quelques agréments dont on a fait 
usage dans cet art , et dont il reste encore quel- 
que chose dans nos écoles , il est du moins le 
premier qui en ait laissé des traces dans ses ou- 
vrages ; ces agréments étaient le groppolo (grup- 
petto), le trille, 1a monachina et le zimbalo. 
Alexandre GuidotU, de Bologne, qui, après la 
mort de Cavalière , a publié, en 1600, le drame 
musical de ce compositeur intitulé la Rap - 
presentacione di anima e di corpo , a donné 
dans l’avertissement de cet ouvrage une indi- 
cation de ces ornements dont les signes ont été 
employés par Cavalière, avec leur traduction 
notée ; cette indication des ornements du chant 
est la plus ancienne qu’on connaisse. Emilio del 


drame musical, se développèrent a Florence 
dans ses conversations avec Jules Caccini, son 
compatriote, Jean Hardi , comte de Vernio, Vin- 
cent Galilée, Jacques Péri , Jacques Corsi et Oc- 
lave Kinuccini , qui étaient ses amis et qui fai- 
saient l’ornement de la cour de Ferdinand de 
Médicis. Enfin il lit représenter en 1590 il Sa * 
tiro (le Satyre), devant le grand duc et sa 
cour. C’était le premier essai de ce genre de 
composition ; le succès en fut complet. Dans 
la même année il donna la Disperacione de 
Filene (le Désespoir de Philène) devant une 
assemblée particulière. Déjà cet ouvrage mon- 
trait un progrès sensible dans la forme du réci- 
tatif mesuré qui en était la partie principale. 
En 1595 Cavaliers fit exécuter devant les^ cardi- 
naux de Monte et Mont ’ Alto, et devant l’archi- 
duc Ferdinand , il Giuoco deUa cieca , autre 
, drame musical qui fut reçu avec les plus vifs 
applaudissements. Enfin le dernier ouvrage de 
Cavalière, intitulé la Rappresentaùone di 
anima e di corpo, fut exécuté solennellement à 
Rome, dans l'oratoire de Sainte-Marie in Valli- 
cella, au mois de février 1600; mais à cette épo- 
que l’auteur de tant de choses ingénieuses n’exis- 
tait plus. La poésie de ces quatre drames avait 
été composée par Laure Guidiccioni , de la mai- 


Cavalière fut aussi un des premiers musiciens 
qui imaginèrent de joindre l'accompagnement 
des instruments aux voix, non pour jouer exac- 
tement les mêmes choses qu’elles chantaient, 
comme cela s'était pratiqué jusqu’à lui , mais 
pour faire un accompagnement de fantaisie im- 
provisé, de la même manière que les chanteurs 
de la chapelle pontificale exécutaient le plain- 
chant à plusieurs parties; ce qu’on appelait con- 
trappunto alla mente. On trouve aussi dans 
le drame dont il vient d'être parlé la preuve 
que Cavalière fut un des premiers musiciens qui 
imaginèrent d’écrire une basse instrumentale dif- 
férente de la basse vocale, lui donnèrent le nom 
de basse continue, et l’accompagnèrent de chif- 
fres et de signes destinés à guider les inslrumen- 
listes dans les accompagnements improvisés 
qu’ils exécutaient. La démonstration de ce fait 
existe dans les instructions que Guidolti a mises 
dans l’édition du drame la Rappresentaùone di 
anima e di corpo, sur la signification des si- 
gnes dont il est question. / numeri piccoli posti 
sopra le note del basso continuato per suo- 
nare , dit-il , significano le consonance e le 
dissonance di tal numéro , corne il 3 terca , 
il 4 quarta , e cosi di mano in mono , etc. 
Les idées de Cavalière sur l’application de la 
musique à l’expression de la poésie, et sur le 


son de Lucchesini, dame noble et spirituelle de 
la ville de Lucques. Ce dernier ouvrage est le 
seul de Cavalière qu'on a imprimé. C’est une 
composition originale et qui prouve que sou au- 
teur possédait une grande force de conception. 
Toutefois il ne faut pas croire que cet homme 
de génie ait eu le pressentiment de la tonalité 
moderne, dans laquelle se trouve le principe de 
l’accent dramatique. Il est évident, par ce qn’il 
nous a laissé , qu’il sentait le besoin de la mo- 
dulation pour la transformation de la musique, à 
laquelle il s’était voué; maisVharmonie, qui seule 
peut la réaliser, lui était incounue. Delà vjent 



qu’en passant d'un ton à un autre, U tombe tou- 
jours dans les fausses relations. Ainsi l’on trouve 
partout dans la Rappresentaùone di anima a 
di corpo ces successions harmoniques : 
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Les chœurs de cet ouvrage sont bien rhytli- 
més et cadencés : mais le système- de leur 
rhythme appartient au chant d'ensemble popu- 
laire de temps antérieurs , tels que les frottoies 
de Venise et les villanelles napolitaines. Enfin 
les mélodies ne sont en général que du récita- 
tif mesuré : l’air, proprement dit, n’existe pas 
dans l'ouvrage; mais le récitatif n’en est pas 
moins une création très-importante à laquelle 
Cavalière a des droits au moins égaux à ceux 
de Jacques Péri et de Caccini. Un seul endroit 
de la partition indique un peu la forme de l’air ; 
c’est ce chant de l’Intelligence (P Inte.lletto) : 






CAYALIERI (Girolamo), prêtre de la con- 
grégation arménienne, au monastère de Saint- 
Damien, à Monforte (Piémont), naquit vers la fin 
du seizième siècle. Il fut compositeur estimable 
et organiste habile. On a imprimé de sa composi- 
tion : l° iïova metamorfose a quattro, lib. I; 


| Milan, 1600. —2* riova metamorfose a6, Ub. 2, 
con partitura; Milan, 1605. — 3° Nova me- 
tamorfose a 6, Ub. 3, col basso principale per 
l'organo ; Milan, 1610.— 4* Madrigali di di - 
versi accomodali per concerté spirituali con 
partitura ; Louvain, Phatôse, 1616. 

CAYALIER1 (BoNAVEîmRE ), né à Milan, 
en 1598, entra fort jeune chez les jésuites. Il 
étudia les mathématiques sous la direction de 
Galilée, et devint professeur de cette science à 
l’université de Bologne, èn 1629. Il mourut de 
la goutte, en 1647. Au nombre des ouvrages qu’il 
a publiés, il s’en trouve un qui a pour titre : 
Centuna di vari problemi per dimostrare l’uso 
e la facilita de ’ logaritmi nella gnomonica , 
astronomia, geografia, elc.j toccandosi anchr 
qualche cosa délia mecanica, arte militare e 
musica ; Bologne, 1639, in- 12. 

CA VALU ( Pierre-François), compositeur 
célèbre et l’un des artistes les plus éminents 
du dix septième siècle, naquit à Crema , dans 
l’État de Venise, en 1599 ou 1600 (1). Son 
nom de famille était Calctti-Bruni , et son 
père était un maître de chapelle de ce nom 
(voy. Caletti-Bruni ). Le nom de Cavalli lui 
fut donné de celui de son protecteur, noble vé- 
nitien, Frédéric Cavalli , qui, ayant été gou- 
verneur de Crema pendant un certain nombre 
d’années, retourna en Venise en 1616, et y con- 
duisit le jeune Caletti, dont les dispositions pour 
l’art musical avaient excité son intérêt. Logé 
dans le palais de son noble mécène, et à l'abri 
de tout soin pour son existence, Cavalli put se 
livrer en liberté aux études qui devaient déve- 
lopper son talent. Admis, le 18 février 16 17, comme 
chanteur à la chapelle de S. -Marc, aux appoin- 
tements de 50 ducats, il eut la bonne fortune de 
se trouver sous la discipline de Claude Mon- 
teverde, alors maître de cette célèbre clia pelle. 
On voit dans les registres de cette église que 
Cavalli y entra alors sous le nom de Pietro - 
Francesco Bruni Cremasco (de Crema). Le 
i* r février 1628 il y eut uu nouvel enga- 
gement comme ténor, avec le nom de Fran 
ccsco Caletto, et ce fut encore sous le même 
nom que ses appointements furent portés à 100 
ducats, le 1 er janvier 1635. La place d'organiste 
du second orgue de la même chapelle étant de- 
venue vacante par la mort de Pietro Berti , un 
concours fut ouvert pour la nomination de son 
successeur ; Cavalli s’y présenta. Ses concurrents, 

(D Voyez à ce sujet le* Intéremnte» recherche» de 
M. François Caffl dans sa Storia délia musica sacra nella 
gld cappella ducale di San- Marco in Fencùa, toroe l -r , 
p. H»-*»*. 


Digitized by Google 



CAVALLI 


227 


hommes dotaient, étaient Xi colas Fonte, Natale 
Monferrato et Jacques Arrigoni. Les juges 
du concours prononcèrent en faveur de Cavalli, 
qui fut inscrit, le 22 janvier 1640, sous le nom 
de Francesco Caletti detto Cavalli. Par diffé- 
rentes augmentations, son salaire fut porté jus- 
qu’à 200 ducats, somme considérable pour cette 
époque. Maximilien Neri, organiste du premier 
orgue, s'étant retiré, le 18 décembre 1664, pour ; 
entrer au service de la cour de Bavière, Cavalli 
lui succéda le 11 janvier 1665. Enfiu, le 20 no- 
vembre 1668 , il fut appelé à la place de maître 
de la chapelle ducale. Parvenu à cette haute 
position, ce digne artiste en jouit jusqu'à sa mort, 
qui arriva le 14 janvier 1676. 

Cavalli commença à écrire pour le théâtre en 
1637, époque où l'Opéra fut établi pour le pu- 
blic à Venise, et son activité productrice se sou- 
tint dans cette carrière pendant trente-deux an- 
nées. Venise eut en peu de temps plusieurs scè- 
nes lyriques où l’on chantait en concurrence 
tes drames en musique, et l’on y comptait à la 
fois les théâtres de Saint-Jean et Saint-Paul, de 
Saint-Cassiano, de Saint-Moïse, de Saint-Apol- 
linaire.et de Saint-Sauveur; or il arriva qne 
Cavalli écrivit dans une seule année, pour ces 
différents théâtres, deux, trois, et jusqu’à cinq 
ouvrages. Le cardinal Maxarin l’appela à Paris , 
à l’occasion du mariage de Louis XIV, et son 
opéra de Xerxès fut représenté le 22 novembre 
1660 dans la haute galerie du Louvre; mais cet 
ouvrage n’eut point de succès, soit que la lan- 
gue italienne ne fût connue que de peu de per- 
sonnes, soit que la cour fût trop ignorante en 
musique pour goûter les beautés de cette com- 
position. A la fin de 1669, Cavalli cessa d’écrire 
pour la scène ; mais on sait qu’il cultivait encore 
la musique en 1672, époque où Jean-Philippe 
Krieger lo vit à Venise et prit de lui des leçons 
de composition. Planelli dit ( dell' Opéra In 
musica, sect. III, c. 3) que Cavalli fut le pre- 
mier qui introduisit des airs dans les opéras ; 
que ce fut dans le Giasone qu'il en fit l’essai , 
et qu’avant lui la musique théâtrale consistait 
simplement en un récitatif grave dont les instru- 
ments ne jouaient que les ritournelles. Je ferai 
voir dans la notice de Monteverde que ces as- 
sertions manquent d’exactitude; mais Cavalli 
n’en a pas moins le mérite d’avoir donné à ses 
airs des formes plus élégantes, plus soignées dans 
les détails, plus riches d'harmonie, de modula- 
tions et d’instrumentation, que n en ont ceux de 
ses prédécesseurs et même de ses contemporains. 
L’air de la Didone , que j’ai fait entendre dans 
un de mes Concerts historiques, est particu- 


lièrement une œuvre parfaite au point de vue 
de la mélodie et de l’expression des paroles : 
Alexandre Scarlatli n’a rien fait de plus beau en 
ce genre. Un autre air de la Romilda, chanté 
dans un autre concert du même genre par M me 
Dorus, et celui de Xerxès, qui fut dit admirable- 
ment par Lablache au premier concert histori- 
que de i’Opéra, en 1832, ne sont pas moins re- 
marquables. Pour qui a pu lire, entendre et 
comparer la musique de cet artiste avec d’au- 
tres productions de son temps, il est incontesta- 
ble qu’il fut un des plus grands musiciens du 
dix-sepüème siècle. 

Au reste , la supériorité de son talent ne fut 
pas méconnue par ses contemporains ; car on a 
plus d’une preuve de sa grande renommée par 
le choix que fit de lui le cardinal Mazarin pour 
écrire le Xerxès, à l'occasion du mariage de 
Louis XIV ; par la mise en scène à Milan de 
son Orione, en 1653, lorsque le marquis de Ca- 
racena voulut fêter l’élection de Ferdinand IV 
comme roi des Romains ; par la représentation 
de son Ercole amante à la cour de France, en 
1662 , à l’occasion de la paix des Pyrénées ; 
par l’exéculion de son Alessandro vincitor da 
se stesso à Inspruck, dans la même année 1662, 
lorsque l’archiduc d’Autriche voulut y fêter l’ar- 
rivée de la reine Christine de Suède ; enfin dans 
le succès de ses ouvrages sur toutes les scènes 
de l’Italie, dont on peut juger par le Giasone , 
qui fut joué au théâtre Saint-Cassiano, à Venise, 
en 1649, et qui, après le grand succès qu’il y 
obtint, ne fut pas moins applaudi à Florence 
en 1651, à Bologne en 1652, à Naples en 1653, 
à Rome en 1654, à Vicence en 1658, à Ferrare 
dans l’ahnée suivante, à Gênes en 1661, à Mi- 
lan en 1662, et qui enfin fui remis en scène à 
Venise en 1666, avec non moins de succès. Nous 
voyous aussi l’expression de l'opinion des artistes 
contemporains dans ces paroles du célèbre Be- 
nedetto Ferrari, surnommé délia tiorba , qui 
nous ont été transmises par Tiraboschi (t), dans 
une supplique de cet excellent musicien au duc 
de Modène François II : « Aujourd’hui, François 
« Cavalli, maître de chapelle de la sérénissime 
« république de Venise, bien que parvenu à la 
« vieillesse, est la gloire de sa patrie 1 par ses ta- 
« lents. Les années ne débilitent pas une plnme, 
n et l'intelligence devient plus vive avec le 
n temps. » 

Cavalli jouit pendant sa vie d’au tint d’estime 
comme homme, que d'admiration comme artiste. 
Il s’était allié par son mariage à la noble famille 

|i) Blbliotcca Modtncte, t. II. 
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des Sozomeni , et tenait une position honorée ' 
par ses concitoyens. Sa femme mourut au mois 
de septembre 1852. Deux soeurs qu'il aimait, et 
qui avaient vécu près de lui, lui furent aussi en- 
levées par la mort dans sa vieillesse, et ses der- 
nières années se passèrent dans la tristesse et 
l’abandon. Il avait acquis des richesses considé- 
rables dans sa longue et laborieuse carrière : il 
en disposa par son testament en faveur des des- 
cendants de son premier protecteur et de plu- 
sieurs maisons religieuses de Venise. Ses obsè- 
ques fnreot honorées par la présenre des pins 
illustres personnages de la république, et le 
cheeur de la chapelle ducale de Saint-Marr y 
exécuta une Messe de Requiem h 8 voix réelles, 
de sa composition , ainsi qu'il l'avait ordonné 
par son testament. 

La liste des opéras de Cavalli se compose des 
ouvrages dont voici les titres : 1° Le Xozze di 
Teti e di Peleo , en 1639. — 2» Gli amori d’d- 
polio e di Dafne, 1640. — 3» La Didone , en 
164t. — 4 « Amore innamoralo, 1642. — 5“ La 
virtù de' s/rali d'Amore, ibirl. — 6 'Xarciso ci 
Eco immorlalali, Ibid. — 7" L’Egisto, 1643. — 
8° La Deidamia, 1644. —9" L'Ormindo, ihid. — 
10» La Doriclea, 1645. — 1 1* Il Titone , ibirl. — 
12 « Il Romolo ed il Remo, ihid. — U” La 
prospérité infelicedi Ci u/in Cesare dillatore, 
1646. — 14» La Torilda, 1648. — 16» Giasonc, 
1649. — 16» L’Euripo, ibid. — 17» La Brada- 
mantc, 1660. — 18* L’Orhnonte , ibid. — 19» L’A- 
risteo, 1651. — 20» Alessandro vincilor di se 
stesso, ibid. — 21 * L'Armidoro, ihid. — 22» La Ro- 
sinda, ibid. — 23° Tm Calista, ibid. — 24» L’E- 
ritrea, !652. — 25° Ver émonda. — 26» l.‘A ma- 
zone d'Aragona, ibid. — 27 “L’Elena rapila da 
Teseo, 1653. — 28» Xerse, 1654. Je crois avoir 
souvenir d'avoir vu cet ouvrage imprimé cliex Bal- 
lard en 1660, in-4». —29» La Slallra, princi- 
pessadi Persia, 1655 30» L’Erismena, ibid. 

— 31° Arlemisia, 1656. — 32» Antioco, 1658. — 
33»£7ena, 1659. — 34» Sclpionc Afrlcano, (664. 

— 35* MulioScerola, 1665. — 36“ Clro (par Ca- 
valli et Matiolli), ibid. 37 ° Pompeo Magno, 1666. 

— 29° Eglsto, 1607. — 39"Coriolano, 1660, è Par- 
me. Plusieurs partitions de ces ouvrages sont à ta 
bibliothèque de Saint-Marc, à Venise; je les y ai 
• ues en 1850. La musique de Cavalli est énergique, 
dramatique , et se fait surtout remarquer par 
une puissance de rhythme qui n’exiatait point 
avant lui dans le style de théâtre. Sous ce rap- 
port il peut être considéré comme un des ma- 
giciens qui ont le pins contribué aox progrès de 
l’opéra. On n’a imprimé des compositions de ce 
maître pour l'église que les suivantes : 1° A fessa 


e salmi concertait, con S. SU Junii Antifonn. 
e sonate a 2, 3, 4 , 5, 6, 8, 10, e 12 roei, rit 
Venezia, oppressa Aless. Vincenti, 1656, in-4». 
— 2“ Vespri a otlo rocl reali ; Venezia, pressa 
Gardano, 1675 , in-4». La messe de Requiem 
à 8 voix réelles, de Cavalli, est dans la collec- 
tion de l’abbé Santini, à Rome. Deux aira d'une 
grande beauté (Son spezzale U catene, et 
Dali’ anlro magico), extraits des opéras du 
même compositeur, sont contenus dans deux, 
collections manuscrites du Muséum britannique, 
n* 59 et 64. 

CAVALLI (Nicolas), compositeur, né à Na- 
ples, a vécu dans la seconde moitié du dix-lmi- 
tième siècle. Il était maître de chapelle du couvenL 
des PP. Filippini de sa ville natale, et a écrit plu- 
sieurs oratorios et cantates, entre autres il Giu- 
dizio universale, dont les manuscrits originaux 
se conservent dans la maison de ces religieux.- 

CAVALLINI (EantST), clarinettiste, très- 
distingué, est né S Milan le 30 aotU 1807. A 
l'âge de dix ans il fut admis comme élève au 
conservatoire de cette ville et y reçut des leçons 
d’un maître nommé Caralli. Ses études terminées, 
il fut appelé à Venise en qualité de clarinette 
solo du théâtre de ta Fenice ; puis il entra dans 
ta musique d'un régiment piémontais, et ce fnt 
alors qu’il publia ses premières compositions, et 
qu’il commença ses voyages artistiques, visitant 
Venise, Trieste, Florence, Panne, Livourne, 
Clénes et Tarin. Partout il lut applaudi avec en- 
thousiasme. De retour à Milan, il entra à l'or- 
chestre dn théâtre de la Scala, comme première 
clarinette. Plus tard il parcourut l’Allemagne et 
la Russie. A Vienne, â Pesth, â Pélersbourg, 
partout, enfin, il trouva de nombreux admira- 
teurs de son talent. Devenu professeur au Conser- 
vatoire de Milan, il y a formé de bons élèves. A 
diverses reprises il a obtenu des congés et a vi- 
sité Paris, Londres et la Belgique, oii il s'est fait 
entendre avec succès. Les qualités essentielles, 
du talent de Cavallini sont une prodigieuse faci- 
lité d’exécution dans les traits les plus compliqués, 
une volnbilité qui tient du merveilleux , beaucoup 
de justesse, nonobstant les défauts de l’ancienne 
clarinette à six clefs, dont il s’est servi longtemps, 
enfin une respiration qui semble inépuisable. 
On a de cet artiste : 1° Concerto pour (lâtc et 
clarinette avec orchestre, Turin, Taglioko et 
Magrini. — 2° Concerto pour clarinette et or- 
chestre, op. 4; Milan , Caralli. — 3° Variations 
pour clarinette et orchestre sur un thème de las 
Straniera de Bellini ; Milan, Ricordi ; — 4“ Fan- 
taisie snr des motifs de la Sonnaniula du même, 
ibid. — 5° Souvenir de Noma, fantaisie pour 
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clarinette et orchestre, ibid. — 6° Variations 
idem sur des motifs de VElisir d'amore, ibid. 
— 7° Andantee t variations idem sur un thème 
«le Mercadante, ibid. — 8° Adagio , thème et 
variations avec coda, ibid. — 9* Fantaisie 
idem sur un thème original , ibid. — 10« Chant 
grec varié pour clarinette, avec accompagnement 
«le 2 violons, alto, violoncelle et contre-basse, 
Ibid. — 11® Six caprices pour clarinette seule, 
op. i ; Milan, Bertuzzi. — 12* Six idem, op. 3, 
lib. 1 et 2; Milan, Lucca. — 13° 6 idem, op. 5; 
lib. I et 2 ; Milan, Ricordi. — 14° Trois duos pour 
2 clarinettes, n°* 1, 2, 3 ; Milan, Lucca, et plu- 
sieurs autres morceaux concertants. 

CAVALLINI (Eco ère), frère du précédent, 
et comme lui élève du Conservatoire de Milan, 
stest fait connaître comme violoniste et compo- 
siteur pour son instrument. En 1838 il voyagea 
avec son frère pour donner des concerts, parti- 
culièrement à Florence et à Livourne. Déjà, de- 
puis plusieurs années, il était attaché au théâtre 
tic la Scalade Milan en qualité de premier violon ; 
en 1842 il en fut nommé le chef d'orchestre. 
Plusieurs fantaisies et variations de sa composi- 
tion, pour violon et orchestre ou piano, ont été 
publiées à Milan , citez Ricordi et chez Lucca , 
entre autres une introduction et variations sur 
un thème de Rossini, op. 8. 

CAVALLO (Fortuné), né dans l’évèché 
d’Augsbourg en 1738, fit ses premières études 
musicales au séminaire de cette ville. Julini, 
«naître de chapelle de la cathédrale, lui enseigna 
tes premiers principes de la composition ; il passa 
ensuite sous la direction de Riepel, compositeur 
à Ratishonne. En 1770, après la mort d’Ilde- 
phonse Michl , H fut nommé maître de chapelle 
de la cathédrale de cette dernière ville. Il est 
mort dans ce poste en 1801. Cavallo a composé 
plus de vingt messes solennelles, des concertos 
de clavecin, des symphonies, des cantates , etc. ; 
mais, à l’exception de deux messes et de quel- 
ques offertoires, toutes ses compositions ont été 
la proie des flammes, dans le grand incendie qui 
•détruisit une partie de ta ville de Ratisbonne, en 
1809. Cavallo fut un habile organiste et jouait 
fort bien du violon. 

CAVALLO (Tibkrio), physicien né à Naples 
en t749, mort à Londres le 26 décembre 1809, 
y exerça la médecine pendant plus de vingt-cinq 
-ans. Parmi ses écrits, dont la plupart sont rela- 
tifs à sa profession ou à des questions de phy- 
sique, on remarque une dissertation insérée dans 
les Transactions philosophiques de Londres 
(année 1788, tome LXXVIII), sous ce titre: 
Ou the Tempérament uf fi t si musical ins- 


truments in which the tones are fired (Sur le 
Tempérament des instruments musicaux à sons 
fixes). 

CAVALLO (Wenceslas), fils du précédeot, 
naquit en 1781 à Ratisbonne, où il reçut des le- 
çons de violon et décomposition d’Antoine-Joseph 
Libert, premier violon et compositeur du prince 
de la Tour et Taxis. Après la mort de son père 
il devint maître de chapelle de la cathédrale. 
Il avait composé trois messes solennelles et plu- 
sieurs autres morceaux de musique dVglise, qui 
ont été anéantis par rincendie qui éclata à Ra- 
tisbonne en 1809. , 

CAVANILLAS (D. Joseph), organiste de 
la cathédrale d’Urgel, dans la Catalogne, vécut 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, et 
dans la première du dix-huitième. M. Eslava 
rapporte ( Breve Memoria historié a de los or - 
ganistas espaiioles, p. 8) que D. Joseph Elias, 
organiste et chapelain titulaire du couvent royal 
des Carmes déchaussés de Madrid, dit dans un 
travail manuscrit r que Cavanillas surpassait 
« en dextérité, mécanisme et science ses deux 
r contemporains ( l'aveugle de Valence et ce- 
r lui de Daroca , alors célèbres comme organis- 
r tes) ; que les pièces qu’il composa étaient en 
r si grand nombre que lui (Elias) en jouait dans 
r sa jeunesse plus de trois cents , et que depais 
r celte époque , qui répondait a l'année 1690, 
« jusqu'à sa mort, arrivée en 1725, il croit que 
r les ouvrages de Cavanillas dépassèrent huit 
r cents, parce qu’il était homme de génie fécond 
r et de grand amour du travail, et aussi parce 
r que les Français avaient taut d’estime pour ses 
« œuvres qu’ils les payaient bien. » Elias ajoute 
que cet artiste iernarquable fut appelé plusieurs 
lois en diverses cathédrales de la Frauce (mé- 
ridionale) pour loucher l'orgue dans les jours de 
grande solennité. 

CAVANNI (D. François), ecclésiastique, né 
dans l'État de Venise vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, fut d’abord attaché à la chapelle de 
Saint-Maïc comme chanteur, puis se fixa à Bo- 
logne. On connaît de sa composition le Nove 
Lamcntazïoni délia setlimana sauta, a voce 
sola, op. i; Bologne, J. Michatclli, 1689, in-4*. 

C AV ATI (J eas), maître de chapelle de Sainte- 
Marie-Majeure à Bergame, vécut dans la seconde 
moitié du seizième siècle et au commencement 
du dix-septième. On a imprimé de sa composi- 
tion : 1® Magnificat omnitonum quatuor vo- 
cibus ; Venise, Gardane, 1581, in-4°. — 2* Inni 
correnli in tutti s tempi dell' anno, a 4 voci ; 
Venise, Jacques Vincenli, 1605, in-4®. — 3 ® Afu- 
sica concordia, concorde ail’ armoniosa cotra 
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Davidica disalmida vespcre intieri, a 4 voci, 
op. 14 ; Venise, Alex. Vincent!, 1610. — 4* Li- 
ber psalmorum 4 tocibus vespertinum, horis 
decanlandum ; adjectis Gloria Patri 8 voci- 
bus; Venise, Gardane, 1585, in-4°. 

CAVAZZA { non Maxuel), premier haut- 
boïste de la chapelle du roi d'Espagne, sers 1770, 
a publié six trios pour deux violons et basse ; 
Madrid, 1771. 

CAVE1RAC (Jeu NOVI DE), abbé, né à 
N’Unes le 16 mars 1713, vécut 4 Paris vers le 
milieu du dix buitième siècle. Il fut un des anta- 
gonistes de[ J. -J. Rousseau dans la querelle sur 
la musique française, et publia dans cette dis- 
pute : Lettre d’un Visigolh à M. Friron, sur 
ta dispute harmonique avec M. Rousseau ; 
■Paris, 1 7 54, in- 1 2 ;et Nouvellelettre à il. Rous- 
seau de Genève, par if. de C. ; ibid., 1754, 
in- 12. L'abbé de Careirac est mort 4 Paris en 
1782. Ses pamphlets contre la lettre de Rousseau 
sont aussi misérables par le fond que par le 
style. Comme théologien, l'abbé de CaTeirac a 
publié une Apologie de Louis XIV et de son 
conseil sur la révocation de l'édit de .tantes, 
avec une dissertation sur la Saint-Barthélemy 
(qui est aussi une apologie) ; Paria, 1758, in S“. ; 
Son Appel à la raison des écrits publiés 
contre les Jésuites de France ; Bruxelles (Pa- 
ris), 1761, 2 vol. in-11, le fil mettre en jugement, 
condamner au carcan et bannira perpétuité par le 
Châtelet de Paris; mais il fut gracié par Louis XV. 

CAVENDISII (Micnsi), musicien anglais, 
vécut vers la lin du seixiime siècle. On a iuaéré 
quelques- unes de ses compositions dans le recueil 
de chansons 4 cinq et à six voix qui parut 4 
I.oodres en 1601 , sous ce litre : le Triomphe 
d'Orianne. 

CA VERON ( Quentis), chanoine de Saint- 
Quentin, lut maître des enfants de la chapelle de 
l.onis , duc de Guyenne, et Dauphin, fils de 
Charles VI ( mort eu 1415). Ces enfants s’ap- 
pelaient Jehan Beaugendre , Jehan ifaresse 
et Xormanorum. Ils chantaient le dessus ou 
su péri us du déchant, (t'oy. la Revue Musicale, 
6* année, p. 219. ) 

C AVI ( Jasa ) , maître de chapelle de l’é- 
glise Saint-Jacques des Espagnols, 4 Rome, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, a beau- 
coup écrit pour l'église. M. l'abbé Santini pos- 
sède de ce maître les compositions dont les 
titres suivent : 1° Deux messes à quatre voix, 
avec instruments. — 2° Le psaume Beatus vir 
et un Laudate 4 quatre parties, avec orchestre. 

— 3* Un autre Beatus vir 4 trois voix, chrvur et 
orchestre. Cavi a aussi écrit pour le théâtre, mais I 


j’ignore les titre* de ses ouvrages dramatiques. 

CAVOS( Cattcbimo), compositeur dramati- 
que, naquit en 1775 4 Venise, où son père était di- 
recteur du théâtre de la Fenice. Dès son enfance 
il montra des dispositions si heureuses pour la 
musique que le maître de chapelle Bianchi 
voulut l'avoir pour élève, et lui fit faire dp ra- 
pides progrès dans ses études . Il n’était âgé que 
de douxe aus lorsqu'il écrivit une cantate pour 
l'arrivée de l’empereur Léopold II à Venise : cet 
ouvrage fut remarqué, et IVmperenr donna au 
compositeur enfant des témoignages de sa bienveil. 
lance. A quatorze aos il se présenta au concours 
pour une des places d’organistes de Saint-Marc, 
et l’emporta sur ses rivaux. Enfin il écrivit une 
grande cantate à l'occasion du traité de paix de 
Campo-Formio, qui obtint un brillant succèa. Ce 
fut 4 la même époque qu'il composa pour le 
théâtre de Padoue la musique du ballet intituléLa 
Silfide. Peu de temps après, il partit pour l’Al- 
lemagne méridionale ; puis il se rendit 4 S. Pétera- 
bourg, où il arriva en 1798. Doué de facilité 
pour l’élude des langues, Cavos apprit en peu de 
temps le russe et composa en cette langue l'o- 
péra Ivan Sussanina, qui fut applaudi avec en- 
thousiasme. Son succès le fit choisir par l'em- 
pereur comme directeur de la musique des 
théâtres impériaux de Saiuè-Pétersbourg, position 
qu’il conserva jusqu'à sa mort. Ses autres ou- 
vrages dramatiques représentés sur ces théâtres 
sont : les Ruines de Babylone ; le Phénix ; la 
Forced'Elie ;le Prince invisible; les Trois-Bos- 
sus; la Poste de l'amour ; le Règne de douze 
heures ; la Fille du Danube; le Fugitif; le 
Cosaque Poète; l'Inconnu ; un Xouvel Em- 
barras. Tous ces ouvrages ont été écrits pour le 
théâtre russe et contiennent beaucoup de- mor- 
ceaux distingués. Cavos a composé aussi l’opéra 
français les Trois Sultanes, et six ballets parmi 
lesquels on remarque celui de Flore et Zéphyr. 
Enfin, en 1819, il a écrit pour le théâtre de Mu- 
nich le monodramc italien intitulé II Convito 
degli spiriti, Cèt artiste , aussi recommandable 
par son caractère que par ses talents, fut comblé 
de faveurs par la rour impériale ét fut fait cheva- 
lier des ordres de Saint- Anne et de Saint-Wladi- 
mir. Il mourutâ Saint-Pétersbourg le28avril 1840. 
M. J. Mercier a donné sur lui une notice insérée 
dans le Xécrologe universel du dix-neuvième 
siècle, et dont il a été tiré des exemplaires à 
part; Paris, 1851, in-8°. Son fils,artistedistingué, 
est chef d'orclieslre du théâtre impérial â Saint- 
Pétersbourg. 

fj.YYLUS ( Asse-Clacob-Piiiliwe DE TU- 
UIÈRKS, DK GRIMOARÜ, DE l’ESTELS , DE 
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LÉVI, comte DE), marquis d’Esternay, baron 
de Bronsac, conseiller d'honneur du parlement 
de Toulouse, de l'Académie des inscriptions et de 
celle de peinture, naquit a Paris le 31 oc* 
tobre 1692, et mourut le 5 septembre 1765. Il 
a traité de la musique des anciens en plusieurs 
endroits de son Recueil d' Antiquités égyptien- 
nes, étrusques, grecques , romaines et gau- 
loises; Paris, 1752 et ann. suiv., 7 vol. in-4** 
On peut voir aussi sur le môme sujet sa disser- 
tation intitulée de l’Amour des beaux-arts, 
et de l'extrême considération que les Grecs 
avaient pour ceux qui les cultivaient ( Mém. 
de l'Acad. des inscr., t. XXI, p. 174 ). Tout cela 
est faible de pensée, de savoir et de style. 

CAZA ( François ), auteur inconnu dont 
Korkel ( Atlgem. Lit ter. der Musik, page 303) 
cite, d’après Maittaire, un livre sous ce titre : 
Tractato vulgare del canlo figurato, opéra 
Magistri Jo. Pétri Lomacio; Milan, 1492, in-4°. 
Je n’ai trouvé cet ouvrage dans aucune des 
grandes bibliothèques de l’Europe, et je ne con- 
nais pas de catalogue où il soit mentionné. 

CAZOT ( François-Félix ) , né à Orléans 
le 6 avril 1790, fut admis au Conservatoire de 
musique, comme élève, en 1804 , et reçut 
des leçons de piano de Pradher et d’harmonie de 
Catel. Il eut ensuite pour maîtres de composition 
Gossec et l’auteur de cette Biographie. En 1809 
il obtint aux concours du Conservatoire le pre- 
mier prix de fugue et de contrepoint ; deux ans 
après, le premier prix de piano lui fut décerné. 
Admis au concours de l’Institut de France , il 
mérita le 2* grand prix de composition musicale, 
et en 1812 il partagea le premier grand prix 
avecHérold , pour la composition de la cantate 
intitulée Madame de la Vallière. Peu de 
temps après il se maria, et suivit à Bruxelles sa 
femme ( mademoiselle Armand jeune ), qui était 
engagée au théâtre de cette ville comme pre- 
mière chanteuse. Là il donna des leçons de 
piano jusqu'en 1821 , époque oii il retourna à Paris. 
Arrivé dans cette capitale, il y a repris ses fonc- 
tions de professeur. Il a fait graver à Bruxelles 
des variations pour le piano sur l’air Au clair de 
la lune, et l’on a de lui une bonne Méthode élé- 
mentaire de piano; Paris (sans date), in-4»obl. 

CAZOTTE ( Jacques ) , commissaire de la 
marine, naquit en 1720 à Dijon, où son père 
était greffier des états de Bourgogne. Après avoir 
été quelques années à la Martinique en qualité 
de contrôleur des lies du Vent, il revint à Paris , 
où il passa le reste de sa vie dans la culture des 
lettres. Il est mort sur l'échafaud, victime des 
troubles révolutionnaires, le 25 septembre 1793. 


On a de lui : 1° La Guerre de l'Opéra, lettre 
à une dame de province, par quelqu’un qui 
n’est ni d'un coin ni de Vautre; Paris, 1758, 
in-8°, 24 pages. — 2® Observations sur la 
lettre de J.-J. Rousseau; Paris, 1754 , in- 1 2, 
sans nom d’auteur. Ces deux opuscules valent 
mieux que la plupart des pamphléts dirigés 
contre le philosophe de Genève dans cette que- 
relle ridicule. Cazolte était un homme de beau- 
coup «IVsprit : malheureusement, vers la fin de 
sa vie, il tomba dans le travers dt l'illuminisme. 

CAZZATI (Maurice), compositeur, né à 
Manloue vers 1620, fut d’abord organiste et 
maître de la chapelle de la collégiale de Saint- 
André dans cette ville , puis devint maître de 
la cathédrale de Bergame, et enfin obtint, en 
1657, la place de maître de chapelle de l’église 
de Saint-Pétrone, à Bologne. Compositeur fécond 
pour l’église, cet artiste jouissait d’une réputé*» 
tion honorable, lorsque Jules-César Aresti, orga- 
niste de Saint- Petrone, lit une vive critique du 
Kyrie d’ane messe â 4 voix qui sc trouve dans 
l’œuvre 17“*de Cazzati. Celui-ci fit à son adver- 
saire une rude réponse, qui fut le signal d’une 
ardente polémique. Cette affaire, qui ne fit point 
honneur au caractère d’Aresti , eut des suites 
malheureuses pour Cazzati , car il reçut sa dé- 
mission de sa place de maître de chapelle en 
1674. Le chagrin qu’il en eut lui fit quitter Bologne 
pour retourner à Mantoue, où il mourut en 1677. 
C’était, en réalité, une harmoniste médiocre et un 
compositeur sans génie. Les ouvrages publiés de 
Cazzati, et connus jusqu’à ce jour, sont ceux-ci : 
1* Salmi e Messe a cinque voci con viotini, e 
Litanie delta Madona a 4 voci elvioUni,op. 1; 
Venise, Barth. Magni, 1641, in- 4*. — 2 o Compléta 
e Letanie a 4 voci, op. 7; Venise, Vincent!, 
1647. — 3* Il primo Ubro de’ Motteti a voce 
sola , op. 4; Venise, Bart. Magni, 1645. — 4° Il 
secondo Ubro de’ Motelli a voce sola , op. 6 ; 
Venise, Vinrent!, 1646. Il y a une seconde édi- 
tion de cet ouvrage publié en 1656. — 5° Il 
terzo Ubro de’ Molettl a voce sola, op. 8; ibid., 
1647 , in-4®. — 6° Missa, Salmi e Motetfi a 1, 
2, 3 voci, op. 9 ; ibid. 1648, in-4*. — 7* Motelti 
a 2, 3e 4 voci , op. 12; ibid., 1650. — 8 °Messa 
e Salmi a 4 voci e ripieni con vio Uni, ed altri 
Salmi a 1, 2,3 voci con violinl obligati , op. 

14; ibid, 1653 9° Messe e Salmi a 5 vocida 

cappella, op. 17; ibid., 1667. C’est une réimpres- 
sion. — 10° Correnti e Balletti a 3 e 4 s/ro- 
menti, op. 18; ibid., 1657. — U oAntifone, Lita- 
nie e Te Deum a 8 voci, op. 19 ; Venise, Bart. 
Magni, 1656. Il y a une deuxième édition, pu- 
bliée à Bologne en 1686. — 12° Motetti e J uni 
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a voce solo , con 5 riotini c fagotti ; Anvers, ' 
16Ô8, ir> 4". Celle édition doit avoir Cto fade d’n- ! 
près une autre publiée antérieurement en Italie. 

— 1 3' Salmi brevi a ollo voci cou uno a S or- 
garü, op. 20; Bologne, Jacques Monti, 1660. — 
14" Sabni per tuHo l’ i mm a 8 vocl, op. 21; 
ibid., tosr. C’est une réimpression. — là* Trl- 
butodi sacri converti, op. 23; Anvers, 1603, in- 
4°. Cest une contrefaçon d’une édition italienne. 

— lis” Il quarto libro de' Molelli a voce sola, 
op. 25 ; Bologne, Antoine Pisari, 1661, in-4°. — 
17" Messe due brevi a S con una concerlata 
a 4, op. 28; Bologne, 1662. Il y a une deuxième 
édition; Bologne, 1685. — 18" Inni per tutto 
l'omtù a voce sola con violini a bene pln- 
cito, op. 29; Bologne, Antoine Pisari, 1662. — 
19" , Ur.ua e Salml per U defonti a 5 eoci con 
Lezioni a 1, 2, 3 voci, 2 violini e 5 parti dl ri- 
pieno, op‘. 31; Bologne, Pour, 1663. — 20" Le 
quattro antifone annuali delta B. V. M. Con- 
certate a voce sola coC violino se piace , op. 
32; Bologne, 1667. — 21" Salmi a capella per 
tutto l’anno a 4 vocl col basso continue, op. 
33; Bologne, per gli eredi Ev. Dozzi, 1663. — 
27" Messe e Salmi a 5 voci con 4 stromcnti e 
suoi ripiemed allrl salmi a 3 e 4 voci, op. 36 ; 
Bologne, 1665. — 13' Il quinto libro de' Motetti 
a voce sola, op. 3S; Mantoue, Gugl.Benincani, 
1673. C’est une deuxième édition. — 24° Com- 
pléta concerlata al, 3, S vocl con violini eri- 
picni, op. 40; Bologne, Silvanl, 1666. — 25" La- 
nientazioni délia Seltimana sauta, op. 44; ibid., 

1 66s.— 26" Motetti 0 2,3,4 voci, op. 43; Bologne, 
1670. C’est une troisième édition. — 27° Sacri 
Converti e Motetti a 2, 3, 4, 5 vocl con violini 
e scnza, op. 47; Bologne, 1668. — 28° Motetti 
a voce sola, op. SI; Anvers, 1682. C’est une 
réimpression. — 29a Salmi di Pesta con le 
3 scquenze correnli detl’anno a 8 voci, op. 52; 
Bologne, 1669, in-4°. — 30° Benedictus, Mise- | 
rere e Tantum ergo a 4 voci, op. 45; Bologne, 
1688. — 31° Salml brevi a 4 voci concertât i 
con violini eripieni, op. 53; Bologne, 1671. C'est 
une réimpression. — 32° Salmi brevi acappella 
a otto voci , op. 54 ; ibid., 1665. — 33° Inni 
sacri per tutto l'anno a 4 voci da cappella . 
op. 57; Bologne, 1670. — 34° Messe da cap- 
pella a 6 voci, con alcuni Magnificat intieri e 

spezzali, op. 56; Bologne, 1670 35° Il libro 

sei de' Motetti a voce sola, op. 63; Mantone , ; 
1676. Cest une réimpression. — 36” Motetti a 
voce sola, lib. 8, op. 65; Bologne, J. Monti, 1678. 

Il y a une autre édition publiée à Venise en 1685, 
in-4° — 37°. Canzonettea voce sola con vio- 
lino, libro 4°; Bologne, 1668. — 38° Canzonelle 


a voce sola, libro 5°; ibid., 1668. — 39° Can- 
zonette a voce sola, op. 59; Ibid., 166t. — 
46° Cantate,- ibid., 1659. — 41° Arie e Canzo- 
neffea eoec sofa, op. 4t ; Bologne... — 42° La- 
' mento di S. Francesco Saverio a voce sola e 
violini; Bologne, 1668. — 43° Canfafe spiri- 
’ tuali a 1, 2, 3 e 4 voci; ibid., 1668. On trouve 
dans 1a collection dés motets de Ballard , pour 
l'année 1712, le motet Sont brèves mundi 
Rosx, de Caziali. Ambroise Profea insère aussi 
dans sa collection intitulée GeistllchcrConcerten 
und Barmonien ( Leipsick 1641), quelques 
pièces de cet auteur. 

Caixati est cité par Orlandi ( \olizie degli Scril- 
tori Bolognesi, p. 175) comme auteur d’un ou- 
vrage intitulé Opposizioni ail’ Aresti. Bien 
qu’Orlandi ne fasse connaître ni le liai ni la 
date de l'impression de cet ouvrage , il est vrai- 
semblable qu’il a été imprimé â Bologne. Il n'est 
pas douteux que cel écrit ne soit la défense de Cax- 
zati contre les attaques d'Aresti. 

CECCARELLI (Ésoctttn), né b Mevania, 
dans l’Étal dé l’Église , fut reçu à la chapelle 
pontificale comme ténor, le 21 janvier 1628- 
Aussi instruit dans les lettres que dans la mu- 
sique, il écrivit de belles paroles Islines pour des 
motets , et fU des travaux considérables pour 
fixer les règles de la prosodie, de l’accentuation 
et de la jionctuation des textes sacrés mis en 
musique. Lui-même en donna des exemples dans 
quelques-unes de ses compositions pour l’église. 
Ce savant musicien fnt chargé par le pape Ur- 
bain VIII de préparer, conjointement avec 
Sante-Naldini, Étienne Landi et Grégoire Allegri, 
une édition de tous les hymnes de l’église, tant 
avec l'ancjen chant grégorien , qu’avec la mu- 
sique 3 plusieurs parties, composés par Jean 
Plerluigi de Palestrina. Il s'acquitta avec beau- 
coup de zèle de celte lâche , et le beau travail de 
ces hommes distingués parut à Anvers sous ce 
titre : llymni sacri in Breviario Romane 
S. JV. D. Urbain VIII, auclorilale recogniti, 
elcantu musico pro prxciputs anni festtvila- 
tibus expressi. Anlverpix, exof/icina Planli- 
niana Balthasarls Moretti, 1644 , in-fol. Cec- 
carelli fut nommé maître de la chapelle pon- 
tificale, en 1652, et mourut peu d'années après. 
Il avait fait un abrégé des constitutions, des dé- 
crets et des usages relatifs â celte chapelle; ce 
travail n'a point été publié. 

CECCARELl.l (Fnxnçoil), né en 1752, 
à Foligno , daus l'État de l'Église, fut un chan- 
teur habile. Après s'être fait entendre avec suc- 
cès sur les principaux théâtres dTtalie, il fut en- 
gagé â Dresde comme chantéur de la cour; 
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il est mort en celte ville le 21 septembre 1814. 

CECCI1ELLI (Charles), succéda à Bone- 
* venli comme maître de chapelle de Sainte-Marie- 
Majeure, à Rome, en 1646, et donna sa démission 
de cette place le 10 septembre 1649. Eo 1651 il 
a publié un livre de messes à quatre parties, sans 
instruments. C’est ce musicien que Gerber ap- 
pelle Dominique CecchieUi, d’après une indica- 
tion inexacte de Kircher ( Musurg., lit». VU , 

L I, p. 614). 

CECCIII (Dominique), chanteur célèbre de 
ia lin du dix-septième siècle, naquit à Cortone, 
vers f660. Après avoir brillé sur les principaux 
théâtres de l’Italie, il fut engagé à Vienne, où 
Algarotti le connut. Cet écrivain accorde beau- 
coup d’éloges à Cecchi, dont le talent était par- 
ticulièrement remarquable dans le style pathé- 
tique. Possesseur de grandes richesses, Cecchi 
retourna en Italie, vers 1702 ; il y chantait en- 
core en 1706; l’année suivante il se retira dans 
te lieu de sa naissance, et y vécut dans le repos 
jusqu’en 1717, époque de sa mort. 

CECCtlINl (Ancelo), musicien du duc de 
Braccinio, a mis en mimique à Home, en 
1641, la Sincerità trionfante, o sia l’Brcoleo 
ardire, pastorale d’Ottaviano Castelli. 

CECCHINO (Thomas), compositeur, né à 
Vérone, vivait vers 1620. On trouve dans le ca- 
talogue de la Bibliothèque du roi de Portugal 
l'indication des ouvrages suivants de sa composi- 
tion : 1° Miss arum 3 et 4 vocum cum motet ta 
4 et 5 v oc. Ub. 2, op. 17. — 2° Madrigali a 
cinque, Ub. 1 , qp 15. 3» Misses 3,4,5e/ 

8 voc., op. 19. —4° Psalmi vespertini 4, 5 et 
8 roc., Ub. 4, op. 22. On connaît aussi de ce 
musicien : Madrigali e Canzonetti a 3 vod; 
Venezia, app. Giac. Vincent!, 1617, in-4° oht. 

ŒCCOM (Luigi), musicien romain, vécut 
au commencement du dix-septième siècle. On a 
de lui un ouvrage intitulé Memoriedi Pierluigi 
da Palestrina ; Roma, 1626. Ces mémoires sont 
le premier écrit concernant la vie et les ouvra- 
ges de l'illustre maître de l’École romaioe. Il est 
remarquable que l’abbé Baini n’en ait rien dit 
dans son volumineux ouvrage, et qu’il n’ait pas 
cilé une seule fois le travail de Cecconi. 

CELANO (Thomas de), auteur présumé de 
ta belle prose Dies iræ , dies ilia, fut moine 
de l’ordre des frères mineurs et vécut vers 1250. 
Le nom sous lequel il est connu indique le lieu 
«le sa naissance, Celano , ville du royaume de 
Naples, dans l’Abruzze ultérieure. Les opinions 
sont partagées sur l’auteur véritable de la prose . 
de la messe des Morts. Arnold Vajon (De Ligno 
vite:, lib. v, c. 70) dit que quelques auteurs 


l'ont attribuée à saint Grégoire, ce qui n’est pas 
soutenable. Luc Wadding ( Script . Ont. min., 
p. 323) rapporte que Benoit Gononus, moine cé- 
lestin , prétendait avoir trouvé des preuves que 
ce chant célèbre a été composé par saint Bona- 
venture. D'autres assurent que Matthieu d'Aqua- 
porta , au diocèse de Todi , mort cardinal en 
1302, en fut l’auteur, et les biographes de l’or- 
dre des Dominicains en font honneur, les uns à 
Humbert, général de leur ordre, qui cessa de vi- 
vre en 1277, les autres à Latinus Frangipani, 
qui , devenu cardinal sous le nom de L'rfiniis , 
mourut eu 1295. Le P. Gandolfi ( Dissert . de 
! duc. Auguste p. 76) croit que ce sombre tableau 
des derniers jours du inonde est l’ouvrage d’Au- 
gustin (de la famille M cschiatti ), rnoine de l’or- 
dre de Saint- Augustin, surnommé Bugcllcnse , 
parce qu'il était né à Bugella ou Biella. D’au- 
tres pensent que le cardinal Malahranca, sur- 
nommé Orsini , du nom de sa mère, sœur du 
pape Nicolas 111, a écrit la poésie de cette pièce. 
Enfin un graud nombre d’écrivains, parmi les- 
quels on remarque Albizzi , connu sous le nom 
de Bartoloineo de Pise (de Conform. Sancti 
Francisco, etc., part. II, p. 1 10), n’hésitent pas à 
dire que Thomas de Celano en est l’auteur,; ce- 
pendant il en est qui croient qn’il n’en a com- 
posé que la mélodie : part d’ailleurs assez belle. 
Il est peut-être une observation qui pourrait 
concilier toutes les opinions, à savoir, que les 
idées exprimées dans ia prose des Morts appar- 
tiennent évidemment à une époque antérieure 
au treizième siècle. Ces idées prenaient leur 
source dans la tradition qui fixait la fin du monde 
vers l’an 1000. Une multitude de témoignages 
contemporains nous font connaître la terreur gé- 
nérale qui avait saisi le monde chrétien à l'ap- 
proche de cette date fatale. Des pièces de poésie 
qui remontent au onzième siècle, et peut-être au 
dixième, contiennent des prédictions relatives 
an terrible événement considéré comme prochain, 
et sont remplies d'images dont la plupart se re- 
trouvent dans le Dies iræ. M. Paulin Blanc, 
bibliothécaire de Montpellier, en a publié une du 
plus haut intérêt, d’après un fragment de manus- 
crit provenant de l’abbaye d’Aniane (1), et Fau- 
riel en a fait connaître une autre d’après le manus- 
crit n* 1154 delà Bibliothèque impériale de Pa- 
ris, provenant de l’ancienne abbaye Saint-Martial 
de Limoges. Beaucoup d’autres variantes sur le 
même fond d'idées sont répandues dans les séquen- 

( 1 ) Nouvelle prose sur le dernier jour, composée, avec 
le chant noté, vers l’an mille. Montpellier, Jean-Martel 
aîné. 1SV", gr. ln-4° de ss puRes a«cc quatre planches de 
/ne siinile, etuuc planche de musique. 


Digitized by Google 



254 


CKLANiO — CELLARIUS 


tiaires manuscrits des grandes bibliothèques de 
l’Europe. Par nue singularité assez remarquable, 
le début de la prose de Montpellier se retrouve 
sous le titre de Vulgarii cantus de morte dans 
un ancien recueil imprimé à Nuremberg, en 
1597(1); mais après les deux premiers vers, tout 
change (2). Des versions eu parties différentes de 
la prose adoptée par l’Eglise catholique sont aussi 
connues dès les quatorzième et quinzième siècles. 
La première de ces versions est gravée sur une table 
de marbre près du cruciQx , dans l’église Saint- 
François, à Mantouè; l’autre, atlribuéea Félix Ham- 
merlin, conforde la grande église de Zurich, mort 
en 1457, se Irouveparmi les manuscrits d’Holtin- 
ger, à la bibliothèque Caroline de Zurich (3). Il 
est plus que vraisemblable que ces variantes ont été 
confondues avec le Dior ira.' par les écrivains ci- 
tés ci-dessus. A l’égard de celle prose, il est fa- 
cile de démontrer qu’elle n’est point antérieure 
au temps où vécut Thomas de Célano. Barliio- 
lomé de Pise, qui termina son livre des Confor- 
mités de Saint-François avec J.-C., en 1399 , 
est le plus ancien auteur qui en ait parlé, en l’at- 
tribuant à ce moine de son ordre (4), sans af- 
firmer toutefois. Mais, après qne cette prose eut 
été composée , elle n’entra pas immédiatement 
dans la liturgie. Je possède un beau graduel ma- 
nuscrit de la fin du treizième siècle, où ce chant 
ne se trouve pas dans la messe des morts. Los 
livres du quatorzième siècle ne m'en ont même 
offert aucun exemple , et ce qui peut paraître 
plus extraordinaire, c’est que les missels de 
Mayence, 1482, de Würzbourg, I486, de Frey- 
singe, 1487, et de PaJouc, 1491, ne le contien- 
nent pas. Le plus ancien livre où je l’ai trouvé 
est un graduel manuscrit de 1490 , de la biblio- 
thèque royale de Bruxelles. Cependant il y a 
lieu de croire que la version de la prose des 
morts en usage dans l’Eglise catholique, apos- 
tolique et romaine a été introduite dans la litur- 
gie des églises d'Italie vers la fin du quatorzième 
siècle, après que le siège pontifical eut été réta- 
bli à Rome. Bartholomé de Pise dit en termes 

(1] Retponsorla qitx annutitlm in r eteri EccUtia de 
Umporc.fcstit et umctii cuntarl soient, isunbcrgx, 1WT, 
lD-é* (foL 149, verso). 

(S) Audi Irllus, audl roagni mari» liuibu», 

Audi horoo, audioinoe quod vUitsub sole : 

Ilujus nwndl dreus ri gloria 
Quant »U fai» et Iransitorta, etc. 

(3) V. 11. A. Daniel, Thctanrut hymnoloçlcus, etc., t. Il, 
p. 103-131. 

('•) Incum lui bel Ce la ni de qno fuit frater Thomas qui 
mandata aposlolico scripslt mtiuoiic polilo legendam 
primais beat! Franriscl, et priais de mortui* que conta 
tur in mtaa, Dln ir.r. (lies il/a. etc dicifwr fuisse. 


positifs que Thomas de Celano fut aussi l'auteur 
de l'office principal de Saint-François. 

CELESTINO (Elicio), violoniste, né a • 
Rome en 1739, fit ses études musicales dans 
cette ville et y demeura jusqu’en 1775. Burney, 
qui le connut à Rome en 1770, le cite comme 
le meilleur artiste sur le violon qui s’y trouvât 
à cette époque. Eo l776Cetestino fit un voyage en 
France et en Allemagne ; quatre ans après il se 
rendit & Ludwigslust, où il fut nommé, en 1781, 
maître des concerts du duc de M ecklem bourg- 
Schwerin. Wolf, qui l'entendit, en parle avec 
éloge dans son Voyage musical. Il vante son ta- 
lent comme violoni>te et comme chef d’orchestre. 

A l’âge de soixante ans, Celestino se rendit à Lon- 
dres pour s’y faire entendre ; malgré son âge, il 
fut considéré comme uu des artistes les plus dis- 
tingués de son temps. De retour en Allemagne 
eu 1800, il continua l’exercice de ses fonctions, 
et mourut à Ludwigslust, le 24 janvier 1812. On 
a publié à Londres et à Berlin quelques ouvrages 
de Celestino, entre autres : Trois duos pour vio- 
lon et violoncelle, Berlin, 1786, et six sonates 
pour violon et violoncelle , œuvre 9* ; Londres, 
Clementi, 1798. 

CELLA (Louis-Sébastien), violoniste et com- 
positeur, né à Bareuth vers 1750, entra dans 
un régiment autrichien en qualité de maître de 
musique, après avoir terminé seB études. Il ré- 
sida plusieurs années à Klattau, en Bohême, 
s’y maria et y fit profession de la religion catho- 
lique en 1777. Après avoir voyagé pour donner 
des concerts, il s’établit à Yieqpe, puis se ren- 
dit à Erlaog, où il se fixa vers 1795. Il y vivait 
encore en 1799. On connaît sous son nom : 

1° Douze petites pièces pour le piano, livre 1 er ; 
Posen, Simon. — 2® Marche pour le piano; Mu- 
nich , Falter. — 3® Dix-sept variations pour le 
piano sur le menuet de Don Juan ; Erlang, Wal- 
ther, 1797. 

CELLARIUS (Simon), dont le nom fla- 
mand était Kelder (Cave), fut un musicien 
qui vécut dans les premières années du sei- 
zième siècle. 11 naquit dans un village près de 
Fûmes, et fut attaché comme cantor au chœur 
de l’église de Soignies, où il se trouvait en 
1517, suivant une quittauce donnée par lui 
d’une somme de XIX patars pour un motel 
qu’il avait fourni à la chapelle royale ( de 
Charles-Quint) , laquelle est aux archives du 
royaume de Belgique. Cellarius fut un musi- 
cien distingué, car George Rhaw a inséré des 
motets de la composition de cet artiste dans 
deux recueils avec d'autres de Louis Senfel , de 
Benoit Ducis, de Jean Slœlzer, dTlenrl Isaac et 
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d'autres hommes célèbres. Ces recueils ont pour 
titre : 1° Selcctx JJarmoniæ quatuor vocum 
de Passione Domini; Wittebergæ, apud Georg. 
Rhauum, 1538, petit in-4° obi. — 2° Sacrorum 
Hymnorum liber primus. Centum et triginta 
quatuor Hymnos continens, exoptimis quitus- 
que authoribus musicis collectas, etc.; Vittc- 
bergæ, apud Georgium Rhav. anno 1542, petit 
in-4° obi. 

CELLERIER ( Hilaire), compositeur, né à 
Lacques d’une famille française qui s’y était éta- 
blie sous le règne de la grandes-duchesse Êlisa, 
sœur de Napoléon, fit ses études musicales dans 
le petit Conservatoire de Viareggio et y obtint 
un prix avec le titre de maître en 1837. Dans 
l’année suivante il fit jouer dans cette ville un 
opéra de sa composition Intitulé la Secchia ra- 
pita , et en t840 le môme ouvrage fut repré- 
senté à Florence ; mais, depuis cette époque, le 
nom de son auteur a disparu du monde musi- 
cal. 

CELLI (Philippe), compositeur, né à Rome 
en 1782 d'une famille noble, s’est fait connaître 
par la composition de plusieurs opéras, entre au- 
tres : 1° Amalia e Palmer. — 2* Dritlo e Ro- 
ucsclo, opéra boulfe, au théâtre Re de Milan, en 
1815. — Amore aquzza V ingegno , o sla Don 
Timonella di Piacenza , au même théâtre et 
dans la même année. Appelé à Bologne en 1822, 
il y écrivit la partition d'Emmû, sur leméme sujet 
que l’opéra d’Auber, mais très-inférieure â cet ou- 
vrage distingué. En 1823 Celli a donné à Rome 
il Corsaro , puis il alla écrire à Rimini , pour la 
foire, il Poeta al cimento. On retrouve ce com- 
positeur à Florence en 1 826 : il y faisait alors repré- 
senter sans succès le Due Duchesse. Postérieu- 
rement il a composé à Florence Ezio, en 1830, 
Hedea , à Rome en 1838, et Ricciarda , à Na- 
ples en 1839. Les antres opéras connus de Celli 
sont : la Secchia rapita, VAjo nell' imba- 
razzo, Superbin e vanità , et V Amore muto. 
Piermarini, censeur du Conservatoire de Madrid, 
appela, en 1834, son compatriote Celli en qualitéde 
professeur de chant dans cette école; mais celui-ci 
n'occupa ce poste que pendant quatre ans. De re- 
tour en Italie, il vécut quelque temps à Bolo- 
gne, puis à Milan, et enfin il se rendit & Londres, 
où je l’ai trouvé en 1851 , devenu vieux et se li- 
vrant à renseignement du chant , mais peu sa- 
tisfait de sa situation. Il me fit alors une visite 
et me demanda de l’admettre au Conservatoire 
de Bruxelles comme professeur de chant italien ; 
mais il n’y avait point alors de place vacante 
dans cette école. Le meilleur opéra de Celli est 
Ame lia e Palmer : il a été joué avec succès 
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dans la plupart des grandes villes de l’Italie. 
Ricordi a publié à Milan, sous le titre de Scre - 
note romane, une collection de cinq ariettes, 4 
duos et 2 trios, composés par ce maître sur des 
paroles du comte Pepoli. Celli est mort à Lon- 
dres, le 21 août 1856, laissant en manuscrit un 
- Te Deum , des soi fi ges, des airs détachés et des 
romances. 

CELSO (Alberto). Voy. Aldchti (Celso). 

ŒACI (Lotis), compositeur, né à Vérone 
dans la première moitié du dix-septième siècle, 
a publié plusieurs recueils de compositions pour 
l’église et pour la chambre , parmi lesquels on 
remarque l’œuvre qui a pour litre Madrigali 
a 3, 4 e 5 voci; Rome, Ludov. Grignani, 1644. 

CENSORIN, grammairien et philosophe, 
vécut sous les règnes d'Alexandre-Sévère, de 
Maximien et de Gordien. Il écrivit vers l’an 238 
un petit ouvrage qu’il intitula de Die natali , 
parce qu'il le composa à l’occasion du jour an- 
niversaire de la naissance de son ami Quintos 
Cerellius. Il y traite de l’histoire , des rites reli- 
gieux , de l’astronomie et de la musique suivant 
les principes de Pythagore. Au chapitre dixième 
de ce livre, Censorin expose les règles de la 
musique ; au douzième, il donne les opinions de 
Pythagore concernant la musique des sphères cé- 
lestes, et rapporte qu’un certain Dorilas croyait 
que le monde était un instrument dont jouait le 
créateur. Putschius a attribué à tort à Censorin, 
dans 6a collection des grammairiens de l'anti- 
quité, quelques fragments d’un livre intitufé 
de Naturali Institutione, où il est traité de l’as- 
tronomie, de la géométrie, de la musique, et 
de la versification. Ces fragments ont été placés 
à la suite de l’ouvrage de Censorin , dans quel- 
ques anciennes éditions, et Thomas Gaisford les 
a reproduits dans son édition des Scriptores la • 
Uni rei melricæ; Oxonii, 1837, in-8° maj. Les 
chapitres 9 à 13 de ces fragments sont relatifs 
à la musique, au rhythme, à la modulation, et 
au mètre poétique. La plus ancienne édition de 
l’ouvrage de Censorin a paru à Bologne en 1497. 
De bonnes éditions, accompagnées de notes, ont 
été publiées par Havercamp à Leyde, en 1743 
et 1767, et par Grüher à Nuremberg, en 1805 et 
1810. 

CENTO (le P. Jean-Antoine), moine fran- 
ciscain, fut d’abord maître de chapelle à Padone, 
puis passa en la même qualité à l'église de Saint- 
François, à Bologne, dans l’année 1660. Il a 
laissé beaucoup de musique d’église en manus- 
crit. 

CENTORIO (Marc- Antoine), né à Ver- 
ccil à la lin du seizième siècle, apprit la musi- 
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que à l’école appelée il Collegio degli Inno- 
centé, et se fil d'abord remarquer par la beauté 
de sa voix. Il se rendit ensuite à Milan pour y 
apprendre le contrepoint. Scs études terminées, 
il fut ordonné prêtre, et revint dans sa ville 
natale , où il obtint un canonicat à Sainte-Ma- 
rie-Majeure; peu de temps après il fut nommé 
maître de chapelle de la même église. Il a com- 
posé beaucoup de messes, de vêpres , et de mo- 
tets qui se conservent encore dans les archives 
du chapitre. En 1637, la cour de Savoie ayant 
fait un long séjour à Verceil, Centorio fut chargé 
de la direction des concerts qui eurent lieu dans 
sætle circonstance , et y fit exécuter plusieurs 
symphonies de sa composition 

CÉPÈDE ( Bernard-Germain - Étienne de 
la Ville, comte de la }. Yoy. LacérÈDR. 

CÉPION, cytharède grec, fut élève de Ter- 
pandre, et vécut conséquemment entre la 34* et 
la 40 e olympiade. Plutarque (de Musica) dit 
qu'il donna une forme nouvelle à la cithare, et 
qu’il composa un Rome auquel il donna son nom. 

UERACCI1INI (Francesco), né à Asina 
Lunga, village de la Toscane, en 1748, fut nommé 
«naître de chapelle de la cathédrale de Sienne, en 
17»6. Il a beaucoup écrit pour l'Église, et a formé 
de nombreux élèves pour le contrepoint. 

CERBELLON (D. Eustache), savant espa- 
gnol, vivait au commencement du dix-huitième 
siècle. |) a fait imprimer un ouvrage qui a pour 
titre Dialogo harmonico en defensa de la 
musica de los l emploi ; Alcali, 1726, in-4°. 
C’est une réfutation de l’écrit de Feyoo contre 
l’introduction de la musique profane daus l’É- 
glise. ( Voy. Feyoo.) 

CERCEAU (le P. Jean-Antoine DU), né à 
Paris le 12 novembre 1670, entra chez les jésui- 
tes le 12 janvier 1688. Ayant été nommé pré- 
cepteur du prince de Conli , il raccompagna à 
Véret, château du duc d'Aiguillon, près de Tours. 
Lejeune prince, en maniant un fusil qui avait 
été chargé à balle sans qu’il le sût , eut le mal- 
heur de tuer son précepteur, le 4 juillet 1730. 
Le P. du Cerceau s'est fait connaître par des 
poésies latines et françaises qui ont eu du succès, et 
par des comédies jouées souvent dans les collèges 
des jésuites. Il n'est cité ici que pour quelques écrits 
relatifs à la musique des anciens. Il était un des 
rédacteurs du Journal de Trévoux ; il y a fait 
insérer une Dissertation adressée an P. Sana- 
<Ion, où l'on examine la traduction et les 
remarques de M. Dacier sur un endroit d'Ho- 
race, et où Ton explique par occasion ce qui 
regarde le tétracorde des Grecs. Mém. de Trév., 
t Ml, p. 110-141, et 284-310. Les vers d'Hoyace j 


| sur lesquels roule cetle dissertation sont ceux-ci : 

Sortante inktum tibiO carmen lyra, 

Mae dorlurn, lllls barturuiu. 

Le P. du Cerceau leur donne un sens tout 
différent de celui de la plupart des commenta- 
teurs : s’appuyant de l'autorité de l’ancien sco- 
liaste d’Horace, il voulait que le mode appelé 
barbare par ce poète fût, non le lydien, comme 
l’ont compris burette et d'autres, mais le phry- 
gien, dans lequel les flûtes auraient accompagné 
la lyre qui jouait dans le modedorien. Pour faire 
coïncider ces modes, il imaginait, d'après les no- 
tes de Wallis sur Ptolémée, de transposer le mode 
dorien dans notre ton de la mineur, et le mode 
phrygien dans celui de la majeur,, prétendant 
que la lyre et les flûtes jouaient, non pas en- 
semble , mais alternativement dans ces deux mo- 
des. Une critique sensée de ce système parut dans 
le Journal des savants , au mois de mai 1728 : 
on en faisait voir le faux et l'arbitraire. Une ré- 
ponse fort longue et peu polie fut faite à ce 
morceau par le P. du Cerceau : elle fut publiée 
dans les Mémoires de Trévoux , et parut dans 
les mois de novembre et décembre 1728, janvier 
et février 1729. Le jésuite ne s’v borne pas à 
repousser la critique du journal des savants, car 
il y attaque sans ménagement l'explication don- 
née par Burette, Voy. ce nom) du sens des vers 
d'Horace. Le journal des savants publia une ré- 
plique modérée et fort bien faite, au mois de mai 
1729, et Burette lut à l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres , le 23 août suivant, ses nouvelles 
réflexions sur la symphonie de T ancienne 
musique , où il répondait au P. du Cerceau; 
mais ce Mémoire ne fut publié qu’en 1733, dans 
le huitième volume de la collection de l'Aca- 
démie, et à cetle époque le précepteur du prince 
de Conli avait cessé de vivre. Remarquons que le 
passage qui donna Heu à celte dispute avait déjà été 
examiné dans un mémoire des Transactions phi- 
losophiques de 1702 (Yoy. Molinf.cx), et qu’il a 
été reproduit avec de nouvelles considérations 
dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, 
t. XXXV, p. 360-3G3 (Yoy. Chabanon). 

CERCIA (Dominique), compositeur napoli- 
tain, élève de F'enaroli, commença à se faire 
connaître dans les dernières années du dix-hui- 
tième siècle. Il passa toute sa vie à Naples, écri- 
vant pour les églises et pour les petits théâtres une 
très-grande quantité «le musique. Ses principaux 
ouvrages sont : r* La Passione dcl Signore , ora- 
torio. — 2° La Disfatta de ’ Mori in Yalema , 
cantate pour la Fête-Dieu. — 3» La Fuga ed il 
Trionfo di Davidc, cantate pour la même fêle; 


Digitized by Google 



CERC1A — CERONE 23T 


— 4° Un Te Deum. — 5° Quatorze messes 
solennelles ; une messe pastorale. — 6* Deux 
messes de Requiem. — 7® Dix Dixit. — 8" 
Six Credo. — 9° Quatre Magnificat. — 10’ 
Trois cantates pour la fête de Noël. — 11° Les 
paroles d’agonie de J.-C. — 12° Quatre motets.- 

— 13° Plusieurs litanies et Tantum ergo. — Pour 
le théâtre : 1* Scipionc inCartagine, opéra sé- 
rieux. — 2° V Equivoco curioso , opéra bouffe. 

— 3° Le False magie per amore, idem. — 4* Il 
Servo trappoliere. — 5* La Marinaressa di 
Spirilo. — 6° Ilo Robbe vecchie , en dialecte na- 
politain. — 7° / Vecchi delusi. — 8° Lo ma - 
trimonio utruppecuso , én dialecte napolitain. 

— 9o GU amanti in angustie. 

C ER ESI NI (Jeas), compositeur italien, né 
h Césène vers la tin du seizième siècle, est connu 
par tes ouvrages suivants : 1 0 Primo librodc Mo- 
tetti a 1 , 2 , 3, 4, 5 e6 voci; Venise, J. Vincenli, 
1617. — 2 *Miss a et Salmi a 5 voci, op. 3 ; Ve- 
nise, 1618. Il y a une deuxième, édition de 
cet ouvrage publiée à Venise, chez Vincenti, en 
1C23. — 3o Motetli e Letanie de B. V. a 2, 3 
et 4 voci; Venise, 1638. 

CERONE (Domwiqce-Pierre), prêtre, né à 
Bergame, en 1566, fit ses études en cette ville, et 
y apprit la musique. Il dit dans le Préambule 
de son grand ouvrage intitulé el Mclopeo , qu’il 
entra d’abord au service de réalise cathédrale 
d’Oristano en Sardaigne, en 'qualité de chantre. 
Déjà il avait formé le projet de se rendre en Es- 
pagne: il le réalisa en 1592. Il parait qu’il ne 
trouva pas dans les premiers temps à se placer 
dans une position convenable, car on voit (Me- 
lop p. 1) qu’il parcourut diverses provinces 
de I Espagne et (Ibid., Iib. 1 ) que ses voyages 
n’étaient pas terminés en 1593. Enfin il entra 
au service de Philippe II comme chapelain, 
c’est-à-dire comme membre de la chapelle royale. 
Après la mort de’ce prince, il exerça les mêmes 
fonctions sous son successeur, Philippe III ; puis, 
par des motifs qu’il ne fait pas connaître, il aban- 
donna sa place pour prendre celle de musicien de 
la chapelle royale à Naples. Son retour en Italie 
dut s’effectuer au plus lard vers lafinde 1608, car 
l’année d’après il publia à Naples un traité de 
plain-chant. Au reste il n'avait point quitté le 
service du roi d’Espagne en se rendant à Naples, 
car les deux royaumes étaient alors réunis sous 
la domination du même monarque, et la chapelle 
royale de Naples était aussi celle de Philippe III. 
On ignore l’époque de la mort de Cerone; on sait 
seulement qu’il vivait encore en 1613, car il pu- 
blia dans cetle année son livre intitulé el Me - 
lopeo. Suivant rinscriplion de son portrait, qui 


se trouve dans cet ouvrage, il était alors Agé de 
quarante-sept ans. 

On a de ce musicien : i a Regole per il can/o 
fermo ; Naples, 1609, in-4®. — 2” El Melopeo 
y maestro, tract ado de müsica theàrica y prà - 
tica : en que se pone por extenso, lo que uno 
para hazerse perfecto müsico ha menester 
saber : y por mayor faciüdad, comodidad , 
y claridad del lector, esta repart ido en XXII 
Ubros. Compuesto por el R. D. Pedro Cc- 
rone de Bergamo , müsico en la real capclta 
de Nàpoles. En Nâpoles, por Juan-Bautista 
Gargano y Lucrecio JVucci, impressores. Anno 
denuestra Salvacion de MDCXIII, in-fol. de 
• 1160 pages. Au frontispice on trouve cette inscrip- 
tion peu modeste : Quid ultra quæris ? Le Melo- 
peo est un des ouvrages les plus considérables et 
les plus importants qu’on ait publiés sur la mu- 
sique. On y trouve d’excellentes choses, surtout 
dans les livres 3% 4* et 5®, qui traitent du 
1 chant de l’Église, 11®, 12*. 14® et 15®. relatifs 
au contrepoint, à la fugue el aux canons, et 
enfin dans le 17®, qui explique les temps, h* 
modes et les prolations. Tout ce qui concerne les 
intervalles y est clair et beaucoup plus satisfai- 
sant que ce qu'on avait écrit auparavant. Il est 
vrai que, pour découvrir ce qui est estimable dans 
ce livre, il faut le chercher dans un fatras d'i- 
nutilités , écrites d’un style prolixe et fastidieux. 
Il semble que deux hommes ont travaillé au 
même ouvrage : l’un, doué de jugement et de 
savoir ; l'autre, un de ces érudits qui, faisant à 
tout propos un vain étalage du fruit de leurs 
{ lectures, ne mettent rien à leur place, et délayent 
en vingt pages ce qui se peut dire en quelques 
lignes. Par exemple, quoi de plus ridicule que 
le premier livre du Melopeo, malgré l’instruc- 
tion étendue dont l’auteur y fait preuve ? et que 
peut-on penser de l’esprit d’un écrivain qui, 
dans un livre sur la musique, emploie plus de 
cent pages in-folio à traiter des questions telles 
que celles-ci : De l'oisiveté ; de ceux qui sc dé- 
couragent et de ceux qui persévèrent dans 
leurs études ; des maux causés par le vin ; 
des avantages du vin ; du respect qu’on doit 
au maître ; du vice de l'ingratitude ; de l'a- 
mitié et du véritable ami , etc., etc. ? Malgré 
ces défauts , si l’on a le courage déliré l’ouvrage 
de Cerone, d’écarter les inutilités, et de choisir 
les bonnes choses qui s’y trouvent , on en sera 
récompensé par l’instruction solide qu’on y pui- 
sera sur des matières utiles ou curieuses. Au 
mérite réel qui le distingue, il joint malheureu- 
sement celui de la rareté ; il est si diificilc de 
, s’en procurer des exemplaires que le P. Mar- 
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tini n'avait pu en trouver un qu’au prix de cent 
ducats, à Naples, où ce livre a été imprimé, et 
que Barney, après l’avoir cherché en vain dans 
ses voyages en Italie, en France, en Allemagne 
et dans les Pays-Bas, ne pat le faire entrer Hans | 
sa riche bibliothèque. Je n’ai pas trouvé l’indica- ; 
tion d’un seul exemplaire de cet ouvrage dans le 
nombre immense de catalogues de bibliothèques 
particulières que j’ai consultés. Celui que je pos- 
^ède a été apporté de Naples à Paris par Sel- 
vaggi, qui l’a cédé à Fayolle; ce littéra- 
teur l’a vendu h Peroe, et je l’ai acquis avec 
toute la collection de livres et de manuscrits 
provenant de la succession de ce dernier. Drau- 
dius indique ( Bibhoth . Exot., page 279) une 
édition du Melopeo qui aurait été imprimée è 
Anvers en 16t9; je ne crois point à cette édi- 
tion, qui, si elle existait, serait encore plus rare ; 
que la première. Il ne serait point impossible, 
toutefois, que des exemplaires eussent porté celte 
date , et qu’on eût changé à Anvers le frontis- 
pice de l’édition de Naples , comme on a fait en 
1680 pour les Primi Albori musicali , de Lau- 
rent Penna, en changeant le titre de l'édition 
donnée à Bologne, en 1674. 

Il n’est peut-être pas inutile de consigner ici 
quelques remarques qui pourraient faire douter 
que Cerone fût le véritable auteur du Melopeo: 
ou du moins qt»e le mérite de cet ouvrage lui 
appartint tout entier. Il nous apprend, dans son 
préambule , qu’il avait conçu le dessein d’écrire 
sur la musique, avant qu’il songeât à s’éloigner 
de Bergame, et qu’il avait même déjà mis la 
main à l’œuvre quand il fut appelé à Oristano; 
mais que ce changement de position avait inter- 
rompu ce travail, et qu’il n’avait pensé à le re- 
prendre qu’après qu’il eût remarqué l’ignorance 
où étaient plongés les musiciens espagnols; igno- 
rance qui lui paraissait n’exister que par la ra- 
reté des livres sur la musique. Cependant oa 
possédait alors en Espagne les ouvrages de Vyrcar- 
gui , de Blas Roseto , d’Étienne Roseto, de Bal- 
thazar Ruyz, du bachelier Tapia, de Ciruelo, de 
Chrifttoval de Revna, de François de Montanos, 
de François Cervera, de Salinas, de Gonzales 
Martinez , de Jean Bermudo, de Jean Espinosa , 
de Jean Martinez, de Mdchior de Torrez, de 
Guevara, de Silva, de Taraçona , et de plusieurs 
auti es bons écrivains; les moyens d’instruction 
ne manquaient donc pas aux Espagnols, et le 
livre de Cerone était trop volumineux pour qu’il 
pût rendre le savoir populaire. Quoi qu’il eu soit, 
il est exactement possible qu’il ait considéré cet 
ouvrage comme étant nécessaire , et qu’il en ait 
entrepris la rédaction dans le but qu’il indique. 


Mais ses lumières ont-elles été suffisantes pour- 
exécuter un plan si vaste? On peut en douter 
si l’on considère la faiblesse du traité de plain- 
chant qu’il a publié à Naples en 1609. Que l’on 
compare ce traité avec l’excellent travail sur In 
même matière renfermé dans les livres S*, 4* et 
6 # du Melopeo : on aura peine è comprendre 
que deux choses si différentes aient pu sortir de 
la même main. Ces trois livres, si remarquables 
d’ailleurs par leur concision riche de faits, sont 
très-différents du premier, qur est évidemment 
l’ouvrage de Cerone, et dans lequel il a traité 
d’une manière si prolixe de questions oiseuses 
sous le titre de C ordonnances morales. Les au- 
tres parties du Melopeo que j’ai signalées plus 
haut renferment aussi l’exposé d’une excellente 
doctrine, fait avec beaucoup de méUiode. Or il 
est un fait qui pourrait peut-être servir à expli- 
quer ces singulières anomalies : le voici. Zarlioo 
nous apprend qu’il avait composé un grand ou- 
vrage intitulé de Re musica , en vingl-dnq li- 
vres, et un autre qui avait pour titre il Mclo- 
peo, o Muslco perfetto. Voici ce qu’il en dit à la 
fin de ses Sopplimenti musicali (p. 330) i 
« Ayant parlé maintenant assez de 1a dernière 
« partie des choses qui concernent la musique 
« et la mélopée, tant en particulier qu’en géné- 
« ral , une autre fois je considérerai ce qui ap- 

* parlient au Milopéiste ou Musicien parfait. 
« Il ne me reste plus qu’à rendre des actions de 

• grâces à celui qui habite dans le royaume cé* 
« leste avec son fils, notre rédempteur, et le Saint 
■ Esprit , pour m’avoir permis de mettre au jour 
« le fruit de mes travaux, avec les autres dons 
« que j’ai reçus de lui. J’espère qu’il m’accordera 
« de nouveau de satisfaire à l’engagement que 
« j’ai pris depuis longtemps envers les hommes 
« studieux, de publier les vingt-cinq livres que 
a j’ai promis du traité de Re musica , faits en 
« langue latine, avec celui que je nomme Me - 
« lopeo o Musico perfetto (t). » Or ce grand 
travail de Zarlioo n'a point été publié pendant 
sa vie, et les manuscrits ne se sont pas retron- 

(t) Avendo parlato ora a aufûdenia dell* ultlma part»* 
délia coaj ebe considéra tn unlveraale e In parUcolare délia 
imudca c délia melopeta, un' altra ûata vederento quelle 
eo«c die appartengouo al Melopeo , o Musiro perfetto. 
La on de rendrndo grazle Immorlall a quello che habita 
col snn Flpllunlo noslro redenture et cnn lo Splrtto Sanlo 
nel ceieale Iteyrno, dl baverai concesw) tanta grilla ch' k> 
habbia po*to In luce qne*tc mie fatlcbc, oltre gll altrtdonl 
rieevuti da «na Maestâ , apero che dl nuovo ni «râ da 
Ici cunceano ch'lo polrô aatUfare al debltu, che glè nolto 
tempo ho contralto con claaehctlnao studlocn, ponendo 
In tuer ho r mal 1 promeut venlielnque llbri de /te musica, 
fatti in llngua latina, con quello cb'io nomioo Melopeo , o 
Musico perfetto. 
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vés après sa mort. N’y a-t-il pas quelque vrai- 
semblance qu’ils ont passé entre les mains de 
Cerone, et qu’il en aura tiré les meilleures parties 
de son livre? 

Il est juste d’avouer pourtant qu’on ne peut 
considérer le Mclopeo comme une simple tra- 
duction en espagnol de l’ouvrage de Zarlino ; tout 
annonce que Cerone a au moins le mérite de la 
rédaction, et que plusieurs |>arties lui appartien- 
nent en propre de tonte évidence , quoique dans 
plusieurs chapitres du second livre, et dans pres- 
que tous les 11*, 12* et I7 # , on reconnaisse la 
méthode de Zarlino. En plusieurs endroits,, et 
notamment pag. 209 , 270 , 336 et 932 , il cite 
l’autorité de cet auteur avec éloge , ce que n’au- 
rail pas fait Zarlino. Ailleurs il parle de quel- 
ques auteurs , tels que Valerio Bona , Zacconi , 
Henri Van de Pute, qui n’ont publié leurs ou- 
vrages qu’après la mort de ce théoricien. Il est 
assez remarquable qu’ayant écrit son livre pour 
l'Espagne, et ayant donné (lib. XII) des règles 
pour les différents genres de compositions , et 
même des canzoni , des chansons à la napoli- 
taine, des frottoles , estrambotes, etc., Cerone 
n’ait pas dit un mot des boléros , tirannas , se- 
gncdiles, vilhancicos, et autres pièces espagno- 
les. Enfin, dans le nombre considérable de com- 
positeurs italiens, français et flamands, dont il 
a indiqué les noms, ou qui lui ont fourni des 
exemples, on ne trouve que trois Espagnols, 
Christophe Moralès, François Guerrero et Tho- 
mas de Vitloria , qui ont écrit en Italie, et dont 
le style est calqué sur celui des maîtres italiens 
du seizième siècle , tandis qu’ayant vécu environ 
seize ans en Espagne, il aurait pu nous faire con- 
naître la manière originale d’une multitude d’ar- 
tistes espagnols, dont les noms sont à peine par- 
venus jusqu’à nous. Il n’est pas moins singulier 
qu’il ait gardé un silènee absolu sur le chant 
moza rabique , dont les formes sont si remar- 
quables, et qui était en usage de son temps 
dans beaucoup d’églises de l’Espagne , parti- 
culièrement de l’Andalousie. Toutes ces considé- 
rations nie semblent donner du poids à ma con- 
jecture, et peuvent faire douter que Cerone ait 
écrit son livre en Espagne, comme il le dit. 

Tout est singulier dans ce livre; car on peut 
demander ce qui a déterminé Cerone, revenu se 
fixer en Italie, à choisir la langue espagnole pour 
son ouvrage? Ce qui est vraisemblable, c’est que 
le roi d’Espagne n’a fait la dépense énorme de 
son impression qu’à celte condition. 

CEROM (le P. Bonaventure), moine de 
l’étroite observance , né à Naples , dans les pre- 
mières années du dix-septième siècle, fut orga- 


niste de son couvent dans celte ville. Ou- con- 
naît de sa composition : Motetti a 2, 3, 4, voci; 
Naples, Octave Beltrani, 1639. 

CERRETO (Scimon), théoricien, compo- 
siteur et luthiste, naquit à Naples, non en 1546, 
comme il est dit dans la première édition de 
cette Biographie , d’après l’autorité du continua- 
teur de Toppi, mais en 1551; car il dit lui même, 
dans un ouvrage terminé en 1631 , qu’il était 
alors âgé de quatre-vingts ans , et ses divers 
portraits s’accordent avec cette date. Dans le 
troisième livre de l’ouvrage dont il sera parlé 
lout à l’heure, Cerreto nous apprend que son 
maître de musique fut le révérend don Fran- 
cesco Sorrentino, compositeur napolitain à qui il 
accorde beaucoup d’éloges. On lui doit un livre 
estimable, devenu malheureusement très-rare, et 
qui a pour titre : Scipione Cerreto napolitano, 
délia prattica muslca vocale e stmmentale. 
Opéra necessaria a coloro che di musica si • 
dilettano, con le postillc poste dalV autore à 
magglor dichiaratione d’ alcune cose occo- 
renti ne’ discorsi. In Sa poli , oppressa Gio. 
Jacomo Carlhto, 1601 , 1 vol. in-4° de 4 feuillets 
non chiffrés, et de 336 pages. Au-dessous du titre, 
le milieu du frontispice est rempli par une 
énigme musicale écrite sur quatre portées qui for- 
ment un carré. Chacune de ces portées a (tour 
titre le nom de ce qu’on appelait autrefois un 
des quatre éléments, et le milieu du carré est 
rempli par cette inscription : Elementa sunt , 
et lumen in tenebris fulget. Au revers du 
frontispice est le portrait de Cerreto gravé 
.sur bois, avec cette inscription : Scipio Ce'r- 
retus musicus partenopeus anno ætatis su# 
L. On voit par la dédicace de Cerreto au prince 
de Massa de Carara , qu’il avait autrefois publié 
d’autres ouvrages , vraisemblablement de musi- 
que pratique. Le traité de la musique pratique 
est divisé en quatre livres. Le premier explique 
la formation du système de tonalité d’après la 
méthode des hexacordes et des muances , et la 
nature des intervalles des sons. Dans le neuvième 
chapitre de ce livre (p. 20), Cerreto tombe dans 
une erreur singulière lorsqu’il dit que Guido d’A- 
rezzo fut le premier qui composa le livre de 
chant appelé Graduel ( Guidone ... fu il primo 
che compose il libro chiamaio Graduale). Le 
second livre a pour objet la formation des tons 
du chant ecclésiastique. Les troisième et qua- 
trième livres sont les plus importants par les ren- 
seignements qu’ils fournissent sor la situation de 
l’art à l’époque où vivait l’auteur. Ils traitent 
principalement de la notation alors en usage, des 
divers genres de compositions, et des instruments. 
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On j trouve de fort Ikii ne* choses, particulière- 
ment des règles ns-t-z intéressantes pour le 
contrepoint improvisé, appelé par les Italiens 
contrappunto da mente, et des exemples bien 
écrits, que Zacconi a copiés dans la seconde par- 
tie de sa l’ratica di musica. C’est aussi dans 
l'ouvrage de Ccrreto qu'on trouve pour la pre- 
mière fois les règles et les exemples du contre- 
point singulier appelé inverse contraire. Le pre- 
mier chapitre du troisième livre contient une 
liste fort curieuse cl fort instructive des musi- 
ciens les plus distingués de Naples, à l’époque 
où Cerreto écrivait, ou qui avaient cessé de vivre. 
Cerreto est aussi auteur d’un opuscule rarissime 
intitulé deU\Arborc musicale di Scipione Cer- 
reto Kapolitano, espositioni dodici, con le pos- 
tule dell' tstesso autore. Da SapoU, nella stam- 
peria di Cio. Batista Sottile : per Scipione 
Bonino MDCVI11. Con licensa de' super iorl. 
Petit in-4°. Au revers du frontispice est le portrait 
de Cerreto, avec cette inscription : SciploCerretx 
musici Partcnopci anno setatis sux LV1I. Les 
quatre premiers feuillets de ce petit ouvrage sont 
remplis par le frontispice, le portrait, une curieuse 
épltre dédicatoire aux muses de la poésie ita- 
lienne et latine , à la louange de Cerreto , la fi- 
gure de l'arbre musical , gravée en bois , et la 
table des douze expositions. Le corps de l'ou- 
vrage est renfermé dans 47 feuillets. La rareté 
de ce petit volume est si grande qu’il n'eu est 
fait mention dans aucun livre sur la musique , 
dans aucun catalogue, ni par aucun bibliogra- 
phe. M. Gaetano Gaspari , de Cologne, l'un des 
plus savants hommes de l'époque actuelle dans 
la littérature musicale, en a eu dans les mains 
pendant deux jours l’exemplaire, peut-être uni- 
que , qui existe aujourd’hui , et a bien voulu 
m’en fournir la description qu’on vient de lire. 
Son opinion est d’ailleurs que la rareté de cet 
opuscule est son seul mérite. A la même époque 
(1847) M. Gaspari eut aussi à sa disposition le 
manuscrit original d'un autre ouvrage de Cerreto, 
beaucoup plus important, lequel a pour titre : 
lllS. Dialogo harmonico, ove si traita con un 
sol raggionamcnto di tulle le rcgole del con- 
trappunto che si fa sopracanto ferma et sopra 
canto figuralo, et anco delta compositione di 
pi it i oci de canoni, dette proportions, et d'allre 
cose essentiali ad essa pratlica. Fatto Ira il 
maestro, cl suodiscipolo per Scipione Cerreto, 
Napolit a no. Voluraein-fol. de cent douze feuillets, 
avec un très-grand nombre d’exemples notés sur 
des port ées faites h la main , et des corrections sur 
de petits morceaux de papier colles. Laos le proe- 
mio (la préfacé), Cerreto dit que cet ouvrage est 


le troisième qu’il a composé : il meutioune l> 
Pratlica musica comme le premier, et l’ Arbore 
musicale comme le secund. Le dialogue com- 
mence par ces mots : Io per non voler defrau- 
darel' excellensa délia musica, delta qualc 
ne ho fatto professione dal principio delta 
mia gioventù i nsi no a quest’ hora , che sou 
gionto ail' età di anni ottanta , etc. A la 
page 1 2, Cerreto dit qu'il a écrit cet ouvrage dans 
l’année 1631. Le manuscrit qui fournit ces ren- 
seignements est , sans aucun doute , une forme 
nouvelle donnée par Cerreto à celui dont Sel- 
vagi (i'og. ce nom) m'a donné l’indication è Na- 
ples en 1841 , lequel avait été dans ses mains 
et avait pour titre : Da Scipione Cerreto due 
Jtaggionamenti in forma di dialogo. Xel 
primo si raggiona del conlrappunto, net se- 
conda del comporre a più voci, canoni ed 
altro. Ce manuscrit était daté de l'année 1628. 

CCRIU ( Boaavnvnmc ), prêtre flureutin , 
fut maître de chapelle de l’église métropolitaine 
de Florence sous le règne du grand-duc de Tos- 
cane Cosme III , c’est-à-dire dans l’intervalle de 
1670 à 1723. Dans la bibbolhèque'du palais Pitti 
on trouve un ouvrage manuscrit de sa compo- 
sition, intitulé Musiche composte per la slrage 
de' mostri : festa a car allô nef giorno na- 
tale del serenissimo grau duca Cosimo III, 
dal prête Bonaventura Cerri. 

CERRO (Loirs), maître de chapelle, né à 
Gènes en 1782, a fait graver à Florence, eu 1788, 
trois trios pour clavecin avec violon obligé. 

CEBTON { Pierre), maître des enfants de 
chœur de la Sainte-Chapelle, lient nne place dis- 
tinguée parmi les compositeurs français de la 
première moitié du seizième siècle. Rabelais l’a 
placé dans la liste des musiciens célèbres de sors 
temps (Nouveau prologue du deuxième livre de 
Pantagruel). Les recueils de messes des Ballant 
contiennent diverses œuvres de ce maître, parmi 
lesquelles on remarque : 1° Misses Ires Pelro 
Certon pueris symphoniacis sancli sacelli 
Parisiensls au clore, nu ne primum in lucem 
æditx cum quatuor vocibus , ad imitationem 
modulorum : Sur le pont d’Avignon ; Adjura 
me : Regnnm mundi. Paris, 1558, in-fol. — 
2® Missa ad imitationem modvli : Le temps 
qui court, auctore Pelro Certon, cum quatuor 
vocibus paribus, nunc primum in lucem æ- 
dita; Ibid., 1558, in-fol. — 3“ Missa pro de- 
functis, auctore Pelro Certon, cum quatuor 
vocibus, nunc primum in lucem sdita; ibid., 
in-fol. — 4® Le Magnificat du septième ton, 
dans le recueil intitulé : Canticum Beats Ma- 
ria Yirginis (quod Magnificat inscribitur ), octo 


Digiti; 


CjOI 


CERTON — CERVETTO 


941 


wnoda a divertis auctoribus composilum , etc.; 
ibid., 1559. On trouve un rnotet à quatre voix de sa 
composition, sur ces paroles : O Adonal , dans 
Je huitième livre du Recueil de s motets de divers 
-auteurs, publié parpierre Altaingnan t ; Paris, 1 533, 
gothique. Un recueil de trente et un psaumes 
à quatre voix , dont il a composé la musique , a 
.paru à Paris, en 154G. Ces psaumes ont été en- 
suite arrangés pour le luth et publiés sous ce ti- 
tre : Premier livre de psalmes mis en musi- 
que par maître Pierre Certon... réduits en 
labulature de leut (luth) par maître Guil- 
laume Morlaye , réservé la partie du dessus , 
qui est notée pour chanter en jouant ; Paris , 
par Michel Fezeudat, 1554, in*4° obi. Un autre 
recueil de chansons françaises de ce musicien a 
été publié par Nicolas Du Chemin; Paris, 1552. 
Le recueil intitulé M issarum dominicali uni qua- 
tuor vocum libri 1 , 2, 3 (Parrhisiis, 1534, ap. 
Petr. Altaingnant), renferme des messes de Cer- 
lon. Dans I e liber septimus XXlIll trium t 
quatuor, quinque, sexve vocum modulos Do - 
minici adventus, nativitatisque, acsanctorum 
co tempore occurrentium habel, etc., publié 
par le même imprimeur dans la même année, on 
trouve des motets de Certon avec d’autres de 
Jlesdin,dc Gombert, de Rousée, de Claudin, 
de Gosse, de Willaert, de Mouton, de Consilium, 
etc. Le recueil de Trente chansons musicales 
n 4 parties ; Paris, P. Attaingnant, 1533, au mois 
de février, in-8* obi. en contient 4 de Certon, 
p. 5, 6,7, 8. On trouve aussi de lui la chanson 
a quatre voix, c'est trop parler de Bacchus, p. 
9 du recueil de 26 Chansons musicales à qua- 
tre parties, publié par le même, au mois de fé- 
vrier 1534, in-8* obi. Mais c’est surtout dans 
la grande collection qui a pour titre : Trente- 
cinq livres des chansons nouvelles à quatre 
parties de divers auteurs, Paris, par Pierre At- 
taingnant, 1 539-1 549, in-4° obi que se trouve une 
grande quantité de pièces de Certon répandues 
dans tes livres I, 2, 3,4, 5, 6, 7, 9, 10,11, 12, 
13, 14, 15. IC, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 
27, 28, 29, 30, 32 et 35. Une chanson de cet 
artiste, à 4 parties, est aussi dans Le quatrième 
livre des chansons à quatre, cinq, six et huit 
jiarties de divers auteurs, livres 1 à 13, pu- 
bliés à Anvers par Tylman Susato, 1543-1550, 
in-4* obi. On trouve, entin, quelques motets de 
Certon dans les collections publiées à Louvain 
Mr P* Phalèse, notamment uo Quam dilecta 
labernacula, àcinq voix, dans le Liber septimus 
C’antionum suer arum vulgo motetavocant, etc. 
Lovanii, ap. P. Phalesium; 1558, in^ 1 * obi. 
.tiurney cite du même auteur le motet Dlligebàt 
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autem, qui est inséré parmi ceux de Cipriani, 
lib. 1 ; Venise, 1544 : il en fait beaucoup d’é- 
loges , et le dit égal, si ce n’est même supérieur* 
à tout ce qu’on a fait de mieux en France à cette 
époque. 

CERUTI (Jean), né à Crémone, vécut dans 
la première moitié du dix-huitième siècle, et se 
rendit célèbre par l’excellence des guitares sor- 
ties de ses ateliers. 

CERUTTI (Hyacinthe) , abbé, né à Vi- 
terbe, eu 1737, est connu par une deuxième édi- 
tion du Gabinetto armonico de Bonanni, sons ce 
titre : Descrizione degli stromenti armonici; 
Rome, 1776, in-4°. 11 y a joint une traduction 
française libre, qui est fort mal écrite , et qui a 
le défaut d'être remplie d'inexactitudes. On s’est 
servi des cuivres de la première édition pour les 
140 planches qui ornent ce livre. • 

CERVERA (François), musicien espagnol, 
né à Valence, dans la deuxième moitié du sei- 
zième siècle, a publié plusieurs livres sur la mu- 
sique. L’un d’eux est intitulé : Declaracion de 
locanto llanoj Alcala, 1593, in-4*. J’ignore tes 
titres des autres ouvrages. 

CERVETTO (Jacques BASSE VI, dit), ex- 
cellent violoncelliste , naquit en Italie en 1682. 
En 1728 il se rendit à Londres, et entra à 
l’orchestre du théâtre de Drury-Lane. On rap- 
porte sur lui l’anecdote suivante : Un soir que 
le célèbre acteur Garrick jouait admirablement 
le rdle d’un homme ivre, et venait de se laisser 
tomber assoupi sur une chaise , Cervctto, inter- 
rompant le silence que gardait l’auditoire , bâilla 
d’une manière bruyante et prolongée. Garrick 
se leva tout à coup de sa chaise, et réprimanda 
vivement le musicien, qui l’apaisa en lui disant : 
Je vous demande pardon; je bâille toujours 
quand j'ai trop de plaisir. Bumey dit ( a Ge- 
neral U istory of music, t. IV, p. 669) qbe Cer- 
vetto avait beaucoup d’habileté dans l’exécution 
des traits et une grande connaissance du man- 
che de son instrument, mais que sa qualité de 
son était dure et peu agréable. Cervetto est mort 
le 14 janvier 1783 , à l'âge de cent et un ans, 
laissant à son fils une fortune de vingt mille li- 
\rt*s sterling , fruit de ses économies. Il avait été 
pendant quelques années directeur du théâtre de 
Drury-Lane. 

CERVETTO (Jacques) , fils du précédent, 
né à Londres, fut , après Mara , le meilleur vio- 
loncelliste de son temps dans cette ville, et n’eut 
pour rival que Crosdill. (Voy. ce nom.) En 1783, 
il était attaché aux concerts de lord Abington 
et à ceux de la reine ; mais la fortune considé- 
rable qu'il recueillit à la mort de son père le 

16 


Digitized by Google 



CERVETTO — CESSNA 


242 

détermina & abandonner l'exercice de son art. 
On a de lui : 1* Solos pour le violonceilê. — - 
2«> Six duos pour violon et violoncelle. — 3° Six 
solos pour la flûle. — 4® Six trios pour deux 
violons et violoncelle, tous gravés à Londres. 
Cervetto est mort à Londres, le 6 février 1837. 

CERVO (Bfrnaba), musicien qui vécut 
dans le seizième siècle, était né vraisemblable- 
ment dans le duché de Panne. On connaît de 
lai un ouvrage quia pour titre if Primo Libro 
de’ madrigali a 5 voci , nuovamente posti in 
luce ; in Vineggia, appr. l’ herede di Girol. Scotlo, 
1574, in-4®. Dans la dédicace de cet œuvre (da- 
tée de Venise) à Octave Famèse, duc de Parme 
et de Plaisance, Fauteur se déclare vassal de 
ce prince , et nous apprend qu’il était élève de 
Cyprien deRore* Son recueil contient 30 madri- 
gaux. (Note communiquée par M. Delin. ) 

CÉSAR (Pierre-Antoine), professeur de 
clavecin et marchand de musique à Paris, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, y a 
publié : 1° Pièces de clavecin , œuvre premier, 
1770. — 2® Sonates pour le clavecin. — 3° Sym- 
phonies de divers auteurs, arrangées pour le 
clavecin, 1787. — 4° Les Variétés à la mode, 
vingt-cinq suites d’airs, ariettes d'opéras et opéras- 
comiques, ariettes italiennes, romances, vaude- 
villes et duos, arrangés pour le piano-forté; 
Paris, 1794. Tout cela est au-dessous du mé- 
diocre. 

CESAR1NI (Charles-François), surnommé 
Del Violino à cause de son talent comme vio- 
loniste, naqnit à Rome en t664. En 1700 il était 
attaché comme musicien à l’église de la Pietà 
de la même ville ; puis il devint maître de cha- 
pelle de l’église des jésuites. On a de lui : 1° Le 
Fils prodigue , oratorio. — 2® Tobie, oratorio 
en deux parties. — 3 9 II Trionfo délia di - 
vina providenza ne’ successi de S. Geneviefa , 
oratorio. — 4® Le psaume Credidl, à trait 
voix. — 5* Une messe à quatre parties. Tous 
ces ouvrages sont en manuscrit. 

CESÀRIS ou CÆSARIS, musicien cité 
comme un des prédécesseurs de Guillaume Du- 
fay ( Voy. ce nom) par Martin le Franc, poêle 
français qui écrivait de 1436 à 1439, dans ces 
vers du poème le Champion des Dames, déjà 
cités dans l’article de Busnois ( Voy. ce nom). 

Tapissier, Carmen, Césarfc. 

N’a pas longtemps si bien chantèrent 

Qu’lu csbabtrrnt tout Parts 

Et tous ceux qui les fréquentèrent, etc. 

J’ai fait des recherches pour découvrir si ce* 
vieux musiciens apparlenaient ù la Belgique, et, 


grâce à la complaisance deM. Léon de Burbure 
( voy. ce nom ), qui a fait de très-intéreasanles dé- 
couvertes dans les archives de l’église Notre- 
Dame d’Anvers, j’ai trouvé un Maistre Hen^i 
Cæsaris, doyen du chapitre de Termonde , par 
bénéfice que lui avait accordé le pape Paul n , 
monté sur le trône pontifical en 1464 , et qui de 
plus a été nommé chanoine de l’église d’Anvers 
en 1466; mais, ayant toujours demeuré à Rome, 
où il paraît qu’il occupait une place de chantre à 
la chapelle pontificale, il n’a jamais résidé ni à 
Termonde ni à Anvers ; ce qui ne l’empêchait 
pas de toucher les revenus de ces bénéfices. 
Il parait très-douteux que ce chantre-cha- 
noine ait été le Césaris dont parle Martin le 
Franc; car celui-ci avait précédé Dufay, qui 
mourut en 1432, dans un âge avancé. Le Cæ- 
saris , doyen et chanoine, aurait dû être centenaire 
quand il obtint ses bénéfices, ce qui est peu pro- 
bable. J 

CES ATI (BARTHOLoué), compositeur italien, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
J.-B. Pergameno a inséré plusieurs motels de ce 
musicien dans son Pamassus musicus Ferdi - 
nandæus ; Venise, 1615. 

CESEA’A (Perecrints ou Pellecrini), 
compositeur de frottole vénitiennes , né à Vé- 
ronne , dans la seconde moitié du quinzième siè- 
cle, est connu par quelques pièces de ce genre 
qui sont insérées dans les deuxième, troisième, 
septième et neuvième livre* de frottoles de di- 
vers auteurs , publiés par Octave Pétrucci de 
Fossoinbrone, depuis 1504 jusqu’en 1508. 

CESENA (Jean-Baptiste), récollet dans 
un couvent des États de l’Église, né dans la se- 
conde moitié du seizième siècle, a publié diverses 
compositions parmi lesquelles on remarque : 
1® Motetll a qvattro voci, con le litanie che 
si cantano nella santa casa di Loretto, lib. 1; 
Venise, Jacques Vincenti, 1610, in-4 Q . — 
2® Salmiper Vespri che si cantano nelle so- 
lennité di tutto Vanno, a 4 voci pari, lib. Il, op. 
Il ; ibid., 1609. — 3° Due Compiete a 4 t»oè/, 
una a voci piene, l'altro a voci pari, op. 15; 
ibid., 1612. — 4® Compieta con litanie e Mo- 
tetti a 8 voci; ibid., 1606. — 5° Messe, lita- 
nie e motetti a 5 voci ; ibid., 1608. — 6° Messe 
e motetti a 4 voci, lib. 1; ibid., 1605. — 
7° Il quinto libro de ’ concerté e motetti a 1,2 
e3 voci ; Venise, Alexandre Vincenti, 1621. — 
— 8° Salmt a 4 voci piene che si cantano in 
lutte le solennité delV anno ; ibid., 1606. — » 
9® Secondo libro de ’ concerti, o motetti a 4 
voci per tutte le solennité di tutto Vanno; ibid., 
1606. — 10° Salmi intieri a b voci per i Tes 
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pri nelle solennità di tutto l'anno ; Venise, 
Richard Amadino, 1607, in-4*. 

CES! ( l'ii:n«r, ) , prêtre, né à Renie, fut 
■naître de chapelle en cette ville, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. On trouve s la bi- 
bliothèque impériale de Paris ( sous le n" Vm. 26) 
un ouvrage de ce maître, intitulé Messa a Quat- 
tro con altre sacri canzoni a una, due, tre 
o cinque voci, di D. Pietro Cesi, P.omano. Li- 
bro secondo , opéra lerza; in Roma, 1660, 
in-4*. Parmi ses ouvrages on remarque aussi 
celui qui a pour titre Motetti a t, 2, 3 voci, 
con una .Versa c Salve a s t oci, libro t", op. 
2; Roma, 1666. 

CESTI ( Marc-Antoi.se ) , grand cordelier 
<T Arezzo, qu’Adami fait naître à Florence, fui on 
des meilleurs compositeurs dramatiques du dix- 
septième siècle, lt naquit vers 1620, et, après 
avoir étudié les éléments de la musique , entra 
dans l’école de Carissimi. Ayant été nommé 
maître de chapelle à Florence, vers 1646, il com- 
menta vers ce temps à écrire des cantates oii il 
fit remarquer son génie pour la musique expres- 
sive et dramatique. Cavalli te distinguait alors 
par tes opéras qu'il faisait représenter à Venise , 
et par le caractère nouveau qu’il donnait au ré- 
citatif. Cesti mardis sur scs traces , et peut-être 
alla-t-il plus loin que son modèle dans le senti- 
ment de la scène , dès son premier ouvrage re- 
présenté en 1649. 11 entra dans la chapelle du 
pape Alexandre VII le 1" janvier 1660, en qua- 
lité de ténor, fut ensuite maître de chapelle de 
l’empereur Léopold I* r , et mourut non à Rome, 
en 1661, comme il est dit dans la première édi- 
tion de celte biographie, mais à Venise, en 1669, 
suivant Cendoni, continuateur de la Dramalur- 
gia d’Allacci , qui, parlant de Genserico, dernier 
opéra de Cesti ( représenté en 1669), dit que ce 
maître ne put terminer son ouvrage parce qu'il 
mourut pendant qo’il y travaillait, et que ce fut 
Jean-Dominique Partenio qui t'acheva. 

Cesti coupa les scènes de ses opéras dans la 
manière des cantates de Carissimi. Presque tous 
ses ouvrages furent composés pour les théâtres 
de Venise- Ceux dont on connaît les titres sont: 
V Orontea, en 1649.— 2» Cesare Amante, 1661. 
— 3" La Dori,olo Schiavo regio.e n 1663: ce- 
lui-ci eut un très-grand succès , non-seulement è 
Venise, mais dans toute l'Italie. — 4° Ttto,'ea 
1666. — 5” La Schlava fortunata, en collabo- 
ration avec Ziani , à Vienne en 1667, et à Venise 
en 1674. — 6° Argene, en 1668 — 7° Gcnse- 
rico, en 1669; et dans la même année Argia. 
Gerbcr croit que cet artiste a mis aussi en mu- 
que le Pastor fido de Guarini; mais cela ne 


parait pas prouvé. Dans la Bibliotlièquc impériale 
de Vienne, on trouve la partition d’un opéra de 
Cesti intitulé IC Pomo d’oro, qui a été repré- 
senté avec beaucoup de luxe à la cour de Léo- 
pold 1". Des Arie du caméra par Cesti et la par- 
tition de la Dori se trouventdansla bibliothèque 
de l'abbé Santini, 4 Rome. Quelques-uns de ces 
airs ont été publiés à Londres, en 1666, par Gi- 
rolamo Pignani, dans une collection intitulée 
Scella di Canzonette de’ più rinomati autori. 
Ce compositeur parait avoir peu écrit pour l’é- 
glise : je ne connais de lui, eu ce genre de mu- 
sique, que le motet Non plus me ligate, qui est 
en manuscrit à la Bibliothèque impériale de 
Paris, dans un recueil, sous le numéro Vm 276. 
Burney a rapporté une scène il’Orontca , dans 
le 4*. volume de son Histoire générale de la mu- 
sique ( p. 67), et Hawkins a publié dans le IV* 
volume de son Histoire de cet art (p. 94) un 
petit duo pour soprano et basse, dont les pre- 
miers mots sont : Cara e dolce libertà. Cesti 
mérite d’être placé parmi les musiciens inven- 
teurs qui ont le plus contribué aux progrès de 
la musique de théâtre. Il a composé aussi quel- 
ques cantates et un petit nombre de madri- 
gaux. 

CEVALLOS (non Fraxcisco) , né vraisem- 
blablement dans la Vieille-Castille à la fin du 
quinzième siècle . ou dans les premières années 
du seizième, était ecclésiastique et occupait, en 
. 1 535, les positions de racionn aire et de maître de 
chapelle è la cathédrale de Burgos. Il mourut & 
la lin de 1571 ou dans l’année suivante, car D. 
Pedro Alva, qui fut son successeur immédiat à 
l'église métropolitaine de Burgos, prit possession 
de sa place le 15 septembre 1572. Ses composi- 
tions sont répandues dans la plupart des églises 
d'£spagne, et la bibliothèque de l’Fscuriat ainsi 
que l'église de Tolède possèdent une grande 
quantité de motets de ce maître. On trouve aussi 
dans les archives de la célèbre église dcl Pilar, 
à Saragosse, une belle messe du troisième ton, 
composée par Cevallos. Son motet Inter resti- 
hulum , publié par M. Kslava dans sa collection 
intitulée Lira sacro-hispana , est digne des 
plus grands maîtres par l'élégance de la forme 
et la clarté du style. Ce morceau sortit pour 
prouver que Cevallos appartient au premier 
rang des compositeurs religieux de l’Espagne. 

CEVENINI (Cxuiixr.), surnommé l’Operoso 
parmi les académiciens Filomusi , naquit à Bo- 
logne au commencement du dix-septième siècle. 
On a de lui : 1° Converti nolturni espressi in 
musica ; Bologne, 1636, in-4°. — 2° Epitala- 
miche Serenate nette nozze cfAnnibale Ma- 
. te. 
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rrscotti, etdi Barbara Rangent, applnusi mu- 
sical i ; Bologne, 1638, in 4". 

CHABANON ( Miciiei-Psuc-Gci de), île 
l'Académie française et <le celle îles inscriptions, 
naquit à l'ile Saint Domingue, en 1730. Dans sa 
jeunesse les jésuites avaient voulu l'attirer dans 
leur société , et peu s’en fallut que leur dessein 
ne s’accoropltt ; mais, éclairé sur leurs menées , 

H renonça 8 son projet , et de dévot qu’il était, 

H se fit athée. Il avait reçu une éducation bril- 
lante, aimait beaucoup la musique et jouait fort 
bien du violon ; il fut longtemps chef des se- 
conds violons au concert des amateurs que diri- 
geait Saint-Georges. Après avoir consacré huit 
ans à la culture de cet art, il l’abandonna pour 
h carrière des lettres , et se retira entièrement 
de la société. 11 fut reçu 8 l’Académie des ins- 
criplions en 1700, et le 7.0 juin 1780 il rem- 
plaça Foncemagnc à l’Académie française. Il 
est mort le 10 juillet 1797. Fontanes a dit de 
toi : « Chahanon eut pins d'esprit que de ta- 
» lent, une érudition égale i son esprit, et un ca- 

* ractère encore préférable à tous ses titres lit- 
» téraires. Il cultiva les arts pour ent-mémes ; 

* il s'y dévoua tout entier, sans recueillir le prix 

* de ce dévouement. la laveur publique s’éloi- 

• gu a presque toujours de ses travaux , et ses 

• confrères accordaient plus d’éloges 8 scs mœurs 

• qn'8 ses écrits. » les ouvrages de Chabanon 
relatifs 8 la musique sont les suivants : 1° Eloge 
de Rameau; Paris, 1764, in-lî. Il se montre 
dans cet écrit admirateur passionné de l’inven- 
teur de la basse fondamentale. — 2» Observa- 
tions sur la musique, et principalement sur 
Br métaphysique de l’art; Paris, 1779, in-8°. 
Hitler a traduit cet ouvrage en allemand , avec 
des remarques sous ce titre : Ueber die Mustek 
and deren Wirkungen; Leipsiek, 1781 , in-s*. 

— 3° De la Musique considérée en elle-même 
et dans ses rapports avec la parole, les lan- 
gues, la poésie elle théâtre ; Paris, 1785, in-8”, 
ouvrage qui n’est que le premier refondu, et 
considérablement augmenté. — 4" Conjectures 
sur Fintroductton des accords dans la musi- 
que des anciens, dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie des inscriptions,!. XXXIV, p. 360, année 1 770. 
C'est dans cet écrit que Chabanon a reproché le 
premier 8 Burette de n'avoir point assez distin- 
gué les temps en pariant de la musique des an- 
ciens. H croyait que l’harmonie, inconnue aux 
Grecs du temps (TAristoxène, né le fut pas aux 
Romains d’une époque postérieure ; il se fondait 
«or les deux vers d’Horace qui avaient déj8 donné j 
lieo 8 la discussion de du Cerceau et de Burette. 

— 5 e Sur la musique de Castor, dans le Mer- I 


cure, avril 1772, p. 159. — 6“ Lettre sur les 
propriétés de la langue française , dans le 
Mercure de janvier 1763, p. 171. C’est une cri- 
tique AeV Iphigénie en Aulide de Gluck. On lui 
répondit dans le même journal, février 1773, 
p. 192, sous ce litre : Lettre à M. de Chaba- 
non, pour servir de réponse à celle qu’il a 
écrite sur les propriétés musicales de la lan- 
gue française, par M.leC.deS. A. Dans ses 
ouvrages, pleins d’idées vagues et de déclama- 
tions oiseuses, Chabanon n’a rendu aucun service 
réel 8 l'art. Il était fort peu versé dans la théorie, 
et tontes ses vues se sont tournées vers une es- 
pèce de métaphysique obscure , qui n’est d'au- 
cune utilité. Ce que ce littérateur-musicien a 
donné de meilleur consiste en trois mémoires, 
où les problèmes d'Aristote concernant la mu- 
squé sont traduits et commentés. Ces mémoires 
ont été insérés psrmi ceux de l’Académie royale 
des inscriptions , t. XLVI. Chabanon a écrit les 
paroles et la musique d’un opéra intitulé Sémélé; 
cet ouvrage a été lu et reçu 8 l’Académie royale 
de musique, mais n’a jamais été représenté. 
Deux ouvrages posthumes de cet écrivain ont 
été publiés par Saint-Ange; ils ont pour titres 
Tableau de quelques circonstances de ma 
vie, et Précis de ma liaison avec mon frire 
Mauqris ; Paris, 1793, I vol. in-8°. On trouve 
dans ces écrits un intérêt presque romanesque. 

CHABANON UE MAIGRIS, frère du 
précédent, naquit 8 Saint-Domingue en 1736. Il 
servit quelque temps dans les jeunes cadets de 
la marine, et commanda même une batterie dans 
l’ile d’OIéron ; mais, le soin de sa santé l’ayant 
obligé 8 quitter l'état militaire , il s'adonna aux 
lettres et aux arts. Il est mort le 17 novembre 
■780. Mnsicien et poète, comme 3on frère, il a 
donné 8 l’Opéra Alexis et Daphné, pastorale, 
et Philémon et Raucis, ballet héroïque. On a 
aussi de lui quelques pièces de clavecin et de 
harpe, avec accompagnement de violon. 

CHABRAN (Fasnçois), ou plutôt CHIA- 
BRAX, neveu et élève du célèbre violoniste So- 
mls, naquit dans le Piémont en 1723. En 1747 
il fut admis dans la musique du roi de Sardai- 
gne, et en 1751 il se rendit 8 Paris, ob il fit ad- 
mirer son talent sur le violon. Voici en quels 
termes s'exprimait le Mercure de France ( mai 
1751, p. 188), qui rendait eomptede l'effet pro- 
duit par cet artiste au concert spirituel : - Les 
« applaudissements qu’il reçut la première et la 
« seconde fois qull parut ont été poussés dans 
• la snile jusqu'à une espèce d’enthousiasme, 
s L’exécution la plus aisée et la plus brillante, 
I « une légèreté , une justesse, une précision éton- 
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« nante, on jeu neuf et unique, plein «le traits 

• Tifs et saillants , caractérisent ce talent aussi 
« grand que singulier. L'agrément de la inusi- 
« que qu’il joue, et dont il est l’auteur, ajoute 

• aux charmes de son execution. » On a gravé, 
à Paris , trois œuvres de sonates pour le violon 
et un œuvre de concertas pour le même instru- 
ment, de la composition de CUabrtn. On ignore 
l'époque île la mort de cet artiste. 

CHAINE ( Eteint ), violoniste et composi- 
teur, né A Cliarleville (Ardennes ), le 1" décem- 
bre 1819, fut admis comme élève au Conserva- 
toire de Paris, le 1" décembre 1839. Après y 
avoir terminé des études de solfège, il y de- 
vint élève de Clavel pour les études prépara- 
toires de violon, puis entra dans le cours supé- 
rieur d’tlabeneck. Le second prix de cet instru- 
ment lui fut décerné en 1 839 ; il obtint le pre- 
mier au concours de l’année suivante. M. Chaine 
est un des artistes distingués de Paris pour son 
instrument. Il a publié de sa composition : 
l* i" grand concerto pour violon et orchestre 
ou piano. — 9° Deuxième concerto, idem. — 
3* Élégie pour violon et piano. — 4* L’Insomnie, 
romance |iour violon et piano. — 5” La Roma- 
nesca, caprice pour violon et piano. — 6‘ Ta- 
rentelle pour violon et piano. — 7° Souvenirs 
de Deelhorcn, fantaisie pour violon, avec orches- 
tre ou piano, et beaucoup d’autres ouvrages. 

CHALLES (Claude- FIurçois MILLET ne), 
mathématicien, né à Cambrai en 1D2I, entra 
chez les jésuites k l’Age de quatorze ans, et en- 
seigna pendant toute sa vie les humanités , la 
rhétorique et les mathématiques. Le duc de Sa- 
voie, Charles-Emmanuel II, le ht nommer rec- 
teur du collège de Chambéry. Il fut ensuite ap- 
pelé A Turin, où il mourut le 98 mars 1878. On 
a de lui un traité général de toutes les parties 
des mathématiques intitulé -.Cursus seu mun- 
dus mathcmaticus ; Lyon, 1674, dont il y a eu 
une seconde édition en 4 vol. in-ful., Lyon, 1690. 
Le 99 e traité, en 47 propositions, est intitulé de 
Musica. C’est un morceau de peu de valeur. Les 
propositions les plus intéressantes sont les 36*, 
38* et 39*, qui traiteot de l'archiviole, du cla- 
vecin et de ta cornemuse. 

CHALLONEH (Niville Butler), né è 
Londres en 1784, eut pour maître de violon Cl. 
Jos. Dubroeck , de Bruxelles , et entra comme 
violoniste A l’orchestre de Covent-Garden , A 
l'Age de trente-deux ans. Deux ans après il fut 
engagé pour diriger l’orchestre de Biehemond , 
et l’année suivante il remplit les mêmes fonctions 
•u théâtre de Birmingham. En 1803, il s'est li- 
vré A l’étode de la harpe, et il est entré comme 
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harpiste au théâtre de l’Opéra de Londres en 
1809; il occupait encore cette place en 1838. 
Challoner a publié, en 1805, quatre méthodes, 
l'une pour le violon, la seconde pour le piano, la 
troisième pour la harpe, et la quatrième pour la 
flûte. Il s'est vendu plus de 9,000 exemplaires 
de la méthode de piano ; et celles de violon et 
de harpe ont été tirées à plus de 4,000 chacune. 

CIlALONi (Frédéric), fils d'un violooiste 
de l’Opéra , fut flûtiste et hautboïste au théâtre 
de l'Opéra-Comique, et se retira avec la pension 
en 1821, après trente ans de service. Il a publié : 
1* Airs nouveaux pour la flûte, 1* et 2* recueils. 

— 2° Six duos faciles pour deux flûtes , œu- 
vre 2* ; Paris, Sieber. — 3* Six idem, œuvre 3* ; 
ibid. — 4* Airs en duos , l r * et 2* suites; ibid. 

— 5° Valses et anglaises pour deux flûtes. — 
6“ Méthode pour le flageolet ; Paris , Decombe. 

— 7° Méthode pour le cor anglais , avec des 
airs et des duos; Paris, Janet. — 8° Méthode 
pour le hautbois A neuf clefs; Paris, Frère, 
1826. 

CHALONS ( Charles ) , claveciniste et vio- 
loniste A Amsterdam, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, a publié dans cette ville : 1° Six 
symphonies A huit parties; 1760. — 2° Six so- 
nates pour le clavecin, 1762. 

CIIAHATERO (Hippolvte), compositeur 
né A Borne, dans la première moitié du seizième 
siècle , était de la famille des Negri. Il fut maître 
de chapelle de la cathédrale d'Udine, dans le 
Frioul. On connaît de sa composition : 1° Ma- 
drigali a quatlro voei ; Venise, Ant. Gardane, 
1561. — 2* Salml coristi a 8 voci in due 
mule con Magnificat separato ; in Vcnelia , 
app I.Scotlo, 1573, in-4”. 

CIIAMBONiMÈRES(Jscoues CHAMPION 
de), (ils de Jacques Champion, rt petit-fils de 
Tltomas Champion, tous deux célèbres organis- 
tes sous le règne de Louis XIII. Jacques Ciiam- 
pion prit le nom sous lequel il est plus connu 
de la terre de Chambonniires , en Brie, dont 
il avait épousé l’héritière. Il jouait fort bien de 
clavecin , et passait pour l’un des plus habiles de 
son temps. Louis XIV lui donna la charge de 
premier claveciniste de sa chambre. Le Gallois, 
contemporain de Charahonnières, lui accorde les 
plus grands éloges en plusieurs endroits de sa 
Lettre à mademoiselle Régnault de Solier, 
touchant la musiyue ( Paris, 1880, in- 12). Il 
assure que , par sa manière d'attaquer les tou- 
ches du clavecin, il tirait de cet instrument 
des sons d’une qualité si moelleuse qu’aucua 
autre artiste ne pouvait, l'atteindre dans cet art. 
Nous apprenons aussi de le Gallois que llar- 
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delle fut , de tous les élèves de Chambonnières, 
celui qui l'imita le mieux. Ses autres élèves fu- 
rent Boret, Gautier, les premiers Couperins, d’An- 
glebert et le Bègue. On peut donc considérer 
ce maître comme le chef d’une école de claveci- 
nistes qui s’est propagée jusqu’à Rameau ; car le 
caractère de la plupart des ornements de ses 
pièces se retrouve jusque dans les œuvres de 
celui-ci. Chambonnières est mort en 1670 ou 
peu après. Ce fut lui qui produisit à Paris et à 
la cour le premier des Couperins ( Louis). On a 
de ce claveciniste deux livres de pièces de cla- 
vecin, publiés à Paris, petit in-4° obi. Le pre- 
mier porte la date de 1670; le deuxième est 
sans date. Ces recueils d’une grande rareté 
existent réunis en un volume dans la biblio- 
thèque de M. Farrenc. Le premier seulement se 
trouve au Conservatoirè de musique de Paris, 
et le deuxième à la Bibliothèque impériale. Dans 
une vente qui vient d’avoir lieu à Paris (août 
1860), un exemplaire a été adjugé au prix de 
aoixanle-dix francs. Le style des pièces de 
Chambonnières est plein de grâce et de naïveté, 
l’harmonie en est excellente, ce qui les rend en- 
core dignes de l'attention des connaisseurs. San* 
tetiil a exprimé l’enthousiasme que lui inspirait le 
talent de cet artiste par ces vers : 

Arte su» major, qui clavtdmbala pulxat, 

Aulicus, hic prlnccps artl», doctusquc repertor. 

Quos errât expromit modulos ; trraerarius (lie eat* 
Audct qui teneros Imltart aut fingere eaotus, 

Ho« cantai 1 qulbus ars modulandl haud suWcit omoU. 
Hoc Deus, hoc volult se tandem ostenderr terri». 

Dans une autre pièce qui s’adresse à l’artiste 
lui même, le poète s’écrie encore : 

Quantum VtrgtUo »ate* deccdlmns otnnes, 

Tantum , Cambonide, tlbl codât et Orpbeoi ; unum 
Te colimos, Ubl serta damas, tibi thura, tlbl aras, 
Seculi ne Inrldeant p rira os Ubl laudis honores ; 

Par tlbl duIIus erit. t.bl par non exsUtlt unquaro, etc. 

CHAMELET (Piekke de), ménestrel de 11 
musique de Charles V, roi de Fiance, suivant 
une ordonnance de l'hôtel, datée de 1304 ( mss. 
de la Bibliothèque royale de Paris), On voit par 
cette ordonnance que ce musicien jouait d’un 
instrument api>clé /lutté de brehaigne (Guil- 
laume de Macliault écrit /laxiste brehaigne ). La 
forme de cet instrument n'est pas exactement 
connue. Brehaigne est un vieux mot français 
qui signifie une femelle stérile. Flûte brehaigne 
était peut-être une dote à sons aigus, une petite 
flûte 

CHAMPEIN ( Stanislas ) , compositeur 
dramatique, naquit à Marseille le 19 novembre 


1793. Il apprit la musique sous la direction de 
deux maîtres peu connus, nommés Pecrico et 
Chauvet. A l'âge de treize ans il devint maître 
de musique de la collégiale de Pignon, en Pro- 
vence , pour laquelle il composa une messe, un 
Magni/icat et des psaumes. Au mois de juin 
1770, il se rendit à Paris, et, quelques mois 
après son arrivée, il fut assez heureux pour faire 
entendre à la chapelle du roi , à Versailles , un 
motet à grand chœur de sa composition. A la 
fête de Sainte-Cécile de ta même année, il donna, 
dans l’église des Mathorins, une messe et le 
motet de Versailles. Son premier essai dans la 
musique dramatique fut un opéra-comique en 
deux actes, représenté par les comédiens du Bois- 
de- Boulogne , sous le titre du Soldat français. 
Depuis 1780, Champein a donné an Théâtre-Ita- 
lien : 1 ° Mina, en trois actes, 1780. — 2» La 
Mélomanie, e n un acte, 1781 . Cet ouvrage est le 
meilleur de l'auteur. Il a été repris plusieurs fois, 
et toujours avec succès. Au milieu des défauts 
qu’on y trouve, des phrases mal faites, des 
mauvaises cadences fréquentes et d'une har- 
monie incorrecte, on y remarque de jolies 
mélodies, une heureuse imitation des formes 
italiennes de l'époque, et même une sorte d’é- 
légance dans l'instrumentation. — 3° Le Poele 
supposé, en (rois actes, 1783. — 4° Le Baiser, 
en trois actes, 1784. — 5” Les Fausset Nouvel- 
les, en deux actes, 1786. — 6* Les Espiègle- 
ries de garnison , en trois actes. — 7° Bagard 
dans Bresse, en quatre actes, 1786. — 8" Isa- 
belle et Fernand, en trois actes. — 9” Colom- 
bie douairière, ou Cassandre. — tû» Léo- 
nore, ou l'Heureuse Epreuve, en deux actes. 

— 11® Les Dettes, eu deux actes, 1787. — 
12* Les Epreuves du républicain, en trois 
actes. 13’ Les Trois Hussards, en deux actes, 
1804. — 14“ Mcnztkoff, en trois actes, 1808. 

— I&“ La Ferme du Mont-Cenis, en trois ac- 
tes , en 1809. — 16°. Les Rivaux d'un mo- 
ment, en un acte, 1812. — Au théâtre de l'O- 
péra : 17° Le Portrait, ou la Divinité du 

sauvage, 1791 Au théâtre de Monsieur : 

18” Le Nouveau Don Quichotte, en deux actes, 
1789, un des meilleurs ouvrages de Champein. 
Le privilège du théâtre de Monsieur ne per- 
mettait de jouer que des pièces d’origine ita- 
lienne ; cette circonstance fut cause que le Nou- 
veau Don Quichotte fut joué comme une pièce 
traduite , sous le nom imaginaire d’un Signor 
Zxiccarelli. Framery assure que les Italiens, 
mêmes furent dupes de ce subterfuge. — 
19® Les Ruses de Fronlin, en deux actes, au 
théâtre de Beaujolais. — 20® Floretle et Colin, 
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en on acte. — 21* La Déguisements amou- 
reux, en deux actes. — 22° Le Manteau ou 
la Nièces rivales, en un acte. 

On remarque une interruption assez longue 
dans les travaux de Cliauipein pour le théâtre, 
car depuis 1792 jusqu’en 1804 il n'a lait repré- 
senter aucun ouvrage. Des (onctions adminis- 
tratives auxquelles il avait été appelé en 1793 
furent cause de cette lacune dans sa carrière 
d'artiste. Il ne faut pas croire toutefois qu'il 
soit resté étranger à la musique dans cet inter- 
valle, car il a écrit pour l'Académie royale de 
musique et pour l'Opéra-Comique divers ouvra- 
ges qui ont été reçus à ces théâtres , mais qui 
n'ont pas été représentés. Ces opéras sont : 
1° Le Barbier de Bagdad, en trois actes. — 
2° Diane et Endgmion, en trois actes. — 3“ Le 
Triomphe de Camille, en deux actes. — 4' Wis- 
nou , en deux actes. — 5° L’ Education de l'A- 
mour, en trois actes, pour l'Opéra-Comique. — 
6° L'Inconnu, en un acte. — 7* Les Métamor- 
phoses, ou la Parfaits Amants, en quatre 
actes. — 8° L’Amour goutteux, en un acte, 
paroles de Sedaine. — 9° Le Père adolescent , 
en un acte. — 10° Beniousky, en trois actes. 
— 11° Ilianc a Capello , en trois actes.— 
12° La Paternité recouvrée, en trois actes. — 
13° La Bohémiens ouïe pouvoir de l’amour, 
en deux actes. — 14° Le Noyer, en un acte. — 
15° Le Trésor , en un acte. Dans le temps où 
le prince de Condé s’amusait à jouer la comédie, 
à Chantilly, avec quelques seigneurs de la cour, 
Champein fut invité à écrire un opéra-comique 
en deux actes , qui a pour titre la Chaise à 
porteurs. Le prince y jouait le rôle de Fesse- 
mathieu, et mademoiselle de Condé, morte au 
Temple, y chantait. La partition de cet ouvrage 
s'est perdue. Champein avait essayé de mettre 
en musique un opéra écrit en prose, et il avait 
choisi 1 ’l.lectre de Sophocle, traduit litté- 
ralement. Le premier acte de cet ouvrage lut ré- 
pété à l'Académie royale de Musique , et obtint 
beaucoup d'applaudissements; mais l'autorité a 
toujours refusé l'autorisation de représenter cette 
production, sans faire connaître les motifs de 
son refus. 

Si Champein ne fut pas au premier rang parmi 
les compositeurs français , il ne mérita pourtant 
pas l'abandon où il fut laissé dans les vingt- 
quatre dernières années de sa vie, car il y a de 
la facilité et de l’esprit scénique dans lu Mélo- 
manie, dans la Dettes et dans le Nouveau 
Don Quichotte. Malheureusement, après un si- 
lence assez long, il rentra dans la carrière par 
Menzikoff, ouvrage faible qui nuisit au reste 


de sa vie artistique. Dans sa vieillesse il ne fut 
point heureux. A l'époque de ses succès, le* 
droits d’auteur au théâtre rapportaient si peu de 
chose qu'il u'avait pu faire d'économies ; toute 
sa fortune consistait en pensions qui avaient été 
supprimées â la révolution de 1789. Napoléon 
lui en avait accordé une de 8,000 francs ; il la 
perdit encore à la restauration. Plus tard lés 
sociétaires de l’Opéra-Comique achetèrent son 
répertoire moyennant une rente viagère; mais, 
lorsque ce théâtre eut changé d'admioistration , 
le nouvel entrepreneur refusa de reconnaître 
l'engagement contracté envers l'auteur de la Mé- 
lomanie. Celui-ci connut bientôt toutes les hor- 
reurs du besoin. Sur la proposition de celui qui 
écrit cette notice, la commission des auteurs, 
dont il était membre , vota pour Champein un 
secours annuel de douze cents francs. Cette com- 
mission, où figuraient Dupaty , Moreau, Scribe, 
Catei et Boïeldieu , obtint pour lui du ministre , 
M. de Martiguac, une pension, et le vicomte 
de la Rochefoucauld en accorda une autre sur les 
fonds de la liste civile. Le vieillard ne jouit pas 
longtemps des douceurs de sa nouvelle position, 
car il cessa de vivre moins de dix-huit mois après, 
le 19 septembre 1830. 

CHAMPEIN ( MxRie-Fnssçots-STAXisus ) , 
(ils du précédent, est né à Paris en 1799. 11 com- 
mença au Conservatoire des études de musique 
qu'il n'a point achevées ; puis il fut employé dans 
les bureaux administratifs et quitta cette posi- 
tion pour succéder à Meysenberg, comme éditeur 
et marchand de musique. Les affaires de sa mai- 
son s'étant dérangées, il quitta le commerce et se 
ht journaliste. En 1828 M. Léon Pillet, alors di- 
recteur du Journal de Paris, lui confia la ré- 
daction des feuilletons de théâtre'; il conserva 
cette position jusqu'à la fin de 1830. La situation 
de ses affaires l'obligea alors à se réfugier en Bel- 
gique. Arrivé à Bruxelles, il écrivit pendant 
quelque temps des articles sur ta musique et les 
théâtres dans V Émancipation et dans le Recueil 
encyclopédique belge. En 1835 il fonda un 
journal, sous prétexte de musique, auquel il 
donna le titre Le franc-juge. Cette entreprise 
ne put se soutenir, et M. Champein, voulant es- 
sayer d'une meilleure fortune , retourna à Paris. 
Il entreprit en 1841 la publication d'un journal 
hebdomadaire intitulé la Mélomanie, revue 
musicale, qui n’eut qu’uneexistencede quelques 
mois. L'année suivante il fit paraître le Musi- 
cien, autre feuille du même genre. Un article de 
re journal , dirigé contre M“ Stolz , ayant été 
déclaré calomnieux, M. Champein fut condamné 
en police correctionnelle et passa en Angleterre 
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pour se soustraire aux conséquences du juge* 
ment. Arrivé à Londres, il y travailla pendant 
quelques années à un journal français; puis il 
alla en Italie. En 1849 il était à Florence. J'i- 
gnore ce qu'il est devenu depuis lors. 

CI1AMPIER ( Syuhiorieîs ), en latin Cam- 
pegius, habile médecin, naquit à Saint-Sympho- 
rien-le-Château, dans le Lyonnais, en 1470. Il fut 
successivement premier médecin du prince An- 
toine de Lorraine, et échevin de la ville de Lyon. 
Il mourut dans cette ville en 1539. Parmi ses ou- 
vrages on remarque celui-ci : De Dialcclica, 
rhetorica , geometria , arithmetica, astrono- 
mia,musica,philosophia naturali, medicina, 
tkeologia ; de Legibus , politica et ethica; 
Bâle, 1537, in 8°. 

CHAMPION (Nicolas), chantre de ta mu- 
sique du roi de France François I* r , était né en 
Picardie vers la tin du quinzième siècle. Comme 
tous les chantres de chœur de cette é|>oquc , il 
était ecclésiastique. On ne connaît de sa compo- 
sition qu'un psaume inséré dans le troisième \o- 
lume de la collection publiée par Jean Petreios, 
imprimeur de Nuremberg, sous ce titre : Tomus 
lcrtius psalmorum selevtorum quatuor et 
quinque , et quidam plurium vocum. Anno 
salutis 1547. Les autres musiciens dont on trouve 
des psaumes dans ce troisième volume sont *. Jos- 
quin Deprès , François de Layollc , Louis Sentel, 
Laurent Lemblin, Benoit Duels, Balthasar Ar- 
tliophius , Rupert UnterholUer, Jean Walther, 
Claudin (Claude de Sennisy), Lliéritier (alias 
Verdelotli ), Loyset ( Compère) , Nie. C.ornbert, 
Jachet, Lupus, L. Paminger, Ileugel et Gosse. 

CHAMPION (Antoine), organiste célèbre 
sous le règne de Henri IV. On trouve parmi les 
manuscrits de la Bibliothèque royale de Munich 
une inesse à cinq voix de sa composition. Son 
fils, Jacques Champion, père de Chanibonnières, 
fut aussi un habile organiste , sous le règne de 
Louis XIII. Je pos.'èdc en manuscrit un livre de 
pièces d'orgue d'Antoine Champion ; elles sont 
d'un fort bon style. 

CUANCOURTOIS (Lotis), né le 6 mai 
1785, fut admis comme élève au Conservatoire 
de musique, le 25 frimaire an IX, et obtint suc- 
cessivement au concours les premiers prix de 
piano et d'harmonie. Il se destinait à la carrière 
d'artiste, et particulièrement 5 celle de la com- 
position pour le tliéâtre; mais les difficultés 
qui ont toujours entouré en France les premiers 
pas des compositeurs lui inspirèrent des dé- 
goûts qui lui tirent accepter un emploi dans 
l'administ ration des (inances. 11 ne renonça pas 
pourtaut à la musique; mais ce fut en amateur 


qu'il continua de s’en occuper. En 1818 il fit 
représenter au théâtre Feydeau un opéra-comi- 
que en un acte, intitulé ta Ceinture magi- 
que; cet ouvrage ne réussit pas. L'année sui- 
vante il donna au même théâtre Chartes XJT, 
opéra en trois actes, qui ne fut pas plus heu- 
reux. Un nouvel essai fut tenté par lui en 1873, 
dans un ouvrage en un acte, qui avait pour titre 
le Mariage difficile; la faiblesse du livret 
nuisit à la musique, où il y avait des chose» 
agréables. Enfin, le 13 mai 1824 , M. Chancour- 
tois fit représenter à .l'Opéra-Comique la Du- 
chesse d’Alençon , en un acte : la mauvaise 
fortune qu'il avait rencontrée jusqu'alors air 
théâtre lui fit sentir encore cette fois sa funeste 
influence. Dégoûté par tant d’essais infructueux, 
M. Chanrourtois a cessé d’écrire , mais sans re- 
noncer à la culture de la musique, qu’il aime 
avec passion. Nommé h un emploi supérieur de 
l'administration des finances à Orléans vers 1835, 
il s’y est établi et y a vécu pendant pfès de vingt 
ans. Ayant pris sa retraite de l’emploi supé- 
rieur qu’il occupait dans l’administration, il est 
rentré à Paris en 1855. 

CHANCY (M. de), musicien français qui 
vivait à Paris au commencement du dix-sep- 
tième siècle , a publié un livre de tablature pour 
la mandore; Paris, IC2D. On trouve une alle- 
mande de sa composition en tablature de man- 
dore, extraite de son ouvrage, dans P Harmonie 
universelle du P. Mersenne, Traité des instru- 
ments, liv. il, p. 94 (perso). 

CIIANDOSCIIIUN (...), violoniste, né 
en Russie vers 1765, a publié de sa composi- 
tion : 1* Six chansons Russes, variées pour 
deux violons , op. 1; Pétersbourg, 1795. — 
2° Six chansons , idem , etc., op. 2;ibid., 
1796. 

CHANNAY (Jean de), imprimeur à AvK 
gnon, dans la première moitié du seizième siècle, 
s'est distingué par l’impression des Messes , de» 
Lamentations de Jérémie, des Hymnes et des.Vœ- 
gnificat à quatre parties, composés par Éléazar 
Genet. ( Yoy. ce nom. ) Ces ouvrages sont im- 
primés avec des caiactèresde musique de forme» 
inusitées à cette époque, lesquels avaient él£ 
gTavés et fondus par Étienne Briard. ( Voy. ce 
nom.) Jean de Channay parait avoir été le seul 
imprimeur qui ait fait usage de ces caractères, 
dont on trouve un spécimen dans l’ouvrage de 
Schmid , intitulé Oltavinno de' Pétrucci d(r 
Fossombrone ; Vienne, 1845, gr. in-8", fîg. 4. 

CHANOINE DE SAINT -QUENTIN 
(le); on trouve sous ce nom, dans les manus- 
crits de la Bibliothèque impériale, cotés 65 (fonds 
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de Canné) et 7222, trois chansons notées du 
treiziéme siècle. Ce poète musicien, connu seule- 
ment par sa qualité et le lieu de sa naissance , 
était, suivant llémeré (t), fort estimé de Saint 
Louis, dont il était contemporain. M. Gomart a 
publié une chanson du Chanoine de Saint-Quentin 
avec la mélodie, d’après un des manuscrits cités 
précédemment (2) , et une traduction du chant 
en notation moderne par l’auteur de cette bio- 
graphie. 

CHANOT (François), né à Mirecourt, en 
1787, était fils d'un fabricant d’instruments de 
musique. Doué de dispositions particulières pour 
les mathématiques , il y fit de rapides progrès , 
fut admis à l’École polytechnique , et entra en- 
suite dans le corps des ingénieurs de la marine. 
Élevé dans les idées de gloire de l'empire , il vit, 
comme presque tous les jeunes gens de cette 
époque qui suivaient la carrière des armes et de 
la marine, la Restauration avec de vifs regrets, et 
fit sur cet événement des couplets satiriques qui 
furent chantés publiquement, et dont une copie 
parvint jusqu'au ministère. Chanot était alors 
employé à Toulon ; une décision du gouverne- 
ment le mit à la demi-solde et sous la surveil- 
lance de la police. Il se retira alors à Mirecourt, 
et, dans l’oisiveté forcée à laquelle il était con- 
damné , il se mit à réfléchir sur les princi|>es de 
la construction des instruments qu’il voyait fa- 
briquer dans l’atelier de son père. Il se per- 
suada que le meilleur moyen pour Caire entrer en 
vibration les diverses parties d’un violon était 
de conserver, autant qu’il était possible, les 
fibres du bois dans toute leur longueur. Partant 
de ce principe, il considérait la forme des échan- 
crures de l'instrument ordinaire, avec ses angles 
et ses tasseaux , comme de grands obstacles à la 
bonne et puissante qualité des sons; enfin il 
crut que le creusement de la table, pour eu 
former les voûtes , était contraire aux prin- 
cipes de cette théorie , et conséquemment une 
erreur de la routine. Il se persuada aussi que les 
fibres courtes favorisaient la production des sons 
aigus, et les fibres longues, celles des sons gra- 
ves. D’après ces considérations , il fit un violon 
dont la table n’était que légèrement bombée ; ses 
ouïes furent presque droites, et, au lieu d’échan- 
crer l’instrument suivant la forme ordinaire, il 
en déprima les côtés par an mouvement doux , à 
peu près semblable à celui du corps d’une gui- 
tare. Dans le dessein de favoriser autant qu’il 
le pouvait la mise en vibration de la table 

(t) ,4ugu*ta Firmnanduorum , p.SI7. 

W Noies historiques sur la maîtrise de Saint-Quenilo, 
et sur les célébrités musicales de celte ville, p. tt et suit. 


d harmonie , il attacha les cordes à la partie infé- 
rieure de celte table, au lieu de les fixer au 
cordier ordinaire. Chanot ayant terminé son 
violon , le seul qu’il ait jamais fait, le soumit au 
, jugement des Académies des sciences et des 
beaux-arts de l’Institut. Des expériences furent 
faites en présence de plusieurs savants et artis- 
tes ; on compara l’effet du nouvel instrument 
avec celui de quelques bons violons de Stradivari 
et de Guarneri , et les examinateurs décidèrent 
> qu’il ne leur était pas inférieur en qualité (on 
! peut voir le rapport de l’Institut dans le Moni- 
teur universel du 22 août 1817). 

L’expérience a démenti le jugement des sa- 
vants dont il vient d’être parlé, et tous les vio- 
lons qui ont été construits d’après le modèle fait 
par Chanot sont considérés aujourd'hui comme des 
instruments de médiocre qualité. Il n’en faut pas 
conclure cependant que les juge3se sont trompés 
sur leurs impressions ; mais il est un fait au- 
quel on n’a point songé : c’est que beaucoup 
d’instruments à archet ont du son au moment 
où on les monte avec soin, et qu’ils ne de- 
viennent durs ou sourds qu’après que toutes les 
! parties ont acquis leur aplomb. Dans l'espace de 
six mois, on voit presque toujours s’opérer ces 
fâcheuses métamorphoses, et tel qui a cru faire 
l’acquisition d’un excellent instrument n’en pos- 
sède au bout de quelque temps qu’un médiocre 
ou mauvai». 

A l'égard de la coïncidence des fibres courtes 
avec les sons aigus, ou longues avec les sons 
graves, et de l'opinion de Chanot concernant 
l'âme du violon, qu'il considérait comme inter- 
ceptant dans le haut la continuité des fibres li- 
gneuses, Savart a fort bien remarqué ( Mémoire 
sur la construction des instruments à archet, 

| p. 38 ) que cette hypothèse est contraire à ce 
qu’enseigne l'expérience. En effet, si elle était 
fondée, les sons graves se renforceraient quand on 
I ôte l’âme d’un violon: or c'est précisément le 
contraire qui arrive. D'ailleurs les expériences 
I faites sur des tables harmoniques de violon sau- 
poudrées de sable fin prouvent, par la régularité 
des figures, l'uniformité des mouvements vibra- 
toires entre les deux côtés de l’instrument. 

L'attention publique fixée sur Chanot |)ar lu 
rapport de l’Institut fut favorable à sa situation : 
remis en activité de service par le gouvernement, 
il fut' envoyé â Brest, et reprit ses travaux 
comme ingénieur de la marine. Dès lors il cessa 
de s’occuper de ses recherches sur la cons- 
‘ traction des instruments à archet. Il est mort à 
* Brest, dans l’été de 1823, à l’âge de trente-sept 
ans. Son frère, luthier â Pari.<, a continué pen- 
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riant quelques années, la fabrication des violons 
d'après son modèle ; niais pins tard il a dû y re- 
renoncer. 

CHAPASSON ( .... ), membre de l’Acadé- 
mie des sciences et des arts de Lyon, vers le mi- 
lieu du dix-builièine siècle, alu à cette Académie 
un Essai sur le sublime dans la musique, qui 
se trouve parmi les manuscrits de la bibliothèque 
rie Lyon, sous le n° »65, in-fol. L’auteur définit 
le sublime dont il s'agit le tableau musical d'une 
grande chose peinte d'une manière harmo- 
nieuse. Il n’y a pas beaucoup de portée dans une 
pareille détinition : le sublime est une chose 
dont on peut donner des exemples, qu'on peut 
analyser, mais qu'on ne peut définir d'une ma- 
nière satisfaisante. 

CHAPELAIN (Jehan), premier chantre 
rie la musique de la chambre de Henri II, roi de 
France, succéda le t" mai 1 558, en cette qua- 
lité à Jehan Feroel, mort le 26 avril de la même 
année, suivant nn compte manuscrit de 1539, 
qui eiiste à la Bibliothèque royale de Paris (voy. 
la Revue musicale, 6« année, p. 258). Il y a une 
chanson française, à quatre parties, de ce musi- 
cien, dans le recueil publié par P. Attaingnant, 
en 1530. 

CHAPELLE ( Pierre-David- Acccstin ), né 
A Rouen, en 1756, vint à Paris dans sa jeunesse, 
et fit entendre au concert spirituel des concertos 
rie violon de sa composition. Peu de temps après 
il se livra à lacompositiondramatique, et fit jouer 
au théâtre de Beaujolais : 1° la Rose, opéra en 
un acte, 1772. — 2° Le Mannequin, en un acte, 
dans la même année. — S» Le Bailly Bienfai- 
sant, en un acte, 1779 ; à la Comédie italienne. 
— 8“ L’Heureux dépit, en un acte, 1785. — 
5“ Le Double Mariage, en un acte, 1786. — 
6’Les DeuxJardiniers, 1787. — 1° La Vieillesse 
d’Annette etLubin,en un acte, 1789. — 8° La 
famille réunie, en un acte, 1790. — 9" La 
Nouvelle- Z e landaise , â PAmbigu-Comique, 
1793. — 10* LaBuche, en un acte, au théâtre de 
la Cité, 1798. La musique de tous ces ouvrages 
est faible et décolorée : celle de la Vieillesse 
d’Annette et Lubln a seole obtenu quelque suc- 
cès. La musique instrumentale du même auteur 
se compose de : Six Concertos pour le violon, gra- 
vés successivement à Paris ; Duos pour deux vio- 
lons, œuvres 2, 3, 6, 13, 15 et 16 ; Rondo pour 
violon seul;. Sonates, op. 18, et quelques airs 
variés. Chapelle fut pendant vingt ans violoniste 
à la Comédie italienne , et passa ensuite i l'or- 
cheslre du Vaudeville. Il est mort à Paris en 
1821. 

CHAPELLE (Hccces de la), musicien 


français, vécut dans la première moilié du sei- 
zième siècle. Il n’est connu que par deux mo- 
tets, le premier a quatre parties, inséré dans 
le quatrième livre des Motetli del Fiore, pu- 
blié à Lyon par Jacques Moderne de Pinguento, 
en 1539, in-8°; l’autre, à six voix, dans le (juintus 
liber Mottetlorum quinque et sex vocum, pu- 
blié par le même en 1583. 

CHAPELLE ( Jacques-Alexandre de la), 
musicien qui vivait à Paris vers le milieu du 
dix-hnilième siècle, s’est fait connaître par la 
publication d'un ouvrage intitulé les Vrais 
Principes de la musique, exposés par une 
gradation de leçons distribuées d'une ma- 
nière facile et sure, pour arriver à une con- 
naissance parfaite et pratique de cet art, 
livre premier; Paris, 1736, in fol. La seconde 
partie de cet ouvrage a paru en 1737, in-fol.; la 
troisième, en 1739 ; la quatrième, terminée par 
un abrégé des règles de la composition, a été 
publiée à Paris, sansdate. Forkel cile une édition 
de cet ouvrage, sous la datede 1756 : elle n’existe 
pas. La Chapelle a aussi publié les plaisirs de 
la campagne, cantatille, et un livre d'airs à 
chanter ; Paris, Baltard, 1735. A l’égard d'un 
ouvrage cité par Lichtenthal, sous ce titre : 
Capitulation harmonique de Muldime, con- 
tinuée jusqu’au temps présent, 1750, in.4”, 
et qu’il attribue à la Chapelle, je ne sais ce que 
c’est. Je n’ai trouvé re livre nulle part, et le titre 
même parait? inintelligible. 

CH APPELE (William), éditeur de musi- 
que et amateur d'antiquités de cet art, est né à 
Londres le 20 novembre 1809. Son père avail 
fondé une des plus considérables maisons de 
commerce de musique de l’Angleterre : dès sa 
jeunesse M. Chappell prit part aux affaires de cet 
établissement. En 1883, il devint un des asso- 
ciés et administrateurs de la maison Cramer, 
Beale et C> e . Bien qu’il s’occupât des affaires 
d’une manière sérieuse, M. Chappell s’est dévoué 
à l’art dès sa jeunesse. Convaincu do l'injustice 
de l’opinion qui refuse à la nation anglaise une 
organisation propre à la culture de ta musique, 
il s'est attaché à l'étude des anciens monuments 
de cet art dans sa patrie, et a fait des reclierclies 
très-sérieuses sur ce sujet. 11 fut un des plus 
actifs promoteurs de la Société d’antiquaires mu- 
siciens qui s’étabiit à Londres en 1880, pour la 
publication de nouvelles éditions en partition, et 
avec beaucoup de luxe, des œuvres de Byrd, 
Morley, Gibbons, Dowland, Weelkcs, Wilbye, 
Purcell, et autres maîtres des seizième et dix-sep- 
tième siècles. Lui-méme avait déjà mis la main 
à cette entreprise de restauration par l'excellent 
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recueil intitulé a Collection of national En- 
glish airs, qui fut publié en trots livraisons Hans 
les années 1838, 1839 et 1840. Ces anciens mo- 
numents du chant populaire breton et anglo- 
saxon sont accompagnés dans le recueil de M. 
Cliappell, de dissertations et de renseignements 
remplis d’intérêt. C’est aussi parle zèle et le 
dévouement de cet amateur distingué qu’a été 
fondée, avec l’assistance de M. le docteur Rim- 
bault (roy. ce nom), de M. Halliwell et de 
quelques autres, la Société Percy, pour la pu- 
blication des bonnes compositions contemporai- 
nes. Reprenant ses travaux de recherches avec 
plus d’ardeur en 1843, M. Chappell en a fait 
connaître les résultats dans le recueil dont la 
dernière partie vient de paraître ( 1859), et qui a 
pour titre Popular Music of the olden time 
( Musique populaire des anciens temps), 2 vol. 
grand in-8° ; ouvrage publié avec beaucoup de 
luxe. Ainsi qne le dit l’un des rédacteurs d’un Dic- 
tionnaire nouveau de biographie publié h Lon- 
dres, le livre de M. Chappell est une véritable 
histoire illustrée delà musique en Angleterre, 
depuis le temps d'Alfred jusqu'à celui de 
Georges IT. M. Chappell a été l’éditeur, dans 
la collection des antiquaires musiciens, du First 
Book of songs or ayres de Dowland, et y a 
joint une très-bonne notice biographique. 

Cil APPLE { S vu cri. ), né à Creditton, dans 
le Devonshire, en 1775, devint aveugle à l’âge 
de seixe mois, par suite de la petite vérole. Aussi- 
tôt qu’il put saisir les intervalles des sons sur le 
violon, il commença l’étude de cet instrument. A 
quinze ans il apprit à jouer du piano, sous la di- 
rection de James de Creditton, élève de Thomas, 
qui l'était lui-même de Stanley, aveugle comme 
eux. En 1795, Chapple a été nommé orga- 
niste d’Ashburlon , où il était encore en 1835. 
lia publié : 1° Trois sonates pour le piano, 
avec accompagnement de violon; Londres. — 
— 2° Six chansons; ibid. — 3® Cinq chansons et 
un glèe ; ibid. — 4° Six antiennes en partition; 
ibid. — 5° Six antiennes et douze plain - chants. 
II a aussi composé une antienne pour le couron- 
nement de Georges IV, qui a été chantée à Ash- 
burton. 

CHAPÜIS (Claude), chantre delà musique 
de la chambre de François pr, roi de France, 
était copiste et bibliothécaire de cette musique, 
suivant un compte de dépense (mss. de la Bi- 
bliothèque royale de Paris (voy. la Revue musi- 
cale, C« année, p. 243) pour les funérailles du 
roi, dressé en 1547, par Nicolas LeJai, notaire 
et secrétaire à ce commis. 

CH ARD AVOINE (Jean), musicien, na- 


quit â Beauforl, en Anjou, vers le milieu du 
seizième siècle. On a de lui : 1° Recueil de 
chansons, en mode de vaudevilles , tirées de 
divers auteurs, avec la musique de leur chant 
commun; Paris, Claude Micart, 1575, in- 16. 
— 2° Recueil des plus belles chansons mo- 
dernes, mises en musique; Paris, 1576. 

CHARDE (Jean), musicien anglais, était 
professeur à l’université d’Oxford, en 1518. Wood 
If/ist. univ. Oxon., lib. 1, p. 5) cite une 
messe à cinq voix et une antienne de sa compo- 
sition, que l’on conserve en manuscrit dans cette 
université. Charde avait fait aussi une messe 
sur le cliant de l’antienne : Kyrie rex splenr 
dens, etc. 

CHARDIN Y (Louis- Arm and) , dont le nom 
véritable était Chardin , naquit a Rouen en 1755. 
Il débuta à l’Opéra, en 1780, dans l’emploi des 
barytons, et fut reçu définitivement l’année sui- 
vante. II sc fit remarquer par la beauté de sa 
voix et la pureté de son chant; mais malheii* 
.rendement il jouait froidement et ne sut jamais 
animer la scène. Le rôle qui lui fit le plus d’hon- 
neur fut celui de Thésée dans Œdipe à Co- 
lonne. Chardiny était compositeur, et l’on con- 
naît de lui plusieurs petits opéras qu’il écrivit 
pour le théâtre de Beaujolais, tels que : I* Le 
Pouvoir de la nature , en un acte, 1786. — 
2* La Ruse d’amour, en un acte, 1786. — 3° Le 
Clavecin, 1787. — 4* CUtandre etCéphise, 
1788. Il a fait représenter à la Comédie italienne 
V Anneau perdu et retrouvé, en un acte, 1787. 
On connaît aussi de lui la-mosique d’un mélo- 
drame intitulé : Annette et Basile. Chardiny fut 
un des premiers qui mirent en musique les roman- 
ces à' Estelle et de Galatée de Florian. Son 
oratorio du Retour de Tobie fut exécuté au 
Concert spirituel , dans la même année. Chaç- 
diny avait embrassé avec chaleur le parti de la 
révolution, et avait été nommé capitaine d’une 
compagnie armée de la section de Marat. Il est 
mort à Paris, le 1 er octobre 1793, à l’âge de 
trente-sept ans. 

CHARGER ( . . . ). Voy. Ducbarcer. 

CHARGE Y (. . .de). Voy. Ducharger. 
CHARLES DE FRANCE, duc d’Anjou, 
frère de saint Louis, naquit en 1220. Gendre et 
héritier de Bérenger, comte de Provence , il fit 
valoir ses droits sur le royaume de Naples , le 
conquit . et fut couronné roi des Deux-Siciies 
en 1266. Il mourut à Naples le 7 janvier 1285. 
Ce prince cultivait la poésie et la musique. Il 
nous reste deux chansons notées de sa composi- 
tion : l’une se trouve dans le manuscrit de (a 
; Bibliothèque impériale, coté 7222; la seconde est 
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dans lieux mitre* mss. de la mènie bibliothèque 
(n“ 65 et 66, fonds de Caagé). 

CHARLES (...). On a sous ce nom cinq 
livres à' Airs à chanter, imprimés chez Bailartl , 
depuis 1717 jusqu'en 1734. 

CHARLES LE TÉMÉRAIRE, duc de 
Bourgogne t fils de Philippe le Bon et d’Isabelle 
de Portugal, né à Dijon le 10 novembre 1433, 
fut connu d'abord sous le nom de comte de 
Charolais. Il succéda à son père le là juin 1467, 
et fut tué sous les murs de Nancy, le 5 janvier 
1477. Ce prince, terrible à la guerre, violent, 
cruel, et sans pitié pour ses ennemis, gouver- 
nait néanmoins ses États avec équité et justice. 
Il avait même de la bonté pour sa maison et 
pour les personnes attachées à son service; en- 
fin il était généreux et protégeait les arts. « Il 
•« estoit large (dit Olivier de la Marche), et don- 
• noit voulontiers, et vouloit sçavoir où et à qui. 
« Tout jeune, il vouloit congnoistre ses affaires. 
« Il servoit Dieu, et fut grand aumosnier (1). * 
Le même historien dit aussi : « Il aimoit la mu- 
« sique : combien qu'il eust mauvaise voix; mais 
■ toutefois il aroit l'art; et fit le chant de plu- 
« sieurs chansons, bien faictes, et bien notées (2) ». 
Le penchant de ce prince pour la musique s'est 
montré d'une manière évidente pendant tout son 
règne, et même auparavant. N'étant encore que 
coratedeCharolais, il pria son père de lui accorder 
Morton (voy. ce nom), chantre de la chapelle du- 
cale, et le garda près de lui pendant six mois, 
sans doute pour apprendre Part de noter les 
chansons qu'il composait. Devenu duc de Bour- 
gogne, il se montra généreux envers Busnois, 
célèbre compositeur et chantre de sa chapelle ; 
s’en faisant accompagner dans ses voyages (3) , 
et lui faisant des dons en considération ( dit 
un document contemporain ) de plusieurs agréa- 
bles services qu'il lui a fais , et pour aucunes 
causes dont il ne vcult autre déclaration ici 
estre fai et e (4). Ces services agréables étaient 
vraisemblablement de même espèce que ceux de 
Morton. La chapelle de Charles était com- 
posée de vingt-quatre chantres chapelains, clercs 
et demi-chapelains, non compris les enfants de 
chœur, l’organiste, et les joueurs de luth, de 
viole, de hautbois, de sa musique de chambre. Il 
se faisait chanter tous les jours la messe solen- 
nelle en musique. Le besoin qu’il éprouvait 

(!) Mémoires de mrtslre Olivier de b Marche (Lyon. 
Gulllanme Rouille , IMS). Introduction, h 47. 

t>| Loc. clt. 

(Si Registre n° leo, aux archives du departement du 
Wcrd, a Ulle. 

Pi Itrgtstre n° IMS, fol. IIJ* T.xxxtx V», aux archives 
du royaume de Belgique, à firuxeüc*. 


d'entendre de la musique él ait si vif, qu'il fit ve- 
nir toute sa chapelle dans sou camp près de 
y eus ou A’euas, ville forte de l'évêché de Colo- 
gne, dont le siège l'arrêta pendant dix mois. 

CHARL1ER (Égide), en latin Carlerius , 

{ musicien beige et docteur en théologie, né à Cam- 
brai au commencement du quinzième siècle» 
fui nommé doyen de l’église de celle ville en 
1431, et assista au Concile de Bêle en 1433. 
Envoyé à Prague par ce concile, pour essayer la 
conversion des bussites, il disputa pendant qua- 
tre jours avec Nicolas Tabory , citez des schis- 
matiques. De retour à Cambrai, il y vécut jus- 
qu’en 1438 , et ne s’en éloigna que pour accep- 
ter une place de diantre au chœur de l’église 
Notre-Dame d'Anvers. Un an après il y obtint 
une prébende; mais bientôt il fut appelé à Pa- 
ris pour y enseigner la théologie au collège de 
Navarre. Il mourut dans cette position le 23 nu- 
, veinbre 1473. Au nombre des productions «le 
I Chartier, on trouve parmi les manuscrits de la 
, bibliothèque impériale de Paris (n° 7212 A, in- 
i loi.) un ouvrage intitulé Tractatus de taude 
et utilitate musiex. C’est un livre de peu de 
valeur. Il est dédié au pape Clément Y. On en 
trouve une coj>ie manuscrite dans la bibliothèque 
de l’université de Gand. 

CHARLIER (Pierre-JacquesHippolïte), 

I prêtre du diocèse de Paris , naquit dans cette 
ville, en 1757, et fit ses études avec distinction. 
L’archevêque de Paris, M. de Beaumont , ayant 
remarqué scs qualités , le prit sous sa protection 
et le fit entrer au séminaire de Saint-Magloirc, 
pour y étudier les sciences ecclésiastiques. En 
1783 il fut ordonné prêtre, et M. de Juigné, 
arclievêque de Paris, le fit son secrétaire et son 
bibliothécaire. Il coopéra A l'édition du bréviaire 
imprimé par ordre de ce prélat, en refondit les 
rubriques, et mil à la tête une Théorie de plain- 
chant, qui, depuis lors, a été réimprimée sépa- 
rément avec des corrections; Paris, 1787, in- 12. 
La vie de Chariier s’écoula dans des travaux 
paisibles de son état, qui ne sont point du res- 
sort de ce Dictionnaire. Dans le désir d’être utile, 
il avait consenti à aider, sans rétribution, le curé 
de Saint-Denis dans l'exercice de ses fonctions. 
Il mourut dans ce lieu, le 2à juin 1807, après 
quatorze jours de maladie. 

CHARM1LLON (Jean), célèbre ménétrier, 
né en Champagne vers le milieu du treizième 
siècle, fut élu roi des ménestrels de la ville de 
Troyes en 1295, sous le règoe de Philippe le 
Bel : c’est la plus ancienne nomination de ce 
genre qu’on ait trouvée jusqu’à ce jour; car Ro- 
bert, roi des ménestrels de la cour de Louis X , 
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n*e»t nommé que dans une ordonnance de l’hô- 
tel des rois de France, datée de 1315 ( voy . \à Re- 
vue musicale, 6® année, p. 194), et ce Robert 
est le premier qui fut revêtu de cette dignité 
à la cour. Le silence des monuments histo- 
riques connus jusqu’à cette époque sur ce su- 
jet a fait considérer Jean Charmillon comme le 
premier roi des ménestrels qu’il y ait eu en 
France; cependant il y a lieu de croire que celte 
charge avait été créée antérieurement à la cour, 
et qu’on y trouvait, avant Philippe le Bel, un 
roi des ménestrels aussi bien qu’un roi des hé- 
rauts d'armes , et un roi des rlbauds. Pour 
éclaircir ce fait, il faudrait découvrir, dans les 
manuscrits des bibliothèques ou des archives des 
comptes de dépenses de la maison des rois de 
France, des nominations antérieures à 1285; au- 
cun monument de ce genre n’est venu à ma con- 
naissance. 

CHARPENTIER (Marc-Antoine), com- 
posteur, naquit à Paris , en 1634. Dès sa jeunesse 
il avait appris les premiers principes de la pein- 
ture et de la musique. A l’âge de quinze ans, il se 
rendit à Rome , pour y étudier avec soin le pre- 
mier de ces arts; mais, à son arrivée en Italie, 
avant ente ndu un motet de Carissimi, ce morceau 
excita en lui une sensation assez vive pour lui 
faire abandonner' la peinture et se livrer exclu- 
sivement à la musique. Arrivé à Rome, il entra 
dans l’éeoîe de Carissimi, et travailla pendant quel- 
ques années sons ce maître célèbre. Revenu en 
France, il obtint de Louis XIV la place de maître 
d^)„chapeUc du Dauphin, mais là jalousie de 
LjljlLlui fit ôter cet emploi. Peu de temps après, 
Charpentier entra chez mademoiselle de Guise , 
en qualité de maître de sa musique, et dès ce 
moment il se livra avec ardeur à la composition, 
çt principalement au théâtre. On remarqua que, 
par suite du dépit qu’il avait conçu contre Lnlli , 
il affectait de s’éloigner de sa manière dans tous 
ses ouvrages , ce qui nuisit beaucoup à ses succès. 
Le duc d’Orléans, qui fut depuis régent do 
royaume, prit de loi des leçons de compo- 
sition, et lui accorda l’intendance de sa mu- 
sique. Les dégoûts qu’il éprouvait an théâtre lui 
firent abandonner cette carrière, et ses travaux 
n’eurent plus d’autre but que l’église. Nommé 
maître de musique de l’église du collège et de la 
maison professe des Jésuites , à Paris , il fut bien- 
tôt appelé à la maîtrise de la Sainte-Chapelle, et 
il occupa cette place jusqu’à sa mort, qui eut 
lieu au mois de mars 1702, à l’âge de soixànte- 
huit ans. Rernier fut son successeur dans la place 
de maître de la Sainte-Chapelle du Palais. (Voy. 
Basin. ) Les ouvrages donnés à la scène par 


| Charpentier sont les suivants : i'Circé. — 2° La 
musique du Malade imaginaire , — 3° Les 
plaisirs de Versailles. — 4* La Fête de Rucl. 
— 5® Les Arts florissants. — 6* Le Sort d'Andro- 
mède. — 7° Les Fous divertissants. — 8° Ac - 
téon. — 9° Le Jugement de Pan. — 10 * La Cou • 
ronne de fleurs. — 1 1° La Sérénade. — 12 ° Le 
Retour du printemps. — 13° Les Amours 
d'Aclset Galatée , opéra représenté chez M. «le 
Rians, procureur du roi au Châtelet, au mois de 
janvier 1678. — 14® Les airs de danse et les di- 
vertissements de la Pierre philosophale, co- 
médie en cinq actes, jouée le 13 février 1681, et 
qui n’eut que trois représentations. — 15® Les 
Amours de Vénus et Adonis, tragédie de Visé. 
A la reprise de cette pièce, qui eut lieu le 3 sep- 
tembre 1685 , on y ajouta des divertissements 
1 et des danses dont Charpentier composa la rau- 
| sique. En cet état, cette pièce n’eut que six 
représentations. — 16° Médée , en 1693. — 
1 17® Quelques tragédies spirituelles pour le 
! collège des jésuites. — 18° Pastorales sur dif- 
1 férents sujets ; etc. On a aussi de ce composi- 
teor des Airs à boire, à deux, trois et quatre 
| parties, Paris, Rallard ; des messes, des motets, etc. 
Charpentier, très-inférieur à Lnlli sous le rap- 
port de l’invention, avait plus d’instruction musi- 
cale que lui. Il était vain de ce savoir, et ne recon- 
naissait pour son égal que Lalouette, maître de 
musiquede la cathédrale. Quand un jeune homme 
voulait se faire compositeur, il lui disait :« Allez 
« en Italie, c’est la véritable source ; cependant 
« je ne désespère pas que quelque jour les Ita- 
* liens ne viennent apprendre chez nous ; mais 
« je ne serai plus. » 

CHARPENTIER (Jean), célèbre joueur 
de musette, débuta en 1720, comme acteur, au 
théâtre de la foire. On a de ce musicien les 
Plaisirs champêtres, pièces pour deux mu- 
settes ; Paris, 1733, in-4* oblong. 

Un autre Charpentier a fait paraître en 1770 
un ouvrage intitulé Instructions pour le 
cystre ou la guitare allemande; Paris, in-fol. 

CHARPENTIER (Jean-Jacqces BEA IJ - 
VARLET). Voy. Beacvarlet. 

CHARTRAIN (...), né à Liège, violoniste 
à l’Opéra , entra à l’orchestre de ce théâtre, en 
1772, et se fit remarquer dans la même année au 
concert spirituel par son exécution ferme et har- 
die, en jouant plusieurs concertos de sa com- 
position. Ilestmorten 1793. Comme compositeur, 
il est connu par les ouvrages suivants : l® Qua- 
tuors pour deux violons, alto et basse, œu- 
vres t tr , 4* , 5* et 8s Paris, Sieber. — 2® Con- 
certos pour le violon, œuvres 2 r , 3 e et 7 e ; ibid. 
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— 3° Six symphonies à huit parties, œuvre 6«; 
ibid. — 4° Six duos pour violon et alto, œu- 
vre 9 e ; ibid. — 5° Six trios pour deux violons 
et alto, op. 10; Paris, le Duc. La Bibliothèque 
du Conservatoire de musique, à Paris, pos- 
sède la partition manuscrite d’un opéra d'Al- 
cione de cet auteur, qui n’a jamais été repré- 
senté. En 1776 Chartrain a donné à la Comédie 
italienne un opéra-comique en un acte , intitulé 
le Lord supposé : cet ouvrage n’eut point de 
succès. 

CHASSÉ ( Claude- Louis-Dominique de), cé- 
lèbre acteur de l’Opéra , issu d’une maison noble 
de Bretagne, naquit à Rennes en 1698. A l'âge 
de vingt-deux ans il entra dans les gardes du 
corps ; mais le système de Law et l’incendie de 
Rennes ayant entièrement ruiné son père. Chassé, 
que la nature avait doné d’une taille avantageuse, 
d’une figure agréable et d’une belle voix de basse, 
se décida à tirer parti des seuls avantages qui lui 
restaient, et débuta à l’Opéra au mois d’août 
1721 . Chanteur pitoyable, comme on l’était alors 
en France, mais acteur excellent, il eut bien- 
tôt effacé tous ceux qui l’avaient précédé dans 
son emploi, et le rôle de Roland , qu’il rendit 
avec une supériorité jusqu’alors inconnue, mit 
le sceau h sa réputation. Il était si pénétré de ses 
rôles qu'un jour, ayant fait une chute sur 
la scène, il cria aux soldats qui le suivaient : 
Marchez-moi sur le corps. En 1738 il aban- 
donna le théâtre et se rendit en Bretagne, dans 
l’espoir d’y rétablir sa fortune; mais, le suc- 
cès n’ayant pas répondu à son attente, il 
rentra à l’Opéra, au mois de juin 1742, par le 
rôle d 'IJylas, dans Issé. Enfin, après avoir 
parcouru une brillante carrière, il se retira défi- 
nitivement en 1757. Il est mort à Paris le 27 
octobre 1786, âgé de quatre-vingt-huit ans. 
Chassé a composé un recueil de Chansons bachi- 
ques, qui a été publié chez Ballard. 

C1IASSIROX ( Pierre -Mathieu- Martin 
de), conseiller au présidial de la Rochelle, et 
membre de l’Académie de cette ville, naquit 
à l'Ile d’OIéron , en 1704, et mourut à la Ro- 
chelle en 1767. On a de lui un petit écrit 
intitulé Réfierions sur les tragédies-opéras ; 
Paris, 1751 , in- 12. 11 aurait pu se dispenser 
de rélléc-liir sur un sujet auquel il n'entendait 
rien. 

CU ASTEL (Robert ou Robin du), poète et 
musicien français, vers la fin du treizième 
siècle. On trouve deux diansons notées de sa 
composition dans un manuscrit de la Bibliothè- 
que impériale, coté n° 66 (fonds de Cangé). 

CH ASTEL A IX (C.), chanoine et maître 


de chapelle du chapitre de Soignies (Belgique), 
naquit au commencement du seizième siècle. 
Deux pièces authentiques trouvées dans les ar- 
chives de Simancas, en Espagne, par M. Ga- 
chard, archiviste général du royaume de Belgique, 
fournissent sur ce musicien des renseignements 
qu’on ne possédait pas avant leur découverte. 
La première est une lettre écrite par le roi Phi- 
lippe II à la duchesse de Parme, le 7 octobre 
1564, par laquelle il dit que, son maître de 
chapelle étant décédé, il désirait le remplacer 
par un musicien habile. Ce n’est qu’en Flandre 
qu’il espère le trouver. On lui a parlé de Chas- 
telain, chanoine et maître de chapelle de Soi- 
gnies, comme étant lé meilleur qu’il pût choisir. 
Il (me la duchesse de faire appeler ce person- 
nage et de lui proposer un office dans lequel il 
trouvera honneur et profit. La deuxième pièce 
est la réponse de la duchesse, datée du 30 no- 
vembre de la même année. Elle a fait venir le 
chanoine Cliastetaio et lui a proposé d’aller 
servir Sa Majesté en qualité de maître de cha- 
pelle; mais, il s’est excusé sur son grand âge 
et sur le mauvais état de sa santé, qui ne lui 
permettait pas d’entreprendre un si long voyage. 
Or, si l’âge de Chastelain était déjà avancé en 
1564, il n’a pas dû naître plus tard que dans 
les premières années du seizième siècle, et 
peut-être dans les dernières du quinzième. On 
trouve le molet à 5 voix de Chastelain, Marne 
surgens Jacob, dans le troisième livre de la 
collection intitulée Cantionum sacrarum vulgo 
motetta vocant 5 et 6 vocum , ex optimis, 
quibusque musicis select arum lib. I-IX ; 
Lovant i , apud Petrum Phalesium , in-4° obi. 
Une autre pièce de ce musicien est insérée dans 
la seconde partie de la Tablature pour le luth , 
publiée à Louvain par. Pierre Phalèse en 1553, 
sous le titre de Hortus Musarum . Enfin la 
collection qui a pour titre Theatrum musi - 
cum Orlandi de Lassus, aliorumque prx- 
stantissimorum musicorum, select issimas can- 
tiones sacras , quatuor , quinque et plurium 
vocum , üb. 1 et II (sine loco, 1580, in-4* obi.) 
renferme deux motets d eChastelegn (Manesur- 
gnu Jacob, livre II, p. 7 et Veni in Hortum 
meum , p. 11) à cinq voix. 

CHASTELLUX (François-Jean, marquis 
de), maréchal de camp, naquit à Paris en 1734. 
Entré fort jeune au service, il fit toutes les 
campagnes d’Allemagne contre Frédéric le 
Grand. En 1780 il passa en Amérique, où il rem- 
plit les fonctions de major général dam l’armée de 
Rochambeau, et donna des preuves multipliées 
du courage et d'activité. Il fut l’ami de Wasli- 
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iogtoo. Rerenu en France, il obtint le gou- ■ 
reniement de Longwi et la place d’inspecteur 
d’infanterie ; il mourut le 18 octobre 1788. 
Chastellux donnait à la culturelles lettres tous les 
moments que loi laissaient scs devoirs; il fut 
admis à l'Académie française en 1778. Parmi ses 
ouvrages on remarque les suivants, qui sont 
relatifs à la musique : 1° Essai sur l'union de 
lapoésie et de la musique ; la liaye (Paris), 
1708, in-12. Hitler a donné un es trait de ce 
petit ouvrage dans ses Notices et remarques 
sur la musique ( WœchentUche Kachrichlen 
und Anmerkungen die Mustek belreffen), 
année 1767, p. 379. — 1° Observations sur un 
ouvrage intitulé : Traité du mélodrame, dans 
le Mercure d'octobre 1771. On a attribué fads- 
sement ces observations b l’abbé Mordet — 
3° Essai sur l'opéra, traduit de l'italien d’Al- 
garotli, suivi d'Iphigénie en Aulide, par le 
traducteur; Paris, 1773, in-8o. Chastellux écri- 
vit le premier de ces ouvrages au retour d'un 
voyage en Italie; il y montre beaucoup de pen- 
chant |>ourla musique italienne et dedégoût pour 
la française. Il faut avouer qu’à l'époque où il 
écrivait il n'avait pas tort, bien qu’on l’ait ac- 
cusé de partialité. 

CHATEAUMIXOIS (Almioisc) , né en 
Provence, fut d’abord première flOtc et tam- 
bourin des Variétés amusantes -, en 1807 il entra 
au Vaudeville comme galoubet. Il jouait fort 
bien de cet instrument, et se faisait souvent 
entendre dans les entr’actes. Il est mort à Paris 
en 1819. On a de lui une Méthode de galou- 
bet (Paris, douve). 

CIIATEAUNEUF (l’abbé df.), né à 
Charnbéri, passa la plus grande partie de sa vie 
à Paris, où il mourut en 1709. Il fut parrain de 
Voltaire, et l’on dit qu’il fut l’un des derniers 
amants de Ninon. Il cultivait la musique et a 
écrit un Dialogue sur la musique des an- 
ciens, que Morabin publia après sa mort; Paris, 
1725, tn-12. On en trouve des exemplaires avec 
un frontispice portant la date de 1734. Ce petit 
ouvrage a été inséré dans la Bibliothèque fran- 
çaise, année. 1725, p. 179-277; il donna lieu à 
des Observations sur la musique, La flûte et la 
lyre des anciens, Bibl. franç., t. V, p. 107- 
125. Au reste, le livre de l’abbé de Chateauneuf 
est superficiel et sans utilité ; il fui vivement cri- 
tiqué par Burette : c’était lui faire trop d'Iion- 
neur. I.'abbé de Châteauneuf a composé ce dia- 
logue à l’occasion du Pantalon , instrument que 
son inventeur Hebenstreit avait • fait entendre 
cher Ninon. 

CHATTERTON (Jeas -Batiste), harpiste 


2ÛS 

anglais, né a Norwich, en 1810, a reçu des le- 
çons de Labarre et de Parish-Alvars pour son 
instrument. Fixé à Londres dès l'âge de dix- 
huit ans, il s’y est livré à l’enseignement de la 
harpe et a publié un grand nombre de petits 
morceaux pour cet instrument. Une de ses 
meilleures productions a pour titre Hommage 
à Bellini, Fantaisie caractérisque sur des 
thèmes de ,\orma et de la Sonnanbula, pour 
la harpe. Chatterton a fait beaucoup d'arran- 
gements sur des thèmes de Meyerbeer et de 
Verdi. 

CHAUDESAIGUES ( Charles - Babtoé- 
lemï ), chanteur de chansonnettes, est né à Paris 
le 14 avril 1799. Après avoir été quelques temps 
enfant de chœur h l'église Saint-Méry , il fut ad- 
mis comme élève au Conservatoire en 1812, et y 
suivit des coursde solfège et de piano. Musicien par 
vocation, il aurait désiré se vouer h l’art tout entier; 
mais sa famille exigeaqu'il apprlll'état d'horloger, 
qu'il pratiqua jusqu'en 1831. Ce fut alors que, un 
des permiers, il introduisit dans tes soirées mu- 
sicales le gtoire de la chansonnette comique, dans 
lequel il s'est fait une certaine réputation d’ori- 
ginalité. Parmi celles qoi lui ont valu des succès 
de salon , on remarque : La fioee de Madame 
Gibou, — Le Journal chez la portière, — La 
Tabatière,— La Lettre de Dumanet, — A ba~ 
les femmes, de Plantade; — La Leçon de valse 
du petit François, — La Femme à Jean- 
Beauvais, d'Amédée de Beauplan, et une foute 
d'autres. — Chaudesaigues est mort à Paris le 
15 janvier 1858. 

CH AULIEU ( Cbables), profeueurde piano, 
est né à Paris le 21 juin 1788. Admis au Con- 
servatoire le 21 décembre 1797, il y devint élève 
d’Adam et de Catel, et obtint au concours les pre- 
miers prix d'harmonie et de piano en I805ett806. 
Depuis sa sortie des classes du Conservatoire , il 
ne s'est plus fait remarquer comme exécutant, 
mais il a publié un grand nombre de pièces pour 
le piano, la plupart arrangées sur des airs d'o- 
péras. Ses principaux ouvrages sont : 1° Deux 
sonalqs pour le piano, op. t ; Paris, Sleber. — 
2° Trois sonates détachées pour le même instru- 
ment, œuvres 11, 13 et 17; Paris, Lemoine. — 
3° Une grande sonate pour piano, (101e on vio- 
lon, op. 15; ibid. — 4° Nocturne concertant 
pour les mêmes Instruments, op. 5 ; ibid. Il a 
publié aussi beaucoup de divertissements, de ca- 
prices, de rondeaux et d'eiercices pour piano seul, 
cliex Lemoine el chez Sieber. A l’égard des va- 
riations et des fantaisies q*'il a arrangées sur 
des thèmes d’opéra, le nombre en est trop con- 
sidérable pour que les titres en puissent être rop- 
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portés ici. Chaulieu a aussi arrangé plusieurs j 
recueils de contredanses pour le piano, et a écrit 
pour des pensionnats des cantates la musique 
des chœurs A'Esther, et plusieurs ouvrages pour 
l'éducation primaire des pianistes, entre autres 
un recueil d'exercices et d’études qu'il a nommé 
/’ Indispensable. Cet artiste a pris part à la ré- 
daction d’un journal relatif à la musique, qui a 
été publié à Paris eu 1834 et 1835, sous ce titre : 
Le Pianiste ^ ses articles sont remarquables par 
l'ingénuité des observations et par la naïveté du 
style. Aprèsavoireu la réputation d'un bon maître 
de piano, Chaulieu perdit peu à peu ses élèves, ! 
à cause des progrès que le mécanisme d'exécution j 
de cet instrument avait faits depuis quelques an- ' 
nées. Il s’est rendu A Londres verR 1 840, et s’y est 
livré à l'enseignement. Il est mort dans cette 
ville en 1849. 

CHAUMONT (le chevalier de) , d'une an- 
cienne famille, et petit-fils d'un marin que 
Louis XVI avait employé pour établir des rela- 
tions entre la France et le royaume de Siam. On 
lui doit un livre qui a pour titre : Véritable 
Construction d’un théâtre de VOpéra, à Vu- j 
sage de la France ; Paris, 1766, in-12. Dans la j 
même année il a fait paraître un autre petit ou- 
vrage intitulé Vues sur la construction inté- 
rieure d’un théâtre d'opéra, suivant les prin- 
cipes des Italiens; Paris, in-12. 

CHAUSSE ( Michel- Ange de la ), en latin 
Causcus, naquit A Paris vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, et se fixa à Rome afin de pouvoir 
se livrer avec plus de fruit à l'étude de l'antiquité. 
On a de lui : Romanum muséum, site The- 
saurns cruditx antiquitatis, in guo gemmæ, I 
idola, insignia sacerdotalia, etc.,CLXX ta - j 
bulis xneis incisa referuntur ac diluciduntur ; 
Rome, 1GG0, in-fol. ; deuxième édition, Rome, 
1707, in-fol.; et dernière, 1747, 2 vol. in-lot. On 
y trouve des renseignements sur les instruments 
de musique des anciens, et particulièrement une 
petite dissertation de Sistro, que Gnrvius a 
insérée dans sou Thesaur. antiquit. Roman., 

t. v. 

CIIAUVEREICI1E (. . .), musicien de la 
Sainte-Chapelle du roi, à Dijon, a pris part à la 
composition de V Union d’/Iébé avec Minerve , 
pastorale en trois actes, qui a été représentée par 
les écoliers du collège de Dijon, le 20 août 1754. 
Les airs des divertissements de cette pastorale 
ont été composés par Jollivet, et mis en parti- 
tion avec orchestre par Chauvereiche. 

CHAUVET (François), aveugle, devint 
organiste de Saint- Lazare, vers 1783, et fut en- 
suite attaché au duc d'Angoulème, cil qualité de 1 


claveciniste. Il a fait paraître en 1798 : 1* Premier 
recueil de romances et de chansons, avec acc. 
de piano ou harpe. — 2® Le Fandango, varié 
pour ta guitare. On lui doit aussi un ouvrage élé- 
mentaire intitulé Principes de musique pour 
le piano; Paris, 1791. 11 eut un frère, surnommé 
Le Jeune, qui a publié en 1803 Trois Airs 
connus, variés pour le piano, œuvre I". 

CHAUVOX (...), musicien ordinaire de 
la musique du roi, vers 1740, a publié : 1" Deux 
divertissements, savoir : Les Charmes de l'har- 
monie , et les Agréments champêtres . — 
2 ° Le Philosophe amoureux, cantate. — 
3° Deux livres de pièces à chanter, intitulés 
les Mille et un airs. — 4° Un livre de sonates 
à flûte seule, sous le titre les Tibiades. 

CHAVÈS (J.), né à Montpellier vers 1770, 
montra dès son enfance d’heureuses dispositions 
pour la musique, et ses parents, qui le destinaient 
au commerce, lui permirent d’étudier le piano et 
le violon. A l’âge de quinze ans, il composa la 
musique d’un grand opéra intitulé Ênée et La- 
vinie. Ses talents lui ayant procuré l’entrée des 
meilleures maisons, il inspira de l’amour à une 
riche héritière, que ses parents furent obligés de 
lui donner pour épouse. U voulut alors briller à 
Paris ; mais, arrivé dans cette ville, il y perdit 
toute sa fortune au jeu, et se vit contraint de 
vendre le bien de sa femme. Il en exposa le pro- 
duit à de nouveaux hasards, ne fut pas plus 
heureux que la première fois, et n’eut plus d’au- 
tre ressource que de se faire prote de l’imprimerie 
musicale d’Olivier et Godefroy. Pendant qu’d 
remplissait ces fonctions, il publia un livre élé- 
mentaire sous le titre de Rudim ent de musique 
par demandes et réponses ; Paris, Olivier et 
Godefroy, in-4° ( sans date), deux œuvres de 
sonates pour le piano, et quelques romances. 
Ces productions ayant procuré quelque argent A, 
Chavès, il tenta de nouveau la fortune, perdit 
tout ce qu’il possédait, et, poussé par son déses- 
poir, se jeta dans la Seine en 1808. 

CHAYNÉE (Jean), musicien français ou 
belge des provinces wallones , vécut dans la 
deuxième moitié du seizième siècle, et fut at- 
taché au service de l’empereur Ferdinand I"et 
de son successeur Maximilien II, en qualité de 
chantre de la chapelle impériale. Pierre Joannelli 
deBergamc a inséré dix motets de sa composition 
dans son Thésaurus musicus (voy. Joannelli), 

A savoir : 1° Dcrclinquat impius,k 4. — 2 *Pec- 
cavi t à 5. — 3® Adesto sonda Trinitas,kb, dans 
le premier livre. — 4* Ne reminisecris. Do- 
mine, à 5. ~ 5° Inclina, Domine . A 5, dans le 
deuxième livre. — 6* Valde honorandus est. 
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4 6. — 7° Inter natos mutterum , à 5. — 8° Ce- | de vaudevilles, menuets et contredanses pour 
cilia in corde sua, à 4 dans le troisième. — deux musettes ; ibid. 

Dilexisti justitiam, à 4, dans le quatrième. — : Les compositions de Nicolas Chédeville sont : 

10° Quis dabit oculis nos tris, à 6, motet pour l° Les Amusements champêtres , suites pour 
les funérailles de l’empereur Ferdinand I er , mort deux musettes, op. 1,2 et 3; Paris, In-fol. 
en 1564. Chaynée se distingue par uu earac- obi. — 2* Les Danses amusantes, op. 4; ibid. 
lèreriiythmiqu«,(brtremarquablej>oursontenips, — 3° Les Soirées amusantes, sonates , op. 5; 
dans la plupart de ses pièces. ibid. — 4° Les Pantomimes italiennes, pour 

CHECCA t la ), surnommée délia Lagutia, Musettes et vielles 5° Les Amusements de 

cantatrice née dans une des Iles près de Ve* Bellone, ou les Plaisirs de Mars, op. 6. — 

nise, vers 1600, est connue par les succès d'en- 6° Les Galanteries amusantes (duos), op. 8. 

Ihousiasine qu'elle obtint à Rome en 1626, et — 7° Sonate pour la flûte, op. 7. — 8° Les 

par sa rivalité avec la célèbre cantatrice Mar- Défis, ou l’Étude amusante, op 9. — 9<> Les 

guerile Costa ( voy. Costa). J. Victor Rossi ( en Idées françaises, ou les Délices de Chambra y, 

latin N ictus Erythrxus ), son contemporain, op. 10.— 10° L’œuvre quatrième d’Abacu, ar- 

en parle avec admiration dans son recueil bio- rangé pour les musettes et vielles. — 11° Les 

graphique intitulé Pinacotheca imaginum il- Printemps de Vivaldi , arrangés en concertos 

lustrium virorum (part. 111). La Checca avait pour les musettes. On a aussi imprimé une 

de mauvais jours où elle était au-dessous d'elle- Méthode de galoubet, sous le nom de Chéde- 

méine ; mais, lorsqu’elle se sentait en verve, sa ville ; Paris, Decombe. 

vive expression et ses inspirations originales CIIEIN ( Logis), né à Beatine, vers le milieu 
étaient irrésistibles. On manque de renseigne- du dix-septième siècle, fut enfant de chœur de 

ments sur la suite de sa carrière théâtrale. la Sainte-Chapelle du palais, et dans la suite en 

CIIECCM( Renier), maître de chapelle, né à devint chapelain. Il passa enfin à Quirnper Co- 
piée, en 1749, reçut les premières notions de la rentin, en qualité de maître de musique de la 

musique de Gio-Gualberlo Brunetti, et acheva cathédrale. On connaît de sa composition : 

ses éludes sous Orazio Mei, maître de chapelle de 1° Missa quatuor vocum ad imit. moduli Pnl- 

la cathédrale de Livourne. Il s’est fixé depuis lors chra ut luna; Paris, Chr. Ballard, 1689, in-fol. 

dans cette dernière ville. Lorsque Napoléon créa —2*. Missa pro defunctis quatuor vocum ; 

la société italienne des sciences, lettres et arts, Paris, Ballard, 1690. — 3* Missa quinque vo- 

Checclii fut nommé membre ordinaire de la sec* cum ad imitationem moduli Floribus omnia 

lion musicale. Il a composé beaucoup de rausi- cedant; Paris, Ballard, 1691, in-fol. — 4 9 Missa 

quedVglise, et plusieurs opéras, parmi lesquels quatuor vocum ad imit. mod. Electa ut sol; 

on remarque l’Eroe cinese. On connaît aussi de Paris, 1691. 

lui uni collection de Partimenti, pour l’enseigne- ! CHEINET (...), membre de l’Académie 
ment de I harmonie. Checchi vivait encore à Li- | des sciences et des arts de Lyon, vers le milieu 
vourne en 1812. du dix-huitième siècle, a laissé en manuscrit 

C11EESE (G.-J.), organiste à Londres et une Dissertation sur l’harmonie, qui a pour 

professeur de piano, dans les premières années objet de faire l’éloge du système de Rameau et 

du dix-neuvième siècle, est auteur d’une mé- «le son traité de cette science. Cette dissertation 

thode de doigter pour le piano et l'orgue, intitu- se trouve parmi les manuscrits de la bibliothè- 

lée Pratical rutes for playing and teaching que de Lyon, sous le n* 965 , in-fol. 
the piano forte and organ., op. 3 ; Londres , CI1ELARD ( Hippoltte-akdré-Jeah-Bap- 
( s. d. ), in-fol. tiste ) , fils d’un clarinettiste de l’Opéra, est né 

CI1EFDEVILLE ( Esprit - Philippe ) ou à Paris, le 1" février 1789. Sa première éduca- 

CHÉDEVILLE, l’alné, fut le plus habile joueur tion fut faite dans le pensionnat de Hix, alors 

de musette qu’il y ait eu en France; son frère très- renommé. Les premières leçons de solfège 

( Nicolas) put seul lui être comparé. L’atné entra , lui furent données en 1800 par l’auteur de cette 
à l'Opéra, en 1725 , pour y jouer de son instru- | Biographie, alors âgé de seize ans, et professeur 
ment; admis à la pension en 1749, il en jouit adjoint de solfège et de piano dans cette maison, 

jusqu'en 1782, époque où il mourut à Parts. On Admis, comme élève, dans une classe de violon, 

a de lui : |® Symphonies (duos) pour deux 
muselles, livres 1° et 2*; Paris, in-foL oblong. 

— 2° Concerts champêtres pour deux mu- 
settes et basse, op. 3; ibid. — 3° Recueil * concours de l’Institut le premier grand prix do 
nioen. lniv. des musiciens. — T. il. 17 
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au Conservatoire, en 1803, Chelard y prit en- 
suite des leçons d’harmonie de Dourlen, et de 
composition de Gossec. En 1811, il obtint au 
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composition musicale. Devenu par là pension- : 
naire du gouvernement, il alla, suivant les règle- 
ments alors en vigueur, passer trois années à 
Rome, et il profita de son séjour en cette ville 
pour étudier sous la direction de l’abbé Baini . 
les compositions de Palestrina; H reçut aussi des 
conseils de Zingarelli pour la musique d'Église, 
dans le style accompagné. De Rome, M. Che* 
lard se rendit à Naples , ou Paisiello l'accueillit 
avec bienveillance, et lui facilita l’entrée du théâ- 
tre pour y faire représenter un opéra bouffe de sa 
composition intitulé la Cata da v endere. Cet 
ouvrage fut joué en I8t5, et obtint, dit-on, 
quelque succès. Il fut moins heureux à Paris, 
lorsque M. Chelard le fit jouer au théâtre Favart, 
quoiqu’il fût bien cbanté par mademoiselle Cinti , 
(plus tard madame Damoreau), Garcia et ; 
Porto. De retour à Paris vers la fin de 1816, 
M. Chelard était entré à l’orchestre de l'Opéra 
comme violoniste. Il donnait aussi des leçons de 
violon , de solfège et d’harmonie ; mais, entraîné 
par son penchant pour la composition, il n’était 
point heureux, et c’était avec impatience qu’il 
subissait l’ennui de se» travaux journaliers. 
Après une longue attente, il parvint enfin au 
but de ses désirs ; car il fit représenter à l'Opéra 
une tragédie lyrique, dont le sujet était Mac- 
beth. Cet ouvrage fut joué pour la pre- 
mière fois le 29 juin 1827. Empreint du gé- 
nie de Shakspeare , Macbeth est une belle con- j 
ception; mais, réduite aux mesquines propor- j 
tions que lui avait données Rouget de Lisle, 
c’était une pièce médiocre. Elle avait d’ailleurs * 
le défaut d’ètre ennuyeuse; le compositeur ne 
put triompher de toutes les difficultés que le poète ■ 
lui avait préparées. Il y avait de belles choses 
toutefois dans son ouvrage , et l’on se souvient 
encore d’un triode sorcières, vigoureusement 
conçu , qui se trouvait au premier acte. Quelques 
chœurs de cet ouvrage ont été aussi remarqués 
comme des morceaux d’une large et belle facture; 
mais, en somme, la pièce n’a pu se soutenir. Pev 
de bienveillance de la part de l’administration, 
et les intrigues de quelques personnes intéressées 
ont peut-être hâté son exclusion de la scène; I 
mais il est certain qu’elle en aurait été bannie 
bientôt par le peu d’intérôt que le public por- 
tait à l’ouvrage. 

Blessé d’une indifférence qu’il considérait 
comine une injustice, M. Chelard chercha en j 
Allemagne les applaudissements qu’on lui refu- 
sait en France. Ayant été recommandé au ha- i 
ron de Poissl, intendant du théâtre de la cour [ 
à Munich, il lui envoya sa partition, et, bientôt j 
après, lui-même se rendit dans la capitale de la 1 


Bavière. Il avait refait des scènes entières de 
son opéra de Macbeth, et dans ce travail il avait 
profité des critiques dont il avait été hlessé. Au 
mois de juin 1828, c’est-à-dire un an après que 
l’ouvrage eut été représenté» Paris, M. Chelard 
eut la satisfaction de l’entendre exécuter en al- 
lemand, avec un effet tout nouveau pour lui , 
par la célèbre cantatrice mademoiselle Schechner, 
madame Sigl Vespermann et Pellegrini. L’en- 
thousiasme du public fut porté à son comble. 
Depuis lors on a représenté Macbeth en plu- 
sieurs autres villes de l’Allemagne, mais le suc- 
cès n’a pas été aussi décidé. Les conséquences 
du triomphe du compositeur français furent sa 
nomination de mattre de chapelle du roi de Ba- 
vière, et un empressement flatteur à l’accueillir 
dans les cours qu’il visita. En 1829 il revint à 
Paris, et se prépara à y donner un opéra-comi- 
que , qui fut joué an mois de janvier de l’année 
suivante, sous le titre de la Table et le Loge - 
ment. L’attente de tous les amis de M. Chelard 
fut trompée, car ils ne trouvèrent dans celte pro- 
duction qu’une musique faible, sans charme, et 
plutôt écrite d’une manière systématique que née 
de l’inspiration. L’ouvrage ne réussit pas et n’eût 
que deux ou trois représentations. Quelques mois 
après, la révolution qui devait changer le sort 
de la France et de l’Eurojte éclata. Elle surprit 
M. Chelard au moment où il venait de fonder 
un établissement pour le commerce de musique : 
cet établissement fut, par cet événement, ruiné 
dès son origine, et son propriétaire , qui n’avait 
à Paris qu’une existence précaire, fut contraint 
de retourner en Allemagne. Son départ empêcha 
la représentation d’un opéra en trois actes, in- 
titulé Minuit , qu’il avait écrit pe r le théâtre 
Ventadour. 

De retour h Munich, vers la fin de 1830, M. Che- 
lard y fit traduire cet ouvrage en allemand, et le fit 
jouer au théâtre de la cour au mois de juin 1831. 
Plusieurs morceaux de celte nouvelle production 
lurent accueillis avec beaucoup d’applaudisse- 
ments, mais, en général, le succès de Minuit 
fut inférieur à celui de Macbeth. Vers la même 
époque, le compositeur fil venir à Munich sa 
famille, qui était restée à Paris. Au mois de fé- 
vrier 1832, il donna, sous le titre de V Étudiant, 
son opérette joué précédemment à Paris sous 
celui de la Table et le Logement. Il avait en- 
tièrement refondu cette partition, et n’avait con- 
servé de l’ouvrage primitif qu’un petit nombre 
de morceaux : le succès fut complet. Dans le 
même temps, M. Chelard fil exécuter à la cathé- 
drale de Munich une me-se solennelle qu’il avait 
fait entendre précédemment à Paris, dans l’é— 
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glise de Saint-Roch. Cette nresse fut ensuite don- 
née au concert spirituel , et fut suivie de plu- 
sieurs chœurs et cantates dont il a été fait mention 
dans la Gazette musicale de Leipsick. Dans 
les années 1832 et 1833, M. Chelard fut engagé 
comme directeur de musique de l’Opéra alle- 
mand de Londres, aux théâtres du roi, de Drury- 
Lane et de Covent-Garden. Il fil représenter au 
premier de ces théâtres son opéra de Macbeth ; 
le rôle de lady Macbeth fut joué par madame 
Schroeder-Devrient. L’année suivante il donna à 
Drury-Lane son Étudiant , traduit en anglais et 
chanté par madame Malibran. La faillite des entre- 
preneurs de ces spectacles obligea M. Chelard de 
retourner à Munich sans avoir obtenu les avantages 
qu’il s’était promis. Il paraît qu'à la suite de son 
retour, la bienveillance qui avait accueilli d’abord 
cet artiste en Allemagne ne s'est pas soutenue , 
car il a , dit-on , rencontré de grands obstacles 
avant d'obtenir que son nouvel opéra, le Com- 
bat d'Hermann (die Herrmannsschlacht ), fût 
joué au théâtre de la cour. Cet ouvrage n'a pu 
être représenté qu’à la fin de l’année 1835; mais 
l’éclat de son succès a dû consoler le composi- 
teur de ses tribulations. On s’accorde à considé- 
rer cette production de M. Chelard , comme ce 
qu’il a fait de meilleur. 

En 1836 , il fut appelé à Weimar en qualité 
de maître de chapelle du Grand- Duc. Il y fit re- 
présenter en 1842 un petit opéra allemand inti- 
tulé die Scekadettcn (les Aspirants de marine) 
et dans la même année il écrivit la musique du 
drame Scheibentoni. La position de M. Che- 
lard à Weimar était, sinon brillante, au 
moirifc honorable et assurée; mais la nomi- 
nation de Liszt, comme premier maître de cha- 
pelle du Grand-Duc, en 1843, vint y porter at- 
teinte. Cet artiste célèbre s’étant fixé à celte 
cour après les événements révolutionnaires qui 
agitèrent l’Europe en 1848, et y ayant donné 
une impulsion très-active à la musique , Che- 
lard eut à regretter de s’être peut-être com- 
plu dans un repos trop absolu. Liszt prit la di- 
rection de la musique du théâtre, et la place 
du second maître devint une sinécure. Mis enfin 
à la pension, il retourna à Paris en 1852 , et il y 
donna en 1854 un grand concert dans lequel il 
fit entendre de nouvelles compositions vocales et 
instrumentales. Au moment où cette notice est 
remaniée (1860), il vit paisiblement à Weimar, 
s’occupant de la musique avec amour dans un 
petit cercle d’amis, mais paraissant avoir re- 
noncé à occuper le public de ses productions. 

On a publié de M. Chelard, indépendamment 
de ses ouvrages dramatiques : l* Solfège* à qua- 


tre voix, suivis d'un cantique à voix seule, 
avec accompagnement de piano ; Paris, H. Le- 
moine. — 2° Chant grec , exécuté en 1826, au 
Waux-Hall, dans le concert donné au bénéfice 
des Grecs. 

CIIELL ( Willum) et non Chelle (comme 
écrivent Forkel et Lichtenthal ), chapelain sécu- 
lier, prébendier et chantre à l’église cathédralêT 
d’Hereford , fut fait bachelier en musique à l’u- 
niversité d’Oxford, en 1524. Tanner (in Biogr. 
Britan. ) dit qu’il est auteur de deux écrits , 
dont l’un est intitulé Musicæ practicx Com- 
pendium, et l’autre, de Propordonibus miwf- 
cis ; mais il ne fait pas connaître s’ils ont été 
imprimés , ou s’ils sont restés inédits. 

CHELLERI (FoRTusé) naquit à Parme (I), 
en 1668, d’un père allemand nommé Kelter, 
qu’il perdit à l'âge de douze ans : il n’en avait 
que quinze lorsque sa mère mourut. Son oncle 
maternel, François- Marie Bassani, maître de 
chapelle de la cathédrale de Plaisance, le prit 
alors dans sa maison pour veiller, comme tu- 
teur, à son éducation, se proposant de lui faire 
étudier la jurisprudence. Mais les heureuses 
dispositions de CMleri pour la musique ne tar- 
dèrent point à se manifester, et Bassani, té* 
mom de ses efforts et de ses progrès, renonça 
à son premier dessein, et lui donna des leçon* 
de chant et de clavecin. Après trois années d’é- 
tudes sérieuses, il fut en état de remplir une 
place d’organiste. Pour ne pas rester un musi- 
cien ordinaire, le jeune Chelleri commença alors 
à étudier le contrepoint sous la direction de 
son oncle, et y fit de grands progrès. La mort 
de Bassani le laissa livré à ses propres forces; 
mais, au lieu de se décourager, il redoubla d’ef- 
forts pour se perfectionner dans son art. Son 
premier essai dans la musique dramatique fut l’o- 
péra de la Griselda , qu’il fit représenter à 
Plaisance en 1707. L’année suivante, il fut ap- 
pelé à Crémone pour y écrire l’opéra de la 
saison; après s’étre acquitté de cette tâche, il 
s’embarqua à Gènes, le 7 janvier 1709, pour 
aller en Espagne, et il visita les principales villes 
de ce royaume pendant le reste de l’année. 
Après son retour en Italie, en 1710, il y déploya 
tant d’activité qu’au bout de douze ans il n’y 
avait presque pas de ville considérable qu’il 
n’eût enrichie de quelques-unes de scs composi- 
tions. Il termina sa carrière théâtrale par l’o- 

(I) Suivant le livret de son opéra Âlrttan&r* fra 10 
Àma\ioni'in /'eneif/i,f»rr Marinn RoueUi, 1711, ln-lf|, 
Chelleri serait aé S Milan ; mai* Ica parti lion* de set ou- 
vrages que l’ai vues * Paris, à Milan et * Vienne, portent 
aux titres, après son nom ; Parmigiano. 

17. 
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péra d« Zenobia e Radamisto, qui fut repré- 
senté au théâtre Sant-Angelo de Venise. L’é- 
véque de Würtzbourg lui offrit alors la place de 
lualtre de chapelle : Clielleri accepta et se ren- 
dit en Allemagne. En 172b il entra au service 
du landgrave de Ilessc-Cassel , qui lui conféra 
les titres de maître de cliapelle et de directeur 
de sa musique. L'année suivante, il partit pour 
l'Angleterre et demeura dix mois à Londres, 
ou il publia un livre de cantates. Le successeur 
du landgrave Charles de Hesse-Cassel, qui était 
en même temps roi de Suide, le confirma dans 
son emploi de maître de chapelle, et le fit venir 
à Stockholm en 1731 ; mais, le climat ne con- 
venant point à sa santé , il demanda la per- 
mission de retourner à Cassel , et l’obtint 
en 1734, avec le titre de conseiller de cour. Il 
est mort dans celle ville, en 1757, à l’âge de 
près de quatre-vingts ans. Ses ouvrages les 
plus connus sont : 1“ La Grlselda, 4 Plaisance, 
en 1707. — 2» Il gran Alessandro, Crémone, 
170S. — 3° La Zenobia in Palmira; Milan, 
1711. — 4“ L'Atalanta ; Ferrare, 1713. —b» 
L’Alessandro fra gli Amazzoni ; Venise, 1715. 
— 6» La Caccia in Elolia, 1715. — 7» Péné- 
lope; Venise, 1716. — 8“ L’Amalassunte, re- 
gina de Golt ; Venise, 1718. — 9» Alessandro 
Severo ; Brescia, 1713. — 10’ L’Arsacide; Ve- 
nise, 1719. — 1 1® La Pace per amore; Ve- 
nise, 1719. — U» Il Temistocle; Padoue, 
1720. — 13» Tamerlano ; Trévise, 1720. — 
14" L'Innocenza diffesa; Venise, 1721. — 
15° Zenobia e Radamisto ; Venise, 1722. — 
16 « Amordelta patria, 1722. — 17» l'n livre de 
cantates et airs, publié â Londres, en 1726. ■— 
18» Un livre de sonates et de fugues pour l’orgue 
et le clavecin; Cassel, 1729. Il acomposéen Al- 
lemagne des psaumes, des messes, des sérénades, 
des oratorios, des trioa, des ouvertures et des 
symphonies. 

CHEMIN (Etif.ske nu), avocat au parlement, 
vers le milieu du dix-septième siècle, a publié : 
Odes d'Horace mise t en musique à quatre 
parties; Paris, 1661. 

CHEMIN (Nicolas du). Voy. DECHE- 
MIN. 

CHEMN1TZ (JeavLocis) , médecin à le- 
ver, dans le duché d'Oldenbonrg, au commence- 
ment du dix-neuvième siècle, est auteur d’un 
mémoire intitulé Dissertalio inauguralis de 
tnusices vi; Go-ttingue, 1809, in-8°. 

CHENARD (Smon), acteur et chanteur de 
POpéra-Comique, naquit à Auxerre le 20 mars 
1658. Fils d'un menuisier, il était destiné â la 
même profession ; mais, après avoir été enfant 


de chœur à la cathédrale et avoir fait d’assex 
bonnes études de musique, il s’engagea dans une 
troupe de comédiens de province. Un ordre 
de la cour le fit aller à Paris, en 1782, pour dé- 
buter à l'Opéra ; mais, ayant eu peu de succès à 
ce théâtre , il entra â la Comédie-Italienne 
(Opéra-Comique ) où il se fit remarquer en 1783 
dans le rOle de Jacques des Trois Fermiers. 
La Fausse Magie, de Grétry, la Colonie, et 
surtout le rOle d'Alexis, dans le Déserteur, con- 
solidèrent ensuite sa réputation. Après la réunion 
de la Comédie italienne avec le Théâtre Feydeau 
sous le titre A' Opéra-Comique, Chenard fut un 
des sociétaires directeurs. Une belle voix de 
basse, un grand aplomb de musicien et un talent 
naturel de comédien le firent considérer long- 
temps comme un des meilleurs acteurs de ce 
spectacle. Il jouait bien du violoncelle : pour 
mettre ce talent en évidence, Berton écrivit 
pour lui l’opéra-comique intitulé le Concert 
interrompu. Retiré du théâtre avec la pension, 
Chenard mourut à Paris en 1831. 

CHENEV1ELET (Pierre), maître de mu- 
sique et clianoine de Sainl- Victor, à Clermont , 
virait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : 1“ Missa quatuor vocum 
ad imitationem moduli Vota mea Domino ; 
Paris, Ballard, 1652. — 2° Missa quatuor vo- 
cum ad imitationem moduli Deusullionis Do- 
minos; Paris, Ballard, 1653. — 3» Missa qua- 
tuor vocum ad imil. mod. Indien milii; ibid., 
1672. 

CHENIÉ (Marie-Pierre), né à Paris lo 
8 juin 1773, fut élève de l’abhé d’Haudimont. 
A l’âge de seize ans, il fit exécuter une messe 
de sa composition à l’église Saint-Jacques de 
la Boucherie. En 1795 il est entré à l’orchestre 
de l'Opéra, comme contre- bassiste, et a pris sa 
retraite en 1820. Il a fait ensuite partie de l'or- 
chestre du Théâtre- Italien, et fut attaché â la 
chapelle du roi. Pendant plusieurs années il a 
rempli les fonctions d’organiste de la Salpé- 
trière. On connaît de lui des messes, des motets, 
trois Te Deum, un Regïna Cœli , un O sain - 
taris, un Domine salvum, etc., des romances 
et quelques pièces fugitives. Nommé professeur 
de contre-basse au Conservatoire, il y a formé 
quelques bons élèves, parmi lesquels on remar- 
que MM. Durieret Guillon. Clicnié est mort à 
Paris le 6 mai 1832. 

CHÉNIER ( Marie-Joseph), poêle, né à 
Constantinople en 1764, fut amené fort jeune en 
France, et fit ses études à Paris. Il fut membre 
de toutes les assemblées législatives depuis 1792 
jusqu’en 1802, puis inspecteur général de Tins- 
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traction publique, et enfin membre de l’Acadé- 
mie française (?." classe de l’Institut). 11 mourut 
à Paris le i rr janvier 1811. Ce n’est point ici le 
lieu d’examiner la vie politique ni les œuvres 
littéraires de cet écrivain célèbre; mais il doit 
être mentionné comme auteur d’un Rapport 
fait à la Convention nationale , au nom des 
comités d’instruction publique et des finan- 
ces (le 10 therm. an III), sur la nécessité d'or- 
ganiser le Conservatoire de musique ; Paris, 
an III, imprimerie nationale, une feuille in*8°. 
C’est à la suite de ce rapport que la Convention 
décréta l'institotion du Conservatoire de musique 
de France. 

CHERBLAKC (Jean-Locis), violoniste et 
compositeur, né à Morancé (Rhône) le 23 mars 
1809, lit ses premières éludes de musique et de 
violon à Lyon. A l’âge de. dix -sept ans, il était 
attaché à l'orchestre du théâtre des Célestins de 
cette ville. En 1829 il se rendit à Paris, et fut 
admis au Conservatoire le 3 juin de la même 
année, pour y suivre le cours de violon de Bail- 
lot. Doué d’une belle organisation musicale, il 
lit de rapides progrès sous la direction de ce 
grand maître. Le second prix de son instrument 
lui fut décerné au concours de 1831, et il ob- 
tint le premier en 1832. Ses études étant termi- 
nées au octobre de l’année suivante, M. Cher- 
blan<v se retira du Conservatoire ainsi que de 
l’orchestre de l'Opéra, où il était attaché de- 
puis plusieurs années, pour retourner à Lyon, 
où il occupa immédiatement la place de premier 
violon jofo du Grand Théâtre. Il a publié plu- 
sieurs œuvres pour son instrument, au nombre 
desquelles on remarque des cahiers de duos 
pour deux violons, des fantaisies avec quatuor, 
op. 3 et 4, Paris, S. Richault ; une fantaisie sur 
le Cor des Alpes , de H. Proch, pour violon, 
piano et quatuor, op. 2, ibid., et d’autres pro- 
ductions du même genre. 

Cl 1ER KJ (Sébastien), compositeur, né près 
de Bologne en 1047, fut d'abord maître de la 
catliédrale de Pistoie, et devint ensuite, vers 
1684, maître de chapelle de l'académie dello 
Spirito sont o, à Ferra re. Il fut aussi académi- 
cien philharmonique de Bologne. On connaît de 
lui : 1° Innisacri a 2, 3, 4 et 5 voci con violini 
e senza, op. 1 ; Bologne, 1672. — 2* Armonia 
di divoti concerti a 2 e 3 voci con violini e 
senza, op. 2; Bologne Jacques Monti, 1681, 
in-4°. Il y a une deuxième édition de cet œuvre, 
datée de Bologne, 1698, in-4®. — 3° Compléta 
breve conccrtala a 3 e 4 voci con violini ri - 
pieni, op. 3; Bologne, Jacques-Monti , 1686, 
— 4° Motetti a 2 c 3 voci con violini e 


' senza, op. 4; Bologne, Silvani, 1700 : c'est ta 
troisième édition de cet œuvre. — 5" Componi- 
menti da caméra a due voci , op. 5" : Bologne, 
1688, in-4<> obi. — 6° Motetti sagri a due e ire 
voci con violini e senza , op. 6 ; Bologne 1695, 
in-4°. Cet ouvrage est dédié à l’empereur Léo- 
pold I er . Il y a une édition postérieure. — 7° H 
Cieco nato, oratorio ( da Gibcrto Ferri) da 
cantarsi nella chicsa délia confraternité del 
SS. Sacramento, eretta in S . Lorenzo (de 
Ferrare), posto in musica dal signor Sebas- . 
tiano Chericl, Vanna 1679. Le livret de cet 
ouvrage a été imprimé à Ferrare chez del Gi- 
gli, en 1679, in-8* 

CIIÉROX (André), maître de musique à l’O- 
péra, y entra en 1734, et y battit la mesure 
pendant plusieurs années. En 1750, il devint 
chef du chant, et en remplit les fonctions jus- 
qu’en 1753; puis on le fit inspecteur de la musi- 
que jusqu’en 1758, époque où il fut mis à la 
pension. Il mourut en 1766. Cliéron a publié : 
1° Trios pour trois flûtes, op. 1.— 2° Duos et trios 
de flûtes, op. 2. On connaît aussi quelques mo- 
tets de sa composition. On lui attribue les basses 
des premiers livres de sonates de Leclair; enfin 
il a écrit la musique des vers qui furent chantés 
dans la tragédie de Piice'phore, en 1732. 

CHCROX (Aixlstin-atiusasî), acteur de 
l’Opéra de Paris, naquit le 26 lévrier 1760, A 
Guyancourt (Seine-et-Oise). La nature lui avait 
donné une voix de basse taille de la (dus belle 
qualité, étendue, égale, sonore et d'un timbre 
métallique. A cette époque l’art du chant était 
\ inconnu eu France, et le seul moyen qu'eût un 
chanteur pour plaire au public était de possé- 
der un organe agréable et une belle articulation. 
Cliéron était pourvu de ces deux avantages, et, 
de plus, sa physionomie était belle et sa taille 
majestueuse ; cela suffit pour lui faire obtenir un 
ordre de début, bien qu'il n'eût point encore 
chanté sur la seine. Il n’avait pas vingt ans 
lorsqu’il parut pour la première fois A l'Opéra ; 
car ce fut en 1770 qu’il débuta : les applaudisse- 
ments du public décidèrent sa réception, Très- 
| bon musicien et doué d’intelligence, il compre- 
nait bien ce qu'il chantait et le rendait d'une 
manière convenable. D’ailleurs sa facile émis- 
sion de voix le mettait A l'abri de l'habitude 
de crier, qui n'était que trop fréquente parmi les 
acteurs dont il était entouré; mais celte facilité 
même, qui secondait en lui une certaine paresse 
naturelle, l’empêchait de mettre dans son chaut 
et dans son jeu du feu et de l'expression. Tou- 
tefois, dans les rites qui avaient été écrits pour 
| lui, il était souvent fort satisfaisant. Parmi ceux 
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où il s'est le plus distingué, on doit citer Aga- 
mernnon dans Iphigénie en Aulide, le pacha 
dans la Caravane , le rqj d’Onnu» dans Tara- 
re , et particulièrement Œdipe à Colone. Après 
sa retraite, qui eut lieu en 1802, il vécut quelque 
temps à Tours, puis vint se fixer à Versailles, 
où il est mort le 5 novembre 1829. 

CHÉROA (Axxe), née CAMEROY, 
femme du précédent, cantatrice de l’Opéra de 
Paris, a vu le jour dans un village des environs 
de celte ville, en 1767. Les circonstances qui l’a* 
menèrent sur le théâtre sont assez singulières 
pour mériter d’être rapportées ici. Sa sœur aînée 
était servante chez un médecin nommé le doc- 
teur Millié. Ayant reçu des compliments de son 
maître sur la beauté de sa voix, elle lui parla 
de sa jeune sœur qui en avait une encore plus 
belle- Le docteur, lié avec Gossec, lui parla de ces 
deux cantatrices contadines. A cette époque 
Gossec venait d’être nommé directeur de l'école 
de chant et de déclamation des Menus-Plai- 
sirs. Occupé «te chercher des voix, il saisit l’oc- 
casion qui lui était offerte, et obtint qu’on fit 
venir de son village la Jeune Cameroy. Sa voix 
était réellement belle, et les maîtres de l’école 
de chant entreprirent de la cultiver. Ces maîtres 
étaient alors Piccinni, Langlc et Guichard. î.ays 
s'était joint à eux pour développer le talent de 
mademoiselle Cameroy, à qui l'on lit prendre 
alors, on ne sait pourquoi, le nom de mademoi- 
selle Dozon. Reçue aux appointements à l'é- 
cole, au mois de juin 1783, elle y reçut non-seu- 
lement des leçons de musique et de chant, mais 
des conseils de Molé pour la déclamation ; Des- 
I taxes le père lui donna des leçons de danse , 
et Donnadieu , fameux maître d'armes de ce 
temps , lui fit faire des exercices pour l'habituer 
à des mouvements libres et souples. Après 
quinze mois de travaux assidus, ses maîtres dé- 
clarèrent qu'elle était en état de débuter à l’O- 
péra, et elle y parut avec un succès brillant, le 17 
septembre 1784, dans le rôle de Chiinène. A 
celle époque le talent et lu renommée de ma- 
dame Saint Hubeily étaient dans tout leur éclat : 
les ennemis de l'eue grande actrice crurent 
trouver dans les débuts de mademoiselle Dozon 
les moyens d’y porter atteinte ; un parti se forma 
pour la débutante, et pendant quelque temps le 
public se partagea en faveur des deux rivales ; 
mais l'engouement cessa bientôt, el lorsqu'en 
1786 mademoiselle Dozon épousa Cliéron, elle 
n'occupait pins à l’Opéra que le second rang, qui 
était encore assez beau lorsqu’il n'y avait au 
premier que madame Sainl-Huberty. Cependant 
le rôle d’Artigone dans Œdipe vint à celte épo- 
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| que lui rendre toute la faveur du public; ce rôle 
fut toujours celui qui lui fit le plus d’honneur, < t 
| qui fut le mieux assorti à ses facultés. Sacchini 
I le lui avait enseigné avec soin. La petitesse de 
I sa taille, sa maigreur, au lieu de faire obstacle 
I à ses succès, comme dans les autres rôles, 

| étaient là d'accord avec- la situation du pe.son- 
nage; elle y mettait beaucoup de sensibilité, el 
| le caractère de sa voix, qui était ce que les lia 
I liens appellent soprano sfognlo , convenait fort 
1 bien au genre de la musique Aucune autre actrice 
- n’a produit après madame Cliéron autant d’ef- 
, fet qu’elle dans le rôle d’Antigone. La délicatesse 
de sa santé l’obligea de quitter le théâtre en 1800. 
à l'âge de trente-trois ans. Elle se retira d’abord 
■ â Tours, avec son mari ; puis elle se fixa à Ver- 
sailles. Si elle vit encore au moment où cette 
notice est écrite (1860), elle est âgée de quatre- 
vingt-treize ans. 

1 CIIÉROX (Louis), amateur de musique à la 
; Ferté-sous-Jouarre, dans la première moitié du 
, dix-neuvième siècle, est auteur d’un système de 
notation exposé dans un livre qui a pour litre : 
j Éléments de musique d'après une nouvelle 
manière de l’écrire , qui en facilite singuliè- 
rement l’étude sans laisser les élèves étran- 
gers à la musique en usage, qu elle leur donne 
le moyen de lire , et par conséquent d'eré- 
euter ; Paris, Dumartray, i8.i4, 1 vol. in-^ de 
64 pages, avec 17 planches de musique. Quoi - 
que le frontispice indique une adresse de libraire à 
Paris, cet ouvrage a été imprimé dans la ville 
où résidait l’auteur. Le système de notation 
exposé par M. Cliéron consiste à réduire la 
portée à quatre lignes, le nombre des clefs à 
deux qui se posent chacune sur deux lignes, à 
conserver la forme des notes ordinaires ainsi 
que leurs valeurs, et à substituer aux noms 
de ces notes la désignation par des chiffre* 
pour tous les sons de l'échelle chromatique. 
Ce système n'a eu aucun snceès, et le livre 
qui l'expose est resté dans une profonde obs- 
curité. Le titre indique assez qu'il est fort mal 
écrit. 

CI1ERIJBIN1 (M ARiE-Loris-CnAM T.s-Zt:- 
kobi-S\lv ado*), compositeur célèbre, naquit à 
Florence le 8 septembre 1760, d’après une note 
qu’il a donnée à Choron, en 1809, pour la notice 
insérée dans le Dictionnaire historique des 
Musiciens, mais le 14 du même mois, suivant 
le catalogue de ses œuvres rédigé par lui. Son 
père, Barthélcnd Chernbini, était professeur de 
musique et accompagnateur ( Maestro al cem- 
balo) du théâtre de la Pergola. Les premiers 
principes de la musique lui furent enseignés 
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avant qu’il eût accompli sa sixième année. A 
l’âge de neuf ans il reçut des leçons d’harmonie 
et d'accompagnement de Bai tolomco Felici et de 
son fils Alexandre. Puis il passa sous la direc- 
tion de Pierre Bizzari et de Joseph Castrucci, 
qui lui firent continuer ses études de composi- 
tion et qui lui donnèrent quelques notions de 
Part du chant. Ses progrès furent si rapides 
qu’à l'âge de treize ans il écrivit une messe so- 
lennelle (la première de son catalogue) et un 
intermède pour un théâtre de société. Un peu 
plus tard la messe fut suivie de deux antres, a 
quatre voix et orchestre, de deux /tarif, de s La- 
mentations de Jérémie , d’un Miserere , d’un Te 
Deum, d’un oratorio exécuté à Florence dans 
l’église de Saint-Pierre, d’un motet, d’un se- 
cond intermède représenté dans la même ville, 
d'une grande cantate, et de plusieurs opéras. Au 
milieu de ces travaux, le jeune artiste avait at- 
teint l’âge de dix -sept ans, et ses études n’avaient 
point eu d’interrupliou. Déjà il a savouré les 
douceurs d’uue gloire naissante ; cependant une 
seule chose l’occupe au milieu de ses succès; 
c’est d’augmenter la somme de ses connaissances 
par des études plus sévères encore, sous la di- 
rection d’un grand maître : enfin c’est à cette 
époque de sa brillante jeunesse qu’on le voit 
renoncer aux séductions des applaudissements, 
pour s'engager dans une voie toute scolastique. 
Etonné de trouver dans le jeune Cherubiui de si 
belles facultés, Léopold 11, grand-duc de Tos- 
cane, si recommandable à la postérité par la 
douceur «le son gouvernement, par sa bienfai- 
sance et par son goût pour les arts, lui accorda, 
en 1778, une pension, afin qu’il pût aller, con- 
formément à son désir, s instruire près de Sarti 
à Bologne, des conditions et du style propres 
aux compositions scientifiques. Abandonnant 
alors l'école du dix-lmitieme siècle pour remon- 
ter au seizième, d'imitateur de Durante et de 
Léo qu'il avait été jusqu'alors, il se fit ëléve de 
Palestrina. Après 1777» Cherubini est à Bolo- 
gne, près dcSarli,el le catalogue chronologique 
de ses ouvrages ne nous montre plus, pendant 
les années 1778 et 177U, que des antiennes à 
quatre, cinq et six voix, sur le plain-chant, 
dans la manière des anciens maîtres de l’école 
romaine. Ces morceaux ne sont que des éludes, 
et ces études, Cherubini les fait avec persévé- 
rance jusque vers le milieu de l’année 1780, 
c'est à-dire jusque dans sa vingtième année. 
Ainsi ce jeune homme, dont la première en- 
fance fut la manifestation d'une organisation 
toute musicale, employa onze années à prendre 
connaissance des lois de l’harmonie et des arti- 


fices de l’art d’écrire ! Il y a loin de là aux mé- 
Ibodes expéditives de notre temps, et à l’édu- 
cation improvisée des compositeurs de notre 
siècle de hâte; mais il y a loin aussi du mérite 
de ces compositeurs à celui de Cherubini. Ce 
n’est pas que je croie à la nécessité absolue d’un 
temps si long |»our une éducaliou complète de 
musicien, i’ar la méthode d’analyse et pur des 
exercices bien gradué* et progressif* , il est pos- 
sible «le l’abréger de plus de moitié sans rien 
négliger du domaine immense «le la science. 
Mais la méthode d’analyse a été de tout temps 
inconnue «htns les écoles de musique en Italie. 
Sarti ne l'employait pas plus que les autres maî- 
tres dans son enseignement. Admirables dans la 
pratique par leur sentimeut exquis de la tonalité 
et du rhytlune, ces maîtres ne fournissaient à 
leurs élèves que des modèles parfaits; mais la 
plupart étaient incapables d'expliquer l’origine ou 
les motifs des régies qu’ils prescrivaient. Aux 
questions de leurs élèves, à leurs objections, il* 
ne connaissaient qu’une n'ponse : l'autorité de 
l’école. De la la longue durée des études pour 
faire un musicien accompli par la métliod«> «les 
maîtres italiens. Instruit par elle, Cherubini n’a 
pu acquérir que par une longue pratique sa 
merveilleuse intelligence de tous les laits rela- 
tifs aux formes du style, à la tonalité, au rhythme, 
à la modulation. Lui-mème, maître parfait, lors- 
qu’il s’agissait de montrer par un exemple l’ap- 
plication du précepte, ne pouvait presque ja- 
mais trouver l’explication de celui-ci. Malheur 
à l’élève <|ui ne le comprenait pas à demi- 
mot; car le mot tout entier lui venait rare- 
ment. Cette difficulté d’elocution concernant des 
choses dont la pratique lui était si familière, 
était pénible pour lui : elle lui donnait de l'hu- 
meur contre l’élève qui lui causait cet embarras. 
Auher, Haie v y et quelques autres artistes dis- 
tingués qui ont lait leurs études sous sa di- 
rection le reconnaîtront à ce portrait. On serait 
dans l’erreur si l’on croyait que le Cour* de con- 
trepoint et de fugue, publié sous son nom, con- 
tredit nos assenions à ce sujet; car Cherubini 
ne songea jamais à écrire un traité dogmatique 
sur ces matières. Il avait lait pour ses élèves des 
modèles «le toutes les espèces de contrejHwits 
simples et «ioubles , d’imitations , de canons et 
de fugues : une ou deux feuilles de principes, 
assez semblables à ce qu’on trouve dans l’ou- 
vrage de Mattéi, précédaient les exemples : 
tous les «‘lèves de Cherubini ont copié ces 
feuilles et savent comme moi ce qui en est. 
L’idée d’une spéculation sur ces modèles vint à 
je ne sais qui; mais il fallait un texte; Cberu- 
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bini n'en voulait point écrire. Ce lot, je crois, Ha- 
lévjr qui eut la complaisance de se charger île 
cette tâche pour son maître. Telle est la vérité 
sur le cours de contrepoint et de fugue publié 
sous le nom du grand artiste. 

Cherubini a écrit en tête du catalogue de ses 
ouvrages une notice en quelques lignes sur sa 
jeunesse (I) : on y voit que Serti ne l’occupait pas 
seulement à écrire des contrepoints et des fu- 
gues , mais qu’il lui faisait composer les airs de 
seconds rélcs de ses opéras; étude excellente 
qui délassait l’élève de scs travaux scolastiques, 
entretenait l'habitude de la production de ses 
idées , et lui faisait acquérir l’expérience de la 
musique dramatique. Au premier abord , il 
semble que la mémoire de Cherubini soit en 
défaut sur celte époque de sa vie, car la notice 
dit qu’il obtint vers 1777 ou 1778 la pension du 
graml-diic Léopold pour aller à Bologne étudier 
auprès de Sarti. Ce fut, en effet, dans les derniers 
mois de 1777 qu’il partit pour cetle ville. La 
notice ajoute qu'il resta près de ce maître trois 
ou quatre ans; cependant tous ses ouvrages 
écrits dans l’année 1779 sont datés de Milan , ce 
qui n’indique qu’un an et quelques mois de 
séjour à Bologne. L'explication de ce fait se 
trouve dans le changement de position de 
Sarti à cette époque. Fioroni , maître de la ca- 
thédrale de Milan, était mort au commencement 
de l’année 1779, et, Sarti ayant obtenu sa place 
au concours , Cherubini suivit son maître à 
Milan et y acheva ses études. 

Lnlin , dans l’automne de 1780, commença 
pour le jeune artiste la carrière de compositeur 
dramatique par l'opéra en trois actes il Quinto 
Fabio , représenté â Alexandrie de la Paille 
pendant la foire. C’est mon premier opéra , 
dit Cherubini : j'avais alors dix-neuf ans 
accomplis. Il se trompe, il en avait vingt. 
Nous n'avons aucun renseignement sur le suc- 
cès de cet opéra; car Cherubini garde le si- 
lence sur le sort de ses ouvrages. Il y a lieu de 
croire que le Quinto Fabio ne réussit que mé- 
diocrement. Le jeune maître étant resté sans en- 
gagement pendant toute l’année 1781, il n'écri- 
vit rien pour le théâtre, à l'exception d’un 
opéra commencé pour Venise, et non achevé , 
par des motifs que Cherubini ne fait pas con- 
naître. L’année 1782 fut une des plus actives 
de U vie de l’illustre maître; car il donna, pen- 
dant le carnaval à Florence, son Armida, en 
trois actes; Adriano fn Slria, aussi en trois 

(l) Bottée de Toulmon l'a publiée avec te Catalogne 
I Paris IM» tn-l« ) 


acte», ponr l’ouverture du nouveau théâtre 
de Livourne, au printemps ; il Mesenzio , égale* 
ment en trois actes, à Florence, pendant lau* 
tomne. De plus, il écrivit dix nocturnes à deux 
voix, quatre mélodies à voix seule, un air avec 
orchestre pour Crcscentini, à Livourne, un autre 
air pour Rubini, chanteur qui avait alors de la 
renommée, comme celui du même nom que nous 
avons connu longtemps après, et deux duos 
avec accompagnement de deux cors d’amour r 
pour un Anglais. Dans l’année 1783, le catalogue 
nous révèle un Tait longtemps ignoré, à sa- 
voir, que Cherubini a écrit un deuxième Quinto 
Fabio , en trois actes, et l'a fait représenter à 
Rome au mois de janvier. Nul doute que cet 
ouvrage ne soit différent de celui qui avait éi& 
joué en 1780 à Alexandrie de la Paille; car Cire- 
rubini a marqué celui-ci de la croix qui indique, 
dans son Catalogue, l'absence de son manuscrit 
ou de la copie de scs ouvrages, tandis qu’il pos- 
sédait le manuscrit original de l'opéra de Rome, 
en 520 pages. Dans l'automne de la même an- 
née, il fit représenter à Venise l’opéra-bouffe en- 
deux actes intitulé lo Sposo di trè, marito 
di nessuna. 

La réputation de Cherubini s'étendait et pre- 
nait de l’importance, car on lit dans 17ndicr 
teairale de 1784 que les Vénitiens l'appelaient 
il Chcrubino, non à cause de son nom , mais 
pour la grâce de ses chants ( toccantc meno at 
suo nome , dalla dolcezza de* suoi canti); 
On voit aussi dans le Catalogue que les Jésuites 
de Florence, dans le dessein d'attirer la foule 
dans leur église, avaient fait parodier un oratorio 
sur des morceaux de ses opéras, et que Cheru- 
bini composa deux chœurs pour cet oratorio, qui 
fut exécuté pendant l’hiver de 1784. Dans la 
même année il donna Yidalide , en 2 actes, à 
Florence, et Alessandro nelVIndie , à Mantoue, 
pour la foire. Cherubini nous apprend, dans s o 
petite notice, qu'il partit pour Londres dans 
l’automne de la même année. 

Là de nouveaux succès l'attendaient. Après 
avoir écrit six morceaux, dont un finale pour 
un Demclrio de différents auteurs, il fit jouer 
au théâtre du roi la Finta principessa , opera- 
bouffe en deux actes, qui obtint une vogue dé- 
cidée. Moins heureux dans son Giulio Sabino, 
joué en 1786 dans la même ville, il ne put le- 
faire représenter deux fois , parce que l’ouvrage 
fut assassiné par les chanteurs ( v as mur- 
dered ) à la première représentation, dit Bur- 
ney (l). Le dégoût que causa cetle chute au 

(1) A Central HiUory o/ Muuc, t. IV, p. US?. 
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compositeur le fit s’éloigner de Londres , avant 
même que la saison fût achevée. Il se rendit* à 
Paris au mois de juillet 1786, et s’y établit, 
ne croyant pas peut-être que ce fût pour si 
longtemps. Son début n’y fut pourtant point 
heureux ; car le Catalogue nous apprend qu’il 
écrivit dans la même année une grande cantate 
pour le concert de ta loge Olympique, sur le 
sujet d 'Amphion, mais qu’elle ne fut pas exé- 
cutée. La partition de cet ouvrage forme 153 
pages. Dix-huit romances d’Estelle, roman de 
Florian, publiées en deux livraisons, sont les 
seules productions de Cherubini inscrites sous la 
la date de 1787. Il avait dû se rendre à Turin 
pour y composer , Ylfigenia en trois actes, qui 
fut représentée pendant le carnaval. Les alma- 
nachs des théâtres d’Italie nous apprennent que 
cet ouvrage eut un brillant succès, et qu’il fut 
joué dans la même année à Milan , à Parme et 
à Florence. Vlfigenia fut l’adieu de Cherubini 
à sa patrie ; car, bien qu’il y ait fait un voyage 
longtemps après , il n’y travailla plus. Parti de 
Turin après la représentation de son opéra , il 
retourna à Paris pour achever la partition de 
Démophon, qui fut son premier opéra français. 
Là commença pour lui une carrière nouvelle, et 
s’opéra une transformation complète de son 
talent. 

L’administration de l’Opéra avait confié à 
Yogel, auteur de la musique de la Toison d’Or, 
le poème de Démophon, grand opéra de Mar- 
montel. Deux années s’étaient écoulées sans 
que le travail du compositeur fût achevé; les 
excès d’intempérance auxquels il se livrait habi- 
tuellement laissaient peu d’espoir qu’il pût ter- 
miner sa partition. Dans cette situation , Mar- 
i non tel exigea que son ouvrage fût donné à Che- 
rubini, qui lui avait été présenté par un de ses 
amis. Une fièvre maligne conduisit Yogel au tom- 
beau le 28 juin 1788, et le 2 décembre de la 
même année le Démophon de Cherubini fut 
représenté à l’Opéra. Il y produisit peu d’effet, 
et le public l’accueillit avec froideur. C'est un 
curieux sujet d’étude historique que la partition 
de cet opéra, si on la compare à Vlfigenia que 
Clierubini avait écrite à Turin au commencement 
de la même année. Dans cette dernière partition 
la mélodie abonde, et parmi quelques morceaux 
pleins de ebarme on remarque un trio de la 
plus grande beauté. Démophon, au contraire, 
ne nous offre que de la séciieresse dans les can- 
tilènes, des motifs vagues.de nombreux défauts 
de rhythme et de symétrie dans les phrases, et, 
ce qui est pire que tout cela , une monotonie 
languissante dans la couleur générale de l’ou- 


vrage. L’harmonie même n’y a rien de distingué, 
et l’on a peine à reconnaître dans cette faibie 
production l'ouvrage d’un homme qui, bientôt 
après, se fit considérer à juste titre comme un 
grand maître. D’où pouvait naître l’embarras 
qui comprimait ainsi le génie de Cherubini ? Évi- 
demment il était produit par les exigences de la 
scène française, auparavant inconnues au com- 
positeur, et qu’il n'avait pas eu le temps d’é- 
tudier ; puis d’une langue peu musicale qui ne 
lui offrait pas les rhythmes cadencés de sa lan- 
gue maternelle, rhythmes si favorables à la con- 
texture de la mélodie! La gêne et la préoccupa- 
tion des difficultés se font apercevoir partout 
dans la Démophon ; or le talent qui s’exerce 
dans les conditions défavorables ne peut rien 
produire que de médiocre. De temps en temps 
on aperçoit un commencement d'heureuse mé- 
lodie, par exemple, dans l’air Faut-il enfin 
que je déclare , et dans celui-ci, Au plaisir de 
voir tant de charmes, etc.; mais bientôt les 
détestables vers prétendus lyriques de Marmontel 
viennent dissiper ce parfum mélodique qui sem- 
blait vouloir s'exhaler : le pauvre Cherubini ne 
sait que faire de ces vers de toutes dimensions, 
qui tantôt l'obligent à faire sa phrase de cinq 
mesures, et tanlôt ne lui en permettent que 
deux, ou le contraignent à augmenter la valeur 
des temps musicaux pour faire deux mesures 
avec une. La composition de cet opéra dut être 
pour lui un long supplice. 

En 1789 Léonard, coiffeur de la reine, obtint 
un privilège pour élever à Paris un théâtre d’O- 
péra italien. Yiotti fut chargé d’aller en Italie 
former la compagnie parmi les chanteurs les plus 
renommés. Ceux qu’il ramena méritaient d’être 
classés parmi les plus habiles de lltalie : c’é- 
taient Yiganoni, Mandini, la Morichelli et l'ex- 
cellent acteur Raffaneili, qu’on revit à Paris envi- 
ron douze ans plus tard , et qui n’avait rien 
perdu de son beau talent. Ces chanteurs furent 
mis sous la direction de Cherubini , pour ce qui 
concernait la distribution des rôles et pour tout 
ce qui était du ressort de la musique. La troupe 
i fit son début dans une espèce de bouge qu’on 
I appelait le théâtre de la foire Saint -Germain. 
C’est là que furent exécutés , avec une perfection 
jusqu’alors inconnue, les meilleurs ouvrages d’An- 
j fossi , de Paisiello, et de Cimarosa , dans lesquels 
j Cherubini avait introduit d’excellents morceaux 
de sa composition. Tous ces morceaux étaient 
| marqués dn cachet d’un talent supérieur; ils ex- 
citèrent une admiration générale. Bien des ama- 
j teur*se souviennent encore du délicieux quatuor 
i Cara , da voi dipende, qui était placé dans les 
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Viaggiatori feUci,\ei du trio inséré dans Vlta- 1 
liana in Londra. Ces productions offrent un 
sujet d’étude plein d'intérêt , si on les compare 
avec Drmophon, et surtout a ver F.odolska, opéra 
français qne Cheruhini écrivit dans le même > 
temps. Elles prouvent qne leur auteur avait alors 
deux manières très- distinctes; Tune, simple 
comme celle de Cimarosa et de Paisiello, et qui ne 
se distinguait que par une pureté de style supé- 
rieure il tout ce qu’on connaissait ; l’autre, sévère, 
plus harmonique qne mélodique, riche de dé- 
tail* d’instrumentation , et type alors inapprécié 
d’une école nouvelle, destinée à changer toutes 
les formes de l’art. 

Cheruhini , dans le même temps , était occupé 
de la composition de Marguerite d'Anjou , 
opéraen troisactcs qui ne fut point achevé, mais 
dont il écri v il huit morceaux qui se trouvent parmi 
ses manuscrits originaux. Déjà il était préoc* 
eupé d'un style profondément dramatique et nou- 
veau que lui avait inspiré le sujet de Lodolska. 

Il mit beaucoup de soin dans la partition de cet 
ouvrage, qui fut représenté en 1791 ; cette belle 
composition, où le développement des proportions 
dans la coupe des morceaux d’ensemble, là nou- 
veauté des combinaisons, et les richesses instru- 
mentales sont si remarquables, fil une révolution 
dans ia mnrique française, et fut l’origine de la- 
musique d 'effet que tous les compositeurs mo- 
dernes ont imitée avec diverses modifications. 
Aussi vit-on ceux de l’Ecole française, particu- 
lièrement Méhnl, Steibelt, Berlon, Lcsueiir, Gré- 
try même, se jeter dans cette route nouvelle, et 
y porter seulement des différences qui tenaient à 
leur génie. A la vérité, Mozart, avait déjà révélé 
par ses immortelles compositions des JS’oces de 
Figaro et de Don Juan, tout l’effet que peu- 
vent produire de grandes combinaisons harmo- 
niques et de belles dispositions instrumentales I 
unies à d’hmireuses mélodies ; mais ces ouvrages, 
venus trop tôt , même pour que les compatriotes 
de Mozart fussent en état de les comprendre, 
étaient alors absolument inconnus des étrangers. 
Nul doute que Cheruhini n’ait suivi ses propres 
inspirations dans le genre nouveau qu’il intro- | 
«luisît en France : la comparaison de son style 
avec celui de son illustre prédécesseur le prouve 
jusqu’à l’évidence. 

La révolution commencée par Lodolska fut 
achevée par Élisa, ou te Mont Saint- Bernard. 

<*t par Mêdéc. Malheureusement ces opéras, dont 
!a musique excite encore, après plus de soixante 
aua, l’admiration des artistes, ont été composés 
sur des poèmes ou dénués d’intérêt, ou écrits 
d’un style ridicule; en sorte qu'ils n’ont pu se * 


maintenir sur la scène; mais ce qui prouve qu’il 
n'rt manqué à Cheruhini , pour obtenir des suc- 
cès populaires, qne des ouvrages ou plus inté- 
ressants ou plus raisonnables, c’est l’effet d’en- 
tratnement qu’a produit l’opéra des Deux Jour- 
nées, dont la musique est écrite dans le système 
«le ses autres compositions françaises, mais dont 
le poème, plus intéressant, est mieux assorti 
aux accents de cette belle musique. Plus de deux 
cents représentations de cet ouvrage n’ont («as 
fatigué l’enthousiasme des vrais connaisseurs. 

Toutefois, malgré la liante réputation dont 
Cheruhini jouissait dans toute l’Europe, il n’avait 
point en France un sort digne de son talent. Les 
émoluments d’une place d’inspecteur du Conser- 
vatoire composaient tout son revenu , et suffi- 
saient à peine aux bpsoins d’une famille nom- 
breuse. Le chef du gouvernement qui avait suc- 
cédé au Directoire, laissait dans l’oubli ce même 
homme dont le nom était révéré en France , en 
Angleterre, en Italie et surtout en Allemagne. 
L 'oubli n’est peut-être pas le mot juste ici ; c’é- 
tait de l’anUpalhie qu'avait Napoléon pour l’au- 
teur des Deux-Journées. Ce sentiment a été at- 
tribué à divers motifs; mais l’anecdoto suivante 
parait en avoir été l’origine. Au retour des bril- 
lantes campagnes d’Italie, le général Bonaparte 
avait demandé qu’on exécutât devant lui au Con- 
servatoire de musique une marche fort médiocre 
composée pour lui par Paisiello. On profita de 
cette circonstance pour lui faire entendre une 
cantate et une marche funè.hre écrite par Clie- 
rubini pour les funérailles du général Hoche. Soit 
que le héros fût mécontent qu'on eût chanté de- 
vant lui une autre gloire militaire; soit qu’il fût 
blessé qu’on ne se fût pas borné à faire ce qu’il 
avait désiré , il montra de l’humeur. S'appro- 
chant de Clienibini , il ne lui dit pas un mot des 
morceaux qu'il venait d’entendre , et se borna à 
donner les plus grands éloges à Paisiello et à 
Zingarelli, qu’il déclarait les premiers musiciens 
de IVpoque. Passe encore pour Paisiello , ré- 
pondit Clierubini ; mais Zingarelli ! Dès ce mo- 
ment il y eut entre le futur empereur et le grand 
artiste un éloignement invincible. 

Après l’attentat du 3 nivôse, le premier con- 
sul reçut aux Tuileries des députations «Je tous 
les corps constitués et des administrations d’é- 
tablissements publics. Le Conservatoire envoya 
aussi la sienne. Clierubini $’y trouvait avec les 
autres inspecteurs de cette école; mais il se te- 
nait caché derrière ses collègues pour échapper 
à une entrevue qu’il savait ne pouvoir lui être 
agréable- Je ne vois pas M. Cheruhini , dit le 
premier consul , affectant «le prononcer ce nom 
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à la française*, l'artiste fut obligé de se montrer; 
mais il ne dit pas un mot. 

Quelques jours après, il reçut une invitation à 
diner. Après le repus, Napoléon, marchant à 
grands pas dans le salon, entama avec Clieru- 
bini, qui le suivait du mieux qu’il pouvait, une 
conversation sur la musique, dans laquelle il pas- 
sait alternativement de la langue italienne à la 
française. Le premier consul revint encore sur 
sa préférence pour la ihusique de Paisiello et de 
Zingarelli. Poussé à bout par le grand artiste, il 
s’écria tout à coup : a Je vous dis que j’aime 
« beaucoup la musique de Paisiello : elle est douce 
« et tranquille. Vous avez beaucoup de talent, 
« mais vos acconq»agnenu;nU sont trop forts. — 
u Citoyen consul , je me suis conformé au goût 
« des Français. — Votre musique fait trop de 
« bruit : parlez-moi de celle de Paisiello; c’est 
« celle-là qui me berce doucement. — J’entends 
« (répliqua le compositeur), vous aimez la imi- 
« sique qui ne vous empêche pas de songer aux 
« affaires de l’État. » Celte réponse spirituelle fit 
froncer le sourcil du maître qui n’aimait pas ces 
libertés de langage : il ne la pardonna jamais. 

Le 4 octobre 1803, Chérubin! fit représenter à 
l'Opéra Anacréon ou V Amour fugitif, en 2 actes ; 
ouvrage remarquable par plusieurs morceaux 
d’une grande beauté, au nombre desquels est 
une ouverture devenue célèbre. Malheureuse- 
ment Je livret, entièremeut dépourvu d’mtërét, 
en empêcha le succès. Par respect pour le grand 
talent de l’auteur de la musique, l'administration 
du théâtre fit jouer un certain nombre de re- 
présentations de cette pièce, et la partition fut 
gravée ; mais le public n’en comprit jamais le mé- 
rité. La mauvaise fortune qui poursuivait l’il- 
lustre compositeur Ut encore sentir son influence 
dans le ballet d 'Achille à Scyros, dont Cheru- 
bini avait composé la plus grande partie de la 
musique, et qui fut joué à l'Opera en 1804. 11 
s’y trouvait une scène admirable de bacchanale 
et beaucoup de morceaux d’une rare délicatesse 
d’expression ; mais le goût français ne put ad- 
mettie les gaucheries d’Achille déguisé en femme. 
Achille est une grande figure antique qui n’est 
pas tolérable dans une situation grotesque. 

Le peu de ressources trouvées à la scèoe fran- 
çaise par Clierubini pour l’existence de sa famille 
le décida, en 1805, à accepter un engagement 
avantageux qui lui était offert pour aller écrire 
à Vienne quelques opéras. Parti de Paris avec 
sa famille au printemps, il arriva bientôt dans 
la ville impériale, où son premier soin fui de 
présider à la mise en scène de sa Lodoïska. Il 
écrivit pour cet ouvrage un air nouveau qui fut 


! 


; 
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chanté par madame Campi, et deux entr’acles. 
Faniska fut le premier opéra dont la composi- 
tion lui fut confiée. Il avait terminé sa partition, 
quand la guerre fut déclarée entre l'Autriche et 
la France. Avec une rapidité qui tenait du pro- 
dige, les Français, vainqueurs au pas de course, 
entrèrent à Vienne à l’improvisle, et terminèrent 
une campagne de peu de mois par la v ictoire 
d’Austerlitz et par la paix de Presbonrg. Napoléon, 
apprenant que Clierubini était à Vienne, le fit 
appeler et lui dit en l'apercevant : Puisque vous 
êtes Chérubin* , nous ferons de la mti- 

sique ensemble ; vous dirigerez mes concerts. 
Il y eut en effet environ douze soirées musicales, 
tant à Vienne qu’à Scliœnbrunn : Clierubini les 
organisa et dirigea l’exécution. Il reçut en in- 
demnité une somme assez forte, mais la faveur 
impériale s’arrêta là pour lui. 

Le 25 février 1806, Faniska , opéra en 3 actes, 
fut représenté à Vienne sur le théâtre de la porte 
de Carmtliie Les beautés de cet ouvrage exci- 
tèrent l’admiration dea artistes de cetle ville. 
Ifa/dnet Beethoven déclarèrent Fauteur de celte 
belle partition Le premier compositeur dra- 
matique de son temps. Les musiciens français, 
et Méhtil lui-même, souscrivirent à cet éloge. 
Cependant les désastres de la guerre avaient 
plongé la cour impériale et les habitants de 
Vienne dans la tristesse. Les circonstances n’é- 
taient pas favorables pour les entrepreneurs du 
théâtre; l'engagement souscrit avec. Clierubini 
pour les autres ouvrages projetés fui rompu; 
l’illustre compositeur partit de Vienne le 9 mars, 
et arriva à Paris le 1 er avril. Trois semaines 
étaient alors nécessaires pour franchir la dis- 
tance d’une de ces villes à l’autre. Revenu dans 
sa position d’inspecteur du Conservatoire , Cite- 
ruhini expia dans un repos forcé la gloire d’un 
succès qui semblait braver les dédains de Napo- 
léon. 

Une fêle improvisée au Conservatoire accueil- 
lit le retour de Cherubini à Paris. On y exécuta 
quelques morceaux de ses opéras, et son entrée 
dans la salle fut saluée par des transports d’en- 
thousiasme. Celte protestation de tout ce qu’il y 
avait alors de musiciens distingués à Paris et 
d’une jeunesse ardente, contre la défaveur impé- 
riale qui frappait un grand artiste, loin d’être 
favorable à celui-ci, ne pouvait que lui nuire. Le 
même délaissement continua de |>eser sur Cheru- 
bini, dont le découragement est marqué d’une ma- 
nière bien significative dans le catalogue de se« 
œuvres; car les années 1806, 1807 et 1808 n’of- 
frent que l'indication de fragments de quelques 
pages. Pendant toute celte époque , une occupa- 
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ÜOD frivole devint pour lui un goût passionné et ] 
lui fit en quelque sorte oublier la musique : elle 
consistait à dessiner à la plume, sur des cartes à j 
jouer, des figures et des scènes dont les trèfles , 
piques , cœurs ou carreaux formaient des parties 
intégrantes. Il employait quelquefois à ce travail 
sept ou huit heures dans une seule journée. Ces 
dessins, où l’on trouvait souvent une imagination 
originale , étaient recherchés par ses amis et lui 
faisaient oublier ses chagrins. 

Cependant quelques amis essayèrent de vain- 
cre les répugnances et les préventions du maître de 
l’empire : ils engagèrent Cherubini à écrire un 
opéra italien pour le théâtre des Tuileries, et Crc- 
sccntini promit de chanter le râle principal. Le 
compositeur sc laissa persuader, et, quelques mots 
après, la partition de Pimmaglione fut achevée. 
Pimmaglione! ouvrage charmant, d’un genre 
absolument différent des autres productions de 
Cherubini , et dans lequel on trouvait quelques 
scènes de la plus heureuse conception ! .Napoléon 
parut étonné quand on lui eût dit le nom de 
l‘auteur de cette œuvre; il montra d'abord tpieh 
que satisfaction, mais il n’en résulta aucune 
amélioration dans le sort du compositeur. Tant 
d'injustice devait porter le découragement dans 
l’âme de l'artiste ; mais tout à coup , au milieu 
de la disgrâce où il était tombé, des circons- 
tances imprévues guidèrent Cherubini vers un 
genre nouveau qu'on peut considérer comme un • 
des titres les plus solides de sa gloire. Il venait 
de s'éloigner de Paris, pour goûter, citez M. le 
prince de Chimay,un repos d'esprit, un calme, 
dont il éprouvait l’impérieux besoin. Il était dans 
un de ces moments de dégoût de Part qu'il n'est 
pas rare de rencontrer dans la vie des plus grands 
artistes ; mais, pour donner un aliment à son es- 
prit, il s'était épris de la botanique, et semblait 
ne vouloir plus s'occuper que de cette science. 
Or il arriva qu’on voulut exécuter un jour une 
messe en musique dans l’église de Cliimay pour 
la fêle de Sainte-Cécile; mais, pour réaliser ce 
projet, il manquait précisément la musique de 
la messe. On eut recours à Cherubini. Le prési- 
dent de la société d’harmonie qui avait formé le 
projet vint, à la tète des musiciens, exposer à 
l'illustre maître avec timidité l’objet de leur dé- 
sir. Non, cela ne se peut pas, fut la réponse 
brève et sèche par laquelle Cherubini accueillit 
celte demande ; et tel avait été le tou dont elle 
fut prononcée, que les pauvres harmonistes n'o- 
sèrent insister et se retirèrent coufus. Parmi les 
habitants du château, tout le monde garda le 
silence sur ce qui venait de se passer, dans la 
crainte de contrarier le maître. 


Cependant on remarqua le lendemain que Che- 
rubini se promenait seul dans le parc, d'un air préoc • 
cupé, sans faire son excursion botanique de cha- 
que jour. Madame de Cliimay recommanda qu’on 
ne le troublât pas ; mais elle fit mettre dn papier 
de musique sur la petite table dont il se servait 
pour son herbier. Le soir venu, chacun prit 
dans le salon ses habitudes ordinaires, sans pa- 
raître remarquer ce que faisait Cherubini. Bientôt 
on le vit, assis à sa table près de la cheminée, 
tirer de grandes barres de partition et écrire en 
silence . sans approcher du piano. Le lendemain 
H ne descendit pas de sa chambre avant l’heure 
du dîner. Après quelques jours passés ainsi , il 
appela Auber au piano, lui mit sous les yeux la 
partition d’un Kyrie à trois voix avec orchestre, 
confia la partie de soprano à M mc Duchambge, 
pria le prince de chanter la basse , et se chargea 
du ténor. Ce morceau était le premier de la 
messe en fa devenue si célèbre depuis lors. Des 
exclamations admiratives s’échappèrent de toutes 
les bouches sur cette belle composition. Chcni- 
bini écrivit ensuite le Gloria , dont la beauté ne 
laisse rien à désirer dans le genre concerté, soit 
qu’on le considère sous le rapport de la nouveauté 
des formes , soit qu’on s'y attache à l’examen du 
style et des qualités de l’art d’écrire. Cherubini 
avait dû se renfermer dans les ressources que 
lui offrait Chimay pour cet ouvrage : or on n’y 
trouvait alors ni haute-contre ni contralto : de la 
l’obligation d’éciire à trois voix. Dans l'instru- 
mentation , on ne voit qu'une flûte , un basson, 
deux clarinettes et deux cors avec les instru- 
ments â cordes, parce qu'il n’y avait pas autre 
chose dans la ville ; mais, avec ces faibles moyens, 
le génie du maître â su produire les plus beaux 
effets de la musique moderne. 

Le Kyrie et le Gloria avaient pu seuls être 
terminés pour le jour indiqué : ils furent exécu- 
tés tant bien que mal à Cliimay, le 22 novembre 
1808; mais, de retour à Paris, Cherubini écrivit 
le Credo et les autres morceaux de la messe pen- 
dant les premiers mois de 1809, et l'ouvrage en- 
tier fut exécuté à l'hôtel du prince de Chimay, 
au mois de mars de la même année. Les chan- 
teurs n'étaient pas en grand nombre, mais tous 
habiles el possédant de lionnes voix. Parmi les 
violons de l'orchestre, on remarquait Baillot, Rodé, 
Libon, Kreutzer, Habeneck, Mazas, Grasset, etc. 
la partie de violoncelle était jouée par Lamarc , 
Duport, Levasseur, Baudiot, Norblin ; Tnlou, 
jouait la flûte; Delcamhre, le basson; Lefebvre 1 
et Dacosta, les clarinette* ; Frédéric Duvernoy et 
Domnich, les cors. Je n’oublierai jamais l'effet 
que produisit ce bel ouvrage avec de tels inter- 
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prêtes. Toutes les célébrités de Paris, en quelque 
genre que ce fût, assistaient â cette soirée, où 
la gloire du grand compositeur brilla de son 
éclat le ylns vif. Pendant l'intervalle qu’il y eut 
entre le Gloria et le Credo , des groupes se for- 
mèrent dans les salons, et tout le monde exprima 
une admiration sans réserve pour cette compo- 
sition d’uu genre nouveau , où Cherubini s’était 
placé au-dessus de tous les musiciens qui avaient 
écrit jusqu’alors dans le style d’église concerté. 
La réunion des beautés sévères de la fugue et 
du contrepoint avec l’expression d’un caractère 
dramatique, et la richesse des effets d'instrumen- 
tation, met ici le génie de Cherubini hors de pair. 
La messe de Requiem, , connue sous le nom de 
Mozart, n’a pas cette sévérité de style; elle ap- 
partient au genre de l’harmonie allemande et au 
goût instrumental. Le succès qu’obtint dans toute 
l’Europe le bel ouvrage dont il vient d’ôtre parlé 
détermina son auteur à en produire beaucoup 
d’autres. La restauration de l'ancienne monarchie 
française , en faisant cesser l’espèce de proscrip- 
tion qui pesait sur Cherubini , lui fournit des oc- 
casions fréquentes de déployer son génie dans 
ce genre. En 1816 il succéda à Martini dans ' 
l’emploi de surintendant de la musique du roi, et 
dès lors il dut écrire beaucoup de messes et de 
motets pour le service de la chapelle royale; il 
n’en a été publié qu’une partie, mais la plupart 
de ces ouvrages sont considérés par les artistes 
comme des compositions d’un ordre très-élevé. 

Des critiques et des biographes ont dit que la 
musique de Cherubini manque de mélodie ; ils ont 
même refusé à l’artiste le génie nécessaire pour 
en inventer : leur erreur est évidente. N’y eût-il 
que le duo de l'opéra d'Épicure , écrit par ce 
compositeur, que la grande scène de Pimma- 
glione chantée par Crescentini , que le délicieux 
air des Abencérages , si souvent chanté avec 
succès par Ponchard, que celui d 'Anacréon 
chez lui (Jeunes filles aux regards doux), et 
que le chœur si suave de Blanche de Pro- 
vence , il serait prouvé que Cherubini était doué 
de la faculté d’imaginer des mélodies plus neuves 
de formes peut-être que beaucoup d’autre mu- 
sique considérée comme essentiellement mélo- 
dieuse. La mélodie abonde dans les Deux Jour- 
nées ; mais telle est la richesse de l’harmonie 
qui l’accompagne, tel était l'éclat du coloris de 
l'instrumentation à l’époque où parut cet ouvrage, 
telle était surtout alors l’insuffisance des lumières 
du public pour apprécier les combinaisons de 
toutes ces beautés, que le mérite de la mélodie 
ne fut pas apprécié à sa juste valeur; ce mérite 
disparaissait au sein de toutes ces choses dont les 
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? Français n’avaient pas l’intelligence. Les mêmes 
critiques et les mêmes biographes, qui ne savent 
guère de quoi ils parlent, assurent que l’auteur 
d'Élisa et de Mèdèe manque d’originalité; or, 
une des qualités les plus remarquables des mélo- 
dies qui viennent d’être citées, est précisément 
l’originalité, car les formes en sont absolument 
inusitées, quoique gracieuses. Il est un défaut 
qui aurait pu être signalé avec plus de justesse 
dans les œuvres dramatiques de Cherubini, et 
qui a peut-être nui plus que toute autre cause 
au succès de ses ouvrages : je veux parler d’une 
certaine absence de l'instinct de la scène qui se 
fait remarquer dans les plus belles productions 
de son génie. Presque toujours le premier jet est 
heureux ; mais, trop enclin à développer ses idées 
par le mérite d'une admirable facture, Cheru- 
bini oublie les exigences de l'action ; le cadre s’é- 
tend sous sa main , la musique seule préoccupe le 
musicien, et les situations deviennent languis- 
santes. Qu’on examine avec soin toutes les gran- 
des partitions de Cherubini , et l’on verra que 
toutes reproduisent plus ou moins ce défaut. 

C’est encore ce même défaut qui empêcha le 
succès du Crescendo , opéra-comique donné 
par Cherubini au théâtre Feydeau le 1 er septem- 
bre 1810. Pour une pièce légère en un acte, il 
avait écrit une partition de 522 pages en petites 
notes. Ces longs développements détruisaient 
l’action scénique. Il y avait cependant dans cet 
ouvrage un air chanté par Martin, dont l'origi- 
nalité était bien remarquable : le sujet était la 
description d’un combat, faite h un homme qui 
déteste le bruit : l'air se chantait à demi-voix et 
l'orchestre accompagnait pianissimo. Rien de 
plus piquant que cette création du génie de Che- 
rubini. 

Le 6 avril 1813, Cherubini fit jouer à l’opéra 
les Abencérages, ouvrage en 3 actes, dans lequel 
il y avait de grandes beautés , mais dont l'action 
était lente et froide. Il n’eut point de succès. 
Après cette dernière épreuve, le compositeur 
sembla avoir renoncé au théâtre, car pendant 
vingt ans il n'écrivit plus pour la scène que 
des ouvrages de circonstances politiques, en colla- 
boration avec d'autres musiciens. Le service de 
ta chapelle royale l’occupa d’ailleurs presque ex- 
clusivement depuis 1816. Appelé en 1821 à la di- 
rection du Conservatoire de Paris, qui avait alors 
le titre d' École royale de musique cl de dé- 
clamation, il porta dans ses nouvelles fonctions 
l’exactitude scrupuleuse du devoir, l'esprit d'or- 
dre qu’il avait eu à toutes les époques de sa vie, 
et un dévouement entier à la prospérité de réta- 
blissement. Sévère, exigeant envers les proies» 
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seurs et employés, comme il l'était pour lui* 
même , il mettait peu d'aménité dans ses rap- 
ports avec les artistes placés sous son autorité. 
Presque toujours les demandes qu’on lui adres- 
sait étaient accueillies par un refus ; souvent même, 
avant qu'il s fit de quoi il s’agissait, un non s’é- 
chappait instinctivement de sa bouche. Cepen- 
dant il y avait en lui un sentiment sincère du 
juste qui le faisait revenir d’une première im- 
pression peu favorable, si, sans être effrayé de sa 
brusquerie, on lui donnait les explications né- 
cessaires. Son amour de la régularité était porté 
ai loin que , tirant à chaque instant sa montre , 
il comptait les minutes ob chaque chose devait 
être faite. Quiconque ne le satisfaisait pas sous 
ce rapport courait grand risque d’êtro rude- 
ment gourroandé. Il lui arriva même un jour de 
dire au marquis de Lauriston , ministre de la 
maison du roi , qui s’était fait attendre pour une 
distribution de prix : Vous arrivez bien tard , 
Monseigneur ! Du reste, homme d’esprit autant 
que grand artiste, il avait souvent des mots d’une 
finesse remarquable. 

Quoiqu’on pût lui reprocher un peu trop 
de minuties dans les détails de sa direction du 
Conservatoire, il n'en est pas moins vrai qu’il 
releva celte école, décline de son ancienne splen- 
deur pendant qu’elle était placée dans les attri- 
butions de M. Papillon de la Ferlé , intendant 
des Mcnus-Pla sirs du roi. Le respect qu’inspirait 
le graud talent de Ctierubini exerçait son in- 
fluence sur les professeurs et les élèves : la 
gloire de son nom rejaillissait sur l'établissement 
qu’il dirigeait. 

Les agitations et les grands événements qui 
troublèrent la France pendant l'année 1813, et 
préparèrent la chute du gouvernement impérial, 
exercèrent sans doute leur influence sur Cheru- 
bini, car, après la représentation des Abcncdra- 
ges , on ne trouve plus dans le catalogue de ses 
oeuvres qu’une romance jusqu’au mois de février 
1814, c'est-à-dire dans l’espace de dix mots. Mais 
bientôt l’activité lui revint , A son talent fut in- 
cessamment occupé par des ouvrages de circous 
tance. Parmi ces productions on remarque 
l’opéra-comique Bayard à Mésières, dont il 
composa la musique avec Catel, Boieldieu et 
Niccolo; des marches et pas redoublés pour 
la garde nationale de Paris et pour la musi- 
que d’un régiment prussien; des chants guer- 
riers et des cantates avec orchestre. Ce fut dans 
celte même année qu’il écrivit son premier qua- 
tuor pour 2 violons, alto et basse ( en mi bémol) 
qui a été gravé longtemps après, avec cinq au- 
tres. Ces compositions sont d’un ordre très-dis- 


tingué : Chembini y a un style à lui, comme dans 
tous ses ouvrages : il n’imite ni la manière de 
Haydn, ni celle de Mozart, ni celle de Beethoveu. 

La Société philharmonique de Londres l’ayant 
invité à se rendre en cette ville et à composer 
des morceaux pour ses concerts, il s'éloigna de 
Paris vers la fin de février 1815, et, dans l'espace 
de quelques mois, écrivit une ouverture à grand 
orchestre, une symphonie complète, et un liymme 
au printemps , à 4 voix et orchestre , qui a été 
gravé à Paris quelques années après. De retour 
à Paris au mois de juillet suivant , Cherubini y 
perdit , par la suppression du Conservatoire, sa 
place d inspecteur de cette école, seule ressource 
qu’il eût alors pour la subsistance de sa famille; 
mais bientôt après il en fut indemnisé par sa 
nomination à l’une des places de surintendant 
de la chapelle du roi. 11 était parvenu à l'âge de 
cinquante-six ans lorsqu’il fut appelé à ce poste 
honorable; position digne de son talent et de sa 
grande renommée. Cet âge est rarement celui de 
l’activité ; mais les travaux de l’illustre artiste 
furent à cet égard une exception très- remarqua- 
ble. L’esprit est frappé d'étonnement à l’aspect 
du catalogue de ses productions à cette époque 
de sa vie. 

Le service ordinaire de la chapelle des rois 
Louis XV III et Charles X consistait en une messe 
basse , pendant laquelle les musiciens chantaient 
différents morceaux dont la durée ne devait pas 
être plus longue que la messe dite par le prêtre. 
Cette obligation était nouvelle pour Cherubini, 
dont le génie était enclin aux longs développe» 
mcnls. Ce ne fut pas sans effort qu’il parvint à 
comprimer ses idées dans des limites si étroites; 
mais sa prodigieuse habileté parvint à surmonter 
les obstacles, et chacun des morceaux qui sorti- 
rent de sa plume pour le service de la chapelle, 
pendant les quatorze années suivantes, firent 
naître l'admiration des artistes. Les conditions 
dont je viens de parler expliquent l’exiguïté des 
messes n° 174, 196, 202, 211, du catalogue de 
ses œuvres , et 8 du supplément, dans la compa- 
raison qu'on en peut faire avec les messes solen- 
nelles en fa et en ré mineur. Rarement on exé- 
cutait une messe entière à la chapelle du roi : 
souvent toute b durée de l'office était rempli par 
un Kyrie suivi d’un motet. Cette circonstance 
explique le nombre considérable de morceaux dé- 
tachés qu’indique le catalogue des ouvrages de 
Cherubini. C'est ainsi qu’on y remarque treize 
Kyrie qui n’appartiennent pas aux partitions de 
messes entières; deux Gloria ; un Credo; neuf 
O Saluiaris, deux Sanclus, deux Agnus Dei f 
deux Litanies complètes de la Vierge, deux Pa - 
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ter nos 1er, «leux Tantum ergo, enfin dix-sept ' 
motets divers plus ou moins développés. Outre 
ce* compositions de musique religieuse , on doit 
citer encore une première messe de Requiem 
pour quatre voix et orchestre , composée pour 
l’anniversaire de ia mort de Louis XVI, et la 
messe «lu sacre de Charles X; productions rie j 
l’ordre le plus élevé. Bien qu’on puisse repro- | 
cher peut-être trop de bruit et des formes trop j 
dramatiques au Ities irx de la première, l’art 
d’écrire y est si remarquable, tous les autres 
morceaux sont d’un caractère à la fois si mélan- 
colique et si noble, qu’il est permis de ranger 
cet ouvrage parmi les plus beaux de son auteur. 
Le dernier morceau , dans lequel l’artiste a ex- 
primé avec autant de simplicité que «le profon- 
deur l’épuisement de tout sentiment vital et 
l'entrée dans le repos éternel, saisit le cœur et y 
fait entrer la terreur. C’est le comble de l’art, 
qu'une composition semblable. Lorsque la messe 
du sacre de Charles X fut répétée dans une des 
salles des Menus- Plaisir», il n’y eut qu’un cri 
d’admiration parmi ceux qui assistaient à la 
séance. On ne pouvait se persuader qu’un homme 
de soixante-cinq ans eût pu trouver en abon- 
dance des idées si jeunes et si fraîches, llum- 
mel, qui était auprès de Cherubitii, s’écria dans 
un transport d'enthousiasme : C'est de Tor, que 
votre messe! Hummel, grand amateur de ce 
mêlai, ne croyait pas pouvoir faire un éloge plus 
complet. 

Depuis la chute des Abencérages, en 1813, 
Cheruhini semblait avoir renoncé au théâtre, 
n’ayant pris qu’une part de collaboration peu 
importante dans Bayard à Mézières , en 1814. 
Sept ans après. Blanche de Provence, autre 
opéra de circonstance conqiosé à l’occasion du 
baptême du duc de Bordeaux , en collaboration 
avec Berton, Boieldieu, Kreutzer, et Paer, lui avait 
fourni l’occasion d'écrire quelques morceaux 
parmi lesquels on remarquait un chœur, com- 
position charmante qu'on a entendue avec ravis- 
sement dans plusieurs concerts. Dans l’espace 
d’environ vingt ans, ce fut tout ce que le tal«*nt 
du maître enfanta pour l’art dramatique. Deux 
fois pourtant la velléité de cette carrière lui était 
revenue dans l’intervalle. La première pensée de 
son retonr à la scène lui fut suggérée par Guil- 
bert de Pixérécourt, qui désirait rajeunir son 
ancien mélodrame des Mines de Pologne, en 
traduisant et arrangeant pour l’Opéra -Comique 
Faniska, composé à Vienne par Chembini en 
1805. Quelques essais furent faits; mais, en re- 
voyant sa partition, l’auteur de la musique se 
persuada qu’elle n’avait pas les conditions néces- 
saires de succès pour la scène française : il n’au- 


torisa pas l’achèvement «le la traduction, et l'en- 
treprise fut abandonnée. Il n’en fut pas de même 
de la mise en scène «l’un autre opéra dont il 
avait composé la musique en 1793, et qni était 
resté dans son portefeuille. Cet ouvrage, intitulé 
Koukourgi, était un gran«l opéra en 3 actes que 
la stupidité nu libretto n’avait pas permis de re- 
présenter. Ses amis en eonuaissaient des mor- 
ceaux et désiraient que la musique fût adaptée à 
une meilleure piece. Cheruhini lui-même s’arrêta 
à cette idée, et par l'entremise d’Auber il obtint 
de Scribe et «le Mélesville une coopération qui 
donna pour résultat Ali Baba ou les Quarante 
Valeurs; sujet tiré des Mille et une Suifs L’in- 
tention «les deux littérateurs avait été d’employer 
toute l’ancienne partition du maître; mais Che- 
bini trompa leur attente en ne conservant de cette 
musique qu'un petit nombre de morceaux , et 
faisant un ouvrage presque entièrement neuf, 
dont le manuscrit original, indiqué dans le cata- 
logue, est de mille pages. C’est en vérité quelque 
chose de merveilleux qu’un musicien dont les 
premières compositions portent la date «le 1?73 
ait pu écrire avec la verve de la jeunesse, 
soixante ans après, une immense composition, 
modifier son talent avec nne rare facilité , sans 
cesser «l’ôlre lui-même, trouver des idées fraî- 
ches et brillantes, quand on n’espérait de lui 
que de l’expérience et du savoir, et rencontrer 
des accents d’amour et de passion dans un cœur 
septuagénaire. AU Baba fut représenté à l'Opéra 
le 22 juillet 1833. 

Après ce dernier effort de sa muse dramati- 
que, Clicnibini ne perdit pas le goût de son art, 
mais il le cultiva dans ce qu’il offre de doux et 
de paisible, n’altendant plus rien du produit de 
ses ouvrages et ne travaillant que pour lui-même 
et quelques amis. Des solffge* pour les examens ou 
concours du Conservatoire, quelques petites pièces 
pour des albums, cinq quatuors de violon, un quin- 
tette pour les instruments h cordes , et une messe 
de morts pour voix d’homme* et orchestre, rem- 
plirent le* années 1834 à I8i2. Dans l'hiver de 
1838, il réunit chez lui quelques artistes, et leur 
fit entendre le quintette qu’il venait d’achever. 
Tous éprouvèrent la plus vive émotion h l’audi- 
tion de cet ouvrage, dont l’auteur était alors âgé 
de soixante-dix ans. Si l’on accorde que ce grand 
âge n’était pas étranger à l’impression produite, 
il n’en est pas moins vrai que tout le mon«le re- 
connut dans cette œuvre une fraîcheur d’id«^es 
qui ne semblait pas pouvoir être le partage d'un 
vieillard déjà penché sur le bord de la tombe. 
La main de Cherubini était tremblante lorsqu’elle 
traçait se* dernières émanations de son talent; 
mais sa pensée avait conservé toute sa netteté, 
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toute sa vigueur. Dans les trois années qui suû 
virent, cette forte pensée chercha le repos et ne 
produisit plus que quelques solfèges. 

En résumant le nombre de compositions pro- 
duites pendant cette longue et laborieuse exis- 
tence, et les rangeant par ordre de genres, 
nous y trouvons : 1° Onze messes solennelles 
complètes , dont cinq ont été publiées en grandes 
partitions. — - 2° Deux messes de Requiem avec 
orchestre, publiées. — 3° des Kyrie, Gloria , 
Credo, SandustiAgnus de diverses dimensions 
et combinaisons de voix et d'instruments, dont 
la réunion formait le service de cinq autres mes- 
ses pour la chapelle du roi de France : une par- 
tie de ces ouvrages a été publiée. — 4° Credo à 
8 voix avec orgue, dont la fugue a été publiée 
dans le traité de composition de l’auteur de cet 
article , puis dans celui de Cherubini. — 5° Deux 
Dlxlt. —6* Un Magnificat, à quatre voix et or- 
chestre. — 7 â Un Miserere , à 4 voix et orches- 
tre. — 8° Un Te Deum , à 4 voix et orchestre. 
- 9° Quatre Litanies de la Vierge. — 10° Deux 
Lamentations de Jérémie , à 2 voix et orchestre. 
— 11° Un Oratorio. — ! 2° Trente-huit motets, 
graduels, hymnes, etc. , avec grand ou petit or- 
chestre, dont une partie a été publiée. — 13° Vingt 

antiennes sur le plain-chant , à 4, 5 et 6 voix 

14* Treize opéras italiens. — 13° Cinquante- 
neuf airs italiens avec orchestre pour divers 
opéras. — 16* Neuf duos, idem. — 17* Cinq 
trios et quatuors, idem. — 18° Sept morceaox 
d’ensemble, finales et chœurs, idem . — 19° Quel- 
ques madrigaux italiens — 20* Seize opéras fran- 
çais, dont sept n’ont pas été publiés en partition, 
et quatre ont été faits conjointement avec d’au- 
tres compositeurs. — 21° Un Ballet. — 22° Dix- 
sept airs et autres morceaux pour des opéras 
français, avec orchestre. — 23® Dix -sept gran- 
des cantates et autres morceaux de circonstance, 
avec orchestre. — 24® Huit hymnes et chants 
révolutionnaires avec orchestre. — 25* Soixante- 
dix-sept nocturnes et chants italiens, romances 
françaises et petits morceaux de circonstance. — 
26® Un grand nombre de canons. — 27* Une 
multitude de solfèges à 1 , 2, 3 et 4 voix. — 
28° Symphonie à grand orchestre. — 29® Ouver- 
ture, idem. — 30* Des entr’actcs, marches et 
contredanses, idem. — 31® Quinze marches et 
pas redoublés pour des instruments 3 vent. — 
32* Six quatuors pour deux violons, alto et 
basse (gravés). — 33° Un quintette, idem. — 
34° Sonate pour deux orgues. — 35° Six sonates 
pour le piano (gravées). — 36° Deux pièces pour 
deux orgues à cylindres. — 37® Grande fantaisie 
originale pour le piano , composée pour M“* Du- 
chambge. — 38® Morceaux détachés pour divers 


instrumente, etc. Les indications qu’on vient de 
lire ne sont que sommaires : pour connaître les 
titres et l’importance de toutes les œuvres du 
grand artiste, il faut consulter le catalogue que 
lui-même en avait dressé avec l’esprit méthodi- 
que qui le distinguait, et qu’il a accompagné de 
notes intéressantes. Ce catalogue a été publié 
par Bottée de Toulmou , sous ce titre : Notice 
des manuscrits autographes de la musique 
composée par feu M.-L.-C.-Z.-S. Cherubini, 
ex-surintendant de la musique du roi, direc- 
teur du Conservatoire de musique, etc., etc. 
Paris, 1843, in -8° de 36 pages. 

Après avoir été pendant vingt ans inspecteur 
du Conservatoire de musique de Paris, Cheru- 
hini fut nommé professeur de composition de 
cette école, en 1816; pois il en devint le di- 
recteur, en 1821. Les élèves principaux de son 
cours de composition ont été Zimmennan , Bat- 
ton, MM. Halcvy et Leborae. Longtemps aupa- 
ravant, Auber avait appris de lui le contrepoint. 
Devenu surintendant de la musique du roi en 
lStfl, il en a rempli les fonctions jusqu’au mois 
d’août 1830. A celte époque , la chapelle du roi a 
été supprimée par l’effet de la révolution qui a 
changé le gouvernement. Nommé chevalier de la 
Légion d’honneur en, 1815, il est devenu depuis 
lors officier de cet ordre , puis commandeur et 
chevalier de celui de Saint-Michel. L’Institut de 
Hollande, l'Académie de musique de Stockholm 
et l'Académie des beaux-arts de riostitut de 
France l’avaient admis au nombre de leurs mem- 
bres. Cherubini a fait partie des divers jurys 
d’examen des pièces et de la musique pour la 
réception des ouvrages à l’Opéra, depuis 1799 
jusqu’au mois d’avril 1824. Retiré de la direction 
du Conservatoire en 1841, à cause de son 
grand âge, sa santé déclina assez rapidement, et, 
le 15 mars 1842, il expira dans sa quatre-vingt- 
deuxième année, laissant à sa famille un nom 
illustre et vénéré, è la postérité, des œuvres qui 
seront toujours admirées des connaisseurs. 

On a publié sur Cherubini plusieurs notices 
parmi lesquelles on remarque : — 1° L. Chéru- 
bin*' s kurze Biographie und xstheti&che Dar- 
stcllung seine Werke ; Erfurt, 1809, in -8°, avec 
son portrait. — 2° Loménlc (Louis de) : M. Ché- 
rubin* , par un homme de rien (pseudonyme 
de M. de Loménic); Paris, 1841, in- 12. — 3" Miel 
(Edmc François- Antoine) : Notice sur la vie et 
les ouvrages de Cherubini (S.-L. et S.-D.); 
Paris, 1842, in -S*. — 4°. Place (Charles), Essai 
sur la composition musicale : Biographie et 
analyse phrénologique de Chcrubrni , Paris, 
1842, in-S°, avec une planche représentant le 
tableau phrénologique de la télé du maître. 
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L'auteur de cette notice , médecin phrènoiogue , 
exilé à Bruxelles par suite du coup d’f.lal du 
2 décembre 1851, a pour objet de démontrer la 
très-fuu&se donnée qu'il n'j avait dans le cerveau 
de l’illustre artiste d’autre faculté que celle de la 
combinaison des sons. — 5° Piccbianti (Luigij : 

A olizie tulUi cita « su Me opéré di L. Chem- 
bini; Florence, 184a. On a gravé un portrait de 
Clierubini, d'après le beau tableau de Ingres. 

(iiltS.VAÏK ( H. Dkcbhik deux), juge 
suppléant au tribunal de première instance du dé- 
liarlement de la Seine, fils d’un ancien magistrat, 
est né en Normandie en 1709. Il a fait impri- 
mer un Eloge funèbre de T.\ R.-. F.'. Dalay- 
rac, ancien dignitaire de la R.', loge des Neuf- 
SaitrS', lu dans cet atelier, par le F.-., etc.; 
Paris, 1810, iii-8”. 

CIIEUNIER (...), musicien français, vécut 
vers le milieu du seizième siècle. Il est connu 
par nnesuite de chansons françaises à quatre voix, 
qui forment la plus grande partie du sixième 
livre de la collection rare et précieuse intitulée 
Trente-cinq livres des chansons nouvelles 
à quatre parties , de divers autheurs ; à l‘a- ( 
ris, par Pierre-Adtaingnant , 1830-1540, in-4‘ 
obi. 

CHEVALIER, musicien de la musique de , 
la chambre de Henri IV et de Louis XIII, jouait 
du violon et de la viole bâtarde appelée quinte. 
Dans un catalogue des ballets de la cour, à 
quatre et cinq parties, faits par Michel Henry 
(mss. de la Vallière, à la Bibliothèque de Paris, 
n° 3512, neuvième portefeuille), l’un des vingt- 
quatre violons delà grande bande de Louis XIII, 
on trouve ce passage : « Sept airs sonnez la 

• nuict de Saint-Julien, en 1587, par nous Che- 

• valier, Lore, Henry VAisnè , Lamotie , Ri 
« chaîne, et aultres, sur luths, es pi nettes, man- 

* dores, violons, flusles à neuf trous, etc., le 
« tout bien d'accord , sonnant et allant par la 

* ville. Henry list la plupart des dessus; les 
« parties lors n'estoient que cinq. Planton y 
« jouist la quinte, et depuis lors Chevalier a 

« faict aussi la quinte. » On voit par ce catalogue j 
que Chevalier était auteur de la musique du 
ballet de Saint-Julien dont il est ici question, j 
Ce musicien parait avoir été un des plus habiles | 
de son temps, en France, pour la composition , 
de la musique instrumentale, et surtout pour la 
musique de ballet. Henry donne, dans le cala- j 
logue indiqué précédemment, la liste des autres 
ballets composés par Chevalier; en voici les ti- 
tres : l« Ballet des Enfants fourrés de malice, 
à cinq parties, neuf airs. — 2° Ballet de Tire - 
tainc, faict le lundi gras, dansé au Louvre 
devant Henri le Grand, quatre airs. — 3® Le 
UIOCH. l'NIV . DLS MUSICIEN». T. II. 


ballet de la Mariée, faict par le comte d'Au- 
vergne, les parties (accompagnement) par Che - 
valier, quatre airs (1600). — 4° Le ballet des 
Valets de f estes, deux airs (1609). — 5° Le 
grand ballet de A emours, quatre airs, 28 fé- 
vrier (1604). — 6° Le grund ballet faict an 
mariage de monsieur de Vendôme à Fontai- 
nebleau (9 juillet 1609). Le premier air seulement 
est de Clievalier. — T Le ballet des Gens de la 
reine Marguerite (1609), trois airs. — 8° Bal- 
let du roi Art us, dansé chez la reine Mar- 
guerite (1609, 16 février), six ah s. — 8° Ballet 
de monsieur le Dauphin (Louis X1U), janvier 
1609, cinq airs par Chevalier. — 10° Grand 
ballet, idem (1609), cinq airs. — 11° Ballet 
des Morfondus (1609), sept airs. — 12* Ballet 
de cinq hommes et cinq filles (1599), treize airs. 

— 13° Ballet des Dieux (1599), treize airs 

14“ Ballet des Sibilots (1601), trois airs. — 
15* Ballet des Souffleurs d’alchimie (1604), 
quatre airs. — 16° Ballet des Juifs fripiers 
(1604), première partie, cinq airs; deuxième par- 
tie, dcox airs. —17° Ballet faict par monsieur 
de Bassompièrcs (IG04), parties de Chevalier. 

— 18 * Ballet des Janissaires, idein, six airs. 

— 19 ° Ballet des Vieilles Sorcières (1598), sept 
airs — 20* Ballet des G arçons de taverne ( 1 598), 
cinq airs. — 21° Ballet des Sarrasins (1598), 
quatre airs. -- 22° Ballet des Juifs faict par 
monsieur de Nemours lorsque le duc de Sa- 
voye allais! à Paris , quatre airs de Chevalier. 
—23° Ballet des Maistrcs des comptes et des 
Margueilliers , cinq airs par Chevalier (1604). 

— 240 Ballet des Amoureulx contrefaits 
(1610), cinq airs par Chevalier. Dans les Airs 
de cour mis en tablature de luth , par Gabriel 
Bataille (Paris, 1611, 2 vol. in-4«), on trouve 
l'air de ce ballet, intitulé Récit aux dames. — 
25“ Ballet de Monsieur de Vendosme (1608). 
neuf airs. — 26° Ballet des Indiens (1608), sept 
airs. — 27“ Ballet des Hermaphrodites (1608), 
quatre airs. — 28° Ballet du Prince de Condé 
(1605), quatre airs. — 29° Ballet de la Reine 
(3l janvier 1G09), trois airs. — 30° Ballet que 
le Roy fis t à Tours, revenant de son mariage 
à Bordeaux \e jour du mardi gras (16 fé- 
vrier 1616). — 31° Ballet de la Reine, faict à 
Tours au retour de Bordeaux (1616), trois 
airs. — 32o Ballet de Madame la duchesse de 
Rohan (1617), sept airs. — 33° Ballet des 
Chambrières à louer ( 1617), quatre airs. 

CHEVALIER dk Montréal (M"« Julia), 
ni e à Paris le 20 avril 1829, s'est fait connaître 
comme poète et comme compositeur de ro- 
mances. Elle en a publié trois recueils comme 
Album, avoc accompagnement de piano, à Paris 

18 
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chez Challiot M lle Chevalier de Montréal a fait 
imprimer beaucoup de pièces de poésies, des 
odes et d'autres productions littéraires. 

CHKVÊ (Éiiile ), ancien chirurgien de la 
marine, né en 1804, à Douar lieriez (Finistère), 
s’est fait connaître d’abord par une thèse remar- 
quable, publiée en 1836, sur la fièvre jaune qui a 
régné au Sénégal en 1830 ; il avait été décoré en 
1831 pour sa conduite lors de cette épidémie. 
Ayant épousé la sœur deM. Aimé paris, il s’est 
épris de passion pour la propagation de la musique 
par la méthode du méloplasfe , et a quitté l’en- 
seignement de la médecine (il ne la pratiquait 
pour ainsi dire pas), pour fonder des cours de 
musique vocale par cette méthode. Ardent propa- 
gateur de la méthode de Câlin modifiée par ses suc- 
cesseurs, M. Chevé a publié divers ouvrages pour 
l’usage des personnes qui suivent ses cours, entre 
autres : 1° Méthode élémentaire de musique 
vocale ; Paris, imprimerie de Hauquelin, 1844, 
1 vol. in-8*. La partie technique seule de cet ou- 
vrage est rédigée par M. Chevé, les exercices 
pratiques sont de M m<? Chevé. Un quatrième ti- 
rage de la septième édition (clichée) du même 
ouvrage porte le litre suivant : Méthode élémen- 
taire de musique vocale , par M et M™ Emile 
Chevé. Ouvrage repoussé à l’unanimité , le 9 
avril 1850, par la commission du chant de 
la ville de Paris , composée de MM..., etc.; 
Paris, chez tes auteurs, octobre 1857, 1 vol. gr. 
in-8°. — Méthode élémentaire d’harmonie 
(avec M®* Clievé ); Paris, 1846,2 vol-in-8 c . 
— 3° Appel au bon sens de toutes les nations 
qui désirent voir se généraliser chez elles 
(' enseignement musical ; Paris, 1845, gr. in-8 u 
de 79 pages. Les exagérations et les assertions 
hasardées qui remplissent cet écril ont pour hase 
les notions fausses dont fauteur est imbu con- 
cernant les prétendus inconvénients du système 
ordinaire de l’enseignement de la musique , et les 
avantages non moins imaginaires de la méthode 
proposée. Comme scs prédécesseurs , M. Clievé 
a demandé avec Instance, aux autorités com- 
pétentes, des concoure entre ses élèves et ceux 
des autres écoles de musique ^ notamment 
avec ceux du Conservatoire de Paris ; concours 
impossibles , et par la nature des choses , et 
sous les conditions imposées par ceux qui les 
demandent. Les concours sont impossibles par 
la nature des choses ; car les méloplasliciens en- 
seignent une notation de leur choix, et non celle 
qui est d’un u«age universel : or il ne peut y 
avoir de concours entre des choses de nature si 
différente. Il faudrait donc préalablement vider 
la question de préférence entre les divers sys- 
tèmes de notations; question sur laquelle on n*a 


pas moins déraisonné depuis deax siècles que 
sur les méthodes d’enseignement. C’est donc 
avec raison que les prétentions de M. Chevé à 
cet égard ont toujours été repoussées par les 
gouvernements, par les commissions spéciales et 
par les chefs dVcoles où l'on enseigne la rnu- 
siqoe suivant l'usage universel. M. Chevé a 
essayé de tirer vengeance des refus qu’il a 
éprouvés, par la publication de plusieurs pam- 
phlets, au nombre desquels ou remarque : 
1° Protestation adressée au comité central 
de l’instruction primaire de la ville de Pa- 
ris, contre un rapport de sa commission de 
chant ; Paris, 1847, in-8« de f»4 pages. — 
2° Coup de grâce à la routine musicale , à 
Voccasion d’un nouveau rapport de la com- 
mission spéciale de surveillance de l’ensei- 
gnement du chant, dans les écoles commu- 
nales de la ville de Paris; commission 
composée de MM. Victor Fouché, président; 
Ad. Adam , de l’Institut ; Auber, de l’Institut ; 
Barbereau ; Boulet ; Carafa, de l’Institut ; L. Cla- 
pisson ; Ermel ; Édouard Rodi igues , vice-prési- 
dent ; F. Ilalévy, de l’Institut ; G. Itéquet, rap- 
porteur ; Jomard, de l’Institut; Gide, Zimmer- 
tnao; Demoyencourt, secrétaire; Paris, 1851, 
in-8° de 79 pages. — 3° La Routine et le bon 
sens, ou les Conservatoires et la méthode Ga- 
lin-Paris-Chevé ; Lettres sur la musique, par 
M. Émile Chevé; Paris, 1852, in-8° de 192 pa- 
ges. — 4° Historique et procès-verbal du con- 
cours musical ouvert à Paris, le 12 juin 1853, 
sous la présidence de M. Menri Reber, suivi 
des comptes rendus des journaux et accom- 
pagné de notes ; Paris, 1853, in-8° de 82 pages. 
M. Chevé ne se pique pas de politesse envers scs 
adversaires dans ses libelles : il n’y fait preuve 
que de violence. Au surplus, le public a laissé 
passer inaperçus ces recueils d’arguties illisibles. 

CHEVÉ ( M»* Nasiîœ) , née Paris, femme 
du précédent , a dirigé conjointement avec son 
mari les cours de musique par la méthode du mé- 
loplastc, et a collaboré à une partie des ouvrages 
cités dans l’article précédent ; elle est, de plus, 
auteur d’une Nouvelle Théorie des accords, 
servant de base à l’harmonie; Paris, 1844, 
in-8° de 72 pages, lithographiée. 

Cil E VESA ILLES (. . .), autrefois violo- 
niste au théâtre des Beaujolais, puis marchand de 
musique, et enfin retiré dans les environs de Pa- 
ris, où il vivait encore en 1835, a publié un t Petite 
méthode de violon, ouvrage sans valeur. On a 
aussi publié sous le nom de ce musicien : 1° Beau- 
coup d’airs variés pour violon seul ; Paris, Du- 
faut et Dubois (Schonen berger). — 2° Des valses 
et des airs variés pour flûte seule; Paris, Carli, 
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lU®'* Joljr. — 3° Idem pour clarinette. — 4° Idçm 
pour guitare; Paris, lleulz Jouve. — 6° Aou- 
telle méthode de guitare ; Paris , madame 
Joly. Cette méthode a eu trois éditions. 

CHEVILLARD (Pibrhe-Alexandre-Fran- 
çois), virtuose violoncelliste, professeur de son 
instrument au Conservatoire impérial de Paris, et 
premier violoncelle solo de l'Opéra italien, est né 
à Anvers le 15 janvier 1811. Après avoir appris 
les éléments de la musique en cette ville, il fut 
admis comme élève au Conservatoire de Paris 
le 15 mars 1820. Il y obtint le second prix de 
solfège en 1823, et le premier lui fut décerné en 
1825. Norblin fut son professeur de violoncelle. 
Ses heureuses dispositions se développèrent ra- 
pidement sous ia direction de ce maître; le se- 
cond prix de son instrument lui fut décerné au 
concours de 182G, et il remporta brillamment le 
premier dans l’année suivante. Pour compléter j 
son instruction musicale, Chevillard suivit un 
cours d'harmonie, puis l’auteur de ceite notice 
lui enseigna la composition. A cette époque , 
Chevillard était violoncelle solo du théâtre du 
Gymnase : il abandonna celte position, en 1831, 
pour entrer A l’orchestre du Théâtre-Italien. Au 
moment où il débutait dans sa carrière en véritable 
artiste, les derniers quatuors de Beethoven Ve- 
naient d'étre publiés à Paris : il en fit l’essai 
avec quelques amis récemment sortis, comme 
lui, des classes du Conservatoire. Mais leurs ta- 
lents n'étaient pas mûrs pour une telle musique : 
ils ia déclarèrent non-seulement inintelligible, 
mais inexécutable. Chevillard seul n'était pas 
convaincu. Quelques années se passèrent ; puis 
il recommença l'épreuve avec d'autres instru- 
mentistes plus habiles, mais à qui manquait la 
persévérance et la foi dans ia valeur de ces 
œuvres, si différentes de toute autre musique. Le 
découragement fut encore le résultat de l'entre- 
prise. Enfin Chevillard eut occasion d'entendre 
Maurin, et reconnut aussitôt dans cet élève de 
Baiilot toutes les qualités nécessaires pour réa- 
liser son rêve d’une exécution parfaite des sept 
derniers quatuors de Beethoven. Sabatlier, vio- 
loniste distingué, et Mas, talent de premier or- 
dre sur l’alto, complétèrent celte association 
d'artistes dévoués, qui se mit immédiatement 
à l’œuvre. Étudiant avec un soin religieux les 
plus vagues indications de la pensée du grand 
homme, et s'efforçant d’eu pénétrer le sens, 
ils ne se bornèrent pas dans leurs études à 
chercher l'exactitude la plus rigoureuse de l’exécu- 
tion : tous avaient compris que l’accent expres- 
sif du sentiment intime de chaque phrase pou- 
vait seul en révéler la signification, et cet accent 
devint l’objet suprême de leurs efforts. S'excitant 


mutuellement, ils atteignirent enfin leur but, et 
parvinrent à l’exécution la plus finie et ia plus 
poétique des dernières émanations du génie de 
Beethoven. Quelques amis, en petit nombre, 
parmi lesquels on remarquait Berlioz, Stéphen 
Heller, Gathy et M“* Viardot, furent admis aux 
séances du quatuor beethovenicn , chez Che- 
villard; mais bientôt les amis en amenèrent 
d’autres, et le logement de l’artiste finit par être 
encombré. Le moment était venu pour fairel’expé* 
rience, sur un public intelligent, de l'effet des 
derniers quatuors de l’illustre maître, rendus avec 
une perfection jusqu’alors inouïe : elle eut lieu 
dans la salle Pleyel. L'impression fut profonde; 
l'admiration se partagea entre les beautés co- 
lossales de ces œuvres et l’exécution admirable 
qui les révélait. Il s’y mêla, comme cela s’était 
vu précédemment, et comme cela sera toujours, 
de vives critiques contre les teintes vagues, l’excès 
des développements et certaines associations 
harmoniques où le sentiment tonal est blessé; 
mais, en résultat, l’expérience tentée par Chevil- 
lard et ses dignes collègues fut une victoire 
dont l’éclat s’est augmenté chaque année depuis 
lors. Fiers à juste titre de leur mission, ces 
excellents artistes ont osé en étendre le cercle 
en parcourant ensemble l’Allemagne à deux 
reprises , dans les années 1855 et 1856 : le succès 
le plus complet a couronné leur courageuse en- 
treprise, et Cologne, Francfort, Darmstadt, 
Hanovre, Leipsick et Berlin ont retenti des 
éloges et des applaudissements prodigués à l'in- 
terprétation la plus parfaite qu’on eût jamais 
entendue de la musique d'ensemble la plus diffi- 
cile qui existe. 

Comme compositeur, Chevillard s’est fait 
connaître par la publication d’un concerto pour 
violoncelle et orchestre; d’un quatuor pour deux 
violons, alto et basse; de quinze mélodies, mor- 
ceaux développés pour violoncelle et orchestre 
ou piano, d’un genre nouveau et dans lesquels 
l'orchestre ou le piano n’ont pas un simple ac- 
compagnement, mais concourent à l’intérêt do 
la composition. On connaît aussi du même ar- 
tiste : 1* Fantaisie sur les thèmes de Marino 
Faliero, pour violoncelle et piano, Paris; Bran- 
dûs.— 2° Lamenti, adagio et finale, idem; Paris, 
Meissonnier. — 3° Andante et Barcarole, avec 
! accompagnement de quatuor et de piano; ibid. 
— 4° Méthode de violoncelle. 

CHEVRIER ( François- Antoine ) , né à 
Nancy au commencement du dix-huitième siècle, 
servit d’abord enqualité de volontaire dansle ré- 
giment de Tournaisis; mais, dégoûté de l'état 
militaire, ii le quitta et vint à Paris, où il donna 
quelques pièces de théâtre , cl des brochures spi- 
18. 
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rituelles qui lui firent beaucoup d’ennemis par le 
ton satiriquequi y régnait. Il fut obligé de s’enfuir 
en Hollande, et mourut d'indigestion, à Rotter- 
dam, le 2 juillet 1760. On a de lui : Observations 
sur le théâtre , dans lesquelles on examine 
avec impartialité l'état actuel des théâtres 
de Paris ; Paris, 1755, in-12. Dans cette revue, 

H y a quelques observations sur l'Opéra. 

CIIIARAMOXTE (Francesco), compo- 
siteur italien, né en Sicile en 18 1 8, élève de Rai- 
mondi el de Donizctti, s’est fait connaître depuis 
1848 par quelques opéras dont plusieurs ont été 
bien accueillis du public. Le premier en date est 
Fenicia , dont deux cavatines ont été publiées 
chez Ricordi, à Milan. En 1850 il donna Ca- 
ierina di C levés, dont le même éditeur devint 
propriétaire et publia quelques morceaux. Pos- 
térieurement il a écrit pour le théâtre Carlo 
Felice , de Gènes, Armando il Gondolicre, un 
de ses meilleurs ouvrages, représenté le 20 fé- 
vrier 1851; Giovanna di Casttglia, au même j 
théâtre, le 12 février 1852 de Mendosa, 
au théâtre de la Scala,à Milan, en 1855; vna 
Burin per correzione , au théâtre Paganini de 
Gênes, en 1855. 

CHIARELL! (André ) , luthier et composi- 
teur, né à Messine, en Sicile, vers 1675, ma- 
nifesta dès son enfance d’heureuses dispositions 
pour la musique. Ayant été envoyé à Rome et 
à Naples pour y développer ses facultés, il y ac- 
quit un talent remarquable sur rarchiluth, et , 
lorsqu’il retint dans sa ville natale, il excita l’ad- 
miration de tous ceux qui l’entendirent. Dès lors 
il s’occupa des perfectionnements qu’il voulait 
introduire dans la construction de son instrument, 
et fabriqua plusieurs théorbes et archiluths qui 
sont encore considérés comme les meilleurs qu’on 
ait faits. Je possède un archilnth de cct artiste , 
qui porte la date de 1698. Chiarclli venajt de se 
marier lorsqu’il mourut en Sicile, à l’âge de vingt- 
quatre ans, en 1699- On a de sa composition : 
Suonate musicali di riolini, organo, violonc 
ed arciliufo ; Napoli, 1699, in-4°. 

CH! A RI XI ( Pierre) , habile claveciniste et 
compositeur, né à Brescia en 1717, s’eut fait con- 
naître enltalie par les opéras suivants : l° Achille 
in Sciro, 1739 ;— 2° Statira , 1742.— '6° Me- 
ridc e Setinunte, 1744. — 4° Argenidc. 

CHIAULA ( Macro) , bénédictin et compo- 
siteur pour l’Église, naquit à Palerme vers le mi- 
lieu du seizième siècle, el fut moine au couvent 
de Saint-Martin de celte ville. Il mourut en 1600. 
Qn connatt de sa composition iSacrx cantiones , 
qua! oefo tum vocibus, tum torils instru- 
ments ccmcinni possunt ; Venise, 1590, in-4°. 

CHIAVACCI ( Vincent ) , compositeur, né 


! À Rome ver* 1757, s'est fait connaître depuis 
1783 par quelques opéras représentés à Milan, 
parmi lesquels on cite : Alessandro neU ’ In- 
j àie; 2° Il Ftlosofo impostore ; 3° le Quattro 
Parti del mondo. En 1801, Chiavacci était di- 
recteur de l'Opéra-Buffa à Varsovie. On connatt 
anssi de lui ; XII Arietteper il clavicembalo f 
Vienne, 1799, et trois rondos tirés de ses opéras 
et publiés à Vienne dans la même année. La 
femme de ce compositeur ( Clémentine Chiavacci ) 
était prima donna à la Scalade Milan au prin- 
temps de l’année 1782, et partageait cet emploi 
avec madame Morichelli en 1785. 

CH1AVELLOXI (Vincent), littérateur 
italien qui n'est connu que par un livre intitulé: 
Discorsi delta musica ; Rome, 1668, in-4 # .Ce 
sont vingt-quatre discours sur le but moral de la 
musique. 

CHILA (Abraham), juif espagnol, élève de 
Moïse Haddarscian, a laissé, parmi plusieurs li- 
vres de géométrie, un traité de musique, qui se 
trouve en manuscrit à la bibliothèque du Vati- 
can, in-4°. ( Vid . Bibi Rabb. in Bartolocci, 
t. IV, p. 53. ) 

CIIILCOTT (Thomas) , organiste à l’église 
de l’abbaye, à Batli, a publié chez Preston, à Lou- 
drek (1797), deux suites de concertos pour le cia 
vecin. Il aété le premier maître de Thomas Linley . 

CHILI) ( William), docteur en musique, iic à 
Bristol en 1605, apprit la musique sous la di- 
rection d’Elway Bevin, organiste de la cathédrale 
de cette ville. En !63i il prit ses degrés de 
bachelier en musique à l’université d’Oxtoid, et 
cinq ans après il devint organiste de la chapelle 
royale de Saint-Georges à Windsor, et l’un des 
organistes de la chapelle royale à Whitchall. Après 
la restauration il devint chanteur de la chapelle 
et l’un des membres de la musique de Charles 11. 
En 1663 il fut fait docteur eu musique. On a de 
lui : — t* Psalmsfor three voices, ivith a Con- 
tinued-ba&i eilher for the organ or theorbo ; 
Londres, 1639 (psaumes à trois voix, avec la busse 
continue pour l'orgue ou le tliéorbe). — 2° < at- 
ches, rounds and canons, dans la collection 
publiée par Hilton, sous le titre de Catch that 
eatchcan; Londres, 1652. —Quelques antiennes 
à deux parties imprimées dans le livre intitulé : 
Court Agrès; Londres, 1665. On trouve aussi quel- 
ques pièces de Cliild dans la Cathédral Musie 
de Boyce, et une fort liclle antienne ( O praise 
the lord) dans la Musica antiqua de Smith. 
Le style de ce compositeur est simple et clair, 
mais dénué d’invention* Cliild est mort à Lon- 
dres, au mois de mars 1696, h l’âge de quatre- 
vingt-onze ans. Son portrait a été gravé dans 
V Histoire de ta musique de Hawkins (t. IV, 
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|i. 414), d'après un tableau qui est à l’université 
«l'Oxford. 

(LUI LM LAD ( Edmond) , savant philologue, 
né à Stowon-The-Wold, dans le comté de Glo- 
cesler, fut maître ès-arts au collège de la Made- 
Jaine d’Oxford, et chapelain de l’église du Christ 
dans la même ville. A la mort de Charles i rr , sa 
ii«lélitê a la cause du roi lui lit perdre ce bénélice, 
et il se fixa à Londres, où il fut obligé d’ensei- 
gner la musique pour vivre. Il mourut dans 
cette ville le I" mars 1654. On a de lui : De 
Miusica antiqua grxca , à la lin de l’édition 
A'Aralus, donnée par Jean PeU, Oxford, 1672, 
in-8°, à laquelle il eut part. Hawkins dit que 
Cliiluiead a aussi écrit une dissertation de Sorti s 
qui u’a point été imprimée. ( Voy. A Gen. Bis. of 
music, l. IV. p. 410.) 

CI1ILSTOA. Dans un manuscrit qui a ap- 
parlniu autrefois au monastère de Sainte-Croix 
à WaltUam (comté d’Essex), et qui a passé en- 
su ie en la possession du comte Shelhurne, se 
trouvent neuf traités de musique de divers au- 
teurs. Le neuvième est un traité des proportions 
musicales , de leur nature et de leurs dénomina- 
tions, en anglais et latin; et il a pour litre lier 
beginneth T retixes diverses of musical pro- 
portions, of theire nuturis and dénomina- 
tions first in engtisch, and than in latyne: 
cet ouvrage est sous le nom d’un auteur inconnu 
nommé Chilston. D’après le langage et lortho- 
graphe, il a dû être écrit au commencement du 
quinzième siècle. 

CKIUXËLLI ( Ji '.an-Baptiste ), compositeur 
italien sur qui l’on n’a pas de renseignements, 
n’est connu que par les ouvrages suivants, cités 
pas Walther (Musical Le xikon) : I" Conzer- 
ti rende Missen von 3,4 unds Stimmen, nebst 
2 Violincn a bene placito, I th.— 2® Idem, 2 th. 
—3° Idem, 3 th. — 4 a Motetti a voce sola, 1630. 
— 5° Madrigal» a2, 3, b, con alcune canzonetle 
a due violini , lib. t, op. 4. — 6* Compicte, An- 
ti forte, Letanie delta B. V. concertait a 
qnattro voci e due violini op. 6; Venise, Al. 
Vincenti, 1639, in-4®.— 7° Il quarto libro de 
Motetti a 2 e 4 voci con violini , op. 9; ihid., 
1652. 

CIILYZER (Jean), musicien allemand, était 
fixé à Paris en 1754. Il a fait imprimer dans 
cette ville plusieurs ouvrages de sa composition, 
sous les titres suivants : 1° Un livre de sonates 
pour deux violons. — 2* Trois livres de sonates en 
trios pour violon. — 3° Un livre de «males pour 
la (lùle seule- — 4* Deux livres de sonates pour 
deux violoncelles. On n’a pas d’autres ren*» 
scigneinents sur cet arlisle. Peut-èlre est-ce le 
même musicien du nom de Chinzer qui se 


trouvait à Londres en 1797, et dont un œuvre 
de duos pour deux violons, en 2 suites, fut publié 
chez Prcston. 

CI1IOCIIETTI (Pierrf.-Vinck.xt ), com- 
positeur, naquit à Lucques vers la tiu du dix- 
septième siècle. Parmi ses ouvrages on remar- 
que : 1* L’/ngralitudine castigata , ossla L'A la - 
rico, représenté à Ancône en 1719. — 2° Un ora- 
torio sur la Circoncision ; 1729, à Venise. 

CHIOSI (Jean), amateur des arts à Cré- 
mone, s’est fait connaître par un écrit intitulé 
Infomo la Musica solenne composta e diretta 
dal nobile signer Ruggiero Manna . rinnovan- 
dosi nella chies a parochiale de SS. Giorgio 
e Pietro in Cremona, il giorno e aile glorie 
dcl principe degli Apostoli. Discorso este - 
tico ; Cremona, tipogralia de Feraboli, sans date 
(1833), gr. in-8® de 16 pages. 

CIIISON (Jacques de), poète et musicien 
français, vivait en 1250. H nous reste neuf chan- 
son* notées de sa composition : on en trouve 
huit dans les manuscrits de la Bibliothèque Im- 
périale n°» 65 et 66 (fonds de Cangé) et 7222, 
(ancien fonds). 

CflITI ( D. Girolamo) compositeur de PÉcote 
romaine, né dans les dernières années du dix- 
septième siècle, fut nommé second maître de 
chapelle de Saint-Jean de Latran , et coadjuteur 
deGasparini. au mois de juillet 1726 : il succéda 
en tilre à ce maître le premier avril 1727, et 
remplit les fonctions de celle place jusqu’à sa 
mort, arrivée à la fin du mois d’août 1759. 
Chiti fut un savant musicien dont le style a une 
grande pureté, et qui écrivait à 8 parties réelles 
avec une élégance remarquable. Tous sesouvrages 
sont restés en manuscrit. Je possède un beau 
Di rit à 8 voix de sa composition. Dans la belle 
collection de M. l’abbé Santini, à Rome, on trouve 
de ce maître : 1® La messe, à 4, Fuge dileele. 
— 2° Missa de Ferla , à 4. — 3® La messe, à 
4, Tempus est breve. — 4° Une messe à ô. — 
5* Une messe à 8. — 6® Le* antiennes du Bene- 
dictus du jeudi , du vendredi et du samedi 
saints. — 7° Deux Chrislus factus est , et deux 
Miserere à 4. — 8° Veni Sponsa Christl , à 4 — 
9 u Sub tuum praesidium, a 4. — lo° Dextera 
Domini, à 4. — 11° Salvator mundi, à 8. 

CI1IZZOTI (Jean ),mallre de chapelle de 
l’église de San-Salvador à Venise, naquit en cette 
ville vers 1590. On adesa composition : Salrni , 
Magnificat e Missa a 4 voci ; Venise, Vincenti, 
1634, in-4®. 

CIILADXI ( Ernest - Florent - Frédéric), 
docteur en philosophie , en droit civil et en droit 
canon, membre et eorresjiondant de plusieurs 
sociétés savantes, naquit à Wittemberg le 30 uo- 
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vembre 1756. Son père, professeur et président 
de la faculté de droit en cette ville, était un 
homme sévère qui l’assujettit sans relâche à des 
études sérieuses, lui interdit toute relation avec 
les autres jeunes gens de la ville, et même le 
priva de tout exercice salutaire, ne lui permet- 
tant de sortir que le dimanche pour aller au 
temple. Plus tard Chladni a souvent expiimé de 
l’étonneinent d’avoir pu conserver une santé ro- 
buste après une jeunesse si pénible et si con- 
trainte. Tant de sévérité était d’ailleurs inu- 
tile, car celui qui en était victime avait reçu 
de la nature on goût passionné pour le tra- 
vail et pour l’étude. Le seul effet que produisit 
cette gêne sur l’esprit de Chladni fut de lui 
inspirer un dégoût invincible pour tout devoir 
forcé, et le penchant le plus décidé à l’indépen- 
dance la plus absolue. Dès ses premières années 
il étudiait de préférence les livres de géogra- 
phie, et passait tout le temps dont il pouvait 
disposer à considérer des cartes , des globes , des 
sphères : il ne parlait que de voyages et se pcr- 
suadaitquc le bonheur le plus pur consiNtait à par- 
courir le monde pour choisir en liberté le lieu qu’on 
voulait habiter. Plusieurs fois il avait été tenté 
de fuir la maison paternelle, de se rendre en 
Hollande, et de s’y embarquer pour llndo. Il 
avait épargné quelque argent pour l’exécution de 
son dessein, et s’était mis à étudier avec ardeur la 
langue hollandaise ; mais la crainte de causer par 
celte escapade un chagrin trop vif à son père 
le retint et le fit renoncer à son projet. L’histoire 
naturelle, la géologie, l’astronomie, devinrent tour 
à tour les objels favoris de ses travaux. A l’Age de 
quatorze ans on t'envoya au collège de Grimma ; 
il y fut confié aux soins particuliers du sous- 
recteur Mücke. Il semblait que le sort se plût à 
rendre malheureuse la jeunesse de Chladni, car, 
de la contrainte où il avait langui jusqu’alors, il 
tomba dans un esclavage plus dur encore sous 
la férule du morose pédagogue. Après quelques 
années passées dans le collège de Grimiûa, 
Chladni retourna à Witfemberg. Sa vocation 


nifesté en lui dès son enfance; mais il av;it 
atteint sa dix-neuvième année avant qu'il lui fût 
permis de se livrer à l’étude de cet art : ce fut 
à Leipsick qu’il prit les premières leçons de piano. 
La lecture attentive des écrits de Marpurg et des 
autres théoriciens eut bientût étendu ses con- 
naissances. Deux thèses qu’il soutint avec dis- 
tinction aux exercices publics de l’université 
lui firent obtenir les degrés de docteur en philo- 
sophie et en droit. Il revint ensuite à Wittem- 
berg, où il paraissait destiné A se livrer à des tra- 
vaux de jurisprudence, lorsque la mort de son 
père lui Gt remettre en question sa carrière fu- 
ture; il ne tarda point à sc décider pour la 
physique et l'histoire naturelle, qui de tout temps 
avaient préoccupé son esprit, et le droit fut aban- 
donné sans retour. Alors commença pour Chladni 
une vie nouvelle, où son activité intellectuelle se 
développa dans sa véritable sphère. 

Cependant, laissé sans fortune par son père , 
il lui fallait songer à se créer une existence. Les 
deux chaires de mathématiques et de physique 
étaient vacantes à l’université : dans l'espoir 
d'obtenir l’une ou l’autre, Chladni ouvrit des cours 
de géographie physique et mathématique, de 
géométrie, et fit, dans les environs de Wiltemberg, 
des excursions de botanique; mais rien de tout 
cela ne le conduisit à son but ; il finit par renoncer 
aux emplois publics, pour se livrer sans réserve 
aux recherches scientifiques vers lesquelles il se 
sentait entraîné. Heureusement sa belle-mère, 
bonne femme qui avait pour lui de rattache- 
ment, vint souvent au secours de ses besoins. 

A la lecture de divers écrits sur la musique, 
Chladni avait remarqué que la théorie du son 
était moins avancée que celle de quelques autres 
parties de la physique ; cette observation lui sug- 
géra le dessein de travailler au perfectionnement 
de cette théorie : dès lors , le plan de sa vie 
scientifique fut en quelque sorte tracé. Il fit d’a- 
bord quel f pies ex périen ces sur les vibrations lon- 
gitudinales et transversales des cordes, dont la 
théorie avait été donnée précédemment par 


paraissait être la médecine, mais son père avait 
décidé qu’il étudierait lu droit, et il fallut se 
soumettre à sa volonté. D’abord il retrouva dans 
son travail journalier la pénible gêne qui avait 
affligé son enfance ; mais eufin il obtint la per- 
mission d’aller continuer ses études à Leipsick. 
Là commença pour lui l’exercice de sa liberté; 
tuais il n’abusa pas de ce bien qu’on lui avait fait 
acheter si cher, et son assiduité aux leçons du pro- 
fesseur de droit ne fut pas moindre que s’il eût 
choisi lui-même cette science pour l'objet de ses 
études. 

Un goût décidé pour la musique s’elait lua- 


Taylor, Hernouilli et Kuler ( voy. ces noms);, 
expériences fort imparfaites, suivant son propre 
aveu, et telles qu’on devait les attendre d’un pre- 
mier essai. Il fut bientût détourné de cet objet pjr 
des expériences plus importantes (faites en 1785) 
sur des plaques de verre ou de métal. Le pre- 
mier il remarqua que ces plaques rendent des 
sons différents, en raison des endroits ou elles sont 
serrées et frappées. Vers le même temps, les 
journaux ayant donné qutdques renseignements 
sur un instrument imaginé en Italie par l’abbé 
Mazzocchi (voy. ce nom), lequel consistait en 
plusieurs cloches de verre frotlées par des archets» 
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ChJaJni conçut le projet d’employer-aussi un ar- 
chet de violon pour la production des vibrations 
de dix ?rs corps sonores. Ce moyen d’expérimen- 
tation, bien plus fécond en résultats que la per- 
cussion, a fait faire depuis lors des découvertes 
importantes pour la théorie générale du son. . 
Cldadni remarqua que, lorsqu’il appliquait Par- j 
chet aux divers points de la circonférence d'une 
plaque ronde de cuivre jaune, fixée par son 
milieu, elle rendait des sons différents qui, com- 
parés entre eux, étaient égaux aux carrés de 2, 

3, 4, b , etc.; mais la nature des mouvements aux- , 
quels ces sons correspondaient et les moyens 
de produire chacun de ces mouvements à volonté, 
lui étaient encore inconnus. Les expériences faites . 
et publiées par Lichtenberg sur les figures électri- 
ques qui se forment à la surface d’une plaque de 
résine saupoudrée, fut un trait de lumière pour 
Cldadni. biles lui firent présumer que les différents 
mouvements vibratoires d’une plaque sonore de- 
vraient offrir aussi des apparences différentes 
si l’on répandait du sable fin sur sa surface. 
Ayant employé ce moyen sur la plaque ronde dont 
il vient d’être parlé, la première figure qui s’offrit 
à ses regards ressemblait à une étoile à 1 o ou 12 
rayons, et le son, très-aigu, était, dans la série 
citée précédemment , celui qui convenait au carré 
du nombre des lignes diamétrales. Il est facile 
d'imaginer letonnemcnt de l'expérimentateur à la 
vue d’un phénomène si remarquable, inconnu 
jusqu’à lui. Après avoir réfléchi sur la nature 
de ces mouvements, il ne lui fut pas difficile 
de varier et de nmltipber les expériences, dont 
les résultats se succédèrent avec rapidité. Ln 
1787 il publia & Leipsick son premier mémoire 
sur les vibrations d'une plaque ronde, d'une 
plaque carrée, d'un anneau, d'une cloche, etc. 
Plus tard il fit paraître dans quelques journaux 
allemands et dans les mémoires de plusieurs so- 
ciétés savantes, les résultats de ses observations 
sur les vibrations longitudinales et sur quelques 
autres objets de l’acoustique. j. 

Au milieu des recherches dont il était pré- ( 
occupé, Chaldnise persuadait que l’objet le plus 
important pour sa gloire future serait d'inventer 
un instrument de nature absolument différente 
de tous ceux qui étaieut connus. Mille idées se 
croisaient dans satêteàce sujet. D’abord il ima- 
gina d'ajouter un clavier à l' harmonica, et cons- 
truisit un de ces instruments avec des verres qu’il 
avait fait venir de la Bohême ; mais ensuite il re- i 
nonça à son projet, parce que Koeilig, Nicolai et 
d'autres l’avaient devancé. Cependant l’idée de 
mettre le verre en vibration par le frottement 
resta toujours dans sa pensée, et fut l’origine «le j 
deux instruments qu'il inventa dans la suite. Le | 


premier de ces iuatruments, auquel il donna le 
nom ù'euphone, fut inventé par lui* en 1789 et 
achevé en 1790. Il consistait intérieurement en de 
petits cylindres de verre qg’on frottait longitudi- 
nalement aveè les doigts mouillés d’eau. Ces cylin- 
dres, de la grosseur d’une plume à écrire, étaient 
tous égaux en longueur, et la dlflérence des in- 
tonations était produite par un mécanisme inté- 
rieur dont l’auteur dérobait le secret. Ou ne 
pouvait considérer l 'euphorie que comme une 
variété de l'harmonica, connu depuis longtemps; 
cependant l’auteur obtint des applaudissements 
pour l’invention de cet instrument, dans ses 
voyages eu Allemagne, à Saint-Pétersbourg et à 
Copenhague. Il en exécuta de diverses formes et 
suivant des procédés différents quant à la disposi- 
tion du mécanisme intérieur, mais sans qu’il en 
résultât de variété sensible dans la qualité des 
sons. Au ïÿirplus, l 'euphone était, par le sys- 
tème de sa construction, un de ces instruments 
bornes qu’ou doit plutôt considérer comme des 
curiosités que comme des choses utiles à l’art. 

Il en fui à peu près de même à l’égard du 
clavicylindre, autre instrument inventé par 
Cldadni; celui ci fut construit en 1800, et per- 
fectionne depuis lgrs par des améliorations suc- 
cessives. Sa forme était à peu près celle d’un 
petit piano carré; son clavier avait une étendue 
de quatre octaves et demie, depuis I ’ut grave 
du violoncelle jusqu’au fit aigu au-dessus de la 
portée de la clef île sol. Un cylindre de verre, 
parallèle au plan du clavier, était mis en mou- 
vement par une manivelle à pédale ; en abaissant 
les touches, on faisait frotter contre ib cylindre 
des tiges métalliques qui produisaient des sons. 
Quant à la qualité de ces sons et à leur timbre, 
le clavicylindre avait de l’analogie avec l’harmo- 
nica, mais il n'exerçait pas, comme celui-ci, une 
sorte d’irritation sur le système nerveux. Les 
autres avantages du clavicylindre étaient de pro- 
longer le son à volonté, d’en augmenter ou di- 
minuer ta force par des nuances bieu graduées, 
et de garder invariablement son accord. Long- 
temps Cldadni fit un secret du mécanisme inté- 
rieur de cet instrument et de V euphone; mais, 
dans les dernières années de sa vie, il en a publié 
la description. Il paraît avoir attaché plus d’im- 
portance à leur invention qu'à tous ses autres 
travaux ; pendant plus de quinze ans il s'en oc- 
cupa sans relâche, les refit sur différents plans, 
et dépensa beaucoup d'argent pour les porter à 
la perfection qu’d avait pour but ; cependant il 
n'a pu parvenir à leur donner une existence 
réelle dans l’art, et les avantages qu’il croyait 
en retirer n'ont été que des illusions. 

Ayant achevé son premier euphone en 1701, 
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Cbladni entreprit un voyage pour le faire enten- 
dre ; il alla d'abord à Dresde, puis à Berlin, à 
Hambourg, à Copenhague, à Sainl-Petersbourg, 
et revint h Wittemèerg au mois de décembre 
1793. Plusieurs autres voyages furent ensuite 
entrepris par lui dans la Tliuringe et dans quel- 
ques autres parties de l'Allemagne au mois de 
mars 1797, il se rendit de nouveau à Hambourg, 
et, vers la tin de la même année, il partit pour 
Vienne, en (tassant par Dresde et Prague. Son 
euphone était alors Pobjet de toutes ses excur- 
sions. Plus tard il parcourut aussi une grande 
partie de l’Allemagne et du Nord pour faire en- 
tendre le elavicylindre. 11 est très-regrettable 
qu'un expérimentateur si habile ait employé tant 
de temps à ces courses qui interrompaient ses 
travaux importants sur les vibrations des pla- 
ques élastiques, et qui n’ont été que d'un mé- 
diocre avantage pour sa gloire. » 

Les résultats de ses études et de ses observa- 
tions furent enfin publiés par Chladni dans son 
Traité d'acoustique, qui parut en allemand, 
àLeipsick, en 1802. La première partie de cet 
ouvrage, qui concerne les rapports numériques 
des vibrations, ne renferme rien de neuf, et re- 
produit toutes les stériles théories des géomètres 
et des physiciens, sans modifications. Dans tout 
le reste de sa vie, Chladni n’a rendu aucun ser- 
vice à cette partie de la science. 11 était impos- 
sible, en effet, qu’il y introduisit quelque amélio- 
ration Importante, puisque, comme tous les ma- 
thématiciens, il n’avait qu'une base fausse pour 
sa doctrine. Les premières sections de la se- 
conde pàrtie du Traité d’acoustique indiquent 
quelques expériences nouvelles sur les vibrations 
des cordes et des instruments à vent ; mais c’est 
surtout dans les sections 7*, 8* et 9* de la même 
partie, que Chladni s’est élevé au-dessus de tons 
ses prédécesseurs par la multitude! de faits nou- 
veaux qu'il a fait connaître concernant les di- 
vers inodes de vibration des plaques. Bien que 
quelques-unes de ses expériences aient été faites 
avec trop de précipitation, qu’il n’ait pas tout 
vn, et qu'il ait quelquefois mal vu, on ne peut 
nier que ce physicien a créé dans cette partie de 
son ouvrage une branche nouvelle de la science. 
Quels que puissent être les progrès futurs de 
celle-ci, le nom de Chladni sera toujours en 
honneur, et l’on n'oubliera pas qu’il fut celui 
d’un homme qui a ouvert aux physiciens et aux 
géomètres une carrière nouvelle. L'importance 
de ces découvertes fut comprise par les savants 
de l'Italie et de la France; elle* déterminè- 
rent plusieurs d’entre eux À refaire de* séries d’ex- j 
périenccs qui conduisirent à de nouveaux résul- î 
lals.ei la première classede l’Institut s'empressa de I 


; mettre au concours ce sujet difficile: Donner la 
! théorie mathématique des vibrations des sur- 
face s élastiques, et lacotnparerà Verpérience. 
C’était trop se hâter de poser une question si 
épineuse , dont la solution est environnée des 
plus grandes difficultés; ce qui fit dire à l’illus- 
tre géomètre Lagrange, qn’en l'état des connais- 
sance*, dans la nature des faits et dan* l'analyse, 
la question était insoluble. ( Voy. Germain.) 

Arrivé à Paris vers la fin de .1808, Chladni 
fut présenté à Napoléon, lui fit entendre son cia- 
vic>lindre, et lui exposa quelques-unes de ses 
découvertes; l’empereur fut frappé de leur im- 
! portance, demanda qu'elles fussent l'objet d’un 
rapport de l’Institut, et accorda à leur auteur six 
mille francs pour faire imprimer la traduction 
française du Traité d'acoustique. Chladni voulut 
être lui-même son traducteur, et fit revoir son 
travail par des amis pour la correction des fautes 
de langue. L’ouvrage parut à Paris en 1809. Quel- 
ques années après, Chladni publia de nouvelles 
découvertes sur les vibrations des lames et des 
verges élastiques, dans un fort bon appendice 
à son Traité d'acoustique. 

Après avoir passé environ dix-huit mois à 
Parjs, Chladni en parfit en 1810, se rendit d’abord 
à Strasbourg, puis voyagea en Suisse et en Italie. 
De retour à Wiltemberg, il y avait repris ses 
travaux ;mais les événement* de la guerre dans 
les années 1813 et 1814, l'obligèrent h sortir de 
cette ville pour se soustraire aux inconvénients 
d'un long blocus. Il se retira dans la petite ville 
de Kemherg, dans l’espoir d’y jouir de plus de 
liberté ; mais un incendie y détruisit une partie 
: de ses instruments et de ses appareils d’expéri- 
mentation. Il fut sensible à cette perte et en 
parla toujours avec un vif chagrin. Il s’était 
longtemps occupé de la théorie des météores 
ignés, et avait rassemblé beaucoup de produits 
de ces phénomènes; cette collection fut à peu 
près tout ce qu’il sauva du désastre qui anéantit 
! son cabinet. Dans les dernières années de sa 
vie, il ne fit que de petits voyages a Leipsick et 
h Halle, où son amitié pour les professeurs 
Ernest-Henri et Guillaume Weber l’attirait. Il 
considérait ces habiles acousliciens comme les 
seuls qui eussent bien compris le sens de ses 
découvertes et qui pouvaient compléter son ou- 
vrage. Au moment où il était occupé de la cons- 
truction d’un nouvel euphone, il fut atteint d'une 
. hydropisie de poitrine, maladie grave qui ins- 
pira aux amis de Chladni des craintes sériènse* 
(tour sa vie; mais sa robuste constitution triom- 
pha du danger, et sa santé se rétablit de ma- 
nière à faire croire qu’il vivrait encore long- 
temps. Bien qu’il eût atteint l’âge de soixante- 
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dix ans, H se senlit encore assez fort pour 
aller, en 1826, ouvrir un cours d’acoustique à 
Kranclort-sur-le-Mein. De là il alla à Bonn, puis 
à Leipsick, et, vers la fin de l’année, il retourna 
à Kemberg Au commencement de 1827, il se 
rendit à Breslau par Berlin, et y ouvrit un nou- 
veau cours. Le 3 avril il eut avec H. Hientzch, 
rédacteur de V Eut onia, écrit périodique sur la : 
musique, une longue conversation dans laquelle ! 
il développa ses idées sur un voyage musical, et 
donna quelques notices sur plusieurs savants 
théoriciens. Le soir il assista à un thé chez 
un professeur de l'université. La conversation 
tomba sur les cas de mort subite, et lui-même 
en parla comme d’un événement heureux pour 
l’homme qui a rempli sa mission sur la terre. 

A onze heures, deux amis l’accompagnèrent jus- 
que chez lui; il se retira dans sa chambre, et 
le lendemain, 4 avril 1829, on le trouva mort, 
assis dans un fauteuil. Sa montre était ouverte 
à ses pieds; il parait que sa dernière occupation 
avait été de la remonter, et que pendant ce 
temps il fut frappé d’une apoplexie foudroyante. 
Son visage ne portait aucune empreinte de dou- 
leur, et ses traits avaient conservé le caractère 
calme et méditatif qui leur était habituel. Tout 
ce qu’il y avait de savants et d’artistes à Breslau 
assista à ses funérailles, qui furent faites avec 
pompe. Chiai ni n’avait jamais été marie. Quoi- 
qu’il n’eût point occupé de fonctions publi- 
ques et n’eût aucune sorte de traitement, il avait 
amassé une fortune assez considérable pour passer 
sa vieillesse dans une aisance agréable. Le rec- 
teur Hermann , «le Kemberg, fut son héritier. Sa 
collection météorologique passa à l’université de 
Berlin, et le clavirylindre dont il se servait ha- 
bituellement, et qui lui avait coûté tant de ré- 
rherches et de dépensés, ne fut vendu que neuf 
écus de Prus-e, c’est-à-dire, environ trente-six 
francs ! * 

Voici la liste des écrits de Chladni relatifs 
à l’acoustique : l n Entdcckungen iiber die 
Théorie des Klanges ( Découvertes sur la théo- 
rie «lu son); Leipsick, chez les héritiers Weid- 
inans, 1787, 78 pages in-4*. Ces «lécouvertes ne 
furent connues en France qu’environ douze ans 
après la publication de cet écrit ; ce fut Pérolle 
qui en parla le premier dans une notice insérée au 
J o ii niai de physique (t. XLVIIÏ,ann. 1799) sous 
ce titre : Sur les erpcrienccs acoustiques de 
Chladni et Jacquln .— 2° Ueber die Leengcn • 
tœnc einer Saite ( Sur les intonations longitudi- 
nales d’une corde), notice de quelques expé- 
riences insérée dans le musikalische Monaths- 
schrift . publié à Berlin par Kunzen et Reichardt 
( août :792, p 34 et Mliv. ). C’est dans cette no- 
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tice que Chladni a fait connaître les effets singu- 
liers des sons produits par des cordes de laiton, 
d’acier et de boyau, mises en vibration par des 
frottements opérés dans le sens de leur lon- 
gueur. Il y a donné une table des sons aigus qui 
résultent de ce mode de vibration , en raison du 
poids des cordes , de leur tension, de leur lon- 
gueur et de leur ton fondamental. — 3° Vberdie 
longitudinal Schmingungen der Sait en und 
Stiicke (Sur les vibrations longitudinales des 
coules et des lames ) ; Erfurt, chez Kayser, 1796, 
in-4°. Cet ouvrage contient les développements 
«les expériences indiquées dans l’écrit précédent. 

— 4® Ueber drehende Sehuingungen eines S ta- 
bes (Sur les vibrations tournantes d’une verge), 
dans le journal scientifique intitulé Neue Schrif- 
ten der Berlin. Pialurforschenden Frcunde 
(t. 11 ). Il s’agit dans ce mémoire d’un genre de 
vibrations qui parait n'avoir pas été connu avant 
Chladni, et dont il croit avoir constaté et expli- 
qué l’existence. Ces vibrations s’obtiennent quand 
on frotte une verge «ians une direction oblique 
sur son axe. Suivant les observations de Chlad- 
ni, elles produisent un son d’une quinte plus 
bas que le son total de la verge, lorsqu’on la 
fait résonner par la percussion. — 6° Beitrxge 
sur Befœrderung eines bessem Yortrags der 
Klanglehrc (Appendice à l'acheminement vers un 
meilleur exposé de la science du son) , dans le 
même recueil, 1797. — 6® Ueber die Tœnc 
einer Pfeifein verschiedenen Gasartcn ( Sur 
le ton d’un tuyau d’orgue mis en vibration par 
différents gaz), dans le Magasin des sciences na- 
turelles «le Voigt (t. IX. cah. 3. — 7° Eine 
noue Art die Geschwindigkeit der Schwin- 
gungen bel einem jeden Tœnedurch den Au- 
genscheinzu bestimmen (Nouvel art de déter- 
miner la vitesse des vibrations pour chaque in- 
tonation, par la vue seule), dans les A nnales de 
physique de Gilbert (1800, t. V, cah. I, n*l ). 

— 8* Ueber die uahre Ursache desConso- 
nirens und Dissonirens (Sur la véritable cause 
du consonnant et du dissonant), dans la troi- 
sième année de la Gazelle musicale de Leipsik 
p. 337 et 353. — 9 U Aachricht von dem Clavicy * 
tinder, einem neuerfundencm Instrumente , 
etc. (Notice sur le clavicylindre, instrument nou- 
vellement inventé ) , dans la Gazette musicale 
de Leipsick, 2 e année, p. 305-3t3. — 10 e Zweite 

j Aachricht von dem Clavicylinder und einem 
neuen Baue desselben ( Deuxième notice sur le 
clavicylindre et sur une nouvelle construction de 
cel instrument ), dans le même écrit périodiq ne, 
troisième année, p. 386. On trouve aussi «le 
nouveaux détails sur le clavicylindre dans !a 
neuvième année de la même Gazette musicale, 



CüLADM 


CHOLLET 


2. c 2 

p. 9.21-224.— I lo Die Akustik (VXcoostiqut ) , 
Leipsirk, Breitkopf et Haertel, 1802, un vol. 
in-4 # de 310 pages, avec 12 planche». C'est cet 
ouvrage dont C'hladni a donné une traduction 
française sous le titre de Traité d'acoustique ; 
Paris, Courcier, 1809, un vol. ln-8° avec huit 
planches. — 12° Neue Bcitræge zur Akustik 
(Nouvel appendice à l’Acoustique), Leipsick, Hrei- 
tkopf et Haertel, 1817, in-4° avec dix planches 
gravées sur pierre. — 13® Beitræge zur prak- 
tischen Akustik und zur Lehre vont fnstru - 
menton Bau, entholthend die Théorie und 
AnleUvng rom Bers der Clavicylindcr und der 
dam itvenrandten Instrumente (Appendice h 
l'Acoustique pratique et à la science de la cons- 
truction des instruments, contenant la théorie et 
rintroduction à la construction du ciavicylindre, 
etc.); Leipsick, Brcilkopf et Haertel, 1821, un 
vol. in- 8° avec cinq planches. Cldadni a révélé 
dans cet oui rage le secret du mécanisme inté- 
rieur du ciavicylindre. — 14° Kurze Uebersicht 
der Schall'Und Klanglehre, nebst einem An- 
hange , die Anordnung und Fntuickelung der 
Ton ver/taellnisse betref fend (Court aperçu de 
la science du son, etc.); Mayence, Schott fils, 
1827,in-Ko. Cet ouvrage est le dernier de Ch lad ni. 
On a de ce savant quelques notices sur des su- 
jets de peu d’importance relatifs à la musique, et 
des écrits sur des objets qui n’ont point de rap- 
ports avec cet art. 

CHOLLET ( Jean-Baitiste-M aiur) , lils d’un 
choriste de l’Opéra, né k Paris le 20 mai 1798, 
fut admis comme élève au Conservatoire de mu- 
sique, an mois d’avril 1800. 11 s’y livra à l’étude 
du solfège et du violon. Quelque temps après, 
H interrompit le cours de ses études, le reprit 
ensuite, et obtint un prix de solfège aux concours 
de 181 i. Le Conservatoire ayant été fermé en 1815, 
par suite des événements politiques, Chollet entra 
peu de temps après comme choriste à l’Opéra, 
puis au Théâtre- Italien, et enfin au théâtre Fey- 
deau, y resta jusqu’en 1818, puis accepta un en- 
gagement dans une troupe du comédiens de pro- 
vince. Bon musicien et doué d'une voix agréable, 
mais peu expérimenté dans l’art du chant, il sup- 
pléait aux connaissances qui lui manquaient dans 
cet art par beaucoup d’iulelligence et d’adresse. 
A cette époque sa voix était plus grave qu elle 
ne l a été plus tard ; son caractère était celui d’un 
baryton, car ou voit dans le tableau de la troupe 
du Havre, en 1823, qu’il y était engagé pour 
jouer les rôles de Martin , de Lais et de Solié. 
Il portait alors le nom de Ddmc-ChoUct. En- 
gagé au théâtre de Bruxelles pour y jouer les mêmes 
rôles en 1825, il se fit entendre à l'Opéra-Co- 
miqiie, lors de son passage à Paris, y fut ap- 


plaudi, et obtint un engagement pour l’année 
1826, comme acteur aux appointements. Il vint, 
en effet, prendre possession de son emploi au 
temps fixé, et ses débuts furent si brillants 
qu’il fut admis comme sociétaire au renouvelle- 
ment de l'année théâtrale, en 1827. Les compo- 
siteurs s'empressèrent d écrire pour lui, et dès 
ce moment ii abandonna les rôles de baryton 
pour ceux de ténor, qu’il chanta exclusivement. 
Ce fut Hérold qui écrivit pour lui le premier rôle 
de ce genre, dans sou opéra de Marie. La 
Fiancée, Fra-Diavolo, Zampa et quelques 
autres ouvrages sont venus ensuite lui composer 
un répertoire; dans toutes ces pièces, il 4 obtenu 
de brillants succès, et le public l’a toujours entendu 
avec plaisir, bien qu’il n'ait pas eu k Paris cette 
1 sorte d’attraction qui fait «tue le nom d’un ac- 
! teur, placé sur t’affiche, fait envahir par la foule 
la salle où cet acteur se fait entendre. 

Après la dissolution de la société des acteurs 
! de t’Opéra-Comique, Chollet fut engagé par l’ad- 
1 ministraiiou qui lui succéda; mais, la mine de 
! cette entreprise lui ayant rendu sa liberté, il en 
, profita pour voyager et se faire entendre dans les 
1 principales villes de France. Engagé comme pre- 
mier ténor au grand théâtre de Bruxelles, il y dé- 
buta au mois d’avril 1832, et y resta jusqu’au 
printemps de l'année 1834. A cette époque, il 
| s’est rendu à U Haye pour y remplir le même 
• emploi. Au mois de mai 1835, il est rentré à 
j l’Opéra- Comique de Paris, et y est resté pen- 
dant quelques années. Plus tard la direction 
du théâtre de la Haye lui fut confiée, et, pendant 
. le temps de sa gestion , le roi des Pays-Bas le 
traita avec beaucoup de faveur ; mais tout à 
coup Chollet abandouna sa position et retourna 
! en France. Depuis lors il a reparu au Théâtre- 
Lyrique de Paris, mais sans succès. Applaudi avec 
transport à Bru selles, Chollet y avait la vogue 
qui lui manquait à Parts, quoiqu’il fflt aime dans 
cetto dernière ville. 

Ce chanteur, doué de qualités qui auraient pu 
le conduire à un beau talent si son éducation 
vocale eût été mieux faite, avait plus d’adresse 
que d'habileté réelle , plus de manière que de 
style. Quelquefois il saccadait son chant avec 
affectation ; souvent il altérait le caractère de la 
musique par les variations de mouvement et la 
multitude de points d’orgue qu’il y introduisait; car 
c’est surtout dans le point d'orgue qu’il tirait 
avantage desa voix de tête. Les éludes de vocali- 
sation lui ont manqué, en sorte que sa mise de voix 
était défectueuse, et qu’il n’exécutait les gammes 
ascendantes que d'une manière imparfaite. Mal- 
gré ces défauts, le charme de sa voix, la cou- 
, naissance qu'il avait des choses qui plaisent au 
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public devant lequel il chantait, et son aplomb 
comme musicien, lui ont fait souvent produire 
plus d'effet que des chanteurs habiles privés de 
ces avantages. Chollet a composé des romances 
et des nocturnes qui ont été publiés à Paris et à 
Bruxelles ; quelques-uns de ces morceaux ont 
eu du succès. 

CHOLLET ( Locis- François) , organiste, 
pianiste et compositeur, né à Paris le 5 juil- 
let 1815, est mort en cette ville le 21 mars 185 1. 
Admis an Conservatoire le 23 février 1826, il 
entra immédiatement dans le cours de piano de 
Zimmerman, et y fit de si rapides progrès qu’il 
obtint le premier prix en 1828. Il suivit ensuite 
le cours d’orgue sous la direction île M. Benoist, 
et obtint au concours de 1833 le premier prix de 
cet instrument. Chollet a été organiste de-pii- 
sieurs églises de Parts. On a imprimé de sa com- 
position : 1 ° Deux petits duos pour piano, à 
4 mains ; Paris, Aulagnier. — 2° Variations pour 
piano seul sur la valse du Duc de Relchsfatd ; 
Paris, Mayaud. — 3* Fantaisie pour le même 
instrument sur les thèmes de Parisina , de 
Donizetti ; ibid. — 4° Rondo brillant pour piano 
seul; ibid. — 5° Rondo sur la Romanesca; 
Paris , Meissonoier. — 6* Chanson napolitaine 
variée; ihid. — 7® Mélodie suisse variée; ibid. — 
8* V Odalisque , la Fête de nuit, Rererie, 
grandes valses ; ibid. — 9* Fantaisie sur le Do- 
mino noir, op. 34 ; Paris, Brandus — 10® Va- 
riations brillantes sur des motifs du Lac des 
Fées , op. 37; ibid. — 11® Fantaisie sur le Duc 
d'Olonne, op. 38; ibid. — 12® Fantaisie sur la 
Part du Diable, op. 40 ; ibid. — 13° Fantaisie 
sur la Favorite , op. 42 ; ibid. Quelques jolies 
romances , des chansonnettes , nocturnes , etc. 

CHOPIN ( FnéDéHic-FRASçois), pianiste et 
compositeur célèbre, naquit le 8 février 1810 à , 
Zelazowa-Wola, près de Varsovie. Sa famille, 
française d’origine , était peu fortunée. D’une 
constitution faible et maladive, il ne semblait 
pas destiné à vivre : son enfance fut souffrante, 
végétative, et rien dans ses premières années 
n’indiqua qu'il dût se distinguer par quelque ta- 
lent. A l'âge de neuf ans, on lui fit commencer 
l’étude de la musique sous la direction deZywny ; 
vieux musicien bohème, admirateur .passionné 
des œuvres de Bach , qui fut sou unique maître 
de piano et lui continua ses leçons pendant sept 
ans. Les Biographes qui ont dit que Chopin 
fut élève de Würfel, pianiste et compositeur à 
Varsovie , ont été induits en erreur. La dclica- { 
tesse et la grâce de son exécution , résultats de | 
sa constitution physique autant que de son or- 
ganisation sentimentale, le firent remarquer par ■ 
le prince Antoine Radziwill (voy. ce nom ), dont 1 


l’âme généreuse conçut le dessein de faire don- 
ner au jeune artiste une éducation distinguée. 
Il le lit entrer dans un des meilleurs collèges de 
Varsovie , et paya sa pension jusqu’à ce que 
scs études fussent achevées. D’un caractère doux, 
facile, et poli jusqu’à la dissimulation , comme 
tous ceux qui se concentrent en eux-mêmes 
et n'accordent pas leur confiance, Chopin plai- 
sait à ses camarades d’études : il se fit des amis 
et compta parmi eux le prince Barys Czetwer- 
tynski et ses frères. Souvent il allait passer avec 
eux les fêtes et les vacances chez leur mère, 
femme d’un esprit distingué et douée d'un sen- 
timent poétique de Fart. Présenté par cette prin- 
cesse à la haute noblesse polonaise, et déjà 
fixant snr lui l'attention par le charme de son 
talent , Chopin prit an milieu de ce moode aris- 
tocratique l’élégance de manières et la réserve 
qu’il conserva jusqu’à ses derniers jours. Il était 
parvenu à l'âge de seize ans, lorsque le compo- 
siteur F.lsner, musicien instruit et directeur du 
Conservatoire de Varsovie, lai enseigna la théorie 
de l'harmonie et les procédés de l’art d’écrire en 
musique. Quelques petits voyages qu’il lit un 
peu plus tard à Berlin, à Dresde et à Prague, lui 
procurèrent les occasions d’entendre des artistes 
de mérite et exercèrent quelque influence sur 
son talent, sans Altérer toutefois l'originalité qui 
en était le Caractère distinctif. En 1829 il prit la 
résolution de se hasarder dans une tournée plus 
lointaine et se rendit à Vienne. Il y débuta le 1 1 
septembre , dans le concert d’une demoiselle 
Veltheîm, puis en donna plusieurs lui-même. 
Liszt dit (dans la monographie intitulée F. Cho- 
pin, p. 155) qu’il n’y produisit pas toute lu 
sensation à laquelle U était en droit de s’at- 
tendre; cependant le jugement porté dans Ja 
Gazette générale de musique de Leipskk (Ann. 
1829, no 46, 18 novembre), à la suite de ces 
concerts, prouve que le (aient de l’artiste avait 
été estimé à sa juste valeur. « De prime abord, 
r dit le correspondant, M. Chopin s’est placé 
» au premier rang des maîtres. La délicatesse 
r parfaite de son toucher, sa dextérité méca- 
r nique indescriptible, les teintes mélancoliques 
r de sa manière de nuancer, et la rare clarté de 
« son jeu, sont en lui des qualités qui ont le 
• caractère du génie. On doit le considérer 
« comme un des plus remarquables météores 
« qui brillent à l’horizon du monde musical. » 
Il est vrai qu’il resta longtemps dans la mémo 
ville sans s’y faire entendre en public, et qu’il 
n’y donna plus qu'un concert d’adieu, en* 1831, 
au moment de son départ pour Paris. Les mal- 
heurs qui accablèrent sa patrie, après la révo- 
lution du 29 novembre 1830, l'avaient décide à 
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“ fixer à Londres; mais il roulait s'arrêter 
quelques jours dans la capitale de la France : il 
y passa le reste de sa vie. 

Chopin était âgé de vingt-deux ans lorsqu’il 
se fit entendre à Paris pour la première foi* cher 
Pleyel, devant une réunion d'artistes : il y pro- 
duisit une vive sensation en jouant son premier 
concerto et quelques-unes de ses premières 
pièces détachées. L'opinion de cet auditoire d’é- 
lite assigna tout d’abord à son talent la place 
exceptionnelle qu’il occupa jusqu'à son dernier ' 
jour. Toutefois quelques critiques se mêlaient 
aux doges. Kalkbrcnncr trouvait mille incorrec- 
tions dans le doigter de Chopin : il est vrai que 
le pianiste polonais avait un système singulier 
d’enjambement du troisième doigt de chaque 
main, par lequel il suppléait souvent au pas- 
sage du pouce. Un tel système était aux yeux 
du classique disciple de Clcmenti l'aborninâlion 
de la désolation. Field , qui entendit Chopin 
vers le même temps , le jugea aussi peu favo- 
rablement, et déclara que c’était un talent de 
c'iambre de malade. Les hautes familles polo- 
naises qui se trouvaient à Paris l'accueillirent 
avec empressement, et il vécut dans l'intimité 
des princes Czartoryski, Lubomirski, des comtes 
Platner, Oslrowski, et de la comtesse Delphine 
Poloka, dont la beauté, la grâce et le talent 
excitaient l’admiration dans les cercles de cette 
époque. C’est dans cette société que se concentra 
l’existence île Cliopin , pendant les premières 
années : on le rencontrait rarement ailleurs. Il 
fuyait les artistes; les plus grands talents, les 
célébrités même ne lui étaient pas sympathi- 
ques. Son patriotisme, qui le rapprochait inces- 
samment de ses compatriotes , exerça aussi une 
puissante influence sur son talent : la direction 
que prit son génie dans ses ouvrages en fut évi- 
demment le résultat. Sans cesse il était ramené 
comme à son Insu aux airs de danses caractéristi- 
ques de son pays et en faisait le sujet des œuvres 
dans lesquelles l'originalité de son talent se ma- 
nifeste de la manière la plus remarquable. On a 
de lui deux concertos et d'autres pièces avec 
orchestre , nn trio pour piano, violon et violon- 
celle, de grandes études et des sonates où l’on 
remarque un talent distingué ; mais son génie 
ne déploya toute son originalité que dans ses 
polonaises, maxoureks’, nocturnes, ballades et 
autres pièces de peu d'étendue. Il est grand 
dans les petites choses ; mais les larges propor- 
tions ne vqnt pas à sa frêle organisation. Il en 
était de son talent d'exécution comme de ses 
inspirations : ce talent ne produisait I as d’effet 
dans les concerts. Ravissant de poésie et de 
charme dans un salon , il s’éteignait, dans une 


grande salle. Lui-même sentait qu’il lui man- 
quait la force, l'énergie, le brillant par lesquels 
on impressionne les' auditoires nombreux. Ce ne 
fut jamais qu'à regret et dans de rares occasions 
qu’il consenlil à se faire entendre en public ou à 
donner lui-même des concerts. Un souvenir 
douloureux lui était resté de eelui qu’il avait 
organisé pour faire connaître son concerto en 
mi majeur. Il avait loué la salle de l'opéra ita- 
lien; Habencck conduisait l’orclieslre, et la foule 
avait envahi tontes les places. Cliopiu avait es- 
péré un succès d’éclat : à peine recneiiiit.il quel- 
ques applaudissements de scs amis les plus 
dévoués. Il en eut un chagrin profond qui finit 
par se transformer en ressentiment'. Son esprit 
hautain méprisait les masses, et son talent aris- 
tocratique ne se plaisait que dans l'intimité des 
natures d éiite. Liszt a fort bien compris et ana- 
lysé les sentiments intérieurs auxquels Chopin 
fut en bulle dans ses dégoûts pour la production 
de son talent devant de nombreuses assemblées , 
et dans son penchant , au moins apparent, pour 
les auditions privées ; voici ces paroles : « Tou- 
« tefois , s’il nous est permis de le dire, nous 
» croyons que ces concerts fatiguaient moins sa 
" constitution physique que son irritabilité d’ar- 
* liste. Sa volontaire abnégation des bruyanls 
S succès cachait , ce nous semble, un froisse- 
» ment intérieur. J| avait nn sentiment Irès dis- 
« tinct de sa haute supériorité ; mais peut-être 
« n en recevait-il pas du dehors assez d'écho et 
t de réverbération pour gagner la tranquille 
« certitude d'être parfaitement apprécié. L'ac- 
« clamation populaire lui manquait, et il se de- 
« mandait sans doute jusqu'à quel point les 
« salons d'étde remplaçaient, par l'enthousiasme 
. de leurs applaudissements, le grand public 
” qu’il évilail. Peu le comprenaient; mais ce 

« peu le comprenaient-ils suffisamment? 

« Beaucoup trop lin connaisseur en raillerie et 
« trop ingénieux moqueur lui-même pour prêter 
« le flanc au sarcasme, il ne se drapa point en 
° S'‘ nie méconnu. Sous une apparente satisfoc- 
« lion pleine de lionne grâce, il dissimula si 
- complètement la blessure de son légitime or- 
« gueil, qu'on n’en remarqua presque pas l’exis- 
« tcnce. .« 

Dès son arrivée à Paris, Cliopin s’était livré à 
l'enseignement : la distinction remarquable de sa 
personne, non moins que la su|iériorilé de son 
talent, le faisait rechercher comme professeur 
par les femmes des plus hautes classes de la so- 
ciété. U forma parmi elles lieaucoup de bons 
élèves qui imitaient son style et sa manière : la 
plupart ne jouaient que sa musique , pour la- 
quelle il y a eu ilaus certains salons une pcédi- 
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leclion qui allait jusqu’au fanatisme. Loin «l’é- 
prouver le dégoût qu'ont eu beaucoup d'artiste* 
célèbres pour les leçons, Chopin semblait s’y 
plaire lorsqu’il rencontrait dans un élève le sen- 
timent uni à l’intelligence. L’empire que sa vo- 
lonté exerça toujours sur se sentiments se re- 
trouvait là comme dans toute son existence. 
Près de ses élèves , son penchant à la rêverie 
mélancolique disparaissait entièrement, du moins 
en apparence. La sérénité se peignait sur ses 
traits : il était souriant comme si l’ennui et la 
fatigue se fussent transformés en plaisirs. 

Kn 1837 la santé de Chopin reçut ses pre- 
mières atteintes, et les symptômes d’une mala- 
die de poitrine devinrent assez alarmants pour 
que son médecin conseillât riiahitation d’un pays 
méridional pendant l’hiver. Majorque fut dési- 
gné : l’artiste se disposait à s’y rendre, craignant 
toutefois l’isolement dans lequel il allait se trou- 
ver, loin de ses habitudes et du confortable qui 
lui était nécessaire: madame Sand, son amie, 
vint à son secours et voulut l'accompagner. Les 
Mémoires de cette femme, considérée à juste 
litre comme le plus grand écrivain français de 
son temps, contiennent des renseignements sur 
cette époque de la vie de Chopin, ou se révélé 
la vérité sur son caractère, sur son humeur 
chagrine, et sur le despotisme exercé par ses 
sentiments dans les relations les plus intimes 
qu’il ait eues : là disparait toute cette comédie 
de douceur, d’aménité, de bonne grâce, qu'il s’é- 
tait condamné à jouer dans le monde et avec ce 
qu'on est convenu d’appeler des amis. Madame 
Sandafait des efforts pour cacher, sous son langage 
doré, ce qu’elle avait aperçu ; mais, pour qui sait 
lire, la réalité «levient évidente. Le séjour de Major- 
que avait produit une amélioration sensible dans 
la sanlrdc Chopin ; cependant après deux ou trois 
ans le mal reparut plus intense, et ses progrès 
furept presque incessants depuis 1840 jusqu'au 
dernier jour. Dans les années 1846 et 1847 il ne 
pouvait presque plus marcher, et de douloureuses 
suffocations le saisissaient lorsqu’il montait un 
escalier. La révolution du mois de février I84 h 
survint : les amis de l’artiste eurent la crainte 
que les agitations démocratiques n’augmentassent 
ses souffrances, car elles lui étaient antipathiques : 
mais il sembla se ranimer au contraire au prin- 
temps de ’celte même année. Ce fut alors qu’il 
songea à réaliser son projet, depuis? longtemps 
formé, de visiter l’Angleterre. Il partit pour 
Londres au mois d’avril. S’il n’y fut pas salué 
par les transports enthousiastes que prodiguent 
l**s peuples méridionaux du continent, il y re- 
çut du moins un accueil digne de ses talents. 
Lue sorte de surexcitation parut alors le do- 


miner et lui fit oublier les soins que réclamait sa 
santé délabrée. U joua plusieurs fois en public, 
accueillit les invitations «le l'aristocratie, et dé- 
pensa le reste de ses forces dans des veilles qui 
se prolongeaient pendant une partie des nuits. 
Il visita aussi l’Écossc et n'en revint que mou- 
rant. 

De retour à Paris, il n’y reparut au milieu de 
ses amis qu’avec une prostration de forces ef- 
frayante. Le mal • fit de ai rapides progrès que 
bientôt il ne quitta plus son lit etn’ent presque 
plus la force de parler. Informé de son état, sa 
sœur accourut de Varsovie et ne quitta point son 
chevet. L’heure de la fin approchait : elle arriva 
le 17 octobre 1849. Les obsèques eurent lieu le 
30 du même mois à IVglise de la Madeleine : on 
y exécuta le Requiem de Mozart 

Le génie de Chopin était élégiaque. Parfois ses 
compositions ont le style élégant et gracieux; 
mais plus souvent le sombre, le mélancolique , 

: le fantasque, y dominent. Il eut aussi ça et la de 
l’énergie dans sa musique : mais elle sembla tou- 
jours l’épuiser, et sa nature délicate le ramena 
j incessamment au petit cadre fait pour elle. C'est 
la surtout qu’il a le mérite suprême de l’origina- 
lité. Sa mélodie a des allures qui ne sont celles 
d’aucun autre compositeur ; elle n’est pas exemple 
d'affectation , mais elle est toujours distinguée. 

| Il n’est pas rare de rencontrer dans son harmo- 
nie des successions d’accords qui trahissent le 
sentiment tonal; mais parfois il est assez heureux 
pour que l’inattendu ne soit pas sans charme. 
En somme, Chopin fut un artiste de grande va- 
leur : si l’on a exagéré le mérite de ses œuvres, 
et si la mode a exercé son empire dans leur suc- 
cès, il n’en est pas moins vrai que ces œuvres 
occupent dans l’art une place qu’aucun autre 
compositeur n’avait prise, et où il n’aura pas 
| de successeurs. On a de lui trois sonates pour 
piano seul, œuvres 4, 35 et 58 ; une sonate pour 
piano et violoncelle, op. 65 ; une polonaise pour 
les mêmes instruments, op. 3; un trio pour 
piano, violon et violoncelle, op. 8 ; deux con- 
certos pour piano et orchestre ( en mi majeur 
et en fa mineur), op. 11 et 21 ; des fantaisies et 
variations avec orchestre; de grandes éludes 
pour le piano, op. 10 et 25; une grande polo* 
naise (en fa dièse mineur ), morceau dans le- 
quel il y a plus de fièvre que de véritable inspi- 
ration ; des polonaises pour piano seul, œuvres 
| 26, 40, 53, et 61 ; onze recueils de mazoureks 
I ou mazoures, œuvres 6, 7, 17, 24, 30, 33, 41, 
50, 56, 59, et 63; trois rondeaux, op. 1, 5, 16; 

I huit recueils de nocturnes, op. 9, 15, 27, 32, 37, 

1 48, 55, 62; quatre ballades, op. 23, 38, 47, 52 ; 

I des préludes, tarentelles, et autres petites pièces. 
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ClIOQUEL - 

CHOQUEL ( Henri-Louis), avocat au parle- < 
ment de Provence, et non «ni parlrment de Paris, 
comme le dit Licldenthal ( Bibliog. délia mu- 
sica, t. IV, p. 110), est auteur d’une méthode 
de musique qui a paru sous ce titre, la M u- 
sique rendue sensible, par la méchanique 
(sic), ou Nouveau Système pour apprendre 
facilement la musique soi-mème. Ouvrage 
utile et curieux; Paris, 1759,in-8°. I«a méthode 
de Choquel consiste à enseigner Pintonalion par 
l’usage du monocorde , et la mesure par le chro- 
nomètre : c’est ce qu’il appelle la musique 
rendue sensible par la mécanique. L’Académie 
royale des sciences , sur le rapport de Grandjean 
de Fouchy et de Dortous de Mairan , approuva 
Fou vragPj le ô septembre 1759, et déclara que, bien 
que le monocorde et le chronomètre fussent con- 
nus auparavant, on nVn avait pas fait encore un si 
bon emploi. l)an< la réalité, le livre de Choquel 
n’est pas dépourvu de mérite, et l’on y trouve 
des aperçus utiles pour le temps où il a été fait. 
Une seconde édition de te Musique rendue 
sensible par la mécanique fut publiée à Paris, 
chez Ballard, en 1762, I vol. in-8°. L’auteur 
dit, dans la préface de celle-d, que la première 
avait été épuisée en six mois. Une diffé- 
rence assez sensible existe entre l’édition de 
1759 et la deuxième. Dans la première, Cho- 
quel avait divisé l’octave en douze parties égales 
sur le monocorde; dans Ia seconde, il se con- 
forme au système des proportions adoptées par 
tous les physiciens. On trouve des exemplaires 
do cette deuxième édition avec ce titre, Méthode 
pour apprendre facilement la musique soi- 
menxe , ou la Musique rendue sensible par 
la mécanique' Paris, Lamy, 1782, in-8°. Cette 
édition prétendue nouvelle est une spéculation 
du libraire Lamy, qui, ayant acheté le reste des 
exemplaires de celle de 1762, voulut essayer de 
les écouler par le moyen d'on nouveau frontis- 
pice. Choquel est mort à Paris, en 1767, et non 
en 1761, comme cela est dit dans te France lit - 
téraire. 

CHORLEY (Henry-F.), littérateur anglais 
et amateur de musique , est né près de Wigan , 
dans le comté de Lancastre, en 1808 ou 1809, 
d’une famille très-ancienne qui possédait au- 
trefois la petite ville de Chorley , dans le même 
comté, mais qui, dévouée aux Stuaris, se dé- 
clara pour le prétendant en 1715, et fut dé- 
pouillée de ses biens. Entrés plus lard dans le 
protestantisme, les ancêtres de M. Chorley ap- 
partinrent k la secte la plus rigoriste et la plus 
éloignée de la culture des arts. Rien que son 
organisation te portât vers la musique, où sans 
doute il se serait distingué, il trouva dans sa 
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fanulle des obstacles invincibles pour se livrer à 
l’élude de cet art. il ignore lui-même comment 
il est parvenu à lire la musique à livre ouvert 
et à jouer quelque peu du piano, n'ayant jamais 
eu de maître, sauf M Herrmann, chef d’orchestre 
h Liverpool , qui hjj donna environ vingt leçons. 
Ses heureuses dispositions et sa mémoire mer- 
veilleuse firent tous les frais de sou éducation 
musicale. U avait été placé dans une maison de 
commerce à Liverpool ; mais le genre de vie 
qu’il y trouvait lui devint bientôt si insuppor- 
table, qu’il résolut de s’en affranchir. Sans autres 
ressources que celles de son esprit et de son ins- 
truction, il se rendit à Londres et y arriva le 
1 er janvier 1834. Entré bientôt après dans 
la rédaction des journaux , il s’y distingua et 
publia quelques ouvrages qui ont été bien ac- 
cueillis par le public. Au nombre de ses livrée 
on remarque celui qui a pour titre Muslc and 
Manncrsin France and Germant/. A sériés , 
of travelling Sketches of Arts and Society 
(La Musique et les Mœurs en France et en Alle- 
magne. Suite d'observations de voyage sur les 
arts et la société ); Londres, Longinann and C°, 
1841 , 3 vol. petit in-8°. Un jugement juste en ce 
qui concerne l'art, et des observations originales 
exprimées avec esprit, distinguent cet ouvrage 
de beaucoup de publications du même genre. 
M. Chorley a refondu et resserré son livre dans 
une nouvelle édition qui a pour titre Modem 
German Music. RecoUcctions and Criticism ; 
Lqndres, Smith, Elder and C% 1854, 2 vol. 
petil in-8°. 

CIIOROY ( Alexandre-Étienne ) naquit 
le 21 octobre 1772 à Caen, où son père était 
directeur des fermes. Ses études , qu’il termina 
à l’âge de quinze ans, au collège de Juilly, fu- 
rent brillantes et solides ; mais il ne les considéra 
que comme les préliminaires d'une instruction 
étendue, dont il sentait le besoin, et qui fut 
pendant toute sa vie l’objet de ses travaux. Peu 
de personnes savaient aussi bien que lui ia langue 
latine; il la parlait et l’écrivait avec facilité. Sa 
mémoire était prodigieuse; et souvent il récitait 
de longs morceaux de Virgile , d’Horace , de 
Martial ou de Catulle, dont il n’avait pas lu les 
ouvrages depuis longtemps. Le plaisir de citer 
s'était même tourné en habitude, à ce point 
qu’il ne se livrait guère à la conversation avec 
ses amis sans qu’il lui échappât quelque vers 
hit in , quelque phrase de Cicéron, et même 
quelque passage de la Bible on des Pères 
de l'Église, sa lecture favorite. La littérature 
grecque ne lui était pas moins familière, et 
sou penchant pour cette littérature était tel 
qu’on le vit, dans ses dernières années, se re- 
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mettre à la lecture des philosophes , des histo- 
riens et des poêles grecs, avec toute l’ardeur de 
la jeunesse. Jeune encore, il s’était aussi livré à 
l’étude de l’hébreu , et ses progrès avaient été si 
rapides, qu’en l’absence du professeur il l’avait 
quelquefois remplacé dans ses leçons au Collège 
de France. 

Dès sou enfance , Choron se sentit un goût 
passionné pour la musique ; mais, destiné par 
son père à une profession absolument étrangère 
à la culture des arts, il ne lui fut point permis de 
se livrer à l’étude du plus séduisant de tous. Les 
maîtres qu’il demandait avec instance lui furent 
refusés, et ce ne fut que plusieurs années après 
sa sortie du collège qu’il put , sans autre secours 
que les livres de Rameau, de d’Alembert, de 
J. -J. Rousseau et de l'abbé Roussier, acquérir 
quelques notions de musique théorique, telle 
qu’on la concevait alors en France. Quant aux 
exercices relatifs à la pratique de l’art, il n’eu put 
faire d’étude, n'ayant pas de maîtres. Peut-être ne 
lui eussent-ils été que d’un médiocre secours, 
car il louchait à sa vingtième année , et l’on sait 
que les études de musique commencées à cet 
âge ne conduisent guère à l’habileté dans la lec- 
ture ni daus l’exécution ; ce n’est que par de longs 
exercices , commences dès l’enfance , qu’on par- 
vient a vaincre les difficultés multipliées de ces 
parties de l’art. Choron se ressentit toujours de 
l'insuffisance de sa première éducation musicale, 
el , bien que la nature l'eût doué d'un sentiment 
exquis des beautés de la musique , et qu’il .fût 
devenu par la suite un savant musicien , il ne 
put jamais saisir du premier coup d’œil le carac- 
tère d’un morceau de musique. Il lui fallait du 
temps et de la réflexion, mais, après le premier 
moment , il entrait presque toujours dans l’esprit 
d une composition avec plus de. profondeur que 
n’aurait pu le faire un musicien plus exercé. 

Les calculs dont les livres théoriques de l’école 
de Rameau sout hérissés portèrent Choron à 
étudier les mathématiques; d’abord il ne les 
considéra que comme l'accessoire de la science 
musicale, mais bientôt il se passionna si bien 
pour elles qu’il leur consacra tout son temps. 
Ses progrès furent rapides et te firent remarquer 
a l’École des ponts et- chaussées. Monge le jugea j 
capable de recevoir ses conseils , l’adopta pour 
son élève, et lui fit remplir, en celte qualité, les 
fonctions de répétiteur de géométrie descriptive 
a l'École normale en i79ô. Peu de temps après, 
on le nomma chef de brigade à l’École polytech- 
nique, qui venait d’être instituée. En avançant 
dans les sciences mathématiques, son esprit, 
doué de rectitude , comprit qu’il y a beaucoup 
moins de rapports entre elles et la musique qu'on 


- ne le croit généralement. Il entrevit l’action toute 
métaphysique de celle-ci sur l’organisation hu- 
maine, et se persuada qu’elle ne pouvait être 
étudiée qu’en elle-même. Convaincu de cette 
vérilé, Choron se décida à se livrer exclusive- 
ment à l’étude de l’art pratique, et Bonesi , auteur 
d’un Traité de la mesure , qui n’est pas sans 
mérite , fut chargé de lui enseigner les principes 
de cet art. Choron avait alors vingt-cinq ans. 
Grétry, dont il était devenu l’ami , lui conseilla 
de prendre aussi quelques leçons d’harmonie de 
l’abbé Rose , qui passait alors pour un musicien 
savant , bien que sa science se réduisit à peu de 
chose. Ce furent là tous les secours que tira des 
leçons d’autrui un homme destiné à être un des 
musiciens érudits les plus recommandables. 

Bonesi lui avait fait connaître la littérature 
italienne de la musique; il se mit à lire avec 
ardeur les ouvrages du P. Martini, d’£ximcno, 
de Sabbatini, et plus tard ceux des anciens 
auteurs, tels que Gafori , Aaron , Zarliuo, Be- 
rardi. La nécessité de connaître toutes les écoles, 
pour comparer les systèmes , le conduisit ensuite 
à apprendre la langue allemande pour lire les 
écrits de Kirnberger, de Marpurg, de Koch et 
d’Albrecbtsberger. De tous ces auteurs , le der- 
nier et Marpurg furent ceux dont il affectionna 
toujours la méthode et les idées. Quelques 
années employées à ces études sérieuses avaient 
accumulé dans la tête de Choron plus de con- 
naissances relatives à la théorie et à la pratique 
de la musique qu’aucun musicien français en eût 
jamais possédé jusqu’alors. Le besoin de ré- 
sumer ce qu’il avait appris se fit sentir à lui ; il 
s’associa avec Fioccbi, compositeur et pro- 
fesseur de chant distingué, et le fruit de leur 
union fut la publication d’un livre intitulé 
Principes d'accompagnement des écoles d'1- 
i faite; Paris, 1804, in-fol. Ce titre n’était pas 
j justifié par la nature de l’ouvrage, sorte de com- 
binaison éclectique dans laquelle des doctrines 
fort différentes étaient conciliées avec plus d’a- 
! dresse que de raison. L’objet que se proposaient 
les auteurs ne se fait pas assez apercevoir dans 
cet ouvrage *• ce défaut nuisit à sou succès. 

A l’époque où parut cette méthode d’accompa- 
gnement, Ctioron s’était déjà fait connaître par 
une publication d’un genre tout diffèrent. Ses 
méditations sur la nécessité de perfectionner l’en- 
seignement dans les écoles primaires lui avaient 
fait découvrir des procédés plus simples, plus fa- 
ciles et plus rationnels que ceux dont on use ha- 
bituellement pour enseigner à lire et à écrire. 11 
publia le résultat de ses recherches en 1800 , sous 
le titre de Méthode d'instruction primaire 
pour apprendre à lire el à écrire. Ce petit 
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ouvrage , composé dans des vues philosophiques, 
a depuis lors servi de base au système d'ensei- 
gnement mutuel. 

£ntralné par le désir de populariser en France 
le goût de la bonne musique, et d'y répandre le 
goût de l'instruction dans l'histoire et la théorie 
de'cet art , Choron s'associa, en 1803, k une mai- 
son de commerce de musique à Paris , et y 
porta toute sa fortune patrimoniale , pour l'em- 
ployer à la publication d’anciens ouvrages clas- 
siques , oubliant qu’il n’y avait point alors en 
France de lecteurs pour ces productions. CYst 
ainsi qu’il lit paraître à grands frais le recueil 
des cantates de Porpora, les solfèges à plu- 
sieurs voix de Caresana , ceux de Sabbatini , le 
recueil des pièces qui s’exécutent à la chapelle 
Sixtine pendant la semaine sainte, une messe en 
double canon et le Stabat de Pierluigi de Pales- 
trina, le Stabat de Josquin Deprés, la messe 
de Requiem et le Miserere de Jomelli, le Mise- 
rere à deux chœurs de Léo , et beaucoup d’autres 
compositions du même genre. 

A la même é|>oqiie , il était préoccupé de la 
publication d’une volumineuse compilation qu’il 
avait annoncée sons le titre de Principes de 
composition des écoles d'Italie. Les exercice* 
de contrepoint pratique et de fugue , composes ■ 
par Sala, et gravés sur des planches de cuivre, l 
aux frais du roi de Naples, devaient former la 
base de ce recueil.' On croyait alors que l’ouvrage 
de Sala avait été détruit dans l’invasion du 
royaume de Naples par l’armée française, et 
Choron voulait le sauver d'un entier oubli. Cette 
production médiocre, écrite d’un style Iâcl»e, 
incorrect , et peu digne de sa réputation , ne 
méritait pas l’honneur qu’il voulait lui faire. 
Quoi qu’il en soit , l'ouvrage de Sala reparut 
dans les Principes de composition des écoles 
d'Italie, aci umpagné d'un Truite d'harmonie et 
de principes de contrepoint simple par Choron, 
d’une nouvelle traduction du Traité de la fugue 
de Marpurg , de nombreux exemples de contre- 
point fugué puisés dans Y Esemplarc du P. Mar- 
tini, enfin d’un choix de morceaux de differents 
genres , accompagnés d'un texte explicatif par 
l’éditeur. Il en était de cette immense collection 
de documents de tout genre comme des Prin - ; 
cipes d' accompagnement : elle ne justifiait pas ' 
son titre, et l'idée favorite de Choron, pour la f 
fusion des doctriues des diverse* écoles , s’y re- 
produisait avec tousses inconvénients. Pour être 
d'accord avec son programme, il aurait dû ne point 
produire un nouveau système d'harmonie, auquel 
il a renoncé plus tard , et 6e borner à donner une 
traduction du petit Traité d' accompagnement 
«le Ga«parini ou de celui deFenaroli; il aurait 


fallu y joindre les principes de contrepoint simple 
qui se trouvent ré|vandus dans les ouvrages de 
Zarlino, de Zacconi, de Cerreto, ou de tout 
autre didacticiel! de l'Italie; Berardi aurait dû 
fournir des documents pour les contrepoints 
conditionnels; Sabbatini, tout ce qui concerne 
la fugue, et ainsi du reste; mais, admirateur sin- 
cère de l’excellente tradition pratique des Italiens, 
Choron avait l’esprit trop lumineux pour ne pas 
apercevoir les défauts de leur méthode d’exposi- 
tion , et la puérile prolixité des raisonnements de 
la plupart de leurs écrivains. Il voulut éviter ce 
qne leurs ouvrages ont de défectueux , en leur 
empruntant ce qu’ils ont de bon ; mais il ne vit pas 
qu’en s’éloignant d’un écueil il allait se heurter 
contre un autre beaucoup plus dangereux : celui 
d’incompatibilité de systèmes dans les choses qu’il 
assemblait. Certes Marpurg est bien plus mé- 
thodique dans son Traité de la figure qu’aucun 
écrivain de l’Italie; mais tous ses exemples , pris 
dans des compositions instrumentales assez cor- 
rectement écrites, quoique surchargées de dure* 
modulations, étaient de nature à faire grincer 
les dents de tout musicien italien , à l’époque ou 
son ouvrage parut. 

Après d immenses travaux et d’énormes dé- 
penses, les Principes de composition des écoles 
d'Italie parurent en (808, formant trois gros vo- 
lumes in-folio de plus de dix-lmit cents pages , 
qui depuis lors ont été divisés en six volumes, 
au moyen de nouveaux titres. Leur publication, 
et Ips désordres de la maison dont il était l'asso- 
cié, avaient achevé d’anéantir la fortune de Cho- 
ron. Tout occupé du succès de son livre, il n’y 
songeait pas, et lorsqu’il recevait les félicitations 
de ses amis, il ne lui vint pas même à la pensée 
qu’elles loi coûtaient un peu cher. 

Doué d’une tare activité, son esprit était 
toujours préoccupé de plusieurs ouvrages à la 
fois, et les Principes de composition n’étaient 
point encore publiés, que la lecture du Diction- 
naire historique des musiciens écrit en allemand 
par E. L. Gerber, lui fit concevoir le projet de 
publier en français un ouvrage du même genre. 
Malheureusement le plan fut fait à la bâte ; une 
grande précipitation régna dans les recherches et 
dans la rédaction, cl le livre de Gerber, qui s?r- 
vaitde base à celui qu’on voulait faire, fut traduit 
avec négligence par un Allemand qui savait mal 
le français, et qui n'entendait rien à la musique. 
Choron, dont la santé s’était dérangée, avait pris 
Fayolle pour associé de son nouvel ouvrage; ce 
fut ce dernier qui fil en quelque sorte tout le 
travail; car celui qui en avait conçu le projet ne 
put y donner que peu de soins; un petit nombre 
d'articles furent seulement fournis par lui, et le 
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morceau le plue considérable qu'il mit dans le 
livre, fut l’introduction historique, résumé esti- 
mable qui avait déjà paru dans les Principes de 
composition. Le Dictionnaire des Musiciens fut 
publié eu deux volumes in-8° , dans les années 
1810 et 181 1 . Ce fut vers le même temps qu’ad- 
mis à la classe des beaux-arts en qualité de cor- 
respondant, Choron écrivit plusieurs rapports 
très- remarquables sur des objets d’art et de lit- 
térature. Celui qu 1 !! fit sur les Principes de ver- 
sification, de Scoppa, peut être considéré comme 
un chef-d’œuvre. 

Jusqu’alors la vie de ce savant avait été 
consacrée tout entière aux travaux de cabinet; 
mais en 1812 elle devint activement dévouée 
aux institutions d’utilité publique. Associé dans 
cette année à la rédaction du Bulletin de la So- 
ciété d’encouragement pour Vindustrie natio- 
nale , il fut chargé peu de temps après par le mi- 
nistre des cultes, M. Bigot de Préameneu, de faire 
un plan de réorganisation des maîtrises et des 
chœurs de cathédrales, ainsi que de la direction 
de la musique dans les fêtes et cérémonies re- 
ligieuses. Quelques écrits de peu d’étendue, 
qu’il fit paraître alors sur les objets de ses nou- 
velles fonctions , le firent connaître avantageu- 
sement sous le rapport de ses idées relatives 
a l’enseignement public de la musique ; mais il 
eut le tort de révoquer en doute l'utilité du 
Conservatoire , dont la direction n’était pas con- 
forme à ses vues. Il s’en expliqua avec amertume 
et fit trop apercevoir d’injustes préventions contre 
un établissement qui fournissait depuis plusieurs 
années de beaux talents en tout genre à la France. 
Ses sarcasmes lui firent d’implacables ennemis, 
et dès lors , peut-être , il prépara les chagrins qui 
ont tourmenté le reste de sa vie, et les injustices 
qui l'ont conduit au tombeau. Ses fonctions de 
directeur de la musique des fêtes e’t cérémonies 
religieuses fournissaient d’ailleurs à ses ennemis 
une occasion favorable pour prendre leur re- 
vanche contre lui. J’ai déjà dit que son éduca- 
tion pratique dans la musique avait été insuffi- 
sante; peut-être ne se l'était-il pas avoué jus- 
qu’alors ; mais il ne tarda pas à en acquérir la 
triste conviction ; car, lorsqu’il dot remplir ses 
devoirs de directeur de chœur et d’orebestre , 
lorsqu’il sc vit le bâton de mesure à la main, il 
se troubla el parut embarrassé par de certaines 
difficultés dont se jouaient les moindres sympho- 
nistes placés sous ses ordres. La malignité tira 
parti de cet incident ; mais elle avait affaire à un 
homme de trempe supérieure qui avait la cons- 
cience de son mérite réel ; il ne se laissa point 
abattre; et il sut , par une persévérance infatiga- 
ble, acquérir l’expérience nécessaire à sa nouvelle 
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• destination. Si Choron laissa toujours quelque 
j chose à désirer sous certains rapports, il montra 
I aussi d’heureuses facultés par lesquelles il savait 
échauffer et entraîner les masses, les animer 
du sentiment dont lui-même était pénétré, et 
souvent il sut prêter aux individus l'appareuco 
! de talents bien supérieurs à ceux qu'ils possédaient 
réellement. 

La Restauration fut d’abord fatale à l'existence 
du Conservatoire de musique. Né de la révolu, 
lion, cet établissement avait, aux yeux des par- 
! tisansde l’ancienne monarchie une tacite origâ- 
I nulle qui l’avait fait maintenir avec impatience 
eu 1814, etqui le fit enfin fermer l’année suivante. 
Ce coup , porté à l’école dont Ciioron s’éiait 
montré Tardent antagoniste, semblait être un 
triomphe pour lui; mais il y avait trop do 
justesse dans son esprit et trop d’amour de l’art 
dans son cœur pour qu’il songeât à s’en applaudir. 
Des discussions de doctrine avaient pu exister 
entre lui et le Conservatoire; mais il n’était point 
assez passionné dans son opinion pour nier les 
services que celte école avait rendus à la musi- 
que française. Nommé directeur de l’Opéra au 
mois de janvier 1816, il fut à peine installé 
qu’il acquit la conviction de la nécessité d’éta- 
blir, entre le Conservatoire de musique et le 
théâtre qui lui était confié, des relations intimes, 
et proposa la réorganisation de ce même établis- 
sement, sous le nom d’ Ecole royale de chant et 
de déclamation. Ce fut lui qu’on chargea de la 
rédaction du plan , et celui qu’il présenta fut 
adopté. On lui a reproché souvent depuis lors les 
mesquines combinaisons de ce plan; mais quoi? 
ne valait-il pas mieux une institution telle quelle, 
que l’absence de tout mo>en d'enseignement mu- 
sical? L’événement a d’ailleurs démontré que 
Choron avait agi sagement en faisant des conces- 
sions aux idées parcimonieuses de cette époque; 
car c’est cette même Ecole de chant et de dé- 
clamation qui , par des accroissements succes- 
sifs, a reconquis son ancienne importance. 

L’administration de l’Opéra, au temps de la 
direction de Choron, n’a pas été exempte de 
blâme; mais, quoi qu’on en ait dit, on n'a pu 
nier qu’elle a eu le mérite d'étre la moins coû- 
teuse et la plus productive. Frappé de la diffi- 
culté qu’éprouvaient tous les jeunes compositeurs 
à se faire connaître, Choron voulut leur ouvrir 
l’entrée de la carrière, et fit décider qu’une cer- 
taine quantité de pièces en un acte leur serait 
confiée pour en écrire la musique. Dans cette 
circonstance, sa bienveillance pour les artistes 
lui fit oublier que l’Opéra est organisé pour de 
grandes choses, et que ce n’est point un théâtre 
d’essai. Trop d'ennemis s’étaient déclarés contre 
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Choron pour qu’il pût rester longtemps à la tète 
de l’administration de l'Opéra : dans les premier.» 
mois de l’année 1817» il reçut sa démission sans 
dédommagement , et personne ne se souvint 
qu'un homme qui avait fait de si grands sacri- 
fices pour la musique méritait que le gouverne* 
ment fit quelque chose pour lui. Heureusement 
cet homme avait de l’énergie dans l’âme et des 
idées dans la tête : U ne perdit pas son temps à 
se plaindre de l’ingratitude dont on payait scs 
Services ; il crut l’employer mieux en réalisant 
des plans conçus depuis longtemps pour des ou- 
vrages sur la musique. Ce fut alors qu’il entre- 
prit la rédaction d une sorte d’encyclopédie des 
sciences musicales, à laquelle il donna le titre 
d'introduction à l'étude générale et raisonnée 
de la musique. Brillant d'idées nouvelles, et fort 
de principes féconda en vérités, cet ouvrage 
était destiné à placer Choron au rang des hommes 
les plus distingués parmi les littérateurs et les 
historiens de la musique. Nul doute que, s’il l’eût 
achevé, il eût introduit beaucoup d’idées nou- 
velles dans la théorie de cet art, et qu’il eût 
fixé sur lui l’attention des musiciens de tous les 
pays; mais telle était l’activité de son esprit que 
le même objet ne pouvait l’occuper longtemps. 
L’ouvrage qu’il commençait était toujours celui 
de ses affections, mais au bout de quelques 
mois il se fatiguait de son travail, se faisait à lui- 
méine des objections, perdait la foi qu’il avait 
eue en ses premiers aperçus , et presque tou- 
jours, dans cette disposition d’esprit, il faisait 
rentrer son ouvrage dans ses cartons pour ne 
plus l’en tirer. Que do fois, après qu’il m’eût lu 
des morceaux de son Introduction à l'étude 
générale et raisonnée de ta musique, je lui ai 
dit : « Voilà qui est beau et neuf; publiez cela , 
« et votre nom vivra dans l’histoire de l’art I » 
Il promettait d’achever, se remettait à l’ouvrage, 
et huit jours après, une idée nouvelle, saisie 
avec ardeur, venait le replonger dans son indif- 
férence pour l’œuvre de sa vie. 

Après l’inconstance de ses vues, le plus grand 
obstacle que Choron a rencontré dans l’accom- 
plissement de ses projets de livres sur la mu- 
sique consista dans sa facilité à se rendre aux 
objections qu’on lui faisait. C'est ainsi que, sur 
une observation assez saugrenue qui lui fut faite 
contre le principe fondamental d’un Traité 
d'harmonie et d'accompagnement qu’il venait 
d’achever, il arrêta l'impression , paya l’impri- 
meur, et condamna son œuvre à l’oubli. On a 
dû retrouver dans sa bibliothèque les huit ou dix 
premières feuilles imprimées de cet ouvrage; 
le reste n’existe plus. C’est encore ainsi qu'un 
jour, dans une nombreuse assemblée où je me 


trouvais avec lui, il exposait, avec cette chaleur 
qui lui était naturelle, ses niées sur l'histoire de 
l’art; il en vint à dire que depuis Palestrina on 
n’avait rien fait ni rien trouvé en musique* si ce 
n’est, disait-il, le coloris instrumental, dont il at- 
tribuait l'invention à Mozart. « Vous vous 
« trompez , lui dis-je ; on a fait quelque chose 
« d’important, car on a fait la gamme qui a en- 
« gendré la musique dramatique. >* Il ne répondit 
pas, se mit à réfléchir, et, lorsque nous sortîmes, 
il m’arrêta par le bras dans l’escalier, et me dit 
avec plus de gravité qu’il n’y en avait d’ordi- 
naire dans son accent : « Vous n’avez dit que 
« quelques mois ce soir, mais il y a plus de va- 
» leur en eux que dans tout ce que vous avez fait 
n jusqu’ici. Cela est contraire à mes idées, 

« mais je ne puis m’empècher de vous dire que, 
h si vous développez cette pensée, elle vous mè- 
« nera loin. » C’était avec cette facilité qu’il se 
rendait à tout ce qui le frappait. 

Dans les premiers mois qui suivirent son expul- 
sion de l’Opéra , Choron conçut le projet d’un 
mode d’enseignement de la musique par une 
méthode simultanée qu’il appela concertante. A 
peine la première idée lui en fut-elle venue qu’il 
courut en faire part à M. de Pradel ,* in tendant 
générai de la maison du roi, qui l’avait pris sous 
sa protection , et il en obtint un léger subside 
pour l'école qu’il voulait élever. Aussitôt il se mit 
à l’œuvre avec cette ardeur qui était dans son 
caractère, et une persévérance qui ne lui était 
pas habituelle. Les essais furent multipliés pour 
porter sa méthode à une perfection dont il la 
croyait susceptible. 11 crut enfin avoir résolu 
toutes les difficultés , et il publia en 1818 sa 
Méthode concertante de musique à quatre 
parties Elle fut vivement critiquée, à cause de 
quelques incorrections d’harmonie ; mais elle n’en 
était pas moins une des idées les plus heureuses 
qu’on eût mises en pratique pour l’enseignement 
simultané de la musique. A l’aide de cette mé- 
thoque et de son chaleureux enseignement , 
Choron a fait prospérer son école, qui, par des 
accroissements progressifs, est devenue ceCcm- 
senmtoire de musique classique et religieuse, 
objrt de toutes scs «iftextions, et dont la destruc- 
tion par la révolution de juillet a été cause de 
sa mort. 

La nouvelle carrière où Choron était entré de* 
vait lui fournir l’occasion de déployer des facultés 
qu’on ne lui connaissait point encore; facultés 
d’uu ordre élevé et qui étaient en lui toutes d’ins- 
tinct. Ce n’est pas seulement par une activité 
peu commune qu’il se distingua comme chef 
d’une institution musicale : son âme ardente 
y sut communiquer a ses élèves un amour de 
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Part et un sentiment du beau qui n'existent 
pas à un degré si élevé dans des écoles plus re- 
nommées. Doué d’une sagacité singulière qui lui 
faisait discerner au premier coup d'oeil les en- 
fants bien organisés pour la musique, il n'était 
pas moins habile à faire comprendre ses inten- 
tions aux individus qu'aux masses. Je l'ai vu , 
dans des répétitions, adresser une allocution k 
ses élèves , lorsqu’il voulait insinuer dans leur 
âme le sentiment d'ua morceau de musique, 
s’énonçant avec assez de difficulté, préoccupé de 
la multitude d'idées qui se croisaient dans sa 
tète , et pourtant éloquent par l'accent qui ani- 
mait sa parole. Souvent il voulait joindre 
l’exemple au précepte; alors, sans avoir fait lui- 
méme d’études vocales, et gêné par une voix fai- 
ble et tremblante, il faisait entendre quelque 
phrase de chant dont un musicien de profession 
n’aurait peut-être aperçu que le côté ridicule, 
mais qui ne manquait jamais de produire un heu- 
reux effet sur les jeunes gens qui l’écoutaient , 
parce qu’une belle intention rachetait des défauts 
accidentels. 

Les premières ressources qui furent mises à 
la disposition de Choron pour la fondation de 
son école étaient si bornées que lui seul était 
capable d’en tirer parti, et de ne pas se décou- 
rager. Les voix étaient rares; les organisations 
musicales l’etaient plus encore, et le budget de 
l’école, si parcimonieux qu’il semblait qu’on se 
fût proposé de la rendre improductive. Choron 
sut triompher de toutes les difficultés. Il n’était 
pas assez riche pour aller en voiture chercher des 
élèves dans les départements ; et puis les voitures 
ne s'arrêtent que dans les villes, et il y a aussi 
des voix et des Aines dans les hameaux. Choron 
partit à pied, ne sachant trop où le conduirait 
6a bourse légère, ou plutôt n’y songeant pas. 
Telle qu’était cette bourse, elle lui fournit les 
moyens de visiter une grande partie de la France. 
Il ne pouvait donner par son équi|nge une opi- 
nion très-favorable du sort qui attendait dans 
sou école ceux qu’il engageait à s') rendre; pour- 
tant sa parole persuadait. On ne fut pas peu sur- 
pris de lui voir ramener du midi de fort beaux 
ténors, et de la Picardie d'excellentes basses qui 
depuis lors ont fourni un recrutement nécessaire 
aux clxnurs de tous les théâtres lyriques. Animé 
par le désir et par l'espoir d’étre utile , Choron 
ne songeait pas aux fatigues de son voyage; sa 
gaieté le soutenait dans les situations les plus pé- 
nibles. Surpris un jour par une pluie abondante 
dans de mauvais chemins , il y perdit sa chaus- 
sure , et ce ne fut pas sans peine qu’il gagna le 
premier village qui s’offrait à lui ; mais il ne 
s’occupa même pas un instant de cet accident, 
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parce qu’il venait de découvrir une belle voix de 
contralto. Peu de jours après ii passa près d’une 
maison incendiée dont les habitants imploraient 
la commisération publique : il mit dans le tronc 
son dernier écu, et ne se souvint qu’il n’avait 
pas de quoi dîner que lorsqu’il entra dans Sois- 
sons, pressé par la faim, et se trouvant à vingt- 
cinq lieues de chez lui. Peu d’hommes ont eu 
plus de dévouement à l’art, plus de désintéresse- 
mont; aucun n’a été plus mal récompensé de 
ses généreux sacrifices. 

D’abord inaperçue , l'ecole de Choron ne tarda 
point k fixer l'attention publique par des exer- 
cices où de légers défauts d’exactitude et de fini 
étaient rachetés par un sentiment profond du ca- 
ractère de la musique. Là, pour la première fois, 
on entendit k Paris les sublimes compositions 
de Bach, de Hændel, de Palestrina et de quel- 
ques antres grands maîtres des écoles d’Alle- 
magne et d’Italie; là seulement on osa sortir du 
répertoire usé qui, depuis plus de trente ans, 
alimentait les concerts. Les amateurs du beau 
de tous les temps et les artistes sans préjugés 
se passionnèrent pour cette musique si nouvelle 
pour eux , et rendirent justice au mérite de 
l’iiommc consciencieux qui leur procurait le 
plaisir de l’entendre bien exécutée. L'aulorité, 
éclairée par ie retentissement qu’avaient ces mo- 
destes exercices , comprit enfin que l’école de 
musique religieuse et classique méritait qu’on 
encourageât ses progrès, et des fonds suffisants 
furent accordés pour la formation d'un pensionnat. 
Aidé de ces ressources, Choron put donner nn 
nouvel essor à ses facultés de professeur. Son 
idée dominante consistait à faire passer le goût 
de la bonne musique dans toutes les classes; 
pour y parvenir, il fit des essais en grand sur 
des masses d’enfants pris dans des écoles de 
charité , et le succès alla au delà de toutes ses 
espérances. 

On a souvent reproché à Choron d’avoir né- * 
gligé l’éducation individuelle au profit des mas- 
ses, et l’on a dit qu’il n’avait pas fait de chan- 
teurs. Il parait que ce sont ces allégations qui 
ont exercé de l’influence sur les hommes du pou- 
voir établi par la révolution de 1830, et qui ont 
fait réduire le budget de l’école de musique reli- 
gieuse à des proportions telles qu’il était devenu 
impossible d’y rien produire «le bon , et qu’il eût 
mieux valu la supprimer. Choron avait bien com- 
pris que sa mission n’était pas de faire des édu- 
cations individuelles de chanteurs ; il laissait ce 
soin aux professeurs du Conservatoire; pour lui , 
ce qu’il voulait , ce qu’il était utile qu’il fit, c’é- 
tait d’introduire en France l’enseignement des 
masses vocales tel qu’il existe en Allemagne, 

19 . 


Digitized by Google 



292 


CHORON 


enseignement sans lequel il n’y a pas'd’espoir de 
rendre les grandes compositions selon la pensée 
qui a dirigé leurs auteurs. Voilà ce qu’on n’a pas 
compris, et ce qui eût certainement empêché la 
destruction d’une des institutions les plus utiles, 
si ceux qui ont mission d’administrer les arls 
n’en étaient d’ordinaire fort ignorants. 

Le coup qui frappa Clioron dans l’eiistence de 
son école fut pour lui celui de la mort : depuis 
lors sa santé alla toujours déclinant. Il compre- 
nait qu’il s’épuisait en efforts impuissants, et 
cette pensée, qu’il ne pouvait plus rien pour l’art 
•Miquel il avait sacrifié toute sa fortune, lui com- 
primait incessamment le cœur. Un reste de son 
ancienne énergie s'exhala dans quelques écrits 
chagrins qu’il publia dans les derniers mois de sa 
vie : bientôt après il s’éteignit. 11 mourut à Pa- 
ris le 29 juin 1834. 

S’il avait pu réaliser ses projets, s’il eût 
trouvé dans le pouvoir toute la protection qui 
lui était due, il faudrait nous féliciter de la di- 
rection qu’avait prise Clioron à sa sortie de l’ad- 
ministration de l’Opéra. Mais, après ce qu’on a 
fait pour anéantir le fruit de ses efforts, il ne 
peut rester que le regret qu’il ait abandonné 
ses travaux de littérateur- musicien pour ceux 
de professeur; car, quelle que fût son activité, 
elle ne pouvait suffire à tant de choses. Il 
lui fallut opter entre sa renommée de savant 
et la modeste réputation d’homme utile : il pré- 
féra celle-ci. Il travaillait cependant beaucoup 
dans son cabinet; mais c’était toujours au profit 
de l’instniction élémentaire. Il se passait peu de 
mois qu’il ne fit paraître quelque œuvre, quel- 
que recueil destiné à l’enseignement et au service 
des églises. C’est ainsi qu’il composa une multi- 
tude d’hymnes et d’antiennes k deux, trois et 
quatre voix, et qu’il écrivit des chorals en faux- 
bourdon k trois voix , une méthode de plain- 
chant; un recueil de chants chorals en usage 
dans les églises d’Allemagne, arrangés k quatre 
parties avec orgue, un corps complet de musique 
d'église k une ou plusieurs voix , et beaucoup 
d’autres choses du même genre. Quant aux au- 
tres ouvrages qu’il annonça par divers prospec- 
tus , la plupart n’étaient qu’en projet , et il n’eut 
pas le temps de les écrire. C’est dans cette caté- 
gorie qu’il faut ranger son Exposition abrégée 
des principes de musique, le Manuel ency- 
clopédique de musique, qui devait faire partie 
de la collection des Manuels de M. Roret, qu’il ne 
put qu’ébaucher, et dont M. Adrien de la Fage a 
fait la plus grande partie ; la traduction du Traité 
décomposition moderne, de Preindl, ouvrage 
dont Choron avait une opinion trop favorable ; 
le Répertoire des contrapunthtes , enfin I7n- 


troduction à l'étude générale et raisonnée de 
la musique, dont il n’y a eu malheureusement 
qu’une partie de terminée. De tout ce que j’ai 
dit sur les travaux de Choron, résulte une triste 
vérité : c’est que la vie d’un homme organisé 
de (a manière la plus heureuse, et dont l’ins- 
truction était aussi solide que variée, a produit 
peu de chose qui soit digne d'aussi grandes 
facultés, parce que les circonstances ne lui fu- 
rent pas favorables. Les élèves les plus remar- 
quables de Clioron sont : MM. Duprex, célèbre 
comme chanteur et comme professeur; Dietscb, 
compositeur, maître de chapelle k Saint-Rodi 
et chef d’orchestre de l'Opéra de Paris; Bou- 
langer-Kunzé , professeur de chant; Monpou , 
compositeur dramatique; Scudo, compositeur de 
romances, professeur de chant et écrivain 
distingué sur la musique; Jansenne, chanteur, 
professeur de chant et compositeur; Canaples 
ancien chanteur à l’Opéra; Nicou, composi- 
teur et professeur, qui devint l’époux de la fille 
de son maître ; MM me * Clora Novello ; Stoli, et 
Hébert-Massy. 

Voici la liste chronologique des ouvrages com- 
posés ou publiés par Choron : 1° Collection de 
romances , chansons et poésies mises en musi- 
que; Paris, le Duc, 1806, in-8®. Parmi ces 
romances, on remarque: 1* la Sentinelle, dont 
le succès a été populaire. — 2® Bulletin musi- 
cal d'Auguste le Duc et compagnie ; Paris ; 
1807 et 1808, in-8°, vingt-quatre numéros de qua- 
tre pages chacun. — 3° Notices françaises et ita- 
liennes sur Léo, Jomelli, Pierluigi de Pales- 
trinfl, et Josquin Després. Ces notices sont 
placées au commencement de chaque livraison de 
la Collection générale des ouvrages classiques 
de musique; Paris, le Duc. — 4® Principes 
d'accompagnement des écoles d’Italie, par 
Choron et Fiocchi ; Paris, Imbault, 1804, un vol. 
in-fol. — 5° Principes de composition des 
écoles d’Italie ; Paris, Auguste le Duc, 1808, 
trois vol. in-fol. Cet ouvrage a été divisé en six 
volumes , avec de nouveaux titres, en 1816. Le 
premier volume renferme une préface en xvn pa- 
ges; le livre premier, qui traite de l’harmonie et 
de l’accompagnement , en 102 pages, et un choix 
de Partimenti pour Paccompagnement, choisis 
dans les ouvrages de Durante, de Cotumacci, de 
Fenaroii et de Sala, en 142 pages. Le deuxième 
volume contient un traite du contrepoint sim- 
ple, en 42 pages, les modèles de Sala pour ce 
contrepoint , les trios de Caresana, en 34 pages, 
une nouvelle traduction française des contre- 
points doubles et conditionnels de Marpurg, en 
52 pages, les modèles de Sala pour le contre- 
point double, en 71 pages. Le troisième volume 
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renferme le traité de Pimitalion et de la fugue, 
traduit de Marpurg, en 73 pages, et les modèles 
de Sala jusqu'à la fugue à huit parties, en 181 
pages. Le quatrième volume contient la deuxième 
suite de fugues de Sala , en 138 pages , le traité 
des canons, traduit de Marpurg, en 60 pages, et 
les modèles de canons de Sala, en 68 pages. Au 
commencement du cinquième volume, on trouve 
un traité de style de chaque genre de musique , 
sous le titre de Rhétorique musicale, en 39 
pages , suivi de modèles du style osservalo de 
musique d’église, extraits de YBsemplare du 
P. Martini , et de modèles du style concerté pris 
dans Jomeili; ces modèles sont contenus en 202 
pages. Le sixième volume renferme des modèles 
de madrigaux non accompagnés , pris dans les 
ouvrages de Martini et de Paolucci, des modèle» 
de duos , trios et cantates choisis dans les œu- 
vres de Marcello, de Lotti, d’Alexandre Scar- 
tatti et de Pergolèse , des modèles de musique 
vocale de différents genres, en style moderne, 
ainsi que quelques modèles de style instrumental. 
L’ouvrage est terminé par des notions élémen- 
taires d’acoustique, par une esquisse historique 
des progrès de la composition , et par la table 
des matières. — 6* Dictionnaire historique des 
musiciens, par Choron et Fayolle ; Paris, Val- 
lade, 1810-1811 , deux vol. in-8\ Cet ouvrage a 
reparu avec un nouveau frontispice en 1817; 
Paris. Chimot Choron ne songeait point à pren- 
dre Fayolle pour collaborateur, lorsqu’il entre- 
prit cet ouvrage. Il l’annonça en 1809 par un 
prospectus d’un quart de feuille in-4° , sous le 
titre de Dictionnaire historique de musique. 
— 7° Considérations sur la nécessité de réta- 
blir le chant de l’église de Rome dans toutes 
les églises de l'empire français ; Paris, Cour- 
cier, 1811, in-8* de qui ni* pages. — -8° Méthode 
élémentaire de musique et de plain chant, 
à l’usage des séminaires et des maîtrises de 
cathédrales ; Paris-, Courrier, 1811, in-8°. — 
9* Rapport fait à la classe des beaux-arts de 
l’Institut impérial de France sur l'ouvrage 
de M. Scoppa, intitulé Des vrais principes 
de versification; Paris, Baudoin, 1812. un vol. 
in-4°. Dans cet ouvrage, Clioron a particulière- 
ment examiné ce qui concerne le rhythme musi- 
cal. — 10° Rapport fait à la classe des beaux- 
arts de l’Institut impérial de France sur un 
manuscrit qui contient la collection des 
traités de musique de J. le Teinturier; Paris, 
1813, 8 pages in- 8°. — 11° Traité général des 
voir et des instruments d orchestre, et prin- 
cipalement des instruments à vent , à l’ usage 
des compositeurs , par J. L. Francœur, nou- 
veUe édition, revue et augmentée des instru- 


ments modernes, par M. Choron ; Paris, 1813, 
in-fol. — 12° Bibliothèque encyclopédique de 
musique , contenant des notes, recherches et 
dissertations sur la musique tant théorique 
que pratique, etc.; Paris, 1814. Il n’a paru que 
le prospectus de ce recueil périodique , en une 
demi-leuille in-8°. — 13° Méthode élémentaire 
de composition, par J. G. Albrechtsberger, 
traduite de l’allemand, par A. Choron; Paris, 
veuve Courrier, 1814, deux vol. ln-8«, dont 
un de texte, et l’autre d’exemples gravés. — 
1 4° Méthode d'accompagnement selonles prin- 
cipes des écoles d’Allemagne , par Albrechts- 
berger, traduite de l’allemand ; Paris, Simon Ga- 
veaux, 1815, in-fol. Ces deux ouvrages ont été 
réunis par Choron avec quelques additions, d’a- 
près l’édition des œuvres complètes de théorie 
d’Albrechtsberger publiée par le chevalier de 
Seyfried, et accompagnés de noies critiques. 
Cette édition complète de la traduction a paru 
sous ce titre, Méthodes d’harmonie et de com- 
position à l’aide desquelles on peut appren- 
dre soi-rneme à accompagner la basse chif- 
frée et à composer toute espèce de musique, 
par J. -G. Albrechtsberger, etc.; Paris, Bache- 
lier, 1830, deux vol. in-8°, dont un d’exemples 
gravé*. — 15° Le Musicien pratique , ou Le- 
çons graduées qui conduisent (es élèves dans 
l’étude de. l’harmonie, de l’accompagnement 
et de l’art du contrepoint , en leur enseignant 
la manière de composer toute espèce de musi- 
que, par Fr. Azopardi, maître de chapelte de 
la cathédrale de Malte , traduit de l'italien par 
feu M. de Framery, nouvelle édition, revue, corri- 
gée et mise dans un meilleur onlre par Cho- 
ron; Paris, 1816, >n-4°. Dans celte édition, pré- 
férable à la première donnée par Framery, les 
exemples sont intercalés dans le texte; malheu- 
reusement ils fourmillent de fautes de gravure 
— 16° Livre choral de Paris, contenant le 
chant du diocèse de Paris écrit en contre- 
point, À quatre parties, 1817, in 8°. Il n’a paru 
de cet ouvrage qu’une livraison qui contient la 
messe des annuels et de* grands solennels. — 
17* Méthode concertante de musique à plu- 
sieurs parties, d’une difficulté graduelle; Pa- 
ris, r«l7, in-4°. — 18° Méthode de plain- 
chant, autrement appelé chant ecclesiastique 
ou chant grégorien, contenant des leçons et 
les exercices nécessaires pour parvenir à une 
parfaite connaissance de ce chant; Paris, 
L. Colas, 1818, petit in-4° de 28 pages. — 
19° Exposition de la méthode concertante de 
musique; Paris, I8t8, une demi-feuille tn-4° à 
deux colonnes. — 20° Salut du Saint-Sacre- 
ment, contenant les strophes et antiennes en 
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l'honneur du Saint-Sacrement et de la Sainte 
Vierge, mises en musique à trois voix égales, 
I»ar Choron; Paris, 1818, un vol. in-8°. — 
21° Méthode concertante de plain-chant et de 
contrepoint ecclésiastique; Paris, 1819, petit 
in-4*. — 22° Solfège harmonique, offrant 
une série méthodique d’exercices d'harmonie 
à quatre voix, pour un maître et ses élèves, 
un vol. grand in*8°. Le prospectus de cet ou- 
vrage, en une demi-feuille grand in-a°, à deux 
colonnes, a seul paru. — 23° Instruction abré- 
gée sur l'organisation et la conduite d’une 
école de musique, solfège et chant; Paris, 
1819, une demi-feuille ln-4°. —24° Exposition 
élémentaire des principes de la musique, ser- 
vant de complément à la méthode concer- 
tante; Paris, 1819, in-8°. Le prospectus seul de 
cet ouvrage, en une demi-feuille à deux colon- 
nes, a paru. — 25° Solfèges élémentaires, con- 
tenant les premières leçons de lecture musi- 
cale à l'usage des commençants ; Paris, 1820, 
in-4*. — 26* Méthode concertante élémen- 
taire de musique, à trois parties; Paris, 1820, 
in-4*. — 27° Méthode de chant à l'usage des 
élèves de l'école royale de chant ; Paris, 1821, 
in-4°. Le premier cahier seulement de cet ou- 
vrage a paru. — 28° Chant choral à quatre 
parties, en usage dans les églises d'Allema- 
gne; Paris, 1822. — 29° Liber Choralis tribus 
vocibus, ad usum collegii Sancti-Ludovici; 
complectens maxime vulgatas divini officii 
pa rtesincontrapuncto simplici notæ adnotam 
super piano cantu m media j osito rite per- 
tractatas; accesserunt et hymnorum varié 
canfus quibusque métrés apti. Composait ac 
disposait Alex. Steph. Choron; Parisiis, 1824, 
ln-4° min. — 30° Considérations sur la situation 
actuelle de l’Institution royale ou Conserva- 
toire de musique classique; et sur la néces- 
sité de rendre à cet établissement les moyens 
propres à lui faire atteindre le but pour le- 
quel il a été créé; Paris, imprimerie de Du- 
cessois, 1834 , in-4° de 8 pages. C’est la dernière 
production de cet homme autrefois si actif, et 
qui s’éteignait. — 31° Avec M. de la F âge : Ma- 
nuel complet de musique vocale et instru- 
mentale , ou Encyclopédie musicale ; Paris, 
Roret, 1836-1838, 6 volumes in-12 et 2 volumes 
d'exemples in-8® obi. ( Voy. pour le contenu de 
cet ouvrage,* l’article La Face ( de ). — 32° Proses 
des fêtes principales selon le rit parisien, en con- 
trepoint 4 4 voix. — 33° Hymnes pour toutes 
les lètes de l’année, en chants rhylhmiques, 
conformément au mètre de la poésie ancienne. 
— 34° Messe à 3 voix sans accompagnement. — 
35° Le psaume Dixit Dominas en psalmodie 


mesurée 4 4 voix, avec basse continue. — 
36° Beatus vir, idem. — 37° Magnificat à 3 
voix sans accompagnement. — 38° Idein à 4 
voix avec orgue. — 49° Laudate Dominum à 
4 voix, solo et clxinir alternativement, avec or- 
gue. — 40° Quinze motets 4 3 voix sans accom- 
pagnement. — 41* Ave verum à 3 voix et or- 
gue. - 42* Idem à voix seule et orgue. — 
43° Ave Begina à 4 voix sans accompagnement. 
— 44° S/abat Mater à 3 voix avec orgue; et 
beaucoup d’autres morceaux de musique d’É- 
glise. Choron a publié quelques opuscules très- 
courts et plusieurs petits écrits de circonstance, 
tirés à un petit nombre d’exemplaires qui sont 
devenus fort rares. 

Beaucoup de notices biographiques de Choron 
plus ou moins développées ont été publiées ; les 
plus complètes sont celles-ci : I e Éloge d’A- 
lexandre Choron, par L.-E. Gauthier, ouvrage 
couronné par l'Académie royale de Caen ; Caen, 
Harde!, 1845, iti-8° de 118 pages. — 2° Éloge 
de Choron, par J. Adrien de la Fage; Paris, 
1844, in-8°. Cet ouvrage a été composé pour le 
concours ouvert par l’Académie de Caen. Pour 
connaître Choron dans sa vie privée et dans les 
relations avec ses élèves, il faut lire un morceau 
remarquable par le style et par la vérité du 
portrait dans le volume de M. Scudo intitulé 
Critique et littérature musicales. (Paris, 
1 ** édition, 1850, 1 vol. in-8 , t pages 403 à 
410.) 

CHOTEK (François -Xavier ), professeur 
de piano à Vienne, est né le 22 octobre 1800 
à I.iebisch, dans la Styrie. Son père, instituteur 
de campagne, lui enseigna la musique, le piano 
et le violon. Après être allé faire, ses études lit- 
téraires au gymnase de Freyberg, Chotek se 
rendit à Vienne en 1819 et y suivit pendant 
deux ans les cours de philosophie et de droit; 
mais, en 1824, il prit une direction nonvelle en 
se livrant spécialement à la-culture de la musi- 
que. Il étudia d’ahord la Ihéorie de cet art 
sous la direction de Henneberg, organiste de 
la cour; après la mort de cet artiste, il prit des 
leçons de Simon Sechter. Dès 1828 il était déjà 
connu à Vienne coiVime pianiste et compositeur 
de petites pièces pour son instrument. Depuis 
lors il a arrangé une multitude de thèmes d’opé- 
ras en petites fantaisies et rondinos. Tout cela 
est de peu de valeur. Chotek est mort à Vienne, 
au mois de mai 1852. 

CHRÉTIEN! (Charles-Antousi:), musicien 
de la ctiapelle du roi , vers le milieo do dix-hui- 
tième siècle, a publié à Paris , en 1751 : Pièces 
de différents auteurs, mises en trios pour les 
violons. Il a donné it la Comédie italienne, en 
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1760, un opéra-comique intitulé les Précau- 
tions inutiles. 

CHRETIEN (Gilles- Louis), né à Versail- 
les en 1754 entra à la chapelle du roi en 
qualité de violoncelliste, à l'Age de vingt-deux 
ans. Il tirait un bon son de son instrument, et 
jouait avec facilité les passages les plus difficiles, 
mais son jeu était dépourvu d'expression. La 
révolution lui fit perdre sa place , par la réforme 
de la chapelle; mais en 1807 il rentra à la cha* 
pelle de l'empereur Napoléon. On lui attribue 
dans le Dictionnaire historique des Musiciens 
(Paris, 1810) la musique d’un opéra-comique 
intitulé les Précautions inutiles, représenté 
en 1760; mais cet ouvrage est d’un autre musi- 
cien du même nom ( voy . l'article précédent); 
celui qui est l'objet de cet article n’était Agé que 
de six ans k l'époque où cet ouvrage fut repré- 
senté. Il s'occupait de la correction des épreuves 
d’un livre sur son art, lorsque la mort le sur- 
prit, le 4 mars 1811. L’ouvrage de Chrétien pa- 
rut après sa mort sous ce titre : La Musique 
étudiée comme science naturelle , certaine et 
comme art, ou Grammaire et Dictionnaire 
musical ; Paris, 181 1, in- 8° de 278 pages, et 
17 pl. in-fol. Ce traité, purement élémentaire, 
a pour objet l’analyse des formes de l’harmonie, 
mais d'après un système particulier k son auteur, 
et qui ne peut être d’aucune utilité dans la pra- 
tique. On y trouve des définitions de Mélodies 
positives , de Mélodies collectives, de Mélo- 
dies inter positives , de Constructions fonda- 
mentales, elc. , et de cent autres rêveries qui 
nont point fait fortune. Chrétien a aussi publié: 
Lettre sur la musique, en réponse à M. Amar, 
auteur de l'analyse de l'ouvrage de M. Vil - 
lotcdu, insérée dans le Moniteur du 27 octo- 
bre 1807; Paris, 1807, une feuille in- 8°. 

CHRIST EM US (Jexn ) % cantor de la cour 
de l’électeur de Saxe, et musicien A Allenbourg, 
naquit à Buttstædt, enThutinge. On connaît de sa 
composition : l® Selectissima et nova cantio, 
quant Valedictionis ergo dedicat Patronis, 

6 vocibus; Jena, 1609. — 2° Musikalische Me- 
lodias mit 4 Stimmem gesetz (Mélodies musi- 
cales à quatre voix ) ; Leipsick, 1616, in*4°. — 
3° Gulden Venus- P feil , in welcherzu flnden, 
nette wcltliche Lieder, leutsche undpolnische 
Tanze ( les Traits dorés de Vénus, dans lesquels 
on trouve des chansons nouvelles et profanes , 
et des danses allemandes et polonaises); Leip- 
sick, 1619.— 4° Symbola Saxonica, Fürslli- 
cher Personem ixgliche gedenksprüche mit 
3 Stimmcn gesetzt (Maximes journalières pour 
les personnes de liante naissance , composé à 
trois voix) ; Leipsick, 1620. — 5° Complemcn- 


| htm, und drltter Thell Fest und Aposteltx- 
giger cvangelischer Spreuch , so Melchior 
Vulpius ûbergangen , mit 4-8 Stimmcn ( Com- 
plément et troisième partie des maximes évan- 
géliques pour les jours de fête, que Melchior 
Vulpius a omises, à quatre et huit voix); Erfurt, 
1621, in-4°. — 60 Omnigeni mancherley Ma - 
I nier newer weltlicher Lieder, Paduans , etc. 
(Chansons nouvelles et profanes de toute es- 
pèce); Erfurt, 1619. 

CHRISTERN ( Charles-Kreds ) , composi- 
teur de Lieder et rédacteur de la Feuille ham- 
bourgeoise pour la musique ( Hamburger H lut- 
ter fur die Musik), est né à Hambourg vers 
1812. On a de lui plusieurs chants allemands 
avec accompagnement de piano, publiés à Ham- 
bourg chez Niemeyer, et chez Schuberth. Il est 
auteur d'une Biographie caractéristique de Liszt, 

; intitulée Franz Liszt. Koch seinen Leben 
i and Wirken aus authentischen Birichten 
dargestelle. Hambourg, Schuberth , in-8 ü avec 
portrait. On a publié sur Christern une brochure 
qui a pour titre Christern als Mensch , Com- 
ponist und Dirigent. Fine biographisch-mu- 
sikalische Studie (Christern comme homme, 
compositeur et directeur. Étude biographique et 
musicale). Hambourg, Schubert, in-8 w . Cet écrit 
est une appréciation élogieuse du caractère et du 
mérite de celui qui en est le sujet. 

CHRISTIAN KLM (Philippe), ou plutôt 
vraisemblablement Ckistunei.li, maître de clia- 
j telle à Aqu ilée , dans le royaume de Naples, vers le 
commencement du dix -septième siècle , a publié: 
Salmi a cinque voci ; Venise, 1626. 

CHRISTIANI (Élise), virtuose sur le vio- 
loncelle, née k Paris le 24 décembre 1827, fut 
élève de Benazet pour son instrument , et pro- 
duisit une vive sensation lorsqu’elle se fit en- 
tendre pour la première fois au public , dans un 
concert donné à la salle de Herz, le 14 lévrier 
1845. Beau son, justesse, belle manière de chanter 
et habileté dans les traits, telles étaient les qua- 
lités remarquables de son jeu. Le succès qu’elle 
obtint dans cette première épreuve et dans les 
suivantes détermina ses parents à lui faire 
parcourir les pays étrangers pour y donner des 
concerts. Elle prit sa roule par l’Allemagne et s« 
fit admirer à Vienne, Lintz, RalLbonne , Haden- 
Bade, Leip-ick, Berlin, Hambourg et Pétersbourg. 

A Hambourg, il y eut tant d’enthousiasme pour 
son talent que son poi trait (Ut lithographié et 
se trouva bientôt chez tous les amateurs. Déjà 
il en avait été fait un autre à Paris, d’après un cro- 
quis de Couture. Pendant le séjour de M ,,# Chris- 
tian! k Pétersbourg, on y parlait beaucoup d’un 
voyage hardi et fructueux que Servais a\ ait fait 
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récemment dans les provinces septentrionales les 
plus éloignées du centre de l’empire russe : elle 
crut pouvoir supporter les mêmes fatigues et 
recueillir les mêmes avantages; mais sa frêle cons- 
titution succomba dans cette entreprise téméraire. 
Épuisée par la fatigue et par la rigueur du climat, 
elle mourut en 1853, à Tobolsk, en Sibérie, y 
laissant un violoncelle magnifique de Stradiva- 
rius, qui s’y trouve peut-être encore. 

CIIRISTMANN ( Jf.a’s-Fiiédlkic), ministre 
luthérien à Heutingsheim, près de Louisbourg, 
est né dans cette dernière ville, le 10 septembre 
1752. Dès son enfance il s'adonna à la musique, 
et les fréquentes occasions qu'il eut d’entendre les 
virtuoses de la chapelle du duc de Wurtemberg 
perfectionnèrent son goût et son talent. Il était 
étudiant an gymnase de Stuttgard , lorsque sa 
réputation comme flûtiste lui procura l’honneur 
de jouer un solo devant le duc. Il était aussi 
fort habile sur le piano. Ses parents l'ayant en- 
voyé à Tubinge pour y étudier la théologie, il 
y continua ses travaux pour la musique, et com- 
mença à composer scs concertos pour la flûte. 
Nommé vicaire chez un ministre, il quitta cette 
place au bout de deux ans, et alla en 1777, à Win- 
tertlmr en Suisse, en qualité de précepteur. 
IA il composa, pendant ses loisirs, ses Éléments 
de musique , ouvrage généralement estimé, qu'il 
fit imprirnerà Spire, en 1782-1790 ; il y lit aussi 
paraître ses premières compositions pour le 
piano. En répétant quelques-unes des expériences 
sur l'air inflammable, qui occupaient alors les 
physiciens, à l’occasion des machines aérostati- 
ques, il eut le malheur de perdre un œil. En 
1779 il accepta une place de précepteur à 
Carlsrube. Il s’y lia avec le maître de chapelle 
Schmidtbauër et avec l’abbé Vogler. Après un 
séjour de neuf mois dans cette ville , Clirist- 
niann fit un voyage dans le Palalinat et revint 
ensuite dans sa ville natale, où il obtint une place 
de ministre, en 1783. Le repos et l'indépendance 
que cet emploi lui procura lui fournirent alors 
les moyens de se livrer à son goût pour la mu- 
sique, et aux recherches qu’il avait entreprises 
sur la théorie de cet art. Il eut la plus grande 
part au plan et à la rédaction de la Gazette 
musicale de Dossier, à Spire, à laquelle il fournit 
des articles fort intéressants. Il était en outre 
occupé, en 1790, de recherches importantes sur 
l'histoire littéraire de la musique , et, travaillait à 
un Dictionnaire général de cct art, eu plusieurs 
volumes in- 4% dont le prospectus parut dans les 
journaux de 1788. On peut consulter à cet égard 
la Gazette de musique de Spire , du mois de fé- 
vrier 1789, où l’on trouve aussi sa biographie 
détaillée. Voici la liste de ses ouvrages les plus 


connus : 1 ° Elementarbuch der TonKumd 
zum Internet h. beym Clavier fur Lchrcnle 
und Lerncndc (Livre Elémentaire de musi- 
que, etc. ) ; Spire, 1782 , m-8* de 33o pages. Cel 
ouvrage est accompagné d’un cahier d’exemples, 
in-fol., qui porte ce litre : l'raktischc Beglrxge 
zum Elementarbuch ; Spire, 1782. La deuxième 
partie de cet ouvrage, qui contient des éléments 
d’harmonie, a paru dans la même v ille , en 
1790, en un volume in-8° de 179 pages, et 50 
pages in-fol. d’exemples. — 2° Rondeau pour le 
clavecin. — 3° Adagio pour le piano, sur la 
mort d'une caille; Darmstadt. — 4° Poses pour 
le clavecin de ma Mina, rlrenncs pour la nou- 
velle année; Spire, 1791. — 5° Odes et chan- 
sons pour le clavecin ; LeipsU-kj Breitkopf, 
1797. —6° Yolstændigc Sammlung ihcilsganz 
ncue Komponisten, theils Verbesserter lier - 
' stimmifjer Choralmelodien, fur das neue 
1 Yürtembergischo Landgcsangbuch, etc. ( Re- 
cueil complet, des mélodies pour les psaumes à 
quatre voix, à l’usage du duclie de Wurtemberg, 
etc.); Stuttgard, 1799, in-4“. Ce recueil a été 
composé et rédigé par Chrishnann et Kneclit. 
On y trouve une introduction de 30 pages, et 
318 mélodies. — 7° La Fiancée de Corinthe , 
ballade de Goethe; Leipsick, 1792. — 8* Va- 
riations pour violon et basse sur Pair : Ttjrolcr 
sind immer so Ivstig ; OfTcnhach, 1800. — 
9° Arion, romance, 1801. — 10* Ah ! vous di- 
rai-je, maman, varié pour la flûte avec basse ; 
OfTenbach, 1801. — il* Recueil de douze mar- 
ches pour le clavecin; ibid. — 12° Die Kinder 
im Walde (les Enfants dans la forêt), ballade 
pour le piano; Leipsick, Kulinel. Cliristmann a 
inséré dans la Gazette musicale de Lcijtsick 
les morceaux suivants : 1 ° Biographie de Cor. 
Henr. Kaelerlen, l ,e année, p. G5. — 2° Quel- 
ques idées sur le caractère des chansons natio- 
nales françaises , même année , p. 228. — 
3° Sur la composition de Zumstceg der Geis- 
terinsel ( Pile des Esprits ) , même année , 
p. 657. — 4 # Tableau de l’étal de la musique dans 
le Wurtemberg, année, p. 71,95, lis, 
139. —5° Notice préalable sur le nouvel opéra 
deZumsteeg, intitulé das Pfauenfest betitelt 
( la Fêle des paons), même année, p. 7 16. Christ- 
niann est mort-à Heutingsheim, le 21 mai 1817. 

CHRISTO ( Eii.-Jf.a8 de), moine portugais, 
et organiste habile, naquit à Lisbonne au com- 
mencement du dix-septième siècle, et mourut 
à Alcobaça le 30 juillet 1654. Macliado ( Bibl. 
LusSt., t. H, p. 636 ) cite les ouvrages suivants 
de sa composition : i* Tcrto de Paixoens 
que sc cnntaû em a Semana Santa, compost o 
a 4 voies (Texte de la passion qui re chante 
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dans ki semaine sainte, rois en musique à quatre 
voix). — 2* Calendes do Natal , c de S. Ber - 
nardo (le* Calendes de Noël et de S. Bernard, à 
4 voix ). Ces compositions n’ont point été impri- 
mées. 

CHRISTO ( Fn.-Luia de), canue portugais 
et organiste de son couvent à Calçado, naquit à 
Lisbonne en 1625, et mourut dans son cloître 
en 1693. On connaît de lui en manuscrit les 
ouvrages suivants : 1° Paixoens dos gualro 
Evangelistas, a 4 voces (la Passion, d'après les 
quatre Évangélistes, à 4 voix). — 2* Liçoens 
de defunctos, motet es e vilhancicos (Leçons 
de l’office des morts, motets et noels). 

CHR YSAXDER ( Guillaluk - Chrétien- 
Juste), théologien protestant, né le 9 décembre , 
1718à Gœdekenroda, village de la principauté , 
d'HalberUadt, fut successivement professeur de 
philosophie, de mathématiques, de langues orien- 
tales et de théologie dans les universités de 
Helrastadt, de Rinteln et de Kiel; il mourut 
dans cette dernière ville le 10 décembre 1788. 
Chrvsander aimait beaucoup la musique , et jus- 
que dans sa vieillesse on l’entendit souvent 
chanter les psaumes en hébreu , en s’accompa- 
gnant de la guitare. Parmi ses dissertations, 
dont le nombre est immense , on en remarque 
une intitulée Bisiorische Untersuchungen von 
den Kirchenorgel ( Recherches historiques sur 
les orgues d’églises), qui fut d’abord insérée 
dans le Magasin scientifique de Hanovre , 
année 1754, n* 91, p. 1275, et qui fut imprimée 
séparément en 1755, 3 feuilles et demie, in-8 u , 
sans nom de lieu. 

CH R YSAXDER (Frédéric), amateur de 
musique à Sclwerin, s’est fait connaître par 
un écrit qui a pour titre Veber die Moll-To- 
nurl in den Yolkgcsængen, vnd ueber das Ora- 
torium. Zwei Abhandtungen (Sur la tonalité 
mineure dans les citants populaires, et sur l'Ora- 
torio. Deux dissertations); Schwerin, 1853, gr. 
in-8° de 63 pages. 11 y a des aperçus intéres- 
sants dans ces dissertations, où l’auteur se place 
au point de vue religieux. M. Chrysander, ardent 
admirateur du géuie de liœndel, a organisé une 
association, à Leipsick, pour la publication d’une 
édition nouvelle et complète des œuvre* de ce 
grand homme, et à cette occasion il a écrit et 
publié une monographie de la vie et des œu- 
vres de ce maître, intitulée simplement G.-F. 
ffxndel. Le premier volume a paru à Leip- 
sick, chez Breitkopf et Hærtel, en 1858, gr. 
in- 8*. 

CHRYSAXTE DE MADYTE, arche- 
vêque de Dyrrachiura ou Durazzo, en lllyrie, fut 
d’abord chantre et professeur de musique théori- 


que H pratique. Il vivait à Constantinople vers 
1815. Il fut un des auteurs de la simplification 
introduite dans la notation du chant ecclésias- 
tique grec depuis environ cinquante ans, et il a 
écrit sur ce sujet un livre qui a pour titre 
Kloayurfrj tlç xà 8ew^kjt;xôv xal itpaxtixôv tr,; 

èxxXriciQWTixiic pooatxifc awtogOefoci irp5c xprjaiy 
twv oxouda^ovTctv aûvViv xoetà v*av pédcoov ( In- 
troduction à la théorie et à la pratique de la 
musique ecclésiastique, composée pour l’usage 
de ceux qui désirent l'apprendre par la nouvelle 
méthode) ; Paris, de l'imprimerie de Kignoux, 
1821,1 vol. in-»*, et à Constantinople, faubourg de 
Galatha, chez A. Castrou , imprimeur. Le livre 
de Chrysante de Madyte a été imprimé par les 
soins d’Ana&tasc Thamyris, jeune chantre grec 
qu’on avait envoyé à Paris pour cet objet, et pour 
surveiller l’impression des livres de chaut de 
l’église grecque composés par Pierre Lainpa- 
darius le Péloponésien, et notés suivant la nou- 
velle méthode par son descendant Grégoire Lam- 
padarius. ( Voy. ces noms. ) Anaslase Thaïuyris 
se fixa à Paris , après les malheurs qui furent 
la suite de la révolution de la Grèce, et y mourut 
en 1828. Ce jeune homme avait ajouté une 
préface au livre de Chrysante de Madyte. L’ou- 
vrage, très-intéressant par le sujet et par la ma- 
nière dont il est conçu, est divisé en 19 cha- 
pitres qui traitent : 1° Du chant ou de la 
mélodie. — 2° Des caractères qui représentent 
les sons. — 3® De la composition des carac- 
tères. — 4° Des mutations. — 5° De la manière 
de former la mélodie. — 6° Des signes sous-posés 
qui n’ont pas de mesure. — 7® Des diverses 
acceptions des caractères des sous. — 8° De U 
diminution et de la division (c’est-à-dire des 
ornements du chant). — 9° Des modes ou tons. 

— 10» Du premier ton. — 11° Du second Ion. 
—12° Du troisième ton. — 13° Du quatrième ton. 

— 14° Du plagaldu premier ton. — 15® Du plagal 
du second ton. — 16° Du ton grave. — 17» Du 
plagal du troisième ton. — 18° Des changements 
de tons. — 19° Des témoins ou signes qui mar- 
quent les différents tons. Nicolo Poulo, grec de 
Smyrne(ioy. ce nom ), aida beaucoup son com- 
patriote Thamyris dans sa mission, et revit avec 
soin les épreuves de l’ouvrage de Chrysante de 
Madyte. On a imprimé à Trieste, en 1832, 
sous le nom de celui-ci, un ouvrage intitulé 
OctApTVttxàv |uy» vite po\xjixfj;. C’est vraisem- 
blablement une deuxième édition du livre cité 
précédemment. 

CHRYSOGON, célèbre chanteur de l’an- 
cienne Grèce, vivait vers la trentième année 
après Jésus-Christ. Plutarque dit qu’il avait 
inventé un instrument particulier avec lequel fl 


Digitized by Google 



208 


CHRYSOGON — Cl A JA 


accompagnait «on chant. Juvénal a fait mention 
de ce musicien en ces mots : 

....... Sont qu* 

rhrvM>srijaum canUre vêtent.' 

.< Quelqucs-unc* (les femmes) ont ruine la voix de Chry- 
« sogon. ■ 

( Sotyr . 6, L S, V.7WI 

CHUPPIN (M ,,# Emma), postérieurement 
M“* Lit nard, est née à Caen vers 1810. Elle 
s’est fait connaître par une dissertation intitulée 
de l'État delà musique en Normandie depuis 
le neuvième siècle; Caen, 1837, in-8° de 8 
feuilles. Cette dissertation a été couronnée par la 
Société des sciences, des lettres et des arts du 
Calvados, le 2 décembre 1836. 

CHURCHILL (. . . . ), musicien an- 
glais, qui vivait à Londres vers la fin du dix- 
huitieme siècle, y a publié les ouvrages suivants : 
I* Trois sonates pour le piano, avec accompa- 
gnement de violon. — 2* Six duos pour deux vio- 
lons. op. 2 ; Ibid., 1793. — 3° Trois sonates pour 
te piano, avec violon , op. 3 , ibid. — 4° Six 
duos pour violon et alto, ibid. 

jCHURCHYARl) ( Thomas). Sous ce nom 
d’un auteur inconnu il existe un petit écrit qui 
a pour titre a Musical Consort of heauently 
harmony (Concert (1) musical d’harmonie 
céleste ); Londres, 1595, in-4°de 56 pages. Un 
exemplaire de cet opuscule rarissime a été vendu 
en 1816, citez l.ongman, à Londres, 40 livres 
sterling ( 1,000 fr.). 

CI1USTROVIUS ( Jean), directeur de mu- 
sique à l'église de Saint-Nicolas, à Lunebourg, 
vers le commencement du dix -septième siècle, 
a publié : Sacræ cantiones quinque, sex et 
octo vocibus ita composite, ut non solum 
riva rore commodissime canton, sed etiam, 
ad omnis generis instrumenta optime ad- 
hiberi possint: Francfort, 1603. 

CIIYTRÆE (Nathan). Foy. Olthoviüs. 

CHWATAL ( François-Xavier), pianiste 
et compositeur à Magdelwurg, est né le 19 juillet 
1808, aRumburg, en Boltème. Son père, amateur 
de musique, jouait un peu du piano, et tut son pre- 
mier maître. On lui lit commencer l'étude de cet ins- 
trument R l'Age de six ans. Plus tard il suivit les 
cours du Conservatoire de Prague, comme élève 
externe, (tendant qu’il faisait dans cette ville ses 
études littéraires, qu’il alla eusuite continuer à 
Dresde et à Leipsick. Depuis 1822 jusqu’en 1835 
il vécut à Mersebourg et y produisit ses premiers 
ouvrages comme compositeur-pianiste et comme 
écrivain sur la musique. En 1835 il s’est fixé 
à Magdebourg, en qualité de professeur de mu- 

Ul Consort c*t un vieux mot anglais qui «tgaifbit Con- 
<ttt au itlili'mc siècle, l’.u» tard un lui a duané U aignl- 
ücatlon d'union. 


sique. On a de cet artiste environ quatre-vingts 
œuvres de compositions légères et faciles pour le 
piano, lesquelles consistent en variations, rondos, 
petites sonates, et des fÀeder. Cbwatal à fourni 
des morceaux de critique à plusieurs journaux 
de musique, particulièrement à Y fris, publié par 
Kellstah. 

CIIYTRÉE (David), docteur et professeur 
de théologie à Rostock, dont le nom allemand 
était Tœpfer (potier ), naquit en 1530 à Ingel- 
fuig, en Souabe. Il étudia le latin et le grec sous 
Joachim Camerarius, à Tubinge, et la théologie 
sous Mélauchton, à Wittemberg. Après avoir 
fait ses études, il fit un voyage en Italie. De 
retour en Allemagne, il obtint la chaire d’écriture 
sainte à l’Académie de Rostock. Il mourut le 15 
juin 1600, âgé de plus de soixante-dix ans. Parmi 
ses ouvrages; on remarque celui-ci : Regulæ 
Studiorum seu de ratione et ordine discendi t 
in præcipuis artibus recte instituendo ; Jéna, 
1595, in-8". ta troisième chapitre de l’appendice 
traite de Musica; de sententiæ rhythmo et 
vocis modulât ione ; de speciebus mtervallo - 
rum, tetrachordis, generibuset modis musicis. 

CHYTRY (...), excellent violoniste, na- 
quit à Holoben en Bohême, vers l'année 1740. 
Il étudia d’Abord h Prague, se rendit ensuite 
A Vienne pour y faire un cours de droit, et eut 
le bonheur de se faire entendre sur le violon 
devant l’empereur Joseph II, qui, charmé de 
son talent, voulut lui procurer une existence en 
le faisant placer à la chancellerie impériale. En 
1778 Chjlry était employé au gouvernement de 
Prague. Kucharz considère cet artiste comme 
un des plus habiles violonistes produits par la 
Bohême. ( Voy. Dlabarz , Histor . Kunstler - 
Lcxikon fur Rœhmen , col. 281.) 

CIAFFOM ( D. PiETiio ) , compositeur ro- 
main , vécut vers le milieu du dix-huitième siè- 
cle. Il s’est fait connaître par quelques ouvrages 
de musique d’église qui existent en manuscrit 
dans la bibliothèque de l'abbé Santini, à Rome. 
On y remarque : 1° Miserere à 4 voix. — V Le 
Lamentation» (en italien), a 4 voci. — 3" Le 
Ire Ore d' agonia a 3. — 4° L'Ora di Maria 
desolata , a 3 con stromenti. 

CIAJA ( Azzolino-Bern ardino Della ) che- 
valier de l’ordre de Saint-Etienne, né à Sienne 
le 21 mars 1671, s’est rendu également célèbre 
comme compositeur, comme organiste et comme 
grand connaisseur dans la construction deaorgues. 
Il a fait imprimer de sa composition : l 0 Saint i co/i- 
certati a 5 voci con 2 violini obliyati et violet ta 
abenc placito,op. 1 ; Bologne, !7oo. — T’f'un- 
tate da caméra a voce sofa, opéra 2' ; Lu rca , 
B. Oregon, 1701, in i°. — 3° Cantate da en- 
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nvra, op. 3* ; Bologne , 1702, in-V\ — 4* Sonate 
per cembalo, cou alcuni saggi ed altri con - 
trapunti di largo et grave stile ecclesiasticn 
per grandi organi, opéra 4* ; Rome, 1727, in- 
fol. Landsherg, artiste distingué qui vécut à Rome, 
possédait en manuscrit de cet auteur : Messa a 4 
voci concert aie con v iolini ad libitum , datée de 
1693. — Messa a 4 e 5 voci, con trombe e vio • 
Uni ad libitum. — Messa a quatlro a capella. 
— Dodici Ricercari a quatlro voci in eiasche- 
duno de' dodici modi. — Set Ricercari di tuoni 
misti. — Sonate da Organo. En 1 733 Azzolino 
Delta Ciaja donna à l'église des chevaliers de Saint- 
Étienne de Pise l'orgue magnifique, qui est consi- 
déré comme un des plus beaux de l’Italie , et 
même de l'Europe, car il est composé de plus de 
cent registres, dont un grand nombre est de son in* 
vention. Ayant séjourné à Rome pendant dix-sept 
ans, il s’y était occupé spécialement de la construc- 
tion des orgues, et en avait fait faire un de vingt re- 
gistres et deux claviers, sous sa direction. De retour 
en Toscane, il présenta requête au grand-duc et au 
grand maître de l’ordre des chevaliers de Saint- 
Étienne, pour être autorisé à réunir cet intrument 
à l’ancien orgue de l'église de cet ordre, par le 
moyen d’un troisième clavier : il offrait de se 
charger de la dépense. Sa demande lui fut accor- 
dée; mais, au lieu de trois claviers, il en mit 
quatre, et le nombre des registres s’augmenta de 
jour en jour jusqu’au nombre de près de cent. Les 
facteurs qui travaillèrent à cet orgue sous la di- 
rection de Délia Ciaja furent Felice et Fa- 
brizio Cimino, de Naples; Lorenzo Nelli, Filippo 
Testa, de Rome; Giuseppe Basiii, Domenico 
Cacioli, et les frères Ravaui, de Lucques. Outre 
ces facteurs déjà connus par leurs ouvrages. 
Delta Ciaja employa aussi quelques jeunes gens , 
parmi lesquels on remarque les frères Troaci, 
de Pistoie, qui plus tard ont eu de la célébrité. 
Lui-même mit la main à l’œuvre et fit plusieurs 
registres. ( Voy. la Pisa illustrata de Morano , 
4. III, p. 40 et suivantes. ) 

CIAJA ( Alessandro Dell a ) , de la même 
famille, vécut dans le dix-septième siècle, et fut 
amateur distingué de musique. Le P. Azzolino 
Ugurgieri dit ( dans son livre intitulé Pompe 
senesi ) qu’il jouait également bien du mono- 
corde ( sorte de basse à une seule corde, qui se 
jouait avec le pouce de la main gauche et avec 
l’archet ), du luth et du théorhe. Il était élève 
de Peccl pour le contrepoint. On a imprimé 
quelques- unes de ces compositions, entre autres 
l’œuvre qui a pour titre Motetti a 2, 3, 4, 5, 
8, 9 voci, op. 3* ; Bologna, 1666, in-4°. Délia 
Ciaja était de l’Acadénie des Intronati . 

CIAMPI (François ), virtuose sur le violon 


et compositeur distingué, naquit à Massa di Snr- 
rento. dans le royaume de Naples, en 1704. 
Vers 1728 il se rendit à Venise, où il a lait 
représenter presque tous ses opéras. Les plus 
connus sont ♦. 1° Onorio , 1729. — 2° Adriano 
in Siria , 1748. — 3° Il Négligente , 1749. — 
4° C atone in ütica , 1756. — 5° Gianguir, 
1761. — 6° Amore in caricatura , i76i. — 
7° Antigono, 1762. Burney cite une messe et 
une miserere à 8 voix avec instruments, de 
Ciampi, qu'il estimait beaucoup. 

CIAMPI ( Philippe ), maître de chapelle de 
Saint-Jacques des Espagnols , à Rome, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, naquit dans cette 
ville. Il a laissé en manuscrit beaucoup de com- 
positions pour l’église, parmi lesquelles on re- 
marque: l* O sacrum convivium , fl 3. — 
2° Fructum salutiferum , à 3. — 3° Salve 
Regina,à 3. — 4° Autre Salve Regina , à 4. 5* 
Lamentaziom del Giovedi santo , pour soprano 
avec instruments. — 6° Lezione quarto in Pa- 
rasceve , pour alto et basse. — 1°. Lezione terza 
per canto et basso. —8° Lezione del Merco- 
ledi santo , pour soprano. — 9« Lezione 3* , pour 
le même jour. — to« Lezione I* in Parasceve , 
pour soprano. — li“ Lezione 2* In Paras- 
ceve pour alto. Toutes ces compositions sont 
accompagnées par les instruments. — 12° Lezioni 
del Mercoledi santo, la première pour soprano f 
la seconde pour soprano et alto, la troisième pour 
soprano, alto et basse, toutes trois avec orgue. 

CIAMPI ( Legrenzio -Vincenzo ), composi- 
teur dramatique , né dans un village près de Plai- 
sance en 1719, fil ses études musicales dans celle 
ville sous un maître de chapelle nommé Ron- 
din i. Il était encore fort jeune lorsqu’il donna 
son premier opéra, intitulé VArcadia in liren/a , 
qui fut suivi de celui de Bertoldo alla corte, 
dont le succès fut prodigieux. Favart a parodié 
sur cette jolie musique son opéra de Ninette à la 
cour. En 1748 Ciampi passa en Angleterre avec 
une troupe de chanteurs italiens, et il fit repré- 
senter à Londres les opéras suivants : 1° Gli Trc 
Cigisbei ridiooli, 1748. — 2» Adriano in Siria , 
1750. — 3°/I Trionfo diCamiüo, 1750. — 4° Di- 
done, 1754. — 5* Tolomeo, pasticcio fait avec 
quelques morceaux de sa musique et de celle de 
quelques autres compositeurs, 1762. Il a aussi 
publié : 1° Six trios pour deux violons et liasse, 
op. 1 et 2. — 2° Cinq concertos pour le haut- 
bois. — 3° l talion Songs. — 4* Ouvertures 
for a full Band, op. 5. On trouve à la Biblio- 
thèque royale de Berlin ( fonds de Poelcliau ) la 
partition d’une messe solennelle de Ciiirnpi à 4 
voix ei orchestre, composée en 1758. 

CIAMPI (Séuastiln), correspondant des 
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sciences et des lettres en Italie, pour le royaume 
de Pologne, a publié un livre qui a pour titre 
Notizic de' medici, mnestri di musica, e can- 
ton, pittori, architetti, scullori cd altri ar - 
tisli itaUani in Polonia e Polacchi in I folia; 
con appendice degli artisti italiani in Russia ; 
Lucca, délia tipografia di Jacopo Ba la Irai, 1830, 
in-8° de 165 pages. 

CIANCHETTINI (Véronique), sœur du cé- 
lèbre pianiste J.-L. Dussek , est née en Bohême 
en 1779. Son père lui enseigna la musique et 
l’art de Jouer du piano lorsqu’elle n’était âgée que 
de quatre ans. Ses progrès furent rapides, et son 
talent devint remarquable. Lorsqu’elle eut at- 
teint sa dix-huitième année, son frère l’appela à 
Londres, où elle s’est livrée avec succès à l’en- 
seignement du piano. Elle y a fait graver plu- 
sieurs sonates et deux concertos de sa compo- 
sition. 

CIANCHETTINI (Pio), fils de François 
Ciancliettini de Rome, et de Véronique Dussek, 
est né à Londres le 11 décembre 1799. Dès 
l’âge de quatre ans, il montra de grandes dis- 
positions pour la musique : sa mère lui apprit à 
jouer du piano et l'instruisit dans l’harmonie. Ses 
progrès furent tels qu’après un an d’études, et 
lorsqu’il eut atteint sa cinquième année, il 
fat en état de se faire entendre au théâtre de l’O- 
péra italien , à Londres, où il exécuta avec pré- 
cision une sonate «le piano de sa composition et 
des variations improvisées sur des thèmes qui 
lui furent présentés. Tout cela tenait du pro- 
dige; aussi s’empressa-t-on de lui donner le 
nom de Mozart anglais, en Hollande, en Alle- 
magne et en France, où il voyagea avec son père 
jusqu’à l’âge de six ans. Ce qui ajoutait à l'éton- 
nement, c’est qu’avant l’âge de huit ans il par- 
lait et écrivait correctement quatre langues : l’an- 
glais, le français, l’italien, et l’allemand. Mais, 
ainsi qu’il arrive souvent, ces facultés hâtives s’u- 
sèrent avant le temps, le prodige disparut, et il 
ne resta plus qu’un artiste estimable dont le 
talent peut être comparé à beaucoup d'autres. 
La dernière fois que Cianchettini parut avec 
avantage en public fut à un concert qu’il donna 
le 16 mai 1809, dans la grande salle A'Argyll 
Room, à Londres, où il exécuta un concerto 
de piano de sa composition. Lorsque madame 
Catalani voyagea en Angleterre, Cianchettini 
s’attacha à elle à titre de compositeur et de di- 
recteur de ses concerts, et la suivit dans ses 
tournées. Il a com|n>sé pour elle quelques airs ita- 
liens qu’elle a chantés souvent, parce qu’ils étaient 
propres à faire briller sa vois. Voici les litres des 
principaux ouvrages de cet artiste : 1° Deux con- 
certos «le piano, gravés à Londres. — 2® Des fan- 


| laisies pour le même instrument. — 3* Cantate 
for two voiccs teith chorus : the uord.s 
(rom the Paradisc lost ; Londres. — 4" Take, 
oh ! take those hps a ira y , chanson. — 5* Fan- 
taisie sur Di tanti palpiti pour le piano. —6” 
Introduction et air italien varié pour le piano et 

llùte ou violon 7° Ode de Pope sur la soli- 

i tude. — 8° Soixante nocturnes italiens |H>ur deux, 
trois et quatre voix, avec accompagnement de 
j piano. — 9° Scène et air: Ah ! quando cessera ! 
I — 10 'Duetto : Ecco di Safo il tempio. — ti° 
Benedictus à trois voix. 

CIBBER (Suzanne-Marie), cantatrice et ex- 
cellente actrice de Covent-Garden, à Londres, 
naquit en cette ville en 1716. Elle était fdle d’un 
, tapissier et sœur du docteur Arne, qui lui en- 
seigna la musique, et la fil débuter dans un de 
I ses opéras, représenté an théâtre de Hay-Market. 

| Hændel l'aimait beaucoup, et a composé pour 
elle un des airs du Messie. Burney dit que, quoi- 
qu’elle n’eùt que des connaissances médiocres en 
musique, elle savait intéresser les auditeurs par sa 
! profonde sensibilité et son intelligence. En 1734 
elle épousa Théophile Cibber, comédien et au- 
teur dramatique, qui lui lit abandonner l’Opéra 
deux ans après et la fit débuter dans la tragédie, 
où elle se fit une grande réputation. Elle a tra- 
, doit en anglais la petite comédie de l'Oracle, de 
Saint-Foix, qui fut jouée à son bénéfice. Elle est 
morte en 1766. 

CIBULKA ou ZIBIJI.KA i M.-À. ), com- 
positeur et virtuose sur 1 harmonica, est né en 
Bohême vers 1760. Après avoir achevé ses étu- 
des musicales à Prague, il se lit d’abord connaître 
par son talent d’exécution, puis par quelques lé- 
gères compositions. En 1794, il accepta une 
place de répétiteur au théâtre national de Grælz; 
quatre ans après il était attaché à la troupe de 
Buschen, qui jouait alternativement à Bude et 
à PesUi ; il avait alors la qualité de directeur de 
musique. En (810, il dirigeait au piano l'Opéra, 
dans la dernière de ces villes. Dlabacz, qui écri- 
vait en 1815 sur les artistes de la Bohême, ne 
fournit point d'autre renseignement sur celui qui 
! est l'objet de cet article. On a de Cibulka : 
1° Douze chansons des poètes célèbres, avec ac 
compagneinent de piano; Prague, in-fol, 1 78 1 . 

— 2° Quatorze chansons de noces, en allemand, 
avec accompagnement de piano; Leipsick, 1793. 

— 3° Danse allemande avec dix-sept varia- 
tions pour le. piano, op. 3; Brunswick, I7V«.— 
4* Danses nationales allemandes arrangées «ru 
quatuors pour deux violons, alto et liasse; ihid. 

— 5° Trois cantates, la Séparation , la Fileuse 
viles Souffrances de Lotie l tirée du rouitn 
Werther), pour voix seule, avec acéompogm— 
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ment de piano ; Munich , Falter, 1798. — 6° Les 
Fruits de mes heures les plus heureuses, chan- 
son* pour le piano; Clèves, 1799. — 7* Alle- 
mandes faciles arrangées pour le piano ; Leipsick, 
Peters. Cibulka vivait encore à Pesthen 1826, et 
y était organiste. A cette époque, il donna les 
premières leçons d’harmonie à Stephen Hctler. 
( Voy. ce nom. ) 

CICCARELLI (Juste) , né ver* 1630 à 
S. Giuliano, près de Frosinone, dans l’État de 
l’Église, fut maître de chapelle à la cathédrale 
de Viterbe. Il s’est fait connaître par un recueil 
de motets publié sous ce titre : Sacræcantioncs 
quinque vocum, cum quibusdam quatuor voci- 
bus: Venetili per ffieron. Scotum, 1568, in-4° 
obi. 

CICONIA (Jean ), né à Liège au commen- 
cement du quinzième siècle , fut chanoine à Pa- 
doue. Parmi les manuscrits de la Bibliothèque de 
Ferrare, on trouve un opuscule de Ciconia inti- 
tulé de Proportionibus. Cet ecclésiastique fut un 
savant musicien pour l’époque où il vécut. Il 
existe à Rome, dans la bibliothèque Vallicel- 
lana , un recueil manuscrit qui renferme des 
chansons à 3 voix de Dufay, de Dunstaple, de 
Binchois et de Ciconia. Ce précieux recueil a 
été découvert par M. Danjou (voy. ce nom ) , en 
1847. 

CIECO ( Francesco ). Voy. Landino (Fran- 
cesco ). 

C1ERA f Hippolytr ), dominicain, né à Ve- 
nise vers 1512, vivait encore en 1569. On a 
de lui : io Stadrigali del labirinto a quattro 
vpci, libro primo ; Venise, Jérôme Scott, 1554, 
in-4° obi. C’est une réimpression. — 2° Il 
primo libro de? madrigali a 5 voci ; Venise, 
Ant. Gardano, 1561, in-4® obi. — 3® Cinq 
autres livres de madrigaux à 5 voix. Le sixième 
livre a pour titre Madrigali a 5 voci, libro 
sesto ; Rome, Ant. Soldi, a 1623. C’est une réim- 
pression. Dans une collection de madrigaux qui 
a pour titre il Bel Glardino di fiori musi - 
call; Venise, 1587, on trouve deux morceaux 
de Ciera. 

CIFOLELLI ( Jean ), musicien italien qui 
vint se fixer en France vers 1764, a donné à la 
Comédie italienne : l® L’Italienne , opéra-co- 
mique en un acte, paroles de Framery, en 1770. 
— 2" Perrin et Lucette, en 1774. On a aussi 
de lui une Méthode de mandoline , gravée à 
Paris. 

CIFRA (Antoine), né dans l’Etat romain 
vers 1675, fut élève de Palestrina et de Bernardin 
Nanino. Le premier emploi qu’on lui confia fut 
celui de maître de chapelle du Collège allemand , 
à Rome. Il devint maître de chapelle à Lorctte, 


vers 1610, et fut admis à remplir les mêmes 
fonctions à Saint-Jean de Lalran en 1620. Il 
occupa cette place jusqu’en 1622, où il passa au 
service de l’archiduc Charles, frère de l’empe- 
reur Ferdinand II ; enfin, en 1629, il retourna à 
Lorette et y resta jusqu’à sa mort. Les ouvrages 
qu’il a publiés sont nombreux et excellents 
dans leur genre. Les plus connus sont : 1<> .Wo- 
tetti a due, tre e quattro voci; Venise, 1611. 
Les premières éditions des sept livres de motets 
à 2, 3 et 4 voix de Cifra ont pour titres : Mo - 
tecta 2, 3 et 4 vocum cum basso ad oryanum, 
lib. I-VII ; Rome , Soldi , 1600-1611, in-4«. Il en 
a été fait une édition à Venise, 16091619, in-4. 
Barlholoraeo Magni a aussi publié à Venise, en 
1629, une collection des motets de Cifra à 2, 3, 

4, 6 et 8 voix. — 2® Scherzi ed arie a 1, 2, 
3, 4 voci, per cantar nel clavicembalo, chita- 
rone, o altro simile istromento ; Venise ,1614. 

— 3® Motetti e salmi a 12 voci, in tre cori ; 
Venise, depuis 1616 jusqu’en 1629. — 4° Plu- 
sieurs recueils de madrigaux imprimés à Ve- 
nise, depuis 1616 jusqu’en 1623. — 5° Psalmi 
septem 4 vocum, op. 7; Rome, Soldi, 1619. — 
6 * Psalmi ei Moctetti octo vocibus concinnati ; 
Rome, Zanetti, 1010. Il y en a une autre édi- 
tion publiée à Assisi en 1620, sous ce titre : 
Psalmi sacri qux concenlus octo vocibus 
et organo concinnati. Enfin il en existe 
une troisième publiée à Venise, chez Bart. 
Magni , en 1629. Le père Martini a inséré un 
Aynus Dei à sept voix de Cifra, tiré de la messe 
Conditor aime siderum, dans son Essai sur le 
contrepoint ,t. 1 er , p. 88. C'est un chef-d’œuvre 
de disposition et d’élégance dans le style du 
contrepoint fugué. Les autres ouvrages de ce 
compositeur sont ceux dont le* titres suivent : 

— 7° Sofmf per U vespri , trois livres; Rome, 
1601-1609. — 8° Madrigali a cinque voci, six 
livres; Venise, Vincenli, 1610-1615. — 9° Salmi 
spezzati a 4 voci : Rome. Robletti, 1011. — 10° 
Litanie a 8-12 voci ; Rome, 1613. — 1 1° Cinque 
Ubri di messe ; Rome, Soldi, 1619 à 1625. — i2<> 
Ricercari e canzoni francesi a 4 voci, deux 
livres; Rome, Soldi, 1619. — 13° Motetli a\, 

5, 6, 8 voci ; Rome, Robletti, 1620. — 14° 4 n- 
iifone e motetti per tutto Vanno, a 2, 3, 4, 5 
voci; Rome , Grignani, 1625. Après la mort de 
Cifra, Antoine Poggioli a fait imprimer à Rome, 
en 1638, dix suites de concerti ecclesiastici , com- 
posés par ce musicien, et contenant plus de deux 
cent* motets. On y trouve le portrait de Cifra 
à l’âge de quarante-cinq ans. Landsberg, de 
Rome, possédai! en manuscrit original une messe 
à 4 voix de Cifra, composée en 1621 sur la gamme 
ut, ré, mi, fa, sol, la. 
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CIMA f Asdrf. ), frère de Jean-Paul, cité plus 
bas, naquit a Milan vers la fin du seizième siècle. Il 
fut d'abord organiste et maître de chapelle à l’é- 
glise délia Rosa, à Milan , et ensuite maître de 
chapelle de l’église de Sainte-Marie, à Bergame, 
l’un des postes les plus éminents que pût obtenir 
alors un compositeur en Italie. On a de sa com- 
position : 1° Concerti a 2 , 3, e 4 voci , lib. 
I; Milan, 1614. — 2* Concerti a 2, 3 e4 voci, 
lib. II; Venise, 1627. 

CIM A ( Je\n- Baptiste ), organiste de l’église 
de Sainl-Nazario, à Milan, naquit dans les der- 
nières années du seizième siècle. Vers la fin dq 
sa vie, il se relira à Scondrio , petite ville de la 
Valteline, où il mourut à l’Age de soixante ans. 
On a imprimé de sa composition deux livres de 
concerti, k deux, trois et qnatre parties; Milan, 
1626. Cima était aussi astrologue et construc- 
teur de cadrans solaires. Le Catalogue de la bi- 
bliothèque du roi de Portugal indique deux livres 
de motets à quatre voix, composés par cet auteur. 

CIMA ( Je vn -Paul ) excellent organiste et 
maître de chapelle de l’église de Saint-Celse à 
Milan, naquit vers 1570. Il fut renommé princi- 
palement pour la composition des canons; le 
P. Angleria en a inséré quelques-uns dans ses 
Regole dcl contrappunto. Le P. Martini en 
rapporte un fort ingénieux dans son Essai fon- 
damental pratique de contrepoint fugué. On 
a imprimé les ouvrages suivants de Cima : 1° 
motet ti a quatro ; Milan, 1599. — 2° Ricercate 
per V organo; ibid., 1602. — 3°Can3onf, con- 
séquence , c conirappunti doppii, a 2, 3 e 
4 ; Milan, 1609. — 4° Concerti ecclesiastid a 

I, 2, 3, 4, 5 e 8 voci con partitura; Milan, 
1610. 

CIMA ( Tüllio ), compositeur de l’école ro- 
maine, né à Ronciglione, dans l’État de l’Église, 
au commencement du dix-septième siècle, a fait 
imprimer divers ouvrages de musique d’église, 
parmi lesquels on remarque : l° Sacræ can - 
tiones , Magnificat, etc., 2, 3 cl 4 vocum, lib. 
1; Rome, 1639. —2° Sacrarum modulai io- 
num 2-5 vocum concin. liber quartus; Roma, 

J. -B. Robletti, 1648. — 3° Salmi, Messa e Le- 
tanie délia B. M. K. a 3 voci , op. 7 ; Roma, 
167di.C’est une réimpression. 

Un autre compositeur du nom de Cima ( An- 
nibale) a composé des madrigaux dont quelques- 
uns ont été insérés dans le receuil qui a pour 
titre de' Floridi virtuosi d'Italia , il lerzo 
libro de ’ madrigal! a cinque voci nuovamenle 
compost i e dati in luce. In Venezia, presto 
Csacomo Vin cent i, 1568, in-4°. 

CIMADOR ( J r an- Baptiste ) , né à Venise 
en 1761, d’une famille noble, se livra fort jeune à 


l’étude de la musique et devint également habile 
sur le violon, sur le violoncelle et sur le piano. 
En 1788 il fît représenter dans sa ville natale un 
intermède intitulé Pimmaglionc , qui fut fort 
applaudi; mais on dit que nonobstant les (logea 
qu’on donna à son ouvrage, Cimador en fut si 
mécontent qu’il renonça k composer. La parti- 
tion de cet intermède est à la bibliothèque du 
Conservatoire de Paria; je l'ai parcourue, et j’ai 
trouvé que c'est, en effet, un ouvrage médiocre. 
On s’est servi des paroles de plusieurs scènes 
de cet intermède dans l’opéra de Pimmagllone 
que Cherubini a mis en musique pour la 
cour de Napoléon. Cimador se fixa à Londres, 
vers 1791, et s’y livra à l’enseignement du citant. 
Irrité de ce que l’orchestre de Hay-Markel re- 
fusait d’exécuter les belles symphonies de Mozart, 
à cause de leur difficulté, il en arrangea six des 
plus belles en sextuors pour deux violons , deux 
altos, violoncelle et contre-basse, avec une 
partie de flûte ad libitum. Cette collection, qui 
fait honneur au goût et à l’intelligence de Ci- 
mador, eut le plus grand succès. On connaît 
aussi de ce compositeur quelques morceaux pour 
le chant, gravés à Londres ; de plus : deux duos 
pour deux violons, et deux duos pour violon et 
allô. Il est mort à Londres vers 1808. L'Alma- 
nach théâtral de Gotha de 1799 lui donne le 
titre de comte de Cimador. 

CIMAROSA (OonrxiQCB), génie fécond, 
original, et l’un des plus grands musiciens qu’ait 
produite l’Italie, naquit h Aversa, dans le royaume 
de Naples, le 17 décembre 1749, de parents 
pauvres et obscurs. Son père, simple maçop, 
ayant trouvé de l’ouvrage à Naples , s’y établit 
peu de temps après la naissance de son fils. La 
mère de Cimarosa était blanchisseuse : son tra- 
vail ne lui permettait pas de s’occuper de son 
enfant; on envoya celui-ci i l'école gratuite des 
pauvres, chez les PP. Cordeliers appelés Mi- 
neurs conventuels. Il n’était Agé que de sept ans 
lorsque son père se tua en tombant d’un écha- 
faudage du nouveau palais deCapo di Monte, où 
il travaillait. Heureusement pour le pauvre Ci- 
marosa, le P. Poicano, organiste du couvent, 
avait remarqué la belle organisation et la haute 
; intelligence de cet enfant : il se chargea de son 
éducation et lui enseigna les éléments de la 
langue latine et ceux de la musique. Les rapides 
progrès du jeune Cimarosa dans cet art déter- 
minèrent le bon religieux à le placer comme or- 
phelin au Conservatoire de Sainte-Marie de Lo- 
reto. 11 y entra eu effet en 1761. Ses dons 
i naturels, sa vocation pour le travail, l'aménité 
: de son caractère et les grâces de son langage 
t et de ses manières lui eureut bientôt acquis la 



CIMAROSA 


30? 


bienveillance de tout le monde, particulièrement ' 
de «es maîtres. I*e premier qui prit soin de son 
instruction pour le chant fut Manna, neveu de 
François Feo , et reconnu comme le professeur 
le plue habile qu’il y eût eu depuis Alexandre Scar- 
latti. Mais, bientôt après, Manna fut obligé de re- 
noncer à sa position dans le Conservatoire, parce 
qu’il avait été nommé maître de chapelle de la 
cathédrale de Naples. Sacchini , élève de Manna, 
lut chargé de le remplacer par intérim , et con- 
tinua l’éducation vocale de Cimarosa, dont les 
progrès surpassaient ceux de tous les autres 
éléves. En 1762 Sacchini se retira dn Conser- 
vatoire pour aller écrire un opéra à Venise : dès 
ce moment Cimarosa passa sous la direction de 
Fenaroli, élève de Durante, qui lui enseigna les ! 
principes de l’accompagnement et la pratique du 
contrepoint. Piccinni, dont il fit plus tard la 
connaissance, et qui le prit en amitié, compléta | 
son instruction en lui faisant écrire des mor- 
ceaux de musique dramatique, et lui enseignant 
l’art de développer les idées et de les disposer I 
pour obtenir le meilleur effet possible. Ses pre- 
mières compositions annonçaient ce qu’il de- 
vait être un jour : on y trouvait déjà l’imagi- 
nation brillante et les chants heureux qui abon- 
dent dans tous ses ouvrages. Outre les talents 
qu’il manifestait comme compositeur, il jouait 
bien du violon, et chantait parfaitement, surtout 
dans ie genre bouffe. On rapporte que Sacchini, 
ayant composé un intermède intitulé Fra Do- 
nato, le fit exécuter au Conservatoire , et que 
Cimarosa, qui n’était alors âgé que de treize 
ans, joua le personnage principal avec un ta- 
lent, une verve, qui furent admirés de tous les 
spectateurs. 

Sorti du Conservatoire après onze années d’é- 
tudes , Cimarosa écrivit au carnaval de 1772 son 
premier opéra pour le théâtre des Fiorentini : 
cet ouvrage avait pour titre le Stravaganze del 
conte ; il fut suivi d’une farce Intitulée le Pazzic 
di Stellidaura e Zoroastre. En 1773, Cima- 
rosa écrivit pour le théâtre Auovo l’opéra bouffe 
ta Fini a Parisina , qui eut un brillant succès. 
En 1775 il alla écrire à Rome l'italiana in 
Londra , puis il retourna â Naples , et composa 
en 1775 la Donna di tutti caratteri , et 
en 1776 , la Frascatana nobile , gli Sdegni 
per amore,e t la farce i Matrimonii in ballo. 
En 1777 il donna au théâtre des Fiorentini il 
Fanatlco per gli antichi Romani , et le Stra- 
vaganze di amore. C’est dans le premier de 
ces ouvrages que Cimarosa introduisit pour la 
première fois au théâtre las trios et quatuors 
dans l’action dramatique. Dans la même année 
il retourna à Rome et y donna i Due JSaroni. 


Chaque ouvrage nouveau de Cimarosa lui va 
lait un succès , et le goût capricieux des Ro- 
mains semblait se fixer en sa faveur. A son retour 
à Naples, il trouvâtes habitants dans l’enthou- 
siasme des dernières compositions de PaiaieUo, 
et il eut à lutter contre la réputation de ce 
grand musicien; mais déjà le talent de Cimarosa 
était dans toute sa force : il ne craignit point 
de se mesurer avec son redoutable émule. A 
peine fut-il arrivé ( en 1778 ) qu’il écrivit pour 
le théâtre des Florentins f Finti ISobili , l'Ar- 
mida immaginaria, et gli Amant i comici. 
Tous ces ouvrages réussirent , et l’on ne sa- 
vait ce qu’on devait admirer le plus , ou d’une 
fécondité presque sans exemple , ou de l’inven- 
tion qui brillait dans tout ce qui sortait de la 
plume de ce jeune musicien. Cimarosa retourna 
à Rome en 1779; il y mit en musique il Ri - 
tomo di don Calandrino , et son fameux 
Cajo Mario , l’une de ses plus belles produc- 
tions. Dans la même année, il Mercato di 
M aimant ile , VAssalonte et la Giuditta ob- 
tinrent beaucoup de succès à Florence. 

De retour à Naples en 1780, Cimarosa écrivit 
pour l’ouverture du nouveau théâtre dù Fondo 
l'infedeltà fedele , où chantait Mengozzi, 
la Maranesi et Bonavera. Cet ouvrage fui 
suivi de il Falegname , opéra bouffe. L’année 
1781 fut pour ce compositeur célèbre une 
époque d’activité extraordinaire, car il écrivit 
dans l’espace de onze mois V Alessandro nelV 
Indie , k Rome; l'Artaserse , à Turin; il Con - 
vito , k Venise, et VOlimpiade , à Vicence. 
En 1782 il donna au théâtre des Florentins, à 
Naples, la Ballerina amante , charmant ou- 
vrage où règne une fraîcheur d’idées très-re- 
marquable. 

Le 13 août de la même année il fit représenter 
au théâtre Saint-Charles l’t'roe cinese , pour 
ie jour de naissance de la reine Marie-Caroline 
d’Autriche ; puis il alla écrire à Rome il Pittor 
parigino. En 1783 il composa pour le théâtre 
des Florentins Chi d'altruisi veste, presto si 
spoglia , opéra bouffe, suivi de l'Oreste, au 
théâtre Saint-Charles, et de la Villanella ri - 
conosciuta , au Fondo. Dans l’année suivante 
il produisit il Barone burlato, représenté d’a- 
bord à Rome, puis à Naples avec des change- 
ments ; l’Apparenza inganna , au théâtre des 
Florentins, et i Due supposii Contl, à Milan. 

En (785 Cimarosa mit en musique il Marito 
disperalo pour le théâtre des Florentins, suivi 
de la Donna al suo pegglor sempre si appi - 
glia , pour le théâtre Kuovo, et il Yaldomlro, 
à Turin; le même ouvrage à Vicence, avec 
une autre musique, enfin une cantate pour 
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le prince Potemkin , intitulée la Serenata non 
prevcduta. En 1786 il écrivit, pour le théâtre 
Nuovo, le Trame deluse, l’une de se» meil- 
leures partitions ; la farce 1/ Credulo , qui eut 
un succès de vogue, V Imprésario in anguslle , 
ouvrage devenu célèbre, et la Baronessa 
sframba. L’année 1787 ne fut marquée que par 
il Fanatico burlato, pour le théâtre du 
Fondo, et l’année 1788 ne vit paraître que 
Giannina e Bemadone, délicieux ouvrage 
écrit pour le théâtre A'i iovo. Dans les premiers 
mois de 1789, Cimarosa donna au théâtre du 
Fondo l’opéra bouffe lo Sposo senta moglie. 

Tant de productions étincelantes de beautés 
de premier ordre portaient la réputation de Ci- 
marosa dans toute l’Europe. L’activité de son 
génie avait suppléé à l’absence de Paisiello et 
deGuglielmi, tous deux en pays étranger. Seul le 
talent du compositeur avait vu des forces suffi- 
santes pour alimenter les principaux théâtres de 
Pltalie. En 1776 Paisiello avait accepté les of- 
fres de la cour de Russie et s’était rendu à Saint- 
Pétersbourg, où il était resté neuf années consé- 
cutives. Il retourna â Naples en 1785, et peu 
de temps après des négociations furent entamées 
avec Cimarosa pour qu’il lui succédât à la cour 
de Catherine II. Enfin, les conditions de son 
engagement ayant été acceptées , l’artiste illustre 
s’embarqua à Naples , avec sa femme, au mois 
de juillet 1789, pour se rendre à Livourne; 
mais le bâtiment qui le portait, assailli par 
une tempête furieuse , n’y parvint que le dix- 
septième jour. Prévenu de l’arrivée de Cima- 
rosa en cette ville , le grand-duc de Toscane 
lui envoya une invitation pressante de se rendre 
à sa cour. Après l’avoir entendu chanter la 
partie du bouffe dans un quatuor du Pittore 
parigino , dans lequel ce prince et la grande 
duchesse exécutaient aussi leurs parties, ainsi 
que plusieors autres morceaux, le grand-duc, 
charmé par la beauté de la musique et par le ta- 
lent du chanteur, le combla de caresses et de 
présents. Parti de Florence, Cimarosa prit la 
route de Vienne. Arrivé aux portes de cette ville, 
il y vit sabir sa voiture et son bagage , parce 
que, dans son ignorance des règlements, il n’a- 
vait pas fait une déclaration exacte du contenu 
de ses malles. S’étant fait conduire dans un hôtel, 
il informa aussitôt de cet accident le marquis 
de Gallo, ambassadeur de la cour de Naples près 
de l’empereur. Ce ministre lui fit tout resti- 
tuer, pals il alla le chercher lui-même et l'installa 
à l’hôtel de l.’ambassade. Lorsqu’il présenta le cé- 
lèbre musicien â l’empereur Joseph II , ce prince, 
amaleur passionné de la musique italienne, fit a 
l’artiste l’accueil le pins flatteur, et voulut l’en- 


tendre exécuter des morceaux de ses ouvrage» 
pendant plusieors soirées. Dans l’audienee de 
congé qu’il lui accorda , Il lui fit don d’une ta- 
batière d’or ornée de son portrait et enrichie 
de brillants , et donna à sa femme un collier de 
pierres précieuses. 

En quittant Vienne, Cimarosa se rendit à Cra- 
covie , où il s'arrêta trois jours pour se reposer, 
puis il partit pour Varsovie. L’accueil qui lui 
fut fait par la noblesse polonaise le retint en 
cette ville pendant tout le mois d’octobre. Parti 
le 2 novembre, il s’arrêta deux jour* à Millau ; et 
arriva enfin à Saint-Pétersbourg le t cr décembre, 
accablé de fatigue et souffrant beaucoup de la 
rigueur du climat. Après quelques jours de re- 
pos, il fut présenté par le duc de Serracapriola, 
envoyé extraordinaire de Naples, à l’impera- 
trlce, qui voulut l’entendre aussitôt, et qui, char- 
mée de son talent , lui assura un traitement con- 
sidérable , en le chargeant d’enseigner le chant 
à ses neveux. 

Le premier ouvrage de Cimarosa à Saint-Péters- 
bourg fut une cantate intitulée la FeUcilà inas - 
pettata , représentée au théâtre de la cour pour 
le jour de Saint-André, puis il écrivit la Cleopatra, 
dont les rôles principaux furent chantés par 
llruni et la Pozzi. Ces compositions furent suivies 
du drame la Vergine del sole , dont le succès 
fut complet. Enfin il écrivit pour le théâtre de 
la cour VAtene edificata; mais ce que l’on com- 
prend à peine, c’est qu’il composa , dit-on, pen- 
dant son séjour de trois annéesen Russie, environ 
cinq cents morceaux pour le service de la cour 
et pour les principaux personnages de la noblesse : 
une telle fécondité est un véritable prodige. 

Cependant la santé de Cimarosa commençait 
à souffrir de la rigueur d’un climat si différent 
de celui qui l’avait vu naître : ce motif le dé- 
termina à quitter la Russie pour aller à Vienne. 
Il y arriva vers la fin de 1792. L’empereur 
d’Autriche, Léopold, qui désirait l’attacher a 
sa cour, lui assura un traitement de 12,000 
florins; lui assigna un logement et lui donna 
le titre de maître de chapelle. Ce fut à Vienne 
qu’il écrivit son opéra il Matrimonio segreto, 
qu’on regarde généralement comme son chef- 
d’Æuvre. Il avait alors trente huit ans, et en 
avait employé moins de dix-sept à écrire près 
de soixante-dix ouvrages dramatiques, outre 
une prodigieuse quantité de musique de tout 
genre. Ainsi c’est lorsque tant de productions 
semblaient avoir dù épuiser son génie qu’il en- 
fanta ce chef-d’œuvre , dont tous les morceaux 
peuvent être cités comme des modèles de forme , 
d’élégance et d'originalité. L’effet de la première 
représentation fut tel, que l’empereur, après 
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avoir donné à souper aux acteurs et aux musi- 
ciens de l’orchestre , les renvoya sur-le-champ 
au tliéâtre pour lui donner une deuxième repré- 
tation , à laquelle il ne prit pas moins de plaisir 
qn’à la première. Jamais ouvrage dramatique 
n’avait produit un pareil effet à Vienne; car 
Mozart , qui venait de mourir, n’avait point vu 
le succès des siens ; succès qui ne commença 
que plusieurs années après sa mort. Avant de 
quitter Vienne, Cimarosa composa encore pour 
l'empereur la Calamila de’ cuori, et Amor 
rende sagace. 

Après quatre ans d’absence , il arriva h Na- 
ples en 1793. La renommée de son Matrimonio 
segreto l’y avait précédé, et ce fut cet ouvrage 
qu’on lui demanda d’abord. Il y ajouta plu- 
sieurs morceaux , entre autres le duo Deh ! si- 
gnore. Jamais opéra n’eveita un plus vif en- 
thousiasme. Soixante-sept représentations suffi- 
rent à peine à l’empressement du public, et, ce 
qui élait sans exemple, l’illustre compositeur 
fut obligé de tenir le clavecin aux sept pre- 
mières, pour y recevoir les témoignages de 
l'admiration générale. / Traci Amant i succé- 
dèrent à cette belle composition, et furent sui- 
vis de le Astuzie fcmminiU, paitition admi- 
rable, peut-être supérieure à celle du Matri - 
monio , puis de Penelope et de V Impegno su- 
per ato, que Cimarosa écrivit pour le théâtre del 
Fonda. 

En 1796, il alla à Rome, et y composa 
i JSemici generosi. De là il se rendit à Venise 
pour y écrire gli Orazi e Curiazi. Retourné à 
Rome en 1798, il y fit représenter pendant le 
carnaval Achille ail' assedio di Troia et l'/m- 
prudente fortunato. Dans la même année , il 
donna à Naples, au théâtre des Florentins, l’Ap- \ 
prensivo raggirato , qui fut suivi d'une grande 
cantate intitulée la Felicità compila. Une 
maladie grave le conduisit aux portes du tom- 
beau , dans l'été de la même année. A peine 
rétabli , il partit pour Venise , où il avait un en- 
gagement pour y écrire VArlemisia; mais il 
n’eut point le temps d’achever cet ouvrage , et 
mourut après en avoir composé seulement le 
premier acte, le 11 janvier 1801, à l’âge de 
quarante-sept ans. 

Des bruits singuliers ont couru sur la mort 
de ce grand musicien. Il avait embrassé vive- 
ment le paiti de U révolution napolitaine, lors 
de l’invasion du royaume de Naples par l’armée 
française. Après la réaction , il fut , dit-on, em- 
poisonné par ordre de la reine Caroline , et les 
journaux du temps ont laissé entrevoir qu’il 
avait succombé aux mauvais traitements qu’on 
lui fit éprouver dans sa prison, il parait que 
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l’opinion publique en Italie accusait hautement 
le gouvernement de cet attentat. Le lieu de 
son décès n'était pas bien connu : les uns assu- 
raient qu’il avait été étranglé , d’autres qu’il 
était mort empoisonné à Padoue. Enfin la cour, 
qui voulait détruire cette lâcheuse impression , 
lit publier l’avis suivant : « Jl fu signore Do- 
« menico Cimarosa , maestro di cappella , 
« è ’passalo qui, in Venizia, agli eterni riposi , 
« il giorno undici di gennaro dell' anno cor- 
« rente, in çonsequenza di un tumorcch'avea 
« al basso ventre , in quale dallo stato scir- 
« roso è passato allô slato cancrenoso. Tanto 
« attesta sul mio onore c per la pura ve- 
« rilà, ed in fede, etc. Venezia , il à apr . 
« 1801. Signé : D. Giovanni Piccioli , Reg. 
« Deleg. e medico onorario di Sua Sanlitù di 
« y. s. Pio vu (t). » 

Une messe de requiem, composte par le 
maître de cliapelle Bcrtoni, fut chantée par les 
meilleurs artistes de Venise, dans l’église pa- 
roissiale de S.-Angelo, pour la mémoire de Ci- 
marosa , et quelques amis se réunirent pour 
placer sur sa tombe celle épitaphe ; 

D.O.M. 

MEMORISE, ET AMICITIÆ SACR. 

Quiescit hic Dominicus Cimarosa , Neapolit. 
magni nominis inusurgus , scenica potissimum 
in re : ingenuus, frugi; cordatus, comis omni- 
bus ac benevolus ; de quo nerno unus unquani 
questus est, nisi quod nos tam cito reliqiierit. 
Integcr vixit : decessit pientissimns Venctiis, 
III id. januar. MDCCCI. 

! ANIME KARISS. EX AMICISSIMIS EJl'S 
ALIQUOT. 

L.M.P.C. 

A Rome , le cardinal Consalvf , qui avait été 
l’ami et le protecteur de l’artiste célèbre, lui 
lit faire des obsèques magnifiques dans l’église 
de Saint-Charles in Catlinari , où l’on chanta 
une messe de requiem composée par Cimarosa 
lui-même, et le cardinal fit faire par Canova 
son buste, qui fut placé d’abord dans l’église 
de la Rotonde , et qui est aujourd’hui dans la 

fi) i Feu Dominique Cimarosa , maître de chapelle, est 
« décédé en celte ville de Venise, le onze Janvier de cette 

• année, par anlte d’une tumeur qu’il avait dan* le baa- 
« rentre , laquelle de l'étal sqaircux est passée à l'état 

• gangréneux ; ce que J’atlcate aur mon honneur, etc. » 
Cette déclaration du médecin Picciuli ne parait pas 

avoir atteint le but qu’on se proposait, celui de «II* si per 
1rs soupçons , car l’opinion publique est toujours restée 
la même sur le fait de la mort violente de Cimaro«a. 
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collection du Capitole, avec celte inscription : 

A DOM K MCO CIMAKOSA , 

NATO NEL 1749, MOETO REL 1801. 

E il COLE CONSALYI. 

P. 

1816. 

Canora troipi. 

On imprima, peu de temps après la mort de 
Cimarosa, son éloge, sous ce titre : Etogio funè- 
bre c&temporanco, ecc., ad onore del semprr 
chiaro e ccleberrimo scriftore in musica D. 
Cimarosa , etc.; Ycnezia , 1801 , in-8*. Le por- 
trait qui avait été joint à cet éloge fut supprimé 
par la police. 

Cimarosa était excessivement gros , mais sa 
figure était belle et son aspect agréable. Il 
avait beaucoup d’esprit, et tournait fort bien les 
vers. Il avait été marié deux fois : sa première 
femme , mademoiselle Ballante , mourut en lui 
donnant un fils; la seconde perdit aussi le jour 
après lui avoir donné deux enfants. 

Trois grands compositeurs , Cimarosa , Gu- 
glielmi et Paisiello ont illustré l'Italie à la même 
époque. La manie qu’on a de comparer des 
choses qui ont entre elles peu d'analogie a fait 
souvent établir des parallèles entre les pro- 
ductions de ces musiciens ; mais personne n’a 
songé à distinguer les qualités qui sont propres 
à chacun. Des hommes doués d’un génie égal 
différent nécessairement par quelque endroit ; 
ce qui fait la gloire de l’un ne brille souvent 
d'un vif éclat qu'aux dépens de quelque autre 
chose par où son rival s’est illustré. C'est ainsi 
que Cimarosa se distingue par sa verve co- 
mique et sa piquante originalité, tandis que 
Paisiello, moins bouffe et moins brillant, charme 
par la suavité de ses mélodies, et surtout par 
une expression dramatique supérieure à celle de 
son émule. Paisiello semble n’abandonner ses 
idées qu’à regret ; il répète souvent les mêmes 
phrases jusqu'à l’affectation, sans varier l'harmo- 
nie ni les ornements : cependant il lire les plus 
beaux effets de ces redites. Cimarosa , au con- 
traire, comme s'il se fatiguait de ses propres 
idées , les fait se succéder avec une abondance 
qui tient du prodige , et nous entretient ainsi 
dans une sorte de délire continuel. Qu’en peut-on 
conclure ? que tous deux sont de grands musi- 
ciens d’une manière différente. Eh ! qu'importe, 
après tout , cette prééminence qu’on veut donner 
à l’un aux dépens de l'autre! Ce qui importe, 
c’est que tous deux nous procurent des jouis- 
sances , et nous n’avons rien à désirer sous ce 
rapport. Qui songe à autre chose qu’a Nina et 
à Megacle lorsqu'on entend leurs accents? qui 
a jamais désiré que Carolina, Paolino cl Bcr- 


nadone eussent un autre langage? Le duo de 
VOlimplade est le chef-d'œuvre des duos dra- 
matiques, comme Pria che spunli est le mo- 
dèle des airs de demi-caractère, et Sei morelli 
celui des airs bouffes. Paisiello et Cimarosa sont 
égaux dans ces belles inspirations. 

Ces éloges paraîtront sans doute quelque 
jour un radotage aux gens du monde, qui n'ont 
que les sensations permises par la mode. Cette 
musique que je vante semble aujourd'hui trop 
simple d'harmonie. Déjà morte pour le théâtre , 
elle ne vit plus qu’au salon, et bientôt peut-être 
elle sera complètement oubliée. Mais, à quelque 
époque que ce soit , lorsqu'un véritable connais- 
seur, se plaçant au-dessus des préventions d’é- 
cole et des habitudes de l’éducation, jettera les 
yeux sur les partitions de Cimarosa, il recon- 
naîtra que nul n’a reçu de la nature , à un plus 
haut degré, les qualités qui font le grand musi- 
cien, et que nul u’a mieux rempli sa destinée. 

Je crois devoir finir qette notice par la liste 
complet^ et chronologique des œuvres de ce 
maître ; !° Le Slravaganzc del conte , 1772. 

— 2° Le Partie dU StelUdaura c Zoroasfro, 
1772.— VLaFintaParigina, 1773.-4° L'Ita- 
liana in Londra, 1774. — 5° La Donna di 
tutr i caratteri, 1775. — 6° La Frascatana 
nobile, 1776. — 7° Gli Sdegni per amore , 
1776. — 8° I Matrimonii in ballo, 1776. — 
9° Il Fanatico per gli antichi Romani, 1777. 

— 10° le StrajL'aganze in amore, 1777. — 
11° La Cantessina, 1777. — i2°/f Giorno fe- 
lice, cantate, 1777. — 13° Un TeDeum, 1777. 

— 14° / Due Baroni , 1777. — 15° Amor cos- 
tante, 1778. — 16° Il Malrimonio per indus- 
iria, 1778. — 17° I Finti Nobili, 1778. — 
18° L'Armida immaginaria, 1778. — 19° Gli 
Amanii comici, 1778. — 20° Il Duello per 
compUmento, 1779. — 2t°/l Malrimonio per 
raggiro, 1779. — 22° La Circe, cantate, 1779. 

— 23° Il JRilomo di don Calandrino, 1779. — 
24° Des Litanies , 1779. — 25° Cajo Mario , 
1780. — 26° Il Mcrcato di Malmantile, 1780, 

— 27° L' Assolante, 1780. — 28° La Giuditla, 
oratorio, 1770.-29° L' Infedellà fcdele, 1/80. 

— 30° Il Falegname, 1780. — 31° L'Amante 
combattuto dalle donne di punto, 1781.— 
32° L' Av viso ai marital i, 1780.— 33° Il Trionfo 
délia religione, oratorio, 1781. — 34° Alessan- 
dro nell' Indie, 1781. — 35° VArtasersc , f 781 . 

— 36° Il Caprido dramalico, 1781. — 37° Il 
Martïrio di S. Gennaro, 1781. — 38“ L’Amor 
contraslato, 1782. — 39° Il Convito, 1782. — 
40° La Ballerina amante , 1782 — 41° Nina 
e Martuffo, 1782. — 42° La Yillantt ricono- 
sciuta, 1783.-43° L'Or este, 1783.— 44° /.’Aroc 
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Clnesc, 1783. — 45° Il PiUor parigino, 1783. 

— 40“ Chi d'ali mi si veste, presto si sj.oglia , 
1783. — 47* II Bàrone burlato, 1784. — 
48* I Due supposti Conti , 1784. — 49° Le 
Statue parlanti, 1784. — 50° Deux Messes, 
dont une de Requiem, 1784. — 51° Giannina 
e Bemadone, 1785. — 52° Il Marito dispe- 
rato, 1785. — 53° Il Credulo , 1785. — 54° La 
Donna al suo peggior sempresi appigUa, 1785. 

— 55° Gli Amant i alla prora, 1786. — 56° La 
nascità del Delfino, cantate, *1786. — 57° Le 
Trame deluse, 1786. — 58° V Imprésario in 
angustie, 1786. — 59* La Baronnessa stramba , 
1786. — 60° Il Sacri/icio d'Abramo, 1786. — 
61° Il Valdomiro , 1787. — 62° H Fanatico 
burlato, 1787. — 63° Le F est e d' A polio, 1787. 

— 64 ü Giannina c Bemadone , 1788. — 65° Lo 
Sposo senza moglie, 1789. — 66° La Felicità 
inaspetlata, 1790. — 67° La Cleopatra, 1790. 

— 68' Messe de Requiem pour les funérailles 
de la ducbesse de Serra Capriola, morte à Pé- 
tersbourg, 1790-. — 69° La Vergine del sole, 
1791. — 70° L'Atene edificata, 1792. — 71° Cinq 
cents morceaux détachés pour le service de la 
cour de Russie; 1792. — 72° Il Matrimonio 
segreto, 1792. — 73* La Calamita de'cuori, 
1793. — 74° Amor. rende sagace, 1793. — 
75° Deux Dixit, l’un pour l'empereur d’Autri- 
che, l’autre pour le prince Esterhazi, 1793. — 
76° I Traci amanti, 1793. — 77° Le Astuzie 
femminili, 1774. — 78° Penelope , 1794. — 
79° V Impegno super ato, 1795. — 8o° / Ne - 
mici generosi, 1796. —81° GU Orazi e Cu- 
riazi, 1794. — 82° Achille nelV assedio di 
Troja, 1798 — 83° V imprudente fortunato, 
1798. — 84° L'Apprensivo raggirato , 1798. 

— 85° La Felicità compila , 1798. — 86° Se- 
miramide , 1799. — 87° Artemisia, 1801. 

CIMELLO (Jean-àxtowk), contrepointiste 
-vénitien, fut contemporain d'Adrien Willærl. Il 
a fait imprimer de sa composition : 1° Libro 
primo de ’ Canll a 4 voci ; Veneria, presso 
Gardano, 1548, in-4° obi. — 2° Canzone vil- 
lanesche al modo napolitano à 3 t’ocf, con 
una Battaglia villanescha a tre, libro primo; '■ 
Venezia, appresso Antonio Gardano 1545, in-4° 
obi. 

CIMOSO (Guino),né à Vicence au com- 
mencement de ce siècle, fut admis comme élève 
au Conservatoire de Milan, et reçut des leçons 
d’Asioli. De retour dans sa ville natale, il s’y 
est livré à l’enseignement de la musique et a 
publié un livre qui a pour titre Principi élé- 
ment ari di musica, seguendo il metodo di 
Bonifazio Asioli ; aggiuntevi alcune annota - 
zioni neccssarie nelto studiare quest' a rte ; 
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Vicence, Picotti, 1829, in-8° de 212 pag&s. 

CINîCIARlIVO (Pif.rre), né à Urbino, vers 
1510, entra d’abord dans l’ordre des pauvres er- 
mites de Saint-Pierre de Pise, et passa ensuite 
(vers 1550) au couvent de Saint -Sébastien à 
Venise. Il a publié un traité du plain-chant, 
sous ce titre ; Inlroduttorio abbrevialo di 
musica piana, ovvcro canto fermo ; Venise, 
Domenico de Faevi, 1555, in-4° de 40 pages. 
L’épltre dédicatoire «4 Livio Podacattaro, ar- 
chevêque de Chypre, est datée du couvent délia 
Rosa , à Fcrrare, le 25 d’août 1550. Je crois que 
cette édition est la seconde, car le litre porte : 
revisto ecorrctto. Il y a une faute d’impres- 
sion dans la Bibliographie musicale de Lich- 
tentlial, à la date de cet ouvrage (t. IV, p. 131) : 
on y voit 1755 au lieu de 1555. 

CIXQUE (Ermenecildo), compositeur napo- 
litain qui a vécu dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, est mort en 1770. Il est connu 
par des compositions vocales et instrumentales 
de différents genres, parmi lesquelles on remar- 
que : 1° Dies iræ à quatre voix, avec instru- 
ments. — 2° Des cantates à plusieurs voix et or- 
cliestre, dont Angelica e Medoro, et il Sogno di 
Scipione. — 3° Stabat Mater, pour soprano 
et contralto avec orchestre. — 4° Tous les 
oratorios de Métastasé, à plusieurs voix et or- 
chestre. — 5° Dix huit sonates pour trois vio- 
loncelles. 

CIA'QUE (Philippe), contemporain du pré- 
cédent, et fils d’un médecin célèbre de Naples, 
fit de bonnes études, particulièrement dans les 
mathématiques. Son père le fit entrer dans la 
marine royale; mais son goût déridé pour la mu- 
sique lui fit abandonner cette carrière. Il avait 
appris sans maître à jouer du clavecin ; il se 
remit à l'étude de cet instrument ainsi qu'à 
celle de l’harmonie, puis se livra à l'enseigne- 
ment de l’art. Il mourut jeune encore d'une ma- 
ladie de nerfs. Parmi ses compositions , qui sont 
•restées en manuscrit, on remarque l’oratorio, la 
Passione del Signore, un Miserere, deux 
litanies, quelques hymnes, et six concertos pour 
clavecin avecacc.de deux violons et violoncelle. 

CINîTI (M ,l# Laüre-Cixtmf. Mont\laî«t, 
dite). Voy. D # amoreau (M"'*). 

CIOEANiO ( Ciurlfs) , auteur inconnu 
d’un petit ouvrage qui a pour titre Praktischer 
Trommel und Pfeiferschule, oder Vorschrifl 
zur Anlemung und Ausbildung der Tambour 
und Querp fei fer, mit Abbildungen und einer 
Musikbcilage ( Méthode pratique du tambour et 
du fifre, ou introduction à l'étude et l’exercice 
du tambour et de la petite flûte traversière, etc.); 
Ilmenan, chez Voigt. 
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CIONACCI (François), prêtre et membre de 
l'académie Apatisia de Florence, naquit en cette 
ville le 1 3 novembre 1 633 , et mourut le 15 mars 
1714. On loi doit un écrit intitulé Discorso 
deU' origine e progressi del canfo ecclesias- 
tico, qui fut mis comme préface à la tête du 
Urre de Coferaii , intitulé il Cantore addot- 
trmato , o rcgole del canlo corale, publié à 
Florence, en 1682. ( Voy . Mat. Coferati.) Le 
discours deCionacci a été réimprimé à Bolpgne, 
à la suite de l’ouvrage intitulé Relazione delle 
sanie reliquie délia chiesa metropolilana 
délia citlà di Fircnze ; Bologne, Monli, 1685, 
in-4° de 82 pages. Le discours sur l’origine et 
les progrès du chant ecclésiastique forme 21 
pages. 

Cl PO LL A (Antoine). Sous ce nom, le 
Giomale enciclopedico de Naples (1821, 
t. I, p. 129) cite un ouvrage intitulé JS'uovo 
metodo di canlo , mais sans indication précise 
dedale, d'éditeur ni de format. 

Un autre musicien nommé Cipolla (François) 
est indiqué dans V Indice de' SpettacoU teatrali 
de 1785 jusqu’en 1791 , comme un compositeur 
dramatique, né à Naples. Ce musicien était à 
Londres en 1786, et y publia un recueil de 
six chansons anglaises avec accompagnement de 
piano. 

CIPRANDI (Ferdinando), excellent ténor 
italien, né vers 1738, chantait au théâtre de 
Londres, en 1764, et montrait tant d’habileté 
qu'on doutait qu’il pût jamais être égalé. Borpfy 
le retrouva à Milan en 1770, et conserva de 
lui la même opinion, après l'avoir entendu de 
nouveau. Il vivait encore en 1790. 

. C1PRIANO (...), compositeur padouan , 
vécut vers le milieu du seizième siècle. On a 
imprimé de sa composition : Il primo libro de ' 
madrigal i cromatici a 5 voci, con una nuova 
aggiunta ; Venise, ap. Antonio Gardano, 1544. 
Cette édition est une réimpression. 

CIRILLO (Bernardin), né à Aquiia, dans 
l’Abruzze, vers 1 500, fut secrétaire de la Chambre 
royale à Naples. Il passa ensuite à Rome, et y 
devint protonotaire et secrétaire apostolique , 
arebiprêtre de la Santa-Casa de Lorette, cha- 
noine de Sainte-Marie- Majeure, et enfin , sous 
Paul IV, commandeur de l'hôpital du Saint- 
Esprit in Saxia. Il mourut à soixante-quinze 
ans, le 13 juillet 1575. Selon Possevin (Appar. 
Sac-, p. 223, t. I), il a écrit en italien une 
èpltre h Ugolin Guatteri sur la Décadence de 
la musique d'église. 

CIRILLO (François), compositeur drama- 
l,( U‘e qui vivait à Naples vers le milieu du dix- 
* e Ptième siècle , s’est fait connaître par deux 


opéras représentés dans cette ville : 1° Orontea 9 
regina d'Egitto , 1654. — 2° Il Ratto di Ele- 
na , 1655. 

CIRILLO (Dominique), professeur d’histoire 
naturelle et de médecine théorique, naquit^ 
Grugno, pelite ville du royaume de Naples, 
en 1734. Il jouissait d’une haute réputation de 
savoir et d'un bonheur tranquille, quand la 
révolution de Naples , h laquelle il prit part 
, en 1 799, d’abord comme représentant du peuple, 
ensuite comme président de la Commission lé- 
gislative, le conduisit à l’échafaud, au mépris 
d'une capitulation dans laquelle il avait été 
compris au moment de la réaction. Au nombre 
des ouvrages de ce savant est une lettre qu'il 
écrivit au docteur William Watson sur la Ta- 
rentule, et dont la traduction anglaise a été pu- 
bliée en 1770, dans les Transactions philoso- 
phiques (p. 233 à 238), sous ce titre : Some 
account of the marina and tree of the Ta - 
rantula, a letter to D. William I \ ait en Cirillo 
se prononce dans cetle lettre contre la réalité 
des effets de la piqûre de la tarentule, et de la 
guérison du mal par la musique. 

CIRRI (Ignace) , maître de chapelle de la 
cathédrale de Forli , naquit dans cette ville 
en 1716. Il fut élu membre de l’académie des 
philharmoniques de Bologne, en 1759. Il a fait 
imprimer, dans cette ville, des sonates pour deux 
violons et violoncelle , et des cantates à voix 
seule avec clavecin. On a gravé aussi à Londres 
(chez Welcker) de la composition de Cirri : 
Dodici Sonate per Vorgano , opéra prima, 
in-4° obi. 

CIRRI (Jean- Baptiste), violoncelliste, fils 
du précédent, né à Forli vers 1740, a demeuré 
longtemps en Angleterre. Son premier œuvre , 
qui consistait en quatuors pour deux violons, 
alto et violoncelle, a paru à Florence, en 1763. 
Il fut suivi de seize autres œuvres, composés 
également de quatuors, qui ont été publiés à 
Florence, à Paris et à Londres. Son œuvre dix- 
huitième, composé de six trios pour violon, alto 
et violoncelle, a paru à Venise, en 1791. 

CIRUELO (Pierre), né dans le quinzième 
siècle, à Doroca, dans l' Aragon , fut d’abord pro- 
fesseur de théologie et de philosophie h l’uni- 
versité d'Alcala, et ensuite chanoine à la cathé- 
drale de Salamanque. Il mourut en cette ville 
vers I58Û, âgé d’environ cent ans. On a de lui : 
Cursus qualuor mathematicarum arlium U - 
beralium; Alcala de Henarès, 1516, in-fol. La 
musique est l’une des sciences mathématiques 
dont il est traité dans cet ouvrage. 

CIVITA (David), juif italien attaché au 
service de Ferdinand de Gonzague, duc de 
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Mantoue, naquit dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il s’est fait connaître par un 
recueil de Canzoni à trois voix et basse con- 
tinue, intitulé Primitie (sic) armonichc a Ire 
roci daDavit (sic) Civita, hebreo ; in Vene- 
tia, 1616, in-4°. 

CIZZAHDI (Liborio- Macro), prêtre, né à 
Parme, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, fat attaché à l’église de San-Vitale, dans 
sa ville natale, et s’y trouvait encore en 1711. 
On a imprimé un traité de plain-chant dont il 
est auteur, avec ce titre bizarre : Di tutto un 
jx>co, ovvcro il Segreto scoperlo , e composlo 
da Liborio Mauro Cizzardi, sacerdotc par- 
migiano, diviso in chique libri, ne’ quali si 
mostra un modo facilissimo per impararc il 
veto canlo fermo conle giuste regole , e con 
alcune allie osservazioni neccssarie ad un 
cantorc ; in Parma, 1711, per Giuseppe Rosati, 
in fol. de 166 pages. 

CLAtPIUS (Guillaume-Hermann), direc- 
teur des chœurs , chanteur et acteur au théâtre 
de^lagdebourg, né il Cœthen, le 20 août isoi, 
a écrit la musique de quelques mélodrames. 

CLAES (Adolphe), amateur distingué de 
musique, né à IIasselt( Belgique) en 1784, d une 
famille aisée, exerça pendant quelques années la 
profession d’avocat, mais l’abandonna ensuite 
fiourse livrer à son goût pour les arts, particu- 
lièrement à la musique, qu’il aimait avec passion. 
Dans sa jeunesse il avait pris des leçons de 
Vander Plancken (voy. ce nom), à Bruxelles, 
pour le violon. Plus tard il en reçut aussi de 
Robherechtx et de Bériot ; il jouait bien de cet 
instrument. Sa maison, à Hasselt, était le 
rendez-vous des artistes les plus éminents, qui 
y trouvaient une hospitalité cordiale et la liberté 
la plus absolue. Claes avait aussi cultivé la com- 
position et a laissé en manuscrit divers ouvra- 
ges de musique instrumentale et religieuse. On 
n’a gravé de lui que deux airs variés pour violon 
avec quatuor ; Paris, Richault , et quelques ro- 
mances avec accompagnement de piano. M. Claes 
est mort à Hasselt, le 19 septembre 1857, a l'âge 
de soixante-treize ans. 

CLAGGET (Cüarle8), compositeur et 
acousticien, est né à Londres vers 1755. Doué 
d’une imagination inventive, il employa pres- 
que toute sa vie et dissipa une fortune assez con- 
sidérable à la recherche de nouveaux instru- 
ments de musique, ou à essayer de perfection- 
ner ceux qui étaient déjà connus. Dès 1789 il 
avait réuni la collection des instruments qu’il 
avait inventés ou modifiés, au nombre de treize 
pièces, sous le nom de. W usée national. Le public 
était admis à voir cette collection chrzlui depuis 


1 midi jusqu’à quatre heures. De temps en teinpg il 
taisait aussi entendre ces instruments dans des 
salles de concert : des exhibitions de ce genre 
eurent lieu à Hanno ver -Square jusqu'en 179t. 
Les pièces contenues dans Je Musée de Clagget 
étaient : 1 0 Le Tëliochorde, instrument à Cla- 
vier, qui était accordé sans aucune considé-* 
ration de tempérament et sur lequel les diffé- 
rences enharmoniques de ut dièse à rc bémol, 
de ré dièse à mi bémol, etc., se faisaient sentir 
au moyen d'une pédale. — 2° Un cor double, où 
les deux tons de ré et de mi bémol étaient accolés 
sur le même instrument de manière à donner en 
sons ouverts tous les demi-tons de la gamme 
chromatique, par une clef qui mettait en com- 
munication l’embouchure avec l’un ou l’autre 
cor à volonté. Mortellari a exécuté uu solo 
dans un concert sur cet instrument, devenu inu- 
tile depuis l’invention du cor à pistons. — 3° Un 
clavecin dont le clavier avait toutes ses touches 
sur le même plan ; fausse idée qui avait pour ob- 
jet de faciliter l’exécution , et qui la rendait au 
contraire plus difficile, ou plutôt imprati- 
cable. — 4° Un orgue métallique, composé de 
fourches d’acier mises en vibration par le frot- 
tement. — 5° Un petit appareil à accorder, 
composé de trois diapasons divisés en demi- 
tons et tons, et dont les intonations variaient 
au moyen de pièces mobiles qu’on vissait ou 
dévissait à volonté. C’est par le même pro- 
cédé que Matrot a fait postérieurement son dia- 
pason comparatif. Les autres objets inventés 
par Clagget consistaient en accessoires pour di- 
vers instruments d’assez peu d’importance. Ce 
musicien s’est fait aussi connaître comme com- 
positeur par divers ouvrages, parmi lesquels on 
remarque : 1° Six duos pour deux violons ; Lon- 
dres, Preston. — 2°Six duos pour violon et violon- 
celle, op. 5 ; ibid. — 3° Six duos pour deux flûtes; 
ibid. Clagget a publié une description de quel- 
ques-uns de ses instruments, sousce titre : Mu- 
sical phænomena. An Organ mode uithout 
pipes, strings, bells or glasses, the only fns- 
trument in fhc world thaï mil never re~ 
quire to bc rctuned. A cromalic Trumpel, 
capable of producing just-inlcrvals and re- 
gular mélodies in ail keys, uithout under- 
goin any change whaiever. A freitch Nom 
answering the above description ofthe trum - 
pet (Phénomènes musicaux. Orgue fait sans 
tuyaux, cordes, timbres ou verres, seul instru- 
ment connu qui n’ait pas besoin d’être accordé do 
nouveau. Une Trompette chromatique susceptible 
de produire des intervalles justes et des mélodies 
régulières dans tous les tons, sans exiger aucun 
changement quelconque. Un Cor français sein- 
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blable à la trompette décrite ci-dessus ) ; Londres, 
1793, in-4°, avec le portrait de Clagget. 

CLAIRVAL (Jean-Baptiste (1), acteur cé- 
lèbre de l'Opéra-Comique et de la Comédie ita- 
lienne, est né à Étampes le 27 avril 1737, et non 
à Paris, vers 1740, comme il est dit dans la Bio- 
graphie universelle ef portative des Contem- 
porains. Fils d’un perruquier, il exerça d’a- : 
bord l'état de son père; mais son goût et ses heu- 
reuses dispositions pour le théâtre lui firent 
abandonner cette profession. Il n’était âgé que de , 
vingt ans lorsqu’il débuta à l’Opéra- Comique | 
de la foire Saint -Laurent, en 1758. Clninra! n’é- | 
tait pas musicien, niais il possédait une voix 
agréable, un instinct naturel et un accent expressif. 
D’ailleurs son intelligence de la .>cène était par- 
faite, sa figure belle et régulière, sa physionomie 
noble, et sa tournure distinguée. Tant d’avanta- 
ges lui procurèrent autant de succès à la scène que 
de bonnes fortunes dans le monde. Le premier rôle 
qui le lit connaître fut celui de Dor val dans le petit 
opéra On ne s'avise jamais de tout. Dans les 
divers personnages qu’il y représentait, il mon- 
tra une flexibilité de talent qui fit sa réputation. 

A l’époque de la suppression de l’Opéra-Comi- 
que en 1762, Clairval passa à la Comédie Ita- 
lienne, et devint un des plus fermes appuis de 
ce théâtre. Il y jouait avec un succès égal la 
comédie, le drame et l’opéra-comique. Pres- 
que tous les râles de ténor, qu’on appelait alors 
des rdles d'amoureux , furent créés par lui 
dans les opéras de Duni, de Philidor, de Mon- 
Mgny, et de Grétry; il se distingua surtout par 
celui de Monteauciel dans le Déserteur , par 
celui de Pierrot dans le Tableau parlant , 
dans le Magnifique, l'Amant jaloux, le mar- 
quis des Événements imprévus, et Blondel de 
JUchard Cœur de lion. Il était déjà âgé lors- 
qu’il joua avec une légèreté remarquable et un 
succès éclatant le rôle du Convalescent de qua- 
lité, dans la comédie de Fabre d’Êglantinc. Ce 
rôle fut en qnelque sorte un adieu qu’il dit au 
public. Depuis plusieurs années, sa voix était de- 
venue sourde et nazillarde, et cette altération 
de son organe Yocal lui rendait pénible l’exécu- 
tion des rôles d’opéra. U sentait le besoin de la 
retraite, et il quitta, en effet, le théâtre au mois de 
juin 1792, après trente-trois années de travaux 
actifs. Il ne jouit que* peu de temps du repos 
qu’il avait acquis, car il mourut au commence- 
ment de 1795. La bonne grâce et les talents de 
cet acteur lui ont fait donner le nom de Mole 

(il Dans les registre» del'Opéra-Comlquc on trouve René- 
Jndré pour leu prénom* de Clairval: ceux de Jcan-Rap- 
tlate sont portes dans son acte de décès. 


de la Comédie italienne ,* cependant les jour* 
naux contemporains lui ont quelquefois reproché 
de meltredc l’affectation dans certaines parties de 
ses rôles. Un auteur d’opéras-comiques, irrité de 
ce que Clairval avait refusé de jouer dans une de 
ses pièces, fit contre lui ces deux vers satiriques : 

Cet actcar mluaudler et ce chanteur sans voix 

Écorche les auteurs qu’il rasait autrefois. 

CLAMER (André-Christophe) , cantor à 
l’église cathédrale de Salzbourg en 1682, a fait 
imprimer un ouvrage inlilulé Mens a harmo- 
nica ; Salzbourg, 1683, in-4°. J’ignore quelle est 
la nature de cet ouvrage. 

CLAPASSOX (. . . ), membre de l’Aca- 
démie de Lyon, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, est auteur d’un Essai sur le sublime en 
musique, qui se trouve en manuscrit à la, biblio- 
thèque publique de Lyon, sous le n° 9G5, petit- 
in-fol. 

CLAPHAM (Jonathan) , recteur à Wrain- 
plingham, dans le comté de Norfolk, vivait vers 
le milieu du dix-septième siècle. 11 a écrit une 
apologie de l’usage de chanter les psaumes, sous 
ce tilrc:,l short and full I indication of ihat 
sweet and confortable ordinance of singing of 
psalmes; Londres, 1656. 

CLAPISSON ( Antonin-Locis), composi- 
teur, est né à Naples le 15 septembre 1808 (1). 
Sa famille était alors attachée au service du roi 
Joachim Mural, et rentra en France après les évé- 
nements de 1815* Admis au Conservatoire de Pa- 
ris le 18 juin 1830, il y reçut des leçons d’Habe- 
neck pour le violon et obtint le deuxième prix de 
cet instrumentau concoursde 1833. Dans le même 
temps, il fréquenta le cours de composition de 
Reicha. ilabeneck l’avait fait entrer en 1832 à l’or- 
chestre de l’Opéra, en qualité de second violon. En 
1835, ses études étant terminées, Clapisson sortit 
du Conservatoire, et commença à se faire connaître 
par des romances dont plusieurs ont obtenu du 
succès, et dont les mélodies ont de la distinc- 
tion. Entraîné par un penchant irrésistible vers 
la composition dramatique , ii donna son premier 
ouvrage intitulé la Figurante , à l’Opéra Co- 
mique, en 1838. Ce premier essai fut heureux. 
Il fut suivi de la Symphonie (un acte, 1839), 
de la Perruche (un acte, 1840), le Pendu (un 
acte, 1841), Frère et Mari (un acte, 1841), le 
Code noir ( trois actes, 1842 ), les Bergers tru- 
meaux (un acte, 1844), Gibby la Cornemuse • 
(trois actes, 1846), /comte la Folle, grand opéra, 

(*1 La notice sur Clapisson Insérée dans la Biographie 
générale de MM. Dldol frère» fixe U date de sa naissance 
au IB septembre 1S09; mais celle que Je donne est tirée 
des registres du Conservatoire, où les Inscriptions se font 
sur les acte» authentiques de naUtance. 
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cinq actes (1848), la Statue équestre ( un acte, 
1850), les Mystères d' Udolphe (trois actes, 1 852), 
la Promise (trois actes, 1854). La plupart de ces 
pièces disparurent rapidement de la scène : les 
livrets étaient ou mauvais ou médiocres, et la 
musique, bien qu’on y remarquât des morceaux 
d’une lionne facture et de jolies mélodies, n’avait 
pas assez d’originalité pour triompher de la 
faiblesse des sujets. Gibby la Cornemuse est la 
meilleure production du talent de Clapisson entre 
toutes celles qui viennent d’être citées. Dans 
les derniers temps, les échecs qu'il avait éprouvés 
semblaient l’avoir découragé; mais sa nomina- 
tion de membre de l'Institut, dans l’Académie 
des beaux-arts, en remplacement d’Halévy, de- 
venu secrétaire perpétuel, a ranimé sa verve et 
lui a fait produire Fanchonnette, joli opéra en 
trois actes, joué au Théâtre-Lyrique (mars 1856), 
dont M“* Carvalho (M l *« Miolan) a fait la fortune, 
et dont le brillant succès a consolé le com- 
positeur de scs mésaventures passées. Poslérieu- 
remeut-M. Clapisson adonné au Théâtre-Lyrique, 
en 1857, Ma rgot, opéra-comique en trois actes, et 
à POpéra-Comique , en 1858, les Trois Nicolas, 
çn trois actes. Cet artiste a réuni par ses recherches 
pendant vingt ans une collection rare et pré- 
cieuse d’instruments de musique du moyen Age 
et de la renaissance. 

CLARCI1IES (Lotis- Jolie*), plus connu 
sous le nom de Julien , né à Curaçao , le 22 
décembre 1769, fut élève de Capron pour le 
violon, et de Cambini pour la composition. Il a 
écrit un air varié pour le violon, trois œuvres de 
duos pour le même instrument, un œuvre de duos 
pour la clarinette, un air varié pour l’alto, des 
romances, et quinze recueils de contredanses, tous 
gravés A Paris. Ce fut lui qui le premier donna 
île l’élégance et de la grâce aux contredanses, 
qu’il exécutait supérieurement sur le violon. Il 
est mort à Paris en 1814. • 

CL A R CK (Richard), membre de la chapelle 
royale du roi d’Angleterre, vicaire du chœur «le 
la cathédrale de Saint-Paul à Londres, et de 
l’abbaye de Westminster, secrétaire du Glee - 
Club ; fut d’abord chantre de la chapelle de Saiot- 
Georucs, à Windsor. Il vécut à Londres pendant 
la première moitié du dix-neuvième siècle, et 
mourut vers 1848. Clarck s’est fait connattre 
par les ouvrages suivants : i° The Mords of the 
most favourite pièces performed al the Glee 
Club, the Catches Club, andothers public $o- 
cictics .( Paroles des morceaux les plus remar- 
quables exécutés au Glee-Club, au Catclie-Club, 
et dans d’autres sociétés publiques) ; Londres, 
1814, 1 vol. gr. in-8°. On trouve en tète de ce 
volume une préface historique bien faite, et les 




noms des compositeurs de la musique de tous 
les morceaux. — 2® An Account of the national 
an/hem intitled God save tbe King, with 
autoritics taken from Sion college library , the 
ancient records of the merchant Tailor’s 
company, the Old Checque-Book ofllis Majes- 
tÿxchapel (Notices de l’antienne nationale appe- 
lée God save the King, avec des preuves tirées 
de la bibliothèque du collège de Sion , des anciens 
registres de la compagnie des marchands (ailleurs, 
et du vieux livre de comptes de la chapelle de Sa 
Majesté); Londres, 1822, 1 vol. gr. in-8°. Ce 
volume renferme des détails intéressants. 

CLARK ( Édouard), professeur de piano et 
d’accompagnement, à Londres, vers 1830, est 
auteur d’un traité d’harmonie pratique intitulé 
Analysis of practical thorough-bass ; Lon- 
dres (sans date), in-fol. 

CLARENTI AI ( Michel ), né à Vérone , 
dans la seconde moitié du seizième siècle, a pu- 
blié à Venise, en 1621, un livre de motets à 
deux et trois voix. Cet ouvrage a pour titre 
Moteta 2 et 3 vocum, cum basso ad organuni ,• 
Venise, Vincenli, in-4°. 

CLARER (Théodore), naquit en 1764 à 
Doebern, en Bavière. Il commença ses études 
au couvent d’Ottoheuern, et les termina à Augs- 
bourg. Doué d’une fort belle voix , Clarer 
?e livra à l’etude du chant, et y lit.de grands 
progrès. P. François Schnetzer, chanoine d’Ol- 
lobeuern , et Benoit Kraus, ancien maître de 
chapelle A Venise, lui donnèrent des leçons de 
composition. En 1785 il fut nommé directeur 
de musique à Otlobeuern, et, après l’extinction 
de cet ordre, il obtint une place de pasleur. II 
a beaucoup composé pour l’église; Michel Haydn 
estimait son savoir et en faisait souvent l’éloge. 

CLARI (Jcax-Charles-Marie), maître de 
chapelle de Pistoie, naquit à Pise en 1669. On 
le considère avec raison comme le meilleur élève 
de Jean-Paul Colonna , mattre de chapelle de 
l’église de Saint-Pétrone à Bologne. En 1695 il 
composa pour le théâtre de cette ville l’opéra 
intitulé il Savio Délirante, qui fut fort ap- 
plaudi. Mais ce qui assure surtout une gloire 
immortelle à ce compositeur, c’est la collection 
de duos et de trios pour le chant, avec la basse 
continue qu’il a publiée en 1720. Cette œuvre, 
où l’on trouve une invention soutenue, un goût 
pur et une science profonde, forme, avec les 
compositions du même genre de l’abbé Stéfani, 
une époque importante dans l'histoire de l’art, 
car on y voit succéder aux réponses réelles du 
genre fugué ancien , les réponses tonales, et la 
modulation moderne, qui en est le résultat. Le 
style des épisodes, qu’on nomme vulgairement 
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en France les divertissements de la fugue y ' trouve dans le recueil intitulé Harmonia sacra. 


sont admirables, et c’est la meilleure élude qu'on i 
puisse conseiller aux élèves. Mirecki, composi- 
teur polonais, en a donné une édition, avec un ac- 


compagnement de piano; Paris, Carli, 1823. On 


trouve à la Bibliothèque royale de Copenhague un 


Stabat Mater en ut mineur à quatre voix avec or- 


chestre en manuscrit, de la composition de Clari. 
Ses autres ouvrages pour l'église sont : t ° Dextera 
Domine, à quatre voix. — 2° B enedictus à 
deux chœurs. — 3° Ave Maris Stella, k quatre 
voix et orchestre. — 4° Domine, à quatre voix 
et orchestre. I.a collection de feu Landsberg, à 
Rome, renfermait en manuscrit les compositions 
suivantes de Clari : Messe à cinq voix, deux vio- 
lons, viole et orgue, composée à Pistoie, en 1712 ; 
Credo à quatre voix : Psaumes h quatre voix 
pour deux chœurs alternatifs; De profundis à 
quatre voix avec orgue et parties de ripieno; 
Messe de requiem à neuf voix, deux violons, 
viole et orgue ; Messe à quatre voix a capella, 
composée à Pise, en 1736 ( l'auteur était alors 
âgé de soixante-sept ans) ; Psaumes de complies 
à deux chœurs; Messe à quatre voix a capella 
avec deux violons et orgue. On ignore l’époque 
où ce compositeur justement célèbre a cessé de 
vivre. 

CLARK (Thomas), de Canterbury , cliantrc 
de la cathédrale de cette ville, à la fin du dix- 
huitième siècle, a publié un recueil de chants 
d’église, sous ce titre : Psalm and Hymn tunes, 
togetherwith two Collects, Chants, Responses, 
Ttrelve Anthems, a Sanctus, Magnificat and 
Nunc Dimittis, adapted for the use of Coun - 
try Choirs; en neuf livres ; Londres (s. d.). 

CLARKE (Jérémie), musicien anglais, né 
vers 1668, fit son éducation musicale à la cha- 
pelle royale, sous la direction du docteur Blow, 
qui conçut pour lui tant d’amitié qu’il résigna 
en sa faveur ses places d’aumônier et du maître 
des enfants de Saint-Paul. Clarke prit possession 
de ces emplois en 1693. Peu de temps après il 
fut nommé organiste de la cathédrale. Au moi* 
de juillet 1700, il devint surnuméraire de la cha- 
pelle du roi ( dont il fut élu organiste quatre ans 
après. Il eût été parfaitement heureux s’il ne sc 
fût épris d’amour pour une jeune personne dont il 
ne put obtenir la main : cette passion malheureuse 
le porta à se douner la mort, au mois de juillet 
1707. L’explosion du pistolet qui lui ôta la vie 
se faisait entendre au moment où son ami Rea- 
ding, organiste de Saint- Dunstan, entrait chez 
lui. Les compositions (te Clarke sont peu nom- 
breuses; elles consistent principalement en an- 
tiennes, qui sont fort estimées en Angleterre. Les 
plus connues sont . 1 9 f will love thee, qu’on 


— 2“ Bow doun thinc car. — 3® Fraise 
the lord, o Jérusalem. Il a publié un recueil 
de leçons pour le clavecin, sous le litre des 
Quatre Saisons ; Londres, 1699. On trouve quel- 
ques chansons de sa composition dans ia collec- 
tion qui a pour titre Pills to purge melancoly . 
Clarke a composé aussi la ballade the bonny 
greyeyed man , pour la comédie the Found 
Husband (le Mari passionné) de d’Crfey. 

CLARKE (le docteur John), connu main- 
tenant sous le nom de Klarke Witfield, est né 
à Glocester en 1770. Il commença ses études 
musicales h Oxford, en t789, sous la direction du 
docteur Philippe Hayes. En 1793 il se rendit à 
Ludlow pour y prendre possession de l'orgue 
de Saint -Sauveur. Dans la même année, il prit 
ses degrés de bachelier en musique à l’univer- 
sité d'Oxford. Deux ans après il passa en Ir- 
lande, et fut nommé organiste de l’église princi- 
pale de Armagh, et ensuite maître des enfants de 
chœur de l’église du Christ et de la cathédrale 
de Saint- Patrick, k Dublin. Le grade de docteur 
en musique lui fut aussi conféré, à la même épo- 
que, par le collège de la Trinité, à Dublin. En 
1793 il retourna en Angleterre, où il était ap- 
pelé comme maître des enfants de chœur des 
collèges de la Trinité et de Saint-Jean à Cam- 
bridge, places qu’il occupa pendant vingt ans. 
En 1799 il fut admis docteur en musique à l'u- 
niversité de Cambridge, et en 1810 on lui con- 
féra la même dignité k celle d’Oxford. Dix ans 
plus tard le docteur Clarke a été nommé orga- 
niste et maître des enfants de chœur de la ca- 
thédrale d’Hereford. Ses compositions vocales 
sont nombreuses. Les principales roiiI : l° Quatre 
volumes de musique d’église, publiés â Londres, 
en partition, à diverses époques sous le titre 
de Cathédral Music. — 2° Divers recueils de 
glces Chansons). — 3® Deux volumes de chants 
sur des poésies originales de sir Walter Scott 
et de lord Byron. — 4° Un oratorio en deux 
actes, le premier contenant le Crucifiement, 
et le second, la Résurrection. Le Crucifiement 
a élé exécuté avec pompe à la fête musicale 
( Musical festival) d'Hereforü, en 1822, par un 
orchestre nombreux dirigé par Cramer, et la Ré~ 
surrection l’a été en 1824, dans une circons- 
tance semblable. Le docteur Clarke est éditeur 
de plusieurs collections intéressantes, telles que 
les oratorios de llændel , arrangés pour h* piano, 
quinze volumes in-fol.; les Beautés de Purcell, 
en deux volumes; deux volumes d’antiennes 
des maîtres les plus célèbres, VArtaxerces de 
Ame, et la musique de Macbeth par Matthieu 
Lock. 


Digitized by Google 


313 


CLASING — CLAVEAU 


CLASING (Jean-Hermann), né à Hambourg 
en 1779, fit ses études musicales dan» celte 
ville, sous la direction de Schwenke, et y devint 
ensuite professeur de musique et pianiste. La 
composition de deux oratorios , la Fille de 
Jephté et Bclsazar, l’a fait connaître avanta- 
geusement. Il a publié aussi quelques pièces 
pour le piano, et a arrangé les oratorios de 
llændel pour cet instrument. Clasing est mort à 
Hambourg le 7 février 1829, à l’âge de cinquante 
ans, après avoir passé les dernières années de 
sa vie dans un état de maladie et de souffrance. 
Les principaux ouvrage* de Clasing sont : 

1 ° Pater Nostcr, en allemand, à quatre voix, 
sans accompagnement, gravé comme supplément 
de la Gazette musicale de Leipsick (ann. 24 , 
n° 4). — 2® Belsazar, oratorio en trois parties 
pour quatre voix, chœur et orchestre, gravé en 
partition réduite pour le piano; en 1825. — 

3° La Louange du Très-Haut (en allemand), 
pour contralto et basse , avec orgue ou piano ! 
obligé (supplément de la Gazette musicale de 
Leipsick , n° 5, 28 e ann.). — 4® La Fille de 
Jephté , oratorio en trois parties pour trois^ 
voix, chœur et orchestre, en manuscrit. — 5° Mi- 
chel i et son fils , opéra , suite des Deux Jour- 
nées de Cheruhini ; cet ouvrage fut représenté 
avec succès à Hambourg , en 1806, et a été 
gravé en partition réduite. — 6° Welcher ist 
der Rcchte? (Quel est le vrai?), opéra-comique 
représenté en 1811. Parmi les compositions ins- 
trumentales de Clasing, on remarque un trio ! 
pour piano , violon et violoncelle, op. 4; une ' 
Fantaisie pour piano et violoncelle, op. 8 ; i 
un Rondo pour piano , op. 9; deux fantaisies i 
pour piano seul, op. 13 et 14, et une Sonate 
pour piano et violon, op. io. 

CLAUDE DECORRÉGE. Voy. Mébulo 
(C laude). 

CLAUDIA, joueuse de cithare, dont le 
nom nous a été transmis par une inscription 
rapportée par Grtiter ( Corpus inscript t. I, 
part. 2, p. 654), et que voici : 

D. M. 

AVXESI 

CLAVDIAE. CITHAROEDAE. 

CONtVGI 

OPTIMAE 

CORNELIVS. NERITVS 
FECIT. ET. SIBI. 

CLAUDI ANUS (Mammertcs), prêtre, vécut 
à Bienne, vers l’an 461 ; il était frère de l’évê- 
que de cette ville. Il a composé beaucoup d'hymnes 
et de (isaumes, qu’il enseignait lui-même aux 


chanteurs de «on église. Sidoine Apollinaire dit 
que ce fut Claudianus qui introduisit dans l'of- 
fice le* petites litanies qu’on est dans l’usage de 
chanter trois jours avant la Pentecôte et dans 
les calamités publiques. On le regarde aussi 
comme l’auteur de l’hymne de la Passion : Pange 
lingua gloriosi pr.vlium, dont léchant est fort 
beau : toutefois il est douteux que ce chant re- 
monte à une si haute antiquité. Il ne faut point 
confondre ce Claudianus Maimnertus avec Claude 
Mamertin , orateur latin du troisième siècle, 
ni avec un autre Claude Mamertin, à qui l’on 
doit un panégyrique de l'empereur Julien, pro- 
noncé en 362. 

CLAUDIA’. Voy. Sermist (Claude). 

CLAUDIN LE JEUNE. Voyez Lejeune 
(Claude ). 

CLAUDIUS. (Georces-Cbarles), amateur 
de musique, né le 21 avril 1757 à Zschopeau, 
est mort à Leipsick le 20 novembre 1815. H a 
publié plusieurs recueils de sonates, des ron- 
deaux et d'autres pièces pour le piano. Je crois 
que c’est le même qui a écrit quelques mor- 
ceaux pour l'Église, et un opéra intitulé A non. 

CLAUDIUS (Otto) , cantor à Naumbourg, 
s’est fait connaître deouis 1825 par quelques 
petites compositions pour le piano, et surtout 
par ses Lieder , qui ont obtenu du succès. Au 
nombre de ses œuvres on remarque particuliè- 
rement le vingt deuxième recueil composé sur les 
poésies de Hoffmann de Fallerslebcn. On a 
aussi de Claudius des études pour le chant, 
œuvre dix.~ueuvième. 

CL A Ut'fcN (J ean-Gottlob) , organiste à Auer- 
back, vers le milieu du dix-huitième siècle, s’est 
fait connaître par des trios pour l’orgue, et des 
préludes pour «les chorals, à deux claviers et 
pédale, qui n’ont pas été publiés, mais dont il y 
a beaucoup de copies en Allemagne. 

CLAUS (Accoste), maître de musique du 
régiment d'infanterie de la garde à Dresde, a pu- 
blié des recueils de contredanses pour le carna- 
val, à grand orchestre. Il est mort le 6 février 
1822. 

j CLAUSS ( Wilhelmine ). Voyez Sxar- 
I VADY (M°“). 

i CLAUSNITZER (Ernest), pasteur sopé- 
| rieur à Pretisch, est auteur d'un petit écrit qui 
i a pour titre Grundgesetze kirchlicher Sxn- 
i gerchœre , die Errichtung derselben in Stxd - 
tenund Darfem zuerleichtem und einzulei- 
ten (Règlements pour les chœurs de chantres 
d'Église, et pour faciliter et améliorer leur or- 
ganisation dans les villes et les villages) ; Leipsick, 
1820, in- 8° de 24 pages. 

CLAVEAU (Jean), né à Montuuban en 
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1761, élail flrttisle au théâtre des Troubadours, 
vers 1792. lia publié plusieurs œuvres pour le 
flageolet, parmi lesquels on remarque : 1° Six 
duos pour deux flageolets; Paris, Imbault , 
1793. — 2° Recueil de jolies valses allemandes 
pour deux flageolets, livres un, deux et trois; 
Paris, 1797. — 3° Nouvelle méthode pour le fla- 
geolet, mêlée de théorie et de pratique ; Paris, 
1798. 

CLAVEL (Joseph), né. à Nantes, en 1800» 
fut admis au Conservatoire de Paris, pour l'é- 
lude du violon, en 1813, dans la classe de Ro- 
dolphe Kreutzer. Après avoir achevé scs études 
musicales, et avoir obtenu le premier prix de 
violon au concours de 1818, il a été nommé 
professeur adjoint pour le même instrument, et 
depuis 1819 il a occupé celle place. Après avoir 
été pendant plus de dix ans un des premiers 
violons du Théâtre-Italien, il est entré à l'or- 
chestre de l’Opéra en 1830. Clavel a été chef 
des seconds violons des concerts du Conserva- 
toire. Il s'est fait connaître comme compositeur 
par trois œuvres de duos pour deux violons, 
un œuvre de quatuors pour deux violons, alto 
et basse, trois sonates , plusieurs airs varies et 
quelques romances. Ces ouvrages ont été gravés 
à Paris, chez Frcy, Richault et Pacini. 

CLAVIJO (D. Rtnvvun), organiste célèbre 
eu Espagne dans le seizième siècle , avait le 
titre de maître ès arts , et lut d’abord profes- 
seur de musique à l’université de Salamanque; 
puis il eut l’emploi d’organiste et clavicordiste à 
la cour. En dernier lieu il fut maître de la cha- 
pelle royale. Contenqiorain de Clavijo, le poète 
maître Vincent Espinel, qui était aussi bon mu- 
sicien et joueur habile de viole, à laquelle il avait 
ajouté une corde, donne les plus grands éloges 
au talent de cet organiste, dans son litre inti- 
tilulé : Histoire de l’écuyer Marc de Obre- 
gon (i). Parlant des académies musicales de 

(I) fllstoria del o cuJrrn Varcos de Obreçon, rela- 
civn s*, capdulu & a : « raclante vihuctas de aroo cnn 

■ grande destrera, tecla, arpa, vihut-la de mano . pur ec- 
« cellentUsliikot horabrr» en todos lo* infiniment»*. Mo- 
« vj.inse curaîtones acerca dri u*o de e»ta clencla ; pero 

• ne se pnnla en cl rstrrmo que estât di:n u ha pueulo 

• en esta del (Daealru Clavijo, doode ha liabido juuta de 
« lo ma» cranjdo y purifleado de «Me dlvlno, aunque 

• mal preuiiadii ejrrclclo. Junt.ibnn*e en cl Jardin de *u 

• rl licenciado (laspar de Turrea, que en la verdad de 

• herlr la cuerda coq aire y ciencla , acrouipaiïan Jo la 

■ t limita con gallardiuiniut p.i«tageade voz y garganta, 

« ll'gu al rstremu que te purde llegar; y otro« muchn* 

■ KUgrlos muy dlgnoa de h-tcur menelon de ellos: pero 

• llrgado a ofcrel mitmo maestro Clavijo rn la tecla, o ta 
V luja dufia llcrn.irdinj eu b jrpa, y à Lucas de .Vlato* en 

• U vlhuela de fletc ordeues. Uni landose lo* unosà los olros 
« eon graiisstmos y non usados movlmcnto*, es lo mvor 

■ que lie oldo en ml vida. » 


- Milan , qu'il avait fréquentées , il dit ; * Les 
« violes à areiiet, l’épinelte, la harpe , le luth, 

« y étaienl joués avec une grande habileté par 
« des artistes qui excellaient sur tous ces ins- 
« trurnents. On y agitait des questions concer- 
« nant l'usage de cette science la musique); 

« cependant rien n’y surpassait ce qui rêcem- 
** ment a été entendu dans la maison du niai- 
« tre Clavijo, où j’ai goûté le plaisir le plus vif 
« et le plus pur que cet art divin m’ait fait 
« éprouver. Dans le jardin de cette maison se 
n trouvait le licencié Gaspard de Torre (I) * * * * 6 , qui, en 
« vérité, dans l’art de toucher les cordes avec 
« grâce et science , en accompagnant la viole 
« avec des passages hardis de la voix et du go- 
« sier , arrive aussi loin qu'on peut atteindre, 

« ainsi que d'autres personnes très-dignes d’être 
* mentionnées ; mais ce qui fut joue par le même 
« maître Clavijo spr le clavier, par sa tille Ber- 
« nardina sur la harpe, et par Lucas de iMatos 
« sur la viole à sept cordes, s’imitant mutuelle- 
« ment avec des passages aussi nouveaux qu’ad- 
i durables , est ce que j’ai entendu de meilleur 
« en ma vie. u On sait que Clavijo avait com- 
posé divers ouvrages de musique religieuse et 
profane; mais malheureusement toutes ces pro- 
! dnctions ont péri dans le grand incendie qui 
réduisit en cendres le palais du roi d’Espagne, 
en 1734. 

CL A VIS (. . .), maître de musique de la 
cathédrale et de l’académie d’Arles, vivait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle. Il a 
composé la musique d’un ouvrage qui avait pour 
titre Fêle spirituelle en l’honneur de fa 
reine, en un acte, chantée à Arles le 18 sep- 
tembre 1730. 

CLAYTON (Thomas) , musicien anglais, né 
vers 1605, lit partie de l’orchestre de la chapelle 
royale, sous les règues de Guillaume III et de 
son successeur. C’était un artiste médiocre; 
mais, avec du charlatanisme, fl était parvenu à 
faire croire à ta réalité de son talent. Dans sa 
jeunesse il avait voyagé en Italie, et en avait 
rapporté divers morceaux qui étaienl incon- 
nus en Angleterre. Il les parodia sur des 
paroles anglaises pour en faire une .1 rsinoê, le « 
premier opéra anglais qui ait été représenté. La 
prévention qu’il y avait en sa faveur fit que cet 
ouvrage réussit. Encouragé par ce succès, il mit 
en musique l'opéra de Rnsa monde, d’Addison.et 
le (il représenter en 1707 ; mais, malgré la bonne 
volonté de ses admirateurs, la pièce tomba 
à la troisième représentation. La musique dUr- 
sinoe a été publiée en extrait avec la basse con- 
tinue. 

CLELMAW ( Fkkdùuc - Justin -Cnnis- 
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tofhs) , naquit le IG septembre 1771, à Criwitz, 
dans le duché de Mecklctnburg-Sclmerin ( et non 
à Sternberg, ainsi que le disent Gerber et Lich- 
tenlhal). Il fut d'abord candidat et professeur a 
Ludwigslust, et passa ensuite à Sternl>erg, où il 
fut nommé collaborateur du surintendant des 
écoles, Yers 1799. Plus tard il s’est retiré à Par* 
chini, où il cultivait la musique et les lettres 
comme amateur. Il est mort dans ce lieu le 26 
décembre 1 825. On a de lui : l°Odes et chansons 
pour le clavecin ; Ludwigslust, 1797, seize feuil- 
les. — 2° Handbuch der Tonkunst ( Manuel de 
musique ) , deux parties, gr. in-8” ; Lndwigs- 
lust, 1797. Lichtenthal indique la date de 1800; 
c’est une erreur. 

CLEGG (Jean ), bon violoniste, né en An- 
gleterre en 17 14, nVtait âgé que de neuf ans 
lorsqu'il se fit entendre à Londres, en 1723, dans 
un concert dont l'annonce indiquait qu'il exécu- 
terait plusieurs morceaux, entre autres un con- 
certo de Vivaldi. Haw kins dit que son maître 
fut Duhourg, artiste célèbre de ce temps (t* oy. 
Dujolkü); cependant les gazettes de Dublin 
( 1731 ) disent que Clegg était élève de Bononcini. 
Après avoir demeuré quelque temps à Dublin, 
Clegg retourna à Londres, et son talent l’y 
plaça au-dessus de tous les autres violonistes de 
son temps, tant par la beauté du son qu’il tirait 
de l’instrument, que par la légèreté de son exécu- 
tion. En 1742, sa raison se dérangea, et il fut en- 
fermé à l'hôpital de Bedlara. Pendant longtemps 
une multitude de curieux se rendit en ce lieu 
pour l’eutendre jouer du violon dans les accès de 
sa folie. 

CLEMAXX (Haltiuzah) n’est connu que 
par deux traités de musique, qui sont restés en 
manuscrit. L’un, cité par Maltheaon (Ehrenpforte, 
p. 108), est un traité de contrepoint ; l’autre 
indiqué par Blankenbourg, dans son édition de 
la théorie des beaux-arts de Sulzer (t. III, 
p. 440), est intitulé Ex musica didactica tem- 
perirtes monochordon. Il paraît que Clemann 
a vécu vers 1680. 

CLÉMENT (Jacques), appelé par ses con- 
temporains Clemcns non papa, fut un des 
compositeurs les plus célèbres du seizième siècle. 
Le lieu et l’époque précise de -sa naissance ne 
sont pas connus jusqu’à ce jour : on sait seule- 
ment qu'il naquit dans la Flandre, et qu’il lut le 
premier maltrede chapelle de l’empereur Charles- 
Quiut. Guicliardin dit ( Description des Pays- 
Bas ) qu'il était mort avattf 1566 ; mais Hermann 
Finck en parle comme d’un homme qui aurait 
encore existé en 1556, lorsqu’il publia son 
livre. « De nos jours il existe plusieurs nou- 
« veaux inventeurs, parmi lesquels on distingue 


3IS 

» Nicolas Gombert auquel il faut 

« ajouter Th. Crequilon, Jucgucs Clément non 
« papa , Dominique Pliinot, qui, dans mon 
» opinion, sont les plus habiles, les plus excel- 
« leuts, el les plus dignes d’étre proposés comme 
« modelés (1). « Si l’on prend dans le sens le plus 
absolu les paroles d'Hermann Finck : Aostro vero 
tcmporc non sunt inventorcs, etc.. Clément 
aurait été vivant encore en 1556, et l’on devrait 
en conclure que son décès aurait eu lieu entie 
celle année et 15GG. Un fait, récemment décou- 
vert semble venir à l’appui de cette thèse : le 
voici. Dans un registre de l’église Sainte- Wal purge 
ou NValburge d’Audenarde ( Flandre orientale ), 
existe une liste des maîtres de chapelle de celte 
église : on y voit que Chrétien Hollander ( t oy. 
ce nom) occupa cette position ; qu'il y succéda 
en 1519 à maître Antoine Lierts, et que, sur sa 
demande, il obtint en 1557 sa démission hono- 
rable de cette place, parce qu'il était alors ap- 
pelé au service de l’empereur Ferdinand U r , en 
faveur de qui Charles-Quinl abdiqua l’empire 
d’Allemagne le 7 février 1556. 11 semble donc que 
ce fut dans celle même année 1557 que Clément 
non papa mourut, et que Chrétien Hollander 
fut appelé à Vienne pour lui succéder. Mais il y a 
plusieurs difficultés considérables contre cette 
hypothèse. Remarquons d’abord que le sobriquet 
de Clemens non papa fut donné à cet artiste 
distingué parce qu’il était contemporain de Clé- 
ment VII, élu pape le 19 novembre 1523, et qui 
mourut en 1534. Cetfe circonstance prouve qu’il 
avait acquis dès lors une grande célébrité. Or les 
brillantes réputations d’artistes ne se faisaient pas 
alors avec la facilité de notre temps -. elles de- 
vaient être le prix «le longs travaux. Il y a donc 
lieu de croire «pie l'époque de la naissance de 
Jacques Clément doit être reculée jusque dans la 
dernière partie du quinzième siècle. D’ailleurs 
un document curieux, publié pour la première 
fois par Édouard Félis ( voy . le livre intitulé 
les Musiciens belges, t. I, p. 142) démontre 
que ce musicien était «léjà fort âgé en 1542. Ce 
document est une lettre de Ferdinand, roi des 
Romains , frère de Charles-Quint, et alors vicaire 
de l’Empire •• elle est datée du 8 juillet 1542, et 
Ferdinand l’adresse à sa sœur Marie , reine «le 
Hongrie et gouvernante des Pays-Bas, pour l’in- 
former que son « maislre de chapelle lui a ces 

. («} Nostro Tero tomporr nort sunt lurrntores. In qui- 

bus est Nlcolaus Gouibert. Ilulc adjungendl sunt 

Thomas Crequilon (slc|, Jacobus Clrmens non papa, Doml- 
nlcus Phknot .qui prœstantlsslml, excdlenllssltDl, subillis- 
•Unique, et pro «neo Jadido ciUUrasntur traltandl* { pra- 
c tua musica. - IX musicM inventorié»*. J 
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« jours remonstré comme obstant -a débilité pro- 
« venant de son eage, il se trouve doisresenavant 
«. mal habile de pouvoir soubstenir ou faire les 
« paines comme il a fait par le passé , et que bien 
« requis seroit pour le bien et conservation de la 
« dite chapelle, et que ce seroit chose fort utile 
»* et nécessaire, qu’il eust quelque homme de bien 
•< et expérimenté en la musique pour substi- 
» tut, etc. » Si donc Jacques Clément était déjà 
parvenu à la débilité de ta vieillesse en 1542, 
il n'a pu naître plus tard qu'en 1475, et il 
aurait été Agé de quatre-vingt-douze ans lors- 
qu’il serait descendu dans la tombe et lors- 
que Chrétien Holl&nder fut appelé à Vienne 
pour le service de Ferdinand 1 er ; quinze années 
se seraient écoulées depuis qu'il se déclarait trop 
Agé pour continuer l'exercice actif de ses fonc- 
tions de maître de chapelle , et il ne lui aurait 
pas été donné de suppléant. Tout cela est inad- 
missible. Il est hors de doute que c'est dans 
cet intervalle de 1542 à 1557 qn’un autre maître 
fut appelé à diriger celle chapelle, d’abord 
comme suppléant de Jacques Clément, et comme 
titulaire, après la mort de celui-ci. Une obscurité 
qui paraissait impénétrable a environné jusqu’à 
ce jour l'ordre de succession de Clément non 
papa, de Nicolas Gombert, et de Thomas Cré- 
quillon , connus tous trois comme ayant été 
maîtres de chapelle de l’empereur Charles-Quint. 
Elle résultait de l’ignorance où l’on a été de 
l'existence de deux, et même de trois chapelles 
musicales qui furent au service de ce prince. 
Les registres de comptes de sa maison, qui se 
trouvent aux archives du royaume de Belgique 
ont dissipé ces ténèbres. Clément a été maître 
de la chapelle impériale de Vienne; il ne paraît 
pas dans les comptes de la chapelle flamande 
de Madrid. Au contraire, Goinbert et Cré- 
quilloii sont signalés dans ces comptes comme 
ayant été maîtres de celle-ci , et les dates de 
leur entrée en fonctions, de leur décès ou de 
leurs changements de position y sont indiquées. 
(Yoÿ, CrivQUIllon et Gombert.) Ce n’est donc 
à aucun de ceux-ci que Chrétien llodander a 
succédé, mais au successeur inconnu de Jac- 
ques Clément, lequel n’est décédé qu'environ 
quinze ans apres avoir élé appelé à l’aide de ce 
■naître. 

Si l’on est mal informé des circonstances de la 
vie de Jacques Clément, il n’y a du moins pas de 1 
doute sur la valeur de ses œuvres : elles le pla- 
cent, avec Nicolas Gombert et Créquillon au 
premier rang des musiciens de la période inter- 
médiaire, entre Jusqu in Deprès et la seconde 
moitié du seizième siècle , où la gloire de Pales- 
trina et celle d'Orland Lassus éclipsèrent toutes 


les autres. Clément écrivait d'un style très-pur, 
faisait bien chanter toutes les parties, et traitait 
également bien la musique religieuse et la mu- 
sique mondaine. Il était doué d’ailleurs d'une re- 
marquable facilité de production , car la liste de 
ses ouvrages est fort étendhe. Parmi ses œuvres 
les plus importantes , on distingue : t° Missa 
cum quatuor vocibus ad imitationem can- 
tUenæ Miséricorde condita. Au no primum fn 
lucem édita. Auctore D. Clémente non papa; 
Lovanii, extypograpkia Phalesii, 1556, in-fol. 

— 2° Missa cum quatuor vocibus, ad imitât, 
moduli Virtute magna condita. Auctore, etc.; 
ibid., t557, in-fol. — 3® Missa cum quatuor 
vocibus, ad imitât, moduli Kn espoir condita. 
Auctore, tic.., tomus III; ibid., 1557, iu-fol. — 

4° Missa cum quinque vocibus, ad imitât, 
moduli Eccc quam bonum condita. Afunc pri- 
mum in lucem édita. Auctore, etc., tomus IIII, 
ibid., 1557, in-fol. — 5° Missa cum quinque 
vocibus, ad imitât, moduli Gaude lux con- 
dita. Auctore , etc., tomus V; ibid., 1550, In-fol. 

— 6° Missa cum quinque vocibus ad imilatlo- 
nem moduli Gara mea condita. Auctore, etc., 
tomus VI; ibid. 1559, in-fol. — 7° Missa cum 
quinque vocibus , adimU. Cantilemr Languir 
me fault condita. And., etc., foutus VU; Ibid.; 
1560, in-fol. — 8® Missa cum quinque vocibus, 
ad imit. moduli l'astores, quidnam vidistis, 
condita. Auctore, etc., tomus VIII; ibid., 
1559, in-fol. — 9® Missa cum sex vocibus , ad 
imitationem canlilenx A la fontaine du prez 
condita. Auctore , etc., tomus IX ; ibid., 1559. 

— 10' Missa cum quatuor vocibus ad imita- 
tionem moduli Quam pulchra est condita. 
Audore, etc., tomus X; ibid., 1560. Le format 
de toutes ces messes est grand in-folio : les 
voix sont imprimées en regard. Un exemplaire 
de celte précieuse collection , qui a appartenu 
à la bibliothèque des jésuites de Cologne est 
aujourd’hui dans la hibliothèque de la ville. 
Quelques numéros de ces messes ont été impri- 
més de nouveau chez le même éditeur : tels 
sont le premier volume en 1563, le second, le 
troisième et le quatrième , en 1558. — 11°. Missa 
defunclorum quatuor vocum; Lovanii, ex 
typographia Pétri Phalesii ; 1580 , in-fol. max. 
C’est une réimpression. — !2 9 Liber primus can - 
tionum sacrarum vulgo moteta vacant , qua- 
tuor vocum , nunc primum in lucem editus. 
Auctore D. Clémente, non papa. Lovanii, ' 
apud Pelrum Phalfisium, anno 1559, petit 
in-4® obi. Les livres deuxième, troisième, qua- 
trième, cinquième et sixième ne contiennent 
également que des motets composés par Jacques 
Clément ; ils portent le même titre et la même 
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date. Le septième livre ne renferme que des mo- 
tets de Créquillon. Le huitième livre, imprimé 
en 1561 , citez le même éditeur, renferme des 
motels à cinq et à huit vois de divers auteurs; il 
s’en trouve quelques-uns de Clément. Un exem- ^ 
plaire complet des sept premiers livres est à la j 
bibliothèque royale de Munich, n® i 47, n"* 1*7. 
Les six premiers renferment quatre-vingt-douze 
mulets de J. Clément. Quatre livres de chan- 
sons flamandes à trois voix , composées par cet 
artiste, ont été publiés sous ces titres : — 
13° Sooter Liedekens I. H et vierde musyck 
boerken mit dry part bien , i ruer inné be- 
grepen zyn die eerste 12 Psalmen van Da- 
vid , gecomponeerl by Jacobus Clement non 
papa (Chansons joyeuses 1. Le quatrième livre 
de musique à trois parties, où sont contenus les 
douze premiers psaumes de David , composés 
par Jacques Clément non papa). Gedruckt t’An- 
twerpen by Tiehuan Susato; 1556, in-4° obi. — 
14® sooter Liedekens II. Net vyfde Musyck 
boerken mit dry parthien , tcaer inné 6c- 
grrpen zyn 14 psalmen van David , etc. 

( Chansons joyeuses II. Le cinquième livre de 
musique à trois parties, où sont contenus qua- 
torze psaumes de David, composés, etc.); Ibid. 
1556, in-4® obi. — 15° Sooter Liedekens III. 
Net seste Musyck boerken mit dry parthien, 
traer inné begrepen zyn 11 psalmen van 
David, etc. (Chansons joyeuses lit. Le sixième 
livre de musique à Irois parties , où sont contenus 
onze psaumes de David , composés, etc.) ; ibid., 
1556, petit in- 4° obi. — 16° Sooter Liedekens IV. 
H et sevenste Musyck boerken , mit dry par - 
thien, uacr inné begrepen zyn 29 psal- 
men van David, etc. ( Chansons joyeuses IV. 
Le septième livre de musique à trois parties, 
où sont contenus vingt- neuf psaumes de Da- 
vid, etc.); ibid., 1557, in-4° obi. Ces quatre 
livres sont complets dans la bibliothèque de Wol- 
fenhüttel. Les autres livres de ces chansons fla- 
mandes ont été composés par d’autres musi- 
ciens. Clément a écrit aussi la musique d’un 
certain nombre de chansons françaises à quatre 
voix : elles ont été publiées sous ce titre : — 
17® Chansons françaises à quatre parties 
composées par maistre Jacques Clément non 
papa; Louvain, Pierre Phalèse, 1569, in-4® obi. 
On en trouve aussi de sa composition dans le 
recueil intitulé Vünzième livre , contenant 
vingt-neuf chansons amoureuses à quatre 
parties, avec les deur prières ou oraisons 
qui se peuvent chanter devant et après le 
repas. Nouvellement composées (la plus 
part) par maistre Thomas Créquillon et 


1 maistre Ja. Clemens non papa et par aultres 
bons musiciens. Correctement imprimées en 
Anvers par Tylman Susato, l’an 1549, oc- 
tobre. Dans le onzième livre de cette collection, 
Ty lman Susato donne la qualification de maistre 
à Jacques Clément, ce qui indique qu’il était 
ecclésiastique, car cette qualification ne se don- 
j naît alors qu'aux licenciés en théologie. Beaucoup 
de motets à cinq et à six voix de Jacques Clément 
ont été publiés avec d’autres de Créquillon, » 
de Sébastien Hollander, de Manchicourt, de 
Petit Jan, de Nicolas Gombert, de Jarqucs 
Bultel, de Chrétien Hollander, de Chas tel y n 
(Chastelain), de Waelrant, de Benoit Ducis, 
d'Kustache Barbion, de Simon Moreau, d’Adrien 
Willaert, de Cerlon, de Crespel , de de Vismes, 
de Josquin Baslon , de Larchier et de Canis , 
dans huit livres d’un recueil qui a pour titre 
Liber primus cantionum sacrarum ( vulgo 
moteta vocant) quinque vocum ex optimis 
quibusgue Musicis select arum ; Lovanii, apud 
Petrum Phalesium, 1555, in-4° obi. Le second 
livre, publié sous le même titre et contenant des 
motets à cinq et à six voix, a paru chez le même 
éditeur, dans la même année, in-4° obi. Le troi- 
sième livre est de la même dale; le quatrième 
livre a paru en 1557; le cinquième, «le 1553, ne 
renferme que des motets composés par Pierre 
Manchicourt; le sixième livre est delà même 
année, ainsi que les septième et huitième. Dans 
ce dernier se trouve un motet à sept voix et un 
autre à huit, tous deux composés par Clément. 
Les motets de ce maître contenus dans les huit 
livres sont : trente -six à cinq voix, huit à six voix, 
un à sept et un à huit, en tout quarante-six. On 
trouve le motet du même auteur, Pater pec- 
cavl, dans le recueil très-rare qui a paru sous 
ce titre bizarre : Narmonidos-AristonTrico- 
lon-Ogdoameron, in quo habentur liturgix 
tel Missx très, celeribus et volubilibus nu- 
méros; Lugduni impressvm per Jacobum 
Modemum , 1558, in-lol. U serait difficile de 
citer tous les recueils du seizième siècle qui con- 
tiennent des compositions de Jacques Clément *. 
je me bornerai à dire qu’on en trouve dans les 
Motelti del Labirinto, publié à Venise en 1554, 
dans le Liber primus musarum cum quatuor 
vocibus, seu sacrx cantiones, etc., qu’Anloine 
Barré a imprimé à Milan en 1588; dans les re- 
cueils mis au jour par Thylman Susato en 1543, 
1514, 1545 et 1546; et enfin dans le Recueil 
des fleurs produictes de la divine Musicque 
à trois parties, par Clément non papa , 
Thomas Cricquillon, et aultres excellents 
Musiciens ; à Lova in , de Vimprimerie de 
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Pierre P ha lèse , libraire juré , l'an 1569. 
M. Fr. Commer, de Berlin, a publié vingt et 
un motets en partition de Jacques Clément, dans 
sa Colledio operum musicorum Batavorum 
aveuli XVI (voij. Couver), et l'on trouve le 
beau motet du même auteur Tu es Peints, dans 
le deuxième volume de la grande collection que 
M. le chanoine Proskc, de Ratishonne, pu- 
blie sous le titre de Musica divina , sire Thé- 
saurus Concentuum scleclissimorum omni 
rulfvi divino totius anni; Ratisbonne, 1854, 
in-4®. 

CLÉMENT, surnommé de Bourges, k cause 
du lieu de sa naissance, fut célèbre comme or- 
ganiste, vers le milieu du seizième siècle. Les 
circonstances de sa vie sont peu connues; on sait 
seulement qu’il était à Lyon en 1538, et qu’il fré- 
quentait la maison de l'imprimeur de musique 
Jacques Moderne, qui en parle dans l'avertisse- 
ment d’un recueil de motels. Jacques Paix a in- 
séré dans son recueil intitulé Orgcl-Tabulatur - 
buch quelques pièces de Clément de Bourges. 
Il parait que, vers la fin de sa vie, cet artiste 
abandonna la religion catholique pour le protes- 
tantisme. 

CLÉMENT ( l’abbé), né en Provence en 
1697, fut chanoine de Saint-Louis du Louvte. 11 
est connu pour des poésies fugitives, et particu- 
lièrement par une Ode sur les progrès de la 
musique sous le règne de Louis le Grand , 
pièce qui a remporté le prix de l’Académie fran- 
çaise en 1735, et qui a été imprimée à Paris en 
1736, in-12. 

CLÉMENT ( Cn ari.es-François ), neveu 
du précédent, né en Provence vers 1720, fut 
professeur de clavecin à Paris , oh il a publié -. 
r Essai sur l’accompagnement du clavecin ; 
1758, in-4° obi. ; — 2® Essai sur la basse fon- 
damentale, pour servir de supplément 
à l'Essai sur l'accompagnement du clave- 
cin et d'introduction à la composition pra- 
tique; Paris, 1762, in-4° ohlong. La deuxième 
édition de ces ouvrages a paru sous ce titre : 
Essai sur l'accompagnement du clavecin 
par les principes de la composition pra- 
tique et de la basse fondamentale ; Paris, 
in -fol. obi. gravé, sans date.* Casanova dit, dans 
*cs mémoires, qu'il a connu Clément à Paris : 
il donnait alors des leçons de musique à Silvia, 
actrice du Théâtre-Italien, dont il était amou- 
reux et qu'il devait épouser ; mais ce mariage fut 
ensuite rompu. 11 a donné au Théâtre- Italien 
la Pipée , en deux actes ( 1756), qu’il a paro- 
diée sor la musique du Paratorio , opéra de 
Jomelli , et à l’Opéra-Comique , dans la même 
année , la Bohémienne , en deux actes. On 


connaît aussi de lui deux cantatilles intitulées 
le Départ des guerriers et le Retour des 
guerriers ; un litre de pièces de clavecin avec 
accompagnement de violon; enfin un journal 
de clavecin , composé d'ariettes et de petits 
airs choisis dans les intermèdes et dans les 
opéras-comiques qui avaient obtenu du succès. 
Ce journal fut publiée à Paris pendant les an* 
nées 1762. 63, 64 et 65 , ln-4° obi. Il en parais- 
sait un caH*cr chaque mois. 

CLÉMENT ( Jean -Georges ), appel è dé- 
menti par Gerbcr, maître de chapelle à l’église 
cathédrale de Saint-Jean, à Hreslau, est né dans 
celte ville vers 1710. Hoffmann, qui a con- 
sacré à cet artiste un article dans sa Biographie 
des musiciens de la Silésie, n’a pu découvrir 
aucune particularité sur sa vie, si ce n'est qu'il 
fit, le 5 novembre 1785, le jubilé de sa place de 
maître de .chapelle de Saint-Jean, qu’il occupait 
depuis cinquante ans. Clément fut aussi direc- 
teur du chœur de l'église de Sainte-Croix, no- 
taire apostolique, et chevalier de l'Éperon d’or. 
Il a beaucoup écrit pour l’Église, mais, nonobs- 
tant sa fécondité, il était dépourvu d'imagination 
et de toute connaissance de l'art d’écrire. Ses 
idées sont mesquines, son style est lâche et vide, 
et ses ouvrages sont remplis de fautes grossières. 
Parmi ses compositions, on cite : 1° Messe 
de requiem composée pour les obsèques de 
l'empereur Charles VT. — 2° Diverses pièces 
de musique avec orchestre pour le roi de Prusse 
Frédéric. 11, pour l’inauguration de IVglise ca- 
tholique de Sainte- Edwige, à Berlin, et pour 
l'inauguration de la statue de Saint-Jean. — 
3° Lamentations pour les mercredi , jeudi et 
vendredi saints. — 4° Douze, messes, dans les 
diverses églises catholiques de Breslau. — 
5* Deux messes de morts. — 6* Cinq introïts. — 
7° Vingt-sept offertoires — 8* Di x- huit graduels. 

— 9* Trois vêpres complètes. — 1 o° Huit airs 
d’église. — 1 1 ° T rois T e Deum . — 12® Quatre sta- 
tions. — 13® Neuf hymnes. — 14® Trois A r oc- 
tumi figurâtes. — 15® Deux Salve Begina. 

— 16° Six Are Regina. — 17° Sept litanies. — 
18® Responsorium inlotione pedum — 19° Un 
Credo. — 20® Alléluia et versus in sabbato 
sancfo. Tous ces ouvrages sont restés en ma- 
nuscrit. C lément a eu deux tils: après sa mort 
l’un d'eux s’est tixé à Vienne, où il s’est fait 
professeur de musique ; l'autre, qui avait quel- 
que talent sur le violon, demeura plusieurs an- 
nées à Breslau. Celui-là était né dans cette ville 
en 1754. Sous le nom de démenti il fut admis 
d’abord dans la chapelle de Sluttgard comme 
premier violon (en 1790), puis se rendit à Cassel 
( en 1792 ) , et enfin tut nommé maître de cha- 
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pelle du duc «le Bade à Carlsruhe. On ignore l'é- 
poque de sa mort. 

CLÉMENT ( Frakçois ), violoniste dis- 
tingué, particulièrement dans sa jeunesse, est né 
à Vienne le 19 novembre 1784. Son père était 
écuyer tranc hant chez le comte de Har&ch, qui 
avait une assez bonne musique composée de 
ses domestiques. Ce seigneur ayant remarqué 
dans le jeune Clément des dispositions extraor- 
dinaires pour la musique, à l’Age de quatre ans, 
lui fit donner des leçons de violon par son père, qui 
jouait assez bien de cet instrument. Lorsqu'il eut 
atteint sa septième année, il passa sous la direc- 
tion de Kurweil, maître de concert du prince Cira- 
pulwicli et fit des progrès si rapides, qu’après 
avoir reçu pendant une année des conseils de cet 
artiste, il put sc faire entendre sur son petit vio- 
lon dans un concertai! ThéAtre-Iinpérial. Il était 
Agé de douze ans lorsque son père entreprit 
avec lui un voyage qui dura quatre ans. Après 
avoir parcouru line partie de l'Allemagne, ils se 
tendirent en Angleterre, où ils rêncontièrent 
llummel. Clément y reçut des leçons de Jar- 
tiowich. Il se fit entendre à Londres dans les 
concerts de Dmry-Lane , de Covent-Garden et 
de llannover-Square. Le roi (Georges 111) le 
fit venir à Windsor, et parut frappé d etoune- 
nient lorsqu'il entendit cet enfant. A Oxlord, 
Clément joua un concerto de sa composition à 
ia solennité musicale où Haydn fut fait doc- 
teur en musique. A Amsterdam il obtint le 
plus brillant succès à la société de Félix Me- 
rilis ; il en fut de même à Prague, où il était allé 
à l’occasion du couronnement de l’empereur. 
De retour à Vienne, il reprit le cours de ses 
études ; mais, ainsi qu’il arrive à tous ceux dont 
les talents précoces sont trop tôt livrés au public. 
Clément parut s'arrêter dans ses progrès dès 
qu’il ne fut plus soutenu par les applaudisse- 
ments. Admis eu qualité de violon solo à l’or- 
chestre de la cour, il fut aussi adjoint au maître 
de chapelle Süssmayer pour la direction des 
concerts. En 1802 il entra comme chef d’or- 
chestre au nouveau théâtre de Vienne , et il y 
resta jusqu'en 1811. A cette époque, ayant formé 
le projet de visiter la Russie avec un noble po- 
lonais, il fit une excursion jusqu'à Riga; mais, 
par des circonstances qui ne sont pas exactement 
connues , il fut considéré comme espion par le 
gouverneur de cette ville, et envoyé sous escorte 
à Saint-Pétersbourg. Cependant, après avoir été 
gardé à vue pendant un mois dans la capitale de 
la Russie, son innocence fut reconnue, et on le 
ramena aux frontières de l’Autriclie. De là il se 
mit en toute pour Vienne, donnant des concerts 
à Lembcrg, à Pesth, et dans plusieurs autres 


villes. Pendant son absence, sa place du théâtre 
avait été dounét» à son collègue Casimir Blu- 
mendiai ; celle circonstance l’obligea d'accepter 
une autre position à l'orchestre de Prague, qui 
était alors sous la direction de Charles- Ma rie de 
Weber. Pendant son séjour en Bohême, il fit 
quelques voyages pour donner des concerts à 
Dresde , à Carlshad , et dans d'autres villes. 
En 1818, il fut rappelé au théâtre de Vienne ; 
mais, en 1821, il quitta de nouveau sa place 
pour voyager avec M“ r Catalani et diriger ses 
concerts à Munich, Francfort, Sntlgard, Augs- 
bourg, Nuremberg, Ratisbonne, Bamberg, Carls- 
ruhe, etc. Il eut occasion de faire preuve dans 
ces voyages d'une rare habileté dans l'art de 
diriger des orchestres. Sa mémoire était pro- 
digieuse, et quelques répétitions suffisaient pour 
lui faire savoir toute une partition avec ses moin- 
dres details d'instrumentation. Son ouïe était dé- 
licate , et il salissait à l’instant la moindre faute 
faite par un instrumentiste ou par un chanteur. 
Comme violonis(e„les biographes allemands assu- 
rent qu'il était né pour être un autre Paganini, 
mais que sa paresse et son indifférence l'ont em- 
pêché de développer les dons heureux qu'il avait 
reçus de la nature. Il parait que sa situation 
n’était pas heureuse dans les dernières années 
de sa vie, et qu’il était tombé dans uu découra- 
gement absolu. Clément est mort à Vienne, d’un 
coup de sang, le 3 novembre 1842. Il a composé 
et publié environ vingt-cinq concertinos pour 
le violon, un trio , un quatuor, douze études, 
trois ouvertures à grand orchestre* six concer- 
tos, beaucoup d’airs variés, une polonaise, un 
rondeau, un concerto pour le piano, le petit 
opéra le Trompeur trompé , et la musique 
d’un mélodrame intitulé les Deux Coups de 
sabre. On assure que toute cette musique est 
remarquable par la richesse et l'abondance des 
idées. 

CLÉMENT (Félix), professeur de musique 
et littérateur, est ne à Paris, le 13 janvier 1822. 
Après avoir fait ses études au collège Henri IV 
et Saint-Louis, il ne put, comme il le désirait, se 
livrer exclusivement à la pratique de la musique, 
qu’il cultivait depuis l’âge de sept ans. Les prin- 
cipes austères darïs lesquels ses parents l’avaient 
élevé lui rendirent quelque temps la carrière d’ar- 
tiste d’un accès difficile. Destiné à l’école nor- 
male, il n’obtint pas de sa mère la («ermi&sion 
de passer chaque jour plus d’une heure au piano. 
11 dut apprendre presque seul et à la dérobée 
l'harmonie et la composition, allant en caclvette re- 
cevoir des leçons de l'organiste aveugle Moncou - 
teau (voyez ce nom), alors suppléant deSéjan 
fils, à l'église Sainl-Sulpice. A l'Age de treize ans 
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M. Félix Clément composa une messe qui fut 
exécutée par les choristes de l'Orphéon de Paris. 
Pendant cinq ans il joua l’orgue de l’église iVo/re- 
Damc de la Pitié. Après avoir terminé ses études, 
il entra en qualité de précepteur dans une fa- 
mille qui habitait la Normandie Des amateurs 
de musique distingués, qu’il eut la bonne fortune 
de rencontrer dans ce pays, lui fournirent les 
moyens d’ex» cution pour les essais de composi- 
tion qu’il faisait alors : il acquit par cet exer- 
cice l'habitude des procédés de l’art d’écrire, par- 
ticulièrement pour les voix. De retour à Paris 
en 1840, il entra comme précepteur dans la mai- 
son du vicomte Benoist d’Azy et y resta trois ans. 
Parvenu à l’Age de vingt et un ans, il prit la réso- 
lution de se livrer entièrement à la musique. En 
1843, il fut nommé professeur de piano et de 
chant au collège Stanislas, où il a rempli les fonc- 
tions d’organiste et de maître de chapelle jusqu'au 
moment où celte notice est écrite { 1860). M. Fé- 
lix Clément s’est livré à des éludes sérieuses et 
à des recherches sur l’histoire de la musique et 
de la poésie. Pendant dix années ( depuis 1847) 
il a été un des lédactcurs les plus actifs des ,4n- 
nalcs archéologiques. En 1849, le gouvernement 
le choisit pour diriger la musique religieuse dans 
les solennités qui eurent lieu a la sainte Chapelle 
du palais, à l’occasion des nominations de magis- 
trats et de la distribution des récompenses dé- 
cernées aux exposants de l’industrie. M. Clément 
eut la pensée de faire exéculer dans ces circons- 
tances une série de morceaux tirés de manus- 
crits du treizième siècle. Ces morceaux, qu’il 
mit en partition, ont été, sous le litre de Chants 
de la Sainte -Chapelle, l’objet d’une polémique 
ardente dans les revues et les journaux. Appelé 
à faire partie de la commission des arlsel édilices 
religieux au ministère de l'instruction publique et 
des cultes, M. Félix Clément s’employa avec suc- 
cès à obtenir une restauration plus intelligente 
des orgues de cathédrales et une meilleure exé- 
cution clés chants liturgiques. Ses efforts et le 
rapport qu’il adressa au ministre spr l’état de la 
musique religieuse en France ont eu pour résul- 
tat la fondation d’une école pour ce genre de 
musique, dont ladirection a été confiée à M. Nie- 
dermeyer. Indépendamment <fès fonctions qu’il 
remplit au collège Stanislas, M. Clément a été 
successivement maître de chapelle des églises de 
Saint-Augustin et de Saint-André-d’Anlin. Posté- 
rieurement, il a été nommé maître de chapelle et 
organiste de l’église de la Sorbonne. 

Les ouvrages qui l’ont fait connaître comme 
musicien et comme érudit sont ceux-ci : 1° Euco- 
logc en musique selon le rit parisien ; ouvrage 
dont la première édition parut en 1843, et qui 


fut la première application d’un système de trans- 
cription du plain-chant en notes modernes, le- 
quel est devenu d’un usage habituel en France; 
Paris, Hachette, 1851, in-1 8 de 800 pages. — 
2° Le Paroissien romain , avec les plains-chants 
en notation moderne, et dans un diapason 
moyen; Paris, Hachette, 1854, in-l8de 900 pa- 
ges. — 3° Méthode complète du plain-chant , 
d’après les règles du chant grégorien; ibid., 1854, 
un volume in-1 2 de 361 pages. Bon ouvrage où 
règne l'esprit méthodique et l’érudition sans pé- 
dantisme. — 4° Tableaux de plain chant , 
avec un Manuel formant une méthode élémen- 
taire pour l’enseignement mutuel et l’enseigne- 
ment simultané; Paris, Hachette, 1854, in-fol. — 
5° Chants de la Sainte-Chapelle , tirés de ma- 
nuscrits du treizième siècle, traduits et mis en 
parties avec accompagnement d’orgue; Paris, Di- 
dron, 1849, in-4°. — 6° Recueil de chieurs * t de 
morceaux de chanta l’usage du cours de musique 
des établi ssemenl s d'instruction publique ; Paris, 
Dclalain, 1858, in-4°. Les chœurs du premier 
acte â'Athalie font partie de ce volume. — 
7 a Recueil de cantiques à deux et trois parties, 
avec accompagnement d'orgue ; Paris, Delalain, 
1359, in- 12. — 8® Morceaux de musique reli- 
gieuse; Paris, Hachette, 1855, in-4°. Ce recueil 
contient une messe et 12 motets des fêles du 
Saint-Sacrement et de la Vierge. — 9° Recueil 
de mélodies avec accompagnement de piano; 
Paris, llarand- Lemoine, 1852. — 10° Composi- 
tions musicales diverses telles que motets, chœurs, 
romances, morceaux de piano publiés chez di- 
vers éditeurs, particulièrement chez Mefcsonnier, 
Cotelle, Canaux, et H arand - Lemoine. — 
1 1° M. Félix Clément a sous presse ( 1860) un 
ouvrage important intitulé : Histoire générale 
de la musique religieuse, volume gr. in-8° de 
700 pages environ ; Paris, Adrien Leclerc. — 
On a aussi de lui divers opuscules intitulés : 
12° Notice sur les chants de la Sainle-Chapelle , 
1852, in-12; — Sur la poésie latine du moyen 
Age, 1857, in-4 0 ; — Symbolisme de l’Ane au 
moyen Age, 1858, in-4°; — Rapport sur l’état de 
la musique religieuse en France, adressé a M. de 
Falloux, ministre de l’instruction publique et 
des cultes, 1849, in-4°. Parmi les travaux pure- 
ment littéraires de M. Félix Clément, on remar- 
que : 1° Les Poêles chrétiens depuis le qua- 
trième siècle jusqu'au quinzième, morceaux 
choisis, traduits et annotes; Paris, Gaume frères, 
1857, in-8°. — 2° Carmhta epoetis christ ianis 
excerpta et permullas inter prêt a ko nés cum 
notis galli ci s qux ad diversa carminum gé- 
néra vitamque poetarum pertinent ; ibid., 
I854,in-12. Editio seeunda; ibid., 1549, in-12. 
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CLEMENTI ( Mtzio ), célèbre pianiste et 
compositeur, est né à Rome en 1752. Son père, 
qui était orfèvre, aimait beaucoup la musique, 
et fut charmé de trouver dans le jeune Muzio 
des dispositions remarquables pour cet art. Il 
n’épargna rien pour le lui faire étudier avec 
sQccès, et son premier soin fut de le placer 
sous la direction de Buroni , son parent, qui 
était maître de chapelle dans une des églises 
de Rome. Üès l'âge de six ans démenti com- 
mença à solder, et à sept il fut confié à un or- 
ganiste nommé Cordicelli, qui lui enseigna à jouer 
du clavecin et les principes de l’accompagnement. 
A l'âge de neuf ans, démenti se présenta à un 
concours pour une place d’organiste, et t'obtint 
après avoir rempli d’une manière satisfaisante 
les conditions du concours , qui consistaient à 
accompagner une basse figurée, tirée des œuvres 
de Corelli, en la transposant dans différents 
tons. 11 passa alors sous la direction de Santa- 
relli, excellent maître de chanl,et deux ans après 
il entra dans l'école de Carpini, qui était consi- 
déré comme un des meilleurs contrepoinlistes 
qu’il y eût a Rome. 11 poursuivit le cours 
«le ses études jusqu’à l'âge de quatorze ans. A 
cette époque, un Anglais nommé Beckfonl, qui 
voyageait en Italie, eut occasion de l’entendre, 
et fut si émerveillé de son talent sur le clavecin 
qu’il pressa le père du jeune artiste de le Jni 
confier pour l’emmener en Angleterre, promet- 
tant de veiller à sa fortune. Les propositions 
de M. Beckford ayant été acceptées , Clementi 
fut conduit dans l'habitation de ce gentilhomme, 
qui était située dans le Dorselshire. Là, à l'aide 
d’une lionne bibliothèque et des conversations 
de la famille, il acquit promptement la connais- 
sance de la langue anglaise, et fit plusieurs au- 
tres études, sans négliger celle du clavecin, qu’il 
cultiva assidûment. Les ouvrages dellœndel, de 
Bach, de Scarlatti et de Paradies devinrent les 
objets de ses méditations, et perfectionnèrent son 
goût en même temps que son doigter. A dix-huit 
ans il avait non-seulement surpassé tous ses 
contemporains dans l’art de jouer du piano, 
mais il avait composé son œuvre deuxième, qui 
devint le type de toutes les sonates pour cet ins- 
trument Cel ouvrage ne fut publié que trois ans 
après avoir été écrit Tous le» artistes en par- 
lèrent avec admiration : parmi eux, Charles Em- 
manuel Bach, juge si compétent, en fit les plus 
grands éloges. 

La renommée que cette publication acquit à 
Clementi l’obligea à sortir de sa retraite du 
Doraet&hire pour aller habiter à Londres. Il y 
reçut aus&ilét un engagement pour tenir le piano 
à l'Opéra, ce qui contribua à perfectionner son 

BIOC R UNIT, DES MUSICIENS. — T. 11. • 


321 

goût, par les occasions fréquentes qu’il eut d’en- 
tendre les meilleurs chanteurs italiens de cette 
époque. Son st)le s’agrandit , son exécution 
acquit plus de fini, et l'invention qui brillait 
dans ses ouvrages ne tarda point à porter son 
nom sur le continent. Vers 1780 il se déter- 
mina à visiter Paris , d’après les conseils de 
Pacrhiarotli. Il y fut entendu avec enthousiasme, 
et la reine, devant qui il eut l’honneur de jouer, 
lui témoigna hautement sa satisfaction. Frappé 
«lu contraste de l’impétueuse admiration fran- 
çaise avec la froide approbation des Anglais, dé- 
menti a dit souvent depuis lors qu'il ne croyait 
plus être le même homme. Pendant son séjour 
à ParU , il composa ses œuvres 5« et 6 e , et 
publia une nouvelle édition de son œuvre 1 er , au- 
quel il ajouta une fugue. 

Au commencement de 1781 , il partit pour 
Vienne et prit sa route par Strasbourg, ou il 
fut présenté au prim e des Deux-Ponts ( plus tard 
roi de Bavière ), qui le traita avec la plus haute 
distinction. Il s’arrêta aussi à Munich, où il fut 
également bien accueilli par l’électeur. Arrivé à 
Vienne, il s’y lia avec Havdn, Mozart, et toua 
le» musiciens célébrés de celte capitale. L’empe- 
reur Joseph 11, qui aimait beaucoup la musique, 
prit souvent plaisir à l’écouter pendant plusieurs 
heures, et quelquefois ce monarque passa des 
soirées entières avec Mozart et Clementi , qui 
se succédaient au piano. Clemeuli écrivit à Vienne 
son œuvre 7?, composé de trois sonates, qui fut 
publié par Artaria, l’œuvre 8 P , gravé à Lyon, et 
six sonates ( œuvres 9 e et 10« ), qui furent 
aussi mises au jour par Artaria. A son retour 
en Angleterre, il fit paraître sa fameuse Toc- 
cate avec une sonate ( œuvre 1 l c ) qu'on avait 
publiée en France, sans sa participation, sur une 
copie remplie de fautes. Dans l'automne de 1783, 
Jean-Baptiste Cramer, alors âgé de quinze an», 
devint l’élève de Clementi, après avoir reçu des 
leçons de Schroeter et de F. Abel. 

L'anuée suivante , Clementi fit un nouveau 
voyage en France , d’où il revint au commence- 
ment de 1785. Depuis cette époque jusqu’en 1802, 
il ne quitta plus l’Angleterre, et se livra à l’en- 
seignement Quoiqu’il eût fixé le prix de ses leçons 
à une guinée, ses élèves étaient si nombreux 
qu’il lui était difficile de conserver quelque li- 
berté pour composer. Ce fut pourtant dans cet 
intervalle qu’il écrivit tous ses ouvrages, depuis 
l’œuvre 15 e jusqu’au 40*, et son excellente 7n- 
troduction à l’art de jouer du piano. Vers 
l’annee 1800, la banqueroute de la maison Long- 
man et Broderip lui fit perdre une somme consi- 
dérable ; plusieurs négociants de premier ordre 
l’engagèrent à se livrer au comincrcepour reparer 
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cet échec : il goûta ce conseil et forma une as- 
sociation pour la fabrication des pianos et le 
commerce de musique. Le désir qu’il avait de 
donner aux instruments qu’il faisait fabriquer 
toute la perfection possible , lui fit abandonner 
l’enseignement pour se livrer à des études mé- 
caniques et à une surveillance active. Le succès 
couronna son entreprise, et sa maison devint une 
de3 premières de Londres pour le genre de 
commerce qu’il avait entrepris. 

Parmi les bons élèves que Clcmeoti a formés, i 
on distingue surtout John Field, l’un des plus 
habiles pianistes de son temps. Ce fut avec cet i 
élève favori que, dans l'automne de 1802, il vint 
à Paris pour la troisième fois. Il y fut reçu avec 
la plus vive admiration, et Field y excita l’étonne- ; 
ment par la manière dont il jouait les fugues de i 
Bach. Les deux artistes prirent en 1803 la 
route de Vienne : Clementi avait formé le dessein 
de confier Field aux soins d’Albrechtsberger, 
pour qu’il lui enseignât le contrepoint : Field 
paraissait y consentir avec plaisir ; mais au mo- 
ment où son maître se préparait à partir pour la 
Russie, il le supplia, les larmes aux yeux, de lui 
permettre de l’accompagner. Clementi ne put 
résister à ses prières, et tous deux partirent pour 
Saint-Pétersbourg. Là un jeune pianiste, nommé | 
Zeuner, s’attacha à Clementi, et le suivit à Berlin 
et ensuite à Dresde. On lui présenta dans cette 
ville un jeune homme de la plus grande espé- 
rance, nommé Klengel, dont il fit son élève et 
avec qui il retourna à Vienne, en 1804. Klengel 
est devenu depuis lors un des premiers organistes 
de l’Allemagne. Ce fat alors que Kalkbrenner 
se lia avec Clementi, et qu’il en reçut des con- 
seils qui ont porté son talent au plus haut point 
de perfection, en ce qui concerne le mécanisme, 
pendant l’été suivant , Clementi et son élève 
Klengel firent une tournée en Suisse. Le maître 
retourna ensuite à Berlin , où il épousa sa 
première femme. Il partit avec elle pour l’I- 
talie, dans l’automne de la méine année, et 
alla jusqu’à Rome et à Naples. De retour à Ber- | 
lin, il eut le malheur de perdre sa compagne. 
Le chagrin qu’il en conçut le fit partir brusque- 
ment pour Saint-Pétersbourg; mais, ne trouvant 
de soulagement que dans les distractions insépa- 
rables des voyages, il resta peu dans cette ville, et 
retourna à Vienne. Ayant appris, peu de temps 
après, la mort de son frère, il se rendit à Rome 
pour des affaires de famille. La guerre qui déso- 
lait alors l'Euro|te l’obligea de séjourner à Milan 
et dans plusieurs autres villes d’Italie; mais, 
ayant saisi une occasion favorable , il retourna 
eu Angleterre, où il arriva dans l’été de 1810, 
après une absence de huit ans. L’année suivante , 


il se remaria, et une compagne aimable le cou- 
sol a de la perte de sa première femme. 

Il n’avait composé qu’une seule sonate 
(œuvre 41*) pendant les huit années qu’avaient 
duré ses voyages, ayant été absorbé par la com- 
position de ses symphonies, et la préparation de 
sa collection précieuse de pièces d'orgue et de 
clavecin, choisies dans les œuvres des plus grands 
compositeurs. La société philharmonique ayant été 
instituée, Clementi y fit entendre deux sympho- 
nies, qu’on a exécutées plusieurs fois, et qui ont 
été fort applaudies. Il en a donné de nouvelles 
dans les concerts du mois de mars 1824, à la 
société philharmonique et au Théâtre du Roi. 

Les œuvres de Clementi consistent en cent et 
six sonates , divisées en trente-quatre œuvres , 
dont quarante-six avec accompagnement de 
violon ou de flûte et de violoncelle; un duo 
pour deux pianos ; quatre duos à quatre mains ; 
une chasse, une toccate célèbre, un œuvre 
de pièces caractéristiques , dans le style de 
plusieurs grands maîtres; trois caprices; uue 
fantaisie sur l’air Au clair de la lune ; vingt- 
quatre valses, douze montférines; une in- 
troduction à l’art de jouer du piano ( Gra - 
dus ad Pamassum) , divisée en deux par- 
ties : ouvrage qui a eu douze éditions en An- 
gleterre, et qui a été réimprimé plusieurs 
fois en Allemagne et en France; plusieurs 
symphonies et ouvertures à grand orches- 
tre; enfin il a été l’éditeur de cette belle 
collection de pièces rares des plus grands maîtres, 
publiée à Londres, eu quatre vol. in-fol. obi. Le 
style des compositions de Clementi est léger, 
brillant, plein d’élégance, et scs sonates resteront 
longtemps classiques; mais on ne peut nier 
qu’il n'y ait de la sécheresse dans ses mélodies et 
qu’il manque de passion. Sauf quelques lé- 
gères incorrections, ses ouvrages sont généra- 
lement bien écrits. Comme pianiste, les éloges 
qu’on lui donne sont sans restriction, et les 
plus grands artistes s’accordent à le proclamer 
le chef de la meilleure école de mécanisme et 
de doigter. C'est lui qui a fixé invariablement les 
principes de ce doigter et de ce mécanisme d’exé- 
cution. Plusieurs éditions complètes de ses 
œuvres ont été publiées à Leipsick ei à Bonn. 

Clementi jouissait en Angleterre de la plus 
haute considération, et les artistes les plus dis- 
tingués lui témoignaient du respect. Possesseur 
de richesses considérables, il avait abandonné, 
dans les dernières années de sa vie, la direction 
de sa maison de commerce et de sa fabrique de 
pianos aux soins de son associé, M. Collard. 
Retiré dans une belle propriété à la campagne , 
il y vivait dans le repos et venait rarement à. 
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Londres. Dans une de ses visites en cette ville, 
Cramer, Mosclieles et beaucoup d’autres artistes 
célèbres offrirent un banquet au patriarche du 
piano. Vers la lin de la séance, ils obtinrent de 
hii qu’il se ferait entendre. Il improvisa , et la jeu- 
nesse de ses idées , ainsi que la perfection de son 
jeu, dans cette soirée mémorable, excitèrent au- 
tant d’étonnement que d’admiration parmi son 
auditoire. Ce dernier effort d’un grand talent fut, 
selon l’expresssion poétique, le chant du cygne. 
Bientôt après ; Clementi cessa de vivre, et 
l’art le perdit le 10 mars 1832, à l’âge de quatre- 
vingts ans. 

CLEMEXTIUS t Chrétien ), musicien qui 
parait avoir vécu dans le seizième siècle, et dont 
Matlheson cite ( Ehrenpforte , p. 106) un ou- 
vrage théorique sous ce titre : Christ. Clementii 
et Orl. Lassi principla de contextu et con - 
structione cantilenarum, lequel est manuscrit. 
Hausmann, bourgmestre à Scliafstædt, près de 
Halle, possédait aussi, vers 1790, deux traités 
manuscrits dn même auteur, dont l’un était 
intitulé Prxcepta theorica, et l'autre, Prx- 
cepta practica. 

CLEOXIDES. Voy. Euclide. 

CLER (Albert), littérateur, né le 17 oc- 
tobre 1804, à Commercy (Meuse), a vécu quelque 
temps à Grenoble, où il dirigeait, en 1832, un 
journal qui avait pour titre Trilby , mosaïque 
littéraire. Quelques années après il se fixa à 
Paris et y travailla activement à la rédaction du 
Charivari , auquel il était encore attaché 
en 1818. On a de lui quelques brochures, parmi 
lesquelles on remarque une facétie intitulée 
Physiologie du musicien; Paris, Aubert 
Lavigne, 1841, in-32. 

CLÉRAMBAULT ( Locis-Nicolas;, est né 1 
à Paris, le 19 décembre 1676, d’une famille qui 
avait toujours été au service des rois de France, 
depuis Louis XI. Il reçut des leçons d’orgue et 
de contrepoint de Raison, organiste de l’abbaye 
de Sainte- Geneviève et des Jacobins de la nie 
Saint-Jacques. Il succéda à son maître dans cette 
dernière place, et fut ensuite organise de 1 église 
Saint-Louis, delà paroisse de Saint-Sulpice et de 
la maison royale de Saint-Cyr. Louis XIV, ayaut 
entendu une de ses cantates , en fut si content 
qu’il lui ordonna d’en composer plusieurs pour 
le service de sa chambre ( ce sont celles du 
troisième livre), et le nomma surintendant de la 
musique particulière de madame de Maintenon. 
C’est par ce genre de compositions que Cléram- 
bault sYst illustré : il en a publié cinq livres, 
parmi lesquels on trouve celle d'Orphée, qui a 
en beaucoup de vogue. Le premier ouvrage de 
cet artiste consiste en deux livres de pièces île 


i clavecin, gravées en 1707. Il a composé un office 
complet à l’usage de l’abbaye de Saint-Cyr, et un 
Livre d’orgue contenant deux suites du pre- 
mier et du second ton , qui fut gravé h Paris, 
en 1710, in-4° obi. Enfin il a fait représenter 
à l’0[>éra le Soleil vainqueur des nuages, 
en 1721. On connaît aussi de lui le Départ du 
roi, idylle exécutée à la cour en 1745. Cléram- 
bault est mort à Paris le 26 octobre 1749. 

CLÉRAMBAULT (César-François- Ni - 
i colas), fils du précédent, fut organiste de Saint- 
Sulpice, et occupa cette place jusqu’à sa mort, 
arrivée le 29 octobre 1760. Il a fait graver un 
livre de pièces de clavecin, Paris, sans date, in- 
< folio oblong, et un livre de pièces d’orgue. Un 
autre fils de Louis-Nicolas Clérambault, nommé 
Êvrard- Dominique , a publié plusieurs livres 
de cantates, et des trios pour le violon. 

CLÉREAU (Pierre), maître des enfants de 
chœur de la cathédrale de Tulle, vers le milieu du 
j seizième siècle , est connu par les compositions 
dont voici les .titre* : 1° Chansons spirituelles à 
quatre parties ; Paris, Nicolas du Chemin, 1548, 
in-4° obi. — 2° Triciniaseu cantionessacræ cum 
tribus vocibus ; Paris, 1556, in-12. — 3° Missa 
j pro mortuis quatuor vocum cumduobusmo- 
| dulis; Parisiis apud Mcolai du Chemin, 
1540, in fol. niax° — 4° Missa cum quatuor vo- 
j cibus, ad imitationem moduli Missæ Virginis 
Mariæ condita ; Parisiis , ex typographia 
tficolai du Chemin, 1556, in-fol. max°. Celte 
: messe fait partie de la belle collection de messes 
d’auteurs fiançais publié par du Chemin, dans 
ce grand format, avec les parties en regard, sous 
le titre de Missa rum musicalium certa vo- 
cum va ri état e secundum varios quos refe- 
runt modulos et cantiones distinctaruw , li- 
ber secundus, ex diversis iisdemque peritis - 
simis aucloribus collectus; Parisiis, ex typo- 
graphia Nicolai du Chemin suà signi Gry- 
phonis argent ei, etc., 1568, in-fol. max°. Les 
messes contenues dans ce volume avaient été pu- 
bliées séparément en 1556 et 1557 : le titre seul 
est nouveau. 

CLÈVES (Jean de ). Voy . Jean de 

Clêves. 

CLEVESAAL (Georges), chanteur à 
Gœttingue, et maître de quartier au college de 
cette ville, mort en 1725, a fait imprimer un 
discours sur la musique, sous ce titre : Oratio 
de musicæ voluptate et commodo ejus insi - 
gni, in supremo electçralis pedagogii Gœttin - 
gensis uuditorio, IV. non. nov. aniû 1706 ha- 
bita, quo die auctoritate ctectorati cantor et 
collega rite renunciabatur ; Gœtliogue, 1707, 
»n-4°, 19 pages. 
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(XIBAXO ( JÉRÔME DE ) , musicien qui vé- 
cul à la fin du quinzième siècle ou au com- 
mencement du seizième, est auteur d'un mo- 
tet à quatre voix pour la fêle de la Dédicace, 
lequel se trouve dans le quatrième livre de motets 
publié par Pétrucci de Fossombrone, à Venise, 
en 1505. 

CLIBAXO( Nicaisf.de ), autre musicien delà 
même époque dont on trouve un Patrcm ( Cre- 
do ) à 4 voix dans les fragmenta Missarum, 
imprimés sans date ni nom de lieu , et saus in- 
dication d'imprimeur, petit- in-4° oblong, gothi- 
que, mais avec les caractères de musique de Pé- 
trucci de Fossombrone, et à l’époque oii travail- 
lait ce célèbre typographe. 

CLICQUOT ( François-Henri) , né h Paris, 
en 1728, fut le plus habile constructeur d'orgues 
qu’il y ait eu en France dans le dix-huitième 
siècle. Son talent consistait principalement à 
donner aux jeux de fonds de l’orgue une bonne 
qualité de son et une harmonie convenable; 
mais ses instruments ont le défaut, commun à 
toutes les orgues françaises , d’être trop chargés de 
jeux d'anebes d'une grandedimension, tels que les 
bombardes et trompettes, qui ne produisent qu’un 
son dur et rauque, et de n’étre pas assez variés 
dans les jeux de récit. Ce n’est point daus ce 
système que sont construites les bonnes orgues 
d’Allemagne et d’Italie. Le premier ouvrage im- 
portant de Clicquot fut l’orgue deSalnt-Gervais, 
qu’il acheva en 1760. Cinq ans après il prit 
pour associé Pierre Dallcry , qui l'emportait sur 
'ui pour le fini et la disposition du mécanisme. 
C’est à leur réunion qu’on dut les orgues de Notre- 
Dame, de Saint-Nicolas-des-Champs, deSaint- 
Merry, de la Sainte-Chapelle, et de la Chapelle 
du Roi, à Versailles. Cette association cessa avant 
que Clicquot entreprit l'orgue de Saint-Sulpice, 
le plus considérable de ses ouvrages. Cet orgue, 
qui avait cinq claviers à la main et un clavier 
de pédale avant qu’il fAt refait par Daublaine et 
Callinet, était un trente-deux pieds , composé 
de soixante-six registres. Son dernier ouvrage 
fut l’orgue de Poitiers, grand seize pieds de 
cinquante registres, qu’il termina à la fln de 
1790, et qui lui fut payé 92,000 francs. Clicquot 
est mort à Paris, en 1791. En 1708, un Clicquot 
était facteur d’orgues rue Phélippeaux, à Paris, 
fl avait construit en 1703 l’orgue de l’église du 
chapitre de Saint-Quentin : c'était le père de 
celui qui est l’objet de cet article. 

CLIFFORD (Jacques), né à Oxford, fut 
d’abord enfant de chœur au collège de la Made- 
leine, et devint ensuite chapelain à l’église Saint- 
Paul de Londres. Il est mort en 1700. On lui 
doit la publication d’one collection d'antiennes 


: et de prières intitulée : Collection of divine 
\ services and anihems usually sung in JJis 
Magesty’s chapell and in ail the cathédral 
and collegiale ehoirs o fEngtand and l retond; 
Londres, 1664, in- 12. On y trouve des détails 
curieux sur la musique d’église en Angleterre, 
les noms de soixante-dix compositeurs, et des 
instructions pour les organistes. 

CLIFTOiV ( Jean-Charles ) . néà Londres, 
en 1781, a fait ses premières études musicales 
sous la direction de Bellamy^mattre des en- 
fants de chœur de la cathédrale de Saint-Paul, et 
a reçu ensuite des leçons de Charles Wesley. Son 
père, qui était négociant, le destinait au com- 
merce; mais ses liaisons avecCimador, Spagno- 
letti, et quelques autres musiciens fortifiaient son 
penchant pour la musique, et lui donnaient un dé- 
goût invincible pour la carrière qu’on voulait lui 
faire embrasser. Il s’établit d’abord à Batli 
comme professeur de musique, et y publia quel- 
ques glces et chansons qui le firent connaître. 
En 1802 il alla se fixer h Dublin, où il fit paraî- 
tre plusieurs compositions pour le piano et une 
notice biographique sur le musicien Jean Ste- 
venson, son ami, qui fut insérée dans la Revue 
littéraire de Dublin. En 1815 il composa pour 
le théâtre de Crow-Street ua petit opéra inti- 
tulé Edwin, qui eut quelque succès. Après avoir 
passé quatorze ans en Irlande, Il revint à Londres 
en 18(6, au moment où il venait d’achever une 
théorie simplifiée de l’harmonie. Il avait inventé 
une machine, qu’il appelait Eidomusicon, et qui 
était destinée à être attachée au piano pour écrire 
les improvisations (roy. F.ngramllle, Frêkf. et 
Unger); il avait eu d’abord le dessein delà faire 
exécuter; mais la dépense énorme que cela de- 
vait lui occasionner l’a fait renoncer h cette en- 
treprise. Il a été ensuite professeur de piano à 
Londres d’après la méthode de Logier. Cliftona 
été l'éditeur d’une collection intitulée Sélec- 
tion of british mélodies, tvith appropriate 
i cords by J.-F.-M. Dovaston ; Londres (s. d.), 
2 volumes. 

CLINIO (Théodore), né à Venise, devint 
chanoine de Saint-Sauveur, et maître de la cha- 
pelle de la cathédrale de Trévise en 1590. Il 
mourut en 1602. Il a laissé en manuscrit Falsi 
bordons a otto voct. Le catalogue de la biblio- 
thèque du roi de Portugal indique aussi sous le 
nom de cet auteur, Missjc te x rocum, l/b. 1. 
On connaît aussi de Clinio une suite de motets 
à 3 voix pour le dimanche de la Passion, soua 
le titre de Fox Domini ; Venise, Ang. Gardane, 
1595, ln-4». 

CLIXTIIIUS (David), littérateur allemand 
qui n’est connu que par une dissertation intitu- 
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lée Disputalio de Echo ; Wiltenberg, 1655. 

CLOET ( l’abbé N. ), d’abord ruré d'Aunay, 
au diocèse d’Arras, aujourd'hui (I8a7) chanoine 
doyen de Beuvry (Pas-de-Calais), est auteur 
d’un livre bien fait , où brille une érudition so- 
lide, et qui a pour titre de la Restauration du 
chant liturgique, ou ce qui est à faire pour 
arriver à posséder te meilleur chant romain 
possible; Plancy, 1852, t vol. gf. in-8° de 383 
pages. On a aussi de M. l'abbé Cloet un écrit 
polémique intitulé Examen des Mémoires 
sur les chants liturgiques du R. P . Lambil- 
lotte, en réponse au R. P. Dufour ; Paris, li- 
brairie arcliéologiqne de V. Didron, 1857, in-8° 
de 1 0*1 pages. 

CLOXAS, musicien grec, dont parle Plu- 
tarque, d’après Hérarlide , vivait peu de temps 
après Terpandre. Il était de Tégée, suivant les 
Arcadicns; mais les Béotiens le réclamaient 
comme leur compatriote , et affirmaient qu’il 
était né à Thèbes. 11 fut l’un des premiers qui 
composèrent des nomes ou airs pour la flûte. Ces 
nomes étaient Vapothétos } le schamion et le 
trimérès. L’invention de ce dernier était parti- 
culièrement attribuée à Clonas, dans les registres 
des jeux publics de Sicyone , consultés par Plu- 
tarque. 

CLOTZ (Matthias). Voy. Klotz. 

CLUY T ER ou CLUVIER ( Detiilef), ma- 
thématicien et astronome, naquit k Sleswig, vers 
le milieu du dix-septième siècle. Après avoir 
voyagé en France et en Italie, où il séjourna trois 
ans, il se reudit à Londres, y enseigna les mathé- 
matiques, et y établit une imprimerie. La société 
royale de Londres l’admit au nombre de ses 
membres en 1C78. Ayant été obligé de faire un 
voyage dans sa patrie en 1687, il eut le mal- 
heur de perdre son imprimerie et sa bibliothèque, 
qui furent détruites par l’incendie pendant les 
troubles de la révolution anglaise. Réduit à une 
grande détresse, et sans autre ressource que sa 
plume, Cluver passa le reste de ses jours à Ham- 
bourg , et mourut en 1708. Parmi les ouvrages 
qu’il a publiés, il a donné dans les Observa - 
tiones hebdomadx de Hambourg ( ann. 1707, 
n. xiv), un mémoire sur un système de propor- 
tions des intervalles des sons. Ce système a 
été attaqué avec violence par Mattheson, dans 
son Forschender Orchestre (p. 263-266), et par 
Heufling, dans les Miscellanées de Berlin (ann. 
1710, tome V r , partie III, p. 265-294). Moller 
n’a pas cité le mémoire de Cluver parmi ses 
ouvrages, dans la notice qu'il adonnée sur cet 
écrivain. ( Cimbria littéral a, t. 1 er , p. 99- 
103.). 

CNIRIM (Constantin), ou plntôt Knieriem , 


naquit k Eschwege (Hesse), dans la seconde moitié 
du seizième siècle, et devint recteur dans sa v ille 
natale, en 1G05. Quelque temps après il passa à 
Ober-Hohna, en qualité de prédicateur : il y est 
mort en 1627. On a de lui : Isagoge musica 
ex probat issimorum auctorum prccceptis ob- 
servât a, etc.; Erfurt, 1610, în-8°. 

COBBOLÜ (William), musicien anglais, 
qui vivait dans le seizième siècle, a composé 
des psaumes qu’on trouve dans la collection pu- 
bliée en 1591, par Thomas Este; un de ses ma- 
drigaux a été inséré dans le recueil publié à 
Londres, en 1601, sous ce litre : The Triutnphs 
of Oriana. 

COBER (Georges), musicien allemand qui 
vivait vers la fin du seizième siècle, s’est fait 
connaître par un ouvrage intitulé Tyrocinium 
musicum ; Nuremberg, 1589, in-8°. Ce livre est 
un traité des éléments de la musique à l’usage 
des écoles primaires de Nuremberg. 

COBERG (Jean-Antoine), organiste de la 
cour à Hanovre, naquit en 1650 à Rothenbourg 
sur la Fulde, dans la Hesse. Il était fort jeune 
lorsqu'il se rendit à Hanovre pour s’y livrer à 
l'étude de la musique, sous la direction de Cla- 
rnor Abel et de Nic.-Ad. Strunck. Dirigé par 
ces artistes, il parvint à une grande habileté 
dans l’art de jouer du clavecin et de l’orgue, «t 
acquit des connaissances étendues dans l’harmo- 
nie et le contrepoint. L’abbé Stéfani, qui l’avait 
pris en affection , lui fit connaître le style des 
bons compositeurs italiens, et lui enseigna l’art 
du chant. Doué de beaucoup de mémoire et d’in- 
telligence, Coberg apprit aussi en p**u de temps 
le latin, l'italien et le français. Après que ses 
études furent terminées, on le nomma organiste 
delà ville neuve de Hanovre, et, quelques années 
après, il fut appelé à la cour électorale pour 
remplir les mêmes fonctions. Ses talents lui pro- 
curèrent la favenr du duc Jean-Frédéric et 
de l’électeur Ernest-Auguste. Comme musicien 
de la chambre, il fut chargé d’enseigner la mu- 
sique aux princes et princesses, et, lorsque le roi 
de Prusse eut épousé la princesse électorale de 
Hanovre, le maître suivit son élève à Berlin. 
Deux fois ii fut appelé dans cette capitale pour 
y continuer l’éducation musicale de la reine , el 
telle fut la faveur dont il jouissait dans les deux 
cours, qu’il lui fut permis d’y remplir concur- 
remment deux places d’organiste et d’en cumu- 
ler les traitements. Coberg mourut à 'Hanovre 
en 1708. Il a laissé en manuscrit des suites de 
pièces de clavecin, des règles d’accompagne- 
ment et beaucoup de musique d’église. Une 
partie de ces ouvrages a été acquise de la veuve 
du compositeur par la cour du Hanovre; l’autre 
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a passé dans les mains de son neveu Hcinert , 
diantre à Minden. 

CGC ATR IX amateur de musique, né 

à la Rochelle vers 1770, se rendit à Paris en 
1797, et y fut employé dans les bureaux de la ma- 
rine, puis réformé en 1800. Assez bon musicien, 
et jouant du violon, il s’était lié avec le fournis- 
seur Armand Seguin, amateur comme lui, qui 
lui suggéra le dessein d’écrire un journal concer- 
nant la musique. Ce journal parut en 1803 sous 
le titre de Correspondance des professeurs et 
amateurs de musique, rédigée par le citoyen 
Cocatrix. Il en paraissait une feuille in-4° chaque 
semaine. Cetle publication ne se soutint quVnviron 
dix-huit mois. La rédaction en élait faible et man- 
quait d’intérêt et de variété. Le rédacteur n’avait 
pas d’ailleurs le savoir nécessaire pour une telle 
entreprise, et ses opinions étaient entachées de 
beaucoup de préjugés de son temps. Vers la lin 
de 1804, Cocatrix s’est éloigné de Paris; on 
ignore ce qu’il est devenu. 

COCCHI (Claide), né à Gênes dans les der- 
nières années du seizième siècle . fut maître de 
chapelle de la cathédrale de Trieste. On a publié 
de sa composition : 1° Messe a cinquc roci 
concertatc col basso per Torgano ; in Vene- 
tia, appresso Alessandro Vincenti; 1627, in-4°. 
La dédicace singulière de cet ouvrage, A l'Im- 
pératrice du ciel , nous apprend que Cocclii était 
moine de l'ordre des grands cordeliers, ou A/ï- 
neurs conventuels. — 2° Salmi vespertini a 
4 voci, con le litanie délia B. M. V.; Venise, 
Alex. Vincenti, 1626, in-4®. 

COCCHI (Joachim), maître de chapelle au 
Conservatoire dcgli Incurabili, à Venise, na- 
quit à Padoue en 1720. Son premier opéra, in- 
titulé Adélaïde, fut représenté à Rome en 1743. 
En 1730 Cocchi était à Naples, où il obtint des 
succès dans plusieurs ouvrages. Ce fut peu de 
temps après cette époque qu’il alla à Venise 
prendre possession de sa place de maître de cha- 
pelle. En 1757 il partit pour l’Angleterre et y fit 
représenter plusieurs opéras; mais, n’ayant point 
réussi à faire goûter sa musique , il s’adonna 
pendant près de quinze ans à l'enseignement du 
chant , ce qui lui procura des sommes considé- 
rables. Il publia aussi à Londres deux suites de 
pièces de clavecin , des ouvertures et des can- 
tates. En 1773 il retourna à Venise, et y reprit 
ses fonctions de maître au conservatoire : il est 
mort dans cette ville en 1804. Quoique ce com- 
positeur ait eu un instant de vogue en Italie, sur- 
tout pour le genre bouffe, et bien qu’on l’ait 
comparé à Galuppi, il avait peu d’imagination, 
et n’est recommandable que par la clarté de son 
style et une gaieté assez franche. Voici la liste 
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I de ses ouvrages : 1° Adélaïde ; à Rome, en 1743# 

j — 2° Bajasetle ,• à Rome, 1746. — 3* Giu- 
seppe riconosciuto ; Naples, 1748. — 4° Armi- 
nio; à Rome, 1749. — 5° 5iroe,*à Naples, 1750. 
«— 6° La Mascherata ; 1751. — 7° Le Donne 
vendicate ; 1752. — 8* La Gouvernante rusée , 
1752. — 9° Il Pazzo glorioso ; à Venise; 1753. 

— 10° Semiramide riconosciuta ; 1753. — 
11° Rosaura fedele; 1753. — 12° Demofoontc ; 
1754. — 13° / Matti per amore, 1756. — 
14° Zoe ; 1756. — 15° Emira ; à Venise, 1756. 

— 16° Gli Amanti gelosi ,*à Londres, 1757. — 
17° Zenobia; 175S. — 18* Issifile ; 1758. — 
19° Il Tempio délia Gloria ; 1759. — 20° La 
Clemenza di Tito ; 1760. — 21 ° Erginda; 1760. 

— 22° Tito Manlio ; 1761. — 23° Grande 
serenata; 1761. — 24 0 Alessandro ncll' Indie ; 
1761. — 25° Le tfozze di Donna j 1762. — 
26° La Eamiglia in scompiglto ; 1762. 

Un autre compositeur du nom de Cocchi, ou 
plutôt Cochi, est cité comme maître distingué 
pour le style de théâtre, et comme étant né à 

< Naples vers 1711, dans le volume des artistes 
musiciens de la Biografia degli uomini Mus- 
tri del regno di fiapoli (n® 27). 

COCCIA (Charles), fils d’un violoniste de 
Naples, naquit en cette ville au mois d’avril 1789. 
Son père l’avait destiné à étudier l’architecture ; 
mais son goût passionne pour la musique fil 
chauger ce projet. Un maître obscur, nommé 
Yisocclii, enseigna à Coccia les premiers prin- 
cipes de la musique. Il avait une jolie voix de 
^pprano et chantait dans les églises. A l'âge de 
neuf ans il reçut des leçons de Pietro Capelli. 
Déjà il s’essayait à écrire, et il n’avait point en- 
core atteint sa seizième année quand il composa 
une sérénade, quelques solfèges, une cantate et 
un caprice pour le piano. Ensuite il continua 
scs études au Conservatoire, sous la direction de 
Fènaroli et de Paisicllo. Ce dernier mattre l’a- 
vait pris sous sa protection spéciale : ce fut à sa 
recommandation que Coccia dut l'avantage d’ê- 
tre admis comme professeur de musique dans les 
meilleures maisons de Naples, et d’être nommé 
accompagnateur au piano de la musique parti- 
culière du roi Joseph Bonaparte. 

En 1808 Coccia écrivit son premier opéra 
pour le théâtre Valle, de Rome, sous le titre, 
il Matrimonio per cambiale : cet ouvrage ne 
réussit pas. Découragé par ce premier échec, le 
compositeur voulait renoncer au théâtre et re- 
tourner à Naples pour y reprendre ses paisibles 
occupations; mais Paisiello lui rendit le cou- 
rage, et l’engagea à écrire pour toutes les villes 
où il obtiendrait des engagements. Coccia aHa 
donc à Florence, et y composa : — 2 9 II Pocta 
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fortunato , qui fut bien accueilli, et suivi 
d’un grand nombre de pièces, notamment : 
3° La Verità nella bugia; à Venise, 1810. — 
4° Voglia di dote e non di moglie; Ferrare, 
1810. A la seconde représentation de cet ou- 
vrage, le bouffe Lipparini ayant été atteint d’une 
indisposition subite , Coccia chanta son rôle, et 
fut fort applaudi. — 5° La Matilde, 1811. — 
6° / Solitari; Venise, 1812 — VU Sognoverifi- 
cato; 1812. — 8° Arrighctto; Venise, 1814. — 
9° La Selvagia ; 1814. — 10°// Crescendo ; 

1815. — 11° Euristea ; 1815. — 12° Evelina; à 
Milan, 1815. — 13° / Bcgli Usi di città; Milan, 

1816. — 14° Clotilde ; à Venise, 1816. — 15® /?i* 
naldo d'Asti; Rome, 1816. — 16® Carlotta e 
Werter; 1816. — 17° Claudine ; à Turin, 1817. 

— 18 9 La Vera Gloria , cantate; à Padoue, 

1817. — 19° Etelinda; Venise, 1817.-20° Si- 
mile ; à Ferrare, 1817. — 21° Donna Caritea ; 
Turin, 1818. — 22° Fayeljh Florence, 1819 — 
23° La Fcdeltà, cantate; à Trieste, 1819. — 
24° Cantate pour la naissance du roi de Rome ; 
à Trevise, en 1811. — 25° Cantate pour l’entrée 
des armées alliées à Paris; Padoue, 1814. Ap- 
pelé à Lisbonne comme compositeur en 1820, 
Coccia y fît représenter : — 26° Atar, opéra. — 
27° Il Lusltano, cantate. — 28® Mandane re- 
gina di Persla; en 1821. — 29° Elena e Cos- 
tantlno, opéra semi-seria, dans la même année. 

— 30® La F esta délia Posa, opéra bouffe, en 
1822. Au mois d’août 1823, Coccia se rendit à 
Londres pour y prendre la place de directeur de 
la musique du théâtre du roi. L’année suivante il 
fit imprimer dans cette ville plusieurs cantates, 
six duos de chant avec accompagnement de 
piano, et quelques antres petites productions. 
Pendant le temps qu'il dirigea la musique de 
l’opéra italien de Londres, il écrivit plusieurs 
morceaux pour divers ouvrages, et y fit repré- 
senter, en 1827 : — 31° Maria Stuart , opéra 
sérieux; puis il retourna àNaples en 1828, et il 
écrivit pour le théâtre de la Scala, à Milan. — 
32° L’Orfano délia selve; â Venise, en 1829. 

— 33° Rosamunda, opéra sérieux ; à Naples, en 
1831: — 34° Odoardo Stuart; à Milan, en 1832. 

— 35° Enrico di Mont fort, opéra sérieux ; et en 
1833 : — 36° Catarina di Guisa. Dans eetle 
même année, Coccia a fait un nouveau voyage à 
I.ondres. Les derniers ouvrages de ce compositeur, 
à Naples, ont été la Figlia delV Arciere, la So- 
Utaria delle Asturic, et Giovanna II di Ea- 
poli. Après le départ de Mercadante pour Na- 
ples, en 1836, Coccia lui a succédé dans la place 
de maître de chapelle de la cathédrale de No- 
vare. Fn 1841 il a fait représenter au théâtre 
royal de Turin il Logo delle fate ( le Lac des 


fées ) , qui n’a pas réussi. Postérieurement' il a 
été nommé inspecteur de chant de l'académie 
philharmonique de Turin. 

Ce compositeur s’est fait une sorte de réputé- 
tion en Italie par son opéra de Clotilde. Cet ou- 
vrage fut représenté à Paris en 1821, mais sans 
succès. On en trouva le style vieux et les mélo- 
dies vulgaires. Il n’y a en effet point d’imagina- 
tion dans la musique de cet artiste , et sa ma- 
nière d’écrire est lâche et remplie d’incorrections. 
Ses études ont été faibles, et l’on voit qu’il n’a 
point eu connaissance des bons modèles classi- 
ques. 

COCCIOLA (Jean-Baptiste), maître de 
chapelle du chancelier de Lithuanie ( Léon Sa- 
pieha), naquit à Verceil, en Piémont, vers la lin 
du seizième siècle. 11 a fait imprimer une messe 
de sa composition, à huit voix avec basse con- 
tinue, à Venise, en 1612, in-4°. On trouve quel- 
ques-uns de ses motets dans le Pamasso mu~ 
sico- bergameno , ce qui a fait croire à Frezza 
qu’il était né à Bergame. 

COCCIUS (Marc-Antoine SaBELLICUS), 
né à Rome en 1438, mourut en 1507, â l'âge de 
■soixante-dix ans. Il a écrit un poème de Rerum 
artiumque mventoribus , qu’on trouve dans la 
collection de Mattliæus de Rerum inventoria 
bus; Hambourg, 1613. Sabellicus y parle beau- 
coup de la musique et des instruments. 

COCHE (Victor-Jean-Baptirte), ancien pro- 
fesseur de flûte au Conservatoire de Paris pen- 
dant la retraite momentanée de Tulou, est né à 
Arras (Pas-de-Calais) le 24 novembre 1806. Ad- 
mis au Conservatoire de Paris le 25 mai 1826, 
il étudia d’abord le violoncelle sous la direction 
de M. Vaslin ; puis il fut élève de Tulou pour la 
flûte et obtint le premier prix de son instrument 
au concours, en 1831. 11 a publié de sa compo- 
sition des airs variés pour la flûte, des fantai- 
sies concertantes pour cet instrument et pour le 
piano, et des duos pour les mêmes instruments, 
œuvres 3, 4, 8, 9, 10. M. Coche fut un des pre- 
miers flûtistes français qui adoptèrent la flûte de 
Boehm, à laquelle il essaya toutefois de faire 
quelques modifications exécutées par M. Buffet 
jeune, de Paris. M. Coche appela l’attention des 
artistes sur le nouvel instrument par la publica- 
tion d’une brochure qui a pour titre Examen 
| critique de la flûte ordinaire comparée à la 
flûte de Boehm ; Paris, 1838, in-8° de 30 pages, 
avec une planche. Dans la même année, l’artiste 
soumit à l’examen de la dasæ des beaux-arts 
de l’Institut de France la méthode qu’il avait 
composée pour l’usage de la nonvelle flûte : elle 
fut approuvée, sur le rapport favorable de Berton, 
le 24 mars 1838. L’ouvrage a été publié sou» 
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ce titre : Méthode pour servir à renseigne- 
ment de la nouvelle /liste inventée par Gor- 
don, modi/iéeparPoehm et perfectionnée par 
V. Coche et Buffet jeune. Dédiée à M. Ché- 
rubins, directeur du Conservatoire, etc., par 
V. Coche, op. 15; P»ris, 1839, gr. in-4“. La 
femme de cet artiste est professeur adjoint de 
piano au Conservatoire de Paris. 

COCI1EREAU Iiaole-contrc de l'O- 
péra, du temps de Lulli, passait pour un habile 
chanteur. Il était en même temps au service du 
prince de Conli, et enseignait h chanter. Il est 
mort à Paris, le 5 mai 1 723. On a de sa compo- 
sition : trois livres A' Airs à chanter, imprimés 
chez Ballard, sans date, in-4* obi. 

COCHL\ (Chcds-Nicolss), dessinateur et 
graveur, naquit k Paris en 171 S, et mourut dans 
cette ville le 29 avril 1790. Onadelui des Lettres 
sur l’Opéra ; Paris, 1781, in-12. 

COCHLÉE ( Je*») , en latin Cochlseus, na- 
quit à Wendelstein, près de Nuremberg, d’oti lui 
vient la qualification de Noricus;\es Norici, 
ancien peuple germain, ajant occupé cette partie 
de la Havière. On n'est pas d’accord sur la date 
de sa naissance. Il est dit dans les Nova Litte- 
raria maris Balthici et Septentrionis (mois 
de février 1699, page 41), qu'il vit le jour en 
1403; Walther dit que ce fut en 1503 ; mais le 
journaliste et Walther sont éviiiemment dans 
l’erreur, car nous avons de Cochlée un livre im- 
primé en 1507. Le Dochat (dans le Ducatiana), 
se fondant sur l’épitaphe de Cochlée qui H se la 
date de sa mort au 10 janvier 1563, & i'kge de 
soixante-douze ans, dit qu'il vint au monde en 
1480; mais il est plus probable que ce fut en 
1479 . puisqu'il mourut à soixante-douze ans 
accomplis , dans les premiers jours de janvier 
1553 .Jean Peringskiold dit, dans ses notes sur la 
vie de Théodoric, roi des Ostrogotlis, par Co- 
chlée (1), que son nom allemand était Dobnek. 
Il n'indique pas la source de ce renseignement; 
mais it avait conféré la première édition publiée 
k Ingolstadt, en 1544, avec un manuscrit de 
Prague et on antre de Hambourg, et sans doute 
il avait trouvé dans cette collation quelque 
autorité pour ce fait. Cochlée fut aussi appelé 
Jean Wendelstein , du lieu de sa naissance; 
c’est sous ce nom qu’a paru la première édition 
du livre dont il sera parlé plus loin. Wal tirer le 
cite sous ce même nom ( Mustcal-Lexicon , p. 173), 


(I) Cita Thtoiorici revit Otlroeothorum et Ttalii r. 
auctort Joann * Cocht.ro , Cermano, eum additamentis 
tt annotaiionlbus qnte Sueo Gotthonan tt .scandia txpt- 
diüonet et commercia illustrant, opéra Joannlt JPe- 
ringtkioldi, îWMn-fol. StockolmUe. 


ti lui donne aussi le nom allemand de Dobnek. 
Ce Cochlée, ou Wendelstein, ou Dobnek, après 
avoir obtenu le grade de docteur en tltéologie, 
eut un canonicat à Worms, en 1511, et passa 
en la même qualité à l’église Saint-Victor de 
Mayence, en 1530 ; puis il Tut appelé à Francfort - 
sor-le-Mein . comme doyen de l’église Sainte- 
Marie. Antagoniste ardent de Luther et de la 
réforme, il poussa le fanatisme jusqu’à proposer 
à son adversaire une conférence publique, sous 
la condition que celui qui succomberait dans cette 
lutte serait brûlé vif. Luther accepta le défi, 
mais leurs amis empêchèrent l’exécution de ce 
projet insensé. 

Gerber a fait deux personnages différents 
du nom de Jean Cochlée dans son ancien 
Lexique des musiciens, dont un aurait été rec- 
teur de l'école de Saint Laurent , à Nuremberg , 
tandis que l’autre aurait été doyen à Francfort ; 
mais il les a réunis dans le Nouveau lexique en 
un seul article, d’après le Theatrum viroru m 
erudilione clarorum de Paul Freher. Des rensei- 
gnements puisés dans le livre de celui-ci , il ré- 
sulte que Cochlée a fait ses études de philoso- 
phie et de théologie à Cologne, où il se trouvait 
vers 1500, et oii il obtint le grade de maitre ès 
arts; qu’il retourna à Nuremberg vers 1509, et 
y fut fait recteur de l’école de Saint-Laurent ; 
j que les troubles de religion l’obligèrent à s’eloi- 
I gner de cette ville en 1517, et qu’il alla en Italie ; 
| qu’il obtint à Ferrare le doctorat en théologie 
et qu’il retourna en Allemagne l’année suivante; 
qu’il vécut quelque temps dans la retraite à Nu- 
remberg; puis qu’il obtint successivement le* 
canonicats de Worms et de Mayence; enfin qu’il 
alla de cette dernière ville à Francfort , oû il eut 
le décanat de Sainte-Marie. Toujours poursuivi 
par les progrès «le la réforme, il se retira à Bres- 
lau , où il fut pourvu d’un canonicat , et y 
mourut le 10 janvier 1552, suivant de Tliou et 
Aubert Lemire. ( Voy. les Éloges des hommes 
I savants, tirés de l’histoire de M. de Thou, 
avec des additions par Ant. Teissier, t. l ,r , 
p. 102 et suiv.). Simler (Epitomc blbtioihec.r 
Conr. Gesneri ) est le seul parmi les anciens au- 
teurs qui fasse mourir Cochlée à Vienne en Au- 
triche; il a été suivi par Walther, LichteolliaL 
Choron et Fayolle et d’autres. Glaréan nous ap - 
prend que Cochlée fut un de ses mattres de mu- 
sique tendant qu’il était à l’université «le Co- 
logne. 

Il y a beaucoup d’obscurité et de confusion chez 
divers auteurs concernant le traité ou les traités 
j demusiquequi portent le nom de Cochlée. Gesner 
j est la première cause des erreurs qui se sont accré- 
i ditées à ce sujet; car il cite sous le nom de H en- 


Digitized by Google 



329 


COCHLÉE — ca: DÉS 


delstein un livre imprimé 4 Cologne, en 1507, 
nous le litre île Liber de musica activa ( Voy. 
Cerner, in Pandeet., lib. Vil, Ut. 3, [ni 52, 
et Simler, Ex Gesnero in Epitom. Bibliath. 
p. 509. l.Or le titre de l'ouvrage de Cocldée im- 
primé 5 Cologne, en 1 507, fit celui-ci : Tractatus 
de musicx defiiuitonr et inventione, clacibus, 
rocibus, eorumdem mutaliones , transposi- j 
iiones et ficliones, modisque, intervallis, tonis, 
psatmorum intonatione, etc.,auctoreJo. tt en- 
delstein. 

Item. Eodem volumine ejusdem J. Iten- 
delstein cantus choralis exercitium. 

Item. Ejusd. secundo pars qsur est de mu- 
tica figurali, ubi de mensurn , figuris nota- 
rum.pausis , signis, proportionibus, ligaturis, 
taetu. 

Item. Tertia pars qux componendi ars et 
contrapunctus dicitur. A la dernière page on 
lit : Finis totius musicx aclivx 1res in partes 
divisée. Opéra quldem atque impensls impressx 
per honestum rirum Johannem I.anden, in- 
clytæ civitatis Coloniensis concivem .tnno In- 
camationis Domini 1507, 6 idus juin ; in-4 
gothique. On voit que le litre de Musica ac- 
tiva a été pris par Gesncr h la dernière page du 
livre; mais que ce n’est pas celui que l'au- 
teur a donné à son ouvrage. Après que Cocldée 
fut retourné à Nuremberg, il refondît son ou- 
trage et le divisa en quatre traités à l’usage des 
élèves de l’école Saint-Laurent. Il le publia en- 
suite en changeant le titre et le remplaçant par 
celui-ci : Tetrachordum Musices Joannis Co- 
clei ( sic ) , Aorici, artiurn magistri, Sumeberg , 

per contextum; pro juventutis lauren- 
tianx eruditione imprimis, etc. Hujus • 
letrachordi quatuor traetatus , quorum gui 
libet decem copita complectitur : 1° De 
Musices elementis; V I>e Musica grego- 
riana ; 3° De octo tonis ; 4° De Musica men- 
surali. On lit au verso du dernier feuillet : 
Finis letrachordi musices. Num berg.-e im- 
press. inof/icina excusoria Joannis Weysscm- 
burger sacerdotis, anno 1511 , petit in-4” go- 
thique de 30 feuillets non chiffrés. Lesesemples 
de musique contenus dans l’ouvrage sont gravés 
en bois. I.'épltrc dédicatoire de Jean Cocldée à 
Antoine Kress, docteur en droit et préposé de 
l'église Saint-Laurent de Nuremberg, porte au 
bas celte souscription : Ex scholis nostris octavo 
Calendes Julii : annosalutis 15lt.Cetteédition 
fut promptement épuisée, car dans ans après il 
en parut une autre intitulée Tetrachordum 
musices JoannisCoclel Norici artiurn magistri : 
Nurnbergx editum .* pro juventutc lauren- 
tiana in prisais : dein pro ccteris quoque mu- 


sarum tirunculis. Aura bergx, in officina 
excusoria Friderici Pegpus, in-4“. L'ne dernière 
éîlition a paru à Nuremberg, en 1526, in-4”. A 
l’égard de l’ouvrage cité par Wallher, sous ce 
titre : Rudimcnta musicx et geometrix, in 
quibus urbis Norimbergcnsis laus conlinelur, 
Norimbergse, 1512, in-4°, je doute de son existence, 
à moins que ce ne soit une reproduction du Te- 
trachordum de 1511, réuni à un traité d’éléments 
de géométrie et avec un autre frontispice. Chacun 
des quatre livres du Tetrachordum est divisé en 
dix chapitres. 

COCLICS (Adrien), musicien du seizième 
siècle, et élève de Josquin Desprez, vivait à 
Nuremberg. On a de lui : Compendium mu- 
sices descriptum ab Adriano Petit Coclio, 
discipulo Josquini de Près , in quo prxter 
extern tractantur lixc : 1° de modo os-nate 
canendi 2’ de régula contrapuncti ; 3° de 
compositione ; Nuremberg, 1552 , in-4“ de 
quinze feuilles d'impression. L'auteur a des- 
liué son ouvrage à l’école de cette ville. C'est un 
livre curieux et utile pour l’histoire de l’art : on 
y trouve un chapitre qui a pour titre de Ré- 
gula contrapuncti secundujn doctrinam Jos- 
quini de Pratis. E. L. Gerber, Lichtenthal, Cho- 
ron et Fajolle, appellent l’auteur de ce livre 
Coclicus. 

COCQIÎEREL (Adrien), dominicain au 
couvent de Lisieux, naquit a Vernon , au com- 
mencement du dix-septième siècle. Il est auteur 
d’un livre intitulé Méthode universelle et 
très-briève et facile pour apprendre le plain- 
chant sans maître; Taris, 1647, in-4°. C’est 
une seconde édition ; je n'ai pu découvrir la date 
de la première. 

CODRONCHI (Baptiste), célèbre médecin 
italien. Dé 4 Imola, vers le milieu du seizième 
siècle, est auteur d’un ouvrage intitulé de Vi- 
tiis vocis libri duo, in quibus non solum rocis 
définit, o traditur et explicatur, sed itlius 
differentix , instrumenta et causx aperiun- 
tur; ultimo de vocis conservatione , prxser- 
vatione ac vitiorum ejus curatione tracta- 
tus, etc.; Francfort, 1597, in-8“ de 232 pages. 
Ce traité est ce qu’on a écrit de plus complet 
sur l'organe de la voix ; mais on a fait dans ces 
derniers temps quelques découvertes qui ont 
svancé l’état des conuaissances sur cet organe. 

CUEDÈS (M"'), née LECI1ANTRE, pro- 
fesseur de musique à Paris, fui élève de Désor- 
mery pour ie piano, et de Rodolphe pour i har- 
monie. Ona publié soua son nom des Lettres nir 
la musique, avec des exemples gravés; Paris, 
Bossange, 1606, qnatre vingt-quatre pages iii-fl '. 
Lichtenthal écrit le nom de l’auteur Cxder. 
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L'ouvrage est divisé en quatre lettres , dont la 
première est une introduction générale , la 
deuxième traite des principes de la musiqne, la 
troisième des accords qui forment l'harmonie, et 
la quatrième, de la méthode à suivre dans l'en- 
seignement. 

- COFER ATI (Matthieu), ecclésiastique et 
maître de plain-chant à Florence, naquit dans 
cette ville et y publia ti CatUore addottrinato, 
o regole deleanto corale; Firenzc, 1682. On a 
fait plusieurs éditions de ce livre; la troisième, 
qui est la meilleure, est de ta même ville; 1708, 
in>8°. Un extrait du même ouvrage a été publié 
sous ce titre : Scolare addottrinato ne lie re- 
gole più necessarie a sapersi del canfo fermo ; 
m Firenzc, t785, in-8® de 43 pages. Coferali 
est aussi éditeur du recueil qui a pour titre : 
Monnaie drgli invitatori co’ suai salmi da 
canlarsi nelT ore canoniche per ciascuna 
f esta e feria per tutto V anno; in Firenze, 
1691, in-8° de 196 pages. Enfin on a de Coferali 
un recueil de cantiques intitulé Corona di sacre 
canzoni o Iode spirifuali di plù divoti autori, 
con Vaggiunta delle loro arie in mus ica, per 
renderne più facile il canto ; Firenze, 1675, 
in - 12. 

COGAN ( Pu i lippe) , claveciniste, né à Don- 
caster en 1757, s'établit à Londres, où il a 
publié huit o-uvres pour le piano, parmi lesquels 
on remarque : 1® Six sonates pour le piano , 
avec acc. de violon, œuvre 2 e ; Londres, 1788. 
— Y Concerto favori pour le piano, avec acc. 
de deux violons, alto, basse, deux / lûtes et ; 
deux cors, op. o ; Londres, 1792. — 3° New Les - 
sons for the harpsickord , bp. 8 ; ibid. 

CO G GIN S (Josf.ph), professeur de piano, 
né en Angleterre vers 1780, a été élève et en- 
suite remplaçant du docteur Calcotl. Il est auteur 
d'un bon ouvrage élémentaire pour le piano, in- 
titulé the Musical Assistant, contahUng ail 
that is truly useful fo the theory and prac- 
tice of the piano forte; Londres, etc., 1815. Il 
a aussi publié un divertissement pour le piano, 
sur un thème de Steibeit, et une fantaisie pour 
le même instrument. 

COIIEN (Henri), professeur d’harmonie et 
compositeur, est né à Amsterdam en 1808, de pa- 
rents aisés qui se fixèrent à Paris en 1811. Après 
avoir appris la musique dans son enfance, M. Co- 
hen reçut des leçons d’harmonie de Reicha, ap- 
prit l’art du chant sous la direction de Lays, et 
plus tard de Pellegrini(de 1826 à 1830). Les pre- 
mières compositions publiées par cet artiste con- 
sistent en quelques morceaux de piano, dont six 
fugues, des romances et des nocturnes. En 1832 
Il s’est rendu à Naples, et y est reste jusqu’en ' 


— COHEN 

1834, essayant de s'y faire connaître par des ou- 
vrages dramatiques, mais n'ayant pu parvenir 
à faire représenter qu’un seul opéra intitulé 
rimpegnatrice au petit tlièitie delà Fcnice. De 
retour à Paris , M. Cohen y publia des romances 
et chanta dans les concerts avec quelque succès. 
En ls38 il retourna a Naples pour tenter de nou- 
veaux efforts dans la composition dramatique; mais 
il ne fut pas plus heureux qu’au premier voyage. 
Il avait écrit pour le théâtre A r uoi’o un opéra 
houfle intitule Avviso ai marital» : mais la po- 
lice théâtrale en empêcha la représentation. Dé- 
couragé par ces ennuis, il revint à Paris en 
1839, et s’y livra à l’enseignement du cliant et de 
l’harmonie. En 1 8x7 il a fait exécuter dans ia 
salle du Conservatoire Marguerite et Faust, 
poème lyrique en deux parties, qui fut bien ac- 
cueilli et auquel les journaux de musique ont ac- 
cordé des éloges. En 1851 M. Cohen a fait exé- 
cuter à la nouvelle société philharmonique de 
Londres, dont Berlioz dirigeait l’orchestre, le 
Moine, autre poème lyrique qui fut aussi ap- 
plaudi. Postérieurement il a été nommé direc- 
teur de la succursale du Conservatoire de Paris, 
à Lille : mais, ayant voulu s’affranchir de la domi- 
nation d’une commission administrative attachée 
à cet établissement, il ne put s’entendre avec elle 
pour ses attributions de directeur et retourna à 
Paris. On a de cet artiste un Traité d'harmo- 
nie pratique et un recueil de dix-huit solfè- 
ges progressifs à trois et quatre voix (Paris, 
S. Richault), gr. in-4°, qui décèlent un musi- 
cien instruit et un homme de goût. 

I<es journaux de l’Italie et la Gazette générale 
de musique de Leipsick ont mentionné divers 
opéras donnés par un compositeur nommé Coen 
ou Cohen ( Henri ) , particulièrement gli Intrecci 
amorosi, représenté à Naples en 1840, et .4nfo- 
nio Foscari, joué avec succès à Bologne et à 
Turin en 1842, puis à Naples, dans l’année sui- 
vante : d’après les renseignements qui m’ont été 
fournis par l'artiste qui est l'objet de cette no- 
tice, il n’y a pas d’identité entre lui et sou ho- 
monyme. 

COHEN (Jules), pianiste et compositeur, est 
né à Marseille ( Bouchcs-du -RhOne ) le 2 no- 
vembre 1830. Dès son enfance il montra pour la 
musique un goût passionné, qui s’accrut avec les 
années et fut un obstacle invincible aux études 
de collège que ses parents voulurent lui faire re- 
commencer à plusieurs reprises, et toujours sans 
succès. M. Cohen était âgé de seize ans quand sa 
famille, riche et considérée dans le inonde finan- 
cier, vint se fixer à Paris. Sur la recommandation 
(PHalévy, il fut admis au Conservatoire, où le 
premier prix de solfège lui fut décerné en 1847. 
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Devenu élève de Ziminermau pour le piano, il 
passa, après la retraite de ce maître, sous la di- 
rection de M. Marinonte! , et obtint le premier 
prix de cet instrument au concours de 1850. Me 
pour l'art qu'il cultivait avec amour, il se distin- 
guait dans toutes les éludés qui s’y rapportent. 
C’est ainsi qu'il obtint le premier prix d'orgue, 
comme élève de M. Benoist, en 1852, et qu'ins- 



la fugue, le second prix de cette faculté lui fut 
décerné en 1853, et qu'il obtint le premier dans 
l’année suivante. En 1855 M. Cohen se lit inscrire 
parmi les candidats du concours de composition 
de l'Institut de France. On sait que le premier 
prix de ce concours donne à celui dont le travail 
est couronne la position de pensionnaire du gou- 
vernement pour séjourner à Rome et voyager 
pendant quatre ans. Sur les observations de son 
maître M. Halevv, M. Cohen, indépendant par la 
fortune de sa famille, eut la générosité de se retirer 
du concours ; mais il obtint dans te même temps 
Ja compensation de ce sacrifice par sa nomina- 
tion de professeur d'une classe destinée particuliè- 
rement aux pensionnaires, pour l'étude du réper- 
toire des opéras. M. Cohen s’est fait connaître par 
«in grand nombre de morceaux de piaqo qui se 
distinguent par l’élégance du style, par la grâce et 
la variété des idées, par un sentiment lin de l’iiar- 
monie, par le brillant et la nouveauté des traits. 
Parmi ces compositions, on compte 30 romances 
sans paroles, des chansons de genre, de grandes 
mazourkes, des nocturnes, élégies, pièces de ca- 
ractère et 12 grandes études. Il a écrit aussi pour 
J 'harmonium seul ou combiné avec divers ins- 
truments, entre autres 6 études expressives, des 
fantaisies, 12 préludes, et des trios pour harmo- 
nium, piano et violon. Ses ouvrages pour le chant 
consistent en 20 romances, chœurs sans accom- 
pagnement, beaucoup de musique religieuse, 
exécutée dans la plupart des églises de Paris, telle 
que : O salularis, Ave Regina cœlorum, Ave 
verum, Agnus Dei, Pie Jesu, Messe des morts 
pour voix d'hommes, une messe hébraïque chan- 
tée dans le temple de la rue de Nazareth pour le 
mariage de la sœur de l’auteur , etc. Au nombre 
de ses œuvres pour l'ordiestre on remarque deux 
symphonies, une ouverture en fa ; une idem en 
rc, une autre en sol , des cantates et des chœurs. 
La plupart de ces ouvrages ont été exécutés dans 
les concerts dirigés par M. Pasdeloup à la salle 
Jlerz et dans les exercices du Conservatoire. 
Pour le théâtre, M. Cohen a écrit les chœurs 
*ï' A (halte , exécutés au Théâtre-Français, et trois 
opéras-comiques qui n'ont pas encore été repré- 
sentés au moment où cette notice est écrite (1860). 

COICK ( J far), ou LE COQ, que quelques 


biographes font anglais, et d’autres hollandais, vé- 
cut vers te milieu du seizième siècle, et se dis- 
tingua par des compositions scientifiques. On 
trouve plusieurs de ses motets et «lésés chansons 
dans les recueils publiés à cette époque, par- 
ticulièrement dans celui qui parut a Anvers, en 
1545, chez TilmanSusato. Une chanson contenue 
dans ce recueil est surtout remarquable par sa 
forme : elle est à cinq voix. Deux d’entre elles 
font un can »n par mouvement rétrograde, et les 
trois autres accompagnent dans le style du con- 
trepoint fugué. 

COIGNET ( Horace ) , compositeur, naquit 
à Lyon en 1730, et mourut à Paris le 29 août 
1821. Il avait été d'abord dessinateur d’une fa- 
brique d’étoffes, puis marchand brodeur. Plus 
tard ses affaires se dérangèrent, et il se rendit à 
Paris, où il fit sa profession de la musique, qu’il 
avait apprise dans sa jeunesse. Il a écrit pour 
Pijgmalion, monodrame «le Jean-Jac«jues Rous- 
I seau , une musique qui a été pendant plusieurs 
t années la seule qu'on exécutât pour cette pièce 
au Théâtre-Français. Ce fut en 1770 que le 
philosophe «le Genève, ayant fait un voyage à 
Lyon, lui proposa d’écrire la musique de Pygma - 
lion , après avoir entendu quelques morceaux 
du Médecin de l’amour , «le Coignet. Deux 
i morceaux seulement «le la musique de Pygma - 
I lion avaient été composés, par Jean-Jacques 
| Rousseau. Ce furent les seuls que Baudron ( voy. 
j ce nom ) conserva quand il relit cet ouvrage. Un 
opuscule de Coignet, intitulé J. -J. Rousseau 
à Lyon, a été public après sa mort dans le 
recueil «les Mélanges de M. Péricaud, bibliothé- 
caire de la ville de Lyon, lequel a pour titre 
Lyon vu de Fourrières ; Lyon, 1833, 1 vol. 
in-8°, sans nom d’auteur. Coignet donne à en- 
tendre dans cet écrit que J. -J. Rousseau s’était 
attribué l’honneur d’avoir fait sa musique; ce 
qui est inexact, quoi qu'en aient dit les détrac- 
teurs de Jean-Jacques. 

COKKEN ( Jean-François-Bartiiélemv ), 
dont le nom est orthographié Koceek sur ses ou- 
vrages et dans les catalogues, est né à Paris, le 
14 janvier 1802. Admis au Conservatoire de cette 
ville en 1818, il y devint élève de Dclcambre pour 
le basson, et scs progrès furent si rapides sur cet 
instrument que le premier prix lui fut décerné 
au concours en 1820. Après avoir été longtemps 
attaché à l’orchestre du Théâtre-Italien comme 
premier basson, puis à l’Opéra, et enfin à la So- 
ciété des concerts du Conservatoire, M. Cokken 
a été nommé professeur de basson de cette école, 
le 25 mai 1852, après la mort de NVilIent-Bordo- 
gni. Il a publié environ quarante œuvres de 
fantaisies, mélanges et variations pour eon ins- 


Digitized by Google 



332 


COLASSE 


CORK EN ■ 

trument, sur des thèmes d’opéras français et ita- 
liens, à Paris, chez Richault, Colelie, Colombier 
et Schonenberger. 

COL (Simon), ménestrel de la musique de 
Charles V, roi de France, suivant line ordon- 
nance de Vostel de ce prince, datée de 1364, 
jouait de la trompette. Il paratt que son talent 
sur cet instrument était remarquable, car Guil- 
laume de Machault dit de lui, dans une ballade • 

Ile Simon Col ojtz le doulx labeur ; 

A ce Simon noix égalé en trompeur 

COLAJVDER (Antoine), organiste de 
l’électeur de Saxe, dans la première moitié du 
dix-septième siècle, étudia d’abord le droit à 
l’université de Lcipsick , et fut organiste dans 
cette ville. II quitta cette place en 1602, pour 
se rendre à Dresde, où il mourut en 1643. 
Gerber cite des motets à quatre voix de sa 
composition, mais sans faire connaître le lieu ni 
la date de l’impression. 

COLASSE ( Pascal), l’un des maîtres de la 
musique de la chambre de Louis XIV. Suivant 
sur la musique de la Borde, le Diction- 
naire de Lad vocal et les Anecdotes dramati- 
ques, ce musicien était né à Paris/en 1639. D'après 
le Dictionnaire historique des musiciens de 
Choron et Fayolle, et le Dictionnaire dramati- 
que , il serait né dans la même ville, en 1636 ; 
mais son acte de mariage avec la tille de Jean 
Bérin, dessinateur du cabinet du roi, fait à Paris, 
à la paroisse de Saint-Germain l’Auxerrois, le 7 
novembre 1689, prouve qu'il était (ils de «défunt 
Antoine Colasse, bourgeois de Reims , et d’Anne 
Martin. » Il est dit dans cet acte que Colasse 
était alors âgé d'environ trente-sept ans, ce qui 
ferait supposer qu’il était né en 1652; mais il est 
vraisemblable que, devenant l'époux d’une jeune 
fille de dix-huit ans, il aura voulu se rajeunir, 
et se sera donné trente-sept ans , au lieu de 
quarante-neuf ou cinquante qu’il avait réelle- 
ment. Quoi qu'il en soit, il est certain qu’il entra 
â l’église de Saint- Paul, comme enfant de chœur, 
qu’il y fit une partie de ses études, et qu'il les 
acheva au collège de Navarre, où il avait obtenu 
une bourse. Après qne Colasse fut sorti du collège, 
Lulli, ayant entendu parler de ses talents natu- 
rels pour la musique, le prit chez lui comme 
élève, le fit travailler à remplir les parties de 
chœurs et d'orchestre de ses opéras, dont il n’é- 
crivait que le chant et la basse, et lui donna 
l'emploi de batteur de mesure à l’Opéra, à la 
place de Lalouette, qu’il venait de congédier 
( en 1677 ). Au mois de mai 1683, il obtint pour 
lui une des quatre places de maître de la musique 
de la chapelle du roi. Le 2 Juillet 1696, le roi ac- 


corda à Colasse la charge de maître de la musique 
de sa chambre, vacante parla mort de Lambert. 
Vers le même temps, il obtint le privilège de l’éta- 
blissement d’un Opéra à Lille , et en fil l’entre- 
prise à ses dépens ; mais un incendie renversa 
ses projets de fortune. Louis XIV, qui aimait la 
musique, d'ailleurs assez plate, de Colasse, lui fit 
cadeau de <lix mille livres pour l’indemniser de 
ses pertes, et lui conserva sa place de mattre de 
la musique de la chambre, bien qu’il eût cessé 
d’en remplir les fonctions pendant plusieurs 
années. Colasse ne sut pas profiter de sou bon- 
heur, car il se mit en lête de chercher la pierre 
philosophale, et il ruina sa bourse et sa santé. 
Le peu de succès de son opéra de Pollrène et 
Pyrrhus aclrcva de lui déranger l’esprit, et il 
mourut à Versailles dans un état d’imbécillité, 
au mois de décembre 1709, âgé d’environ soixante- 
dix ans. L’année précédente il avait été forcé de 
renoncer à sa charge de maître de la musique de 
la chapelle du roi. Lulli avait gardé près de lui 
son élève jusqu’à sa mort (en 1687), et loi avait 
assuré par son testament un logement et cent 
pistoles de pension; mais Colasse ayant quitté 
les enfants de Lulli, auquel leur père avait voulu 
rattacher, ils plaidèrent contre lui , et il perdit 
sa pension et son logement. Ce qu’il ne perdit 
pas , c’était une collection assez considérable 
d’airs de Lulii, que lui seul possédait. Il arrivait 
souvent que ce compositeur célèbre écrivait un 
air pour un de ses opéras, puis, n’en étant pas 
satisfait, en composait un autre. Il donnait 
ensuite celui qu’il rejetait â Colasse, en lui disant 
de le brûler, ce que celui-ci se gardait bien de 
faire; plus tard il utilisa tous ces morceaux 
dans ses ouvrages. Ces larcins lui furent souvent 
reprochés par des contemporains, et quelquefois 
il les avouait. On cite à ce sujet l’anecdote sui- 
vante. Un jour Colasse se prit de querelle avec 
un acteur de l’Opéra, et la dispute se termina 
par un combat à coups de poings dans lequel le 
compositeur eut ses habits déchirés. Un de ses 
amis, le voyant en cet état, lui dit : « Comme te 
voilà fait! — Comme quelqu’un qui revient du 
pillage, » répondit la Rochois, célèbre actrice 
de ce temps. Malgré les emprunts faits à Lulli 
par Cotasse, sa musique ne fut jamais en faveur 
auprès du public comme elle l’était à la cour; 
on la trouvait faible, languissante, et dépourvue 
d’expression dramatique. A l’exception de son 
opéra des ISoces de Thétys et Pelée, aucun de 
ses ouvrages n’eut un succès véritable. Son 
Achille, dont les paroles étaient de Catnpls- 
trou, donna lieu à cette épigramme : 

Entre Camplstron et Cottaae 

Grand d£5at «‘émeut au Parousc, 
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Sur ce que l'op4ra n’a pa* un sort heureux. 

üe son mauvais succès nul ne se croit coupable : 

L’un dit que la musique est plate et oilserable. 

L’autre, que la conduite et les vers sont affreux ; 

Et le grand Apollon, toujours Juge équitable, 

Trouve qu’tU ont raison tous deux. 

Outre un grand nombre de motets, de can- 
ta tilles et de cantates composés pour la chapelle 
et la chambre de Louis XIV, Colasse a écrit 
les ouvrages suivants: 1 0 Achille et Polixène, 
1687, avec quelques morceaux de Lulli. — 
2° Thétys et Pétée , 1689. — 3° Énée et La- 
vé nie, 1690. — 4° Astrée , 1691. — 5° le 
ballet de Villeneuve-Saint-Georges, 1692. — 
6° Les Saisons, 1695, avec Louis Lulli. — 
7° Jason, ou la Toison d'or, janvier 1696. — 
8° La Naissance de Vénus, mai 1696. — 
9° Cernent e, 1700. — 10° Polixène et Pyrrhus. 
Tous ces ouvrages ont été représentés à l’Aca- 
<tëmie royale de musique. On trouve à la biblio- 
thèque de l’Arsenal, h Paris, la partition ori 
ginale à'Amarillis , pastorale de Colasse, datée 
de 1689. Cet ouvrage n’a pas été représenté. 
Colasse a écrit aussi V Amour et l’Hymen , diver- 
tissement composé d*un prologue et de huit 
scènes, exécuté au mariage du prince de Conli, 
dans l’tiOtel de Conti, et la musique d’un des 
ballets des jésuites, qu’on trouve dans un volume 
de la collection Pliilidor à la bibliothèque du 
Conservatoire de musique de Paris. 

COLBR AN ( Isa bella- Ancela ), première 
femme du célèbre compositeur Rossini, naquit à 
Madrid le 2 février 1785 Elle était fille deGianni 
Colbran, musicien de la chapelle et de la chambre 
du roi d’Espagne. A l’âge de six ans, elle reçut les 
premières leçons de musique de François Pareja , 
compositeur et premier violoncelliste de Madrid. 
Trois ans après, elle passa sous la direction de 
Marinelli , dont elle reçut les conseils jusqu’à ce 
que Cresccntini, ayant eu occasion de l’en- 
tendre, voulut se charger de la former dans l’art 
«lu chant. Lorsqu’il crut que le moment était 
venu de la produire en public, il lui prédit les 
succès qu’elle devait y obtenir, et ne se trompa 
point. De 1806 à 181 5, mademoiselle Colbran a 
joui de la réputation méritée d’une des plus 
habiles cantatrices de l’Europe. En 1809 elle 
élaita Milan en qualité Ae prima donna séria ; 
l’année suivante elle chanta au théâtre de la 
Fenice , à Venise. Elle alla ensuite à Rome, et 
enfin à Naples, où elle a chanté sur le théâtre 
«le Saint-Charles , jusqu’en 1821. Sa voix s’é- 
tait conservée pure et juste jusqu’en 1815; mais, 
passé cette époque, M ,,e Colbran commença à 
chanter tantôt au-dessus , tantôt au-dessous du 
ton , et quelquefois si faux que les oreilles des 
pauvres Napolitains étaient soumises à de ru- 


■ des épreuves. Toutefois ils n’osaient témoigner 
leur mécontentement, car la cantatrice, qui était 
bien avec le directeur Barbaja, leur était imposée 
par la cour. Leur silence seul les vengeait de ce 
despotisme. Enfin Isabelle Colbran ayant épousé 
Rossini à Castenaso, près de Bologne, le 15 mars 
1822, partit pour Vienne, chanta à Londres en 
1*823, et quilla le théâtre peu de temps après. 
Depuis lors elle cessa de se faire entendre en pu- 
blic. En 1824 elle a fait un voyage en Angle- 
terre avec son mari, puis elle a résidé à Paris 
et à Bologne. Elle a composé quatre recueils de 
C anzoni , dont un est dédié à la reine d'Espagne, 
un à l'impératrice de Russie, le troisième à Cres- 
centini, et le dernier au prince Eugène Beau- 
harnais. Cette cantatrice célèbre est morte à Bo- 
logne. le 7 octobre 1845. 

COLEIRE ( Riciiaiid ) , ecclésiastique an- 
glais} vivait dans la première moitié du dix -hui- 
tième siècle. Il fut d'abord vicaire â Isleworth et 
ensuite ministre à Richmond. On a de lui : On 
erecting an Organ at Isleworth, a sermon 
on Psalm 150 ( Sur l’érection d’un orgue à I$- 
leworth; sermon sur le psaume 150): Londres, 
1738, in-4*. 

COLEMAN (Charles), docteur en mu- 
sique, fut d’abord attaché à la musique particu- 
lière de Charles I^, et après la révolution an- 
glaise enseigna la musique à Londres. Il fot le 
premier qui conçut le projet de mettre en mu- 
sique un intermède anglais , à l’imitation des 
Italiens. Un poète, nommé William Davenant, 
fit les paroles , et le docteur Coleman , conjoin- 
tement avec Henri Lawes, capitaine Cook et 
Georges Hudson, écrivit la musique. Cet inter- 
mède, dont on n’a pas retenu le titre, fut 
représenté à Rutland-house , pendant l’usur- 
pation. 

COLEK ( Valentin ), ou KOELER, com- 
positeur, né à Erfurt vers 1550, fut cantor à 
Sondersliauscn. On connaît les ouvrages suivants 
de sa composition : 1° Trois messes et trois 
Magnificat ; Erfurt, 1599 — 2° Cantionum sa- 
crarum , qux vulgo motettx appellantur 4-8 
et pturibus vocibus concinnatarvm , libri 1 
et 2; Urseren, 1604 ,in-4°. Il est bien extraor- 
dinaire qu’une imprimerie de musique ait existé 
au commencement du dix-septième siècle dans 
un village de la Suisse, près du pont du Diable, 
au sein d’une étroite vallée du Sainl-Gothard. 
Là se trouve un hospice de capucins, avec une 
belle église : il y a quelque apparence que Coler 
s’y était retiijé, qu’il y écrivit ses deux livres de 
motets, et que les moines firent la dépense de 
leur impression. — 3° Newe Lustige liebhchc 
und artige Intraden , Ta nze und Gagharden 
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aaff aller try Saitenspiet ; ïéna , 1605, in-4°. 

COLER (Mâitw) on HOLER, compositeur, 
né à Dantzig vers 1620, mena une vie errante, 
non-seulement dans sa jeunesse, mais même 
lorsqu'il fut devenu vieux. En 1661 détail* Ham- 
bourg, qu’il quitta pour aller, en 1665, occuper la 
place de maître de chapelle à Brunswick. Deux 
ans après il était au service du margrave de 
Bayreuth; maison lui donna son congé en 1670, 
et il obtint un emploi dans le llolstein. On 
ignore combien de temps il resta dans cette 
situation, mais on le retrouve dans sa vieil- 
lesse à Hambourg, où il est mort en 1704. On 
a de sa composition : 1° Mclodien zu Ris/ eus 
Passions- Andachtcn; Hambourg, 1648, in-8°. 
Henri Pape a écrit la plus grande partie des 
mélodies de ce recueil. — 2° Oie UochzeitUçhe 
Khrenfackel dem Hrn.von Hardenberg zu Zell 
angezündcl und ueberschickl von Martino 
Colero aus Danzig, etc.; Hambourg, 1661 , 
in-fol. — S’ Sulamitlsche Seelen- Harmonie, 
das ist ein stimmiger Freudenhall etlicher 
gcistlichcr Psalmen ; Hambourg , 16G2 , in-fol. 

COLET (HippoLYTE-RàiuoND ), professe o r de 
contrepoint au Conservatoire de Paris, naquit 
le 5 novembre 1808, à Uzès (Gard ), suivant 
les registres du secrétariat du Conservatoire , ou 
à Nîmes (Gard), le 5 novembre 1809, d’après 
ceux du secrétariat de l’Institut II était âgé de 
vingt ans lorsqu’il entra au Conservatoire de 
Paris, le 28 juin 1828, pour y apprendre l’har- 
monie ; puis il suivit le cours de contrepoint 
de Reiclia jusqu’à la fin d’octobre 1833. Dans 
l’année suivante il concourut à l’Institut pour 
le grand prix de composition ; mais il n’obtint 
qu’un des seconds , et ne voulut plus courir les 
chances du concours dans les années suivantes. 
Peu de temps après il se maria. Sa femme, 
dont la beauté était remarquable , débuta dans 
la carrière des lettres par des recueils de 
poésies ; plus tard M. Cousin lui donna des 
leçons de philosophie. Par l’influence de l’il- 
lustre philosophe, devenu ministre de l'instruc- 
tion publique, Colet obtint sa nomination «le 
professeur d’harmonie et de contrepoint au Con- 
servatoire, le 5 novembre t839. L’esprit rempli 
d’idées fausses sur l’art qu’il était chargé «l’en- 
seigner dans la première école du royaume, 
nu grand déplaisir de Clierubini , Colet avait en- 
trepris la lâche de faire revivre le système de 
l’unité de clefs, proposé longtemps auparavant 
par l'abbé de la Castagne : il y eut à ce sujet 
de vive* discussions «lont la Gazette musicale 
de Paris a entretenu ses lecteurs. Col«*t était 
encore sous l’empire de ces idées lorsqu'il pu- 
blia , en 1840, un gros livre intitulé ; la Pan- 


harmonir musicale , on Cours complet de 
| composition théorique et pratique ; Paris, 
Meissotmierel lleugel, 1 vol. in-fol. de 314 pages. 
Cet ouvrage est assez mal écrit et la matière y 
est traitée d’une manière diffuse et avec peu 
d'ordre. Comme la plupart des élèves de Reicha 
qui ont écrit des traités d’harmonie ou de com- 
position , Colet se donue beaucoup de peine 
pour éviter d’aller au but par la ligne droite. Il 
a publié aussi un traite «l'accompagnement pra- 
tique sous le titre de Partimenti, ou Traité 
spécial dédie aux pianistes ; Paris , Challiol , 
un vol. gr. in-4° ; et les Harmonies du Conser- 
vatoire, ouvrage qu'on peut appeler le cotb- 
trepointiste moderne ; ibid., un vol. gr. in-4". 
En I8<1 il a fait jouer de sa composition C In- 
génue , opéra-comique en un acte, qui n’a pas 
réussi. Il est mort a Paris le. 21 avril 185t. 

COLETTI ( Acguvtin-Bon aventure ) , com- 
positeur et académicien philharmonique, ne a 
Lucques, vécut à Venise vers le commencement 
du dix-huitième siècle. Le 9 novembre 17 1 4 
il fut nommé troisième organiste de la chapelle 
ducale de Saint-Marc, dans cette ville, pour jouer 
le petit orgue de chœur ou organetto , et le 
24 inai 1736 il obtint la place d'organiste du 
premier orgue, en remplacement «le Lotti, devenu 
maître de la chapelle. Il mourut eu 1752 et eut 
pour successeur Bertuni. Il a fait représenter 
dans cette ville «leux opéras, Paride e Ida, 
1706, et Ifigenia, dans la même année. lia 
publié aussi : Armonici Tribuli o XII cantate 
a voce sala ecembalo ; Lucques, 1709. 

COLETTI (Philippe), basso cantante dis- 
tingué, est né à Rome eu 1811. M. Busti, profes- 
seur de chant au collège royal de musique de 
Naples, a dirigé une partie de ses éludes. Lu 
1834 Colet li débuta au théâtre du Fondo dans 
UTurco in II ilia, ou chaulaient la Cngher et 
Caselli; puis il « hanta au théâtre Saint-Charles 
dans la Straniera et dans le Mosè. Depuis ce 
temps il a brille sur les théâtres principaux de 
(Italie, à (.eues, Rome, Milan, Turin, Padoue, 
Naples Bergaine, Bologne, et dans les compa- 
gnies italiennes de Londres, Lisbonne, Vienne, 
etc. De tous les chanteurs «pie l'auteur de cette 
Biographie a entendu* eu Italie depuis 1841, Co- 
letti est un des plus remarquables. 

COLI (Antoine), prêtre attaché à la cathé- 
drale de Correggio , est né «lans relie ville vers 
1790. H est auteur «t'uii ouvrage qui a pour 
titre : lit a di Ronifazio Asioli da Correggio, 
séguita dell' elenco dette opère del mede- 
simo : MUan, Rlconli, 1834 . 1 vol. in-8*. 

COLIN (Pif.rhe Gilbert*, en latin Colinus ou 
Colimcus, fui compositeur et premier chapelain 
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de la chapelle des enfants de France, sous le 
règne de François 1". On lui avait donné le so- 
briquet de Chamavtt. Il entra dans la chapelle 
en 1332, et se retira en 1536, suivant un compte 
manuscrit de la maison des enfants de France, 
qui commence en 1526, et finit en 1536. { Voy. 
la Revue musicale , 6* ann., p. 242.) Les autres 
circonstances de la vie de Colin sont ignorées. On 
a publié sous son nom, à Lyon, un recueil de 
messes Intitulé Liber oclo Missarum , rum 
modulisseu motetfis et parthenicis canticis in 
laudem B. V. Maria: ; 1541, in-fol. Six de ces 
messes sont à quatre voix, la septième à cinq, et 
la dernière à six. Jacques Moderne, imprimeur 
à Lyon, en a donné en 1552 une deuxième 
édition, in-fol., à laquelle il a joint une messe de 
requiem de Richafort. On trouve aussi dans 
celle, édition des motets et un Magnificat. Le 
troisième livre lies messes de Colin a été imprimé 
à Venise chez Antoine Gardane, en 1544, sous 
ce titre : Liber tertius Miss a' ser ad voces qua- 
tuor, D. Pétri Colin» , novitcr imprcssx ac 
diligcntissimæ recognitx, iu-4® obi. On voit 
que c’est une réimpression. Les titres de ces 
messes sont : 1° Regnum mundi. — 2° Ave 
gloriosa. — 3° Beatus vir. — 4° Tant plus 
que bien. — 5° Emundemus. — 6° Christus 
resnrgens. Il y a une deuxième édition de ces 
messes, publiée à Venise en 1547; ou plutôt il 
est vraisemblable qu’il n’y a eu qu’un change- 
ment de frontispice; mais la réalité d’une autre 
édition donnée par Claude Meruio ne peut être 
mise en doute, car elle a été revue et publiée 
iwr lui sou* ce titre : Liber terthis Missarum 
'* rocum D. Pétri Colin», recognit us per Claudio 
( nrreggio , ac eodein noviter impres. ; Venise, 
1.67, in- 4°. On connaît aussi de Pierre Gilbert 
Colin . Mi ss a quatuor vocibus, ad imitationem 
module Conlitemiui condita. A'unc primum 
in lucem édita , avetore D. Petro Collin , 
p a cris symphoniacis ccclesix Æduensis præ- 
freto. Parisiis , ex typogrpphia Picolai Du- 
chemin, die 4 mensisjulii 1536 , in- fol. ma*. On 
\<*it par le titre de cet ouvrage que Colin était 
devenu maître des enfants de chœur de la ca- 
thédrale d’Autun après sa sortie de la chapelle 
du roi ; Missa quatuor vocibus, ad imitationem 
moduli In me transiemnt condita; A uct or e 
U Petro Colin, etc.; ibid. 12 julii 1656, in- 
lol. max. On trouve aussi les messes de Colin 
nrgens Jesu, Confit emtni , et /» me transie- 
uni , dans le recueil qui a pour titre Missarum 
lu (sicatium liber primus,exdiversis iisdemque 
peritisstmis auctoribus ; Parisiis , ex typogra- 
l«i*a Picolai du Chemin, 1568, in-fol. Le qua- 
«; ••me livre de motels à quatre voix publié à 
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Lyon par Jacques Moderne , en 1539 , en con- 
tient deux de Colin. On en trouve aussi dans 
le cinquième livre à cinq et à six voix, 
publié par le même éditeur, en 1542; enlin 
le XII e livre , contenant XXX Chansons nou- 
velles à quatre parties, publié à Paris par 
Pierre Attaingnant, en 1543, eirrenferine une de 
Colin. L’abbé Baini dit, dans ses Mémoires sur 
la vie et les ouvrages de Pierluigi de Palestrina 
( t. I er , n. 226 ) qu’il existe des messes manus- 
crites de Colin, sur d’anciennes chansons fran- 
çaises, dans les archives de la chapelle ponti- 
ficale. 

COLIN (Jeak), prêtre, maître de musique 
de l’église cathédrale de Soi&sons, naquit à 
Reaune, et mourut en 1722, âgé de plus de qua- 
tre-vingts ans. Il prenait le titre de Insigms 
Ecclcsiæ Suessoniensis symphonetæ sympho - 
niarca. Il a publié les ouvrages suivants : 
12 Missa sex vocibus sub modulo : Ego fl os 
campi; Paris, Ballard, 1688, in-fol. —2® Missa 
pro defunctis , sex vocibus ; Paris, 1688, in-fol. 

COLIN (Pierre-François), l’atné, né le 21 
mai 1781, entra comme élève au Conservatoire 
de musique, au mois de brumaire an V, et reçut 
des leçons de Domnich pour le cor. Dans la 
même année il obtint un second prix, et le pre- 
mier lui fut décerné en 1803. Dans la suite il 
a abandonné son instrument, et, après avoir été 
employé à l’Opéra comme corniste, il a joué la 
partie d’alto dans l’orchestre de ce spectacle. Il 
a écrit on ouvrage qui a pour titre du Cor, et 
de ceux qui Vont perfectionné. Il l’annonça 
par souscription en 1827, mais ce livre n’a point 
paru. Colin est mort au mois de février 1832. 

COLIN ( Pierre-Louis), frère cadet du pré- 
cédent, né le 21 novembre 1787, fut aussi élève 
de Domnich pour le cor, et entra au Con- 
servatoire au mois de frimaire an V ; le premier 
prix lui fut décerné en 1804. Il annonçait les 
dispositions les plu* heureuses; mais il mourut 
fort jeune. Cet artiste a exécuté un solo de cor de 
sa composition dans un concert du Conserva- 
toire, en 1808. 

COLIZZI (Jean-André) , claveciniste ita- 
lien, né vers 1740, a parcouru le Hanovre, 
la Hollande et l'Angleterre; il parait s’être 
fixé en dernier lieu à Londres, où il a fait 
graver plusieurs de ses ouvrage*. Les plus con- 
nus sont : 1° Recueil de chansons, avec acc. 
de clavecin ; Brunswick, 1766. — 2° Concerto 
pour te piano , avec acc. d'orchestre; Lon- 
dres. — 3° Siœ sonates pour le clavecin, œu- 
vre 2°; Londres, Preston. — 4® Six sonates 
pour le clavecin , op. 4 # ; ibid. — 5® Trois so- 
nates pour le piano, op. 5 ; Londres, Cleinenti. 
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— 6° Airs anglais variés pour le piano ; ibiü. 

— 7° Petites sonates pour le piano , op. 8 ; 
ibid. — 8° Trois duos pour le piano, op. il. 

— 9 ° Loto musical, ou Direction facile pour 
apprendre en s'amusant à connaître les dif- 
férents airs de musique; la Haye et Amster- 
dam, Hummel, 1787. Colizzi a aussi arrangé 
plusieurs ouvertures pour le piano, entre autres 
celle de l'Amant statue , gravée à Paris, en 
1794 . 

COLLA (Joseph), maître de chapelle du duc 
Ferdinand de Parme, naquit à Parme en 1730, 
et mourut dans cette ville le 16 mars 1806. En 
1780 il épousa la célèbre cantatrice Agujari. Il 
a beaucoup écrit pour l’église ; mais toutes ses 
compositions de musique religieuse, consistant 
en messes, vêpres, hymnes, antiennes, etc., 
sont restées en manuscrit. On a de lui les opé- 
ras dont voici les titres 1® : Enea in Car tagine ; 
à Turin, en 1770. — 2° Didone, en 1773. 

3° Tolomeo, en 1780. 

Un autre musicien, nommé aussi Joseph Colla, 
et qui est fixé à Milan, a publié chez Ricordi 
des compositions légères pour le piano, la flûte, 
la guitare, etc. 

COLLA ( Vincknzo) , maître de chapelle de 
la collégiale de Voghcra, est né à Plaisance vers 
1780. Comme compositeur, il a écrit beaucoup 
de musique d’église qui est restée en manuscrit; 
mais l’ouvrage par lequel U 6’est fait connaître le 
plus avantageusement est un traité de contre- 
point qu’il a publié sous ce litre : Sagçio ico- 
rico-pratico-musicale , ossia Mctodo di con - 
trappunto ; Turin, Pomba, 1819, deux vol. in-4o. 
La deuxième édition de ce livre a paru à Milan, 
chez Malatesla, en 1830,2 parties in-4°, dont un 
composé d’exemples de musique, avec le por- 
trait de l’auteur. 

COLLADOiV (Jean-Daniel), physicien ge- 
nevois, né en 1801, est auteur de divers écrits 
concernant la physique, au nombre desquels on 
remarque une dissertation Sur la vitesse du 
son dans l’eau. (Dans les Annales de chimie 
et de physique, publiées par Biot et Arago; Pa- 
ri», 1827.) Ce morceau renferme les résultats 
d’expériences très curieuses. Plus tard l'auteur 
a refondu son travail d’après de nouvelles expé- 
riences faites avec M. Sturin,etra publié sous 
ce titre : Mémoire sur la compression des li- 
quides et la vitesse du son dans l'eau ; Paris, 
1837, in-4°. 

COLLE (Jean), médecin, né à Keliuno, dans 
l'État de Venise, en 1 558, étudia k Padoue , et 
fut reçu docteur en 1584. Il exerça d’abord la 
médecine à Venise pendant quinze ans, et fut 
ensuite premier médecin du duc d’Urbin, et 


professeur aux écoles de Padoue. Il mourut dans 
cette ville, au mois de juin 1631, Âgé de soixante- 
treize ans. On a de lui une espèce d’encyclopédie 
où il traite d'une manière succincte de tous les 
arts, de tontes les sciences et particulièrement 
de la musique; cet ouvrage est intitulé de 
Idea et theatro imitatricium et imitabilium 
ad omnes intcllectus faculiates, scient ias et 
artes, libri undecim ; Pesaro, 1618, in-fol. 

COLLE (François-Marie), de la famille des 
comtes de Cesana, membre de l’académie de Pa- 
doue, né Â Belluue vers 1730, a présenté au 
concours de V Académie des sciences et des belles- 
lettres de Mantoue, en 1774, une dissertation 
intitulée : Dissertazione sopra il quesito : Dimot - 
trare che cosa fosse e quanta parte avesse 
la musica nelT educazione de* Greci , quai 
era la forza di una si f fat (a istituzione e quai 
v antaggio sperarsi jotesse , se fosse intro - 
dot ta nel piano delta modema educazione , 
presentata dal sig. Francesco Maria Colle 
de * nobili di S. Bartolomco de ’ Colle, e de’ 
conti di Cesana, Bullunense, socio delV Aca- 
demia leiteraria e georgica di Belluno, al 
concorso delT anno 1774 , e coronata dalla 
reale Academia di scienze e belle lettere di 
Manlova ; Mantoue, 1775, in-4», 140 pages. On 
trouve aussi cette dissertation dans las actes de 
l’Académie des sciences et belles-lettres de Man- 
tnue, année 1773, 1. l* r . Colle a publié une autre 
dissertation sur l’influence réciproque des mœurs 
sur la musique et de la musique sur les mœurs, 
dans les actes scientifiques et littéraires de l’Aca- 
détnie de Padoue (t. III, p. Il, 1796, p. 154- 
168), sous ce titre : Dell’ influenza del cos- 
tume nclla collocazione de' vocaboli, o nelV 
armonia. 

COLLIER (Joël), licencié en musique , 
pseudonyme sous lequel une critique mordante 
des voyages musicaux de Burney a été publiée. 
Celtecrilique,intilulée Musical Travels through 
England (Voyages musicaux en Angleterre), 
Londres. 1775, in-8*, a pour auteur un musicien 
nommé Bicknell. Elle eut beaucoup de succès 
et fut réimprimée à Londres en 1785, I vol. 
in- 18. Les exemplaires des deux éditions sont 
devenus très rares, parce que les familles de 
Burney et de Bicknell en ont fait disparaître un 
grand nombre. Cette plaisanterie a été renouve- , 
iée contre l’exploitation du système d'ensei- 
gnement du piano de Logier (roy. ce nom), 
par M. Georges Veal, alto de l’orchestre de PO- 
péra italien, à Londres, dans une nouvelle édition 
très-modifiéc, sous ce titre : Joël Collier redi- 
vlvut, an entirely new édition of that cote - 
brated author’s Musical Travels. Dedicated 
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1o thaï great luminary of the musical uorld, 
J.-B. L.-G.-R. (Joël Collier rappelé à la vie; 
édition entièrement nouvelle du célèbre voyage 
musical de l’auteur. Dédié au grand luminaire 
du monde musical, J.-B. L. (Jean-Baptiste Lo- 
gier) ; Londres, 1818, in- 1 2. Le texte de l’ou- 
vrage primitif a été conservé; mais toutes les 
notes ajoutées ont pour but de jeter du ridicule 
sur la méthode d’enseignement par le cliiroplaste. 

COLLIN A (Joseph), avocat à Parme, né 
vers 1780, a fait imprimer un opuscule intitulé 
dclla Musica , ragionamento rccitato nclla 
grand' aula del liceo Filarmonico di Bologna 
per la solenna distribuzionc de'premj agli ; 
scolari U giorno 19 giugno 1817; Parma, délia 
slamperia ducale, 1817, in-8® de 26 pages. 

COLLINET (. . .), virtuose sur le flageolet, ; 
fut d’abord admis comme flûtiste au théâtre des 
Variétés, puis se livra à l’étude du flageolet, 
perfectionna cet instrument, en y ajoutant des , 
clefs, et parvint à en jouer avec une habileté in- 
connue avant lui. Julien Clarchies, qui eut long- 
temps de la célébrité pour son talent de directeur 
d'orchestre de contredanses, engagea Colline! à 
appliquer son instrument à ce genre de musique; 
celui-ci goûta ses conseils, et bientôt la vogue 
dont il jouit fut telle qu’on ne voulut plus dan- 
ser à Paris qu’au son du flageolet de Collinet. 
On a de cet artiste : 1° Deux concertos pour fla- 
geolet et orchestre; Paris, chez l’auteur. — 2° Un 
quatuor pour flageolet, violon, alto et violon- 
celle; ibid. — 3° Deux livres de duos pour deux 
flageolets; ibid. — 4° Plusieurs recueils d’airs 
variés pour deux flageolets ; ibid. — 5° Plusieurs 
recueils de contredanses et valses pour flageolet, 
violon et basse, ou flageolet et piano; Paris, 
Langlois, Collinet, Frère et Meissonnier — 6° Des 
exercices, des préludes et des pots-pourris pour 
flageolet seul. — 7° Une méthode de flageolet 
dont il a été fart deux éditions; Paris, Collinet. 

COLLINET (. . .), fil» du précédent, né à 
Paris, vers 1797, a surpassé son j>èrc dans l’art 
de jouer du flageolet. Il y avait dans son jeu plus 
de goût, plus d’élégance, sinon plus d’habileté 
dans l’exécution des traits difficiles. 11 jouait les 
solos de flageolet dans le bon orchestre de danse 
organisé par Musard, et dans les bals de la cour. 
Collinet était aussi marchand de musique et d’ins- 
truments. 

COLLINES (M/uitin), musicien allemand 
qui vivait vers le milieu du seizième siècle, a 
mis en musique, pour une voix seule, les ode6 
d’Horace, et les a fait imprimer sous ce titre : 
Harmonia univoca inodas H or at «nias, et in 
alia quxdam carminum généra ; Strasbourg, 1 
1568, in- 12. L’indicalion de cet ouvrage , faite • 

BIOCR. CRIV. DLS MUSICIEftg. T. — II. 


| par Walther ( Musical . Lcxicon ) et par E.-L. 
Gerber ( IVeue hist. biogr. Lcxikon der Ton - 
kustlcr ), d’après la Bibliothèque classique de 
Draudius ( p. 1625), n’est peut-être que la 
réimpression de la partie de ténor de l'ouvrage 
d’Egenolf ( voy. et nom ) , publié à Francfort, 
en 1532, sous le titre : Melodix in odas Horatii, 
et quxdam alia carminum généra. Dans ce 
cas, la publication de Collinus serait simple- 
ment un plagiat. 

COLMxVN (Charles). Voy. Colemak. 

COLO ( Ancblo) , docteur en médecine, né 
à Bologne, a publié un livre sur l’action salu- 
taire du magnétisme animal et de la musique 
dans le traitement des maladies , sous ce titre : 
Prodrome sull' azione salutare del magne - 
tismo animale e délia musica, ossia Baggua- 
gliodi tre intéressant i guarigioni ultimamentc 
ottenute col mezzo del magnetismo animale e 
délia musica; conun cenno storico su i pro- 
gressi del primo in Francia, e singolarmente 
in Germania ; Bologne, tipografia di Giuseppe 
Lurchesini, 1815. 

COLO ( J.-C. ), pianiste italien, fixé à Vienne 
en Autriche, a publié depuis quelques années : 
1° Variations pour le piano sur un thème de la 
Famille suisse; Vienne, Artaria. — 2° Six va- 
riations en la; Vienne, Haslinger. — 3° Six va- 
riations en ul; ibid. — 4° Trio pour piano, violon 
et alto , op. 3 ; Vienne , Weigl. — 5° Menuet 
pour piano ; Vienne, Cappi. 

COLOMB VM (Horace), ou COLOM- 
BA NI, contrepointiste du seizième siècle, né à Vé • 
roue, fut moine del’ordre des Mineurs conventuels 
ou Grands Cordeliers, et maître de chapelle du 
couvenldeSaint-François à Milan. Il a publié les 
ouvrages suivants de sa composition : t M Harmo- 
nia super vespertinos omnium solemnit atum 
psalmos 6 vocum; Venise, 1576, in-4°. — 
2° Complelorium et cantioncs sex ordinibus 
distinctas quinis vocibus super 8 tonos decan- 

tandos; Brescia, 1585, in-8° 3° Harmonia 

super vcspert.omn solemnit. psalmodia 6 voc.; 
Venctiis , apud Gardanum, 1579.- 4 " Har- 
monta super Davidicos Psalmos vespert. ma- 
jor. solemnit. 5 vocibus, cum duobus canticis 
B . F.; Brescia, Fine. Sablo. 1584.— 5° Ad r es- 
péras modul. Davidicx in omn. totius anni 
solemnit. 9 voc.; Venetiis, apud Vincentium, 
1587. — 6*7/ primo libro de' Madrigali a civi- 
que VOCi ; Venezia, Amadino, 1587, in-4 9 ob'. 
— 1° Il secondo libro de ’ Madrigali a b roci ; 
ibid., 1584, in-4°. Le premier livre est une ré- 
impression. Dans le Corollario cantionum 
sac r arum de Lindner, on trouve sous le n® 46 
un Te Deum à cinq voix , de la composition 

21 
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de Colombani. Le P. Martini dit ( Saggio fon- 
dant prat. di contrap t. II, p. 74) que 
Colombani fut un des musiciens célèbres du 
seizième siècle qui voulurent témoigner leur 
estime et leur admiration à Pierluigi de Pales- 
trina, en lui dédiant une collection de psaumes 
de leur composition, en 1502 Le catalogue de 
la bibliothèque musicale du roi de Portugal 
indique aussi sous le nom de cet auteur : 1° Ma- 
drigali a 6. — 2° Madrigali a 10, lib. 1. 
— 3° Dilettevoli Magnificat a 9. — 4° Ma- 
gnificat a 14. 

COLOMBANI (Quirino), de Correggio, 
avait, au commencement du dix-huitième siècle,’ la 
réputation d'un musicien distingué. Il jouait bien 
de plusieurs instrumenta, et a laissé en manuscrit 
diverses compositions, parmi lesquelles on re- 
marque les cantates pour soprano avec clavecin, 
l'Agrippina , Filcno , Clcopalra et YAndro- 
meda, qui se trouvent à Rome, dans la collection de 
l'abbé S&ntini. Il mourut à Rome, en 1735, non 
sans indice d'empoisonnement, dit Collconi (1) : 
Aon senza sospetto di velcno. 

COLOMBAT ( Mahc), médecin à Paris, né 
à Vienne, dans le département de liséré, le 23 
juillet 1797, a obtenu au concours de l'Institut, 
en 1833, un prix de cinq mille francs, fondé 
par M. de Montyon en faveur de ceux qui per- 
fectionnent l'art de guérir, à cause de procédés 
découverts par lui pour la cure du bégaiement. 
Dans la même année M. Colombat a publié un 
livre relatif à cette partie de la médecine, sous 
ce titre: L’Orthophonie, ou Physiologie et thé- 
rapeutique du bégaiement et de tous les vices 
de la prononciation ; Pans, un vol. in-8° de 
400 pages. On y trouve de bonnes observations 
applicables au chant. On a aussi de M. Colom- 
bat un ouvrage important intitulé Traité mé- 
dico-chirurgical des mgladies des organes 
de la voix, ou Recherches théoriques et prati- 
ques sur la physiologie, la pathologie , la thé - ( 
rapeutique et l’hygiène de l'appareil vocal ; 
Paris, 1834, un vol. in-8° avec planches. Une 
deuxième édition a été publiée sous ce titre : 
Traité des maladies et de l’hygiène des or- 
ganes de la voix j Paris, Mansut, 1838, in-8° 
avec 2 planches. 

COLOMBE (Riccieri), dite Colombe aînée. 
Yoy. Riccieri (Colombe.) 

COLOMBE ( Raphaël della ), dominicain, 
était recteur de théologie et prédicateur général 
à Florence, au commencement du dix-septième , 
siècle. Parmi d’autres ouvrages, il a laissé en 
manuscrit une Lettera ail' autore del libro de' 1 

1 1) CU ScrttU/ri di Correggio, p. XIU. j 


— COLONNA 

• laudi spirltuali della musica. Ce manuscrit se 
î conserve au couvent d eSanto- Marco à Florence. 

COLOM BELLE (Clotiloe). Yoy. CORELM. 

COLOMBI ( Joseph ), né à Modène, en 1635, 
fut nommé maître de chapelle de la cour du- 
cale au mois de décembre 1674, et succéda à 
Jean-Marie Botmncini dans la place de maître 
de chapelle de la cathédrale, en 1678. Il en 
remplit les fonctions jusqu'à U fin de septembre 
1694, où il cessa de vivre à l’âge de cinquante- 
neuf ans. On a imprimé de sa composition : 
1° Sinfonie da caméra, op. 1*; Bologne, 1068, 

; m-4“. _ 7° La Lira armonica , op. V ; Ibid, 
i 1673. — 3" Balle! li , Correnli , etc., op. 3*; 
ibid , 1674. — 4® Sonate a due violini con un 
bassetto, op. 4*; ibid., 1676. — S” Sonate da 
caméra a Ire stromenti; ibid., 1689. Il existe 
encore dans la bibliothèque ducale doute autres 
œuvres imprimées de cet artiste; mais je n’en 
ai pas les titres. On conserve aussi dans la même 
bibliothèque quatre livres de sonates pour di- 
vers instruments, par Colombi, eu manuscrit. 

COLOMB1NI ( Fksnçois ). organiste etcom- 
positeur à Massa di Carrara , était né dans on 
village des environs de Padooe, en 1873. Il a 
fait imprimer i 1° Motellt concertait a J, 3, 
4 e 5 voci, lib . 3, op. 6 ; Venexia, Vinccnli, in-4®, 
1638 ; lib. 4® ibid., in-4“, 1 04 1 . — 2® Salmi a 4 
voci ; ibid. — 3* Concert! ai, 3, 4 «5 voci; 
ibid. — 4® Madrigali ; ibid., 1618. 

COLOMBO ( Nicolas ) , excellent facteur 
d’orgues, vivait à Venise en 1 86 1 ; car ce fut 
dans celte année qu’il exécuta IMrcàiorjuno de 
Nicolo Vicentiuo. ( Voy ce nom. ) Cet instru- 
ment avait un clavier de cent vingt-six touches 
auxquelles répondaient autant de tuyaux en bois, 
pour exécuter la musique des trois genres, dia- 
tonique, chromatique et enharmonique; mais 
la disposition de ces touches était telle que', 
malgré leur grand nombre, le clavier n’avait pas 
plus d étendue qu’un davier de moins de quatre 
octaves ordinaires. 

COLOMBO ( Jeax-François-Ahtome), cor- 
delier, compositeur de musique, naquit a Ra- 
venne au commencement du dix-septième siècle. 
Il fut maître de chapelle et organiste de i’église 
collégiale de Sainte-Tliècle, dans sa ville natale. 
On connaît de lui les ouvrages suivants : I® Mo- 
tetti; Venise, 1643. — S* Missa et psalmi Jet 3 
vocibus concert.; ibid., 1647. — 3® Complelo- 
rium , anliphonæ et titan. 6 voc. ; Venise, 
1640. — Synlaxis harmonica, 2, 3 et 4 voc. 

COLONNA ( Fabio ), en latin Fabius Co- 
lumna, naquit k Naples , en 1867 , d’une fa- 
mille illustre. Botaniste distingué, il acquit de 
la célébrité par les ouvrages qu’il publia sur 
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l'objet principal de ses études. Il possédait aussi 
des connaissances étendues dans les* langues latine 
et grecque , les mathématiques, la musique et 
la peinture. Ayant concouru à la fondation de 
l'académie des Lyncei à Rome, il prit depuis 
lors le nom de Ltjncco. Dés son enfance, il avait 
éprouvé des atteintes d’épilepsie, dont il par* 
vint àdiminuer la violence par l’usage de la valé- 
riane; mais, dans tes dernières années de sa 
vie, ce mal augmenta au point d’altérer ses fa- 
cultés morales , et de le réduire h un état d’im- 
bécillité. Il mourut à Naples, en 1650, âgé de 
quatre-vingt-trois ans. On a de lui un livre qui 
a pour titre : Délia Sambuca lincea, ovvcro 
dell' instrument o musico perfetio, libri III ; 
Naples, 1618, in-4°. Cet ouvrage contient la 
description d’un instrument de l’invention de 
Colonna, propre à diviser le ton en trois parties 
égales , et qu’il appelle Pentecontachordon, 
parce qu’il était monté de cinquante cordes. 
Mersenneadonnéla description de cet instrument 
dans son Harmonie universelle , liv. III, pro- 
pos. XI. Doni dit que l'instrument et le livre sont 
absurdes (1); il ignorait que le système de la mu- 
sique arabe est basé sur une absurdité semblable. 

COLONNA ( Jean- A «BROISE ), surnommé 
Stampadorino, fut un luthiste renommé qui vé- 
cut à Milan dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Il a fait imprimer deux collec- 
tions de pièces sous ces titres : 1* / ntarolatura 
di liuto; Milan, 1616. — 2® /ntarolatura di 
chitarra spagnuola ; Milan, 1627. 

COLONNA (Jesx-Psul) , maître de cba- 
pelle de Saint-Pétronne à Bologne et président 
de l’académie philharmonique, naquit à Brescia 
vers 1640, d’Antoine Colonna, constructeur d’or- 
gues, suivant Cozzando, ou à Bologne, d’après 
d’autres biographes. Il apprit à jouer de l’orgue 
sous la direction d’Augustin Filipuzzi, puis il 
alla à Rome étudier la composition près de Caris- 
simi , d’Abhatini et de Benevoli. De retour h Bo- 
logne, après plusieurs années d’absence , il fut 
un des premiers membres de Pacadémie des Phil- 
harmoniques, qui l’élut prince quatre foi*, en 
1672, 1674, 1685 et 1691. Il établit à Bologne 
une école de musique d’où sont sortis plusieurs 
bons musiciens, particulièrement J. Bonon- 
cini. Presque toutes ses compositions sont pour 

(1) Fabius Columua, vlr nobtlis . rerumque naturalluiu 
diligrntlMlmus, Neapoll nuprr dicm mi uni obllt : ts . Iin- 
roatura pravaque ambltlone lo*tinrtu«, llbrnm qurmdam 1 
ad thcoretxam muticam tpeclaotcm Sambuca lyncea i 
Utulo Juvrni» adhuc eftudkt ; quo iu-kIo jp.ircant mlhl e)u« 
qa%so raanfs } an quldquam Inepttus, atquc XficrjGÔ Tîpov 
jim dudum prodlerit. {De Praitantia muiicx veteris, 

1 1, p. 99, ex ope rts | 


l’église; cependant il a fait représenter à Bolo- 
gne, en 1693, un opéra intitulé : A milcare. Jean- 
Paul Colonna doit être considéré comme un des 
compositeurs italiens les plus distingués du 
dix-6cptième siècle, particulièrement dans le style 
<l 'Église, et comme un des fondateurs de la bonne 
école de Bologne. Son épitaphe, qui se trouve 
dans l’église de Saint- Pétronne de Bologne, nous 
apprend qu’il mourut le 28 novembre 1695. Elle 
est du reste d’un goût assez mauvais, comme 
ou peut juger ici : 

JOANNES.PAULUS 
CANTUS.BAS1S ATQUE.COLVMNA 

Hic.srrus.EST 

OMNIS.VOX.PIA.JCXTA.CANAT 

OB11T.QUARTO.KALEND.DECEMBRIS 

MDCVC. 

Voici la liste de ses ouvrages : 1° Salmi brevi 
per tutto Vanno, a otto voci, conunoa due or- 
gani, se piace, op. 1*; Bologne, 1681, in-4®. — 
2° Motet ti sacri a voce sola con due violini e 
bassetto de viola, op. 2 a ; ibid., 1691 ; c’est une 
réimpression. — 3° Motetti a due e tre voci , 
op. 3* ; ibid., 1698. -- 4° Lelanie con le Quat- 
tro antifonc delta B. Vcrgine ad otto voci 
piene, op. 4*; ibid., 1682, in-4®. — 5® Messe 
piene a otto voci con uno u due organi , op. 
5"; ibid., 1684, in-4°. — 6° Mcssa, salmi e res - 
ponsori per U defonti, a otto voci piene , op. 
G* ; ibid., 1685. — 7® H secomlo libro de' sal- 
mi brevi a otto voci , con uno a due organi, se 
piace, con il Te Deum, etc., op. 7® ; ibid., 1686, 
in-4®. — 8° Compléta con le tre sequenze dclV 
anno, cioè : Yictimx Paschali, per la Resurre - 
zionc ; Veni Sancte Spiritus, per la Pente - 
coste; e Lauda Sion Salvatorcm, per U Cor- 
pus Domini, a otto voci piene ; ibid., 1687, 
in-4®. — 9° Sacre lamentazioni délia setti- 
mana santa, a voce sola, op. 9*; ibid., 1689, 
in-4®. — 10® Messe e salmi concertait a 3, 4 e 
5 voci, se piace, con stromenli e ripieni a be- 
neplacito, op. 10»; ibid., 1091, in-4®. — 11® 
Psalmiocto voci bus ad ritum ccclesiasticxmu • 
sices concinendi et ad primi et secundi organi 
sonum accommodait, liber tertius, op. il*; ib. 
1694, in-4®. — 12® Psalmiad vesperas,musi- 
cis trium, quatuor et quinque vocum concen - 
(ibus uni iis cum symphoniis ex obligationc, et 
cum aliis quinque part ibus simul cum illis ca- 
nentibus ad placitum, op. 12* ; ibid., 1694, 
in-4®. — 13® La Profezia d’Eliseo nell assc- 
dio di Samaria, oratorio; Modena, 1688, in-4o. 
Paolticci a inséré un Pange lingua de Colonna 
dans son Arte pratica di confrappunto, 1. 1", 
p. 199. L’ancien fonds de manuscrits de la mai- 
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son Breitkopf à Leipsick contenait une messe 
île ce compositeur, à cinq voix, avec un or- 
chestre ajouté par Harrer; une autre messe 
à trois chœurs , avec orchestre , et un orato- 
rio de saint Basile, exécuté à Bologne, en 1680. 
iîerardi a dédié le septième chapitre de la se- 
conde partie de ses mélanges de musique ( Mis- 
cellanca musicale ) à Jean-Paul Colonna. Une 
collection des œuvres de musique d’église de ce 
compositeur célèbre, recueillie par ordre de 
l’empereur Léopold I* r , existe en partition ma- 
nuscrite à la bibliothèque impériale de Vienne; 
elle contient : 1° Deux Ben tus vtr à 8 et à 
9 voix avec instruments. — 2° Un Benedictus 
Dominus Deus Israël à 8 voix, sans accom- 
pagnement. — 3° Un idem à 9 voix avec ins- 
truments. — 4° Des Compiles à 5 avec instru- 
ments. — 5° Cinq Confitebor à 3 voix et ins- 
truments. — 6° Deux idem à 4. — 7° Un idem 
à 5. — 8® Credidi propter à 3 voix et instru- 
ments. — 9° Trois Credo k 5 avec instruments. 

— 10° Credo à 8 avec instruments. — 11® De 
profundis k 4, idem. — 12° Quatre Dixit k 5 
avec instruments. — i3° Quatre Dixit à 8 avec 
instruments. — 14® Trois idem à 9 avec instru- 
ments. — 15® Domine ad adjuvandum à 2 
avec, violons. — 16 ® Un idem k 4 avec Instru- 
ments. — 17® 4 idem à 5 avec instruments. — 
18° Denx idem h 8 arec instruments. — 19® In- 
vitatoire des morts à 8 voix à cnpella. — 
20° Kyrie et séquences des morts ( Dicsirx ) 
k 5 voix et instruments. — 21® Lx talus sum 
à 5 voix et instruments. — 22® Laudate Do - 
wimum à 9 et instruments. — 23® Laudate 
Dominum à 3 chœurs sans accompagnements. 

— 24® Trois Laudate pueri à 4 voix avec vio- 
lons. — 25® Un idem à 8 et instruments. — 
26® Un idem à 9 et instruments. — 27® Sept 
Magnificat à 5 et instruments. — 28® Trois 
idem à 9 et instruments. — 29® Sept messes à 
5 voix et instruments. — 30° Une idem à c. et 
instruments. — 3t® Une idem il 8 et instru- 
ments. — 32® Deux idem à 9 et instruments — 
33® Miserere à 8 en denx chœurs sansaccompa- 1 
gnement. — 34* Un idem k 10 avec instru- 
ments. — 35® Di ffunditc flores, motet k 3 voix : 
avec violons. — 36® Jubilafe , cantate, videte j 
à 5 avec instruments. — 37® Ltjra , plectra , ! 
plaudite k 5 avec instruments. — 38® O ma- 
gnum dirini amoris opusk voix seule et violons. 

— 39® A 'une dhnittis à 5 et instruments. 

— 40® Stabat Mater à 5 et instruments. — 
41® Un idem à 2 chœurs et orgue. — 42® Deux 
l'en* Creator à 5 et instrument*. — 43® Veni 
Sancte Spiritus à 5 et instruments. — 44®4Ô- 
saione, oratorio en 2 parties avec instruments. . [ 


CO LTE LL 1X1 ( Jean ) , surnommé il VU- 
lino , musiciert au service du magistrat de la 
ville de Bologne, vécut dans la seconde moi- 
tié du seizième siècle. Il a publié de sa compo- 
sition : Il primo libro de ’ madrigali a 5 
voci ; Ferrare , ap. Vittoria Baldini, 1579. Le 
deuxième livre a paru en 1582, et le troisième 
en 1586, cliez le même éditeur. 

COLTELLINI (Céleste), excellente canta- 
trice, tille du poète de ce nom , est née à Li- 
vourne en 1764. Elle n’avait que dix-sept ans 
lorsqu’elle débuta à Naples, en 1781. L’empe- 
reur Joseph H, l’ayant entendue en 1783, lors 
du voyage qu’il fit en Italie, en fut si charmé, 
qu’il la fit engager à l’Opéra de Vienne, avec 
un traitement de dix mille ducats. En 1790, 
elle était retournée à Naples, et y chantait avec 
le plus grand succès. Sa voix était un tnezzo so- 
prano. Reichardt dit que le rôle de Nina était 
son triomphe. C’est pour elle que Paisiello écri- 
vit cet ouvrage. Son talent d’expression était si 
admirable, son accent si pathétique dans la dé- 
licieuse romance. Il mio ben quando verra r 
qu’une grande darne, fondant en larmes, s’é- 
cria : Si, ri, lo rivedrai il tvo Lmdoro (Oui, oui, 
tu le reverras, ton Lindor). Vers 1795 elle s'est 
retirée pour se marier avec un négociant français- 
nommé Méricofre, que la révolution napolitaine 
obligea de se réfugier à Marseille en inoo. Ma- 
dame Méricofre y resta jusqu’en 1804 , puis elle 
retourna à Naples, et y vécut encore longtemps. 
Lablaclie, qui, dans sa jeunesse, la connut et fit 
souvent de la musique avec elle , disait que, 
quoique vieille, elle lui faisait comprendre, par 
la perfectiqn de son style, ce qu’avait été l'art 
du chant à la belle époque du dix-huitième siècle. 

COMA (Annidal), compositeur italien qui 
florissait dans la seconde moitié du seizième 
siècle, naquit à Carpi, dans le duché de Mo- 
dène; suivant Tiraboschi (Bibliol. modenesc y 
t. VI, p. 582 ), mais plutôt k Bovigo , d’après le 
frontispice de scs madrigaux à cinq voix. On con- 
naît de lui : 1° Madrigali a cinque voci con un 
dialogo a otto ; Venise, A ut. Gardano, 1568. 
in-4® obi. — 2® Il primo libro de ’ Madrigali a 
quattro voci ; ibid., 1585. — 3° U seconda libro 
de' Madriyali a Quattro ; ibid., 1588. Deux 
autres livres de madrigaux à quatre voix ont 
paru postérieurement ; mais je n’en ai pas les 
dates. 

COMA (Antoine), maître de chapelle de la 
collégiale de Saint-Biaise, k Cento, dans l’État 
de l'Église, s’est fait connattre comme composi- 
teur par les ouvrages suivants : 1° Officiant 
B. M. V. quoique vocibus; Venetiis ,ap. Rie. 
Amadinum , 1606. — 2° Sacrx cantiones 1, 
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2, 3 et 4 rocum , et Stabat Mater, op. 5 ; Bo- 
logne, J. Rossi, 1014, in-4®. 

COMVNEDO (Flavinio), compositeur, né 
à Milan vers 1570, a publié les ouvrages sui- 
vants de sa composition : 1° Canzonetlc a 
3 voci , lib. t ; Venise, 160t. — 2® Canzoneltc 
a 3 voci, lib. 2; Milan, 1602. — 3° Madrigali 
a cinque voci ; Venise, 1615. — 4° Vesperi a 
qualtro voci, coït partitura per V organo ; 
Venise, 1618. 

COM EH ( Pietro ) , compositeur dramatique, 
né à Venise vers 1810, n’est connu que par les 
litres de quelques opéras qui n’ont pas réussi et 
dont on n’a rien retenu. Le premier, joué au 
fbéâtre xVuoro de Naples, pendant le carnaval 
de 1834, était intitulé la Sposa e VEredità. 
En 1838 M. Combi fit jouer à Trieste Adélaïde 
di Fronconia; en 1839, Ginevradi Monreale , 
À Gênes; dans l’année suivante, Cosmo di 
Medici , à Padoue; en 1841, Luisa Slrozzi, à 
Gênes; et enfin, en 1842, Cleopatra, dans la 
même ville. 

COMES ( Jean-Baptiste ), compositeur es- 
pagnol, naquit dans la province de Valence vers 
1560. Il fut nommé maître de chapelle de l'é- 
glise métropolitaine de la capitale de cette pro- 
vince,à la fin du seizième siècle, et plus tard il 
abandonna cette place pour la direction du chœur 
«le l’église appelée del Patriarca , laquelle avait 
été fondée par le bienheureux Jean de Rivera. Il 
conserva cette place jusqu’à sa mort. Cornes est 
considéré en F.spagne comme le clicf de l’école 
de Valence. Ses œuvres , répandues dans les 
églises de l’Espagne, sont conservées particuliè- 
rement à Valence et à l’Escurial. Elles sont re- 
marquables par IViégance et le naturel du chant 
de toutes les parties. M. Eslava a publié de ce 
musicien distingué, dans sa collection intitulée 
Lira sacro-hispana, un Répons des matines 
de Noël, à 12 voix en trois chœurs, dont le mé- 
Tite justifie la réputation de Cornes en Espagne. 

COMETTANT(Jean-Pierre-Oscar ), com- 
positeur et littérateur, est né à Bordeaux (Gironde), 
le 18 avril 1819. Arrivé à Paris à l’âge d’environ 
dix-huit ans, il fut admis au Conservatoire le 26 
«novembre 1839, et y devint élève de M. Elwart 
-pour l’harmonie; pois il suivit le cours de con- 
trepoint et de composition de Carafa. Au mois 
•de janvier 1844, il sortit de cette école, et com- 
mença à sc faire connaître par quelques produc- 
tions légères qui furent bien accueillies. En 1852, 
il se rendit aux États-Unis et revint en France 
Irois ans après. Précédemment, en 1H48, il avail 
pris part au concours ouvert par le gouverne- 
ment pour la composition de citants nationaux 
en chœur destinés spécialement a VOtphéon 


de Paris et aux sociétés chorales de France : 
une médaille lui (ut décernée dans ce concours 
pour son chant en chœur intitulé Marche des 
travailleurs. Vers le même temps, M. Comet- 
tant épousa une jeune cantatrice de talent, qui 
se fit applaudir dans les concerts de Paris et de 
quelques villes des départements, pendant les an- 
nées 1849 et suivantes. Au nombre des ouvrages 
qui ont fait connaître M. Cometlant comme com- 
positeur, on remarque des fantaisies pour le 
piano sur des thèmes d’opéras ( Robert Bruce, 
Giralda , V Enfant prodigue , Zerline , le 
Juif errant , etc.); un caprice brillant sur la 
Barcarolle, op. 16; une fantaisie intitulée la 
Bianchhui , op. 59 ; des études, parmi lesquelles 
on distingue la 'Rêverie maritime, dédiée à 
M me Pleyel, et Gabrielle; trois duos caracté- 
ristiques pour piano et violon ; des chœurs, au 
nombre desquels le Joyeux Malbrough , la 
Marche des travailleurs, Hymne à la Vierge , 
et un morceau élégant et plein de fantaisie inti- 
tulé VAlboni, grande valse vocalisée à deux 
chamrs; des mélodies à voix seule avec piano, etc- 
M. Comettant a pris part à la rédaction de plu- 
sieurs revues musicales , notamment à celle du 
Siècle. Homme d’esprit et critique instruit, il 
a su donner de l’intérêt aux produits de sa 
plume. Les ouvrages qui lui assurent une place 
distinguée dans la littérature sont : 1° Trois 
ans aux Etats-Unis; étude des mœurs et 
coutumes américaines , 1 vol. in-18. — 2° La 
Propriété intellectuelle au point de vue de la 
morale et du progrès; Paris, 1858, 1 vol. gr. 
in-18. »— 3° Histoire d'un inventeur au dix- 
neuvième siècle . Adolphe Sax (le célèbre fac- 
teur d’instruments de musique ) *• ses ouvrages 
et ses luttes ; Paris, PagnerTe, 1860, 1 vol. gr. 
in-8' de 552 pages. — 4° Portefeuille d’un 
musicien; ibid., 1 vol. in-18. 

COMt ( Gaudence) , né à Civita-Veechia 
en 1749, se fixa à Paris vers 1784, et y fut at- 
taché au service du prince de Conti. En l"8G il 
publia à Paris Six Symphonies à huit parties , 
op. 1, qui furent bien accueillies; elles furent 
suivies de six autres œuvres, consistant en trio», 
symphonies à grand orchestre, et six sonates 
pour deux cors et basse. 

COMMER (François), fils d’un architecte, 
est né à Cologne, le 23 janvier 1813. Pendant 
qu’il suivait les cours du collège des Jésuites, il 
reçut les premières leçons de musique d’un artiste 
de cette ville, nommé L. Kubel ; puis il devint 
élève de Joseph Klein. A l’âge de quinze ans 
( 1828) il obtint la place d’organiste au couvent 
des Carmélites, et peu de temps après il entra 
dans le chœur de la cathédrale. Or. y exécuta 
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plusieurs de ses compositions, parmi lesquelles 
se trouvait un graduel à 2 voix, avec orchestre, 
qui fut publié A Cologne en 1832. Peu de temps 
après, il partit pour Berlin, dans le but de com- 
pléter son instruction dans la musique : il y 
reçut des leçons de A. W. Bach pour l’orgue, 
suivit les cours de Marx (voy. ce nom ) à Puniver- 
sité, et prit des leçons de composition de Run- 
genhagen. Ce maître , qui dirigeait alors l’aca- 
démie royale de chant, le chargea des fonctions 
de hibliothécaire de cet établissement, où se 
trouvent un grand nombre d’snvres des compo- 
siteurs des seizième et dix-septième siècles, qui 
proviennent de la collection rassemblée autre- 
fois par Forkcl ( voy. ce nom ). Pour sa propre 
instruction, Coraraer mit en partition une 
partie des plus beaux ouvrages de ce genre, et 
les publia en 1830, en quatre cahiers ou volumes, 
sous ce titre Musica sacra. Sammlung der 
Mcisterwerke des l7e*>, und i&'nJahr- 
hunderfs ( Recueil des plus belles compositions 
de musique sacrée des l(»c, 17 e et 18 e siècles) ; 
Berlin, Bote et Bock, gr. in -4°. Le premier vo- 
lume renferme un choix de pièces d'orgue des 
plus grands maîtres; le deuxième, des messes et 
motets de Carnazzi , Cordan.s, Durante, Fabio, 
Câlins , Gumpclzhaimer, Gaspard de Kerle , 
Legrenzi, Lotti, Mastiolelti, Mcncgali, Palestrina 
et L. de Yittoria, pour des voix d'hommes, avec 
une basse chiffrée pour l’orgue ; le troisième 
volume contient des hymnes, motets, antiennes 
et psaumes depuis quatre voix jusqu’à huit, en 
latin et en allemand, par Caldara, Paleslrina, 
• Legrenzi, Jean Gahrieli , Lco, Alexandre Scar- 
latli, Jean Walter, Henri Schütz, Michel Præto- 
rius, Hammerschmidt et Pachclbel. Enfin, on 
trouve dans le quatrième volume un choix de 
chants classiques pour voix de contralto tirés 
des œuvres de Hændel, liasse, Pergolèse, Du- 
rante, Jomelli, Lotti, Léo, Telemann et Roll. 
M. Commer reçut du roi de Prusse Frédéric- 
Guillaume 111 la grande médaille d’or pour 
cette publication. En 1842 il mil en musique, à 
In demande de M. de llumboldt, les Grenouilles 
d'Aristophane, et dans l’année suivante VÉlcctrc 
de Sophocle : ces deux ouvrages ont été exé- 
cutés à Berlin. Dans les années 1844 et 1845, 
M. Commer fut nommé membre de l’académie 
royale des beaux-arts de Berlin, et de la société 
Néerlandaise de Rotterdam pour les progrès de 
la musique. Ce fut aussi dans le même temps 
qu'il reçut sa nomination de directeur du chœur 
de l’église Sainte-Edwige, et celle de professeur 
«le chant A l’école royale d’Élisabeth. En 1847 , 
il fonda avec Kullak une société de musique. 
.Une deuxième collection de musique ancienne 


avait été entreprise par cet artiste : elle a été 
publiée sous le patronage de la société de Rot- 
terdam, et a pour titre Collectio operum wm- 
sicorum Batavorumsxculi XVI. ICdidil Fran- 
ciscus Commer ; Mayence et Bruxelles, Scliolt 
(sans dale), gr. in-4°. Cette collection, dont 
10 cahiers ou volumes ont paru jusqu’à ce jour 
(1857), renferme des compositions de Clément 
(non papa), Willaert, Jacques Vaet, Jean de Clè- 
ves, Sébastien etCliréticn Hollander, ainsi que de 
plusieurs autres musiciens des Pays-Bas qui ont 
vécu dans le seizième siècle. Une troisième col- 
lection d’ancienne musique des dix-seplième et 
dix-huitièmesièclesa été publiée par M. Commer, 
sous le titre de Cantica sacra ; Berlin, Trautwein 
(J. Guttentag), 2 volumes. Homme d'érudition 
et d’une grande activité de travail , M. Commer 
a préparé plus de 30 volumes de la collection des 
musiciens «les Pays-Bas, et , parmi ses autres 
travaux, il a mis en partition plus de mille 
messes, motets et psaumes. Ses propres com- 
positions publiées consistent en 19 cahiers de 
chants et de Liedcr pour i, 2 et 3 voix, avec 
acc. de piano; 11 cahiers de chants pour 
4 voix d’hommes; 10 cahiers de psaumes, 
motets et messes pour 4 voix d'hommes; 
8 cahiers de motets à 4 voix diverses; environ 
cent morceaux pour 1, 2, 3 et 4 voix, insérés 
dans divers recueils. Scs ouvrages non publiés, 
mais qui ont été exécutés soit à Berlin , soit 
en plusieurs autres villes de l'Allemagne, sont : 
1° Der Zauberring (l’Anneau magique), ora- 
torio pour voix d’hommes avec orchestre , 
exécuté à Berlin en 1843, a Strelitz en 1845, et 
I à Cologne en 1830. — 2° lier Kiffaenscr (la 
Querelle domestique), pour voix d’hommes et 
) orchestre. — 3® Cinq messes solennelles pour 
4 voix et orchestre. — 4° Onze messes pour 
! 4 voix et orgue. — 5° Graduel , offertoire et ré- 
pons pour la semaine sainte. — 6" Ouverture, en - 
i tr’actes, chœurs et ballets de la tragédie Clotildc 
Montai vi. — 7° Te Deum pour chœur et or- 
chestre, exécuté par l’académie de chaut, à Berl in, 
pour l’anniversaire de la naissance du roi, 
en 1846. — 8° Domine salrum fac et cantate 
solennelle pour In même circonstance, en 1 855. 

■ — 9° Les Grenouilles d'Aristophane et VFlecfre 
de Sophocle, pour voix d’hommes et orchestre; 
10° Douze motets à 4 voix et orchestre. — 
1 1° Douze motels A 4 voix et orgue. — 12° Can- 
tate de la Passion, pour voix d’hommeset orgue. 
— 13® Grand nombre de morceaux pour diverses 
I solennités, tous A4 voix et orchestre. V Commer 
a été nommé en 1850 professeur de chant au 
j collège Frédéric-Guillaume et au Collège fran- 
1 çais. Le roi de Prusse l’a décoré en 185G de 
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Tordre de l’Aigle rouge de quatrième classe. 

COMOL A (Ange), excellent chanteur dans 
le style d’église , naquit à Isole lia, près de Ver- 
ceil, vers 1769. Il apprit la musique sous la di- 
rection du chanoine Saltelli, fut attaché pendant 
quelque temps, comme chanteur, à la cathédrale 
deVerceil, et devint ensuite chanoine à Varallo, 
où il est mort en 187.3. Il a laissé en manuscrit 
des messes et des motets. 

COM PAN (Honoré), professeur de harpe 
et violoniste à Paris. On a de lui : 1° Pièces en 
concerts pour la harpe; Paris, 1779. — 2° Re- 
cueil de petites pièces pour la harpe; ibid. — 
3° Méthode de harpe , ou Principes courts 
et clairs pour apprendre à jouer de cet 
instrument. On y a joint plusieurs petites 
pièces pour l'application des principes , et 
quelques ariettes choisies , avec accompa- 
gnement ; Paris, Thoroassin, 1783. Compan 
virait encore en 1798 ; il était alors violoniste au 
théâtre de la Pantomime nationale. On a publié 
sous son nom une Petite Méthode de musique • 
Paris, Frère. 

COMPARETTI (André), physicien et 
médecin, né dans le Frionl t au moins d’août 1746, 
mourut à Padoue le 22 décembre 1801. On a de 
lui un ouvrage important sur l’anatomie de l’o- 
reille, intitulé Observationcs anatomiex de. 
aure interna comparât# ; Padoue, 1789, un 
vol. iii-4*. Ce livre a pour but de démontrer 
que le siège de rouie se trouve dans le labyrinthe 
membraneux de l’oreille. 

COMPENIUS (Henri), constructeur d’or- 
gues et compositeur, naquit à Nordhausen, vers 
1640. Il fol un des cinquante-deux examinateurs 
nommés pour la réception du grand orgue de 
Groningue, en 1696. Ses ouvrages les plus 
connus sont : 1° L’orgue de la cathédrale de 
Magdebourg, composé de trois claviers, pédale 
et quarante-deux jeux , terminé en 1604. — 
2° Celui de l’abbaye de Riddageshausen, à trois 
claviers, pédale et trente et un jeux. Comme com- 
positeur, il a publié : Christ liche harmonia, 
zu Ehren dess new crwehlten Raths des 
1572 Jahrs in Erffurdt, mit 5 Stimmen com - 
ponirt, 1572. 

COMPENIUS (Isaïe), organiste, facteur 
d’orgues et d’instruments du duc de Brunswick, 
naquit vers 1560. 11 vivait à Brunswick vers 
1G00. On doit à Prætorius des renseignements 
sur cet artiste et sur ses travaux. C’est de lui 
que nous apprenons que Compenius avait écrit 
un traité de la construction des tuyaux d’orgue 
et de quelques autres parties de cet instrument. 
Prætorius promettait de mettre au jour cet ou- 
vrage, mais il n’a jamais paru. Le même écrivain 


dit (Syntagma mus., t. II, p. 140) que Compe- 
nius a inventé un jeu de flûte en bois (double 
flûte, doiflœtc) qui chantait à la fois comme 
huit et comme quatre pieds , c’est-à-dire à 
l’octave. Ce jeu se trouve assez communément 
dans les orgues de la Thuringe. Les orgues qui 
ont été construites par Compenius sont : 1° celui 
du château de Hesscn, composé de vingt-sept 
jeux en tuyaux de bois, construit en 1612, et 
qui fut placé en 1616 h Frederichsbourg, en Da- 
nemark; 2° le grand orgue de Bückebourg , 
de quarante-huit jeux , trois claviers et pédale , 
construit en 1615; 3° l’orgue de l’église Saint- 
Maurice, à Halle, construit en 1625. 

COMPENIUS (Louis), constructeur d’or- 
gues, parait avoir vécu à Erfurt vers le milieu 
du dix-septième siècle. En 1649 il a fini l’orgue 
de l’église des Prédicateurs, dans la même ville, 
auquel on a ajouté plusieurs jeux depuis lors. 

COMl’ÈKE ’ Louis ) , célèbre contrepoin- 
tistc , naquit vers le milieu du quinzième siècle. 
M. l’abbé Baini, citant ce musicien dans l’index 
de ses Mémoires sur la vie et les ouvrages de 
i Pierluigi de Palestrina , le désigne sous le 
| surnom de le Normant, mais sans indiquer 
dans l’ouvrage sur quelle autorité il lui donne 
| cette qualification. Sans doute il s’est appuyé de 
i quelque manuscrit ou ancienne publication ; 
mais je crois qu’il a été induit en erreur par 
une similitude de nom, comme je le ferai voir 
tout h l’heure. Il est au moins vraisemblable que 
Compère n’est pas né en Normandie , et qu’il a 
vu le jour dans l’ancienne Flandre française , 
car Claude Héineré ( Tabcll. chronol. decan . 
Sancti-Quintini, p. 162 ) et Collicte( Mémoires 
pour servir à l’histoire du Vermandois, t. III, 
p. t59) disent, d’après des actes authentiques et 
des registres anciens, que Compère fut d’abord 
enfant de chœur à la cathédrale de .Saint-Quentin. 

Le nom de ce musicien a donné lieu à beau- 
coup d’erreurs. L’ablié Baini l’appelle » Loyset , 
« detto Compère, e mon Compere coinc il 
Normant. » Kiesewetter semble hésiter sur le 
nom véritable , car il indique dans son Mémoire 
sur les musiciens belges , couronné par l’Institut 
des Pays-Bas ( p. 32 ) , et dans son ouvrage pos- 
térieur intitulé Geschichte der curopxische 
abendlxndischen oder unsrer keutigen musik 
( p. 56 ) , le nom de Compère comme celui de 
famille , et Loyset comme le prénom, tandis que, 
dans ce dernier ouvrage (p. 103) , il indiqua d’a- 
bord celui de Loyset, puis celui de Compère (1). 

(i) Klwewetter a été fort blesse <1e ce passage d«- h pre- 
mière édition de la Biographie universelle des tnuuci>ns, 
et s’est empresse d’en essayer la réfutation. dam un ar- 
ticle signé desdeut initiales supposée* P. I 1 ., lequel fut ln- 
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Forkel , qui ne dit rien de Compère , parle d'un , 
musicien nommé Loyset Piéton (Al lyem. Ges- 
ckichie der Musik.i. 11,'p. 648), et consi- 
dère I.nyset comine le nom, et Piéton comme 
un sobriquet (1). Or Piéton ( Louis) fut un mu- 
sicien né vers la fin du quinzième siècle, ou plutôt 
an commencement du seizième, à Bernay, en Nor- 
mandie ( voy. Piéton ) , et c’est lui qui a été 
désigné autrefois sous le nom de le Sonnant . Au 
surplus, il ne peut y avoir confusion entre les ! 
deux musiciens, pour qui examine avec attention 
ce qui les concerne ; car Piéton est nommé avec ou 
sans son prénom Loyset , dans tons les recueils 
qui renferment quelqu’une de ses compositions ; 
et il est à remarquer que le plus ancien de ces 
recueils est de 1534 : les autres vont jusqu’en 
1548, c’est-k-dire trente ans après la mort de 
Loyset Compère. C’est donc de celui-ci que 
Jean Lemaire de Belges a parlé dans ces vers 
du poème de Vénus, écrit avant 1512 : 

jj r» trrmfs doux de Loyset Compère 

Font mélodie aux deux même confine (i|. 

Il y a un demi-siècle d’intervalle entre Com- 
père et Piéton. 

Quant au nom de Loyset , c’est le diminutif 
de l.oys (Louis); c’est-à-dire le petit Louts; 
dénomination d’amitié et de bienveillance dont 
on so servait , à l'égard de certains artistes , 
comme on disait autrefois dans les Pays-Bas 
Jannekin pour Jan ( Jean ) , Josckin pour Josse 
( Joseph ), Pierkin ou Picyerkin pour Pieyer 
( Pierre ) ; ainsi Loyset ( le petit Louis ) était le 
prénom de Compère. A l'égard de la dénomi- 
nation de Afonsfettr mon Compère, qn'on trouve 
dans un manuscrit des archives de la chajiclle 
pontificale ( n° 42 ) et dans plusieurs autres en- ; 
droits, on ne peut douter que ce ne soit un Jeu 
de mots auquel le nom du musicien avait donné 
lieu. Ces sortes de plaisanteries étaient fort en 
usage au temps où Compère vivait. E.-L. Gerber 
estropie le'prénom de Loyset en celui de Loset, et 
y ajoute celui dcSamsom , qu’il écrit Sampsom : 
je ne sais où il a pris cela. 

Il est à peu près hors de doute que Com- 
père a été elève d’Okeghem ( voy. ce nom), et 

aéré dans la Cauttt generale de mmlqa'dc LeipUck |au. 
tsn . n" SJI , et qui n’est qu’un Ion* verbiage, un vert- 
table talimatlas . dtiqerl il est Impossible de rien con- 
clure, .1 ce n’est qo’lt m’y d« des Injures Homme d’un | 
mérite Incontestable . Klesewelter avait malheureusement 
une vanité puérile qui ae révoltait contre tonte critique 
dr ou*r»gc*. 

It> In der IVbrwchrin d»w*r Motette führt d«i 

Prynanm iHfton | loc. clt). 

M Je me *ul* trompé évidemment lorgne J’ai dit dans U 
première édition de celte Biographie qa'll s’agit de Piéton 
dan* ce» ver*. 1 


qu’il fut le condisciple de Josquin , car Guil- 
laume Crespel , qui fut aussi élève d’Okeghem, 
le nomme, dans sa Déploration sur la mort de 
ce grand musicien rapjtortée à l’article Brc- 
mel. ( Voy. ce nom. ) M. Ch. Gomart, dans ses 
Soticez historiques sur ta maîtrise de Saint- 
Quentin, etc., a publié l’extrait d’un ancien ou- 
vrage manuscrit, par Quentin Delafons, du- 
quel il résulte que Louis Compère avait obtenu 
un canonicat à la cathédrale de cette ville , dont 
il fut chancelier, et qu’il mourut dans cette si- 
tuation, le 16 août 1518. ( Voy. les Notices de 
M. Gomart, p. 41 et 42 ). Voici le passage : 
« Plus bas et assez prodie de la porle du 
« vestiaire, on rencontre la sépulture de M' 
« Compère ( Louis ) , chanoine et chancelier de 
« cette église , avec ces vers écrits tout à l’en- 
* tour d’une grande pierre noire , qui nous i|*- 
« prennent qu’il est mort le 16 août 1518 : 

• Hoc Irgltor uio Ludovica» Computer nnu», 

« Masarum «pkndor dulcisonumque décos; 

• Mille »nnls Jungat quinqnagento* ter quoqur tenc*. 
« Sexfanto auguttl legl» hac, nubsKtc parumper 

• Pro quamcuioque pote» raanlbua opem. » 

« A peu de distance de cette sépulture, en 
« trouve encore contre le gros pilier de la cha- 
« pelle de Notre-Dame de Lorette cette ins- 
« criplion gravée sur une lame de cuivre : 

Epilaphium Ludovic i Compatris quondam 
cujus ecclesix celebris eanonlei cantoris- 
ve exhnii. 

• Claudttur otweuro LtidoTlcf Compalri* antro 

■ Itodeoda « proprtta hic earo ventitnibuv. 

. Mu*a*. dum vint, nobrtconfrater amtrna» 

■ Kxeolutt ; mane* vint ubl vlta doéct. 

. Carmlna qur tumuln «ont elrrumvcrlpU tépeott, 

, Anna* quo partit predllar atqoe dtca. 

■ L’an l*l« , m août, l« Jour*. * 

. Et ici sont deux mains jointes ensemble, 
a avec ces roots : Comme à Compère (I). » 
Tous les ailleurs du seiiième siècle s’unissent 
pourlniterle savoir qu’il avait acquis dans son art; 
ce que nous connaissons de ses ouvrages s'ac- 
corde avec les éloges qui en ont été faits. Mal- 
iteureu sentent ces ouvrages sont en petit nombre. 
Dans un recueil imprimé à Venise par Pétrucci 
de Fossombrone , en I , et qui a simplement 
pour titre Motetti XXXIII, on trouve deux 
motets de Compère, avec d’autres de Josequin 
( sic) de Près, de Brume!, de Gaspar, de Ghiseiin, 

Ut Tout ceci prouve que J’étata dan* ic vrai aur éé qnt 
cob cerne ta patrie dé Compère ainti que nur *e> nom* 
et prénom*, dan* ta préiuiérc édition dota niographie 
trimer telle dei muiieiem . «t qoe Kteaewétter *'e*t égare 
dar,* l’opporttloo qu’il a voatu me taire 4 ee *ujel. 
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d’Alexandre Àgricola et île Pinarol. Les trois t 
livres de la collection rarissime imprimée par le 
même Pétrucci, dans les années 1501 à 1503, 
sous le titre Harmoniee Mustces Odhecaton , 
renferme aussi des compositions de Compère. Le 
savant et exact M. Antoine Schmld, conservateur 
de la bibliothèque impériale de Vienne, adonné la 
description détaillée et le contenu du troisième 
livre de ce reeneil dans son ouvrage intitulé 01- 
tarianodei Pétrucci da Fossombrone. On y voit 
( p. 37 et sniv. ) que le livre a pour titre Canti 
C. JV® cent oc inquanta. Dans ces cent cinquante 
chants, tous à quatre voix, on trouve ceux-ci 
«le Compère : 1° Unne ptaysante fiUete ; 

2 ° Mon- père ma donc mari; 3° Rogne du ciel; 

4 tf E vray Dieu que paync. Les deux premiers 
livres de ce précieux recueil , longtemps incon- 
nus, ont été retrouvés récemment par le sa- 
vant M. Gaspari (voy. ce nom ), de Bologne, et 
M. A. Catelaui en a donné une très-bonne notice 
dans la GaSzetta musicale di Milano, (Foy. C\- 
tf.laxi.) Dans le catalogue du contenu de ces 
livres', on trouve neuf morceaux de Compère à 
quatre voix et huit à trois voix. L 'Odhecaton ren- 
ferme donc vingt et une compositions de Compère 
qui ne se trouvent |>as ailleurs. Le quatrième livre 
«les citants originaux connus sous le nom de Frot - 
tôle , lesquels sont presque tous composés par 
des Italiens, renferme deux pièces de Compère; 
ce qui semble indiquer qu’il avait visité Venise 
«lans sa jeunesse. Ce quatrième livre, pnblié 
h Venise par Pétrucci , sans date , mais en 
1504 on 1505 au plus laid, a pour titre Stram- 
botti,Ode,Frottole, Sonetti, et modo decantar 
venl latini e capitulé . Libro quarto. Les 
pièces composées par Compère sont : 1® Che 
fa la ramacina;T Scaramella fa la galla. Les 
Fragmenta missarum publiés par le même Pé- 
trucci , petit in-4° obi. (s. d. ), contiennent un 
Asperges me, à quatre voix , et un Credo de la 
messe intitulée Mon père, également à quatre voix, 
composés par Compère. Le troisième livre des 
MotetU de la Corona , imprimé par Pétrucci à 
l-txsombronc en 1519, contient le motet : O 
bone J csu, illumina oculos , sous le nom de 
Loyset. M. Antoine Sclimid pense que ce pré- 
nom indique Piéton; mais, par les motifs dont il 
est parlé, il est plus vraisemblable que le mor- 
ceau appartient à Compère. Enfin un recueil 
«le motels à trois voix intitulé Trium vocum 
Cantiones ccntum, etc., et publié à Nurem- 
berg, en 1541, par Jean Petreius , est formé 
de morceaux composés par Loyset Compère, 
Mouton , Laurent Lembiin , Arnold de Bruck , 
Ant. Üivitis, Henri Isaac, Sampsoin, Benoit 
Ducis , WaJther, Georges Forstcr, Adrien Wil- 


COTSCEIÇAM 345 

laert, Josquin, Clément Jannequin, Jean Gero, etc. 

Le volume manuscrit des archives de la cha- 
pelle pontificale, coté n° 42, renferme ( p. 78 et 
suivantes ) un motet à cinq voix, composé par 
Compère sur des paroles différentes aux diverses 
parties : le ténor et le deuxième contralto chan- 
tent : Fera pessima devoravit {ilium, meum 
Joseph , pendant que le soprano, le premier 
contralto et la basse font entendre des vers sur 
les querelles du pape Jules II et de Louis XII, 
roi de France. 

Le manuscrit précieux qui appartenait à Guil- 
bert de Pixérécourt , et dont il a été fait men- 
tion aux articles de Busnois et dé Caron ( voy. 
ces nom*;, contient plusieurs pièces de Com- 
père, que l’auteur de cette Biographie a mises 
en partition, pour faire partie d’une collection 
de monuments des premiers temps de la mu- 
sique harmonique. 

COMTE ( Aîctoixe lf.), maître de musique 
des églises de Sainte-Marie et de Saint-Martin , 
à Marie, vers la fin du dix-septième siècle, a 
publié : Musa quinquevocibusad imitationem 
moduli : O vivum inefl.ibilem ; Paris , Chris- 
tophe Ballard, 1685, in-fol. 

COMTE ( Ai ciste ), mathématicien et fon- 
dateur de la doctrine du positivisme , est né à 
Montpellier, le 12 janvier 1798. Admis à l’École 
I polytechnique en 1811, Il va fait de fortes 
: études inathématiqoes. Depuis 1832 jusqu’en 
! 1848 il a rempli dans cette école les fonctions 
: de répétiteur d’analyse , puis d’examinateur des 
candidats pour l’admission. L’examen des théo- 
ries philosophiques et socialistes de cet esprit 
distingué n’appartient pas k cet ouvrage. 
M. Comte n’y trouve sa place que pour les 
i Considérations générales sur l'acoustique qui 
font partie de son Cours de philosophie posi- 
tive (Paris, 1835 et années suiv., 6 volumes 
in-8°), et qui se trouvent dans le tome IP, 
pages 595-637. Cet aperçn général de la science 
renferme des vues originales qui ont de la 
portée. 

CONCKIÇAM (Philippe da), moine por- 
tugais, né à Lisbonne, vécut dans un couvent à 
Caslella, vers le commencement du dix-septième 
siècle. La Bibliothèque du roi de Portugal possé- 
dait des Vilhancicos do sacramento e JYatal 
«le sa composition. 

COi\CEIÇAM ( Pifrrk da), clerc régulier, 
né à Lisbonne, fut à la fois bon poète et com- 
positeur distingué. Il est mort le 4 janvier 1712, 
à peine ôgé de vingt et un ans. Machado (Bibl. 
j Lusit., t. III, p. 569) donne la liste suivante de 
| ses compositions : 1® Musica a 4 coros, pour 
‘ une comédie. — 2® Loacom musica a 4 vozes 
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— 3° Vilhancicos a 3, 4 es voies. — 4° A ce- 
tera, e sol fa de hum rilhancico. — 5° In 
eritu Israël de Eggpto a 4 voies, fundadas 
sobre o Canlo-Chao do mémo psalmo ( In 
exitu Israël , h quatre voix , sur le plain-chant 
de ce psaume). 

CONCEIÇAM (Nürio da), moine portugais, 
né à Lisbonne, étudia la musique avec succès 
dans sa jeunesse , et devint maître de chapelle 
de son couvent à Coimhre, où il est mort en 
1737. On y conserve en manuscrit ses composi- 
tions, qui consistent en hymnes, motets, psau- 
mes, etc. 


CONCILIANI (Charles), chanteur habile, 
né à Sienne en 1744 , débuta sur le théâtre de 
Venise, et eut bientôt une brillante réputa- 
tion. En 1/63 il passa au service de la cour de 
Bavière, mais il y resta peu, ayant été invité 
par Frédéric II, roi de Prusse, à faire partie de 
sa chapelle. Il vivait encore en 1812, et habitait 
une jolie maison de campagne près de Cliarlot- 
tenbourg, où il avait rassemblé une fort belle 
bibliothèque de musique. Les qualités qui dis- 
tinguèrent cet artiste furent une belle mise de 
voix , une grande légèreté , et surtout un trille 


admirable. 

CONÇOIVE (Josepu), professeur de chant 
et compositeur, est né à Turin vers 1810 , et y 
a fait ses études musicales. Le premier ouvrage 
qui le fitconualtre fut un opéra intitulé un' Epi- 
sodio di S. Michèle , représenté à Turin en 
1836. L’année suivante ,M. Concone s'établit à 
Paris, où il se livra à l’enseignement du chant. 

Il y a publié : 1° Comtesse et Bachclctle, duel- 
lino pour 2 sopranos avec piano. — 2° Judith, ■ 
scène et air pour mezzo soprano avec piano. 
— 3° Les Sœurs de lait , duetlino pour 2 so- 
pranos avec piano. — 4° Cinquante leçons de 
chant pour le médium de la voix; Paris, ni- 
chault. — 5° Exercices pour la voix avec piano, 
faisant suite aux Cinquante leçons pour le mé- 
dium de la voix ; ibid. — 6° Quarante nouvelles 
leçons de chant spécialement composées pour 
basse; ihid. — 7° Quinze vocalises pour sopra- 
no, servant d’études de perfectionnement. — 
8° Quinze vocalises pour contralto, servant d'é- 
tudes de perfectionnement. — 9" Des mélodies, 
des romances, etc. Après la révolution de 1S48 
M. Concone est retourné dans sa patrie. 

CONDILLAC (Étienne- Bonnot de), abbé 
de Mureaux, philosophe distingué du dix-hui- 
tième siècle, naquit à Grenoble en 17 15. Ayant 
été nommé précepteur du duc de Parme, petit- 
fils de Louis XV, il écrivit pour «on élève «on 
Cours d'études , l’un des fondements les plus 
solides de sa réputation. En 1768 il lut reçu à 


l’Académie française, à la plaoe de l'abbé d’Olivet. 
U mourut dans sa terre de Flux, près de Beau- 
gency, le 3 août 1780. Dans son Essai sur l’ori- 
gine des connaissances humaines , il traite de 
l’origine et des progrès du langage et de la 
musique, 2« partie, § 5. Hitler a donné une 
traduction allemande de ce morceau dans ses 
Notices et ertraits sur la m usique , année 1766, 
p. 269. Ce que dit Condillac concernant la musi- 
que prouve que les meilleurs esprits peuvent 
s’égarer lorsqu'ils parlent de ce qu'ils igno- 
rent. 

CONESTABILE (le marquis Jean-Char- 
les), amateur distingué de musique, écrivain 
élégant et membre de plusieurs académies, né 
A Pérouse ( rerugia ) , vers 1812, s’est fait con- 
naître d'abord dans sa patrie par divers écrits 
étrangers à l'objet de ce dictionnaire. Il est cité 
ici pour les deux ouvrages suivants , où se font 
remarquer l'esprit de critique et l'agrément du 
style : 1° Vil a di Niccolà Paganim da Ge- 
nova ,• Perugia, tvpographia di Yicenzo Bar- 
telli, 1851, 1 vol. in-8" de 317 pages. — 2° No- 
tiiie biogra fiche di Ballassari Ferri , mu- 
sico célébrât issimo , compilât o da, etc.; Pe- 
rugia, tvpographia Bartelli, 184G , in-8° de 16 
pages. 

CONFORTI (Jf. an- Baptiste), compositeur 
italien, élève de Claude Merulo, a publié en 
1567, à Venise, in-4° obi., son premier œuvre 
de madrigaux à cinq voix. Ces renseignements 
sont les seuls qu’on ait sur cet artiste. 

CONFORTI (Jf.an-Luc), né à Milelo dans 
la Calabre, vers 1560, fut admis à la cha- 
pelle pontificale de Borne le 4 novembre 1591, 
en qualité de chapelain chanlre et contralto. On 
a de lui : Passagi sopra tutti li salmi che or - 
dinariamente conta la santa Chiesa, ne i 
vesperi délia dom inica, e ne i giomi fes - 
tivi di tutlo V anno ; con il basso sotlo per 
sonare, e cantare con organo , o’ con altri 
st roment i ; in Venetia , appresso Angelo Gardano 
fratelli , 1607, in 4*. Rien de plus ridicule que 
l’usage, d'ailleurs ancien, d’ornements multipliés 
sur le chant de l’Église, dont ce recueil fournit des 
exemples dans les psaumes des dimanches et 
fêtes. Cet usage deviut surtout général au com- 
mencement du dix-septième siècle. 

CONFORTO ( Antoine ) , habile violoniste » 
naquit dans le Piémont en 1743, et fut élève de 
Pugnani. Lorsque Burney passa à Vienne, en 
1772, il y trouva Conforto, qui y était établi. Ce 
virtuose a laissé en manuscrit deux œuvres de 
sonates pour le violon. 

CONFORTO (Nicolas), compositeur dra- 
matique , né en Italie , se fixa à Londres vers 
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1757, et y fil représenter un opéra intitulé Antt- 
gonn, qui eut douze représentations. 

CONINCK (François de), pianiste et com- 
positeur, né le 20 février 1810 à Lebbeke 
(Flandre orientale), a étudié les éléments de la 
musique et du piano è Gand. Plus tard il s'est 
rendu à Paris et y a reçu des leçons de Pixis et 
de Kalkbrenner. Fixé à Bruxelles vers 1832, il 
s'y est livré à l'enseignement du piano, et y a 
publié un Cours de piano d'après un nou- 
veau système d'étude , qu'il a dédié au roi 
Léopold. On a gravé de sa composition, à 
Bruxelles, beaucoup de morceaux de piano dans 
les formes en usage à cette é(»oqiie. 

CONRAD , moine bénédictin au monastère 
de Hirscbau, vers 1140, fut philosophe, rhéteur, 
poète et musicien, autant qu'on pouvait l'étre 
de son temps. On a de lui un traité de Musica 
et differentia tononm, lib. 1, dont on trouve 
des copies manuscrites dans plusieurs biblio- 
thèques. ( Vid. Trilh. in C/tron. üirsaug. sub 
ann. 1091,. p. 90 et 9t.) Forkel et Lichtcnthal 
ont fait par erreur deux articles d'un seul en 
distinguant Conrad du diocèse de Cologne de 
Conrad de Hirscbau. et le traité de Musica et 
differentia tonorum de celui qu’ils citent 
sous le titre de Musica et tonts. 

CONRAD DE MURE, chanoine et pre- 
mier chanteur de l’église principale de Zurich , 
vivait vers l’an 1274. Gesner (Bibl. et 

d’après lui Possevin ( Appar . saccr p. 382), 
citent un traité de Musica dont il était auteur. 
Cet ouvrage n’est pas connu aujourd’hui. 

CONRAD (Bahtiiolomé ), jésuite, professeur 
de mathématiques à l'université d'OImutz, vers 
le milieu du dix-septième siècle, a fait imprimer 
une dissertation intitulée Propositions physi- 
co-mathematiex de naiurasoni; Olmülz, 1641, 
in-4°. 

CONRAD (Jean-Christophe), organiste à 
Eisfeld, dans le pays de Uildbourghausen, a fait 
imprimer à Leipsick, en 1772 , deux suites de 
préludes pour l'orgue. Ce sont de bons ouvrages 
dans la manière des anciens organistes alle- 
mands. 

CONRAD (J.-G.). On a sous ce nom un 
livre qui a pour titre Beitrag zum Gesangs- 
Vnterrickt in Ziffem , als Probe einer Leich - 
ten Beziefferung ( Essai sur l'enseignement 
du chant par chiffres, etc.) Meissen, Goedsche. 
Ce musicien a publié aussi chez Breitkopf , à 
Leipsick , un recueil de préludes faciles pour 
l’orgue. 

CONRAD (Charles-Édouard), compositeur 
amateur à Leipsick, né le 14 octobre 1811 à 
Spahnstlorf, près de cette ville, s'est fait cun- 


347 

, naître par diverses compositions exécutées ou 
I représentées depuis 1838 jusqu'en 1850. En 1838 
il y a donné une ouverture à grand orchestre 
exécutée dans les concerts du Gevandhaus. 
L'année suivante il y a fait entendre l'ouverture 
d’un opéra intitulé Ricnzi; en 1844, une troisième, 
qui avait pour titre les Dioscurcs , et en 1847, 

! une quatrième, celui de Parisina. En 1848 l’opéra 
de Conrad intitulé der üchullheiss van Bern 
(le Maire de Bern) a eu peu de succès. Die 
Weiber von Weinsberg (les Femmes de Weins- 
bourg), son dernier ouvrage dramatique, a été 
mieux accueilli. Il a publié plusieurs œuvres 
i pour le piano , des polonaises, et des Licder. 

1 Conrad est mort a Leipsick le 25 août 1858, à 
l'âge de quarante-sept ans. 

CONRADI ( Jean-Georges), maître de cha- 
pelle à Œttingen, ve r s la fin du dix-septième 
i siècle, fut un des compositeurs qui firent en- 
tendre les premiers opéras allemands sur le 
théâtre de Hambourg. Ses principaux ouvrages 
sont = 1° Ariane , eu 1691. — 2° Diogène, 1691. 

— 3 °Numa Pompilius, 1 691 . — k°Carolus 

Mognus, 1692. — 5° Jérusalem, première par- 
tie, 1692 6° Jérusalem, deuxième partie, J692. 

— 7° Sigismond, 1693. — B° Genscricus, 1693. 

| — 9° PygmaUon , 1693. Le style de ce musicien 
est lourd ; et ses mélodies sont sans grâce : ce- 
pendant Mattheson assure (dans la vingt- 
deuxième méditation de son Mustek. Patriol .) 
que plusieurs de ses opéras ont obtenu d’écla- 
tants succès. 

CONRADI (M l, «), célèbre cantatrice alle- 
mande, fille d’un barbier de Dresde, naquit vers 
1682. Elle brilla sur le théâtre de Hambourg de 
( 1700 à 1709, et chanta ensuite à Berlin dans 
deux opéras. En 1711 elle devint la femme d’un 
noble polonais , nommé le comte Gnizewski , et 
quitta le théâtre. Mattheson a parlé de cette 
cantatrice avec beaucoup d'éloges sous le rap- 
port do ses facultés naturelles, mais il assure 
que son éducation musicale était à peu près 
nulle. 

CONRADI ( Auguste ) , compositeur, esr 
né à Berlin le 27 juin 1821, et a étudié l’har- 
monie et la composition sous la direction de 
j Rungenhagen. ( Voy. ce nom.) En 1843 il fit 
I exécuter dans celte ville une symphonie dans 
laquelle on crut remarquer d’heureuses disposi- 
tions. Trois ans après, il a pris part au concours 
ouvert à Vienne pour la composition d’un ou- 
| vrage de ce genre , et y a envoyé la partition 
d’une symphonie qui a obtenu une mention ho- 
norable. M. Conradi a fait représenter à Berlin 
en 1847, Ruhczuhl , opéra romantique qui a eu 
• du succès. App> lé a Steltiu, en 1849, comme 
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maître de chapelle, il a abandonné rrtte position * 
dans l’année suivante pour la place de chef d'or- 
chestre au théâtre de Kœnigstadt, à Berlin, qu’il 
quitta aussi pour occuper des positions sem- 
blables à Dusseldorf, puis à Cologne. De retour 
à Berlin en 1853, il y a dirigé l'orchestre du 
petit théâtre de Kroll. En 1855, il a donné dans 
cette ville un second opéra intitulé Musa , der 
ietzte Maurerfürst (Muza, dernier prince des 
Maures). On connaît de lui & symphonies, des 
ouvertures , des quatuors de violon , et surtout 
une immense quantité de Lieder , de danses et 
de polkas pour le piano et pour l’orchestre. 

CONRING (Herman), savant distingué, mé- 
decin célèbre , professeur de droit civil et poli- 
tique, philologue habile et historien, naquit à 
Norden en Ostfrise, le 9 novembre 1606. En 1632 
il fut nommé professeur de philosophie naturelle 
a Helmstadt. La reine Christine de Suède l’ap- 
pela à Stockholm en 1050, avec le titre de son 
médecin et de son conseiller. Il fut successive- 
ment honoré des bontés de Charles-Gustave, roi 
de Suède, de Louis XIV et de l’empereur d'Alle- 
magne. Il mourut le 12 décembre 1681, âgé de 
soixante-quinze ans. Ses œuvres ont été recueil- 
lies |»ar Jean-Guillaume Gœbel, et publiées en 
1720, à Brunswick, en 7 vol. in-fol. On trouve 
dans cette collection beaucoup de renseigne- 
ments sur le musique, et particulièrement sur 
celle des anciens, dans un grand nombre d’en-, 
droits du t III. On peut en voir l’indication 
dans la Littérature de la musique de Forkel 
(Allgem. Litler. der Musik , p. 03), et dans l’ou- 
vrage «le Mattheson intitulé Grundlage einer 
F.hrcnp forte, p. 39. 

CONSALVO (T.), ancien élève du Conser- 
vatoire de la Pietà , à Naples , a publié des 
principes de musique, suivis des règles d'accom- 
pagnement de Fenaroli, sous ce titre : La Teoria 
musicale, compresevi ancora le rinomate rc- 
gole pel partimento delcel. maestro Fenaroli , 
corredate di annotazioni ; Naples, 1826. 

COXSILILM (Jacques)/ musicien français 
qni vivait dans la première partie du seizième 
siècle, est connu par quelques motets et des chan- 
sons qui ont été insérées dans les recueils publiés 
de son temps et particulièrement dans la pré- 
cieuse collection de motets imprimée à Paris 
chez Pierre Attaingnant, de 1529 â 1537, in-4“ 
obi., gothique . Les livres septième, huitième et 
onzième , contiennent les motets à cinq voix In 
ilia die, Cum inducerent, et Adjura me Do- 
mine, de la composition de Consilium. On trouve 
aussi des motets «le sa composition dans les re- 
cueils intitulés : Selectissimx nec non familia- 
rissimx cantioncs, ultra ccntum etc.; Augustæ I 


Vindelicorum , Melchior Kriesstein excude- 
bat, 1540; Cantiones septem,sex et quinque 
rocum, publié par Salblinger; Augustæ Vinde- 
licorum, Melchior Kriesstein, \b\b\Psalmorum 
selectorum a præstantissimis musicis in har- 
monias quatuor aut quinque vocum redac- 
torum: Norirabergæ, apud Johan. Petreium, 
1538; Tertius liber cum quatuor rocibus; 
Lugduni, per Jacobum Modemum de Pin- 
guento, 1539. Enfin on a de Coosilium un 
Livre de danceries à six parties, publié par 
Pierre Attaingnant ( voy. ce nom ) , a Paris, 

1 en 1543, in-4* obi. Il y a lieu de croire que le 
nom sous lequel cet artiste est connu n’était pas 
le sien, et que , suivant un usage assez fréquent 
du temps où il vécut, on a latinisé celui qui lui 
! appartenait réellement. 

CONSOLI (Thomas), sopranisle, né à Rome 
vers 1753, fut appelé en 1775 â la cour de l’é- 
lecteur de Bavière pour y chanter Yopera séria. 
En 1777 il obtint un congé de six mois pour 
faire un voyage en Italie ; mais, le prince Maxi- 
milien III étant mort dans la même année, tous 
ses engagements se trouvèrent rompus , et le 
prince Charles -Théodore , successeur de l’élec- 
teur, congédia Consoii de son service. Il résolut 
alors de se fixer à Borne, et fut admis comine 
chanteur à la chapelle Sixtine. Il vivait encore 
en 1808. 

CONSTANTIN , violon de la musique de 
Louis XIII et roi des ménétriers, fut un artiste 
habile pour le temps où il vécut , et composa 
des pièces à cinq et six parties pour le violon , 
la viole et la basse, qui ne sont pas dépourvues 
de mérite. Il mourut à Paris, en 1657, et eut 
pour successeur Dumanoir, dans sa charge de 
roi «tes ménétriers. 

CONSTANTIN (...), ancien chef d’or- 
cbestre.de la danse aux jardins de Tivoli, s’est 
fait connaître par un grand nombre de cahiers 
de contredanses pour orchestre complet, en 
: quatuors, en trios , etc. On a aussi de lui des 
valses et des contredanses variées pour violon 
| seul. Tout ce que ce musicien a écrit ou arrangé 
a été gravé à Paris. 

CONSTANTIN! (Fabio). Voy. Costan- 
TINI. 

CONSTANTIUS ( Bariurinis ), composi- 
teur sicilien, qui vivait au commencement du 
dix-septième siècle, a fait imprimer plusieurs de 
ses pièces dans un recuciiinlitulé : Infidi Lu mi , 
Palermc, 1603. 

CONTANT DE LA MOLETTE ( Phi- 
lippe ne), naquit à la Côte Saint-André, le 29 
août 1737. Ayant obtenu le degré de docteur en 
théologie en 1765, il fut ensuite nommé vicaire 
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général du diocèse de Vienne. Il périt victime 
de la révolution, en 1793. On a de lui : Traité 
sur ta poésie et la musique des Hébreux ; 
Paria, 1781, in- 12 ; ouvrage qui ne roérile 
aucune estime. Forkel et LicUtenlha! se sont 
trompés sur le nom de cet auteur en écrivant 
Constant. 

CONTANT D’ORVILLE ( AndréGuil- 
i.aume), auteur dramatique, romancier el com- 
pilateur, né à Paris en 1730, est mort dans cette 
ville, au commencement du dix-neuvième siècle. 
Parmi ses nombreux ouvrages on trouve celui 
qui a pour titre : Histoire de l’Opéra touffon, 
contenant les jugements de toutes les pièces 
qui ont paru depuis sa naissance jusqu'à ce 
jour; Amsterdam et Paris, 1768, in-12. Ce livre 
ne porte pas de nom d'auteur. 

CONTI (Ancelo), né à Aversa en 1603, a 
publié à Venise, en 1634, un livre de messes à 
cinq voix ; trois livres de madrigaux à quatre 
voix, en 1635-1638, et un livre de motets de- 
puis deux jusqu’à dix voix, 1C39. 

CONTI (François), compositeur distingué et 
l'un des plus habiles tliéorbistes qui aient existé, 
naquit à Florence, dans la seconde moitié du 
dix -septième siècle. On ignore où il lit ses études 
musicales, mais il parait qu'elles furent bien di- 
rigées, car il écrivait avec élégance, quoiqu'il 
manquât d’invention, et qu’il se bornât à imiter 
le style d’Alexandre Scarlatti. Cette opinion, 
concernant la musique d«î Conti, n’est pas celle 
qui a été émise par quelques écrivains allemands, 
notamment par Schulz et Gerber ; ces auteurs lui 
reconnaissent un génie original et l’accusent 
même de bizarrerie ; mais je n'ai trouvé aucune 
trace de cette originalité dans la partition de 
Teseo in Creta , ni dans les airs de il Finto Po- 
licare et de Clotilda, que je possède. Ces airs 
sont exactement calqués sur ceux de Scarlatti. 

Conti se rendit à Vienne en 1703, et y entra 
dans l’orchestre de la chapelle impériale, en 
qualité de tliéorbiste. L’empereur, qui aimait son 
talent, le nomma peu après compositeur de sa 
chambre et vice-maître • de sa chapelle. A la 
mort de Ziani, en 1722, il devint titulaire de 
sa place. Quanz, qui entendit Conti jouer du 
théorbe à Prague, en 1723, dans l’opéra de Cos- 
tanza e Fortczza , parle de son talent avec ad- 
miration. Son opéra de Clotilde fut joué à 
Londres eu 1709 ; on ignore s’il se reudit en 
cette ville pour le faire représenter, ou si Pou- j 
vrage avait élé joué précédemment à Vienne. J 
Quoi qu'il en soit, celle composition fut suivie ; 
de beaucoup d’autres que Conti écrivit pour la 
cour impériale. Parmi ces productions, on cite i 
surtout le Don Chisciolle comme empreint d’une J 


* originalité remarquable. Cet ouvrage, traduit 
en allemand par Muller, fut joué à Hambourg 
en 1722. On dit que le succès de celle composi- 
tion excita la jalousie et la haine de Mattheson 
contre Conti, et que c’est à cette cause qu’il faut 
attribuer la publication d’une anecdote insérée 
dans le Parfait maüre de chapelle de cet 
écrivain (1), et dont on conteste aujourd’hui la 
réalité. Voici cette anecdote telle qu’elle est rap- 
portée par Mattheson, d’après une lettre datée 
de Ratisbonne, le 19 octobre »730. 

Lue discussion s’étant élevée entre un prêtre 
séculier et Conti, celui-ci fut in&nllé d’une ma- 
nière grave par l’homme d’Église , et se vengea 
par un soufflet. Le clergé, ayant été saisi de 
celle affaire, condamna le compositeur à faire 
amende honorable à la porte de l’église cathédrale 
de Saint-Étienne, pendant trois jours. Quoique 
l'empereur (Charles VI) eût de rattachement 
pour son maître de chapelle, i) n’osa point an- 
nuler cet arrêt; peut-être ne croyait-il pas en 
avoir le pouvoir; il se borna à réduire à une 
seule séance la station à la porte de l’église. Ir- 
rité par l'humiliation qu’il subissait, Conti em- 
ploya le temps qu’il passa sur les marches de 
l'escalier de Saint-Étienne à vomir des injures 
contre ses juges. Cette scène scandaleuse le fit 
condamner à recommencer l’épreuve, le 17 sep- 
tembre suivant (1730), revêtu d’un cilice, et en- 
touré de douze gardes, avec une torche dans h 
I main. Bientôt après, un arrêt du tribunal civil 
le condamna à payer au clergé une amende de 
mille florins, à un emprisonnement de quatre 
ans, et à être ensuite banni de l'Autriche. Ceux 
qui ont rapporté cette triste histoire, d’après 
Mattheson, ajoutent qu’on croit que Conti mou- 
rut en prison. 

Gerber a essayé, dans son Nouveau Diction- 
| naire des musiciens, de révoquer en doute l'a- 
, necdote dont H s’agit ou du moins de la mettre 
j sur le compte d’un fils de Conti (jeune homme à 
| tête folle, dit-il, quoiqu’il ne soit pas prouvé que 
| Conti eût un fils), et il s’appuie de l’autorité de 
i Quanz et de Reichardt. Selon lui , Mattheson 
n’avait pour garant du fait que la lettre d’un 
jeune étourdi de Ralisbonne, et ne l’avait recueilli 
que par haine contre le musicien italien. L’au- 
teur de l’article Conti, du Dictionnaire universel 
de musique, publié par M. Schilling, copie en 
partie celui de Gerber, et ajoute que des écri- 
vains imprudents, au nombre desquels figure le 
rédacteur de la Revue musicale, ont emprunté 
ces fables scandaleuses au livre de Maltlie- 
son. Ceci oblige l’auteur de cette Biographie 

(i) Der Colikommene CaptlImeitUr, p. io. 
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d’examiner de quel côté sont les probabilités. 

VYalllier a publié son lexique de musique en 
1732, c’est-à-dire deux ans après l'événement 
indiqué par la lettre écrite de Ratisbonne, le 19 
octobre 1730; il n’en parle pas à l’article Conti 
( Francesco ), mais il avoue que les derniers ren- 
seignements qu’il a eus sur cet artiste remon- 
tent à 1727, et qu'il les a puisés dans un alma- 
nach d'adresses de Vienne. Le Parfait Maître 
de chapelle de Mattbeson a paru en 1739; neuf 
années seulement s’étaient écoulées depuis l’é- 
vénement rapporté dans cet ouvrage. La plupart 
des amis de Conti vivaient sans doute encore; 
cependant aucune réclamation n’a été faite à 
l'apparition du livre de Mattbeson ; tout le inonde 
a gardé le silence sur un fait si extraordinaire, 
et ce n'est qu’en 1752 que fut publié l’ouvrage 
<le Quanz sur la flûte, où se trouvent quelques 
mots qui semblent contredire, mais d’une ma- 
nière indirecte, l’anecdote du Parfait Maître de 
chapelle. A l’égard de l’autorité de Reicbardt, 
elle n’est d’aucune valeur, car il écrivait environ 
soixante-dix ans après l’événement. Mattbeson 
était sans doute d’un caractère jaloux, mais il 
ne peut être accusé d’avoir, dans cette affaire, 
accordé trop légèrement sa confiance à de faux 
renseignements, car la lettre fut écrite en !730, 
et il ne la publia que neuf ans après. S’il n’avait 
pas eu la certitude alors d’être bien informé, 
il se serait exposé à passer pour le pins impu- 
dent de tous les hommes. Il est bon de remar- 
quer encore que Quanz a eu le tort d’attendre 
trop longtemps pour démentir le fait, et qu’il 
ne l’a pas fait d’une manière explicite. Kntin 
n’oublions pas que Ccrberel le Dictionnaire gé • 
nèral de musique avouent qu’on ignore le lieu et 
IVpoque de la mort de Conti; après 1730, tout 
se tait sur son sort, et ce silence sur un maître de 
chapelle de l’empereur et sur un artiste tel que 
Conti est au moins singulier. Le lecteur jugera, 
d’après ces renseignements, de quel côté êst 
l’imprudence des assertions. 

Voici la liste des ouvrages de Conti : 1° Cto- 
tilde, opéra sérieux; à Londres, en 1709. — 
¥ Alba Comelia; à Vienne , en 1714. — 3°/ 
Satiri in Arcadia, 17 14. — 4° Tosco in Creta , 

1715. — 5° fl Finto Polie are, 1 7 1 B. — 6° Ciro, 

1716. — 7° Alessandro in Sidone, 1721. — 
8* Don Chisciotte in Siéra Morcna, 1719. — 
9° Archclao , rc di Cappadocia , 1722. — 10° 
Mosè préservât o, 1722. — 11° Pénélope, 
1724. — 12° Grisetda, 1725. — 13° Isifile. — 
14° Galatca vindicata — 15° Il Trionfo dclV 
amore e delT amicizia. — 16° Mottctlo a 
soprano $ofo , 2 viol, concert., 2 violon i ri - 
pieni, 2 ob. viole viola di gamba e basso. 


1 — 17° Cantate : Lontannnza del amato bepe, 
pour soprano, chalumeau, flûte, violon à sour- 
dine, luth français et clavecin. — ls° Cantate : 
Con più luci di candire, pour soprano, violons 
et clavecin. — 19° Cantate : Poi che spe me, 
pour soprano, deux violons, viole et basse. — 
20° Cantate : Quando penso a colci, pour so- 
prano et clavecin. Les archives de musique du 
prince de Sondershauseq contiennent un volume 
manuscrit qui renferme vingt-six cantates de 
Conti. On a publié à Londres : Songs in the 
new opéra call'd Clotilda as they arc perfor - 
med at the Queens théâtre. Sold by J. Walsli. 
sans date (1710). L’ouverlure seule est gravée 
en partition dans ce volume. Les airs n’ont que 
la basse cliiflrée avec les ritournelles de violons. 

COXTI ( le ü ace- Marie ) , compositeur né à 
Florence, fut contemporain de François, et 
comme lui au service de la cour de Vienne. Quel- 
f ques personnes ont cru qu’ils étaient frères; 

1 d’autres, que François fut le père d'Ignace-Marie. 

On n’a pas «le renseignements pour éclaircir ce 
| doute. Ignace Conti a donné à Vienne : 1° La 
Distruzione di Hai, en 1728; — 2 ° Il Giuslo 
a f/l il to nella persona di Giobbe, 1736. On 
trouve en manuscrit dans la bibliothèque royale 
de Berlin (fonds de Poclcliau) les ouvrages sui- 
vants de la composition de Conti : 1° Offertoire 
( Médit abar ), à cinq voix et orgue, en partition. 
— 2° Cantate (en ut mineur) pour soprano et 
basse continue (Dopo tanli e tante pene). — 
3° Missa prima {Spcrabo in te), à quatre voix 
a capclla ( du 2* ion) 4° Missa secunda ( Ad- 
jura me), à quatre et cinq voix a capclla 

5° Missa terza ( Eraudi me), h quatre et cinq 
voix a capclla. — 6° Missa quarta ( Judica me), 
à six voix a capclla. 

COXTI (l’abbé Antoine), né à Venise, d’une 
famille noble, en 1678, est mort en 1749, à l’âge 
de soixante et onze ans. U fut lié d’une étroite 
amitié avec Benoit Marcello, vécut quelque 
temps en France, puis en Angleterre, où il devint 
l’ami de Newton. Dans ses œuvres posthumes, 
imprimées à Venise, en 1756, in-4°, on trouve : 
Disscrlazione sulla musica imitât ira; eetle 
dissertation fait voir que Conti avait adopté 
toutes les idées de Marcello sur la musique; il 
s’élève particulièrement contre le chant de bra- 
voure que Farineili et Calfarelli avaient mis à la 
mode. 

COXTI (Joacihx), surnommé Gizziello , du 
nom de son maître D. Gizzi, fut un des plus 
grands chanteurs du dix-huitième siècle. Né à 
Arpino, petite ville du royaume de Naples, le 
28 février 1714, il subit de bonne heure la cas- 
tration ; soit, comme l’ont dit plusieurs biogra 
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plies italiens, qu’une maladie de son enfance eût 
rendu celte opération nécessaire, soit que la pau- 
vreté de ses parents les eût déterminés à spécu- 
ler sur la mutilation de leur enfant. Quoi qu'il en 
soit, jamais cet acte de dépravation n’eut de 
plus heureux résultats pour l’art : voix douce, 
pure, pénétrante, étendue, jointe à une expres- 
sion naturelle, à un sentiment profond du beau, 
tout se trouva réuni dans le jeune Conti. A l’âge 
de huit ans, ses parents le conduisirent a Naples, 
et le mirent sous la direction de leur compa- 
ti iote Gizzi. Cet habile professeur entrevit an 
premier aspect tout ce qu'on pouvait attendre 
d'un lel élève : il se l’attacha, le reçut dans sa 
maison, l’alimenta gratuitement et lui donna ses 
soins pendant sept années consécutives. Ce Iht 
par reconnaissance pour son maître que Conti 
prit le nom de Gizziello. 

Le premier essai des talents du virtuose eut 
lieu à Rome lorsqu’il n’était Âgé que de quinze 
ans; son succès fut prodigieux, et sa réputation 
s'étendit dans toute l’Italie. En 1731 il excita le 
plus vif enthousiasme lorsqu’il chanta sur le 
théâtre de la même ville la Didone et VAr- 
taserse de Léonard de Vinci. On rapporte à cette 
occasion que Caffarelli, autre célèbre chanteur, 
qui se trouvait alors à Naples, ayant appris que 
Gizzicllo devait chanter certain jour, partit 
en poste pour Rome, afin de l’entendre. Arrivé 
dans cette ville, il se rendit au théâtre et entra 
au parterre, enveloppé de son manteau alin de 
n’être point reconnu. Après le premier air chanté 
par Gizzicllo, Caffarelli saisit un moment où l’on 
taisait trêve aux applaudissements et s’écria : 1 
Bravo, bravissimo, Gizziello ! è Caffarelli 
chc tel dice ; après quoi il sortit précipitamment 
et reprit la route de Naples. En 1732 et 1733. I 
Gizziello chanta à Naples avec le même succès. 
Trois ans après il partit pour Londres, ou il était 
engagé pour le théâtre que Hændel dirigeait. 
C'était l’époque de la rivalité la plus ardente 
entre ce théâtre et celui de l’Opposition, confie 
aux soins de Porpora. Ce dernier, où l’on trou- 
vait réunis des chanteurs tels que Farinelü, 
Senesino et la fameuse Cuzzoni, avait alors un 
avantage marqué dans l’opinion, et Hændel, avec 
tout son génie, ne pouvait lutter contre un pareil 
ensemble qu’en lai opposant quelque virtuose 
du premier ordre. L’arrivée de Gizziello rétablit 
ses affaires : ce grand artiste débuta le 5 mai 
1736, dans V Ariodantde Hændel, avec un succès 
d’enthousiasme. Le 12 de ce mois il chanta dans 
V Atalante Au même auteur, composée pour le 
mariage de la princesse de Galles, et il continua 
pendant plusieurs années à exciter l'admiration 
des Anglais. En 1743 il se rendit à Lisbonne, 


’ où il avait été appelé (tour le théâtre de la cour. 
Oii remarqua dès ce moment que le talent de 
Gizziello sVtait perfectionné par les études qu’il 
avait faites après avoir entendu Farinelli, et sa 
réputation s’étendit de telle sorte que le roi de 
Naples, Charles III, qui venait de faire construire 
le théâtre de Sainl -Charles, résolut d’v réunir Caf- 
farelli et ce chanteur dans l’opéra d'Achille 
in Sciro , dont la musique avait été composée 
par Pergolèse. On fit donc revenir Caffarelli de 
la Pologne et Gizziello du Portugal. Celui-ci 
chanta le rôle d’Ulysse, et l’autre celui d’Achille. 
Rien ne peut èlre comparé à l'effet que Caffarelli 
produisit dans le premier air qu’il chanta : 
toute la cour et les spectateurs se livrèrent pen- 
dant quelques minutes aux transports les plus 
vifs et aux applaudissements les plus bruyants. 
Gizziello avoua depuis qu’il se crut perdu et 
, qu’il resla tout étourdi de ce qu’il venait d 'en- 
tendre. Néanmoins, dit-il, j’implorai l'assis- 
tance du ciel, et je m’armai de courage. 
L’air qu’il devait chanter était dans le style pa- 
thétique; le son de sa voix, si pur, si touchant, 
le fini de son exécution, l’accent si expressif qu'il 
sut y mettre, et probablement aussi l’emotion 
que lui avait causée le succès de son rival, tout 
cela, dis-je, le fit atteindre à un tel degré de su- 
blimité, que le roi transporté se leva, battit des 
mains, invita toute sa cour à l’imiter, et la salle 
fut ébranlée par les applaudissements prolongés 
de l’auditoire. Aucun des deux rivaux ne fut 
vaincu : Caffarelli fut déclaré le plus grand 
chanteur dans le genre brillant; Gizziello, dans 
le style expressif. 

En 1749 ce virtuose passa en Espagne, où il 
chanta sous la direclion de Farinelli avec la cé- 
lèbre Mingolti. Trois ans après il retourna à 
Lisbonne, et se fit entendre dans le Demofoonte 
de David Perez. Le roi de Portugal le combla de 
richesses, et l’on rapporte que, touché d’un 
air pastoral que Gizziello avait chanté dans irne 
! cantate pour la naissance de son Gis, ce prince 
lui fit présent d’une poule et de vingt poussins 
d'or de la plus grande valeur. Vers la fin de 
l’année 1753, ce grand artiste résolut dè quitter 
le théâtre, et revint dans sà ville natale, où il 
demeura quelque temps (I); ensuite il fixa son 
séjour à Rome, et, après avoir joui de sa fortune 
avec honneur, il mourut dans cette ville, le 25 oc- 

fl) Ont par une erreur manlfesteque A. Fnrph (Ànrnln- 
Ut of mvtic, t. III, p. 189) dit que Glzatello »e trouvait 
encore a Lisbonne en 17W, lors du tremblement île terre 
qui détruisit celte ville, et qu’aprè* avoir échappe comme 
par mincie à ce funeste événement, ce jrrand chanteur, 
dans un accès de dévotion, avait été s'enfermer dans □□ 
cloître, où U mourut peu de temps après. 
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tobre 1761, à l'âge de quarante-sept ans. Son por- 
trait a été gravé, et se trouve dans la Magnifia 
degli uomini illustré del regno di Ma poli. 

CONTI (Jacques), violoniste italien, uiort à 
Vienne eu 1804, était en 1790 pretnier violon 
de la chapelle de l’impératrice de Russie et du 
prince Potemkin. Trois ans après il se rendit à 
Vienne, où il fut fait chef d’orchestre de l’Opéra 
italien. Ses ouvrages imprimés consistent en 
cinq concertos pour le violon, deux œuvres de 
sonates pour le même instrument, trois œuvres 
de duos idem, op. 6, 9 et 10, et un œuvre de 
solos pour le violon, op. 8. Il y a eu un autre 
violoniste du nom de Cunli (Pierre), qui a 
publié un concerto de violon à Amsterdam, en 
1760. 

CONTI (Charles) , compositeur dramatique, 
né à Arpino, dans le royaume de Naples, en 
1799 , a été admis comme élève au collège 
royal de musique de cette ville, à l’âge «le 
treize ans, et y a fait ses éludes sous la direc- 
tion de Tritto ; puis il à étudié pendant trois ans 
le contrepoint, sous la direction de Zingarelli, et 
enfin il a pris quelques leçons de composition 
•le Simon Mijr, pendant le séjour de ce maître 
à Naples. Ses premières productions ont été une 
messe solennelle et un Dixil avec orchestre. Les 
applaudissements qu’on donna à ces ouvrages 
engagèrent Conti à travailler pour la scène. Il 
écrivit pour le petit théâtre du collège de S. Sé- 
bastien un opéra bouffe intitulé le Truppc in 
Franconia ; puis il composa pour le théâtre 
Xuovo les opéras suivants : la Face deside- 
rata ; Misant ropia e Pentimento ; il Trionfo 
délia giustizia. Au mois de septembre 1827, 
il a fait représenter avec quelque succès, au 
théâtre Yalle, de Rome, un opéra qui avait pour 
titre V Innocenta in periglio. Au mois de dé- 
cembre de la même année, il a donne au théâtre 
Xuovo de Naples g li Aragoncsi in X a poli. Le 
G juillet 1828, ou joua au théâtre Saint-Charles 
un ouvrage du même auteur, intitulé Alexi ;jl 
fut accueilli avec froideur. Cet opéra n’avait 
pas été écrit entièrement par Conti ; une indis- 
position grave qui lui était survenue ne lui 
avait pas permis de pousser son travail au delà 
de la troisième scène du second acte; la parti- 
tion fut terminée par Yaccaj. Ricordi a publié 
à Milan quelques morceaux détachés de l’opéra de 
Conti, gli Aragonesi in Xapoli. En 1 829 M. Conti 
lit représenter au ihéâlre Saint-Charles VOlim- 
piade, dont le succès fut très-brillant. Parmi les 
derniers ouvrages de ce compositeur on remar- 
que Giovanna Shore, qui a été jouée avec succès 
au théâtre delà Scala, à Milan. Il a écrit aussi 
la musique d’un drame qui a pour titre VAuda • 


cia forfunala. Outre ces ouvrages de Itiéàtre, 
on connaît de la composition de Conti six messes 
solennelles, deux messes de ftequicm, deux 
Credo, un Te Dcum, un Magnificat, plusieurs 
Dixil, psaumes, et des Canzone avec piano. 
Conti a été le maître de contrepoint de Bel- 
liui, de MM. Lillo, Andrcatini, Floriino, Buona- 
mici, et d’autres. 

CONTINU (Jeah), maître de chapelle de la 
cathédrale de Brescia en 1550, a publié les ou- 
vrages suivants de sa composition : l ° Madrigal» 
a cinque voci, lib. 1 ; Venise, 1660. — 2° Çun- 
tioncs sex vocum; Venise, 1665, in-4°. — 
3° Modulationum quinque voc. liber primus ; 
Venetiis ap. Gir. Scolum , 1660, in*4° obi. — 
4 ° Modulationum sex vocum liber primus; 

ibid., 1660, in-4°obl 5° Introitus et alleluja 

quinque vocum ; ibid., in-4°. — 6° Hymnes 
quatuor vocum ; ibid. , in-4®. — 7° Threnos 
Hieremiæ quatuor vocum; ibid., in-4°. — 
8° Missx 4 vocibus concert.; ibid., in-4 Ce 
musicien ne doit pas être confondu avec Jean 
Contini, compositeur de l’école romaine qui vi- 
vait au commencement du dix-huitième siècle, 
et qui est auteur d'un oratorio intitulé il Pesca- 
tore castigato. Cet oratorio fut exécuté avec 
beaucoup d’efTet dans l’église des Dominicains, à 
Prague, en 1 735. 

CONTIUS (Christophe), bon constructeur 
d’orgues, vivait à Halbersta Jt au commencement 
du dix-huitième siècle. Ses principaux ouvrages 
sont : i* L’orgue de Tharschengen (Saxe), composé 
de vingt et un jeux, deux claviers et pédale, terminé 
en i7üf». — 2° Celui de l’église des Femmes 
( Fraucnkirche ) à Halle, composé de soixante- 
cinq jeux, trois claviers et pédale, fini en 
1713. 

CONTIUS ( ), compositeur, clave- 

ciniste et joueur de harpe, naquit à Rosta , en 
Thuringe, vers 1714. Il fut d’abord attaché au 
service du comte de Brühl, à Dresde , en qualité: 
de harpiste. Lorsque la chapelle de ce ministre 
eut été dispersée par suite de la guerre de Sept ans, 
Contius se transporta à Sondershauscn en 1759, 
et y mena une vie retirée, donnant des leçons 
de clavecin et de harpe. Il y composa plusieurs 
morceaux d’Église pour la chapelle du prince, dans 
lesquels il employa des idées puisées dans les 
œuvres de Hasse, mais avec adresse, et de manière 
à prouver qu’il connaissait bien les ressources 
du coutrepoint. En 1762 il entra au service du 
prince de Bernebourg ; mais, avant reçu sa dé- 
mission en 1770, il se rendit à Qued lin bourg, 
où il obtint une charge civile, dans l’exercice de 
laquelle il est mort en 1776. 11 est auteur de plu- 
sieurs concertos de clavecin et de harpe, ainsi 
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que de quelques symphonies; mais tous ces ou- 
vtages sont restés en manuscrit. 

CONTIIJS ( Henri - André ) , constructeur 
d’orgues privilégié , à Halle, vécut vers le milieu 
du dix-huitième siècle. Les meilleurs instrument* 
sortis de ses inains sont : l® L’orgue de l'église 
principale à Giebichenstein , composé de vingt- 
deux jeux, deux claviers et pédale, avec deux 
anges qui jouent des timbales, et un antre qui 
sonne de la trompette : cet orgue a été fini en 
1743. — 2° L’orgue de la nouvelle église de Glau- 
cha, de vingt-cinq jeux, deux claviers et pé- . 
dale, terminé en 1755. — 3® Un orgue de ' 
chambre , pour un seigneur des environs de : 
Itiga, en 1760. 

CONTREDIT (Andrieu ou André), trou- j 
vère artésien, connu aussi sous le nom à*Andrhu 
d 'Arras, était issu d’une noble famille, car, ainsi 
que le remarque M. Arthur Dtnaux, ses contem- 
porains lui donnaient la qualification de M eu ire, 
et lui-même la prend dans une de ses chansons, 
fl vivait vers la tin du treizième siècle. Il était 
poète et musicien, et a laissé douze chansons no- 
tées. Le manuscrit de la Bibliothèque impériale , 
coté 7222 (ancien fonds), en contient huit, et l’on 
en trouve d'autres dans le ms. n° 184 du sup- 
plément français, et dans celui qui provient de 
Dupuy et porte len® 7613, 

COXVERSI (Jérôme), né à Correggio vers 
Je milieu du seizième siècle , est connu comme 
auteur des ouvrages suivants : t® Canzoni a 
cinque v oci; Venise, G. Scotlo, 1575. Une* 
deuxième édition de cet ouvrage a été publiée sous 
ce titre : Il primo Ubro délie Canzoni a cinque 
voci di Girolamo Converti da Correggio ri- 
stampate ; in Venezia, Girolamo Scotto, isso, 
in-4®. — 2° Madrigali a sci voci, lib. 1 ; Venise, 
1584; ibid., in-4*. 

COXYERS (Jean), savant anglais, membre 
de la société royale de Londres dans la seconde 
moitié du «lix-seplième siècle, a donné dans les 
Transactions philosophiques , t. XII, p. 1027, 
une dissertation sur la trompette parlante per- 
fectionnée par Moreland , sous ce litre : The 
Sjteaking Trumpel improved. 

COOK (Benjamin), fils d'un marchand de 
musique , naquit à Londres en 1739. Par une 
élude assidue des meilleurs livres sur la théorie 
de la musique, et de la musique «l'Église des plus 
grands compositeurs , il parvint à un haut degré 
/l’habileté comme harmoniste, comme organiste, 
et acquit beaucoup de réputation en Angleterre. 

Il a été organiste de l’abbaye de Westminster et 
de l’église Saint-Martin des Prés pendant les trente 
dernières années de sa vie. Après la mort de 
Kehvay , il a été nommé aussi organiste de la 
Liocn. cnit, nés musiciens. — t. ii. 


cour. Le grade de docteur en musique lui fut con- 
féré par l'université d’Oxford en 1787.. Il est 
mort à Londres, au mois de septembre 1793. 
Quoiqu'il ait écrit beaucoup de musique d'église , 
il n’a publié que quelques psaumes, et une collec- 
tion de canons , de catches et de glees. 

COOKE (Henni), musicien anglais, fut élevé 
à la chapelle royale de Charles I er ; mais au com- 
mencement des troubles qui causèrent la mort de ce 
prince, il quitta la musique pour suivre la carrière 
militaire. En 1642 il obtint une commission de 
capitaine, ce qni fait que les Anglais le désignent 
ordinairement sous le nom de capitaine Cooke , 
Au retour de Charles H , il rentra dans l’ordre 
civil, et fut nommé maître des enfants de la clia- 
pelle royale. Parmi ses élèves on distingue Huin- 
phrey , Blow et Wise. Anthony Wood nous ap- 
prend que Cooke mourut, le 13 juillet 1672 , du 
chagrin que les succès de llumphrey lui occa- 
sionnèrenL On n’a imprimé de la musique de 
Cooke que quelques antiennes dans les collections 
de son temps ; elles ne donnent pas une haute 
opinion de son génie. Play font a inséré plusieurs 
airs de ce compositeur dans son Musical Com - 
panion ( Londres, 1667); ils sont d’un style sec 
et aride. 

COOKE (Robert), organiste et maître des 
enfants de chœur de l'abbaye de Westminster, 
est mort en 1814, à l’Age de cinquante-neuf ans. 
Il a composé de bonne musique d'église et des 
préludes pour l’orgue; mais ces ouvrages n’ont 
pas été publié*. 

COOKE (Natiianiel), né h Bosham, près 
de Chichcstcr, en 1773, eut pour maître de mu- 
sique son oncle, Mathieu Cooke , organiste de 
Saint-George's Bloornsbury, A Londres. La place 
d'organiste «le l’église paroissiale de Brighton 
devint vacante, Nathaniel Cooke se mit au nom- 
bre «les concurrents, et fut nommé par acclama- 
tion. Les ouvrages qu’il a publiés se composent 
de plusieurs petites pièces pour le piano, «l’une 
collection d'hymne* et d'antiennes intitulée a 
Collection of psalms and hymns for the use 
of lhe Brighthelmstone church choir, et d’un 
Te Deum. 

COOKE (Tuomas), né à Dublin vers 1785, 
reçut des leçons de son père pour le violon , et 
apprit la composition sous la direction de Gior- 
dani. U était doué d’une facilité prodigieuse pour 
apprendre à jouer de toute sorte d'instruments. 
On rapporte que, dans un concert donné à son 
bénéfice, au théâtre de Drury Lane, il joua des 
soins sur neuf instruments différents. Il était en- 
core fort jeune lorsqu’il succéda au directeur du 
théâtre de Dublin; il joignit à cet emploi celui 
de chef d'orchestre. On ne lui connaissait point 
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Ip talent de chanteur, lorsque lout à coup il 
annonça qu’il jouerait le rôle du Séraskier, 
dans le Siège de Belgrade, pour une représen- 
tation à son bénéfice. Il y réusait complètement 
et se plaça, dil-on, dès cet essai, au premier 
rang des chanteurs anglais. Il ne tarda point à se 
rendre à Londres , où il fut engagé comme pre- 
mier chanteur au théâtre de l’Opéra anglais. 
Après respiration de cet engagement , il passa 
au théâtre de Drury-Lane pour y remplir le 
même emploi pendant plusieurs années. Il a été 
ensuite attaché au même théâtre comme di~ 
recteur de la musique, chef d’orchestre et com- 
positeur. Il ajoutait à ces titres ceux de membre de 
la Société philharmonique, de professeur de l’Aca- 
démie royale de musique, enfin de membre du 
Catch-Club e 1 du Glee-Club. Ses principales com- 
positions sont deux opéras intitulés Frederick 
ihe Great (Frédéric le Grand), et the King's 
proxy ( le Procureur du roi); des duos et des 
sonates pour le piano; l'ouverture de Maidand 
wife ( Fille et femme) ; une ouverture militaire 
et pastorale; beaucoup de chansons anglaises 
pour une ou plusieurs voix avec accomiwgne- 
ment de piano , et un ouvrage élémentaire pour 
le piano, Scale, with fifty-seven variations 
for young per for mers on (he piano forte. 
Cooke est aussi auteur d’une méthode de chant 
élémentaire, ou de solfcge, intitulée Singing 
Kxemplified , an a Sériés of soif eggi and exer- 
cises, progrcssively arranged ; Londres, sans 
date, in-fol. Cooke a épouse miss llowells, canta- 
trice distinguée de Covent-Garden , et en a plu- 
sieurs enfants qui déjà se distinguent dans la mu- 
sique» M. Cooke est connu à Londres sous le 
nom de Tom Cooke. 

COOLMAN (MaItiie), né dans les Pays-Bas 
vers la seconde moitié du quatorzième siècle, fut 
attaché au service de Jean sans Peur, duc de 
Bourgogne, en qualité de joueur de hautbois et 
de clief des musiciens de cette espèce, ainsi que 
l’indique l'épithète de Maître jointe à son nom. 
On voit dans les registres de la ville d’Aude- 
naerde, déposés aux archives, que Maître Cool- 
man arriva dans cette ville en 1410, lorsque son 
maître eut été obligé de sortir de Paris , après 
l’assassinat du duc d'Orléans. 

COOMBE (Guillaume-François), né en 
1780 à Plymoulh, dans le Dcvonsbirc, a com- 
mencé ses études musicales sous la direction 
de son père, qui était professeur de chant. Il 
reçut ensuite des leçons de Churchill, puis de 
Jackson d'Exeter. A l'âge de quatorze ans il fut 
nommé organiste de Chard, dans le comté de 
Sommersct; il passa ensuite à Tottness, où il 
est demeuré neuf ans, et enfin à Chelmsford , 


| en Lsscx. Il a composé plusieurs sonates de 
piano, à l’usage des élèves; elles ont été gravées 
à Londres. On les trouve dans le catalogue de 
Preston, sous la date de 1797. 

COOMBS (Jacques-Maurice), né à Salis - 
bury , eu 1769, fut admis au nombre des enfants 
de chœur dans la cathédrale de cette ville, et 
eut pour maîtres de musique M. Parry et le doc- 
teur Stephens. En 1 789 il a été nommé organiste 
de Chippenham, où il est demeure jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1820. Dans sa jeunesse il a 
composé un Je Deum et un Jubilate qui ont 
été gravés et qui lui font honneur. Il a publié de- 
puis lors des glees et des chansons. En 1819 il 
a donné une collection de psaumes choisis de 
divers auteurs, sous le titre de Psalm tunes. 

CÔOPER (le D r ) , musicien anglais, vécut 
vraisemblablement dans les dernières années du 
quinzième siècle et dans les premières du sei- 
zième. Il est mentionné comme un ancien com- 
positeur et comme une autorité pour les propor- 
tions de la notation par Morley, en plusieurs 
endroits de son livre a Plaine and easie Intro- 
duction to practical musicke ( Londres, 1597), 
particulièrement dans les annotations sur le 
mode imparfait. Ou trouve une etianson anglaise 
( Petiously constraynyd am I) et le motet O 
gloriosa Stella maris , du docteur Cooper, dans 
un recueil manuscrit du commencement du sei- 
zième siècle, qui est au Muséum britannique, 
sous le n° 58 de V Appendice. 

• COOPER (John). Yoy. Coperario. 

COOPER (...)> physicien anglais, mort à 
Londres en 1851 , est auteur de plusieurs mé- 
moires insérés dans le Journal of sciences, 
parmi lesquels on remarque celui qui a pour 
objet une théorie nouvelle du son, sous le titre 
Alemoranda relating to a theory of Sound. 
( Joum . o f sciences ; London, 1835. ) 

COPERARIO (Jean), dont le nom anglais est 
Cooper, fut un fameux joueur de luth et de basse 
de viole. 11 naquit en Angleterre vers !570.Danssa 
jeunesse il voyagea en Italie, où il changea son nom 
en celui de Coperario. A son retour, Jacques I er 
le chargea d’enseigner la musique à ses enfants. Il 
fut aussi le maître de Henry Lawes. li composa la 
musique de plusieurs divertissements drama- 
tiques qui, de son temps, étaient appelés mas- 
ques par les Anglais. On cite particulièrement au 
nombre de ses ouvrages en ce genre : 1 0 Maske of 
the innertemple and Gray’s inn, représenté en 
161*2. — 2° Maske of Flowers, 1614. Aux noces 
du comte de Sommerset avec lady Frances Ho- 
ward, Coperario composa la musique d’un diver- 
tissement , en société avec Lanière et plusieurs 
autres personnes ; un des airs de ce divertisse- 
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ment a été inséré par Smith clans sa collection 
intitulée Musica antica. On trouve aussi quel- 
ques morceaux île ce musicien dans le recueil 
de musique d’église à quatre et cinq voix publié 
par William Leighton sous ce titre : The Teorcs, 
or Lamentations of a sorrowfull soûle (les 
Larmes ou Lamentations d’une âme affligée); Lon- 
dres, 1614, in-fol. Coperario a aussi publié : 
3° Funeral tears for the death of the right 
honourablc earle of Devonshire, etc. ( Larmes 
versées au tombeau du comte de Devonshire , 
en sept chants, dont six pour un soprano avec 
une guitare, et le septième à deux voix ); Lon- 
dres, 1606. — 2° Sangs ofmouming befcailing 
thfuntimely death of prince Henry (Chants 
funèbres sur la mort prématurée du prince Henry, 
avec accompagnement de guitare ou de gamba ); 
Londres, 1613, in-fol. Coperario écrivit pour 
son royal élève Charles I er une suite de fantaisies 
pour l’orgue. L’existence du manuscrit original de 
cet ouvrage a été signalée par M. Édouard Rim- 
bault, dans ses notes sur les Memoirs ofmusick 
île Roger North ( Londres, Î848, p. 84). Une co- 
pie de ce manuscrit, faite dans le dix-septième 
siècle, et collationnée avec soin, a été la propriété 
de sir Georges Smart, professeur de musique à 
Londres, et a été vendue avec sa bibliothèque 
musicale, le 28 juin 1860 (n° 103 du catalogue). 
Jean Playford, parlant de l’habileté de Charles l tr 
dans la musique, dit qu’il jouait d’une manière 
parfaite sur la basse de viole les incompara- 
bles fantaisies de M. Coperario pourVorgue 
( Introduction of the sklll of musick , pré- 
face de l’édition de 1683). Coperario mourut 
pendant le protectorat de Cromwell. 

OOPER3V1CDS ( Ekdiuw ) , recteur h 
Francfort sur l’Oder, naquit dans cette ville au 
commencement du seizième siècle, et fut reçu 
docteur et professeur de droit sur la recomman- 
dation de Mélanclithon. Il est mort i» Francfort, 
le 25 août 1575. On a de lui : Hymni Am - 
brosii, Seduli, Piopertii etaliorum, quatuor 
vocum ; Francfort, 1575, in-8°. 

COPPIN DE BREQCIN, ménestrel du 
roi de France Charles V, vivait en 1364; il était 
alors attaché à la musique de ce prince , suivant 
un compte daté de cette année qui esta la Biblio- 
thèque impériale de Paris ( voy . la Revue mu- 
sicale , 6* année, p. 219). Dans un manuscrit de 
la bibliothèque royale, à Bruxelles, il existe 
une chanson française à trois voix de ce musi- 
cien , qui était contemporain de Guillaume de 
Machault. 

COPPINO (Aquilwo), littérateur et mu- 
sicien , naquit à Milan vers 1565. Après avoir 
fait ses humanités au collège de Saint-Simon, 


, de cette ville, il se livra à l’étude de la musique, 
et devint fort habile dans cet art. L’époque de 
sa mort n’est point connue; mais on sait qu’il vi- 
vait encore en 1621 , car il publia daDS cette an- 
née un recueil d'épttres latines remarquables 
par leur élégance. On a de lui un recueil de 
motets arrangés sur des madrigaux de plusieurs 
auteurs , sous ce titre : Partila délia musica „ 
tolta de’ madrigali di Claudio Monteverde, 
e d'altri autori , fatta spirituale da A qui lino 
Copptno; Milan, 1607, 6 vol. in-4°. 

COPPOLA (Jacques) est le plus ancien 
maître de chapelle connu de l’église Sainte-Ma» 
rie -Majeure de Rome. Le 20 juin 1539 il fut 
nommé maître de chant de cette basilique, avec 
la charge d’instruire les enfants de chœur. 

Un autre artiste de ce nom (Joseph Cop- 
pola) naquit à Naples vers le milieu du dix- 
huitième siècle, et écrivit dans cette ville, en 
1788, un oratorio intitulé : V Apparizione di 
S. Michèle Arcangelo sut monte Gargano. On 
1 connaît aussi de ce compositeur une cantate avec 
orchestre , qui a pour titre gU Amanti pas - 
tort. 

COPPOLA ( Pierre- Antoine), compositeur 
' dramatique, naquit en 1793 à Castrogiovanni , 

1 ville fortifiée de la Sicile. Fils d'un maître de 
chapelle de cetle ville, il reçut de son père le» 
premières leçons de musique. Plus tard il alla 
continuer ses études au collège royal de innsi- 
1 que à Naples ; mais il s’instruisit surtout par 
la lecture des traités publiés en France et en 
Allemagne , et par celle des partitions de» 
grands maîtres. Comme la plupart des jeunes 
artistes, Coppoia rêvait une grande renommée 
future; mais, contemporain de Rossini , il se vit 
longtemps rejeté parmi la foula des musicien» 

; obscurs, par les succès étourdissants du maître 
de Pesaro. Il n’y avait pas de lutte possible avec 
un génie de celle trempe. En 1816 Coppoia s’es- 
saya pour la première fois sur la scène par l’o- 
péra il Figlio bandito , qui obtint quelque suc- 
cès. Après un assez long intervalle il donna 
Achille in Sciro au théâtre du Fondo, puis 
Artallo di Alagona, qui ne réussit pas. La Festa 
delta Rosa fut mieux accueillie à Milan, puis à 
Gènes et à Florence ; mais le plus brillant succès 
obtenu par Coppoia fut celui de Nina pazza 
per amore, qu’il écrivit à Rome en 1835, et qui 
eut un tel retentissement qu’il n’y eut pas une 
ville en Italie où cet ouvrage n’eût un grand 
nombre de représentations , et qu’il fut également 
bien reçu à Vienne, h Berlin, en Espagne, à Lis- 
bonne et à Mexico. Ce môme ouvrage, arrangé , 
ou plutôt dérangé en opéra-comique français, sous 
1 le titre d’JÇra, fut moins heureux à Paris, en 1 839. 

23 


Digitized by Google 



256 


COPPOLA — CORBF.MX 


Après avoir composé en 1836, à Vienne, Enri- 
ehetta di Baienfeld , Coppola alla écrire à 
Tarin gU Illinesi, un de ses meilleurs ouvrages; 
puis à Milan la Bella Celés te degli Spadari, 
dont le succès Tut brillant. Pendant plusieurs 
années le compositeur alla occuper à Lisbonne 
)i place de directeur de musique : il y fit repré- 
senter en 1841 Gioranna I* reginadi N a poil, 
*t dans l’année suivante Inès de Castro. De re- 
tour en Italie en 1843, Coppola écrivit dans la 
même année il Folletto, à Rome ; cet ouvrage 
se réussit pas. Postérieurement il donna à Pa- 
ïenne Fingal et l'Orfana guelfa. On con- 
naît enfin du même artiste il Gondoliere di Ve • 
uezia, et il Postillione di Lonjumeau. De- 
puis quelques années Coppola est retourné à Lis- 
bonne et y occupe (1860) son ancienne position de 
directeur de la musique du théâtre royal. Il a 
écrit plusieurs messes, des litanies et des le- 
fons pour l’office des morts, dont les partitions 
ae trouvent dans quelques bibliothèques à Naples. 

COQUÉAU ( Clacde -Philibert), archi- 
tecte, naquit à Dijon le 3 mai 1753. Après aroir 
fait de bonnes études au collège Godran, il 
apprit les principes de l’architecture, et fit de ra- 
pides progrès dans cet art, dans les mathémati- 
ques et dans le dessin. Artiste et littérateur, il 
ae livra à des rechercltes sur les usages, les mœurs 
•t la civilisation des peuples de l'antiquité ; scs 
travaux eurent particulièrement pour objet les 
principes de l’ordonnance et de la construction 
des temples, des hôpitaux, des salles de spectacle 
et de concert, etc. 11 rechercha surtout dans 
Vitruve les moyens employés par les anciens 
pour produire dans leurs théâtres des effets pais- 
sants sur des populations entières, et il fut par 
là conduit à la considération des moyens par 
lesquels on pourrait ajouter à l’effet de la musi- 
que dans les salles d’Opéra. Mais bientôt, con- 
vaincu de la nécessité de joindre les connais- 
sances du musicien à celles de l’architecte, pour 
h solution de ce problème, il se livra avec ardeur 
à l’élude de la musique, sous la direction de 
Balbâtre, alors maître de chapelle à la cathédrale 
de Dijon. En 1778 Coqtiéan se rendit à Paris 
pour suivre les cours de l’Académie royale d’ar- 
eliitecture. Cette époqae était celle des disputes 
des gluckistes et des piccinnistes, auxquelles 
tout le monde prenait part. L’abbé Arnaud , 
Suard , Marmonte! , la Harpe et beaucoup 
d'autres écrivains se renvoyaient chaque jour des 
épigrainmes à ce sujet, dans des pamphlets et 
articles de journaux. Un écrit anonyme pa- 
put tout à coup sur le même sujet sous le titre 
de. la Mélopée chez les anciens et de la mé- 
lodie chez les modernes (Paris, 1778, in-8°); 


il excita autant dVtonncment que d'intérêt par 
les aperçus neufs et justes qu’il contenait : cet 
ouvrage était de Coquéau. Les qualités mélodi- 
ques des axivres de Gluck et de Piccinni y 
étaient examinées avec impartialité et sagacité. 
On sut bientôt que l’auteur était simplement un 
élève de l’école d’architecture. Cet écrit fut suivi 
d’un autre qui avait pour titre Entretiens sur 
l’état actuel de l’Opéra de Paris ( Amsterdam, 
Paris), 1779, in-8°. Barbier s’est trompé en in- 
diquant ce petit ouvrage sous la date de 1781, 
in- 12, dans son Dictionnaire, des anonymes ; il 
n’y en a point eu d’autre édition que celle de 1779. 
Les Entretiens sur Vétat actuel de l’Opéra de 
Paris se ressentaient un peu plus de l’espritsde 
parti que le premier ouvrage de Coquéau ; Suard 
en fit une analyse peu bienveillante dans le Mer- 
cure de France. Coquéau répondit à ses atta- 
ques par la Suite des entretiens sur l'état ac- 
tuel de l’Opéra de Paris, ou Lettres à M. S... 
(Suard), auteur de l'extrait de cet ouvrage 
dans le Mercure, ln-8°, sans date ni nom de 
lien (Paris). Ce fut la dernière publication de ce 
genre que fit paraître Coquéau. Plus tard il cessa 
de s’occuper de la musique, et il se livra tout 
entier aux travaux de l’architecture. Il périt vic- 
time des troubles révolutionnaires, le 27 juillet 
1794 ( 8 thermidor' , et monta sur l’échafaud la 
veille du jour où se fit la réaction qui mit un 
terme au régime de la terreur. 

CORANCEZ (Olivier oe), né en 1743, 
était employé dans les fermes, eu 1778, lorsque 
la Harpe publia dans le Mercure un article où 
la mémoire de J.-J. Rousseau était attaquée ; Co- 
rancez crut devoir prendre la défense du phi- 
1 losophe , et publia une brochure qui contenait 
quelques anecdotes neuves et curieuses sur cet 
homme extraordinaire. Admirateur enthousiaste 
de Gluck, Corancez prit une part active aux dis- 
cussions que firent natlre les compositions de 
ce grand artiste ; plusieurs articles furent publiés 
par lui à ce sujet dans le Journal de Paris, 
dont il était rédacteur dès 1777 , et dont il de- 
vint copropriétaire en 1788. En 1796 il publia 
un recueil de poésies, petit volume terminé par 
une notice intéressante sur Gluck. Corancez est 
mort à Paris, au mois d’octobre 1810. 

CORBELL\ (Frahçois-Virceht ), profes- 
seur de harpe et de guitare, à Paris, vers la fin 
du dix-lmitième siècle, fut élève de Patouart. 
Parmi ses ouvrages les plus connus sont les sui- 
vants : 1° Méthode de guitare pour apprendre 
seul à jouer de cet instrument, nouvelle 
édition, corrigée et augm. de gammes dans 
tous les tons, des folies d’Espagne avec leurs 
variations, et d’un grand nombre de pièces. 
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etc ; Paris, 1783. — 2° Méthode de harpe ; 
ibid. — 3° Le guide de l'enseignement musical , 
ou Méthode élémentaire et mécanique de 
cet art, etc.; Paris, 1802. Corbelin fut pendant 
plusieurs années marchand de musique à Paris; 
vers 1805 il se retira à Montmorency , où il est 
mort quelques années après. 

CORBELL1XI (Bernlroin), né en 1748 
à Dubino, dans la Valteline des Grisons, fit ses 
études musicales au Conservatoire de la Pietà , 
à Naples, sous la direction de Sala. Il mourut 
dans cette ville, en 1797. Il s’est fait connaître par 
quelques opéras bouffes parmi lesquels on citées- 
tuzzic per Astuzzie, et U Manto imbrogliato. 
Corbellini a écrit aussi pour l'Église, et a mis 
en musique les canzoni de Métastase. 

COR BER ( Georges) , musicien qui parait 
avoir été maître d'école à Nuremberg, et qui 
a vécu vers la fin du seizième siècle, a fait im- 
primer les ouvrages suivants de sa composition : 
1° Tyrocinium musicum ; Nuremberg, 1589, 
in*8°. — 2° Disticha moralia ad 2 voc. — 
3° Sacræ cantiones, 4 voc., fugis concinnatx ; 
Nuremberg, in-4°. 

CORBERA (François), musicien espagnol, 
a vécu dans le dix-septième siècle, et a dédié 
à Philippe IV un ouvrage qui a pour litre : 
Guitarra espahola, y sus différencias de 
sonos. 

CORBET (Francisque), célèbre guitariste 
dont les noms véritables étaient Francesco Cor - 
betti, naquit à Pavie vers 1630. Ses parents, 
qui le destinaient à une autre profession que 
celle de musicien, le menacèrent en vain de leur 
colère pour lui faire abandonner l’étude de la 
guitare. Son goût passionné pour cet instrument 
l'emporta, et il devint le guitariste le plus ha- 
bile de son temps. Après avoir fait admirer son 
talent en Italie, en Espagne et en Allemagne, il 
se fixa à h) cour du duc de Mantoue. Quelques 
années après, ce priiice l'envoya à Louis XIV. 
Le talent de Corbet excita la plus vive admira- 
tion à Versailles et à Paris ; mais, le goût des 
voyages étant revenu à cet artiste, il passa en 
Angleterre, où le roi le maria , lui donna le titre 
de gentilhomme de la chambre de la reine , son 
portrait et une pension considérable. A l'époque 
des troubles (1688), Corbet revint en France; 
il y mourut quelques années après, regretlé de 
tous ceux qui l’avaient connu. Ses meilleurs 
élèves furent de Vabray, de Visé et Médard. Ce 
dernier lui lit Pépita plte qu’on va lire : 

Cl-glt l’Amphlon 6e nos Jours, 

Francisque, cct homme si rare. 

Qui Ût parler à sa guitare 
Le ml Langage des amours. 
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Il gagna par son harmonie 
Les rcrurs de* princes et des rnis, 

Ft plusieurs ont cru qu'un génie 
Prenait le soin de conduire si s doigts. 

Passant, si In n'as pas entendu scs merveille*. 

Apprends qu'il ne devait jamais finir son sort, 

Ft qu'il aurait charme la mort; 

Mats, hélas ! par malheur, elle n’a point d*onilies. * 

Ces derniers vers ne sont pas de trop bon 
j goût , mais l'admiration qu'ils expriment n’est 
i point au-dessus de ce que les contemporains 
| ont écrit concernant le talent de Francisque 
[ Corbet. 

CORBETT (William), célèbre violoniste 
I anglais, né vers 1668, fut pendant plusieurs an- 
[ nées chef d’orchestre du théâtre de Hay-Market. 
En 1710 il fit un voyage en Italie, et se rendit 
à Rome, où il vécut pendaut plusieurs années. 
Il y rassembla une collection précieuse de mu- 
sique et d’instruments. Les dépenses considéra- 
bles qu'il fit dans ce pays ont fait croire à quel- 
ques personnes qu’il recevait des secours du gou- 
I vernement, et qu’il était chargé de surveiller les 
i actions du prétendant. Vers 1740 Corbett retourna 
| à Londres ; il y mourut en 1 748 , dans un âge 
avancé. La plus grande partie de ses instrumenta 
| de musique fut léguée par son testament an col- 
lége de Gresham, avec une rente de dix livres 
. sterling pour la personne qui serait chargée de 
| les montrer au public ; mais la volonté du tes- 
tateur ne fut pas respectée, car les instruments 
furent vendus publiquement, ainsi que ses livres 
; et sa musique. Au nombre des violons se trou- 
vait l'Amati de Coreili. Les compositions princi- 
! pales de ce musicien sont ; l° Sonates pour deux 
j violons et basse, op. 1 ; Londres, 1705. — 2° So- 
nates pour deux flûtes et basse, op. 2; Londres, 

, 1706. — 3° Sonates pour deux flûtes et basse, 
op. 3 ; Londres, 1707. — 4° Six sonates pour deux 
hautbois ou trombes, deux violons et U. G.; 
Amsterdam, Roger. — 5° Douze concertos |>our 
tous les instruments. — 6° XXXV Concertos or 
universal bizzarries, in 7 parts, in 3 books , 
op. 5; Londres, 1741. L’auteur dit, dans la pré- 
face de ce dernier ouvrage, qu’il s’est proposé d’i- 
miter le style usité dans les divers royaumes de 
| l’Europe et dans les principales villes ou provinces 
! de fltalie. 

CORBIE (Pierre dp.). Foy. Pierre. 

CORDANS ( P. Bartolomf.o), compositeur 
de musique religieuse et dramatique , naquit à 
Venise en i?00. Entré fort jeune dans l'ordre 
des Franciscains, il obtint du pape sa séculari- 
sation et fut élu maître de chapelle de la cathé- 
drale d’Udine , dans le Frioul, le 14 juin 1735. 
Avant d’étre appelé à cette position , il avait 
écrit quelques opéras qui furent représentés à 
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Tenisc, et parmi lesquels on remarque : 1 0 La 
Gcnorosilà di Tiberio, dont il composa le 
troisième acte, et qui fut représenté à Venise 
•en 1729. Santo Lapis avait écrit les deux pre- 
miers actes. — 2® Silvia , poésie du comte 
Henri Bissaro, représenté au théâtre de S- Mosè, 
à Venise, en 1730. — 3 9 La Bomilda , poésie 
de Charles Pagankcsa, représenté au même 
théâtre en 1731 (1). Cordans avait aussi com- 
posé la musique de l’oratorio Son Bomualda , 
poésie de l’a bbé D. Romano Marrighi, d’Imola, 
lequel fut chanté par des moines caraaldules, 
an couvent de Saint-Michel de Murano, le 29 
juin 1727, pour l’anniversaire dn septième siècle 
après la mort du saint. Après avoir rempli les 
fonctions de mallrc de chapelle à Udine pen- 
dant vingt-deux ans, Cordans mourut dans cette 
positionne l't mai 1757. Ce mettre était d’un ca- 
ractère bizarre et colère, qui lui occasionnait sou- 
vent des discussions avec les chanoines du cha- 
pitre auquel il était attaché. Pour se venger, il 
Imagina de laisser fonte la musique composée par 
lui , et qu’il avait en sa possession , à un jeune 
ortillrier, sous la condition expresse que celui-ci 
Ven servirait pour l’usage de son art ; exprimant 
le regret de ne pouvoir en faire autant de toute 
celle que le chapitre conservait. On ne sauva de 
la destruction que trois volumes contenant les 
parties de douze messes â trois voix. 

La fécondité de Cordans tenait du prodige ; car, 
indépendamment de tonte la musique qu’il con- 
damna au feu , comme on vient de le dire , il 
existe dans les archives de la cathédrale d’Udine 1 
plus de soixante messes solennelles concertées avec 
instruments, dont qoelques-unes sont à double 
«chœur; plus de cent psaumes du même genre, 
«outre une immense quantité de motets, d’an- 
tiennes et de répons. M. le maître de chapelle 
<!andotti porte sur res ouvrages le jugement qu’on 
ne peut les considérer tous comme classiques. 
Les pieni et les fugues, dit-il, sont d’un grand 
•maître ; mais les pièces concertées tiennent plus 
du style théâtral que de celui de l’Église. M. F. 
Commcr a publié trois messes et cinq motets à 
trois voix, de Cordans, dans la collection d’au- 
teurs des dix-septième et dix-huitième siècles 
anlitulée Musica sacra ; Berlin, Ed. Bote et G. 
Stock.* 

tD M. Jeao-BaplHIe Candottl , maître de chapelle a 
<Clvtda|c, dans le Frioul, qui a bien voulu me fournir des 
. rentrlgntmenlt pour cet article, ne croit pas à b réalité 
de* travaut de Cordant pour le thé&irc; mal», outre 
l’autorité de la Dramaturçi* d’Allaccl. on a pour la dé- 
montrer Ica livrets de Romllda et de SUela, Imprimés 3 
. 'Venise par Ch. Ruonarrlva. en i~3o et 1731 In-it, et dans 
lesquels on lit • Musica di D. Rarioiunuo Cordans , f 'e- 
■neiiano. 


CORDELET (Claude), clerc tonsuré, et 
maître de musique à Saint-Germain l’Auxerrois , 
de Paris, né à Dijon , est mort k Paris le 19 oc- 
tobre 1760. Les motets qu’il a donnés au Concert 
spirituel ont été applaudis : c’était cependant un 
homme de peu de talent; le Mercure du mois de 
juin 1753 (p. 163) dit beaucoup de mal. d’un 
Lxtatus sum de Cordclet, qui avait été exécuté 
au Concert spirituel le jour de V Ascension. On 
connaît quelques cantatilles de ce musicien, telles 
que l'Amour déguisé , la Timidité , la Soli- 
tude, la Convalescence du roi , etc., un livre 
d’airs à chante^ Paris, Ballard, et deux livres de 
solos pour les muselles et le* vielles. 

CORDELIER DE LA NOUE (A ). On a 
publié sous c« nom : La Poésie et la Musique , 
ou Racine et Mozart, ë pitre à M. Victor S.... ; 
Paris , Pey lieux , 1824, in-8° de 16 pages. 

CORDELLA ( Jacques ) , second maître de 
la chapelle royale de Naples, professeur au col- 
lège royal de musique, et directeur des théâtres 
royaux, est né à Naples le 25 juillet 1786. Après 
avoir fait , sous Fenaroli , de bonnes études de 
contrepoint, il reçut des conseils de Paisiello 
pour la composition dramatique. A l’âge de dix- 
huit ans il écrivit une cantate religieuse intitulée 
la Vittoria deW Area contro Gerico. Son pre- 
mier essai de musique dramatique se lit au car- 
naval de 1805, par une farce intitulée il Ciar - 
lata no , qui fut représentée au théâtre San- Mosè, 
de Venise : cet ouvrage, remarquable par la 
verve comique, obtint un succès brillant dans 
cette ville, puis à Milan, à Turin et à Padoue. 
Dans les années 1807 à 1818, Cordella écrivit, pour 
le théâtre Nuovo , l’isola incantata; au théâtre 
Saint-Charles, Annibale in Capua ; an théâtre 
des Fiorentini, les opéras bouffes una Folia et 
l’Avaro- au théâtre Nuovo, i Duc Furbi; l’Az- 
zardo fortunato ; au théâtre Valle de Rome, 
il Contraccambio ; au théâtre du Fonda, à Na- 
ples, il Marito disperato ; Matilde di Lanche • 
j Sort, au même théâtre; en 1820, lo Scaltro 
! millantatore , au théâtre Nuovo ; en (821, au 
\ théâtre Argentins de Rome, lo Sposo di pro • 
vincia ,• au théâtre S. Mosè de Venise, î Finti Sa - 
voiardi ; en 1823, au théâtre du Fonda, à Na- 
ples, il Caslello degli Invalidé; en 1824, au 
théâtre Nuovo , il Frenelico per nmore ; en 
1825, Alcibiade, au théâtre de la Fenice, à Ve- 
nise; dans la même année, gli Awenturieri, au 
théâtre de la Canohbiana , à Milan ; cet ouvrage 
a été repris sans succès au théâtre de la Scala 
en 1840. En 1826, la BellaPrigioniera, à Naples. 
Sans être artiste de génie , Cordella a mis de la 
verve comique dans plusieurs de ses ouvrages, et 
! s’est fait un nom honorable dans sa patrie. On 
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connaît de lui en manuscrit une grande quantité 
de musique religieuse composée pour les églises 
de Naples, dans laquelle on remarque beaucoup 
de messes, des Dirit et des cantates religieuses , 
dont une pour la Fête-Dieu, et une autre pour 
la fête de la Madona de' tre Panti , qui se fait 
annuellement à Lanciauo. Lutin Cordella a écrit 
deui cantates, la première intitulée Manfrcdi , 
et Pautie exécutée au spectacle Gala du iheàlre 
Saint-Charles, le 30 mai 1840, sous le titre de 
Parletxope . Je n’ai plus eu de renseignements 
sur cet artiste depuis le mois d’octobre 1841, où 
je Fai vu à Naples. 

CORDE YRO (Antoine), prêtre et sous- 
chantre à l’église cathédrale de Coimbre, en Por- 
tugal, vivait vers le commencement du dix- 
septième siècle. Il est auteur d'additions et de cor- 
rections au traité de plain-chant de Jean-Martias, 
dont il a donné une édition sous ce titre : A rie 
de canto chaû composta por Joaû M art ins, 
augmentada e emendada ; Coimbre, 1612, 
in-8°. 

COR DIEU (Jacques), plus connu sous le 
nom de Bocan , était maître de danse, sous le 
règne de Louis XIII, et fut un célèbre joueur de 
rebec et de violon de cette époque. Il naquit en 
Lorraine vers 1580. Musicien par routine, il n’eut 
jamais aucune connaissance de la musique écrite ; 
mais la nature l’avait doué d’un instinct heu- 
reux, qui lui fit acquérir une habileté d’exécu- 
tiou remarquable pour son temps. Arrivé jeune à 
Paris, il y devint bientôt à la mode par les airs 
de danse que lui inspirait une imagination facile, 
et qu'il ne pouvait transmettre que par tradition, 
n’ayant pas l’art de les écrire. Bien que contrefait 
et goutteux , il était le maître de danse préféré 
par les dames de la cour, et parmi ses élèves 
étaient plusieurs princesses, entre lesquelles on 
remarque Uenrielte de France , femme du roi 
d'Angleterre Charles I er . Il la suivit à Londres et 
plut beaucoup au roi, qui aimait à lui entendre 
jouer du violon. Les troubles qui survinrent en- 
suite ramenèrent Bocan à Paris. Le père Mer- 
senne parle avec admiration de son talent (Har- 
monie univers.. Traité des instrum. à cordes , 
liv. I, p. 2 ) : « Le son du violon , dit-il, est le 
« plus ravissant ; car ceux qui en jouent parlai- 
« teunent, connue Jea sieurs Bocan, Lazarin et 
« plusieurs autres, l’adoucissent tant qu’ils vcu- 
« lent, et le rendent inimitable par de certains 
« tremblements qui ravissent l’esprit. » Dans ces 
derniers temps, la tombe de Bocan a été retrouvée 
à Saint-Germain l’Auxerrois, et restaurée en 
1843. C’est par cette même tombe que le nom 
véritable de ce musicien a été connu. On trouve 
■un branle I lès-gracieux de Bocan dans la Ta - 
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blaiurc de mandore, par Cltancy, p. 16 (Paris, 
1629 , in-4” obi.). 

CÜRDILLL’S (Jacques- Antoine), musicien, 
né à Venise vers le milieu du seizième siècle, a 
publié des motets en 1579. 

CORELDI (Clotiloe ) , dont le nom vérita- 
ble était Colombelle , naquit à Paris le 4 mars 
1804. Admise au Conservatoire de musique de 
cette ville , elle y fit des éludés de chant sous la 
direction de Garaudé. A l’Age de quinze ans elle 
obtint au concours le prix de chant de cette 
école. Quelque temps après elle partit pour l’Ita- 
lie, et débuta avec succès au théâtre Saint- 
Charles de Naples ; puis elle se rendit à Milan, 
où elle fut engagée comme prima donna du 
theétre de la Scala. Elle y joua dans Tancredi 
avec madame Pisaroni, et obtint un brillant 
succès dans cet ouvrage. Au moment où l'avenir 
de cette jeune cantatrice paraissait assuré, elle 
mourut à Milan, le 5 février 1826. 

CORELLI (àrcancelo), nom justement cé- 
lèbre dans les fastes de la musique, et qui tra- 
versera les siècles sans rien perdre de son illus- 
tration, quelles que soient les révolutions aux- 
quelles cet art sera soumis. Le grand artiste qui 
Je porta, non moins admirable comme compo- 
siteur que comme violoniste, naquit au mois de 
février 1653 à Fusignano, près d’Imola , sur le 
territoire de Bologne. Selon Adami ( Osserva- 
zioni per ben regolare il coro dei canlori , etc.), 
Corelli reçut les premières leçons de contrepoint 
de Matteo Simonelli, de la chapelle du pape, et 
l’on croit généralement que J.-B. Bassani fut son 
instituteur pour le violon. 

On a dit que Corelli vint à Paris en 1672, 
et que la jalousie de Lulli lui suscita tant de 
dégoûts et de tracasseries qu'il fut bientôt 
obligé de s’en éloigner ; mais ce fait parait au 
moins douteux. II est plus certain qu'il visita 
l’Allemagne après que ses études furent termi- 
nées, car Gaspard Printz, son contemporain, le 
connut en 16»0, lorsqu’il était an service do la 
cour de Bavière. Vers la fin de 1681, il retourna 
en Italie et se fixa à Rome, où il publia en 
1683 son premier œuvre, consistant en sonates 
pour deux violons et basse, avec une partie d’ac- 
compagnement pour l'orgue. Bientôt sa réputa- 
tion fut telle que les plus grands seigneurs se dis- 
putèrent le plaisir de l’entendre chez eux, et 
qu'on le chargea de la direction des orchestres 
dans toutes les occasions solennelles. 

L’élévation de son style , son exécution prodi- 
gieuse pour le temps où U vivait, tout se réunis- 
sait pour étendre sa réputation. MatUteson, 
quoiqu’il lût peu complimenteur, lui donnait 
le titre de Pürst aller Tonkumtler (Prince de 
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tous les musiciens ), et Gasparini l’appelai! vir- 
tuosissimo di riolino, c vcro Orfeo di noslri 
tempi. Le cardinal Ottoboni, prolecteur éclairé 
des arts, s’était Tait le Mécène de Corelli; il le 
logea dans son palais, et ne cessa de lui donner 
des marques d'attachement jusqu'à sa mort. 
L'admiration que ce grand artiste inspirait aux 
étrangers qui fréquentaient Rome et la maison 
du cardinal , et les éloges qu’ils lui donnaient , 
ne pouvaient manquer de répandre au dehors le 
bruit de sa supériorité. 

Leroi de Naples , qui désirait de l'entendre, 
l’avait fait engager à se rendre près de lui ; mais 
Corelli s'y était refusé plusieurs fois, soit qu’il 
aimât la tranquillité dont il jouissait à Rome, soit 
qu’il craignit la jalousie des violonistes de Na- 
ples ; cependant il finit par accepter l’invitation. 
Mais, craignant de n’être pas bien accompagné, 
fl prit avec lui son second violon et son violon- 
celle. Arrivé à Naples , fl y trouva Alexandre 
Scarlatti et plusieurs autres maîtres qui l’en- 
gagèrent à jouer quelqu'un de ses concertos 
devant le roi. Il s'en défendit d’abord, di* 
sant que l’orchestre n’avait pas le temps de 
faire des répétitions; mais son étonnement fut 
extrême lorsqu’il entendit ce même orchestre 
jouer à première vue l'accompagnement de son 
premier concerto , avec plus de précision que ne 
pouvait le faire celui de Rome après plusieurs 
répétitions. Il ne put cacher sa surprise, et se 
tournant vers Matteo , son second violon , il s’é- 
cria : « .Si suona a Sapoli ! » Cette première 
épreuve du talent de Corelli lui procura un 
triomphe complet. Mais II y a quelquefois de 
singulières vicissitudes dans la carrière d’un nr- 
tiste , quel que soit son talent. Admis à la cour, 
quelques jours après, et pressé de s’y faire en- 
tendre de nouveau , notre célèbre violoniste jouâ 
l’une des sonates de son admirable rouvre cin- 
quième ; le roi trouva l’adagio long, ennuyeux , 
et quitta la salle, laissant le pauvre Corelli si dé- 
concerté qu’il fut hors d'état de continuer. Une 
autre fois, on le pria de diriger l’exécution d'un 
ouvrage de Scarlatti, qui devait être représenté 
devant le roi. Le peu de connaissance que Scar- 
lattl avait du violon lui avait fait mettre dans un 
endroit un passage mal doigté et d’une exécution 
difficile. Arrivé à cet endroit sans avoir été pré- 
venu, Corelli manqua le trait, et, comme s’il avait 
fallu que son malheur fût complet , fl entendit 
Petrillo chef de l’orchestre napolitain , qui avait 
étudié le passage , le jouer avec précision . A ce 
trait succédait un chant en ut mineur ; Corelli, 
entièrement déconcerté , le joua en majeur. 
«i Hicominciamo, » dit Scarlatti, avec sa douceur 
habituelle : Corelli recommença, mais toujours 


en ut majeur , jusqu’à ce que Scarlatti l’eût ap- 
pelé près de lui , pour le mettre dans le ton. Le 
pauvre Corelli fut si mortifié de cette aventure 
et de la mauvaise figure qu’il s’imaginait avoir 
faite à Naples, qu'il partit promptement pour 
Rome. 

Là de nouveaux chagrins l’attendaient. U» 
joueur de hautbois, dont on n’a pas conservé le 
nom, jouissait alors de toute la faveur du public, 
et fut cause qu’on s’aperçut à peine du retour de 
Corelli. A cet homme succéda Yalentini, dont le 
jeu sur le violon et les compositions étaient bien 
inférieures au talent et aux ouvrages de Corelli , 
mais qui eut pendant quelque temps tout le 
( liarme de la nouveauté. La susceptibilité de ce 
grand artiste s’alarma de l’oubli momentané où 
il se voyait tombé ; nne mélancolie profonde s'em- 
para de lui et abrégea ses jours. Les concertos 
avaient paru en 1712; ils étaient dédiés à Jean- 
Guillaume , prince palatin du Rhin ; mais l’auteur 
ne survécut que six semaines à la publication 
de ce bel ouvrage , car son épltre dédicatoire est 
datée du 3 décembre 1712, et la mort le frappa le 
1$ janvier 17 13. à l’âge de cinquante-neuf ans dix 
mois et vingt jours. Il fut inhumé dans l’église de 
. la rotonde , ou Panthéon , et un monument en 
! marbre lui fut élevé, près de celui de Raphaël, 
par le prince palatin, qoi chargea le cardinal 01- 
toboni d’en diriger l’exécution. Un service so- 
lennel eut lieu sur sa tombe, à l'anniversaire de 
ses funérailles, pendant une longue suite d’an- 
nées. Il consistait en morccaox choisis dans ses 
rouvres, et exécutés par un orchestre nombreux. 
Cet usage dura tant que vécut un de ses élèves 
qui pût indiquer la tradition des mouvements 
et des intentions de l’auteur. 

Ce grand musicien possédait une belle collec- 
tion de tableaux , qu’il légua par son testament 
au cardinal Ottoboni , arec une somme de cin- 
quante mille écus ; mais le cardinal n’accepta que 
les tableaux, et fit distribuer l’argent aux parents 
de Corelli. Quelques anecdotes qu’on a recueillie» 
sur cet habile artiste prouvent la douceur de son 
caractère. Un jour qu’il se faisait entendre dans 
une assemblée nombreuse, il s’aperçut que 
chacun se mettait à causer : posant son violon 
sur une table, il dit qu’il craignait d’interrompre 
la conversation. Ce fut une leçon pour les au- 
diteurs, qui le prièrent de reprendre son violon, 
et qui lui prêtèrent toute l’attention due à son 
talent. Une autre fois fl jouait devant ilændel 
l’ouverture de l’opéra Intitulé, le Triomphe du 
Temps, de ce compositeur, llændel , impatienté 
de ce que Corelli ne la jouait pas dans son genre, 
lui arracha le violon , avec sa brusquerie ordi- 
naire, et se mit lui-même à jouer. Corelli, ans 
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t'émouvoir, se contenta de lui dire : « Ma, 
caro Sassone, qucsta musica è net stilofran- 
cese, di ch ’ io non m’intendo. » Les principaux 
élèves de Corelli sont Baptiste , Geminiani, Loca- 
telli, Lorenzo et Giambatlista Somis : tous se 
sont illustrés comme violonistes et comme com* 
posi leurs. Quelques amateurs ont aussi reçu des 
leçons de Corelli , entre autres lord Ldgecumbe, 
qui a fait graver son portrait à la manière noire, 
par Smith, d’après le tableau original de Henry 
Howard . 

Corelli est le type primitif de toutes les bonnes 
écoles de violon; aujourd'hui même, bien que 
l’art se soit enrichi de beaucoup d’effets inconnus 
de son temps, l'étude de ses ouvrages est encore 
une des meilleures qu’on puisse Taire pour ac* 
quérir un style large et majestueux. Corelli avait 
fait de bonnes études de composition et écrivait 
bien. Jean-Paul Colonna l’ayant attaqué sur une 
succession de quintes qu’il avait trouvée dans 
une allemande de la troisième sonate de l’œuvre 
intitulé Balleli da caméra , Corelli se défendit 
en homme instruit, et Antoine Liberati , pris pour 
juge, se prononça en sa faveur. Cependant, 
nonobstant l’opinion de l’abbé Baini, il est 
certain que la succession de quintes diatoniques 
existe dans le passage dont il s’agit. 

On a de ce grand artiste les ouvrages dont les 
litres suivent : 1° XII Sonate a tre, due vio - 
lini e violonceUo, col basso per Vorgano, op. 

1 ; Rome, 16S3 , in-fol. Cet œuvre contient des 
pièces destinées à être jouées dans les églises , 
comme c'était l’usage alors ; c’est pourquoi Corelli 
les appelle Suonate di chiesa. La deuxième édi- 
tion parut à Anvers en 1688, in-fol. ; il y en a une 
troisième d’Amsterdam, sans date. — 2° XII Suo- 
nate da caméra a tre, due vioUni, violonceUo 
e violon g o cembalo, op. 2; Rome, 1685, in-fol. 
Deux autres éditions ont été publiées à Amsterdam. 
La dernière est intitulée Balletti da caméra. 
La deuxième sonate , la cinquième , la huitième 
et la onzième sont de la plus grande beauté. Dans 
une allemande de la troisième on trouve la suc- 
cession de cinq quintes par mouvement diatoni- 
que, qui occasionna, en t685, la querelle dont il 
a été parlé précédemment, entre Jean-Paul Co- 
lonna et Corelli. — 3° XII Suonate a tre, due 
violini e arciliuto col basso per Vorgano, 
op. 3; Bologne, 1690. Il y a une deuxième édi- j 
lion de cet œuvre imprimée à Anvers, en 1681 ; ! 
la troisième a été gravée k Amsterdam, sans . 
date. — 4° XII Suonate da caméra a tre, duc j 
violini e violonc o cembalo, op. 4 ; Bologne, I 
1G94. L’édition publiée à Amsterdam, chez Ro- 
ger, porte le titre de Balletti da caméra. Il a 
été publié a Paris, chez Leclerc, une belle édition j 


des quatre premiers œuvres de sonates de Co- 
relli. — 5° XII suonate a violé no e violonc o 
cembalo, op. 5, parle prima ; parte secundo, 
preludi, allemande, correnti, gighe , sara- 
bande, gavotte e folUa ; Rome, 1700, in-fol. Cet 
ouvrage, chef-d’œuvre du genre, place Corelli 
au premier rang comme compositeur de musique 
instrumentale. Ce n'est point par une pureté 
d’imrmonie irréprochable que brille cet ouvrage 
immortel, mais par une variété de chants, une 
! richesse d’invention, un grandiose tels qu’au- 
cune autre production du même genre n’en 
avait offert d’exemple. Les deuxième, troisième, 
cinquième, sixième et onzième sonates sont sur- 
tout admirables. La dernière est une fantaisie 
intitulée Follia; on a publié cinq éditions de cet 
ouvrage; la cinquième, dont Cartier a été l’édi- 
teur, a paru à Paris eu 1799, in-fol. Ce même 
œuvre, arrangé en trios pour deux flûtes et basse, 
a été gravé à Londres et à Amsterdam , sous l'in- 
! dication à' Œuvre six, et Geminiani en a arrangé 
les deux parties en concert!, et les a publiées sous 
| ce titre : XII Concerté grossi, con due violini, 
viola e violoncelli di concerfini obUgati ,c duc 
altri violini e basso di concerto grosso, quali 
contengono preludi, allemande, correnti , gi - 
| ghe, sarabande, gavotte e follia. Composli 
[ délia prima e délia seconda parle dcll' opéra 
5“ di Corelli, da Francesco Geminiani ; Lon- 
dres, in-fol., sans date. — 6° Concerté grossi con 
due violini e violonceUo di concertino obli - 
gali e due altri violini, viola e basso di con- 
certo grosso ad arbitrio che si potranno ra- 
doppiarc , op. 6; Rome, décembre 1712, in-fol. 
Il y en a une autre éditiou d'Amsterdam, sans 
date. Cet ouvrage est le dernier qui sortit de la 
plume de Corelli. Geminiani possédait quelques 
sol os de violon composés par ce grand artiste ; 
mais il ne parait pas qu’on les ait imprimés. Ra- 
vcnscroft avait fait paraître neuf sonates de sa 
composition à Rome, en 1696 : par une spécula- 
tion de marchand de musique , on les publia à 
Amsterdam sous ce titre : Sonate a tre, due 
violini e basso per il cembalo; si crede che 
siano state composte da Arcangclo Corelli 
avanli le sue altre opéré , op. 7. Ou doit ranger 
aussi parmi les supercheries du même genre une 
autre publication iutitulec : Sonate a tre, due 
violini col basso per Vorgano di Arcangelo 
Corelli, opéra postuma ; Amsterdam, Roger. 
Le D r Pepusch a publié une édition complète de 
48 sonates de Corelli en trios et des douze 
grands concertos, tous en partition, qui forment 
2 volumes in-folio. Le premier volume a pour 
litre : the Score of the four opéras, coniaming 
48 sonatas composcd by Arcangclo Corelli 
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for two viol ins and a Bass. Le second volume \ 
est intitulé tke Score of the twelve concertos, 
composcd b y Arcangclo Corelli, for twoviolins 
and a bass. Le second volume est intitulé lhe 
Score of the twelve concertos, composed by 
Arcangelo Corelli , for two violin and a vio - ' 
loncello, with two riolins more, a ténor, and 
thorough bass for ripicno parts, trhich may 
be doubled ai pleasvre; London, J. Walsh, 
sans date. On connaît huit portraits de Corelli: 
les plus beaux ont été gravés par Smith, 
Folkcma et VandcrGucht, dans le format in-fol., 
d’après le portrait peint par lloward. Maurin 
en a fait une l>e!lc lithographie pour ma collec- 
tion non achevée , intitulée Galerie des musi- ! 
viens célèbres, in-fol. 

COREE (Joseph), né à Salisbury en 1740, 1 
entra comme enfant de chœur à la catltédrale de 
cette ville, et étudia la musique sous le docteur 
Stephens, qui y était organiste. En 1782 il obtint 
une place de membre de la chapelle du roi d’Angle- 
terre, et dix. ans après il fut nommé organiste de 
la cathédrale de Salisbury , et maître des enfants 
de chœur. Il résigna ces deux places en 1804, 
en faveur de son fils, Arthur, qui les occupait en- 
core en 1840. Joseph Corfe est mort en 1820. Ses 
compositions consistent principalement en mu- 
sique religieuse qu’on chante habituellement dans 
les églises de Salisbury et dans d'autres comtés. Il 
a publié : 1* Un service du matin et du soir avec 
huit antiennes, dédié au chapitre de Salisbury, 
un volume. — 2° Un traité sur le chant, sous ce 
titre : .4 Treatise on singing, cxplaining in the j 
most simple mannerall the rules for leaming j 
to sing by notes without the assistance of an 
instrument, with some observations on vocal 
Music ; Londres, 1791, in-fol. — 3° Un traité 
sur la basse continue , intitulé a Treatise on > 
thorough bass. Il y a des exemplaires de cet ou- 
vrage qui ont pour litre : Thorough Bass sfm pli- 
fied ; or the whole theory and practice of 
thorough-bass laid open tho the mcanest 
capacitif, ; Londres, s. d., in-4* de 06 pages. — 
4° Les Beautés de Jfændcl, trois vol. — 5° Les 
Beautés de Purccll , Londres, deux vol. — 
0° Trois recueils de chansons écossaises. — 
7° Trois suites de 12 gle.es chacune, à 3 et 4 voix. I 
— 8° et enfin une collection de musique sacrée I 
de quelques-uns des musiciens les plus célèbres, 
intitulée , Sacred Music consisting of a collée - ; 
tion of the most admired pièces adapted to 
some of the choisrst Music of Jomelli, Pergo - | 
le si, Perez, Martini, Biretti, scolari, etc., 2 
volumes in-fol. Corfe a été aussi l’éditeur du ; 
deuxième volume des antiennes de Kent. 

CORFE (AHTurn-Tiioaxs), fils du précédent I 


est né à Salisbury, en 1773. A l’âge de dix ans, 
il fut placé comme enfant de chœur a l'abbaye 
de Westminster, et reçut son éducation musicale 
du docteur Cooke. Il étudia le piauo avec Cle- 
menli. En 1804 il succéda à son père dans les 
places d’organiste et de maître des enfants de 
chœur de la cathédrale de Salisbury. Les com- 
positions de M. Corfe consistent en un Te Deum, 
un Jubilate , un Sanclut, les Commande- 
ments de Dieu, h quatre parties, l'hymne de l’or- 
dination, et quelques morceaux détaches pour le 
piano. 

CORF1NI (Jacques), compositeur, né à 
Padoue vers 1540, a publié de sa composition 
les ouvrages dont voici les titres : 1° MadrigûÜ 
a 5 voci, llbro 1°. Venezia, ap. Gardano, 1585, 
in-4* obi. — 2° idem, libro T\ ibid. 1568, in-4° 
obi. Ce sont des réimpressions.— 3° Madrigali 
a 5 voci, Ubro terzo; ibid. 1557, in-4° obi. — 
4° Madrigali a sei voci, libro P; Venezia, 
app. P herede di Girolamo Scotlo, in-4° obi. 

CORIGLIANO (le chevalier Dominique) , 
de la famille des marquis de Rignano, naquit an 
château de Rignano, le 17 janvier 1770. A l’Age 
de onze ans il entra au collège des Nobles, à Na- 
ples, pour y faire son éducation. Après y avoir 
passé sept années, il en sortit et se livra spéciale- 
ment à l’étude de la composition , faisant de la 
musique son occupation favorite et A peu près 
unique. Reçu chevalier de l'ordre de Saint-Jean 
de Jérusalem en 1795, il s’embarqua deux ans 
après pour se rendre A Malte et pour commencer 
ce qu’on appelait les Caravanes des chevaliers; 
niais, à son arrivée , il trouva Plie au pouvoir 
des Français, sous la conduite du général Bona- 
parte, et les chevaliers de l’ordre dispersés. 
Obligé de retourner à Naples, Il y reprit ses oc- 
cupations habituelles. Après le retour du roi Fer- 
dinand dans cette ville, le chevalier Corigliano fut 
nommé membre de la commission des théâtres 
royaux , et en remplit les fonctions pendant cinq 
ans. H reçut aussi sa nomination de l’un des gou- 
verneurs du collège royal de musique ; mais, par 
des motifs qui ne sont pas connus, il n’accepta pas 
cette mission. Le chevalier Corigliano a écrit beau- 
coup de musique de chambre, telle que duos, noc- 
turnes^ romances et canzonette , dans le style 
d’Asioli et dans celui de Btangini : il en publia le 
premier recueil à Naples en 1814. En 1818 douze 
duos pour ténor et soprano et douze ariette pour 
soprano, de sa composition , ont paru A Paris. 
Le catalogue de Ricordi , à Milan, indique un 
recueil de 4 ariette sous le nom de cet amateur 
distingué ; d’autres ont été imprimés à Florence 
et A Rome. 36 mélodies du même ont été publiées 
A Naples en 1822, sous le titre de Lira senti - 
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mentale. Le chevalier Corigliano a laissé en ma- 
nuscrit uu très-grand nombre rie duos , trios et 
quatuors da caméra, ainsi que F Isola disabi • 
tala rie Métastase, à 4 voix, fl est mort à Naples, 
à l’âge de soixante-huit ans, le 22 février 1838. 
Parmi les choses précieuses que renfermait sa 
bibliothèque musicale se trouvait le manuscrit 
original du Stabat rie Pergolèsc, qu’il a légué au 
monastère du Mont Mont-Cassin. 

CORK INNE (William), musicien anglais, né 
dans la seconde moitié du seizième siècle, a fait 
paraître à Londres , en 1610, une collection pour 
le luth et la basse de viole, sous ce titre : Âyrcs 
to sing and play lo the Iule and bass violl, 
with patins, gaillards, almaincs atbd corantes 
for the lyra-violl, in-fol. : la seconde partie de 
ce recueil a été publiée en 1613. 

CORNA (Jeas-Jacquksdella), né à Brescia 
vers la lin du quinzième siècle, est cité par son 
concitoyen et contemporain Lanfranco ( Scintille 
di musica , etc.; Brescia, 1533, p. 143), avec 
Jean Montichiaro , de la môme ville, comme les 
meilleurs luthiers de leur temps pour la fabrica- 
tion ries luths, lyres et violons ou petites violes. 
Postérieurs d’environ soixante-dix ans à Ker- 
lino ( voy . ce nom), ces deux artistes et leur 
concitoyen Peregrino Zanetto, venu un peu plus 
tard, ont été les fondateurs de l'école ancienne 
rie la lutherie bresciane, illustrée dans la seconde 
moitié du seizième siècle par Gaspard de Salo , 
puis par Jean- Paul Magini. 

CORNET (Séverin), né à Valenciennes, vers 
1540, étudia la musique en Italie, comme on le 
voit par ces vers à sa louange, placés en tète d’un 
de ses ouvrages : 

Car, hantant l'Italie, Il 7 a sera choisir 

Et en a rapporte l'utile théorique 

Richement mariée au doux de sa pratique. 

En 1 57s il est devenu maître des enfants de 
cbœurde l’église Notre-Dame d’Anvers, place qu’il 
paraît avoir occupée jusqu'à sa mort. Son meil- 
leur élève fut Corneille Werdonck. Les ouvrages 
les plus connus de ce musicien sont : 1° Chan- 
sons framboises à cinq, six et huit parties ; 
Anvers, Planlin, 1581, in-4°. — 7° Madrigali a 
»S 6, 7 C 8 toc*; ibid., 1581, in-4°.— 3° l'an- 
tiones musicæ 5, 6, 7 et 8 vocum ; ibid., 1581, 
— 4° Motctti a 5, 6, 7 e 8 voci, ibid , 
1582, in-4°. 

CORNET (Jules), né en 1792 à Santo Can- 
dido, dans le Tyrol, jouit en Allemagne de la 
réputation de bon chanteur et d’acteur distingué. 
Destiné d’abord à la profession d’avocat, il étudia 
le droit à Vienne ; mais le goût passionné qu’il 
avail pour la musique et pour le théâtre le fit 


1 renoncer à ses premiers projets. Après avoir élé 
attaché à plusieurs troupes ambulantes d’opéra, 
il joua (tendant quelques années au théâtre de 
Hambourg, puis il entreprit des voyages en Da- 
nemark , en Suède et en Hollande. Il fut en 
dernier lieu l’ornement du théâtre de Brunswick. 
La voix de Cornet était un ténor de la plus belle 
qualité. Parmi les rôles qui lui ont fait le plus 
d'honneur , on cite celui de Masanicllo dans la 
Muette de Portici, d’Auber. Cornet a publié à 
Hambourg, chez Christiani, un recueil dédiants 
avec accompagnement de piano ou de guitare, 
sous le titre de Lyra fur Freunde und Frcu- 
dinnen dcsGcsxngcs (Lyre pour les amateurs du 
chant). Postérieurement il a fait imprimer un écrit 
qui a pour litre : Die Oper in Deutschtand und 
das Théâtre der Aeu Zeit (l’Opéra en Alle- 
magne et le théâtre de l’époque actuelle ) ; Ham- 
bourg , Meissner et Schirges, in-80. 

CORNETTE (Locis-Hippolvte), né à 
Amiens en 1760, fit ses premières études de mu- 
sique à la maîtrise de la cathédrale. A l’âge de 
vingt ans, il se rendit à Paris pour étudier l’har- 
motiic et la composition près de l'abbé Duguet , 
maître de chapelle de la cathédrale. De retour à 
Amiens, il obtint au concours la place d’organiste 
de la cathédrale. Plus tard, lorsqu’une nouvelle 
maîtrise fut organisée pendant le consulat, Cor- 
nette fut nommé maître de chapelle de la même 
église. Il en remplit les fonctions jusqu'à sa 
mort, arrivée en 1832. Il a laissé en manuscrit 
beaucoup de psaumes, d'hymnes, Magnificat, 
motetset mess». Au nombre de ces messes, dont 
plusieurs sont écrites à grand orchestre, il en est 
une qui a éjé exécutée solennellement à Saint- 
Roch, puis à Notre-Dame et à Saint-Eustache, le 
jour de Sainlr-Cécilc. 

CORNETTE (Victor), fils du précédent, 
est né à Amiens le 27 septembre 1795. Son père 
fut son premier mattre de musique; puis il se 
rendit à Paris, et fut admis comme élève au Con- 
servatoire en 1811. A la même époque, Lesueur 
lui donna des leçons de composition. En 18CI il 
entra comme musicien dans le douzième régi- 
ment des grenadiers tirailleurs de la garde impé- 
riale ; alors commença pour cet artiste une car- 
rièie d’activité dont il y a peu d’exemples. 11 fit 
d'alxinl avec son régiment les campagnes de 
1813 et de 1814 en Hollande, en Belgique, et se 
truuva au siège et au blocus d’Anvers. Entré 
ensuite dans la musique du quinzième régiment 
d’infanterie légère, il se trouva à la bataille de 
Waterloo. Pendant les années 1815 , 16 et 17 il 
fut clkcf de musique d’un régiment au service 
du roi des Pays-B.19. Dans cette dernière année 
il entra comme professeur au collège des Jésuites 
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«le Saint-Acheiil et y fut attaché jusqu'en 1824. | 
En 1825 il accepta une place dans l’orchestre «lu 
théâtre de l’Odéon et y resta jusqu'à la clôture 
en 1827. Alors il entra à l’orchestre du théâtre 
de l'Opéra -Comique, dont il fit partie jusqu’en 
1831, et qu'il n'abandonna que pour devenir chef 
des chœurs au môme théâtre jusqu'en 1837. Dans 
l’année suivante, il alla occuper une position sem- 
blable au Théâtre de la Renaissance. En 1839 il 
réunit à cet emploi la place de directeur du chant 
au Gymnase de musique militaire ; mais, la position 
«le premier chef «l’orchestre au théâtre de Stras- 
bourg lui ayant été offerte en 1842, il l’accepta 
et en remplit les fonctions pendant deux ans. De 
retour à Paris, il fut chef des chœurs du théâtre 
de l’Opéra national en 1847 et 1848, puis rentra, 
pendant cette dernière année, dans son ancienne 
place de l’Opéra-Comique, où il est encore au mo- 
ment où cette notice est écrite ( 1851»). Enfin il a 
été tromboniste dans plusieurs légions de la garde 
nationale de Paris, et organiste adjoint de l’église 
SainhSulpice et de la chapelle des Invalides. 

Cornette joue de la plupart des instruments et 
les connaît tous : de là vient que les éditeurs de 
musique de Paris lui ont demandé des méthodes 
pour le trombone (Grande Méthode dédiée à 
Cherubini), pour Vophicléide (dédiée à Auber), 
pour le cornet à pistons (dédiée à Adolphe Adam), 
pour le bugle , le sax-hom, comprenant les six 
espèces, le saxophone (Grande Méthode), le 
basson, le hautbois, le cor, la trompette , la 
harpe , le violoncelle, V alto, l’ orgue et l'har- 
vi onium. Il a arrangé pour le piano 39 partitions 
d’opéras et de musique d’église, et a réduit eu 
quatuors pour 2 violons, alto et basse les Dia- 
mants de la couronne et la Part du diable, 
d’Auber. On connaît de lui 37 airs variés pour le 
cornet à pistons, 24 duos pour deux instruments 
de cette espèce, 18 duos pour deux bassons, 14 
grandes études pour cornet à pistons, 6 idem j 
pour le trombone , 5 quadrilles de contredanses ! 
pour musique militaire, et 2 suites de valses j 
pour la môme; plus 150 morceaux détachés de ! 
tout genre pour divers instruments. * 

CORNETTI ( Paul), maître de chapelle de | 
la confrérie du Saint-Esprit, à Ferrare, naquit 
à Rome au commencement du dix-septième 
siècle, et fut moine de lTttroile observance. Il a 
fait imprimer une collection de motets, sous ce 
titre : Motetti concertait ad i, 2, 3, k, 5, ‘e voci 
constromentl, et nel fine le Litanie delta R. 

T. op. 1 ; Venez la, app. Aless. Vincenti, 1638, 
ln-4 u . La première partie de cet ouvrage a été j 
réimprimée avec ce titre latin : Sacræ cantiones 
1,2 et 3 vocibus concertatx, op. 1 , Mb. 1 ; An- 
v.rs, 1013, in-4\ 


CORNETTO (Piehino del). Voy. Gia.ncia- 
rum (Pieiumo). 

CORiVIETTI (Amoike), né à Lucques, fut 
organiste «le l’église Sainte- Marie, de cette ville, 
dans les premières années du dix-huitième siècle. 
Il a fait imprimer un œuvre de sa composition 
intitulé : Cantate de l'Amore, a voce sola ; Luc- 
ques, 1704, in-4« obi. 

CODAI SH (William), poète anglais, et 
compositeur de ia chapelle du roi Henri VII, 
vivait au commencement du seizième siècle. Il 
a écrit un poeme intitulé a Parable between 
Information and Musike (Comparaison entre 
le savoir et ia musique), que Hawkins a inséré 
dans son Histoire de la musique (t. II, p. 508 
etsuiv.). Le môme écrivain a donné (t. III, 
p. 3-10) deux chansons de table à trois voix, 
composées par Cornish. 

CORNU ( René), professeur de piano à Paris, 
naquit en celte ville le 21 avril 1792. Fils d’un 
soiif-maltre de citant «le Notre-Dame , ii reçut 
son éducation musicale dans la maîtrise de 
cette cathédrale. Ladurner fut son maître de 
piano, et il reçut des leçons de composition de 
Desvignes et d’Éler. 11 a publié : 1° Cinq recueils 
de romances, avec accomp. de piano, Paris, le 
Duc et Pleyel. — 2° Vive Henri IV, varié 
pour piano, op. 3; Paris, Frey. — 3° Choeur 
d'Iphigénie en Aulide, varié pour piano, op- 4; 
j ibid. — 4° Charmante Gabrielle, varié pour 
piano, op. 6 ; ibid. — 5° Quand le bien-aimé 
reviendra, idem, op. 8 ; ibid. — 6° Godsave the 
King, idem; Paris, H. Lemoine. Cornu a fait 
exécuter à Notre-Dame de Paris une messe so- 
lennelle de sa composition. 11 est mort du choléra, 
au mois de juin 1832. 

CORON A f D. àccustïn), né à Trévise, vers 
le milieu du seizième siècle, fut moine de l’abbaye 
Santa-Maria de la Carità , près de Venise, 
et maître de chapelle de son monastère. Il s’est 
fait connaître par un ouvrage qui a pour titre 
Psalmi vespertini sex vocum ; Venetiis, ap. 
Aug. Gardanum, 1579, in-4°. 

CORRAD1 ( Flavimo), nédan* les dernières 
années du seizième siècle à Fermo, dans l'État 
de l'Eglise, est auteur de chants et de madrigaux 
imprimés sous ces titres : 1° V Eslravaganze 
, d’amore, a 1, 2 e3 vocl , coll basso continuo ; 
Vcnezia app. Vincenti, 1618, in-4°. — 2° Il primo 
libro de' Madrigal* a 4 voci • ibid., 1622, in -4°. 
— 3 9 II primo libro de'Madrigali a 5 voci, 

‘ ibid., 1627, in-4® 

CORRADINI ( Nicolas), organise et maître 
de chapelle à l’église principale de Crémone, na- 
| quit à Bergaine, vers la fin du seizième siècle, 
i 11 a fait imprimer un recueil «le Canzoni f)-an~ 
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cesi a quattro vocl ; Venise, 1624. Son outrage ' 
le' plus important a pour titre : Mût et U a una, ! 
due , tre e quattro voci, fra quali iv ne sono 
alcuni concert ati con is froment i, e con il 
basso continuo per V organo. Libro primo ; I 
in Venetia, app. Hart. Magni , 1624, in-4°. On 
trouve aussi quelques morceaux de sa romposi- i 
lion dans le Bergameno Pamass. tnusic. ; Ve- 
nise, 1615. Corradini fut aussi maître de chapelle 
de l’Académie des Animosi , à Crémone. 

CORREA ( Fr.-Makiel), carme portugais, 
né à Lisbonne Vers ,1a (in du seizième siècle, 
était maître de chapelle de l'église de Sainlc-Ca- 
therine en 1625. H est auteur d’un motet : ; 
Adjura nos, Deus, à cinq voix, dont le manuscrit 
se trouve dans la bibliothèque du roi de Portugal. 
Un autre Manuel Correa, né aussi à Lisbonne - 
vers le même temps, et qui était chapelain de I 
l’église cathédrale de Séville en 1625, a com- 
posé des motets qui sont en manuscrit dans la * 
bibliothèque du roi de Portugal. 

CORREA ( Hctbjqde-Carlos), maître de ! 
chapelle à l'église cathédrale de Coimbre, naquit 
i Lisbonne le 10 février (680. 11 a composé une 
grande quantité de messes, de répons, de motets, 
de Miserere , etc., qui sont en manuscrit à la 
bibliothèque du roi de Portugal, et dont on trouve 
un catalogne détaillé dans la Bibliotheca lu- 
si fana de Machado, t. Il, p. 446. 

CORREA (Louepîza), née à Lisbonne en 
1771, eut pour maître de chant Marinelli, célèbre 
sopranlsle de la mosiqne du roi d’Espagne. En ! 
1790 elle débuta sur le théâtre de Madrid et obtint 1 
beaucoup de succès. Deux ans après elle partit 
pour l’Italie, et débuta h Venise dans l'emploi 
des prime donne. Elle a chanté dans toutes 
les grande; villes, et notamment è Naples, où 
elle fut attachée au théâtre de Saint-Charles 
pendant trois ans. On admirait la beauté de sa 
voix et la perfection de sa méthode. En 1810 
elle débuta à I ' Opéra- Buf fa de Paris ; mais 
à cette époque sa voix était fatiguée, et elle 
produisit |>eu d’effet. Depuis lors elle s’est re- 
tirée du théâtre. 

CORRETTE (Michel ), chevalier de l’ordre 
du Christ, né à Saint-Germain, était en 1758 
organiste du grand collège des Jésuites de la rue 
Saint-Antoine, à Paris. Enthousiaste admirateur 
delà musique française, il donnait dans sa maison, 
enclos du Temple, des concerts où il faisait en- 
tendre les plus beaux morceaux de Lulli, de 
Campra, et des cantates de sa façon, qu'il 
Accompagnait au clavecin. On dit qu’il faisait 
chanter sa servante dans ses séances musicales. 
Plus tard il ouvrit une école de musique pour 
laquelle il écrivit plusieurs ouvrages élémentai- j 


— CORRI' 3(13 

res ; mais, malgré son zèe et ses efforts, ses élèves 
faisaient peu de progrès; les musiciens de Paris 
les appelaient, par dérision , les anachorètes 
( les Anes à Correttc ). En 1780 Corrette eut le 
litre d’organiste du duc d'Angoiilêmew* On con- 
naît de ce musicien : 1° Les Soirées de la ville , 
cantates à voix seule, avec la basse continue pour 
le clavecin; Paris, le Clerc, 1771, in-fol. — 
2* Méthode pour apprendre à jouer de ta 
harpe ; Paris, 1774, ln-4°.— 3° Méthode pour 
apprendre à jouer de la /tille traversicre ; 
Paris, 1778, in-4° lien paru! One deuxième édi- 
tion en 1781. — 4°. Le Parfait Maître à chan- 
ter ; Paris, 1782. — 5° Méthode pour ap- 
prendre facilement à jouer de la quinte ou de 
l’alto; Paris, 1782, in-4°. — 6° L'Art de se per- 
fectionner sur le violon ; Paris, 1783. — 7° Mé- 
thode pour le violoncelle , contenant les véri- 
tables positions, elc.; Paris, 1783. La première 
édition de cet ouvrage avait paru sous ce titre : 
Méthode théorique et pratique pour ap- 
prendre en peu de temps le violoncelle ; Paris, 
1761, in-fol. — - 8° Méthode pour apprendre à 
jouer de la vielle; Paris, 1783, in-fol. Ces ou- 
vrages contiennent quelques renseignements cu- 
rieux sur la musique française vers le milieu 
du dix-huitième siècle. 

CORRETTE (Michel), fils du précédent, 
fut organiste de l’église du Temple. Il a publié 
en 1786 ; Pièces pour l’orgue dans un genre 
nouveau, à l’usage des dames religieuses et de 
ceux qui touchent l'orgue, avec le mélange 
des jeux et la manière d’imiter le tonnerre . 

CORRI ( Domi.mqib), né à Naples en 1744, 
fut élève de Porpora, depuis 1 763 jusqu’à la mort 
de cet liabile maître , en 1767. En 1774 Corri se 
rendit à Londres, et dans la même année il y fit 
représenter un opéra intitulé Alessandro nell’ 
Indie, qui eut peu de succès. Cet échec le dé- 
termina à se livrer à l’enseignement du chant. 
Vers 1797 il s’associa à Dussek pour l’exploita- 
tion d’un commerce de musique, mais cette en- 
treprise ne réussit pas. Parmi les compositions 
dramatiques de Corri, son opéra the Travel - 
1er est celle qui a eu le plus de succès. Corri 
vivait encore à Londres en 1826; il était alors 
âgé de quatre-vingt-deux ans. Il a eu quatre en- 
fants, trois fils et une fille : celle-ci avait épousé 
Dussek : elle s'est remariée depuis à un artiste 
nommé M. Moralt. Les principaux ouvrages de 
Corri sont : 1° Trois volumes de chansons an- 
glaises; Londres, 1788. — 2° Alessandro nelC 
Indie, opéra séria. — 3° Sept airs italiens; 
Londres, 1797. — 4° Quatre volumes d’airs an- 
glais, italiens et français; Londres, 1797. — 
5° Sufferings of the Queen of France, voit h 
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accomp. — f»° Douze airs anglais de caractère, 
avec acc ompagnement. — 7° Deux recueils de 
sonates pour le piano. — 8° Recueil de duos an- 
glais , allemands, italiens et français. — 9° Six 
airs et rondos pour ie piano. — 10° The Singer’s 
preccpior (Traité du chant, etc.); Londres, 
1798. — 11° Art of fingertng (Méthode de 
piaro, etc.); Londres, 1799. — 12° Musical 
Dictionnary as a Dcsk ( Dictionnaire de musi- 
que, etc.); Londres, 1798.— 13° Complété 
Musical Grammar, u ith a concise diction- 
nary of ail the signs and form used in 
Music ; the art of fingerhuj ; rules of thon - 
rough b a ss, and préludés in cach key (Gram- 
maire musicale complète, avec un dictionnaire 
abrégé de tous les signes et formes en usage 
dans la musique; l’art du doigter, et des rè- 
gles pour l'harmonie, avec des préludes dans 
chaque ton); Londres (sans date). —14° The 
Traveller (le Voyageur), opéra. Un des fils 
de Corri s’est fixé à Edimbourg , en 1793 , et s’y 
est livré à l’enseignement de la musique. Cet ar- 
tiste est !e père de madame Corri-Paltoni. Le 
rédacteur de l’article Corri du Lexique univer- 
sel de musique publié par M. Schilling a été in- 
duit en erreur sur ce point; car il dit que Ma- 
dame Corri-Paltoni est fille du vieux élève de 
Porpora et de madame Dussek. Celle-ci était la 
tante de la cantatrice ; il en a fait sa sœur. 

CORRI-PALTONI (M“* Parut), née à 
Edimbourg en 1795, fit ses premières études 
musicales sous la direction de son père. Lui ayant 
trouvé une belle voix de mezzo soprano , et ce 
trille vigoureux et brillait que la plupart des 
chanteurs ont en Angleterre, à cause de l'usage 
fréquent qu’ils font de cet ornement, madame 
Catalani voulut avoir mademoiselle Corri pour 
élève, et s'en fit accompagner dans ses voyages 
en 1815 et 1816. Elle se fit alors entendre à 
Hambourg , mais sans succès. De retour à Lon- 
dres, elle y reprit ses études, chanta quelque 
temps les seconds rôles au Théâtre-Italien, 
quitta ce théâtre en 1821, lorsque le libraire 
El>ers en prit la direction , et se rendit en Alle- 
magne. Malgré les avantages qu’elle tenait de la 
nature, elle eut |>eu de succès à Hambourg , à 
Francfort et à Munich. De cette ville, elle alla 
en Italie, y épousa un chanteur médiocre nommé 
l’attoni , et commença à se faire une certaine 
réputation lorsqu’elle chanta à Bologne en 1825. 
Deux ans après elle fut appelée comme prima 
donna k Madrid , puis en 1828 elle chanta k 
Milan avec Lablache, et y eut quelque succès. 
En 1&30 elle retourna en Allemagne et y chanta 
dans plusieurs concerts. 

LOItRl (Pierre), compositeur dramatique. 


^ né à Naples et élève de Donizctti, suivant la 
Gazette générale de musique de Leipsick (Ann. 
1840, n°-12, col. 249}, a fait représenter au 
théâtre Y aile, à Rome, en 1839, Galeolto Man- 
fredi , drame lyrique en trois actes, qui n’eut 
qu’un médiocre succès. Néanmoins plusieurs 
morceaux de cet opéra ont été publiés à Milan, 
chez Ricordi, avec accomp. de piano. Plusieurs 
années se passèrent ensuite sans que le nom de 
Corri retentit dans le monde musical ; mais, au 
carnaval de 184G, cet artiste donna au théâtre 
Argent 'ma de Rome l’opéra Argia in Atene , 
qui ne réussit pas. Quelques morceaux de cet 
ouvrage ont été publiés à Milan, chez Ricordi. 

CORSI ( J acq les), gentilhomme florentin, né 
vers 1560, cultiva la poésie et la musique avec 
succès, et fut un des protecteurs les plus zélés 
des artistes de son temps. Lié d’amitié avec Jeau 
Bardi, comte de Vernio, le poète Rinuccini, Ga- 
lilée le père, Emitio del Cavalière, Perez, Jules 
Caccini et d’autres hommes célèbres, il contri- 
bua comme eux à l’invention du drame musi- 
cal. Après que le comte Bardi (voy. ce nom) 
eut quitté Florence pour se rendre à Rome , la 
maison de Corsi devint le rendez-vous de ces 
artistes. La société qu’ils avaient formée continua 
de s’y occuper des moyens de hâter les progrès 
du nouvel art qu’elle avait créé. Ce fut aussi 
< dans la maison de Corsi que fut représentée 
la pastorale de Dafne,e n 1594, ouvrage de Péri 
auquel Corsi mit aussi la main, ainsi qu’on le 
voit dans la dédicace de VEuridice de Rinuccini. 

CORSI (Bernard), compositeur né à Cré- 
mone, a publié en 1617 des psaumes à cinq 
1 voix, intitulés Sacra omn. solemn . vespertina 
psalmodia 5 vocum, op. 6; Venise . Barl. Ma- 
gni, et vers le même temps des Litanies, an- 
tiennes et motets à huit voix. Son œuvre sep- 
tième est intitulé Psalmi vespertini oclo 
vocum. On connaît aussi de lui : Concerté o 
Motetti a 1, 2, 3, 4 voci , con un Magnificat , 
op. 5; Venezia, app. Ricc. Amadino, 1613, in-4°, 
et Compléta, Motetti e Litanie délia B. V. a 
otto voci ; op. 9; in Venezia. app. Bart. Magni, 

! 1619, in-4°. 

CORSI (Joseph), mattre de chapelle k 
| Sainte-Marie- Majeure, de Rome, occupait cette 
| place eu 1667, suivant le titre d’un recueil de mo- 
tets publié cette année. L’abbé Baini a omis le 
nom de ce compositeur dans sa liste des mattres 
de chapelle de celte basilique ( Memor . stor. 

| crit. di Pierl. da Palcstrina, t. J, n° 440). 
On connaît de ce mattre : 1 0 Motetti a 2, 3, 4 
voci ; Rome, 1667, in-4°. — 2° Miserere « 

| cinque; — 3° Motetti a 9. 
i CORS! XI (Jacques), organiste de la cathé- 
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drale de Lucques, dans la seconde moitié du 
seizième siècle, est connu par les compositions 
intitulées : 1 ° Il primo Ubro de' Motetti a 5, 6, 
7, 8 t'oci ; in Yenetia, Alésa. Gardano, 1579. — 
2° /l secondo Ubro de' Mottetti a 5, 6,7,8, 
10, 12 voci; ibid., 1581. 

CORTECCIA (F*\kcf.soo di Bernardo), 
chanoine de la basilique de Saint-Laurent, a 
Florence, et maître de chapelle de Cos me 1 er de 
Médicis, naquit à Arezzo, dans les premières 
années du seizième siècle ; mais il était encore 
entant lorsque sa famille alla s'établir à Florence. 
De là vient qu’il a toujours voulu être considéré 
comme Florentin. On ignore le nom du maître 
qui dirigea ses études musicales. La place d'or- 
ganiste de Saint-Laurent étant devenue vacante, 
Corteccia l'obtint au concours, au mois de juin 
1531, quoiqu’il eût quatre concurrents qui n’é- 
taient pas dépourvus d’habileté. La réputation 
qu’il ne tarda pas à se faire par ses talents lui 
mérita la faveur du duc, qui le nomma maître 
de chapelle de sa cour en 1542. Plus tard il ob- 
tint un canonicat à la collégiale de Saint-Lau- 
rent. 11 mourut à Florence le 7 juin 1571. A 
son mérite comme musicien,Corteccia unissait 
de vastes connaissances dans les sciences et 
dans les lettres, et ses compatriotes vantaient sa 
vivacité d'esprit et l'agrément de sa conversa- 
tion. 

Les plus anciennes compositions connues de 
Corteccia se trouvent dans un recueil très-rare 
dont Antoine Schmid a donné la description 
d’après un exemplaire existant dans la bibliothè- 
que impériale de Vienne, et qui a pour titre : 
Masiche faite nette nozze dello illustrissimo 
duca di Firenze il signor Cosimo de' Mcdici c 
dcUa illustrissima consorte sua Mad. Leonora 
do Tolleto. In Venelia nella stampa d'An- 
ton io Gardano neli’ anno del singore M. G. 
XXXIX , net mese di augusto; six petits volu- 
mes in-4° obi., lesquels contiennent les voix dé- 
signées par cantus, ait us, ténor , bossus, quinta 
et sexta pars, tant pour le chant que pour les 
instruments, l.es autres compositeurs dont on 
trouve des morceaux dans ce recueil sont Mat- 
teo Rampolini, Jean-Pierre Masaconi , Constant 
Festa, et paccio Moschini. Les pièces composées 
par Corteccia, et désignées dans la table sont les 
2", &% 23e, 25 e , 26 e , 27e, 28e, et 30 e . 
Toutes sont dans le style raadrigalesque, à quatre, 
six et huit voix, avec divers instruments. Cette 
table offre beaucoup d’intérêt pour l’histoire de 
la musique, par les renseignements qu’elle four- 
nit sur le nombre des chanteurs et la nature des 
instruments qui les accompagnaient. Dans 
l’ordre chronologique les autres compositions 


j connues de Corteccia sont celles-ci : 1° Madri- 
gal* a qualtro voci, lib. 1 et 2 ; Venise, Gar- 
dane , 1545 et 1547, in -4° obi. — V Primo 
libro de’ Madrigal* abc C voci, in Venezia 
app. di Ant. Gardani, 1547, in- 4° obi. — 
3° Rcsponsoria et. lectiones hebdomad.r 
sanctæ quatuor vocibus dccantandx ; Vene- 
tiis apud filiis Antonii Gardano, 1570, in-4°. — 
4° Restduum contici Zacchariæ prophetx 
i et psalmls Davidis 5 vocum; Venetiis apud 
filios Ant. Gardani, 1570. — 5° Canticorum 
liber primus quinque vocibus ( quæ passim 
molecta appellanAur ), nunc primum nuper 
éditas; Venetiis apud lüios Ant. Gardani, 
1571, in-4° obi. Ce recueil, préparé par Cor- 
teccia (tour l’impression, n’a paru que quelques 
mots après sa mort. Les autres compositions de 
ce mattre, qui existaient autrefois en manuscrit 
dans les archives des Médicis, en ont disparu 
et sont vraisemblablement perdues à jamais, 
i sauf un hgmnaire contenant trente-deux hym- 
I nés eu contrepoint à quatre voix sur le plain- 
ciiant, qui se trouve dans la bibliothèque Lau- 
rentienne, sous le n° VJI. La comédie de 
! François Ambra, noble florentin, intitulée la 
, Cofanaria, et publiée en 1561 , ayant été choisie 
ponr être représentée aux fêtes des noces de 
I François de Médicis avec Jeanne d’Autriclie, en 
I 1565, Jean- Baptiste Cini y ajouta des intermèdes 
j pris dans la fable de Psyché et l'Amour , et Cor- 
teccia les mit en musique conjointement avec 
Alexandre Striggio. (Voy. Descrizione dell' 
apparato délia comedia et intermedii d essa 
récitait in Firenze, etc., Florence, Junte, 1566, 
in-8° p. 28. ) 

CORTELLINI (Camille), surnommé il 
Violino , à cause de son talent sur le violon, 
compositeur de musique d’Église, vécut au com- 
mencement du dix-septième siècle, et fut engagé 
1 au service de la Signoriaôe Bologne. 11 a publié de 
de sa composition : i° Salin* a 8 voci péri res- 
pri di tutto V anno; in Venezia, app. Giac. Vin- 
I centi, 1606. Il y a une autre édition de cet ou- 
j vrage, donnée à Venise en 1613. — 2° Sain J a 6 
| voci ,*ibid., 1609.-3° Messe d 4, 5,6, 7, 8 t'oci ; 

| ibid., 1609. — 4° Lelanic delta B. V. a 5, 6, 7 
j voci; ibid. 1615. — 5 ° Messe a otto voci di ca- 
I pr/la;ibid., 1017 .—6° Messe a quatlro ecinque 
voci; Venezia, l6I7,in-4°. — 7° Salmia 8 voci. 

| — 8° Magnificat di tutti li tuoni a 6 voci ; 
Venezia, 1619, in-4° — 9° Messe coneertate a 
otto voci; in Venezia, app. Aless. Vinrenti, 
1026. On voit dans la préface de cet ouvrage une 
indication de la manière d’exécuter la musique 
| d'Lglise, à l’époque où il fut publié, lorsque les 
1 les instruments étaient joints aux voix. L’auteur 
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s’exprime ainsi : La ntessa In Domino con- 
fldo ha la Cloria conccrtata : et dore saranno 
le lettere grandi , il cantorc canterà solo ; et 
dove saranno le linee, li tromboni c altri si- 
mili stromenti soncranno soli ; c’est-à-dire: 

« Dans la messe In Domino confido, le Gloria est 
concerté (de cette manière) : là où les paroles 
sont en grands caractères, le chanteur chantera 
seul ; et lorsque les caractères sont soulignés, 
les trombones et autres instruments semblables 
joueront seuls. » 

CORTICCIO (Francesco), musicien né à 
Vérone , vécut dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. On connaît de lui un recueil de 
madrigaux à quatre voix, intitulé le Fiamette 
delV Amore; Venise, Ant. Gardane, 1569, in- 
4° obi. Il est vraisemblable qu’un ouvrage im- 
primé sous le nom de Cortilius, et qui a 
pour titre Responsoria et lectiones hebdoma- 
dx sanctx, 4 vocum, est de Corliccio, et non 
de Corteccia, à qui il est attribué. 

CORTICELLI (Gaetano), né à Bologne 
d’une famille noble, le 24 juin 1804, étudia le 
piano bous le professeur Benott-Donclli, au lycée 
communal de musique, et le contrepoint avec 
le P. Mattéi. Ayant acquis la réputation d’un 
artiste distingué, il fut nommé professeur de 
piano au même lycée, le 3 juin 1839 ; mais il ne 
jouit pas longtemps des avantages de cette po- 
sition, car il moorutle t8 mars 1840. Cet artiste 
était considéré en Italie comme un piauiste ha- 
bile : ses compositions pour son instrument ont 
eu du succès. On en a publié environ quatre- 
vingt-dix œuvres, particulièrement chez Ri- 
cordi, à Milan. La plupart de ces ouvrages con- 
sistent en fantaisies, variations, rondos et polo- 
naises. On a aussi de Corticelli quelques mé- 
lodies pour le chant. 

CORTONNA (Antoine), compositeur dra- 
matique, qé à Venise au commencement du 
dix-huitième siècle, est connu par deux opéras, 
le premier intitulé Amor indovino , fut repré- 
senté eu 1726 ; l’autre, Marianne, en 1728. On 
n'a pas d’autres renseignements sur cet artiste. 

COR VI IV US '(Jean-Michel), pasteur à Or- 
sloew, en Zélande, mort le 10 août 1663, est au- 
teur d’un livre qui a pour titre : I/eptachor- \ 
dum Danicum, site nova solfisatio, in qua 
mtuiex practlca usus t tam qui ad canendum j 
quant ad componendum canlum facit , osten- 
dilur; Copenhague, 1645, in-4®. Cet ouvrage 
est un traité de la nouvelle méthode de solmisa- 
tion par sept syllabes. On connaît aussi de Cor- 
vinuii : Logistica harmonica, musiex vera et 
firma præstruens fundamenta ; Copenhague, 
lGiG, in-4\ 


; COSIMI (Nicolas), habile violoniste, né à 
Rome, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, se rendit à Londres .en 1702, et y publia, 
en 1706, douze solos pour le violon, in-4°, qu’il 
i dédia au duc de Bedfort. Peu de temps après il 
retourna en Italie, où il est mort jeune. Il parait 
avoir été élève de Corelli. Son portrait, gravé a 
Vaqua tinta par J. Srnilli, d’après Godefroy 
Knelter, a été publié en 1706. Burney dit (a 
General Hlst. of. music, t. III, p. 559) que le 
violon de Cosimi, considéré comme le plus beau 
qu’on connût, fut porté en Angleterre par Cor- 
• bett après la mort de l’artiste, et qu’il y fut 
vendu à un prix très-élevé. 

COSME DE LG ADO. Voy. Delgado. 

COSSA (Vincent), compositeur, né à Pé- 
rouse au commencement du seizième siècle, a 
fait imprimer : Madrigali a quattro voci con 
due canzoni ; Venise, Antoine Gardane, 1569, 

! in-4° obi. Il a laissé aussi un livre de Canzo- 
■ nette h trois voix que son compatriote Chrix- 
| tophe Lauro a publié après sa mort. 

COSSA (Ancelo) : on a imprimé sous ce 
nom un petit écrit intitulé Progctto di alcune 
riforme delV /. R. tcatro alla Scala (Projet 
de quelques réformes au théâtre impérial et 
royal de la Scala); Milan, à la typographie de 
Batelli et Fantiui, 1819, 23 p. in-8°. Cette bro- 
chure est divisée en deux chapitres; le premier 
est relatif aux réformes h faire au théâtre; le 
second, aux réformes dans les spectacles. 

COSSELL1 (Dominique), basse chantante, 
naquit à Parme, le 27 mai 1801, et fit dans celle 
ville ses études de musique et de chant. Sou 
1 début dans la carrière du théâtre se fit en 1824. 
Appelé à Rome en 1826, il y obtint un Tuccès 
brillant et chanta ensuite sur tous les grands 
théâtres de l'Italie et à Vienne jusqu’en 1842. 
Alors il se retira dans sa terre de Marano, près 
de Parme, avec, le titre de chanteur de la cour. 
11 est mort dans ce lieu aux derniers jours du 
mois de novembre 1855, à l’Age de cinquante- 
quatre ans. Cosselli a été un des derniers bons 
chanteurs classiques de l’école Italienne. 

COSSET (François), né à Saint-Quentin, ou 
dans les environs, vers 1620, fut élève de la 
maîtrise de celte ville. Ses études terminées, il 
eut une place de sous-clianlre à l’église de Laon, 
puis il obtint celle de maître de chapelle de la 
cathédrale de Reims , et en remplit les fonc- 
tions pendant près de quarante an9. Il a publié 
les messes de sa composition dont voici les ti- 
tres : 1° Missa quatuor vocum ad imitatio- 
nem moduli : Cantate Domino ; Paris, Ballard, 
1659. — 2® Missa sex vocum ad imit. mod. : 
Domine Salvum facrcgem; Paris, 1659, in foJ. 
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— 3° Missa scjc vocum ad imitât ionem mo- 
dulé : Surge propera; Paris, Bal lard, 1659, In- 
fol. — 4° Missa quinque vocum, ad imit . 
7/1 od. : Salvum me fac Deus; Paris, 1661, in- 
fol. — 6° Missa quatuor vocum ad imit. 
mod. : Enictavit cor meura; Paris, Kallard, 
1673, in- fol., 2 e édition. J’ignore la date de la 
première; il y en a une troisième de 1687. — 
C° Missa sex vocum ad imitât, moduli : 
Super flutnina Babylonis; Paris, Ch. Ballard, 
1673, in-fol. (Test une seconde édition. — 
,7° Missa quinque vocibusa ad imit. mod. : 
Gaudeamus omnes; Paris, 1676. — 8° Missa 
quatuor vocum ad imit. mod. : Exultate Deo ; 
Paris, Ballard, 1682, in-fol. 

COSSMANN (Bernard) , violoncelliste dis- 
tingué, est né à Dessau, en 1822, d’une famille 
qui jouissait d’une existence aisée. Doué de dis- 
positions heureuses pour la musique, il com- 
mença l'élude de cet art dès l’âge de six ans, et 
reçut d'abord des leçons de solfège et de piano. 
Trois ans après, il se livra à l’étude de violon- 
celle, |>our lequel il éprouvait un goût passionné. 
En 1837 il se rendit à Brunswick, et y prit des 
leçons de Théodore Müller (un des quatre frères 
qui eurent de la célébrité), et continua sous sa 
direction l’étude de son instrument jusqu’en 
1840. Pafti de Brunswick à cette époque, il se 
rendit à Paris , et, quoiqu'il ne fût âgé que de 
dix-huit ans, il put entrer à l’orchestre de l’O- 
péra italien en qualité de violoncelliste. Après 
avoir occupé cette position pendant trois ans, il 
retourna en Allemagne, en t846, et donna des 
concerts à Berlin, Dresde et Leipsick. Charmé 
de son talent, Mendelssohn le fit attacher comme 
soliste au Gewandhaus de celte dernière ville, 
et Cossmann profita de son séjour à Leiprick 
pour compléter son savoir dans la composition, 
sous la direction de Hauptmann, directeur de 
mnsiqne à Pécole Saint-Thomas. Après la mort 
de Mendelssohn, Cossman s'éloigna de Leipsick, 
et alla d’abord à Bade, où il séjourna quelque 
temps, puis à Londres, et retourna en Allemagne 
vers la fin de 1849. Au mois de janvier suivant, 
il reparut à Paris en compagnie de Joachim. S'ils 
n’y produisirent pas une vive sensation dans 
le public, ils y laissèrent du moins de bons sou- 
venirs parmi les artistes. Dans ta même année 
1850, Liszt a fait obtenir à Cossmann l’emploi de 
premier violoncelliste de la chapelle ducale de 
Weimar, avec un engagement pour le reste de 
sa vie. Cossmann a écrit pour son instrument 
des compositions de différents genres qui for- 
ment tout son répertoire ; mais il n’en a rien 
publié jusqu’à ce jour. 

COSSONI (Cuarles-Do’nat) , né 5 Milan 

BIOCR. UNI Y. DES MUSICIENS. » T. II. 


i vers lOiO, fut appelé à Bologne en qualité d’or- 
ganiste de Saint-Pétronne, et reçut sa nomina- 
tion d’académicien philharmonique en 1671. 
Ses œuvres imprimées à Bologne et à Milan, 
au nombre de treize, consistent en messes, 
psaumes , motets , litanies, lamentations, can- 
tates et chansons à plusieurs voix. Vers 1675 
Cossoni obtint la place de maître de chapelle 
de la métropole de Milan; mais, après avoir oc- 
cupé cette position pendant plusieurs années, 
il donna sa démission pour prendre possession 
d’un bénéfice ecclésiastique. L'époque de sa 
mort est ignorée. Je ne connais que quatre 
ouvrages de Cossoni, à savoir : 1° Salmi a olto 
voci ; Bologne, 1667, in-4°. Ces psaumes sont 
au nombre de dix-sept. — 2° Salmi concertait 
a cinque voci e 2 viotoni, con uno basso e 
j b parti di ripieno, op. 6; Bologne, t668, in- 
4°. — 3° Motetli a 2 e 3 voci , lib. 2. op. 9; 
Bologne, Monti, 1670. — 4° Canzonetteamorose 
a voce sola ; Bologne, Monti, 1669. 

COSSONI (le P. Jean-Antoine), moine au- 
guslin et compositeur bolonais, fut contemporain 
et peut-être parent du précédent. Il s’est fait 
connaître par de bonnes compositions pour l’É- 
glise, parmi lesquelles on remarque : 1° Motetli 
a 2 et 3 voci , con le Letanie delta B. V. M. a 
3 voci. op. l; Venise, Fr. Magni , 1665. — 
2° Jnni a voce sola, le 4 antifone dell' anno, 
ed il Tantum ergo in quattro modi con vio 
Uni , op. 4; Bologne, J. Monti, 1668. — z* La- 
mentazioiïe délia settimana santa a voce 
sola, op. 5; ibid., 1668. — 4° Motetli a voce 
sola , lib. 2, op. 10; ibid., 1670. — 5 0 II terzo 
libro de * Motetti a voce sola, op. 12; ibid., 
1675. — 6° Litanie a otto voci concertât i ; 
Litanie a 4 , con le Antifone dell' anno a 8 voci 
piene, op. 11; ibid., 1675. Il est vraisemblable 
que ce dernier ouvrage appartient à Charlcs- 
Donal Cossoni. 

COSTA (Jean-Paul), né à Gènes vers la 
fin du seizième siècle, fut matlre de chapelle à 
Trévise. Il a fait imprimer à Venise : 1° Ma- 
drigali a due, ire e quattro voci, lib. 1. — 
2° Madrigali a cinque voci, Ub. 1 e 2. 

COSTA (François), compositeur, né à Vo- 
ghera,dans le Piémont, est connu par quelques 
ouvrages imités du style de Mooteverde, parmi 
lesquels on remarque il Pianlo d'Ariana, a 
voce sola, op. 3 ; Venise, Alex. Vincenti, 1626, 
in-4°. 

COST A ( Marcuer ite ), surnommée la Fer- 
rarese , cantatrice distinguée et poète, naquit à 
Ferrare vers 1600. Jean-Victor Rossi (en latin 
Mcivs Erythræus) parle avec admiration de 
la beauté de sa voix et de l’expression de son 
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chant ( Pinacoth . imag. illustr. vir.,part. III). 
En 1626 elle était à Rome, où elle excitait une 
vive admiration. Cependant elle avait alors dans 
cette même ville une rivale redoutable dans la 
Checca délia Laguna ( voy. ce nom), canta- 
trice vénitienne dont le talent inégal, mais plein 
de verve et d'originalité, avait beaucoup de 
charme pour la population romaine. Les amateurs 
se partageaient en deux camps dont un était sous 
la bannière de la Costa , et l'autre sous celle de 
la Checca. Toutes deux désiraient faire décider 
la question de la supériorité du talent, en se fai- 
sant entendre dans le même ouvrage. Octave 
Tronsarelli leur en fournit l'occasion dans le 
drame musical intitulé la Catena d'Adonc, où 
les deux cantatrices avaient des rôles d'égale 
force. Déjà le jour de la représentation approchait ; 
déjà chacun se promettait le triomphe de sa pro- 
tégée. Le comte Mario Chigi, frère de Fabio qui, 
plus tard, fut pape sous le nom d'Alexandre VII , 
était le chef des cosdstes, et le prince Aldobran- 
dini celui des chccchistes. La femme de celui- 
ci, prévoyant que le débat occasionnerait quelque 
scandale, et toute-puissante à Rome, fit dé- 
fendre aux deux cantatrices de paraître sur la 
scène : leurs rôles furent chantés par deux cas- 
trats. Plus tard on retrouve la Costa à la cour de 
Ferdinand II de Médicis et jouissant de toute la 
faveur des Florentins. Ce fut elle que le cardinal 
Mazarin appela à Paris pour chanter en 1647 
dans le premier opéra italien qui fut exécuté à 
Paris : elle était alors âgée de près de cinquante 
ans. Marguerite Costa s'est aussi distinguée dans 
la poésie. Elle donnait le nom d'un instrument 
de musique à chacune de ses pièces , et le recueil 
qu'elle en a publié porte le titre de il Yiolino, 
cioè Mme amoroso • Francfort, 1638, in-4°. 

COSTA (Jean-Baptiste), maître de chapelle 
de la république de Gênes, naquit dans cette 
ville, au commencement du dix-septième siècle. 
Il s'est fait connaître par un ouvrage intitulé il 
Primo Libro de' Madrlgali a 2,3e 4 voci; 
Venise, Alex. Vincenti, 1640, in-4°. 

COSTA (Roch), chanoine de l’église pa- 
triarchale de Venise, naquit près de cette ville 
vers 1630. Il a fait imprimer un petit traité de 
plain-chant sons ce titre . Breve Mstretto di due 
Inlrodultioni , overo Inst rut tioni delle cose 
più essentiali spettanti alla facile cognitione 
del canto fermo , cavalo d’alcuni classici au- 
tori di guetta materia; Venise, 168l,in-4°; 
26 pages. 

COSTA ( Lelio ), né à Rome au commence- 
ment du dix-septième siècle, était, en 1655, le 
plus habile harpiste de toute l'Italie. 

COSTA (Aanné), professeur de chant, né à 


i Brescia, s’est fixé à Londres vers 1825, et s’y 
est livré à l’enseignement. Parmi ses meilleures 
élèves on remarquait M m< Borgoudio et M“ e Àl- 
bertazzi. Il a publié une méthode de chant dé- 
[ diee à la reine Victoria, laquelle a pour titre 
Analy tient Considérations on the art of sin- 
ging ; Londres, 1838, in-4°. Ce professeur a eu , 
en 1838, un procès avec son élève M œ * Àlber- 
tazzi, devant la chancellerie de Londres. Il avait 
fait, en 1828, un contrat par lequel cette canta- 
trice, qui recevait gratuitement les leçons du 
maître, s'engageait à lui payer la moitié du pro- 
i duit pnruiel de son taieut lorsque sou éducation 
vocale serait terminée: M”* Albertazzi prétendait 
: que te contrat , fait pour huit années, avait pour 
terme 1836; Costa voulait qu'il se prolongeât 
: jusqu'en 1838. Il gagna son procès; mais cette 
affaire porta atteinte à sa considération. 

COSTA ( Michel), compositeur et chef d'or- 
chestre de l'Opéra italien de Londres, est né à 
Naples vers 1806. Après avoir terminé ses études 
musicales dans cette ville, il y fit son début dans 
la composition dramatique par un opéra intitulé 
Malvina , qui fut représenté au théâtre Saint- 
Charles en 1829, et dont le sort ne fut pas heu- 
! reux. Plus tard on retrouve M. Costa à Milan, où 
| il publia des morceaux de chant chez Ricordi , 
et un quatuor en canon ( Ecco quel fiero is- 
tante) , qui fut chanté par les célèbres artistes 
M B>n Pasta, Malibran, et par Rubini et Tambu- 
rini. Suivant certaines traditions, M. Costa serait 
allé ensuite en Portugal ; mais il règne beaucoup 
d'incertitude sur les événements de la vie de cet 
artiste jusqu’au moment où il s’est fixé À Lon- 
dres, parce que les écrits périodiques de musique 
ne le mentionnent pas jusqu’à cette époque. Ar- 
rivé dans la capitale de l'Angleterre en 1835, il 
s'y livra d'abord à l’enseignement du chant, puis 
on lui confia la direction de l'orchestre du théâtre 
de la reine, et il y fit preuve d'un talent distin- 
gué. Au mois de janvier 1837 il essaya au 
Théâtre-Italien de Paris une reprise de son opéra 
Malvina, sous le litre de Malek- Adcl ; mais les 
talents de Lablache, Tamburini, Rubini et des 
cantatrices Grisi et Alliertazzi ne purent soutenir 
cet ouvrage, dont la fortune ne fut pas méilleure 
dans la capitale de la France qu’elle ne l’avait 
été à Naples. Le caractère dramatique et la cou- 
leur locale en étaient absolument bannis. Le 29 
juin 1844, M. Costa fit représenter à Londres son 
opéra Don Carlos , qui obtint du succès. Des dis- 
cassions qu'il eut avec M. Lumley, directeur de 
ce théâtre, firent entrer M. Costa dans une com- 
binaison pour la formation d’un second opéra 
italien qui s'ouvrit au théâtre de Covent-Gardeo, 
en concurrence avec celui du théâtre de la relue, 
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M. Cosla y fut suivi par la plupart «les musiciens 
<lc son orchestre. Dans la lutte des deux théâtres, 
la réputation de M. Costa comme chef d'orchestre 
grandit de jour en jour. Non-seulement il con- 
tinua de diriger celui de Covent-Garden , mais 
pendant plusieurs années la direction des con- 
certs de la Société philharmonique lui (ut confiée, 
et il y joignit celle des oratorios. Postérieurement 
il a donné sa démission de chef d’orchestre de 
la Société philharmonique, par suite de discussions 
avec les directeurs de celte institution. M. Costa 
a fait exécuter, en t855, Ely, grand oratorio de 
sa composition, dont la partition a été gravée. 

COSTA (Alphonse vaz da), habile chan- 
teur et maître de chapelle a Avila, naquit en 
Portugal vers la fin du seizième siècle. Dans sa 
jeunesse il alla à Rome , et se mit sous la direc- 
tion des plus fameux maîtres de son temps, soit 
pour le chant, soit pour la composition. Ses 
études terminées, tl lut d'abord maître de cha- 
pelle à Badajoz , et ensuite à Avila. Ses composi- 
tions, qui sont nombreuses , se trouvent en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque dn roi de Portugal. 

COSTA (Fr.-André da), né à Lisbonne, 
entra fort jeune dans l'ordre de la Trinité , dont 
il prit l'habit le 3 août 1650. 11 était grand mu- 
sicien, bon compositeur de musique d’Église, et 
jouait supérieurement de la harpe. 11 fut attaché 
à la chapelle des rois de Portugal Alphonse VI 
et Pierre 11, qui estimaient ses talents. Il mou- 
rut, jeune encore, le 6 juillet 1685, laissant en 
manuscrit les ouvrages suivants, qui sont dans 
lu bibliothèque du roi de Portugal : 1° M issus 
de varios coi oi. — 2° Confitebor libi, à douze 
voix. — 3° Laudate pueri Dominum, a quatre 
voix. — 4° Beati omîtes, à quatre voix. — 
5 ° Complies à huit voix. — 6° Lodainha de 
y. Senhoraa 8 voies. — 7° Responsor ios da 4 e 
r> feira da Semana santa a 8 voies. — 8° ü lexto 
da Paixad da Domingo de P al mas, e de 0 
feira mayor a 4 voies. — 9® Vilhancicos de 
conceicad Natal, e Reys a 4, G, 8 e 12 voies. 

COSTA ( François da ), musicien portugais, 
mort à Lisbonne en 16G7 , a laissé en manuscrit 
des compositions qui prouvent ses connaissances 
étendues, tant dans la théorie que dans la pra- 
tique de la mu.>ique. ( Voy . Machado, Bibliot. 
Lusil., t. IV, p. 131.) 

COSTA (Félix- Josepu de), docteur en 
droit, né à Lisbonne en 1701, cultiva la poésie 
et la musique comme amateur. Ses essais poé- 
tiques ont été imprimés. Il a laissé en manus- 
crit un recueil de sonates intitulé : Musica reve- 
Inda de conlraponto o composiçad, que com- 
prehende varias sonatas de clavo, viola , 
rebeca, e varios minuetes e cantates. 


COSTA E SYLVA (François da), cha- 
noine et maître dn chapelle de l’église cathédrale 
de Lisbonne, mourut dans cette ville le 1 1 mai 
1727. Il a laissé en manuscrit les ouvrages sni- 
vantsde sa composition : 1 ° M issa a 4 voies com 
todo o genere de instrumentas. — 2 ° Miserere a 
1 1 voies, com instrumentas. — 3° Motet es para 
se cantarem as missas dus domingas da qua- 
resma. — 4° Lamentaead prinieira de quarto 
feira de TrevasaS. — 5° O Texto de Paixad de 
S. Marcos e S. Lucas ai. — 6° Vilhancicos 
a S. Vincente, e a santa Cecilia com instru- 
mentas. — 7° Responsorios do officiados dé- 
funt os a 8 voies, com todo o genero de instru- 
ment os. 

COSTA (Victorin- Joseph da ), écrivain por- 
tugais, qui vivait vers le milieu du dix-huitième 
siècle , a publié un traité du plain-chant sous ce 
titre : Àrle de canto chao para uso dos prin- 
cipiantes ; Lisbonne, 1737, in-8°. 

COSTA (Rodrigo Ferreira da). Voy. Fer- 
reira. 

COSTAGUT1 (Vincent), né à Gènes 
en 1613, fut d’abord protonotaire du pape Ur- 
bain VIII, ensuite secrétaire de la chambre apos- 
tolique, et enfin devint cardinal en 1643; il 
mourut en 1660. On a de lui les ouvrages sui- 
vants : l° Discorso délia Musica; Gènes, 1640, 
in-4°— 2° Applausl poetici aile glorie délia 
signora Leonora Baroni; Rome, 1639. Léonore 
Baroni fut une célèbre cantatrice du dix- septième 
siècle. ( Voy. Baroni. ) 

COSTAMAGiYA (Antoine), compositeur 
dramatique, né à Milan en 1816, commença l'é- 
tude de la musique dans cette ville, puis alla à 
Naples, où il reçut des leçons de composition 
de Zingarelli. La nature semblait l’avoir doué des 
facultés de l'imagination, car ses premiers pas 
dans la carrière qu'il suivait furent heureux. 
Ln 1837 il écrivit à Plaisance l’opéra E Pana , 
dont quelques morceaux, publiés chez Ricordi, à 
Milan , ont de la distinction. L'ouvrage eut du 
succès et fut ensuite bien accueilli à Lucques et 
à Crémone. Le 26 décembre 1838, Costamagna 
fit jouer au théâtre Carlo Fellce de Gènes son 
second opéra, intitulé Don Garzia, qui réussit 
également , et dont plusieurs scènes , airs et duos 
ont été publiés par le même éditeur ; mais à peine 
le succès eut- il couronné ce dernier travail, que 
le jeune compositeur, de retour à Milan , fut saisi 
d'une maladie aiguë qui le précipita dans la tombe, 
le 17 février 1839, à l’âge de vingt-deux ans. 

COSTANTIN1 (Alexandre), compositeur 
né à Rome, vivait vers la fin du dix-septième siè- 
cle. On trouve plusieurs morceaux de sa composi* 
lion dans la collection publiée par Fab. Costantini 
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sous ce titre : Sclcctx cantioncs exccllentissi * 
morum auctorum 8 roc.; Rome, 1614. On a 
aussi de cet artiste Motccta singulis , binis, 
ternisque vocibus cum basso ad organum con * 
cinenda, auctore Alexandro C os t antino, Ito - 
mano; Romx ex tipogr. Zannetti, 1616. 

COSTANTIIMI (Fabio), compositeur de 
l'école romaine, fut d'abord maître de chapelle 
de la confrérie du Rosaire, à Ancône, puis maître 
de chapelle de l’église cathédrale d'Orvieto ; il 
naquit à Rome vers 1570. Il a fait imprimer dans 
cette ville par Zannetti , en 1614 , un recueil de 
motets à huit voix, des compositeurs les plus 
célèbres de son temps, sous ce titre : Selcctæ 
cantioncs excellent issi morum auctorum oc - 
tonis vocibus concinendar a Fabio Constantino, 
Romano, urbevetanæ cathcdralis musiex 
prxfecto in lucem editæ. Les maîtres dont il 
y a des motets dans cette collection sont : Pier- 
luigi de Palestrina, J.-M. Nanini, Félix Anerio, 
Fr. Soriano, Roger Giovanelli , Arcangelo Cri- 
▼elli , U. Nanini , J. Fr. Anerio, Asprilio Pacelli , 
Alex. Costantini, Prosper Santini, Annibal 
Zoilo, L. Marenzio, Hart h. Roy, J. -B. Lucatello, 
et Fabio Costantini même. Ce maître avait déjà 
publié à Rome, en 1596. des motets de sa com- 
position à deux , trois et quatre voix ; en 1618 il 
donna dans la même ville Motetti a due, ire, 
quattro e cinquc voci, et Psalmi e Magnificat 
octo vocum. On connaît aussi de lui : Ghirlan - 
delta amorosa, arie, madrigali , et sonetti di 
diverti eccellentissimi autori, a uno, a due, a 
ire, e a quattro ; opéra seitima, libro primo . 
In Orvieto, per Michel Angelo Fei e Rinaldo 
Rauali , 1621, in-4°. Une partie des pièces con- 
tenues dans ce recueil sont composées par Cos- 
tantini. Enfin il a publié des canzone et madri- 
gaux sous le titre de gli Condette amorose, a 
1, 2 , 3 e 4 voci ; Orvieto, Fei, 1621, in-4°. 

COSTAXZI (D. Juan), connu générale- 
ment sous le nom de Gioannino di Roma , 
parce qu'il était né à Rome, fut maître de cha- 
pelle de Saint-Pierre du Vatican. Il avait été 
d’abord an service du cardinal Ottoboni , neveu 
du pape Alexandre VIII. Il fut nommé maître 
de chapelle de Saint-Pierre du Vatican , comme 
adjoint de Bencini, le 3 juin 1754 , devint titu- 
laire de la place le 7 juillet 1755, et la conserva 
jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 5 mars 1778. Ses 
ouvrages les plus connus sont un opéra intitulé 
Carlo Magno, qui fut représenté à Rome en 
1779, et un Miserere qui est fort estimé. On 
conserve en manuscrit dans la chapelle ponti- 
ficale ses motets à seixe voix en quatre chœurs. 
Ses autres productions consistent en offertoires 
à quatre voix, un Ave Maria à trois. Salve 


’ Regina à quaire, Dixit à huit, Te Deum et 
Magnificat à huit, Messe pastorale h quatre. 
Laudate à quatre, Regina cœli à quatre, et 
Salve Regina pour soprano solo et chœur. Tous 
i ces ouvrages se trouvent en manuscrit dans la 
bibliothèque de M. l’abbé Santini, à Rome.Cos- 
tanxi était nn des plus habiles violoncellistes de 
son temps. 

Un autre musicien nommé Costanzl ( Pierre- 
Baptiste), sur qui l'on n’a pas de renseignements r 
est auteur de l’oratorio San Pietro Alessan - 
drino à 4 voix, 2 violons, viole, flûtes, hautbois .. 
cors, trompettes et orgue, dont la partition ma- 
nuscrite est à la bibliothèque royale de Berlin, 
dans le fonds de Pœlchau. 

COSTE (Gaspard), musicien français, fut 
chantre à la cathédrale d’Avignon vers 1530. Or* 
trouve des chansons à quatre parties, écrites par 
loi dans le septième des Trente -cinq livres des 
chansons les plus nouvelles à quatre parties 
de divers auteurs en deux volumes; Paris, 
par Pierre Attaingnant, 1539- 1549, in-4° obi. 
Le recueil qui a pour titre le Parangon des 
chansons (à 4 voix), livret 1 , 2, 3, 4, 5, 6, 7, 
8, 9 et 10 (I.yon, par Jacques Moderne dit? 
Grand Jacques, 1540-1543, in-4° obi.), con- 
tient huit pièces de Coste réparties dans les livres 
2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9,10. Le recueil intitulé Mot- 
te/ fi del Fiore , publié par Jacques Moderne 
de Pinguenfo, à Lyon, 1532-1539, contient», 
dans les troisième et quatrième livres, des mo- 
tets de Coste. Sous le nom de Gasparo Costa 
on trouve aussi un madrigal à 3 voix de ce mu- 
sicien dans le recueil qui a pour titre : Ghir- 
landa di Fioretti musicali, composta da di- 
! vcrsl cccellenti musici a 3 voci con V intavolo- 
tura del cembalo et Uulo; Borne, 1589, in-fol. 
(p. 39). Ce recueil n’est point imprimé en ca- 
, ractères mobiles, mais gravé sur cuivre par Si- 
mon Verovio. Enfin Gaspard Coste, également 
sons le nom AeGasparo Costa, est un des vingt- 
sept auteurs qui ont mis en musique à 5 voix le 
madrigal ardo si, ma non t'amo , et dont les 
compositions se trouvent dans la collection de 
madrigaux recueillie par Jules Gigli dlmola, 
musicien de la cour du duc de Bavière, sous ce 
titre : Sdegnosi ardori; Musica di diversi 
authori sopra un stesso sogetto di parole, 
a cinquc parti ; Monachii , per Adam uni Berg. 
1575, in-4° obi. Le madrigal de Coste est le n° 1 1. 

COSTE D’ABNOBAT (Piehre), littéra- 
teur, né à Bayonne, en 1732, entra fort jeune dans 
les gendarmes de la maison du roi. Il n’élait âgé 
que de vingt et un ans lorsqu’il publia, sous le 
voile de l’anonyme, une brochure relative à la 
querelle sur la musique française ; elle a pour 
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litre Doutes d'un pyrrhonien, proposés ami- r 
calement à J. -J. Rousseau; Paris, 1753, in-8®. 
Coste est mort à Paris vers 1810. K a publié 
Jieaucoup de livres qui n'ont point de rapport 
•avec la musique. 

COSTELE Y (Guillaume), organiste et va* 
Jet de chambre de Henri 11 et de Charles IX, 
naquit de parents écossais, en 1531. On a de lui 
un traité théorique intitulé Musique ; Paris, 
Adrien le Roi, 1579, in-4 ô . Dans le seizième li- 
vre de Chansoîis à quatre et à cinq parties , 
publiées par Adrien le Roy et Robert Ballard, 
en 1507 , on trouve une chanson française de 
Costeley, qui commence par ces mots : Elle 
crai-nt. Le livre dix-neuvième de cette collection 
contient neuf chansons à quatre et cinq voix, 
du même compositeur. Le catalogue de la bi; 
hliotlièque d'Orléans, par l'abbé Seplier (Orléans, 
1820, in-8 4 ), indique sous le n° 7914 un De- 
cueil des plus beaux ouvrages de musique de 
Orlande, Regnard et Costeley ; 4 vol. in-4°, 
mais sans indication de lieu, de nom d’impri- 
meur, et sans date, parce que le frontispice man - 
que aux quatre volumes qui contiennent le des- j 
sus, le contra, le ténor et la basse. Retiré à Kvreu x , ! 
en Normandie, Costeley y fut un des fondateurs 
du Purj de musique en l’honneur de sainte 
Cécile , dans l'année 1571, et en fut le premier 
prince. A ce titre, il donna aux confrères de celle 
société un dîner et un souper dans sa maison 
du Moulin de la Planche. Il mourut dans la 
môme ville, le 1 er février 1606, à l'âge de soixante- 
quinze ans. ( Voy . l’écrit intitulé Puy de mu- 
sique érigé à Evreux en l’honneur de ma- 
dame sainte Cécile, publié d'après un manus- 
crit du seizième siècle, par MM. Uonnin et Chas- 
sant; Évreux, 1837, p. 25. ) 

COSYX (...), musicien anglais, qui vivait à 
la fin du seizième siècle, a fait imprimer à Lon- 
dres, en 1585, des psaumes à quatre et à six 
▼oix. 

COTALA ; pseudonyme. Voy. Pmkts. 

COTTIGXIES (Charles), professeur de 
flûte, né à Lille (Nord) en 1805, fil ses premières 
études à l’école de musique de celte ville, puis se 
rendit à Paris en 1823, et y devint élève de Ber- 
biguier pour son instrument. Après avoir voyagé 
pour donner des concerts dans les départements 
de la France, Cotlignies s’établit à Strasbourg, en 
1828, et y passa plusieurs années comme pre- 
mière flûte du théâtre ; puis il retourna à Paris et 
h Lille. Il était dans cette dernière ville en 1835, 
et y donnait des concerts. Il est mort peu de 
temps après. Cotlignies avait commencé à se faire 
connaître, vers 1830, par des compositions et des ; 
arrangements pour son instrument, particulière- < 


ment par des fantaisies sur des thèmes d’opéras 
avec accompagnement de piano. Depuis lors il a 
publié une immense quantité de petits morceaux 
pour flûte seule sur les motifs de la plupart des 
opéras du jour. Sa fécondité était une véritable 
fabrication de papier noté. 

COTTOX (Jean), écrivain dont il nous 
reste un Traité de musique en vingt-sept cha- 
pitres précédés d’un prologue, que l’abbé Ger- 
bert a inséré dans ses Scriptores Ecclesias- 
tici de Musica (sacra, t. Il, p. 230). Quelques 
personnes ont cru que l’auteur de ce4 ouvrage 
était un pape nommé Jean, parce qu’il emploie 
la formule de Serviteur des serviteurs de Dieu 
dans son épltre dédicatoire à Fulgence, évêque 
anglais; mais l’abbé Gerbert conjecture avec 
plus de vraisemblance que Jean Cotton est le 
même que Jean Scolastique, qui était moine à 
l'abbaye de Saint-Matthias, à Trêves, et qui 
vivait vers l’au 1047. Quoi qu’il en soit, Il est 
certain qu’il écrivit après Gui d'Arezzo, car il 
examine l’utilité de la méthode de ce moine 
dans un des chapitres de son ouvrage. C’est dans 
ce chapitre qu’on trouve la plus ancienne indi- 
cation connue du système de solmisation par 
l'hcxacorde et par les noms de notes ut, ré, 
mi, etc. L'ouvrage de Jean Cotton a simplement 
pour titre Epislola Johannis ad Fulgentium. 
On en trouve un beau manuscrit à la bibliothèque 
du Vatican, n° Il 96, du fonds de la reine Chris- 
tine de Suède, lequel présente une multitude 
de variantes du texte publié par l’abbé Gerbert 
et tous les exemples en notation saxonne, dite 
neumatique, sans lignes, avec des lignes, ou 
avec des lettres romaines. Tous ccs exemples 
ont été supprimés par Gerbert. Le chapitre 
21 m % où Cotton a examiné les difficultés de la 
notation en neumes, est un des plus intéressants 
de son ouvrage : il y signale les trois méthodes 
en usage pour dissiper les doutes laissés par ces 
signes, à savoir : la disposition des neumes sur le 
monocorde, suivant l’usage des anciens; la mé- 
thode attribuée à Hermann Contract, par l’in- 
dication des intervalles des sons au moyen de 
lettres, et enfin celle de Guido d’Arezzo par deux 
lignes de couleurs différentes, qui est évidemment 
la meilleure. 

COTUMACCI (Charles), et non Contumacci 
comme l’écrit Lichtenthal, né à Naples en 1698, 
eut pour maître de composition Alexandre Scar- 
latti, et succéda à son condisciple Durante dans 
la charge de maître de chapelle du Conservatoire 
de S.-Onofrio. C'était un bon organiste de l’an- 
cienne école, et un habile professeur. Il a 
beaucoup écrit pour l’Église el a aussi compose 
deux livres élémentaires, l’un intitulé Régole 
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dclV accompagnamento, avec des partimenti 
bien gradués ; l’autre, T rattalodi contrappunto , 
mais ces deux ouvrages sont resté* en manuscrit. 
Les compositions les plus importantes de Cotu- 
macci pour l'Église sont : 1° Besponsori pour la 
semaine sainte. — 2° Messe de Beqniem, à cinq 
voix et à huit. — 3° Te Deum , à deux chœurs. 
— 4° Prose de la fête delà Pentecôte. Choron a 
publié quelques- ans des Partimenti de ce pro- 
fesseur dans ses Principes de composition des 
écoles d’Italie. Cotumacd est mort à Naples, 
en 1775.' 

Un autre compositeur nommé Cotumacd 
(Michel), également Napolitain, a écrit l’oratorio 
San Francesco di Sales pour les PI», de l’Oratoire 
de Naples. Sa partition se trouve encore dans 
la bibliothèque de cette maison. 

COUCHER Y ( M. ), ancien secrétaire rédac- 
teur de la Cliambre desdéputés, sortit de France 
au commencement des troubles de la révolution 
de 1789, puis obtint sa radiation de la liste des 
émigrés sous le Consulat, et accueillit la Restaura- 
tion avec enthousiasme. Appelé à la Chambre des 
députés comme secrétaire rédacteur, il en rem * 
plit les fonctions jusqu’à la révolution du mois 
de juillet 1830. A cette époque, il crut devoir 
donner sa démission, et depuis lors il est resté 
sans emploi. Amateur passionné de la musique 
italienne, il avait été du petit nombre de ceux 
qui fréquentaient le spectacle des fameux bouf- 
fons de 1789, et, depuis sa rentrée en France, 
il n’avait cessé de suivre les représentations du 
Théâtre-Italien. On a de lui : Observations désin- 
téressées sur V administration du théâtre royal 
italien, adresses à M. Vtotti, directeur de 
ce théâtre, par un dilett ante (anonyme) ; Paris, 
1821, trente-sept pages in-8°. 

COUCY (Recsaüi.t, Châtelain db), célèbre 
trouvère du deuxième siècle, mal connu de la 
plupart de ceux qui en ont parlé, a vécu vers 
la (in du douzième siècle. Quelques auteurs, 
d’après l’opinion de Fanchet (Becueil de l'o- 
rigine de la langue et poésie française ) , ont 
cru que ce châtelain n’était autre que Raoul I er , 
sire de Coucy ; d’autres, parmi lesquels on re- 
marque l'historien Mézeray, ont pensé que c’était 
Raoul II ; enfin La Borde ( Essai surlamusigue, 
t. II, p. 242) et M. Crapelct ( Histoire du Châ- 
telain du Coucy , etc., p. 289 et 300), di- 
sent qu’il était fils d'Enguerrand de Cou< 7 , frère 
de Raoul 1 er . La Borde, qui a pnisé la plupart 
de ses renseignements dans Y Histoire de la 
maison de Coucy , de Duchesne, et dans le 
Traité des nobles, de l’Allouette, dit que Châ- 
telain était né vraisemblablement en 1167, et qu’il 
avait été élevé à Coucy-le-Chdtcav, dans les i 


domaines de son oncle ; et il cite à ce sujet un 
acte tiré des archives de l’hôpital de Laon, daté de 
1187. Suivant cet acte, le Châtelain aurait porté 
a!or* l’habit ecclésiastique, car il y est qualifié 
de clerc ( clericus ); mais il aurait bientôt quitté 
son état et aurait embrassé le parti des armes. 
Une difficulté se présente contre l’identité du 
personnage désigné dans Pacte dont il s’agit avec 
le Châtelain ; car, suivant un poème écrit vers 
1228, et qui a pour titre : Li Poumons dou 
(hast clam de Coucy et de la dame de Fayel, 
celui-ci s’appelait Begnault, tandis que le clerc 
de l’acte de 1187 est désigné sous le nom de 
Baoul. M. Francisque-Michel a fort bien démon- 
tré (dans son Essai sur la vie et les chan- 
sons du Châtelain de Coucy) que La Borde et 
•tous les autres ont été dans l’erreur à cet égard, 
et a fait voir que le Châtelain n’est aucun de 
ceux qu’on a confondu* avec lui. Suivant le 
Boumans, qui a servi de base à son travail, le 
Châtelain de Coucy se croisa avec Richard Cœur- 
de-Lion, et partit avec lui pour la Palestine, en 
1190. 11 y resta deux ans, et y fui tué, en 1192. 
dans un combat contre les Sarrasins. 

Une ancienne chronique, écrite en 1380, et 
rapportée par Fanchet , nous apprend que Ré- 
gnault de Coucy était amoureux de la femme d’un- 
gentilhomme nommé FAyel, dont le château était 
situé près de Saint-Quentin. Après avoir triomphé 
des rigueurs de sa dame, le Châtelain partit pour 
la Palestine. Ayant été blessé mortellement par 
les Sarrasins, il ordonna à son écuyer de porter 
son cœur à celle qu’il aimait ; mais cet écuyer 
ayant été surpris par le seigneur de Fayel , lors- 
qu’il cherchait à s’acquitter de son message , 1» 
mari jaloux s’empara du cœur de Coucy, et, l’ayant 
fait apprêter par son cuisinier, le fit manger à sa 
femme, qui mourut de douleur lorsqu'elle sut de 
quelle nature était le repas qu’elle venait de faire. 
Cette lamentable histoire a fourni le sujet de plu- 
sieurs draines. 

Le Châtelain de Coucy est un des plus anciens 
trouvères dont les productions sont parvenues 
jusqu’à nous : les manuscrits de la Bibliothèque 
impériale de Paris contiennent vingt-quatre chan- 
sons avec leurs mélodies, dont il est auteur, ou qui 
lui sont attribuées. Elle* sont toutes remarquables 
par leur naïveté, et le chant ne manque pas de 
grâce. Les manuscrits qui en contiennent le plus 
grand nombre sont ceux de l’ancien fonds n* 
7222, in fol. ; 7613,in-4°; n°63, fonds de Paul, 
my, in- fol.; 65 et 66, fonds de Cangé, in-8° et 
in-4° ; 1989 , fonds de Saint-Germain des Prés ; 
184, in-fol. du supplément, et 59, du fonds de la 
Vallière. Quelques-unes de ces chansons ont des 
mélodies diflérentes dans les divers manuscrits. 
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mais celles-ci sont en petit nombre. Les manus- f 
crits dont la notation est la plus correcte sont 
les n°* 7222 et 63 ; les autres renferment beau- 
coup de fautes et d'inexactitudes. 

Quatre mélodies des chansons du Châtelain de 
Coucy ont été publiées par La Borde dans son 
Essai sur la musique (t. II, p. 205, 281, 287 
et 291 ) ; il en a donné un pins grand nombre lors- j 
qu’il a publié une nouvelle édition de son travail 
sur ce trouvère, sous ce titre : Mémoires histo- 
riques sur Raoul de Coucy , avec un recueil 
de ses chansons en vieux langage, et la tra- 
duction de l’ancienne musique ; Paris, 1781, 
deux vol. in- 12. La prétendue traduction de fa 
Borde est aussi informe que l’ancienne notation j 
donnée par lui est inexacte. La Borde était trop 
ignorant de la notation des douzième et trei- 
zième siècles pour pouvoir même la lire, et, 
dans les copies qu’il a faites d’après les manus- 
crits, il a négligé une multitude de détails qui 
sont indispensables pour le sens des mélodies, j 
Burney et Forkel, qui n’avaient pas de manus- 
crits pour les aider dans leur travail, ont essayé 
de rhythmerles mélodies de Coucy, d’après les 
informes copies de La Borde , et n’ont fait qu’une 
traduction imaginaire des véritables mélodies 
du trouvère, dans leurs histoires de la musique. 
Perne, homme instruit, travailleur infatigable, 
et doué de l’esprit de recherches, a pris des co- 
pies exactes de toutes ces mélodies dans les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale, et les a tra- 
duites en notation moderne, d’après les règles 
véritables de la notation mesurée du douzième 
siècle. Son travail a été publié à la suite de l’édition 
des Chansons du Châtelain de Coucy , revues 
sur tous les manuscrits par M. Francisque- 
Michel, sous le titre à' Ancienne musique des 
chtmsons du Châtelain de Coucy, mise en 
notation moderne y avec accompagnement de 
piano. Cet accompagnement de piano est une 
idée bien malheureuse, car elle a gâté le fruit des 
recherches «le Perne. Dominé par la pensée fausse 
reproduite dans tous ses travaux, que la musique 
de tous les temps et detous les pays est basée sur 
les mêmes principes, ce savant homme a accom- 
pagné toutes les mélodies de Coucy avec une 
harmonie moderne remplie de dissonances natu- 
relles, de septièmes de dominante, etc., au lieu 
de prendre pour modèles de ses accompagnements 
les chansons à trois voix du moyen âge, et parti- 
culièrement relies d’Adam de la Haie ; en sorte 
que le caractère essentiel de la musique de l'é- 
poque a complètement disparu dans cet amalgame 
bizarre. 

On peut consulter sur le Châtelain de Coucy 
et sur ses œuvres les divers ouvrages cités pré- 1 


cédemment ; de Bellay, Mémoires historiques 
sur la maison de Coucy et sur la dame 
de Fayel, Paris, 1770 , ln-8°; M. Crapelet, 
Histoire du Châtelain de Coucy et de la dame 
de Fauel y publiée d’après le manuscrit de la Bi- 
bliothèque du roi, ( Li Roumans dou Chaste - 
loin de Coucy , etc., u° 195, io-fol. du sup- 
plément) et mise en français , Paris, Crapelet 

1828, in-8° ; Chansons du Châtelain de Coucy, 
revues sur tous les manuscrits, par Fran- 
cisque-Michel, suivies de l’ancienne musique; 
Paris, 1830, un vol. gr. in 8°. 

COUPART (Antoine-Marie), né à Paris le 
13 juin 1780, fut d’abord employé à l’adminis- 
tration des transports militaires, tant à Paris qu’à 
Liège, depuis 1796 jusqu’en 1798; puis il entra 
au bureau des journaux et des théâtres, du minis- 
tère de la police générale, devint chef adjoint de 
ce bureau en 1813, et passa en la même qualité 
au ministère de l’intérieur en 1820. Nommé chef 
de ce bureau en 1824, il fut mis à la retraite en 

1829, puis fut employé un moment à l’Opéra en 
qualité de secrétaire général. Coupart s’est fait 
connattrecomme littérateur, par un grand nombre 
de vaudevilles et de comédies joués sur les petite 
théâtres de Paris, et par plusieurs recueils de 
chansons dont il est auteur ou éditeur. On lui 
doit V Almanach des Spectacles ( Paris, Barba, 
1822-1836, 12 vol. in- 11), ouvrage supérieur, 
soit pour le style, soit pour l'exaclitude, à tout 
ce qu'on avait publié précédemment dans le même 
genre. Les fonctions de l’auteur lui avaient fourni 
des renseignements que d’autres ne se seraient 
procurés qu’avec peine. Coupart n’a pas mis son 
nom à ce recueil. On y trouve des renseigne- 
ments nécrologiques sur quelques musiciens. 
L’auteur est mort à Paris en 1854. 

COUPELLE ( Pierre de la), poète et musi- 
cien du treizième siècle. On trouve cinq chansons 
notées de sa composition dans le manuscrit de 
la Bibhothèqueimpcriale. coté 7222 (anc. fonds). 

COUPERIN, nom d’une famille qui s’est il- 
lustrée dans la musique pendant près de deux 
cents ans. Elle était originaire de Chaume , en 
Bric, où trois frères, Louis, François et Charles 
Couperin, ont vu le jour. Je vais donner sur ces 
trois frères et sur tous ceux dont ils sont les an- 
cêtres les détails que j’ai pu recueillir. 

COUPERIN (Louis), né en 1630, vint fort 
jeune à Paris, et fut nommé organiste de Saint- 
Gervais et de la chapelle du roi. Il mourut en 
1665, à l’âge de trente-cinq ans. Louis XIII avait 
créé pour lui une place de dessus de viole dans 
sa musique. Louis Couperin a laissé en manus- 
crit trois suites de pièces de clavecin. 
COUPERIN (François), sieur de Crouilly, 
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organiste de Saint-Gervais, depuis 1679 jusqu’en 
1698, naquit à C’hauine eu 1631, et reçut des 
leçons de musique et de clavecin de sou parent 
Chambonnières,dont il fut un des meilleurs élèves. 

Il composait pour l’orgue et le clavecin, et enseL 
gnait bien à en jouer. C'était un petit homme vif, 
qui aimait le vin, et qui, vers la fm de sa vie, 
était souvent ivre. Il périt malheureusement à 
l’âge de soixante-dix ans : ayant été renversé par 
une charrette , dans sa chute il se cassa la tête. 

Il a laisse deux enfants, une fille ( Louise), et un 
(ils (Nicolas). On connaît un recueil de pièces 
d’orgue composées par ce Couperin, sous ce titre : 
Pièces d'orgue consistantes en deux messes , 
l'une à l'usage ordinaire des paroisses pour 
1rs f est es solennelles ; l'autre propre pour les \ 
couvents de religieux et religieuses, in-4° oblong. 

11 est assez singulier que le titre seul de ce recueil 
soit gravé, avec le privilège du roi, daté de 1690, 
qui autorisait Couperin à faire écrire, graver ou 
imprimer ses pièces. Le reste du cahier est, en 
effet, nolé à la main, d'une belle écriture. Tous 
les exemplaires que j’ai vus sont de la même 
main. Sans être remarquable sous le rapport de 
l'invention, la musique de Couperin est estimable, 
parce qu’elle est écrite avec pureté. Le plain-chant 
y est beaucoup mieux traité qu’il ne l'a été par 
des organistes plus renommés. 

COUPERIN (Locisr), fille du précédent, 
née à Paris en 1G74, chantait avec goût, et 
jouait supérieurement du clavecin. Elle fut atta- 
chée pendant trente ans à la musique du roi , et 
mourut à Versailles en 1728, à l’âge de cinquante- 
deux ans. 

COUPERIN (Nicolas), fils de François, 
naquit à Paris en 1680. Il fut attaché au comte de 
Toulouse , comme musicien de sa chambre , et 
occupa pendant longtemps la place d’organiste 
de Saint-Gervais. Il est mort en 1748, à l’Age de 
soixante -huit ans. 

COUPERIN (Charles), troisième frère de 
Louis et de François, naquit à Chaume, en 1 632, et 
vint à Paris, fort jeune. Il succéda à son frère aîné 
dans la place d’organiste de Saint-Gervais; mais 
il n’en jouit pas longtemps, car il mourut en 1669, 
à l’âge de trente-sept ans. Il avait, pour son temps, 
un taleol de premier ordre, comme organiste. 

COUPERIN (François), fils de Charles, fut 
surnommé le Grand, à cause de sa supériorité 
sur tous les organistes français. Il naquit à Pa- 
ris en 1668, et n'était âgé que d’un an lorsqu'il 
perdit son père. Un organiste nommé Tolin lui 
donna les premières leçons. En 1696, il fut 
nommé organiste de Saint-Gervais, et en 1701 
il obtint le titre de claveciniste de la chambre du 
roi, et d’organiste de sa chapelle. 11 est mort en 


f 1733, à l’âge de soixante-cinq ans, laissant deux 
filles, toutes deux habiles sur l’orgue et sur le cla- 
vecin. L’une, Marie- Anne, se fit religieuse à l'ab- 
baye de Montbuisson , dont elle fut organiste ; 
l’autre, Marguerite-Antoi nette, eut la charge de 
claveciniste de la chambre du roi, charge qui, jus- 
qu’à elle, n’avait été remplie que par des hommes. 
De tous les organistes français, François Couperin 
est celui qui paraît avoir réuni les qualités les plus 
remarquables : disons plus, c’est le seul dont les 
compositions méritent l’estime des artistes. 11 
s’est même élevé à une hauteur qui tient du pro- 
dige, au milieu du mauvais goût et de l’igno- 
1 rance qui l’environnaient. On a de lui : 1° Pre- 
mier livre de pièces de clavecin; Paris, 1713, 
in-fol. — 2° Deuxième livre idem ; Paris, sans 
date, mais publié vers la fin de 1716, in-fol. 
— 3° Troisième livre de pièces de clavecin , 
à la suite duquel il y a quatre concerts a 
l'usage de toutes sortes d'instruments; Pa- 
ris, 1722, in-fol. — 4° Quatrième livre de pièces 
de clavecin ; Paris, 1730, in-fol. — 5° Les Goûts 
réunis, ou Nouveaux Concerts, augmentés 
de l’apothéose de CorelU en trio ; Paris, 1724, 
in-fol. — 6° L'Apothéose de l'incomparable 
£.***( Lulli); Paris, sans date. — 7° Trios pour 
' deux dessus de violon , basse d’archet et basse 
chlflrée; Paris, sans date. — 8° Leçons des té- 
nèbres à une et deux voix, Paris, sans date. — - 
9° L'art de toucher du clavecin , par M. Cou- 
perin, organish (sic) du roi ; Paris, 17 17, gr. ln-4° 
de 71 pages. On connaît aussi de Couperin un re- 
cueil de chansons de Ferrand mises en musique 
avec basse continue ; Paris, Chr. Rallard , in-8°. 

COUPERIN (Armand-Louis), fils de Nicolas, 
et neveu, à la mode de Bretagne, de Couperin 
le Grand, naquit à Paris le 11 janvier 1721. Per- 
sonne n’a porté plus loin que lui le talent de 
l’exécution sur l’orgue; mais ses compositions 
sont froides, quoique assez correctes. On connaît 
de lui deux œuvres de sonates et un de trios 
pourrie clavecin, qui ont été gravés à Paris. Il 
a laissé en outre plusieurs motets et morceaux 
d’Église. Il fut organiste du roi, de Saint- 
Gervais, de la sainte chapelle du palais, de 
Saint-Barthélemy, de Sainte-Marguerite , et l’un 
des quatre organistes de Notre-Dame. Cou- 
perin était ordinairement choisi pour la récep- 
tion des orgues nouvelles; ses connaissances 
étendues dans le mécanisme et la construction de 
ces instruments le rendaient très- propre à cet 
emploi. Il épousa la fille de Rtanchet , célèbre fac- 
teur de clavecins, et en eut trois enfants, dont il 
sera parlé plus loin. Madame Couperin avait déjà, 
avant son mariage, une grande célébrité comme 
I claveciniste et comme organisle. Elle vivait 
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encore en 1810, et jona alors, à la réception de 
l’orgue de Saint-Louis, à Versailles, de manière 
à satisfaire l’anditoire, quoiqu’elle eût quatre- 
vingt-un ans. Armand-Louis Couperin est mort 
en 1789, des suites d’un coup de pied qu’il avait 
reçu d’un cheval échappé. 

COUPERIN (Antoinette-Victoire), fille 
d'Armand-Louis, élève de son père et de sa mère, 
touchait l’orgue de Saint-Gervais à l’Age de teixc 
ans. Elle jouait aussi de la harpe, et possédait 
une belle voix, qu'elle a fait entendre souvent 
dans des concerts et dans des maisons de reli- 
gieuses. Elle a épousé , en 1780 , le fils de 
M. Soûlas, trésorier de France , et propriétaire 
de la manufacture de damas de Tours. El le vivait 
encore en 1810. 

COUPERIN ( Pierre- Lo dis) , fils de Louis- 
Armand, n’eut poinl d’autre instituteur que son 
père et sa mère. Doué d’heureuses dispositions, 
il fit de rapides progrès sur le clavecin, l’orgue 
et la harpe. Malheureusement sa mauvaise santé 
l’empêcha de se livrer sérieusement à la compo- 
sition ; néanmoins il a fait exécuter dans plusieurs 
églises quelques-uns de ses motets qui ont eu 
du succès. La romance de Nina, variée pour le 
piano, est le seul de ses ouvrages qui ait été gravé. 
Il fut fort tiabile sur l’orgue, et partagea avec 
*o n père les places d’organiste du roi, de Notre- 
Dame, de Sainl-Gervats, de Saint- Jean et des 
Carmes- Billettes. Il est mort fort jeune, en 1789. 

COUPERIN (Gejivais-Frànçois), second fils 
d’Armand* Louis, vivait encore en 1815. Il reçut 
<les leçons d’orgue et de piano de son père et de 
sa mère, mais il ne soutint point l’honneur de son 
r.om, car il ne fut qu’un organiste médiocre et un 
compositeur sans mérite. Toutefois tel était le 
respect qu'inspirait le nom de Couperin, qu’il ob- 
tint sans peine, après la mort de son père et de son 
frère, les places d’organiste du roi, de la Sainte- 
Chapelle de Paris, de Saint-Gervai», de Saint- Jean, 
de Sainte-Marguerite, des Carmes- Billettes et de 
Saint-Meiry. Il a été aussi nommé arbitre pour 
la réception des orgues de Saint- Nicolas des 
Champs, de Saint-Jacques du Haut-Pas, de 
Saiot-Merry , de Saint- Eustaclie , de Saint- 
ftoch , etc. Ses compositions , qui consistent en 
«onates, airs variés, caprices, pots-pourris et ro- 
mances, ont été gravées à Paris. Il a composé 
.aussi quelques motets qui sont restés en manus- 
crit. Gervais-François Couperin a été le dernier 
rejeton de cette illustre famille. 

COUPPEY (Félix le ), professeur de piano 
au Conservatoire, est né à Paris, le 14 avril 1814. 
Ses parents le destinaient à ta carrière de l’ins- 
truction publique; mais son penchant irrésistible 
pour la musique lui donna uue autre direction. 


En 1824 il entra an Conservatoire; quatre ans 
après il obtint le premier prix de piano, et en 
1828 le premier prix d'harmonie. Déjà C 'lier ubini 
lui avait confié une classe d’harmonie prépara- 
toire pour le cours de son maître Douilen, quoi- 
qu’il ne fût âgé que de dix-sept ans. Il y continua 
son enseignement jœ-qu’en 1837 ; à celle époque il 
reçut sa nomination de professeur titulaire de sol- 
fège, en remplacement de M. Leborne. ( Voy. ce 
nom.) La retraite de Dourlen (voy. ce nom) fit 
appeler M. le Couppey, en 1843, aux fonctions 
plus importantes de professeur d’harmonie et 
d'accompagnement pratique. 

En 1848, H. Hcrz, professeur de piano au 
Conservatoire, ayant entrepris un voyage de plu- 
sieurs années en Amérique, F. le Coupey fut 
chargé de le remplacer par intérim dans son 
cours. Pendant toute la durée de ce double en- 
seignement, les succès du professeur furent si 
brillants qn’il obtint pour ses élèves quatorze 
nominations au concours, dont cinq premiers prix. 
Une nouvelle classe de piano pour les femmes 
ayant été créée, M. le Couppey en fat nommé 
professeur. Dans une séance qui eut lieu le 1 1 mai 
1856, il a donné une preuve de son habileté 
de mécanisme , de son intelligence , et de son 
i goût |>arfait. Cette séance avait pour but de pré- 
f senter l’histoire chronologique de la musique de 
clavecin et de piano, depuis le seizième siècle 
jusqu'à l’époque actuelle. Tour à tour on y entendit 
| les inspirations de Claude Merulo, de Fresco- 
baldi, de Chambonnières, de Couperin, de Ra- 
meau, deScarlatti, de Hændel, de Jean-Sébastien 
et de Philippe-Emmanuel Bach, de Haydn, de 
j Clementi, de Mozart, de Dussek, de Steibelt, de 
Beethoven, de Cramer, de Hummel, de Field, de 
! Ries, de Weber, de Mosclielès, de Schubert, de 
j Mendelssohn, de Chopin, de Herz, de Thalberg , 
de Schulhoff et de Stephen Ileller. Exécutée 
dans le style propre à chaque maître avec une 
grande perfection par- F. le Couppey et par ses 
deux élèves d’élite, M ,le Coudère et M®* Vidal 
Lacour, cette musique excita dans l’auditoire 
des transports d’admiration. C’était une appli- 
| cation spéciale de l’idée des concerts historiques 
{ réalisée vingt-cinq ans au|»aravant par l’auteur de 
| ce Dictionnaire biographique. 

F. le Conppey a publié jusqu'à ce jour (1856) 

■ quinze œuvres pour le piano, au nombre desquels 
on remarque douze études expressives d’un très- 
lion style, dont il a été fait une édilion à Leipsick, 
chez Breitkopf et Hærtel, et trois autres recueils 
d’études ayant tous des destinations spéciales. On 
; a aussi du même artiste uu ouvrage important 
; pour renseignement , intitulé École du mëca • 
: nisme du piano. La préface de cet ouvrage ren- 
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ferme de* aperçus intéressants et nouveaux *jr 
l'art de tirer de beaux sons de l'instrument. 

COUR BOIS (...), musicien français qui 
s'est fait connaître, en 1728, par le motet Omnes 
génies p la u dite tnanibus, avec des trompettes 
et des timbales, exécuté au Concert spirituel. 
C’était une nouveauté jusqu’alors inconnue en 
France. On a aussi de Courboi* un livre de 
cantates et de cantatilles, la cantate de Don Qui- 
cholte , et un livre d'iltrs à chanter . 

COUJRTAIiN (Jacques), constructeur d’or- 
gues, fut établi d'abord à Emmericli ; ensuite, 
en 1790, à Burg-Steinfurt ; et enfin, en 1793, à 
Oldenbourg. Son plus bel ouvrage est l’orgue de 
seize pieds de l’église principale d'Osnabruck, 
composé de seize registres, trois claviers, pédale 
et cinq soufflet*. 

COURTXEY Irlandais, né vers le 
milieu du dix-huitième siècle, a brillé à Londres, 
en 1794, par son talent sur la cornemuse appelée 
par les Anglais Irishpipe. II avait perfectionné 
la construction de cet instrument, et lui avait 
donné une qualité de son beaucoup plus agréa- 
ble que celle qu’on lui connaît. 

COURTOIS (Jf.an), musicien français, vécut 
dans la première moitié du seizième siècle. C'é- 
tait un homme habile dans Part d’écrire : sa ré- 
putation ne parait pas avoir été à l'égal de son 
mérite, car il était supérieur à d'autres artistes 
de son temps parmi lesquels on l'a confondu. 
Lorsqu’en 1539 Charles-Quint demanda a Fran- 
çois l* r le passage libre par la France pour aller 
soumettre les Gantois qui s'élaient révoltés, 
Courtois occupait la place de mattre de chapelle 
de l'archevêque de Cambrai. Le monarque es- 
pagnol s’étant arrêté dans cette ville, de grandes 
lêtes eurent lieu en son honneur. Courtois com- 
posa à cette occasion un motet à quatre voix, 
Venitepopuli terrx, qui fut exécuté à la cathédrale 
l»ar 1 rente -quatre chanteurs (l). Gerher a cité à 
l’article Courtois de son nouveau lexique, des 
messes manuscrites de ce musicien qui existent à 
la Bibliothèque royale de Munich, sous le n° 51 (2): 

(1) Ce motet est imprimé dans on opuscule dont le seul 
exemplaire connu. Jusqu'à cr Jour, fait partie de ta bi- 
bliothèque de M. A. Farrene; Il porte le titre sui- 
vant r Déclaration dis triomphants honneur et Accueil 
Jatctz a la Mu lests Imper tulle a sa logeuse et première 
entree ; Ensemble aux Illustres Princes de France Mes- 
sieurs le Daulphln et duc Porleans en la cite et duché 
de Cambra v En lan de grâce mil cinq rentz et J XXXIX. 
Au mogs de jnnuier, le XX* jour dudlct mogs Cum 
priulleolo ReueremUssimi pumim Ko stri ( umeranceh. 
— Imprimez a Cambia g par llomtucnlure Brussurt li- 
braire démoliront a la rue Taucuu. — Petit ln-i« gothi- 
que de. vingt frntllrtonon numérotes. 

(?) M <.on w oiakcr, en copiant, ma citation dans sa 


j’ai vérifié en 1849 cette citation, et j'ai trouvé 
dans le volume manuscrit cote LI de cette riche 
bibliothèque que ces messes sont : 1° Missa 5 
vocum : Entre vos filles de XV ans. — 2° Missa 
5 vocum : Veniin hortum meum. — 2° Missa 
4 rocum : On me l'a dit. — 4° Missa 4 vocum 
super carmcn / Frère Thibaut. — 5° Missa 4 
rocum super : de Salamandre. — 6° Missa 4 vo- 
cum super : Domine quis liabitabit. — 7° Missa 
4 rocum super : Cognovi Domine. — 8° Missa 
4 tocum super : Je ne veulx rien. La messe 
Domine, quis habitabit , qui est ta sixième de 
ce recueil, se trouve aussi dans un manuscrit 
exécuté en 1512, qui a appartenu à Zeghere de 
Male, de Bruges, et qui est aujourd'hui à la bi- 
bliothèque de Cambrai, sous le n° 124. Dans la 
même bibliothèque se trouve, sous le n° 3, un 
recueil manuscrit contenant quinze messes d'au- 
teurs qui ont vécu dans la première moitié du 
seizième siècle, parmi lesquelles la huitième Hoc 
in templo est de Courtois. M. de Coussemaker 
qui la cite (3), ne dit pas si elle est à 4, 6 ou 6 
voix. On trouve des motets de Courtois dans les 
recueils qui ont pour titre : 1° Fior de' Motetti 
tratti dclli Motetti del Flore ; in Venetiis per 
Antonio Gardane, nell’ annodel Signore, 1539, 
petit in-4° obi. — T Selectissimæ nec non 
familtarissimæ Cantioncs ultra centum vario 
I ni in ma te vocum, tam multiplicium quam 
j etlam paucarum , Fugx quoque ut vocatur, a 
; sex ad duos voces, etc. ( Recueil publié par Sal* 
j blinger.) [Auguste, Vtndelicorum , Melcliior 
Kriesstein, 1540, petit in-8° obi. — 3° Piovum 
el insigne opus musicum, sex, quinque et 
quatuor vocum, etc. (Reeueil publié par Jean 
OU) ; Nuremberg, 1537, petit in-4® obi. — 4°Zi- 
ber quartus : XXIX musicales quatuor vcl 
quinque parium vocum modulas habet , etc. ; 
Parliisiis , in officiua libraria Pétri Attain- 
gnanl, etc., 1534, petit in-4° obi. — 5° Primus 
liber (Motettorum) cum quatuor rocibus ; im- 
pressum l.ugduni per Jacobum Modérant» 
de Pinguento, 1532, grand in-4° oblong. Les 
deuxième et troisième livres de la même collec- 
lion contiennent aussi des motets de Courtois : le 
second livre a été publié en 1532, et le troisième, 
en 1538. — 6° Cantioncs saeræ, quas vulgo 
Moteta vocant, ex optimis quibusque h» jus 
ætatls musicis seleclx. Libri quatuor ; Ant- 
verpiæ, Tilman Susato, 1546-1547, gr. in -4°. 
— 7° Psalmorum selectorum quatuor et quin ■ 

Notice sur les collections musicales de la bibliothèque 
<le Cambrai , p. »s, a écrit par erreur le Ms. SI de la 
chapelle papale , an lieu de la bibliothèque royale de 
Munith. 

(S) Loc. clt. 
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que vocum. Norimbergæ, ap. Petrcium, 1339, 1 
in-4°. — Des chansons françaises de Courlois j 
se trouvent dans les collections dont voici 
les titres : 8° Chansons à quatre , cinq, sir 
et huit parties, de divers auteurs. Livres I à 
XIII; Anvers, Tylman Sii-sato, 1543-1530, in* 
4° obi. Dans le sixième livre on trouve trois 
clmnsons à cinq et six parties, dont un canon 
très-bien fait. — 9® Trente Chansons musicales 
d quatre parties; Paris, par Pierre Atteignant 
(s. d.), in-S° obi. La chanson de Courtois .Si 
par souffrir se trouve à la page 3. — 10° Trente- 
cinq Livres de chansons nouvelles à quatre 
parties de divers auteurs ; Paris, par Pierre 
Attaignant, 1539-1549, in-4° obi. Les chansons 
cinq et six du troisième livre sont de Courtois. 

COUSIN (Jf.ak), prêtre et chantre de la 
chapelle du roi de France Charles VII, sous la 
direction d’Ockeghem, était attaché à cette cha- 
pelle en 1461, suivant un compte des officiers 
de la maison de Charles Vit qui otit eu des 
robes et des chaperons faits de drap noir 
pour les obsèques et funérailles du corps du 
feu roy,Van 1461. Ce compte se trouve dans 
un manuscrit de la bibliothèque royale de Paris. 

( Voy. la Revue musicale, sixième année, p. 
235.) Tinctoris cite les compositions de Cousin 
dans plusieurs endroits de ses ouvrages, no- 
tamment dans le Proportionale, où il examine 
le système des proportions de la messe de ce 
musicien intitulée Mgr arum. 

COUSIN DE CONTAMINE (...), né 
dans le Dauphiné, en 1704 , fut employé dans 
les fermes à Paris, suivant le catalogue manus- 
crit des livres de l’abbé Goujet, cité par Barbier, 
Dictionn. des anonymes, deuxième édition, 
t. III, p. 332 (1). Il a publié un livre intitulé 
Traité critique du plain-chant usité aujour- 
d’hui dans les églises, contenant les principes 
qui en montrent les défauts et qui peuvent 
conduire à le rendre meilleur; Paris, 1749, 
in- 12. La vignette de ce livre représente un 
bcçul piqué par un cousin : l’abbé Lebeuf, qu’on 
avait voulu désigner par cette allégorie, s’en of- 
fensa, et traita l’auteur assez rudement dans une 
lettre écrite à ce sujet. Au surplus, cet auteur, 
en voulant anéantir la tonalité du plain-chant, 
pour ramener les mélodies de l’Église à la tona- 
lité moderne, prouve qu’il n’avait aucuue con- 
naissance de la constitution de ce chant ni de 
son caractère propre, lia été tait une très-bonne 

M J'ai «Ht par erreur, dans la première édition de ce 
Dictionnaire, qu'l! était sous-chantre de l'église de Gre- 
noble : ce sous-chantre , de qui l’on a un recueil de can- 
tiques, étatt frère de l’auteur du Traite critique du 
ptaiu-chant. 


critique de ce prétendit traité dans une lettre de 
M. Roulleau, chanoine de Saint-Michel de Beau- 
vais, insérée au Mercure de France, mai 1750. 

COUSINEAU (Pierre-Joseph) , professeur 
de harpe, luthier et marchand de musique à 
Paris, naquit dans cette ville vers 1753. En 1782, 
il fabriqua des harpes avec un double rang de 
pédales, pour moduler facilement dans tous les 
tons; mais ce perfectionnement, qui depuis lors 
a été reproduit avec avantage par M. Dizi, à 
Londres, et par M. Érard, à Paris, n’eut point 
alors de succès, parce que les difficultés «l’exé- 
cution rebutèrent les artistes et les amateurs, et 
parce que la musique qu’on jouait sur cet ins- 
trument était trop simple et trop facile pour 
qn’on eût besoin de ce double rang de pédales. 
En 1788 M. Cousineau obtint le titre de luthier 
de la reine, et fut nommé harpiste de l’Académie 
royale de musique. 11 a occupé cette place jus- 
qu’en 1812, où il a été admis à la retraite. En 
1798 il acquit d’un amateur nommé Rouelle 
(voy. ce nom) le secret d’un mécanisme nou- 
veau qu’il perfectionna, et au moyen duquel les 
demi-tous se faisaient sur la harpe par la cheville 
même à laquelle est attachée la corde, sans les 
secours des pinces ou des crochets, par le moyen 
d’un mouvement de rotation de la cheville sur 
son axe; mais il résultait de ces perturbations 
continuelles de la tension verticale des cordes, 
qu’elles ne peuvent conserver leur accord, incon- 
vénient qui a nui au succès de cette innovation. 
On connaît de Cousineau sept œuvres de sonates 
pour la harpe (œuvres I, 2, 5, 7, 10, 13 et 16), 
cinq recueils d'airs variés, deux concertos, op. 6 
et 12, deux pots-pourris , et une Méthode de harpe. 
En 1823 Cousineau quitta le commerce de musi- 
que et la lutherie. Il mourut l’année suivante. 

Cousineau a eu un dis qui jouait aussi de la 
Itarpe, et qui fut associé dans ses travaux pour 
la construction des harpes. Il remplaça souvent 
son père à l’Opéra comme harpiste suppléant. On 
a de lui plusieurs airs variés pour la harpe, et 
une petite méthode pour cet instrument, Paris, 
Lemoine aîné. 

COUSSEH1 AKER ( Charles Edmomd-Henm 
DE), amateur de musique et écrivain sur cet 
art. est né à Baillent (département du Nord ) , le 
19 avril 1795. Destiné à la carrière de la magis- 
trature, il n’apprit la musique dans son enfance 
que pour en faire un des éléments d une bonne 
éducation; toutefois il y montra bientôt d’heu- 
reuses dispositions ; à dix ans il lisait h première 
vue toute espèce de musique. Il apprit à jouer 
du violon et du violoncelle; mais son goût le 
portait particulièrement vers le chant. Ayant été 
envoyé à Douai , pour y faire ses éludés au 
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lycée, il y continua celle de la musique, reçut 
<)es leçons de violon de Baudoin, directeur de 
r\cadéroie musicale de cette ville , et cultiva 
l’art du chant sous la direction de Moreau, or- 
ganiste de l’église Saint-Pierre. Ce fut ce dernier 
maître qui, en 1870, lui enseigna les éléments 
de l’harmonie. En 1825 le père île M. de Coosse- 
makcr l’envoya à'Paria pour y suivre les cours de 
droit. Cette ville lui offrait les moyens de com- 
pléter son éducation musicale et de former son 
goût par l’audition des meilleurs artistes et par 
les leçons de maîtres célèbres. Cette époque 
était la plus favorable pour atteindre ce but, 
car l’Opéra, le Théâtre-Italien et l'Odéon étaient 
alors dans la situation ta plus prospère, et 
l’art était cultivé avec amour par une société 
d’élite qui depuis lors a disparu. Admis dans 
les salons de MM®« les comtesses Merlin , de 
Sparre et Meroni, M. de Cousscmakcr y en- 
tendit ce qu’il y avait alors de plus distingué 
parmi les amateurs et les artistes. Pellegrini lui 
donna des leçons de chant, et l’harmonie lui fut 
enseignée par Jérôme Payer et par Reiclia. De re- 
tour à Douai en 1831, pour y faire son stage d’a- 
vocat , il étudia le contrepoint sous la direction 
de Victor Lefebvre ( voy. ce nom), qui avait été 
pendant plusieurs années professeur adjoint au 
Conservatoire. Plein d’ardeur alors pour la com- 
position, il écrivit beaocoup de musique de diffé- 
rents genres , dont on trouvera la liste plus loin. 

Devenu avoué à Douai, M. de Coussemakcr 
chercha des distractions aux ennuis de la procé- 
dure dans la culture de la littérature de !a mu- 
sique. La Berne musicale, que publiait alors 
l’auteur de cette notice, avait fait sur lui le même 
effet que sur beaucoup d’autres amateurs ou 
mtistw, et lui avait donné du goût pour cette 
littérature, auparavant négligée ou, pour mieux 
«lire, méprisée en France. Il avait rassemblé quel- 
ques livres qui l’initièrent à l'histoire de l’art Rap- 
pelèrent particulièrement son attention sur sa situa- 
tion au moyen âge. Ses premières études sur ce 
sujet commencèrent en 1835 : depuis lors il a dé- 
ployé une grande activité dans ses recherches et 
dans ses travaux. Appelé aux fonctions de juge 
de paix à Borgnes (Nord) en 1843, il ne resta 
qu’environ dix-huit mois dans cette petite ville, 
qui ne lui offrait aucune ressource, au point de 
vue de l’art et de l'érudition. Au mois de février 
1845, il obtint sa nomination de juge au tribunal 
d’Hazebrouck. Plus tard il fut appelé en la 
mêmequalité & Dunkerque. Il remplit aujourd’hui 
(1860) des fonctions identiques au tribunal de 
première instance, à Lille. 

Les ouvrages par lesquels M. de Cous&emaker 
s’est fait connaître sont ceux dont les titres sui- 


| vent : 1° Mémoire sur Hucbald et sur ses 
traités de musique , suivi de recherches sur la 
notation et sur les instruments de musique, 
avec 21 planches ; Paris, J. Techener, 1841, 

1 vol. gr. in-4° de 210 pages, avec beaucoup de 
foc sim île de notation du moyen âge, tirés de 
manuscrits. Cet ouvrage, imprimé à Douai, chez 
V. Adam, n’a été tiré qu’à quatre-vingts exem- 
plaires, numérotés à la presse. Quoiqu’il y ait de 
bonnes choses dans ce volume, M . «le Coussemaker 
s'était un peu trop bâté de le publier : on a re- 
proché à son travail, en Allemagne, «le manquer 

de solidité et de profondeur 2° Notices sur les 

collections musicales de la bibliothèque de 
Cambrai et des autres villes du département 
du Nord ; Paris, Techener, 1843, 1 vol. in-8° de 
180 pages, avec 40 pages de musique et un fac- 
similé extrait d'un manuscrit intéressant qui 
porte la date de 1542. L’ouvrage, imprimé à 
Cambrai chez Lesne-Daloin , a été tiré à 110 
exemplaires. On y trouve des renseignements 
utiles sur des monuments qui appartiennent à une 
des époques les plus importantes de la musique; 
malheureusement le travail est encore un peu 
trop superficiel; car, à l'occasion de quelques 
manuscrits décrits par M. de Coussemaker, il 
se présente des questions relatives soit aux ar- 
tistes, soit à leurs œuvres, qui méritaient un 
examen sérieux et des efforts de sagacité qu'on 
regrette de ne pas rencontrer. — 3° Essai sur les 
instruments de musique au moyen âge. Ce 
travail a paru dans les Annales archéologiques 
publiées par M. Didron : il ne peut être considéré 
que comme l’avant-coureur du grand ouvrage 
du même auteur sur le même sujet, acluHIement 
(1860) sous presse et qui paraîtra prochaine- 
ment. — 4° Histoire de l’harmonie au moyen 
âge; Paris, V. Didron, 1852, 1 vol. gr. iu-4° de 
de 374 |»ages , avec 38 planches de fac-similé 
de manuscrits, et 44 pages de traductions des 
monuments en notation moderne. Neaf années 
se sont écoulées entre la publication des notices 
sur les collections musicales de Cambrai et ce 
dernier ouvrage: «tans cet intervalle, M. de 
Coussemaker s’est livré à de longues et cons- 
ciencieuses études; ses connaissances se sont 
étendues, complétées, et il est entré dans la 
lionne voie de la véritable érudition. Le titre 
qu’il a choisi pour son livre n’était peut-être 
pas celui qu’il aurait fallu , car ce n’est pas par 
la forme qu'il lui a donnée que l'histoire remplit sa 
mission. Pour répondre au contenu du volume, 
il aurait été plus exact de l’intituler: Documents 
de l'histoire de la musique au moyen âge, et 
recherches sur ce sujet. Sauf cette observation , 
le travail de M. de Coussemaker est digne de 
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beaucoup d'intérêt, particuliérement par la publi- 
cation de traités importants de musique du 
moyen âge, lesquels étaient inédits et même in- 
connus avant que MM. Oanjou et Morelot les 
eussent découverts dans les bibliothèques de l’I- 
talie, et que ces savants eussent communiqués à 
M. de Coussemaker, en lui donnant l’autorisa- 
tion d'en faire usage. Ces documents, et d’au- 
tres tirés des manuscrits de la Bibliothèque im- 
périale de Paris forment la deuxième partie du 
livre de M. de Coussemaker et lui donnent un 
grand prix. En ce qui forme la partie de son 
travail personnel, il y a aussi de très-bonnes 
choses auxquelles se mêlent quelques erreurs 
inévitables dan* une entreprise qui embrasse 
tant d’objets. Par exemple , M. de Coussemaker 
a cru trouver le contrepoint double au moyen 
âge dans un passage de musique qu'il rapporte : 
il ne s'est pas souvenu qu’il n’y a de contre- 
point double que lorsqu’il y a renversement des 
parties à l’octave, et conséquemment change- 
ment des intervalles. Le contrepoint alors est 
appelé double, parce qu’il y a en effet une double 
considération de la part de celui qui le fait, k 
savoir, l’harmonie dans sa forme première, et 
celle qui doit résulter du renversement. Le pas- 
sage rapporté par M. de Coussemaker n’est qu'un 
changement de parties entre des voix égales : les 
exemples en sont fréquents dans les monuments 
desquatorzièmeet quinzième siècles. — 5° Chants 
populaires des Flamands de France , recueil - 
lis et publiés avec les mélodies originales , 
une traduction française et des noies; Gand , 
F. et E. Gysclynck, 1876, 1 vol. gr. in-8° de 
419 pages. Collection faite avec beaucoup de 
soin, et très-supérieure en son genre k celle des 
citants de la Flandre belge commencée par 
J. F. Willems ( Oudc Ylaemsche Leideren 
ten deele met de mclodien), et si mal ter- 
minée par ses continuateurs. — M. de Cousse- 
maker prépare depuis longtemps une 'édition des 
écrivains du moyen âge sur la musique, dans la- 
quelle les auteurs publiés dans la collection de 
l’abbé Gerbert ( voy . ce nom) seront reproduits, 
purgés des fautes qui déparent les Scriptores 
ecclcsiastici de musica sacra potissimum , resti- 
tués dans l’intégrité de leur contenu, et accom- 
pagnés d’ouvrages inédits de grande importance, 
parmi lesquels se trouvera la précieuse compi- 
lation de Jérôme de Moravie, d’après le manus- 
crit unique de la bibliothèque impériale de 
Taris. — On a de M. de Coussemaker quelques 
petits écrits insérés dans des recueils périodiques, 
ou publiés séparément. Voici les titres de quel- 
ques-uns : 1® L'Harmonie au moyen âge 
( Oricntis partibus à trois parties), dans le 


quinzième volume des Annales archéologiques 
de M. Didron (Paris, 1856), et tiré à part, in-4" 
«le 7 pages avec des fac-similé «l’ancienne nota- 
lion. Le morceau dont il s’agit est tiré d’un ma- 
nuscrit do treizième siècle, qui appartenait au- 
trefois au chapitre de la cathédrale de Beauvais, 
et se trouve aujourd’hui chez M. Pacchierotti, 
k Padoue. — 2® Chants liturgiques de Thomas 
à Kcmpis (voy. Kehpis), avec une notice, 
dans le Messager des sciences historiques de la 
Belgique (1856). Il en a été tiré quelques 
exemplaires séparés (Gand, 1856, in-8* «le 20 
pag«»s). — 3° Notice sur un manuscrit mu- 
sical de la Bibliothèque de Saint- Dié ; Paris, 
V. Didron, 1859, in- 8° de 20 pages. Ce manus- 
crit, découvert par M. Gros jean , organiste k la 
cathédrale de Saint-Dié (Vosges), renferme le 
Luddarium in arte musicæ plana -, de Mar- 
chetto de Padoue; un traité anonyme du dé- 
chant, VArs mensurabilis musiae, de Franc ou, 
un second traité anonyme du déchanl, un abrégé 
du traité de la musique mesurée de Marctietto 
de Padoue, l'introduction au plain-chant et k la 
musique mesurée de Jean de Garlaude, et quel- 
ques extraits de Jean de Mûris et d’a«itres auteurs. 

Dans sa jeunesse, M. de Coussemaker s’est 
livré à la composition et a produit deux messes 
à 4 voix et orchestre , des fragm«mts d'opéras, 
des airs détachés pour ténor et soprano, des ou- 
vertures de concert, un Ave Maria à 4 voix, 
un Salve regina à 4 voix, un O salutaris pour 
ténor, une messe pour ^ voix d’hommes , sans 
accompagnement, etc. Toute cette musique est 
restée en manuscrit, k l’exception d’une ving- 
taine de romances, et de deux recueils de 8 mé- 
lodies chacun, qui ont été publiés en 1834 et 
1836. M. de Coussemaker est correspondant de 
l’Institut de France, membre associé de l’Aca- 
démie royale de Belgique, et de plusieurs autres 
sociétés -avantes. 

COUSSER ou KUSSER(Jean-Sigisjio!«d), 
compositeur dramatique, naquit à Presbourg 
(Hongrie) en 1657. Esprit inquiet, il ne sut Ja- 
mais se fixer et changea souvent de situation. 
Dans les premiers temps de sa carrière musicale, 
il fut attaché à plusieurs chapelles de seigneurs 
hongrois, comme instrumentiste et comme com- 
positeur; mais bientôt il se fatigua de ce genre 
de vie, voyagea et se relkdit à Paris, où il fit la 
connaissance de Lulli. Celui-ci lui enseigna k 
écrire dans le style français, c’est-à-dire dans sa 
manière propre. Après que Cousser eut passé 
six ans à Paris, il fut maître de chapelle à Stutt- 
gart et à Wollfenbütlel ; mais il serait difficile de 
décider combien de temps il «lemeura dans ces 
cours, car son inconstance était telle, que Wal- 
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tlier (Musik. Lexik.) assure qu’il y a peu de lieux 
en Allemagne où il n’ait séjourné plus ou moins 
longtemps. La partie la plus brillante et la plus 
heureuse de sa vie parait avoir été depuis ! 693 
jusqu'en 1097; il demeura pendant ce temps à 
Hambourg, et y fit admirer scs talents comme 
compositeur et comme directeur d’orebestre. 
Matthcson lui accorde beaucoup d'éloges, dans 
son Parfait maître de chapelle (p. 480), pour 
l'habileté dont il faisait preuve dans l'exécution 
des opéras. Après avoir quitté Hambourg; il fit 
deux voyages eu Italie, à peu de distance l’un 
de l'autre, dans le but d'y étudier le style 
des compositeurs de ce pays et d’y apprendre 
l'art du chant. Plus tard il se rendit en Angle- 
terre , y vécut quelque temps de leçons qu’il 
donnait et de concerts; puis, en 1710, il obtint 
une place à la cathédrale de Dublin, dont il de* 
vint plus tard maître de chapelle. Il conserva 
cette situation jusqu’à sa mort, qui arriva en 1 727. 
Les compositions qu’on connaît de lui sont : 
1° Erindo, opéra représenté à Hambourg en 
1693. — 2° Ponu, 1694, ibid. — 3° Pyramc 
cl Thisbé, 1694, ibid. — 4° Scipion V Africain, 
1696, ibid. — 5° Jason, 1697, ibid. — Cousser 
a fait imprimer : 6® Apollon enjoué , ou six 
ouvertures de théâtre accompagnées de plusieurs 
airs ; Nuremberg, 1700, infol. — 7° Hclicoius- 
chc Musenlust (Amusements des Muses sur 
l’Hélicon), tirés de l'opéra d’^irfane; Nuremberg, 
1700, in-fol., — 8° Ode sur la mort de la célèbre 
Mrs. Arabella Hunt, mise en ftiusique, à Londres. 
— 9° A Serc-nadc to be represented on the 
birth day of Mis most sacred Majesly George I, 
at the castle of Dublin, the 28 of may 1724 ; 
Dublin, 1724, in-fol. 

COUSU (Aïitoihe de), chanoine de Saint- 
Quentin, naquit à Amiens vers les dernières années 
du seizième siècle, ou au commencemeut du dix- 
septième, car on voit par une lettre de Mersenne 
à Doni, datée de 1632, parmi les manuscrits de 
Peiresc qui sont à la Bibliothèque royale de 
Paris, que de Cousu était alors un jeune homme. 
H fut d’abord diantre de la sainte chapelle, puis 
directeur du chœur de l'église de Noyon, et enfin 
chanoine de Saint-Quentin , avant 1637, car un 
acte authentique fait voir qu’/tnfoine de Cornu, 
prêtre, chanoine de Saint-Queniin, assiste en 
1637, comme témoin, au contrat de mariage de 
Milan de Chauvenet. Sa pierre tumulaire indique 
qu’il mourut le 11 août 1658.11 fut enterré dans 
la chapelle Saint-Nicolas (aujourd'hui Saint-Roch) 
de la collégiale de Saint-Quentin (l). Mersenne, 

(•» C’.r« renv*i forment s «uni empruntes aux Notes his- 
torique» sur la maîtrise de Saint- -Quentin, etc., de M. Ch. 
tîonurl, p. VT ci lutvauU's. 


[ dans la lettre citée précédemment, dit que Cousu 
avait composé un livre sur la musique en gé- 
néral, mats que les dépenses auxquelles l’im- 
pression de ce livre auraient donné lieu avaient 
empêché de le publier jusqu’à l'époque où il 
écrivait. Dans son Harmonie universelle, pu- 
bliée en 1638, il cite ce même ouvrage de Cousu 
sous le titre de la Musique universelle , conte- 
nant toute la pratique et toute la théorie, 
mais il ne dit pas s’il a été imprimé. N’ayant 
jamais vu citer ce livre dans les catalogues que 
j'avais consultés, je croyais qu’il n’avaîl pas vu 
le jour, et que Mersenne ne l'avait connu que 
par le manuscrit, lorsque Perne m'apprit que 
Jumcnlier, maître «le chapelle à Saint-Quentin, 
lui avait écrit pour lui demander s'il ne serait pas 
possible qu'il complétât à Paris un livre inti- 
tulé la Musique universelle, dont il ne possé- 
dait qu'une partie, et dont l’auteur lui était in- 
connu. Perne crut que le titre était mal indiqué, 
et qu’il s’agissait de YHarmonie universelle de 
Mersenne, dont on trouve quelquefois des exem- 
plaires imparfaits; il écrivit à Jumentier qu’il lui 
envoyât son livre, promettant de chercher à le 
compléter; mais l'envoi n’eut pas lieu. Perne m’a- 
vait fait part de cette circonstance, et je n'y avais 
pas attaché plus d’importance que lui, lorsque je 
trouvai dans la Littérature musicale de Forkel, 
à l’article Cousu, ce titre : la Musique univer- 
selle, d'après le passage de Mcrsrnne; Rappelai 
de nouveau l’attention de Perne sur ce livre, il 
écrivit à Jumentier de le lui envoyer; il le reçut 
quelque temps après, et nous fûmes étonnés de 
voir un livre qui nous était inconnu, et qui, après 
avoir été examiné attentivement, nous parut le 
meilleur ouvrage, le plus méthodique et le plus 
utile pour la pratique qu’on ait écrit dans le 
dix-seplième siècle, non-seulement en France, 
mais dans toute l'Europe. Malheufeusement ce 
livre, qui n'avait pas de frontispice, ne s'étendait 
que jusqu’à la page 208, et tout indiquait que 
nous n’en avions sous les yeux que la plus 
petite partie. Un recueil de notes manuscrites de 
Boisgeloti, qui, de la bibliothèque de Perne a 
passé dans la mienne, nous fournil alors sur l'ou- 
vrage de de Cousu l’anecdote que voici: « L’auteui 
« de la Musique universelle est Antoine Cousu ; 
m il u 'existe que deux exemplaires imparfaits de 
« cet ouvrage. Deux épreuves de chaque feuille 
« étaient fournies, une pour l’auteur, qui ne de- 
« meurait point à Paris, l’aulre pour l'éditeur. 

« Sans ces épreuves, on n’aurait aucune con- 
« naissance de ce que contenait l’ouvrage, car, 

« l'imprimerie de Ballard ayant été brûlée, tout 
n. ce qui était imprimé de la Musique unirer • 
m selle fut consumé avec le manuscrit. « Je 
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doute maintenant de l'authenticité de l'anccdote 
de Boi*gelou, car, si mes souvenirs ne me trom- 
pent pas, je crois avoir vu, en parcourant le ma* 
nuscrit .de Y Histoire de la musique du P. Caf- 
fiaux,une analyse de l'ouvrage de de Cousu, qui 
indique que cet historien de Part en avait vu au 
moins le manuscrit. Je ne puis en ce moment 
m'assurer que je ne suis pas dans l’erreur, mais 
j'engage les érudits à vérifier le tait. 

Quoi qu’il en 6oit, ce que je connais de la 
Musique universelle est divisé en trois livres : 
le premier, qui renferme quarante-quatre cha- 
pitres, est particulièrement relatif aux principes 
de la musique, aux proportions et à la notation 
<le l’époque où le livre fut écrit. Toutes ces 
choses sont exposées avec beaucoup d’ordre et 
expliquées avec une lucidité remarquable. Le 
deuxieme livre, divfsé en cinquante-neuf cha- 
pitres, commence à la page soixante-quinze. Il 
traite du contrepoint simple. Toutes les règles 
de Part d’écrire y sont mieux établies qu’en au- 
cun autre livre ancien que je Connaisse, et sont 
expliquées par de bons exemples à deux, trois, 
quatre, cinq et six parties. De Cousu est, je crois, 
le plus ancien auteur qui ait parlé d’une ma- 
nière explicite des successions de quintes et d’oc- 
taves cachées; il fait à ce sujet de bonnes ob- 
servations. Le troisième livre commence à la 
page 157. Il contient une continuation du 
deuxième, et, dans l’exemplaire de Jumenlier,est 
interrompu à la page 208 par le trente-deuxième 
chapitre, où il est traité des cadences termi- 
nées par octave ou par unisson. Le livre de 
de Cousu a été acquis par moi avec toute la 
bibliothèque de Peme, en 1834. 

Walihcr a donné, dans son Lexique de musi- 
que, un petit article sur Jean de Cousu, auteur 
d'une fantaisie à quatre parties rapportées en 
entier par Kircher dans sa Musurgia (1. 7, 
c. 7, p. 627, 634). Forkcl ( Allgom . Litter.dcr 
Musik, p.'407) dit qu’on lie sait pas si ce Jean 
de Cousu est le même que Jean Cousu, dont 
Mersenne a parlé : Gerber et Lichtental répètent 
la même chose. Il y a lieu de s’étonner qu’aucun 
de ces écrivains n'ait songé à vérifier dans Kir- 
cher la citation de WalUier; ils auraient vu que 
le musicien dont il s’agit n'est point appelé Jean 
de Cousu par le jésuite allemand, mais Jean 
Cousu (l). Il ne peut y avoir de doute 6ur l’i- 
dentité de l’auteur de la Musique universelle 
ut du compositeur du morceau rapporté par 
Kircher, car ce morceau est composé pour dé- 

(O second o pot est in prlnciplo, medto, et fine ulvarl, 
«ola tem ports prrfecti mensara ; ut Joanne* Cousu Gallu* 
in iioci Wsima quadam composiUone dcmonatravlt , etc. 
{Musurg., Jib. VIII, p. 6S7.) 


montrer la possibilité du l>on emploi de la quarte 
dans la composition ( Phantasia in favorem 
quartæ) ; or Cousu a précisément écrit un cha- 
pitre (liv. II, cli. 53) où il a essayé de démontrer 
que la quarte peut être employée avec avantage 
dans ta composition. Ce chapitre a pour titre : 
Quel sentiment les anciens ont eu de la quarte : 
quelle estime en font à présent tes moder- 
nes : Monstrer par authorités, par raisons, 
et par exemples, qu'elle est une consonance 
parfaite : et enseigner la manière de la pra- 
tiquer dans le contrepoint , en toutes les fa- 
çons possibles. La fantaisie rapportée par Kir- 
cher est un morceau bien fait. 

COUTINHO (François-Joseph), amateur 
de musique, né 4 Lisbonne le 21 octobre 1671 , 
servit en Espagne dans la guerrede la Succession. 
Il vint ii Paris, en 1723, pour se faire opérer de 
la pierre, et mourut dans celte ville , l'année sui- 
vante , des suites de l'opération. Il a laissé en 
manuscrit un Te Deum à huit chœurs, écrit en 
1722, et une messe à quatre chœurs avec ac- 
compagnement de violons, corset timbales, inti- 
tulée Scata Aretina. 

CO U VEN MOYEN (Jean), pasteur hollan- 
dais, vécut à Amsterdam dans la seconde moi- 
tié du dix-huitième siècle. Il a fait imprimer un 
sermon prononcé par lui à l’occasion de l’inau- 
guration d’un orgue dans une des églises d’Ams- 
terdam. Cet ouvrage a pour titre : Uct orgeUpel, 
nich alleen bestaanbaar met maar zelfs bevor- 
derlyk tôt, de Gadsdiens lœfening m de Chris- 
tel y ke vergaderingen , besloogd in eene Lee - 
reden over psalm CL. (Le jeu de l’orgue, non- 
seulement admissible dans ses effets particuliers, 
mais dans ceux qu’il produit sur les assemblées 
chrétiennes, elc. ); Amsterdam, 1786, in-4°. 

COXE ( William ) , littérateur anglais , qui 
vivait vers la fin du dix-huitième siècle, a pu- 
blié un livre qui a pour titre : Anecdotes of 
Ilandel and John- Christopher Smith; Lon- 
dres, 1795, in-4°. Cet ouvrage, imprimé avec 
luxe , est fort rare ; il n'en a été tiré que soixante 
exemplaires sur grand papier impérial : j’en pos- 
sède un. 

CO Y A (Simox), néàGravina, dans le royaume 
de Naples, vers le milieu du dix-septième siècle, 
se fixa à Milan, et s’y livra à l’enseignement du 
chant. On a publié de sa composition : l'Amante 
impazzito, canzoni a l e 2 voci, col basso per 
Vorgano o gravicembalo ; Milauo, Comagni, 
1679, in- 4°. 

COZZI (Charles), organiste à Milan, dans 
la première moitié du dix-septième siècle, naquit 
à Parabiago dans le Milanais. Dans sa jeunesse 
il fut barbier ; mais son amour pour la musique 
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le conduisit, à forco d'études , à être nommé or- 
ganiste de l'église Saint- Simpl icien , a Milan. 
Lors du passage de la reine d'Espagne Marie - 
Anne dans cette ville , Cozzi lui présenta un de 
ses œuvres de musique d’Église , et reçut d’elle 
en récompense le titre d'organiste de la cour, 
qu’il conserva jusqu'à sa mort , arrivée en 1658 
ou 1659. lia publié : t°JI fessa e salmi correnti 
pcrtullo l'anno a 8 voci plenc, 1651, in-4°; 
con Motetti e litanie délia B. V. et con due 
Motetti di Michel- Angelo Grancini; Milân , 
Ch. Camagno et G. Rolla, 1649, in-4°. — 
T Compléta a quatlro voci /Ibid. 

COZZOLANI (Claire-Marci'ekite ) , reli- 
gieuse au couvent de Sainte-Radegonde , de l'or- 
dre de Saint-Benoît, à Milan, y prit le voile en 
1620. C’est à peu près tout ce qu’on sait sur sa 
personne. Il reste d'elle cinq ouvrages qui prou- 
vent quelle fut très-habile musicienne : 1° Pri- 
mavera di fiori musicali a 1 , 2, 3 e 4 voci ; 
Milan, 1640. — 2° Motetti a 1 , 2, 3 e 4 voci ; 
Venise, ir.42. — 3° Sckerzi di sacra melodia; 
Venise, 1648. — 4° Salmi a otto voci concer- 
tait , Laudatc pueri a 4 t c Laudatc Dominum 
a voce sola, op. 3; in Venezia, app. Alcss. Vin- 
ceo ti, 1650, in- 4°. — 5° Salmi a otto voci con - 
ccrtate, con motetti , e dialoghi a 2, 3, 4 e 5 
voci ; Venise, 1650. 

CRAAXEN (Théodore ), médecin hollan- 
dais, exerça d'abord sa profession à Duisbourg , 
près de Nimègue, ensuite à Leydc. FrédérioGdil- 
laume , électeur de Brandebourg, le nomma son 
conseiller premier médecin ; Craanen conserva ce 
titre jusqu'à sa mort, arrivée le 27 mars 16S8. 
Parmi ses ouvrages, on remarque celui quia pour 
litro : Tractatus physico-medicus de homine , 
in quo status ejus lam naturalis quant præ- 
ter naturalis quo ad theoriam rationalem 
mechanicc demonstratur; Leyde, !689,in-4°; 
Naples, 1722, in-4°. Le chapitre 107" traite de 
Musica, le 108* de Écho, le 109 e de Taran- 
tut a 

CRAEN (Nicolas), contrepointiste allemand, 
vivait au commencement du seizième siècle. G la- 
réan a inséré dans son Dodécacliorde un motet 
à trois voix de cet auteur. Le motet du même 
musicien Si ascendero in calum , à 3 voix , se 
trouve dans le précieux recueil publié à Venise, 
en 1503, par Pétrucci de Fossoinbrone, intitulé 
Canti cent o chiquant a. Le troisième livre d’un 
autre recueil de motets imprimé par le même, 
en 1504, contient celui de Craen, Tota pulcra 
(sic) es, arnica mea, à 4 voix. 

CRAMER (Gaspard), co-recteur de l’école 
de Salzbourg, dans la première moitié du dix- 
septième siècle, a publié soixante-dix Chorals 


à quatre voix, sous ce titre singulier : Anim.r 
sauciatæ medela, etc.; Erfürt, 1641, in-S*. 
Une partie des pièces qui sont dans ce recueil ont 
été composées par lui ; les antres sont de divers 
musiciens allemands 

CRAMER (Jean), cantor àjéna,dansla 
deuxième moitié du dix-septième siècle , a fait 
imprimer dans cetle ville, en 1678, un épltlia- 
lame, sous ce titre : Wohlerstiegener Tanne- 
berg, a soprano solo , avec accompagnement et 
ritournelles de deux violons, viola da gamba et 
basse, in fol. 

CRAMER (Gabriel), géomètre, naquit à 
Genève le 31 juillet 1704. En 1724 il fut nommé 
professeur de mathématiques dans sa ville na- 
tale, et trois ans après il parcourut la Suisse, la 
France et l’Angleterre, pour connaître les hommes 
de mérite de ces divers pays. De retour à Genève 
en 1729, il se livra à divers travaux sur les 
sciences qn'il cultivait. La réputation dont il 
jouissait le fit nommer sans concours, en 1750, 
professeur de philosophie; il mourut à Bagnuls 
en 1752. On a de lui : Thèses de Sono ; Genève, 
1722, in-4° ; H soutint ces thèses à l’Age de dix- 
huit ans. 

CRAMER ( Jacques J , chef d'une famille qui 
s’est illustrée dans l’art musical, naquit en 170i» 
à Sachau, en Silésie. Il entra comme flûtiste 
dans la musique de l'électeur palatin en 1729, el, 
dans un Age plus avancé, il y fut placé comme 
timbalier. Il est mort à Manlieim en 1770. 

CRAMER (Guillaume), fils du précédent, 
naquit à Manlieim en 1745. Il fut d’abord élève 
de Jean Stamitz le père pour le violon, ensuite 
de Basconni, cl enfin de Chrétien Cannabidi. A 
l’âge de sept ans , il joua à la cour un concerto 
de violon avec beaucoup de succès A seize ans, ir 
fit son premier voyage en Hollande, et se fit une 
grande réputation à la Haye , à Amsterdam et 
dans d’autres villes. De retour dans sa patrie, il 
entra dans la musique de l’électeur palatin , et 
occupa ce poste jusqu’en 1772; il se rendit alors 
à Londres. La beauté de son jeu fut l'objet de 
l'admiration générale, et le roi, pour le retenir, 
le nomma directeur de ses concerts et chef d’or- 
chestre de l'Opéra, avec des appointements con- 
sidérables. Ce fut Crarqer qui , en 17S7, dirigea 
l'orchestre de huit cents musiciens au troisième 
anniversaire de la mort de Hændel. Il mourut à 
Londres le 5 octobre 1800. C’était, disent les 
biographes allemands , un virtuose du premier 
ordre : il réunissait la légèreté de Lolli à l’ex- 
pression et à l’énergie de Fr. Benda. Les com- 
positions qu’on connaît de lui sont : 1° Sept 
concertos de violon , gravés à Paris, de 1770 à 
1780. — 2° Six trios dialogués pour deux 
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violons et basse , op. I ; Londres. — 3° Six 
solos pour le violon, op. 2; Paris. — 4° Six 
trios pour deux violons et basse, op. 3 ; Lon- 
dres. — 5° Six solos pour le violon , op. 4. 

CRAMER ( Jeak-Baptiste), célèbre pianiste, 
fils aîné de Guillaume, est né à Manlteim le 
*24 février (1) 1771. Il était fort jeune lorsqu’il 
-accompagna son père en Angleterre. Ses heureuses 
dispositions pour la musique se manifestèrent 
de bonne heure, et furent cultivées avec soin. 
Son père lui fit d’abord apprendre à jouer du 
■violon, le destinant à cet instrument; mais le 
penchant du jeune Cramer le portait rers 
l’étude du piano. Il saisissait avidement tous 
les instants où il pouvait en jouer, et montra 
pour cette étude t/int de persévérance, que son 
père consentit à ce qu’il se livrât à son goût, 
et lui donna un maître nommé Benser. Après 
avoir reçu des leçon* de ce professeur pendant 
trois ans, Cramer passa, en 1782, sous la direc- 
tion de Schroeter. Enfin, dans l’automne de l’an- 
née suivante , il devint l’élève de Clementi ; mais 
il ne put profiter de ses conseils que pendant un 
an, ce grand artiste ayant quitté l’Angleterre en 
1784 pour voyager sur le continent. Cramer 
employa l’année suivante à se familiariser avec 
les ouvrages des plus grands maîtres, tels que 
Ilændel et Jean-Sébastien Bach. A peine avait-il 
atteint sa treizième année que déjà sa réputation 
d 'habile pianiste commençait à s’étendre : il fut 
invité à jouer dans plusieurs concerts publics , 
où II étonna les anditeurs par la pureté et le bril- 
lant de son exécution En 178à il étudia la théo- 
rie de son art sous Charles-Frédéric Abel. Ses 
études terminées, il commença à voyager, à l’âge 
de dix-wpt ans, se faisant entendre dans toutes 
le$ grandes villes, et excitant partout la surprise 
et l’admiration. Il retourna en Angleterre en 1791, 
et s'y livra à renseignement du piano. Déjà il 
s’était fait connaître comme compositeur par la pu- 
blication de plusieurs œuvres de sonates Quelques 
années après il fil un nouveau voyage, et se rendit 
à Vienne, où il renouvela sa liaison avec Haydn, 
qu’il avait connu à Londres, et ensuite il alla en 
Italie. A son retour en Angleterre, il s’y maria et 
continua d’y résider, sauf quelques voyages qu’il 
fit à Paris et dans les Pays-Bas. En 1832 il s'éta- 
blit à Paris, et y vécut pendant plusieurs années; 
mais vers 1844 il est retourné à Londres. Il est 
mort à Kensington, près de cette ville, parvenu à 
l’âge de quatre- vingt- sept ans, le 16 avril 1848. 
Cramer jouit à juste titre de la plus belle répu- 
tation comme virtuose et comme compositeur 

(1) On a donné dm date* trèc-dltcrtm de h naissance de 
«et artiste célèbre, dans loin le* dn-Monoairc* biogra- 
phiques : celle que Je donne est certaine. 

uiocr. mur. des musiciens. — r. it. 
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pour son instrument, parmi ses ouvrages, ses 
Éludes se font remarquer surtout par l'elegance 
du style et l’intérêt qui y régnent : elles sont émi- 
nemment classiques. La collection des œuvres 
de cet artiste distingué se compose de cent et 
cinq sonates de piano, divisées en 43 œuvres, 
1, 2, 3,4, 5, 6,7, 8,9, 11, 12, 13, 14, 15, 18, 19, 
20, 21, 22, 23, 25, 27, 29, 31, 33, 35, 36, 38, 39, 
41, 42, 43, 44, 46, 47, 49, 53, 57, 58, 59, 62, et 
63;sept concertos, avec orchestre, œuvres 10,16, 
26, 37, 46, 51 et 56 ; trois duos à quatre mains, 
œuvres 24, 34 et 50; deux duos pour piano et 
harpe, œuvres 45 et 52; un grand quintette pour 
piano, violon, alto, basse et contre-basse, 61; 
un quatuor pour piano, violon , alto et liasse, 
œuvre 28/ deux œuvres de nocturnes, 32 et 
54 ; deux suites d’étndes, œuvres 30 et 40 ; 
et une multitude de morceaux détachés, rondos, 
marches, valses, airs variés, fantaisies et baga- 
telles. Comme virtuose, cet artiste était surtout 
remarquable |>ar la manière dont il jouait l’a- 
dagio, et par l’art de nuancer la qualité du 
| son qu’il tirait de l'instrument. Rien ne peut 
donner une idée de la délicatesse de son jeu ; 
sa manière était toute particulière et ne res- 
semblait à celle d’aucun nuire grand pianiste. 
Dans ses dernières années d’activité , il multi- 
plia ses productions; mais ces derniers ouvrages 
ne sont pas dignes de ceux de sa jeunesse. En 
184G,il a publié une grande méthode pratique 
de piano, divisée en cinq parties. 

CRAMER (François), second fils et élève 
de Guillaume, naquit à Manlteim en 1772. Elève 
de son père pour le violon . il fut musicien de 
la chambre du roi d’Angleterre , professeur à 
l’Académie royale de musique et l’un des chefs 
d’orchestre des concert* de la Société philhar- 
monique. A diverses époques il dirigea l'orchestre 
dans le* festivals d’York , de Liverpool et de 
Manchester. François Cramer jouissait en An- 
gleterre d’une assez belle réputation ; cependant 
il ne fut jamais qu’un violoniste assez médiocre. 
Il est mort à Londres, en 1848. 

CRAMER (François ), neveu de Guillaume, 
naquit à Munich en 1786. Dès l’âge de six ans, 
il commença à étudier le pianio, et à sept il avait 
fait tant de progrès qu’il fut en état de jouer 
au concert des amateurs avec sucrés. Son 
mattre de clavecin fut Eberlé. Dans la tuile, son 
oncle maternel, Gérard Limier, musicien de l’é- 
lecteur de Bavière, lui donna des leçons de 
flûte. Il eut bientôt acquis une grande habileté 
sur ccl instrument , et en 1795 il fut admis dans 
la musique de la cour. Ayant montré de grandes 
dispositions pour la composition par de jolies 
variations de piano qu’il écriut à l’âge de quinze 

24 
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ans, son père le plaça sous la direction de Joseph , 
Graetz, maître de piano de la cour. Il a écrit 
plusieurs concertos pour divers instruments, des 
airs variés, des rondos, etc. On connaît de lui 
un opéra de Hidallan, dont l’ouverture à 
grand orchestre a été gravée à Leipsick, chez 
Breilkopf, la musique d’un ballet représenté à 
Munich ; en 1830, et quelques autres composi- 
tions qu on a quelquefois attribuées à son cousin 
de Londres , bien que celui-ci n'ait rien écrit. 
Cramer a publié aussi quelques recueils de chan- 
sons allemandes, avec accompagnement de piano. 
Son père, Jean Cramer, deuxième fils de Jacques, 
fut timbalier et copiste de la cour à Munich ; il 
exerçait encore ces emplois en 1811. 

CRAMER (Hevri), pianiste, s’est Tait con- 
naître depuis 1840 par un très-grand nombre 
de compositions et d’arrangements pour son ins- 
trument lesquels consistent en rondeaux, fan- 
taisies, caprices, marches, valses, et surtout une 
immense quantfté de mélanges et de pots-pourris 
sur des thèmes d’opéras. On le dit fils du pré- 
cédent. Il s’est fixé à Paris. 

CRAMER ( Charles - Frédéric) naquit en 
1748, à Kiel, selon la Biographie universelle , 
et selon Gerber ( Lexikon der Tonhünstler)h 
Quedlimbourgen 1752. A l’âge de vingt-trois ans 
il fut nommé professeur de littérature grecque 
et de philosophie à l’université de Kiel , où il se 
fit un nom distingué. De là il passa à Copen- 
hague pour y enseigner la langue grecque; mais 
il quitta bientôt ce poste pour venir s’établir à 
Paris, où il se fit imprimeur, vers 1792. II mourut 
dans cette ville le 9 décembre 1807. C’était un 
homme bizarre, fort instruit , mais d’une érudi- 
tion mal dirigée. Parmi les ouvrages qu i! a pu- 
bliés, on remarque ceux-ci, relatifs a la musique : j 
1° Magazin dcr Musih ( Magasin musical) ; Ham- > 
bourg. Wesphall, 1783, in-8’:la seconde partie 
fut publiée dans la même ville, en 1786. Après 
quelques années d’interruption, Cramer en pu- 
blia quatre cahiers à Copenhague , en 1789. Cet 
ouvrage contient des etioses carieuses et utiles ■ 
sur l’art musical. -- V Kurze Ueberschrift der \ 
Geschichte der franzersischen Musih (Court 
exposé de l’histoire de la musique française). ! 
— 3° Anecdotes sur W.-A. Mozart ; Paris, 1801 , ' 
in-8°. 

CRAATZ ouCHAATIUS ( Henni), l’un j 
des plus anciens facteurs d’orgues dont l'his- 
toire fasse la mention, a construit l’orgue de 
l’église collégiale de Brunswick, en 1499. 

CRAPELET (GkûSCks- Adrien ), imprimeur ! 
à Paris, est né dans celte ville, le 13 juin 1789. I 
Littérateur et typographe, il s’est également 
distingué dans sa double carrière. Il a placé a 1 


la tète de l’édition des œuvres choisies de Qui- 
nault (Paris, J 824, 6 vol. in-8 IJ ) une notice sur 
la vie de ce poète, suivie de pièces relatives h 
l’établissement de l’Opéra. On doit aussi à Cra- 
pelet V Histoire du Châtelain de Coucij et de 
la dame de Fayel, publiée d'après le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque du roi , et mise en 
français ^ Paris , Crapelet , 1829, in-8°. Crapelet 
est mort à Nice , en 1842. 

CRAPPIUS ( André), cantor et composi- 
teur à Hanovre, naquit à Lunebourg, vers le mi- 
lieu du seizième siècle. On connaît de sa compo- 
sition : 1° Melodiæ epUhalamii in honorem 
nuptiarum Johannis Schncidewein; Witte- 
bergoe, 1568, in 4°. —-2° Sacrx cantiones 4 et 
6 vocum ; Magdebourg, 15ftt et 1584. — 3° Sa - 
crx aliquot cantiones quhxque et sex vocum 
aptissima tam v ivx t oci ,quam diversis mu - 
sicorum instrumentorum generibus harmonia 
accommodatx, quibus adjuncta est missa ad 
imitationem cantionis gcrmanicæ ; Scliafft in 
mir Gott in reines Herz ; Magdeburgi per An- 
dream Gelten, 1581, in-4° obi. — 4° Erster 
Theil neirer geistlieher Lieder und Psalmcn 
mit dreyenStimmen, etc. ; Helmstadt, Jac. Lu- 
cius, 1594, in- 4°. — 5 0 Musicx artis elementa ; 
Ilalle, 1608, in -8°. 

CRASSOT (Richard), musicien français, 
parait être né à Lyon vers 1530. II a fait im- 
primer : Les Psaumes mis en rime française 
par Cl. Marot et Th. de Bcze t et nouvelle- 
ment mis en musique à quatre parties par 
Richart Crassot, excellent musicien , le tout 
en un volume in-8'\ A Lyon, par Thomas Stra- 
ton , 1564. C’est le même ouvrage dont il a été 
fait une deuxième édition sous ce titre : Les CL 
psaumes de David à quatre parties, avec la 
lettre au long; Genève, 1569, in- 16. 

CRED1A (Pierre), fils d’un Espagnol et 
d’une darne de Verceil , naquit dans cette ville 
vers les premières années du dix-septième siècle, 
et fit ses études à l’école de musique appelée il 
Collegio degV Innocent i. Il fut ensuite nommé 
chanoine mineur de Saint-Eusèhe, et maître du 
chapelle de la même église. S’étant rendu à 
Rome , il y fut fait musicien de la chapelle Six- 
tine et y obtint unliénéfice; mais, ce bénéfice lui 
ayant été disputé par la suite , Credia se retira 
au collège des jésuites , où il mourut en 1648. 
Il a laissé plusieurs livres de messes et de vê- 
pres en manuscrit. (Gregorv, Letter. Vercel. 
Distrib. V, p. 255.) 

CR EED (Jacques) , ecclésiastique anglais, 
mort avant 1747, parait être le premier qui ait 
conçu l’idée d’une machine propre à écrire les 
pièces improvisées sur le piano. Il avait essayé 
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d’en démontrer la possibilité dans un mémoire 
intitulé a Démonstration of the possibility 
of making a machine thaï shall Write ex 
tempore voluntaries , or other pièces of mu- 
sic, etc. Ce mémoire, communiqué à la Société 
royale de Londres par Jean Freeke ( voy . ce nom), 
se trouve dans les Transactions philosophiques 
de 1747, tome XLIV, part. H, n° 183 ; et dans 
l'abrégé de ces mémoires par Martin, t. X, 
p. 366. L'invention dont il s'agit a été proposée 
ou réclamée par d’autres (voy. Unger, Hohlfeld 
etEngramelle),et,dans ces derniers temps, beau- 
coup d’essais ont été faits pour réaliser la même 
idée ; mais aucune machine n'a donné de résul- 
tés satisfaisants. 

CREIGHTOX (Robert), docteur en théo- 
logie, naquit à Cambridge, en 1639. Il était fils 
du docteur Robert Creighton , du collège de la 
Trinité à Cambridge , qui fut ensuite évéque de 
Balh et de \Vells , et qui accompagna Charles II 
dans son exil. Le jeune Creighton joignit l'étude 
de la composition musicale à celle de la théologie, 
et s'appliqua avec tant d’assiduité à la musique d’é- 
glisi> y qu’il acquit assez d’habileté pour être placé 
parmi les grands maîtres de son temps. En 1674 
il fut nommé chanoine résident et chantre de 
l'église cathédrale de Wells. Il est mort dans 
celte ville en 1736, à l’âge de quatre-vingt-dix- 
sept ans. Le docteur Bovce a inséré dans sa col* 
lection intitulée Cathédral Music une antienne 
de Creighton sur ces paroles : / tcill arise and 
go to my father, qui est célèbre en Angleterre. 
Le docteur Crotch l’a arrangée pour l’orgue ou 
le clavecin dans ses Spécimens of various styles 
of Music. Deux services complets du même au- 
teur se trouvent dans la collection publiée par 
Tudway , ainsi que deux antiennes en mi bémol. 
Le reste des compositions du docteur Creighton 
existe en manuscrit dans la bibliothèque de l’é- 
glise cathédrale de Wells. 

CRELL ou CRKLL1US (Chrétien), cons- 
tructeur d’orgues, vivait vers le milieu du dix- 
septième siècle. Il a terminé, le I er août 1657, 
l’orgue de l’église de Sainte-ÉlisaMIi, à Breslau, 
composé de trente-cinq jeux , trois claviers et pé- 
dale. 

CRELLE ( Auguste -Léopold ) , mathémati- 
cien, architecte et amateur de musique , est ué à 
f.kliwerder ( Prusse) , le 27 mars 1780. Ses tra- 
• aux comme architecte le firent assez remar- 
ier pour lui faire obtenir les places de con- 
cilier supérieur d’architecture et de membre de 
la direction des bâtiments à Berlin. Le gouverne- 
ment l’employa aussi comme ingénieur pour les 
voies de communication en Prusse , et ce fut 
d'après ses plans que le premier essai de chemin 


de fer dans ce pays fut fait de Berlin à Potsdam. Le 
penchant le plus prononcé de Crelle était pour les 
mathématiques, sur lesquelles il a publie un grand 
nombre de bons ouvrages dont il ne peut être ques- 
tion ici. En 1849 ils’est retiré des emplois publics, 
à cause du mauvais état de sa santé. Au nombre 
de ses ouvrages, on remarque : 1° Einigcs iifjer 
musikalischer Ausdruck und V orlrag fur 
Forte-piano *S/>fcfcr,etc. (Quelques observations 
sur l’expression musicale et le style, à l’usage du 
pianiste, etc. ) ; Berlin, 1823 , petit in -8° de 1 10 
pages avec 2 pages de musique. Ces observations 
sont esthétiques et sentimentales : elles ont pour 
objet d’analyser l’expression dans l’exécution au 
piano , particulièrement en ce qui concerne le 
rhytlime et le tact. L’auteur considère la musique 
comme une langue et chaque composition comme 
un discours dont le but est déterminé. Die Mu- 
sik ist eine Sprache in Tœnen (dit-il).... Mu- 
sik und Rede sind verwandte Kiinste. 

CREMOXESI ( Ambroise ) , maître de cha- 
pelle à Ortona-a-Mare, petite ville des Abruzzes, 
vers le milieu du dix-septième siècle, a publié : 
Madrigali concerta ti ; Venise, 1636. 

CKÉMONT ( Pierre ) , violoniste et clarinet- 
tiste, né à Aurillac en 1784, fut reçu comme 
élève au Conservatoire de Paris, en l’an VIII de 
la république, et sortit de cette école en 1803 
pour voyager en Allemagne avec une troupe de 
comédiens ambulants. Il se fixa pendant quel- 
ques années en Russie, dirigea à Saint-Pé- 
tersbourg l’orchestre du Théâtre-Français; de là 
se rendit à Moscou , où il eut (tendant quelque 
temps la direction du Grand-Tliéâlre ; puis revint 
en France en 1817, et s’établit à Paris. En 1821 
il fut nommé second sous-chef d’orchestre au 
théâtre de l'Opéra-Comique, et il en remplit les 
fonctions jusqu’en 1824, où il passa à l’Odéon, 
en qualité de premier chef et de directeur delà 
musique. Ce théâtre venait d'être destiné à la 
représentation des opéras traduits de l'italien et 
de l’allemand. M. Crémont fut chargé d'orga- 
niser l’orcliestre pour l’exécution de ces ouvrages, 
et s’acquitta de cette mission de manière à mé- 
riter les éloges des artistes et du public. Cet or- 
chestre, composé de jeunes artistes dont quelques- 
uns ont acquis depuis lors de brillantes réputa- 
tions, était dirigé avec talent par Crémont, et 
rendait avec beaucoup de soin les ouvrages de 
RO'Sini et de Weber. Après la retraite de Fré- 
déric Kreubé, Crémont rentra à l’Opéra-Comique 
(en 1828) comme premier chef d’orchestre; il 
y resta jusqu'en 1831 , époque où il prit sa re- 
traite. Il se rendit alors à Lyon, et y dirigea 
l’orchestre du Grand-Théâtre ; mais il n’y resta 
que peu de temps et se relira à Tours, où il 
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mourut au mois de mars 1846. On a de ce 
iDUsicien : 1° Concerto pour le violon, op. 1 ; 
Paris, Gambaro. — 2° Trois marches funèbres 
pour harmonie militaire; ibid. — 3° Harmonie 
pour musique militaire, Ht. 1 et 2 ; ibid. — 
4° Concerto pour la clarinette, op. 4 ; ibid. — 
6° Quatuor pour deux violons, alto et basse; 
ibid. — 6° Fantaisies pour violon principal sur 
l’air : Au clair de la lune, avec violon, alto et 
basse, op. 8; Paris, Janet et Colelie. — 7° Duos 
pour deux violons, œuvres 10 et 12; ibid. — 
8° Fantaisie pour violon principal sur un air 
des montagnes de l’Auvergne, avec quatuor; 
op. 11 ; ibid. — 9° Trois trios concertants pour 
deux violons et alto, op. 13; ibid. 

CREPTAX (Rosette TREBOR), pseudo- 
nyme sous lequel a para dans le Journal en- 
cyclopédique du mois de mai 1789, page SOC, 
un essai intitulé Mémoire sur la musique ac- 
tuelle. 

CRÉQUILLON (Thomas), ou CRECQUIL- 
LON , musicien belge , né dans les premières 
années du seizième siècle, fut ecclésiastique et 
' maître de chapelle de l'empereur Cliarles-Quint, 
ainsi que le prouve le titre suivant d’un de ses 
ouvrages : le Tiers Livre des chansons à quatre 
parties composées parmaistre Thomas Cré- 
quillon, maistre de la chapelle de l'Empe- 
reur, contenant 37 chansons musicales. Im- 
primées en Anvers par Tylman Susato, im- 
primeur et correcteur de musique au dict An- 
vers , l’an 1544,in-4° obi. Il existe d’ailleurs 
un document qui, s’il ne donne pas précisément 
le titre de maître de chapelle de l'empereur à 
Créquillon, prouve qu’il a été attaché à cette 
chapelle en qualité de chantre et de compositeur : 
ce document est un état de la maison de Charles- 
Quint, dressé en 1545 ou 1547 (V. Butkens, Tro- 
phées de Brabant, III, p. 103). On y voit que 
ce prince avait une grande chapelle et une petite, 
ta composition de la grande chapelle est ainsi 
établie, à une époque qui n’est pas indiquée : 

Un prévôt de la chapelle. 

Quatre chapelains. 

Maistre Crecquillou, chantre et componiste de 
la musique. 

Quatre chantres de basse. 

Six chantres de ténor. 

Quatre haultes-contrc. 

Dix enfants de chœur. 

Un sacristain et maistre des enfants de la cha- 
pelle. 

Un organiste. 

Un sacristain. 

La grande chapelle dont on vient de voir la 
composition était h Madrid; il y en avait une 
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autre à Vienne. ( Voy. Clément non papa et 
Hollvnder, Chrétien. ) C’est donc à Madrid que 
Créquillon a servi ainsi que son prédécesseur 
Corneille Canis ( I), et Nicolas Gombert, le plus 
ancien des trois dans ce service. On voit dans 
les registres des bénéfices accordés par les souve- 
rains des Pays-Bas (Archives du royaume de 
Belgique), que Créquillon était chanoine de 
Saint-Aubin, à Naruur; qu’il résigna celte pré- 
bende en 1552, et eut en échange un canouical à 
Ternwnde, qu’îl résigna encore en 1555; et 
qu'enfin il en eut un à l’église de Béthune. On 
voit aussi qu’il fut pourvu à son remplacement 
pour ce dernier bénéfice, au mois de mars 
1557, par suite de 6on décès. Les successeurs de 
Créquillon, comme maîtres de la chapelle de Ma- 
drid, furent, dans l’ordre chronologique, Nicolas 
Payen, Pierre de Manchicourt, Jean de Bon- 
marché ou Bonmarchié, Gérard de Turnhout, et 
Georges de la Hèle ou Heele. {Voy. oesnoms. ) 
On a vu dans le document cité tout à l'heure 
qu’il y avait une petite chapelle indépendante de 
la grande : celle-là était attachée au service des 
princes gouverneurs des Pays-Bas, à Bruxelles. 
Le plus célèbre des maîtres de cette petite cha- 
pelle fut Benotl d’Ape'nzell. {Voy. ce nom. ) 
Créquillon partage avec Nicolas Gombert et 
Jacques Clément non papa la gloire d'occuper 
le premier rang parmi les musiciens de l'époque 
intermédiaire du temps de Jo6quin Déprès et 
de celui de Palestrina et d'Orland de Lassus. Si 
ce* trois maître» n'ont pas plus d’babilelé dan* 
l'art d’écrire que leur compatriote et contem- 
porain Adrien Willacrt ; ri peut-être ils lui sont 
inférieurs, au point de vue de la doctrine, et ne 
peuvent lui disputer l’avantage d’avoir fondé une 
école, ils ont un goût plus pur, plus de ressources 
d’invention , une harmonie plus souple , un style 
plus varié, en raison des genres qu’ils traitent. On 
les voit exercer une puissante influence sur l’art 
de leur temps, et, de toute évidence , ils devien- 
nent les modèles des artistes contemporains (2). 
Tous trois ont eu aussi une remarquable fécondité 
dans leurs productions. Il est peu de recueils pu- 

( 1 ) Il faut ajouter aux renseignements qui concernant 
Corneille Canin ! rop. ce nom), qu'il est qualifié maître 
de chapelle en 15 a», et maître det enfants de cette rtia- 
pdle co 1H0, dans les états de U maison de Cliarlea- 
Qulnt (Archives du royaume des Pays Bas). Il résigna rca 
fonction* en ISSS, rentra dans sa patrie, et fut chanoine 
de Saint -Ravon , » G,md, où U Tirait encore en ISSt. 

( a) A l'époque où )‘»l publié la première édition de ce 
Dictionnaire, J’avais une opinion moins favorable du ta- 
lent de Créquillon , parce que Je ne connaissais qu'on 
petit nombre de scs composlilons; mais le* trurre* plus 
considérables que J’ai vues depuis lors m’en ont donné 
une plus haute estime. 
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bliés depuis 1530 jusqu’en 1575 qui ne renferme 
quelque morceau de leur composition. Créquillon, 
en parliciilier, a écrit une énorme quantité de 
messes, motets et chansons françaises à quatre, 
cinq et six voix. Indépendamment du livre de 
ses compositions cité au commencement de cct 
article, on connaît de lui : 1° Liber secundus 
missarum quatuor vocum a prxstantissimis 
musicis nempc Jo. Lupo Hellingo et Thoma 
Cricquillione (sic) composilarum ; Àntwer- 
piæ, ap. Tylman Susato, 1545, in-4° obi. — 2° 
Missarum selectarum liber primus quatuor 
et quinque vocibus , auctore Th. Crequil- 
lione; Lovanii, ap. Pet. Phalesium, 1554, petit 
in -4° obi. — 3° Dans une collection intitulée 
Trustant issimorum divin x musicx auctorum 
missx decem quatuor, quinque et sex vocum , 
antehac numquam excusæ (Lovanii excudebat 
P. Phalesius , ann. 1 570), on trouve la messe de 
Créquillon h quatre parties intitulée Doulce mé- 
moire, et une autre h 5 voix du même auteur, 
sous le litre Dung petit mot (sine pausa). — 
4° l*ne autre messe à six voix, de Créquillon, sur 
la chanson française Mille regrets est impri- 
mée dans le quatrième livre publié à Anvers par 
Tylman Susato, en 1556. — 5° MisSx quatuor 
et sacrx cantiones aliquot quinque vocibus 
concinendx. Authorc Thoma Cricquillione 
Flandro ; Venetiis, apud Antonium Gardnnum, 
1544, in-fol. — 6° Liber septimus cantionum 
sacrarum vulgo moteta vocant quatuor vo- 
cum. nunc denuo a multis, quibus scatcbai 
mendis, summa cura vigilantlaque recogni 
tus a/que cast/gafus ; Lovanii, ex typographie 
Phalesii, 1562, in-4° obi. Les six premiers 
livres de cette rarissime collection contiennent 
la réunion la pins considérable de motets de 
Jacqnes-iClément (non papa) qui ait été publiée; 
le septième ne renferme que des motets de 
Créquillon. — 7° Thomx Crequilloni opus 
sacrarum cantionum , quas vulgo motctta 
vocant, quatuor , quinque, sex et octo ix>- 
cum, tam vives v oci, quam musicis instru- 
ment is accommodatum; Lovanii, per Petnim 
Phalesinrn, 1576, in-4° obi. On trouve des motets 
de Créquillon dans les recueils dont voici les 
titres : Ecclesiasticx cantiones quatuor et 
quinque vocum, vulgo moteta vocant, tam 
ex Veteri , quam ex iSovo Testamento, ab op - 
timis quibiisque hujus ætatis Musicis com - 
positx, antehac nunquam excusæ; Antverpiæ, 
per Tilemannum Susatuin, 1553, in-4° obi. Cette 
collection est composée de sept livres — Motetti 
elel Labirinto, publiées par Paul Galligopei, 
Venise, Antoine Gardane, 1554. Liber pri- 

mus cantionum sacrarum {vulgo moteta vo- 


cant) quinque vocum ex op timis quibusque 
musicis selectarum ; Lovanii, apud Pelruin Pha- 
lesium, anno 1555, in-4°obI.Cc recueil, qu'il ne 
faut pas confondre avec d’autres publiés à Lou- 
vain et à Anvers sous des titres analogues, est 
composé de huit livres, qui ont paru depuis 
1555 jusqu'en 1558. On y trouve vingt et un 
motets de Créquillon, dont dix-neuf à cinq voix, 
et deux à six. — Sacrarum cantionum vulgo 
hodie moteta vocant , quinque et sex vocum ad 
veram harmoniam concertumque ab optimis 
quibusque musicis in philomusarum gratta m 
compositarum libri très; Antwerpiæ, per Joan- 
nem Latium (Jean Laet) et Hubertum Wal- 
randum, 1554-1555, in- 4* obi. : ce recueil ren- 
ferme sept motets de Créquillon. — Cantiones 
septem, sex et quinque vocum , longe gravis - 
simx , juxta ac amœnissimx, m Germania 
maxima hactenus typis non excusæ ; Augus- 
tæ Vindelicorum, Melchior Kriesstein excudebat, 
anno 1545, in-4° obi. Sigisinond Salbliuger est 
l’éditeur de ce recueil. — Cantiones selectis- 
simx quatuor vocum, ab erimiis et prxstan- 
tissimis Cxsarcx Majestatis capellx musicis. 
M. Comelio Cane, Thoma Crequitone, ftico- 
lao Payen et Joanne Lestainier organista, 
composit x, et in comitiis Augustanis studio 
et impensisSigismundi Salmingeri (Salbliuger) 
fn lueem édita: , Philippus Ulhardus excudebat 
Augustæ Vindelicorum, anno 1548, petit in-4° 
obi. Ce recueil très-rare renferme cinq motets 
de Créquillon. — Select issimarum sacrarum 
cantionum (quas vulgo moteta vocant) flores , 
trium vocum ; ex optimis ac prxstantissimis 
quibusque diuinæ musices authoribus excer - 
ptarum. Jam primum summa cura ac dili- 
gentia collecti et impressi; Lovanii, ex Tvpo- 
grapliia Pétri Phalesii, anno 1569, petit-in-4* 
obi. Ce recueil est composé de trois livres. — 
Select x cantiones octo et septem vocum, ad 
usum Acadcmiæ reipublicx Argent oratensis; 
Argentorati, per Nicolaura Wyriot, 1578, in- 
8° obi. — La Fleur des chansons, quatre livres 
à quatre parties contenant nouvelles chan- 
sons composées par Th. Créquillon et deux 
autres auteurs ; Anvers, Tilmann Susato (sans 
date), petit in-8°. — Le Tiers Livre des chansons 
à quatre parties, etc. (Voy. le commencement 
de cet article). — L'Onzième Livre contenant 
vingt-neuf chansons amoureuses à quatre 
parties , a vec deux prières ou oraisons qui se 
peuvent chanter devant et après le repas. 
Nouvellement composées ( la pluspart ) par 
matlre Thomas Créquillon et madré Ja. 
Clcmcns non papa, et par autres bons mu- 
siciens ; RHil., 1549, in-4 u obi; — Itecueil des 
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fleurs produites de la divine musique à trois 
parties , par Clément non papa , Thomas 
Créquillon, et aultres excellent musiciens ; 

A Lovain, «le l’imprimerie de Pierre Phalèse, 
l’an 1569. Ce recueil renferme soixante-seize 
chansons à trois voix, en trois livres. — Chan- 
sons à quatre, cinq, six et huit parties de 
divers auteurs. Livre I à Xin. Anvers par 
Tylman Susato, 1543-1550, in-4° oblong. Les 
livres I, II, III, JV, VI, VIII, XI, et XII ren- 
ferment quarante-six chansons, à quatre et cinq 
voix, de Créquillon. — Trente-cinq Livres des 
chansons nouvelles à quatre parties de di- | 
vers auteurs en deux volumes ; Paris, par 
Pierre Attaingnant, 1539-1549, in-4° obi. Des 
-chansons de Créquillon se trouvent dans les 
livres XIX et XXVIII. Jacques Paix a arrangé 
des pièces de ce maître pour l’orgue, et les a 
insérées dans son Orgrl Tabulât urBuch ; Lauin- 
gen, 1583, in-fol. 

CRESCENJTIXI (Girolxmo), célèbre so- 
praniste, est né en 1766 à Urhnnia , près d’Ur- 
bino, dans l’Etat romain. A l'Age de dix ans il 
commença l'étude de la musique, puis il fut con- 
duit par son père à Pologne, où il apprit l'art du 
chant sous la direction de Gibelli. Doué de la 
plus belle voix de mezzo soprano, d’une mise 
«le voix et d’une vocalisation parfaite, il débuta 
à Rome, au carnaval de 1783, puis fut engagé à 
Livourne comme primo soprano. Il y chanta 
dans VArtascrse de Cheruhini. Au printemps 
de 1785 il chanta à Padotie dans la Didotic 
de Sarti, ensuite il fut engagé A Venise pour le 
carnaval. Dans IVté suivant il était h Turin, où il 
chanta dans il Hitorno di Bacco dette Indie , de 
Tarclii. De là il se rendit à Londres, où il demeura 
seize mois. De retour en Italie, il fut engagé 
pour le carnaval de 1787 à Milan, après quoi il 
chanta pendant deux années entières au théâtre 
Saint -Charles de Naples. Dans les carnavals de 
1791 et 1793 il brilla au théâtre Argentins de 
Rome, et en 1794 il se fit admirera Venise et à 
Milan. Ce fut dans celle dernière ville qu’il s’é- 
leva au plus haut degré de son talent dans le 
Bornéo e Ciulictta de Zingarelli. Ciinarosa écri- 
vil pour lui gli Orazzi e Curiazzi, à Venise, 
en 1796. Dans le cours de la môme année il 
alla chanter à Vienne, puis il retourna à Milan, 
au carnaval de 1797, pour y chanter dans le 
Melcagro de Zingarelli. A la lin de cette saison, 
il souscrivit un engagement pour le théâtre de 
Lisbonne : il y chanta pendant quatre années. 
De retour en Italie, il reparut à Milan dans i’.4- 
lonzo e Cora de Mayr et dans I '/figenia de 
Federici, pendant le carnaval de 1803; puis il 
chanta à Plaisance pour l’ouverture du nouveau 
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théâtre, après quoi il se rendit à Vienne. avec 
le litre de professeur de chant de la famille im- 
périale. L’empereur des Français, Napoléon Bo- 
naparte, l’ajant entendu dans celle ville, pendant 
la campagne de 1S05, fut si charmé de son talent 
qu’il voulut se l’attacher, et qu’il lui assura un 
traitement considérable. Crescenlini chanta dans 
les concerts et aux spectacles de la cour à Paria, 
depuis 1806 jusqu’en 1812. A cette époque l’al- 
tération «le sa voix, produite par l’effet d’un 
climat défavorable, le détermina à demander sa 
retraite, qu'il n’ohtint que difficilement. Il se re- 
tira d'abord à Bologne, puis à Rome, où il reria 
jusqu’en 1816; ensuite il se fixa à Naples, où il 
remplit les fonctions de professeur de chant au 
collège royal de musique qui a remplacé les 
divers conservatoires de celte ville. Crescentiui 
fut le dernier grand chanteur qu’ait produit 
l’Italie : en lui a fini la série de virtuoses su- 
blimes enfantés par cette terre classique de la 
mélodie. Rien ne peut être comparé à la suavité 
de ses accents, à la force de son expression, au 
goût parfait de ses fioritures, à la largeur de 
son phrasé, enfin à cette réunion de qualités dont 
une seule, portée au même degré de supériorité, 
suffirait pdur assurer à celui qui la posséderait 
le premier rang parmi les chanteurs de l’épo- 
que actuelle. Quelques personnes se rappellent 
encore avec enthousiasme l’impression profonde 
que ce grand artiste produisit dans une repré- 
sentation de l’opéra de Bornéo et Juliette qui 
fut donnée aux Tuileries en 1808. Jamais le su- 
blime du chant et de l'art dramatique ne furent 
poussés plus loin. L’enlrée de Roméo au troi- 
sième acte, sa prière, les cris de déses|»oir, l’air 
Ombra adorata, aspetta, tout cela fut d’un 
effet tel que Napoléon et tout l’auditoire fondi- 
rent en larmes, et que, ne sachant comment 
exprimer sa satisfaction à Crescenlini, l'empe- 
reur lui envoya la décoration de l’ordre de 
la couronne de fer, dont il le fit chevalier. Au 
talent de chanteur admirable , Crescenlini joi- 
gnait celui de compositeur élégant. La prière de 
Bornéo a été composée par lui : il a aussi pu- 
blié à Vienne en 1797 douze ariettes italiennes 
avec accompagnement de piano, dix-huit autres 
à Paris en deux recueils, et un recueil d’exer- 
cices pour la vocalisation, précédé d’un dis- 
cours sur l’art du chant eu français et en italien; 
Pari», Janet, in-fol. Crescenlini est mort à Na- 
ples en 1846, à l’Age de quatre-vingts ans. 

CftESCIMBEXI ( Jean-Marie), chanoine 
et archiprétre de Sainte-Marie in Transteverre 
à Rome, naquit le 9 octobre 1603, à Macerata , 
dans la marche d’Ancûnc,et mourut a Rome, le 
7 mars 1728. Dans son livre intitulé Jstoria 
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dclla volgar poetia (Borne, t6M, in-4°), on 
trouve des détail» intéressant» concernant la mu- 
sique. Le chapitre onzième est intitulé de' 
Drtmmi musical » , r délia loro origine e stalo ; 
le douzième traite dette Fcsfe mu suait e dcllr 
cantate e screnate , et le quinzième, degli 
Oratori e dclle cantate spirihtali. 

CRESPEL (Guillaume), musicien l*lge, né 
vraisemblablement vers 1465, fut i lève de Jean 
Ockegliem, ainsi que nous rapprend une dé- 
ploration à cinq voix qu'il composa à l'occasion 
<Jc la mort de ce mettre, sur ces parûtes : 

Agrleolj. Vcrbouncl, Priori* . 

Jo-quln l>e*pre*. R*«pant, Bramt-I . Compère, 

Ne parlez plus de Joyetu chant», ne ri». 

Mal» compo&ex un ne rrrvrderis 

Pour lamenter iiustre Maître cl horv pèrr. 

CRESPEL ( Jean ) ne doit pas être confondu 
avec le précédent. Il u*cut dans le seizième siècle, 
mais plus tard que Guillaume, car son style n'est 
pas celui des élèves d'Ockeghem : les formes 
sont plus libres et ont plus de rapport avec les 
œuvres de üombert et de Clément non papa. 

On ne sait rien «le la vie de ce musicien ni «tes 
positions qu’il occupa; maison trouve des pièces | | e 
de sa composition dans les recueils publiés dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Quelques- 
uns de ses motels sont dans le Thésaurus mu- 
sic us , imprimé a Nuremberg en 1564. La col- 
lection tatiUslèeEcclcsiastica C an hottes quatuor 
et quinque voeu ni, vulgo moteta vocant , etc., 
Antverpix per TUemannum Susatum , 1553, 
in-4° , obi., contient le motet de Jean Crespel Ue- 
nedicam Dont inuni in omni (cm porc, à quatre 
voix ( lit». IV. fol, 15). La collection qui a pour 
titre : Cantionum sacrarum, vulgo moteta vo- 
cant quinque sex et plurium vocum ex aplanis 
quibusque musicis sdectarum libro octo ( Lo- 
vanii, apud Pctruin IMialesium, 1 554-1 556, in-4*), 
renferme un autre motet a cinq voix du même 
auteur, sur le texte : Quid L’hristi captive ducis , 
(Livre huitième, fol. 3). Dans le onzième livre 
du recueil intitulé Chansons à quatre parties 
convenables tant à la voix comme aux ins- 
truments ( Anvers, Tylman Susato, 1549, 
in-4”), on trouve plusieurs chansons de Crespel, 
ainsi que dans le Uccueil des f leurs produites 
de la divine musique, imprimé à Louvain, 
chez Pierre Plialèse, 1569. Le premier livre de 
la collection de chansons françaises, publiée 
«liez le même, en 1558, contient aussi uue chan- 
son de Crespel sur les paroles : Fille qui prend 
faceciculx mary : c'est un morceau bien fait, 
en double canon à quatre voix. Enfin quelques 
motets du même musicien se trouveut dans les 
Sacrarum ac aliarum Cantionum trium vo- 


— CRISTl.LLl 39 ( 

’ cnn» ( ibid., Î569 ). Le noin de ce musicien est 
écrit Crispel , et même Chrispel , dans plusieurs 
recueils «pii contiennent des morceaux de sa com- 
position; mais le nom véritable est Crespel , 
comme le donne llermann Finrk dans le pre- 
mier chapitre de sa P r activa musica. 

CREVEL DE CHARLEMAGNE (Na- 
poléon) , littérateur français auquel on doit 
beaucoup de romances et de traductions d’o- 
péras italiens, est né à Paris en 1806. Il est au- 
teur iPun Sommaire de la vie et des ouvrages 
de Ilenedict Marcello; Paris, imprimerie de 
LïuMTger, 1841, in-8°. 

CREXL'S, musicien grec, était conlempo- 
rait de Philoxène et de Timothée. Plutarque «lit 
qu’il est le premier qui ait séparé du chant le jeu 
des instruments, car chez les anciens , dit-il, ce 
jeu accompagnait toujours la voix. Il lui attribue 
aussi des innovations hardies dans la cadence 
musicale. 

CRICCHI (DonrMQtE), chanteur Itouffe, né en 
Italie au «'ommencement du dix-huitième siècle, 
fut au service du roi de Prusse , «le 1740 et 1750. 
CRISAX1US (Georc.es), né en Croatie, vers 
commencement du dix- septième siècle, fut 
membre «le la congrégation de la Propagande, à 
Rome. Il est auteur «l’un écrit qui a pour titre : As- 
serta musica lia nova prorsusomnia, et. a nullo 
ante hac prodit a. In Acadcmico eongressu 
propaganda a Giorgio Crbanlo ; Borna, apud 
Angclonc Bernado «tel Yirme, in-4® de 13 pages. 
Après le frontispice, on trouve un feuillet. séparé 
sur lequel est cet autre titre : .\ovum instrumen- 
tant ad cantus mira facilitatc, et au bas celle 
souscription :Georgius Crisanius Croatus in - 
venit Hom.r in Campo Sancta, 1656, junii 8; 
Borna*, typis Varesii, snperiorum permissu. Ce 
petit ouvrage est de la plus grande rareté. 

CRISCI ( Or azio), organiste à Mantoue, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, s’est 
fait connaître par «les Madrigali à sei rocl, pu- 
blies à Venise chez Gardanc, en 1581, in-4° obi. 

CRISPI ( l'a dm: Pierre ), né À Home vers 
1737 , cultiva d’abord la musique comme ama- 
teur, et linit, en 1765, par en taire son occupa- 
tion principale. Le l) r Burney le connut à Home 
en 1770 : il donnait «les concerts toutes les se- 
maines dans sa maison , et y jouait fort bien «lu 
clavecin. Il a publié quelques sonates et des 
concertos dans le style d’Alberti. Ces compo- 
sitions sont agréables ; le chant en est naturel et 
d’une élégante simplicité. Le Ü r Crotch en a 
inséré quelques morceaux dans sa collection. 
L’abbe Crispi est mort â Rouie, en 1797. 

CRISTELLI (Gaspard), né à Vienne au 
comuicnceim nt du dix-huitième siècle, était 


Digitized by Google 



392 


CRISTELLI — CR1VELLI 


violoncelliste auservicede l'évêque de Salzbourg, 
en 1737. Il a laissé quelques compositions pour 
son instrument. 

• CRISTIAIVELL1 (Philippe), né h Bari 
en 1587* fut maître de chapelle à Aquila, dans 
le royaume de Naples, vers ICI 5. Il a fait im- 
primer de sa composition : Salmi a cinque 
voci; Venise, 1626, in-4°. 

CRISTOFAL1 (Bartholomé), ou plutôt 
CRISTOFORI , facteur de clavecins du grand- 
duc de Toscane. Le premier de ces noms lui a 
été donné dans le Giomale dei letterati d’fla- 
lia (t. V, art. IX, p. 144); l'article de ce journal 
a été traduit en allemand par Kœnig, et inséré 
dans la Critica musica de Mattheson (t. II, 
p. 333), et depuis lors les Biographes allemands 
ont écrit le nom de ce facteur d'instruments de 
la même manière. D'un autre côté, tous les au- 
teurs italiens écrivent Cristofori ( 1). C’est ainsi 
que le comte Carli {Opéré, t. XIV, p. 405), Ger- | 
vasoni (A'uotw Teoria di musica, p. 41), l’au- 
teur anonyme d’une notice sur les instruments ! 
à clavier (Xotizie storiche di alcuni gravi- 
cembali ed altri stromenli di taslatura di 
A. P. Pisa, 1743, p. 13), et Lichtenthal ( DU - 
zion. e Bibliogr.della mus., t. II, p. 120) écri- 
vent ce nom, et il y a lieu de croire qu’ils ne 
se (rompent pas, et que le nom véritable du 
facteur dont il s’agit est Cristofori. Quoi qu’il 
en soit, ce facteur naquit à Padoue en 1683, sui- 
vant l’auteur de la notice historique citée plus 
haut, s’établit â Florence en 1710, et y fonda 
une manufacture de clavecins et d’épihettes. En 
1711 , si l’on en croit l’article du Journal des 
lettres d’Italie, et en 1718, suivant l’opinion de 
tous les autres auteurs, Cristofori inventa un 
clavecin à marteaux ( cembalo a martcllctti); 
qui a été considéré comme l’origine du piano 
(xoy. Marins et Schroeter)\ mais l’invention de 
Cristofori et celles de plusieurs autres étaient 
oubliées quand on a commencé à faire des pianos 
dont l’usage s’est étendu. 

CRIVELLATI (César), médecin à Vi- 
terbe, petite ville de l’État de l’Église, naquit 
vers la fin du seizième siècle. Il a publié un ou- 
vrage sur la musique, intitulé Discorsi musicali , 
vae/fi quali si contengono, non solo cose per - 
linenti alla leorica , ma eziandio alla pra- 
tlca, mediante le quali si potrà con facilità 
pervenirc alV acquisto di cosi onorata 
sçienza : raccolli da diversi buoni autori, 
Vlterbe, 1624, ln-8°, de cent quatre-vingt-seize 
pages. Le livre de Crivellati est divisé en cin- 

(l) Voye* A ce sujel unr discussion ékttfe entre la r;a- 
srttc musicale de Parla (Itt*. n» 19 ) cl la net ne musicale 
•• a u net, n° mj. 


qnante- quatre chapitres, où il est traité de 
toutes les parties de la musique, et dont la plu- 
part sont extraits du livre de Piccilone, intitulé 
Fior angelico, et du Toscanelto in musica , 
d’Aaron. (Yoy. ces noms.) 

CRIVELLI (Arcancklo), né à Bergame, 
vers le milieu du seizième siècle, fut reçu comme 
ténor à la chapelle du pape, en 1583. Il mourut 
en 1610. Il était aussi compositeur, et a pu- 
blié divers ouvrages estimés, dont on s’est servi 
longtemps dans la chapelle pontificale. On 
trouve quelques-uns de ces motets dans les Se- 
ledx cantiones excellentissimorum aucto - 
rum de Costantini; Rome, 1614. Crivelli a laissé 
en manuscrit des messes, des psaumes et des mo- 
tets. M. l’abbé Santini, de Rome, possède de lui 
trois messes à quatre voix, deux messes à cinq, 
et la messe h six intitulée Transeunle Domino. 

CRIVELLI ( Jean-Baptiste ) , compositeur 
distingué, naquit dans les dernières années du sei- 
zième siècle à Scandiano, bourg du duché de Mo- 
dène, où l’on croit que l'Ariosle vit le jour. Il 
fut d’abord organiste de la cathédrale de Reggio, 
puis fut appelé à Ferrarc, en qualité de maître 
de chapelle de l’église dello Santo Spirilo , et ti- 
nalement entra au service du duc de Modène, 
François I er , comme maître de sa chapelle, le 
l rr janvier 1631. 11 ne jouit pas longtemps des 
avantages de cette dernière position, car il mou- 
rut à Modène , au mois de mars de l’année sui- 
vante. L’estime dont jouissait Crivelli lui avait 
fait accorder par son souverain un traitement 
de cinquante écus par mois; somme supérieure 
à ce qui avait été payé précédemment aux 
maîtres de chapelle de la cour. On connaît de 
cet artiste : 1 °Il Primo Libro de’motctti con- 
cerfati a duc, tre, quattro e chique voci ; 
Venise, Alexandre Vincent!, 1626, in-4°. Cet 
ouvrage obtint un si brillant succès, qu’il eu 
fut fait une deuxième édition en 1628, et une 
troisième, en 1635- — 2° Il Primo Libro dc r 
madrigal i concertai i a due, tre e quâllro 
voci; ibid.. 1633, in-4*. 

CRIVELLI (Gaetano), un des meilleurs té- 
nors de l’Italie, au commencement de ce siècle, 
est né à Bergame en 1774. Ayant terminé se» 
éludes de chant, il débuta fort jeune sur de» 
théâtres de second ordre. Il n’était Âgé que do 
dix-neuf ans lorsqu’il se maria. En 1793 il était 
à Brescia, et y excitait l’admiration par sa -belle 
voix et sa manière large de pli raser. Les succès 
qu’il avait obtenus dans cette ville le firent ap- 
peler à Naples en 1795. Il y fut attaché au théâ- 
tre Saint- Charles pendant plusieurs années, et 
| y perfectionna son talent par les occasions fré- 
quentes qu’il eût d'entendre des artistes distir. - 
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gués, et par les conseils de quelques bons 
maîtres, notamment d'Aprile. De Naples, il alla 
à Rome, puis à Venise, et enlin à Milan, où il 
chanta au théâtre de la Scala, pendant le carna- 
val de 1805, avec la Banti, Marchesi et le basso 
Jean-Baptiste Binaghi. En 1811 Crivelli succéda 
à Garcia à l’Opéra italien de Paris, qui était 
alors à rOdéon. Il y produisit une vive sensa- 
tion dans le Pirro de Paisiello, qui servit à son 
début. • M. Crivelli (disait un journal de cette 
« époque) est doué de toutes les qualités qui 
• peuvent charmer les amateurs de musique. 
« Une superbe voix, une excellente méthode, 
■ une belle figure, nn jeu noble et très-expres- 
« si f ; telles sont celles qui le distinguent; on 
« ne pouvait faire une plus précieuse acqaisi- 
« tion. » Pour se faire ainsi remarquer dans 
une troupe chantante composée de MM œe * Ba- 
riili et Festa, de Tacchinardi, de Porto, de Ba- 
rilli, de Botticelli, et de quelques autres chan- 
teurs distingués, il fallait posséder un talent 
de premier ordre. Crivelli resta au Théâtre- 
Italien de Paris jusqu’au mois de février 1817. 
Il se rendit alors à Londres, y chanta jusqu’à la 
lin de 1818, et retourna en Italie. En 1819 et 
1870 il chanta avec succès au théâtre de la 
Scala, à Milan ; cependant on commença à re- 
marquer dans celle dernière année une altéra- 
tion dans son organe, et cette altération pa- 
rut beaucoup plus sensible lorsque Crivelli 
reparut dans cette ville, au théâtre Carcano, 
pendant le carême de 1823. Ce chanteur, qui 
ne sut pas borner sa carrière, continua de se 
faire entendre dans les villes de second ordre, 
et offrit encore pendant six ans le triste spectacle 
d’un grand talent déchu. En 1829, il chantait à 
Florence ; ce fut, je crois, le dernier effort de 
son courage. Il est mort à Brescia, du choléra, 
le 10 juillet 1836, à l’âge de cinquante-neuf ans. 

CRIVELLI (Dominique), fils du précédent, 
est né à Brescia en 1794. A l’âge de neuf ans il 
suivit son père à Naples, et y commença ses 
études pour le chant sous la direction de Mil- 
lico. A la tin de sa onzième année il fut admis 
comme élève au Conservatoire de Saint-Onofrio, 
où il apprit l'accompagnement sous la direction 
de Fenaroll. En 1812 il quitta le Conservatoire, 
et se rendit à Rome pour y prendre des leçons 
de Zingarelli. L’année suivante il retourna à Na- 
ples, et y composa plusieurs morceaux de musi- 
que sacrée. En 1816 il écrivit pour le théâtre 
Saint-Charles un opéra séria qui ne put être re- 
présenté, parce que ce théâtre fut brûlé. A cette 
époque son père était à Londres, et l'engagea à 
venir l’y rejoindre. Il y arriva en 1817. Depuis 
lors il y a publié quelques pièces détachées pour 


le chant, et une cantate à trois voix avec accom- 
pagnement d’orchestre. Il y a écrit aussi ua 
opéra bouffe intitulé la Fiera di Salemo , os- 
s/a la Fini a capricciosa. Lors de la formation 
du collège royal de musique, Crivelli y a été 
nommé professeur de chant. Plus tard il est 
retourné à Londres, où il s'est livré à l’enseigne- 
ment du chant. Il y a publié une méthode pour 
cet art, intitulé Art of singing and new sol- 
feggios for the cultivation of thebass voice . 
La deuxième édition de cet ouvrage a été pu- 
bliée à Londres, en 1844. 

CRIVELLI (François), littérateur italien, a 
publié un livre qui a pour titre: Cenni sutla 
storia polit ica c letteraria dcgV Itaüani; 
Verooe, 1824, cent vingt-deux pages in-12. Cet 
ouvrage traite de la musique, p. 98-105. 

CROATTI (François), ué à Venise vers 
le milieu du seizième siècle, a publié dans cette 
ville son premier livre de messes et de motets à 
cinq et six voix. Bodenchatz a inséré un mo- 
tet à huit voix de cet auteur dans ses Florile- 
gii Porlensis. 

CROCE (Jean), ou DALLA CROCE, com- 
positeur savant et original, né vers 1560, à 
Cliioggia, près de Venise, d'où lui est venu le 
nom de Chiozsotto. Il fut élève de Zarlino, son 
compatriote, qui le fit entrer en qualité de con- 
tralto dans la chapelle de S. Marc. 11 succéda à 
Baitbazar Donatien qualité de maître de cha- 
pelle de Saint-Marc, de Venise, le 13 juillet 
1603, et mourut au mois d’août 1609 : son 
successeur fut Jules César Martinengo. Croce 
était prêtre et attaché comme tel à l’église Santa 
Maria formosa. On a de ce compositeur : 1° So- 
nate a chique ; Venezia, 1580. — 2° Il Primo 
Libro de’ madrigal i a cinque voci ; in Venezia, 
appresso Angelo Gardano , 1585, in-4°. Une 
deuxième édition a été publiée en 1588, et une 
troisième en 1595, toutes à Venise, chez Gardane . 

— 3° Jl Secondo Libro de' madrigali a cinque 
voci, con unoa quattro c l’eco ; ibid., 1 388, in-4®. 

— 4° Motetti a otto voci, lib. 1 ; ibid., 1589 

5° Il Sccondo Libro de’ motetti a otto voci; in 
Venezia, app. Vincenli, 1590, in-4°. Ces deux li- 
vres ont été réimprimés sous ce titre : Motetti a 
otto voci del B. P. Giovanni Croce Ckiozzotto , 
maestro di capella delta serenissima si y noria 
di Venetia in S. Marco , commodi per le voci, et 
yei cantar con ogni stromenti. Nuovamenti 
ristampati, et corrctti ; in Venetia, app. Gia- 
como Vincenli, 1607. Déjà une autre édition 
du second livre avait été publiée en 1605 chez 
Vincenli, avec l’addition d’une partie pour l’or- 
gue. — 6° Salmi a tre voci che si cantano a 
tena, Te Deum , Benediclus, Miserere a 8 tocl 
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ibid., 1596. — 7® Trtaeea musicale, nclla 
quale vi sono diverti caprlcd a 4, 5, 6 e 7 
voci, nuova mente composta c data in lucc; 
in Venezia, appresso Giacumo Vincent), in 4% 
1597. Ce recueil curieux contient des composi- 
tions très-ordinales sur des paroles en dialecte, 
vénitien On y trouve : 1° Un écho à six voix, 
fort ingénieusement écrit. — 2° Une mascarade 
à quatre. — 4° La chanson du rossignol et du 
coucou, avec la sentence du perroquet, à cinq 
voix, morceau où règne une verve comique peu 
commune. — 4° La canzonnetta des Bambini, 
non moins remarquable. — 5° La chanson des 
paysans, à six voix. — 0° Un morreau fort plai- 
sant, intitulé le Jeu de l'oie , à six voix. — 
7° Le chant de l’esclave, à sept voix, compo- 
sition d’un grand mérite. J’ai mis tous ces mor- 
ceaux en partition. Il y a une deuxième édition 
de la Triacca musicale, datée de Venise, 1 «01 ; 
une troisième dans la même ville, chez le môme 
imprimeur, en 1607, et une quatrième imprimée 
par P. Phalèse, en 1609, in-4° obi. — 8° Can- 
zoncttc a qualtro voci, lib. F; Vinegia, 1595, 
in-4° — 9° V expert inx omnium sotemnitatum 
psalmodix 8 tocum ; Venise, Vincent!, 1589, 
in- 4°. — 10® Sacrsc c ont ion es quinque vocum ; 
ibid., 1603, in-4®. Il ya'une deuxième édition im- 
primée chez le môme, en 1615. — 11® A fesse a 
clnque voci, libro 1°; ibid., 1596. — 12° Sept cm 
psalmi pœnitentiales sex vocum; ibid., 1598. 
Il y a une édition de cet ouvrage imprimée à 
Nuremberg, en 1599, in-4°. — 13® Magnificat 
per tutti li tv.oni a 6 voci; Venise, Vincenti, 
1G05, in-4®..— 14° l.amentazioni ed Impro - 
prrii per la settimana srrnta ,con le lezzioni 
délia yativltà di N. s . a 4 voci ; ibid., 1603, 
in-4’. — 15° Mottetti a 4 voci, lib. l u ; ibid., 
1605, in-4®.— 1 6® Aore lamentationi per la set- 
timana suni a, a sel voci; Venezia, 1610, in-4®. 

— 17° Madrigali a sei voci ; Anvers, 1610. 

— is° Cantlones sacrx oclo vocum, cum 
basso continuo ad organum ; Antvcrpiæ, ex 
officia Pétri Phatesii, 1622, in-4®. Il y a vingt- 
deux motets dans ce recueil. — 19° Cantiones 
sacra octo vocum cum basso continuo, lib. 2; 
ibid., 1623. Ces trois derniers ouvrages sont des 
réimpressions des éditions italiennes. Bodencliatz 
a inséré des motets à huit voix de ce musicien 
dans ses Florilegii Portensis. On trouve aussi 
des madrigaux de Crocc dans le recueil qui a 
pour titre : Chirlanda di madrigali a sei voci 
di divers i rccellentissimi autori de’ nostri 
tempi ; in Anversa, appresso P. Phalesio, 1601, 
in-4*. Sous le titre de Musica sacra Pcnitcn - 
liais for 6 voices , on a publié k Londres, en 
1608, in-4®, uuc collection de musique d’église 


puisée dans les œuvies de Ciore, avec des parole* 
anglaises. 

CIIOCI (le Fk. Antoine), né à Modène dans 
ics premières années du dix-septième siècle, en- 
tra fort jeune dans l’ordre des Grands Corde- 
liers, appelés Mineurs conventuels, et fut or- 
ganiste du couvent de Saint- François à Bologne, 
puis maître de chapelle dans la grande église de 
la Terre de Santo t'elice. Il a fait imprimer 
de sa composition : 1° Messe c Salmi concer- 
tait a 4 voci ; Venise, Alex. Vincenti, 1633, 
in-4®. — 2® Frutti musiculi di ire messe ccclc - 
siastiche per rispondere al coro; ibid., 1642, 
in-4 u . 

(ÎHÜL.VEH ( François Ferdinand de ), 
l’atoé de quatre frères du même nom, tous ha- 
biles musiciens, naquit en 1713, a Aug>bonrg, 

1 où son père, Thomas Cramer, était musicien de 
la cour. Après avoir fait de brillantes éludés 
chez les jésuites d’Augsbourg, il se livra à son 
penchant pour la musique et devint, au bout de 
quelques années, d’une grande habileté sur le 
violon et la flûte. En 1737 il fut admis ainsi que 
. son père à l’orchestre de la cour de Cliarles-AI- 
bert, électeur de Bavière, depuis lors empereur 
d’Allemagne, sous le nom de Charles VU. Ce 
prince l’envoya en Italie pour y perfectionner 
son talent. A son retour à Munich, la guerre 
I s’étant déclarée. Cramer voyagea avec ses frères 
en Hollande, en Angleterre, en France, en 
Suède, en Danemark, en Prusse, en Russie, etc., 
et partout ils recueillirent des applaudisse- 
ments. Après la mort de Charles VII. Croener 
revint à Munich et fut nommé directeur des 
concerts et de la musique de la cour. En 1749 il 
fut anobli avec ses trois frères, et prit le litre 
de Hekhsedler de Cramer. Il mourut à Mu- 
nich le 12 juin 1781. 

CROENER (François-Charles de), hère 
du précédent, naquit à Aug-bourg en 1722. Il 
fut d’abord valet de chambre d’un prince de 
l’empire à Münchsroth. Il jouait fort bien du 
violon, de la flûte et de la viola da gamba, 
instrument favori de l’électeur de Bavière, Maxi- 
milien ni, qui l'appela à son service en 1743. 
Sa charge l’obligeait h composer chaque année 
six concertos de viola da gamba pour son prince. 
En 1756 il composa l’oratorio de Joseph, qui 
fut exécuté à la cour avec beaucoup de succès. 
On a gravé en 1760, à Amsterdam , six trios 
pour le violon, de sa composition. On connaît aussi 
de lui des concertos, symphonies, quatuors, etc.» 
qui sont restés eu manuscrit. Il est mort à Mu- 
nich. le 5 décembre 1 787. 

CROENER ( jEAN-NéroMucèNE de) , troi-* 
sième frère de François-Ferdinand, naquit en 
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1737, ù Munich, où il prit des leçons de violon 
de son frère. Il devint sur cet instrument d’une 
li.ibilete remarquable. Il mourut à Munich, le 
24 juin 1784. 

CROEXER (Antoine- Albert de), né à 
Augshourg en 1726, jouait fort bien du vio- 
loncelle. En 1744 il fut nommé musicien de la 
cour de Bavière. Il mourut aux bains de Traun- 
stein, en 1769. 

CROES (H EMU- Jacques), né à Bruxelles, di- 
recteur de la musique du prince de la Tour et 
Taxis, à Ratisbonne, vers 17G0, fut antérieure- 
ment maître de chapelle du prince Charles de 
Lorraine. Il mourut vers 1799. On a gravé les 
ouvrages suivants de sa composition : 1° Trois 
divertissements et (rois sonates pour les vio- 
Ions et flûtes, avec la basse continue, œuv. r r ; 
Paris, in-fol. — 2° Idem , œuvre 2 e ; Paris. — 
3° Six divertissements en trios pour deux 
violons et basse , œuvre 3 e ; Paris, in-fol. — 
4° Six symphonies pour deux violons, alto, 
basse et deux hautbois, œuvre 4 e ; Bruxelles. 

CROES ( Henri de ), fils du précédent, na- 
quit à Bruxelles, en 1758.11 étudia la musique 
sous la direction de son père, avec qui il se ren- 
dit à la cour du prince de la Tour et Taxis. En 
1799 il lui succéda dans la place de directeur de 
la musique de ce prince. Il vivait en 181 1 h 
Ratisbonne. Ses composi lions consistent en 
messes, cantates, symphonies , concertos, mor- 
ceaux d'harmonie, etc. On a gravé plusieurs de 
ces œuvres en Allemagne. 

CROFT (William), docteur eu musique, 
né à Xcther-Eatington, en 1677, dans le comté 
de WanVick. Ayant été admis ù là chapelle 
royale, il y fit scs éludes musicales sous le doc- 
teur Blow. Après qu’elles furent achevées, il ob- 
lint la place d'organiste à l'église paroissiale de 
Sainte- Anne, à Westminster. En 1700 il entra 
à la chapelle royale en qualité de chanteur. Qua- 
tre ans après, on le nomma organiste adjoint «le 
cette chapelle, et à la mort de Jérémie Clark, 
en 1708, il devint titulaire de cette place. 
L'annéo suivante il succéda à Blow comme 
maître des entants de chœur, comme compo- 
siteur de la chapelle royale et comme orga- 
niste de Westminster. Les degrés de docteur en 
musique lui furent confères par l’université 
d'Oxford, en 1715. Il est mort à Londres, au 
mois d’août 1727. Les principales compositions 
de Croit sont pour l'église; il a cependant pu- 
blié trois recueils de pièces instrumentales qui 
consistent en Six suites d’airs pour deux vio - 
lotis et basse; Londres, in-fol.; Six sonates 
pour deux flûtes, ibid. ; et six solo» pour llûle 
et basse. L'ouvrage qui a le plus contribué à sa 


réputation est intitulé .Vusica sacra, or select 
Anthems in score for 2-8 voiccs, to uhiih is 
added the burial service, as it is occasio- 
n ail y performed in Westminster- A bbey ( Mu- 
sique sacrée, ou Antiennes choisies en partition) ; 
Londres, 1724, deux vol. in-fol. C’est le pre- 
mier essai de musique gravée en partition en 
Angleterre. La plupart de. ces antiennes ont été 
composées en actions de grâce pour les victoires 
remportées sous le règne de la reine Anne. Page 
en a inséré plusieurs dans son Harmonia sa- 
cra, et la collection de musique sacrée de Ste- 
vens en contient aussi quelques-unes. Le cata- 
logue de Prcston indique aussi : VI select An- 
thems in score, by Dr. Green, Dr. Crofl 
and Jlenr. Purcell, Londres, in-fol. Le con- 
cours de Croit pour le doctorat a été publié sous 
ce titre : Musicus apparat us acadcmicus ; 
Londres, 1715. Le Dictionnaire historique des 
musiciens ( Paris, 1810) cite, d'après Gerber, 
une collection publiée par Croft, sous ce titre : 
Di vine harmony, or a new collection of se- 
, lcd anthems used at her Majesty's ch a pci 
royal , Westminster Abbey, St.-PauTs, etc.; 

; Londres, 1711; mais ce recueil ne contient que 
les paroles et non la musique de ces an- 
tiennes. 

CROISEZ (Pierre), né à Paris le 9 mai 
1814, fut admis comme élève au Conservatoire de 
cette ville à l’âge de onze ans, le 7.4 mars 1825. 
Après avoir suivi les cours de solfège, il devint 
, élève de Nadermap pour la harpe. Le deuxième 
prix de cet instrument lui fut décerné au con- 
cours en 1829, et il obtint le premier en 1831. 
M. Croisez a suivi le cours de composition 
d’Halevy pendant quelques années. Sorti du 
Conservatoire au mois d'octobre 1832, il n'a pas 
tardé à reconnaître que la harpe n’offrait plus 
aux artistes un moyen certain d'existence, parce 
! qu'elle avait perdu le charme de la mode pour 
les amateurs; il se livra dès lors à l'étude du 
piano, et publia une très-grande quantité de pe- 
j lits morceaux pour cet instrument, tels que fan- 
taisies, caprices, thèmes variés, et, suivant 
l’expression du jour, des morceaux de genre , 
destinés aux élèves de moyenne force. Le cata- 
I logue de ccs petites œuvres est très-étendu. 

CROIX (maître Pierre de la), en latin 
Pet rus de Cruce, prêtre, né à Amiens, vécut 
dans la seconde moitié du treizième siècle. Il 
est auteur d’un traité des tons du plain-chant 
: qui se trouve au Muséum britannique, fonds de 
! Ilarlev, n° 281, sous cc titre : Tract a tus de 
I fonts , a magistro Pelro de Cruce, Ambia- 
nrnsi. Il commence par ces mots : Dicturi de 
tonis primo ridendum est. Le manuscrit, qui 
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contient plusieurs autres ouvrages relatifs k la 
musique, est du quatorzième siècle. 

CROIX (A. Piif.noTK: de la), littérateur, né 
h Lyon vers le milieu du dix-septième siècle , 
a publié dans cette ville un livre intitulé l'Art 
de la poésie française et latine, arec une Idée 
de la musique sous une nouvelle méthode, 
1694, in-8\ • 

CROIX (Albert de), littérateur peu connu, 
a publié un livre qui a pour titre l’Ami des 
arts, Paris, 1776, in-12. On y trouve la biogra- 
phie de Rameau, pages 95- 124. 

CROIX (Antoine ta), Yoy. Lacaoix. 

CHOU, (Smon), né h Zeitz en Misnie, dans 
les premières années du dix-huitième siècle, était 
élève en philosophie et en droit à l’université de 
Rostocli, lorsqu'il fit imprimer une thèse pour 
obtenir te doctorat, sons ce titre : Dissertât io ex 
historia lilteraria, sislens cantorum erudito - 
mm décades dnas; Rostocbii, 1729, petit in-4" 
de 22 pages. Cet opuscule est de la plus grande 
rareté, 

CHOME (Robert) , professeur de musique 
à Londres et violoniste attaché à l'orchestre du 
théâtre de Covent-Garden , est auteur d’une 
méthode pratique de violon, en dialogues entre 
le maître et l’élève. Cet ouvrage a pour titre : 
The Fiddle nen Model’d, or an usefut intro- 
duction to the vlolin, exemplifg’d with fa- 
miliar dialogues beheeen the master and 
scholar ; 1 volume petit in-4° (sans date). Cet 
ouvrage est coh'èrement gravé et accompagné 
de sept planches qui représentent le manche du 
violon avec la position des doigts sur la touche 
dans les tons d’ut, sol, ré, la, fa, si bémol 
et mi bémol. L'objet de l’auteur est la justesse 
des intonations : sur le piano, dit-il, la touche 
donne la note juste; sur la (lûte il surfit d’ouvrir 
ou de fermer un trou pour produire le son voulu ; 
sur le violon, l'élève ne sait où poser les doigts. 

CROMER (Martin), historien polonais, na- 
quit en 1512, k Itiecz, ville delà petite Pologne. 
Après avoir fait ses études dans sa ville natale, 
à Cracovieetk Bologne, il fut nommé secrétaire 
de la chancellerie de la couronne, sous Sigis- 
mond I". En 1579 il fut promu à l'évéché de 
Warmi. Il est mort le 13 mars 158». Parmi ses 
écrits, Joecher (Gel. Lex.) et Freher ( Theatr . 
rie. érudit, clar.) citent une dissertation de 
foncent ibus .Vusieis, qui ne parait pas avoir été 
imprimée, et un petit traité intitulé Musica 
figuratira, que Sébastien de Felstins a inséré 
dans >es Opusc. musices ; Cracotie, 1534, in-4». 

C.IIOX (Joachim-Antoine) naquit de parents 
pauvres, à Podersutn, près de Saatz, le 29 sep- 
tembre 1751. Il lit ses études à l’université de * 


, Prague, et entra ensuite au monastère de l'ordre 
de Ctteaux, à Osteyk. Ayant été nommé pro- 
fesseur au collège de Leilmeritz en 1782, il passa 
J on 1788 “ u Gymnase de Commolhan en la 
même qualité, et enfin devint professeur de théo- 
logie à Prague, où il est mort subitement le 20 
janvier 1826. Crou est considéré comme un des 
plus habiles qu’il y ait eu en Bohême sur l'or- 
gue, et comme le virtuose le plus remarquable 
sur l’harmonica. Ses maîtres dans l'art de jouer 
de ces instruments et dans la composition fu- 
rent Brixi et Segert. Nul ne posséda mieux que 
lui l'art de varier les effets de l’orgue par le 
mélange des jeux. Il avait acquis aussi beau- 
coup d’habileté dans l’emploi de la pédale obli- 
gée, quoique le clavier de pédale des orgues de 
'? Hrdiême, étant fort borné, fût un obstacle a 
I exécution des choses de ce genre. Sa riche 
imagination lui fournissait incessamment une 
multitude de traits neufs et hardis lorsqu’il 
improvisait ; ses sujets de fugues étaient toujours 
piquants et bien choisis; enfin tout avait le ca- 
ractère de l’invention dans le jeu de cet artiste 
remarquable. L'habitude qu’il avait d’impro- 
viser toujours est cause qu’il n’a rien fai! im- 
primer de ses compositions pour l’orgue. 

CROPAHUS (Georces), musicien qui vi- 
vait vers le milieu du seizième siècle, a public -. 
Misse a eingue voci; Venise, 1548. 

CROSDILI, (Jean), violoncelliste distingué, 

1 naquit è Londres en 1755, On ignore quel fut 
son premier maître en Angleterre, mais on sait 
qu’il vint en France vers 1772, et qu’il reçut des 
leçons de Janson l'alné. Il demeura quelques 
années à Paris, et fit partie de l’orchestre du 
Concert des amateurs, sous la direction du che- 
valier de Saint-Georges. Vers 1780 il retourna 
à Londres, et vécut des leçons qu’il donnait a 
è quelques gentlemen, se rerusant toujours à 
accepter une place dans les orchestres de théâ- 
tre, et même dans la musique du roi. Son début 
comme soliste se fit dans les concerts, eu 1784. Il 
était considéré en Angleterre comme le premier 
violoncelliste de l’Europe, quoiqu'il fât très- 
inférieur à Du |wrt (le jeune). On dit que sa ja- 
lousie contre le violoncelliste Marat, qui était 
fort aimé du public, était cause de son obstina- 
tion à cet égard. En 1794 Crosdill épousa une 
dame fort riche, et ne cultiva plus la musique 
qu’en amateur. Depuis lors il ne s’est plus fait 
entendre en public. Il est mort à Escrick, dans 
le Yorkshire, en 1825, laissant à son fils uni- 
que, le lieutenant-colonel Crosdill, sa fortuhe 
considérable. On n’a rien publié de sa compo- 
sition. 

CROSSE (Jean), amateur de musique dis- 
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fingué, membre honoraire de la Société des an- 
tiquaires de Newcastle-sur-la-Thyne et «le la So- 
ciété littéraire et philosophique du Yorkshire, né 
à liull, dans le duché d'York, et domicilié dans 
cette ville, a publié une histoire de la grande 
fête musicale donnée à York en 1823, sous ce 
titre : An accouni of (Kc grand musical fes- 
tival held in september 1823, in the cathé- 
dral cfiurch of York , for the benefit of the 
York countg hospital, and the general in- 
firmâmes o/ leeds , huit , and sheffield , io 
r hich is profixed a sketch of the rise and 
progress of musical festivals in Great-Brl- 
tain; with biographicat and historical notes ; 
York, John Wolstenholm, 1825, un vol. gr. 
in-4°, de quatre cent trente-six pages et un ap- 
pendice de vingt-deux pages, avec cinq planches 
coloriées. Cet ouvrage, exécuté avec beaucoup de 
luxe, contient des notices intéressantes sur plu- 
sieurs points de l'histoire de la musique et sur 
beaucoup d'artistes célèbres. On en a fait une 
critique spirituelle intitulée York musical Fes- 
tival ; a dialogue ; Londres, 1825, in-4®. 

CROTCH (Guillaume), né à Norwich le 5 
juillet 1775, montra dès son enfance de grandes dis- 
positions pour la musique. Son père, qui était char- 
pentier, était fort ingénieux : il fit un petit orgue 
dont il jouait quelquefois ; l'enfant netait alors 
âgé que de deux ans ; néanmoins il montrait beau- 
coup de joie quand il entendait cet instrument. 
Daines Barrington rapporte qu’il entendit, le 10 
décembre 1778, le petit Crotch, alors âgé de trois 
ans et demi, jouer sur le piano God save the 
King et le Menuet de la cour avec beaucoup 
d’exactitude, quoique ses petites mains ne pus- 
sent sans éîfort embrasser un intervalle de sixte. 
Son père avait loué une salle dans Piecaililly ; 
on y avait placé un petit orgue; l'enfant se 
faisait entendre chaque jour depuis une heure 
jusqu’à trois, et les curieux accouraient en foule à 
cette exhibition. Tout annonçait dans cet en- 
fant une organisation musicale très-heureuse, et 
ses progrès prodigieux semblaient présager un 
grand homme. Toute l'Angleterre s’occupa de 
ce phénomène, et Burney prit même la peine 
d'écrire sur ce sujet une notice détaillée qu’il 
lut à la Société royale de Londres et qui parut 
dans les Transactions philosophiques, t. LXIX, 
p. 1 (1779), sous ce titre : Paper on Crotch, 
the infant musician ( 1 ). Cet écrit a été tra- 
duit en allemand par Jean Michel Wcisbeck, 
sous ce titre : Erncuerles Andenken des mu- 
sikalischen Wunderkinder William Crotch ; 

1*1 On p*ut rolr dam Gerber quelques anecdote* iur 
l'enfance du docteur Crotch. 


. Nuremberg, 1806, in-4*. Mais, ainsi qu’il ar- 
rive souvent, toutes les espérances que tant 
de précocité faisait naître furent déçues, et 
d’un enfant merveilleux il ne résulta qu'un 
homme médiocre. Son maître de musique à 
Cambridge s’appelait Knyvett. Des biographes 
anglais ont écrit que le génie de Crotch fut 
étouffé sous la sévérité de ses études musica- 
les ; mais rien n’étouffe le génie, car c’est une 
faculté productive qui ne s’arrête que lorsque 
le ressort en est usé : or un ressort ne s’use 
pas avant d'agir; d’ailleurs l’étude assidue 
que Crotch a faite des théoriciens semblerait 
indiquer que la nature l'avait destiné à perfec- 
tionner des méthodes : mais dans celte branche 
de l'art musical , comme dans toute autre , il 
n’a été que le copiste de ses devanciers. A l’Age 
de vingt-deux ans il fut nommé professeur 
de musique à l'université d’Oxford, et le grade 
de docteur lui fut conféré peu de temps après. 
Il a été professeur à l’Académie royale de musi - 
que de Londres. Son meilleur ouvrage est l'o- 
ratorio de la Palestine. Il a publié des motets, 
des glecs, une ode à cinq voix, des chansons, trois 
volumes de Specimens ofthe varions kinds of 
Music of ail nations (Modèles des différents 
genres de musique de toutes les nations) , et 
beaucoup de musique de piano, etc. Le docteur 
Crotch a fait à Londres, pendant plusieurs an- 
nées, des lectures publiques sur la musique, 
dont le résumé a été publié sous ce titre : Subs- 
tance of several courses of lectures on Music, 
read in the universty of Oxford , and in the 
metropolis ; London 1831, gr. in-8° de cent 
soixante-dix pages. Tout ce que renferme ce vo- 
lume est commun et dépourvu d'idées et d’aper- 
çus de quelque valeur. Parmi les productions 
du docteur Crotch, les moins faibles sont : 
1° Palestine, asacredoratorioadapled for the 
piano forte; Londres, in-4°. — 2° Trois con- 
certos pour l’orgue, Londres, Chappel! et com- 
pagnie; in-4°. — 3° Une sonate pour le piano, 
en mi bémol. — 4° Dix antiennes à quatre 
voix, en partition, ibid. — 5° Une fugue pour 
l’orgue sur un sujet de Muffat. Crotch a arrangé 
pour le piano une grande partie des oratorios 
et opéras de Hændel, des symphonies, ouver- 
tures et quatuors de Haydn, de Mozart et de 
Beethoven , des concertos de Corelli , de Gemi- 
niani , etc., et beaucoup d’autres morceaux de 
musique. Comme écrivain didactique, il a pu- 
blié : 1° Practical thorough bass or the art 
of plaging from a figured bass on the organ 
or piano-forte (Harmonie pratique); Londres, 
in-4°, pour l’instruction des élèves de l'Insti- 
tution harmonique. — 2® Questions in har - 
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mony, tcith their ansu'crs , for lhe examina- 
tions of young pupiU (Questions sur l’harmo- 
nie, avec les réponses, pour l'examen des jeunes 
élèves); Londres, in-$°. — 3° Eléments of mu- 
sical composition and t ho rougit basa (Elé- 
ments de composition musicale et d 'harmonie) ; 
Londres, 1812, in-4*. Une deuxième édition de 
cet ouvrage a été publiée sous ce titre : Elé- 
ments of mvstcal composition, U'ith the. ■ 
rules of thorough-bass, and the theory of 
tuning; Londres, 1833, petit in-4\ — 4° Pré- 
ludes for lhe piano-forte, U'ith instructions 
(Préludés pour le piano, avec les instructions); 
Londres, in -4®. 

CROTTI (le P. Arcaxgf.lo), moine augus- 
tin de la règle des Ermites observants ou Pré- 
montrés, naquit à Ferrare dans la seconde moitié 
du seizième siècle. On oonnatt de lui un œuvre 
qui a pour litre : il Primo Libro de * concerté 
ecclesiastici a 1, 2, 3, 4 e 5 voci, parte con 
stromenfi ; Venise, Jacques Vincenti, 1608, in-4*. 

CROTUSELIUS (Arnold), musicien alle- 
mand qui vivait A la fin du seizième siècle, a 
publié : Missa qui n que vocum ; Helmstadt, 
1590. 

CROUCH (M m<? ), célèbre actrice et canta- 
trice du théâtre de Drury-Lane, naquit en 1763, 
et parut pour la première fois sur la scène en 
1780. La beauté de sa voix jointe à beaucoup 
d’expression et à des charmes extérieurs, la 
rendirent longtemps la favorite du public. Elle 
est morte à Briglilon,en 1805. 

CROUCH (F.-W), violoncelliste anglais de 
l’époque actuelle, et mari de la précédente, a 
été attaché pendant plusieurs années à l’orclica- 
tre de l'Opéra italien. Il est auteur d’une méthode 
de violoncelle intitulée Complété Treatisc on 
the vinloncello; Londres (s. d.), in-4°. On 
connaît aussi de Crouch trois duos pour deux 
violoncelles, et trois solos pour cet instrument, 
op. 3; Londres, sans date. 

CROUSAZ (JeanPif.rre de), né à Lau- 
sanne le 13 a\ril 1663, fut d’abord professeur 
de mathématiques et de philosophie dans sa 
patrie; mais en 1624 il fut appelé à Gronin- 
gue pour y enseigner les mathématiques, et fut 
nommé gouverneur du jeune prince Frédéric de 
Hesse-Cnssel. Il mourut à Lausanne le 22 mars 
1750. On a de cet auteur : Traité du beau, 
où Ton montre en quoi consiste ce que Ton 
nomme ainsi , par des exemples tirés de la 
plupart des arts et des sciences; Amsterdam, 
1715, in-8 g , et 1724 , deux vol. in-12. Dans la 
huitième section, Crousaz traite de la Beauté de 
la musique, p. 171-302. Le docteur Forkel a 
donné une traduction allemande «le ce morceau 


dans sa Bibliothèque critique de musique , 
t. I, p. 1-52, et t. II, p. 1-125. Crousaz n’étail 
point organisé pour sentir le beau et pour en 
parler. Il le définit l'unité dans la pluralité , 
Tharmonie du tout et des parties ; principe 
vague et d’ailleurs insuffisant. Le senti- 
ment, qu’il néglige ainsi que la conception 
idéale, lui font partout défaut dans scs expli- 
cations empiriques. A chaque instant il confond 
le beau avec le vrai et l’utile, qui sont des 
choses très-différentes. 

CRUC1AT1 (Maurice), maître de chapelle 
à l’église de Saint-Pétronne, à Bologne, vivait 
dans cette ville vers 1660.11 e&t auteur d’un 
oratorio de Sisara , qui fut exécuté dans la 
grande chapelle del Palazzn pubblico , à Bolo- 
gne, en 1667. 

CRÜGER ou KRÜGER (Pancrace), doc- 
teur en philosophie, naquit en 15i6, à Finsler- 
wald dans la basse Lusace. Mattheson croit qu’il 
était le père ou le parent de Jean Criiger, dont 
il sera parlé dans l’article suivant. (Voy. Grand • 
lagc einer Ehrenpforte, p. 47.) Après avoir 
étudié la littérature grecque et la philosophie, 
Pancrace Cruger, qui possédait aussi des con- 
naissances étendues dans la musique, fut nommé 
cantor à l’école Saint-Martin de Brunswick, 
puis professeur de langue latine et de poésie à 
Helmstadt, et enfin recteur à Lubeck , en 1580. 
Son profond savoir dans les littératures grecque 
! et latine lui attirèrent la haine des ministres 
protestants qui prêclièrent contre lui, et le firent 
| dépouiller du doctorat. Il paratt, d’après ce que 
! rapporte Mattheson, que le prétexte de cetle des- 
1 titution fut la substitution que Crüger avait faite 
des lettres a, b, c, d, etc., aux noms des note» 
Ut, re , mi, fa, etc., pour la solmisation. Cepen- 
dant cette substitution a fini par prévaloir 
dans toute l’Allemagne. Après sa disgrâce de 
Lubeck, Crüger fut appelé comme professeur à 
Francfort-snr-l’Oder, puis fut recteur à Gold- 
berg, et enfin retourna à Francfort, où il mou- 
rut en 1614, k l’âge de soixante-dix-huit ans. 

CRÜGER (Jean), directeur de musique de 
l'église Saint-Nicolas de Berlin, naquit le 9 avril 
1598, au village de Gross-Breesse, près de Gu- 
ben, dans le Brandebourg. Jusqu'à l’âge de quinze 
ans il fréquenta l’école primaire du lieu de sa 
naissance, puis il alla continuer ses éludes élé- 
mentaires à Sorau, et de là, pendant un court 
espace de temps, à Breslau. Plus tard il les 
termina d’une manière brillante au collège des 
Jésuites d’Olmûtz (Moravie). Après avoir acquis 
«les connaissances dans diverses branches des 
sciences. Ci figer entreprit un voyage à pied pour 
terminer son éducation et visita Ratisbonne, 
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une partie de l'Autriche, la Hongrie et vécut 
quelque temps h Presbourg. De retour en Prusse, 
après avoir traversé la Moravie et la Bohême, 
il arriva à Berlin en 1615. Sa première position 
dans cette ville fut celle de répétiteur «les en- 
fants d’un personnage de la cour nommé Chris- 
tophe de Bluementhal. Il y trouva l’occasion fa- 
vorable pour perfectionner ses connaissances dans 
les sciences , particulièrement dans la musique. 
Ce fut aussi à cette époque qu’il conçut le pro- 
jet de se livrer à l’étude «le la théologie. En 
1620 il alla suivre les cours de cette faculté à 
l’université de Wittemberg. Deux ans après il 
retourna à Berlin , et y obtint le cantorat de 
’ Véglise Saint-Nicolas. Pendant quarante ans il 
y déploya une rare activité, comme artiste, 
comme théoricien et comme professeur. Il mou- 
rut à Berlin, le 23 février 1662, et sa dépouille 
mortelle fut placée dans son tombeau à l'église 
Saint-Nicolas, le 2 mars suivant. Crüger avait 
été marié deux fois : de sa première femme il 
eut cinq enfants, et de la seconde quatorze. Une 
de ses filles épousa le peintre de la cour Mtcliel 
Conrad Hirt, qui a exécuté le portrait de 
Crüger gravé par Biiseli. 

Crüger s’est rendu recommandable par l'es- 
prit méthodique qu’il a porté dans ses ouvrages 
didactiques concernant la musique, par son talent 
dans la composition et particulièrement par ses 
chants chorals et par les éditions qu’il a données 
de plusieurs livres de chant. Suivant quelques 
auteurs, son premier traité de musique a pour ti- 
tre : Synopsis Musices, continens rat ion em con- 
stituendi et componendi melos harmonica m ; 
Berlin. lG24,in-4°. J’ai dit dans la première édi- 
tion de cette Biographie universelle des musi- 
ciens que celte édition du livre de Crüger a été 
citée par Wallher, et d’après lui par Forkel, puis 
par Lichtenthnl et M. Ch. Ferd. Becker, mais que 
je la considère comme supposée. Cependant 
M. Langbecker, qui a publié un recueil de mé- 
lodies chorales de Crüger, précédé de notices 
sur sa vie et ses ouvrages, en parle comme s’il 
avait vu cette édition. Wallher, Forkel et Liclt- 
tenlhal disent que le format est in- 12; M. Bec- 
ker dit la même chose ( System . chronol. Dars- 
tclhing der musikal. IAiteratur , p. 436); mais, 
suivant M. Land bec ker, ledition est in-4«>, el, 
d’après cette indication, M. Becker s'est em- 
pressé de faire une rectitication dans le supplé- 
ment de son ouvrage. Tous ces ailleurs disent 
qu’une deuxième édition du livre de Crüger a 
été publiée avec des changements, sous le même 
titre, à Berlin, en 1630, 1 volume in-4°. Je 
persiste à croire que celle-ci est la première ; i 
les motifs de mon opinion sont : 1° que la dé- ( 


, dicace signée par Crüger est datée «le Berlin, le 
! 6 des ides de septembre 1629, et qu’il ne s'y 
i trouve pas plus d’indication qu’au frontispice 
d’une édition précédente ; — 2° qu'aucun des 
nombreux catalogues que j’ai consulté* n'indi- 
que l’édilion in-12 de 1624 : elle n'existe ni à la 
bibliothèque impériale de Vienue, ni à la bi- 
bliothèque royale de Berlin, ni à celle de Mu- 
nich. Forkel lui-méme possédait deux exem- 
plaires de l’ouvrage de Crüger mentionnés dans 
le catalogue de ses livres, et tous deux sont de 
l’édition de 1630. Il existe une autre édition qui 
forme un ouvrage presque entièrement différent 
et qui a pour titre : Synopsis musica , conti- 
nens : 1° Methodum concentum harmonicum 
I pure et arlificiose constituendi. — 2° Inst rue - 
! tionem brevem,quamcumque melodiam or- 
! nati modula ndi , quibus, etc. — 3° Pauca qua- 
damde basso générait, in grattant m usicorum 
instrument alium juniorum , prasertim or- 
ganistarum et incipicntum , idiomate germa- 
nico annexa sunt ; Berolini , sumptibus au- 
thoris et Christophori Rungii, 1634, in-12. Un 
exemplaire de ce volume est indiqué dans le 
catalogue des livres de musique de J. G.-E. 
Breitkopf (1760, p. 63); j’en po*sèd«ï un autre. 
Le volume est composé de deux cent trente- 
deux |>ages. Il est vraisemblable qu’il y aura 
eu confusion, et qu’un cbifTre changé aura 
transformé 1634 en 1624. Au reste il est re- 
marquable que le titre cité par Walther et For- 
kel est celui de L’édition in-4° de 1630, et non 
celui de l’édition in-12 de 1634. 11 suffit de com- 
parer les titres des chapitres de la première de 
ces éditions et de ceux de la seconde pour voir 
que les deux ouvrages ont des différences très- 
considérables. Voici ceux de l'édition de 1630 : 
Cap. l. De definitione musiccs, et principiis 
harmonium constituent ibus. Cap. 2. De sono 
sim/ilici , seu monade musica et ejusdem 
sede. Cap. 3. De sonorum nominibus. Cap. 4. 
De figuris seu sonorum signis. Cap. 5. De 
tactu. Cap. 6. De intervailis. Cap. 7. De sono 
composito et in specie de dyade musica. Cap. 8. 
De triade musica. Cap 9. De forma cantionis 
musica 1 , et in specie de textu. Cap. 10. De 
mclodiis quatuor principalibus. Cap. U. De 
modis muiicis. Cap. 12. De conjungendis et 
ita disponendis mclodiis , ut erinde prodeat 
et enascatur melos harmonicum. Cap. 13. 
De orna mentis harmonix , et in specie de 
dissonanliis in celeritatc harmonùr im- 
miscendis. Cap. 14. De syncopa tionc. Cap. 15. 
De clausulis formalibvs. Cap. 16. De fugis. 
Cap. 17. De variis cantionum speciebus. Voici 
les titres de l'édition «le 1634 : Cap. t. De defini - 
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tione, divisione et subjecto musices (pas on 
mot du premier chapitre de l'édition précédente 
ne se trouve ici). Cap. 2. De sont affectionibus , 
quantitate scilicet et qualitate. Cap. 3. De 
sont qualitate, et in specie de clavibus. Cap. 4. 
De vocibus. Cap. 5. De di/ferentia ipsa sono- 
rum, seu intervallis. Cap. 6. De parte com- 
posita. Cap. 7. Dcmclodiis, earumque dispo- 
sition?. Cap. 8. De conjugendis, et ita dispo- 
vendis sonis et melodiis. Cap. 9. Continent 
leges seu régulas quasdam in constituenda 
bona et pura harmonia obsereandas. (Une 
partie des observations de ce chapitre concer- 
nant les dispositions des voix et des instruments 
dans la composition sont en allemand.) Cap. 10. 
De progressât consonantiarum imper fectamm. 
Cap. II. De modis musicis. Cap. 12. De orna- 
mentis harmonise, et in specie de dissonantiis 
in celcritate harmonise immisccndis. Cap. t3. 
De syncopatione. Cap. 14. De clausulis for - 
malibus. Cap. 15. De fugis. Cap 16. De ora- 
tione (sic) sire textu. Cap. 17. De variis ean • 
tionum speciebus. (Ce chapitre est terminé par 
un petit traité très-remarquable de l'art du citant.) 
Enfin l'appendix, qui commence à la page 213, 
renferme le traité de la basse continue, le plus 
ancien qui ait été publié en Allemagne; car Gas- 
pard Vinccnz, organiste de Spire, avait simple- 
ment indiqué cette nouveauté dans sa préface 
du recueil publié par Abraham Schad, sous le 
titre de Promptuarium musicum. Les rapports 
de l'édition de 1634 avec celle de 1630 ne com- 
mencent qu'au chapitre sixième ; mais dans celui* 
là comme dans les suivants les variantes sont en 
très-grand nombre. Du reste, l’ordre logique des 
matières est beaucoup mieux établi dans la der- 
nière édition que dans la precedente. Le livre 
de Crüger est le meilleur traité de composition 
publié en Allemagne pendant le dix-septième 
siècle : les exemples de musique en sont excel- 
lents. 

Ses autres ouvrages théoriques sont : Prx- 
cepta musiex figuralis; Berlin, 1625, in -8°. Une 
seconde édition de ce livre, fort augmentée et 
enrichie d'une traduction allemande , a été 
publiée sous ce titre : Reichter \ Veg zur Sing - 
kunst (le Droit Chemin de l’art du chant); Ber- 
lin, 1060, in-4°. Qu.rstiones musiex practicx; 
Berlin, 1650, in-4°. C’est un petit traité de mu- 
sique en dialogues, à l'usage des écoles publiques. 

Crüger s’est fait connaître comme compositeur 
par les ouvrages dont voici les titres : 1° Medi- 
tationum musicarum Paradisus primus, 
Oder Erstes musikalischen Lvst-Gxrtlein (Pre- 
mier petit Jardin musical d'agrément, à 2 et à 4 
>oix ) ; Francfort-sur-l'Oder, 1622. Il était en- 


core étudiant en théologie lorsqu'il publia cet 
œuvre. — 2° Meditationum musicarum Para - 
disus secundus; Berlin, 1626, petit in-folio. Ce 
recueil contient des Magnificat dans les huit 
tons do plain-chant, depuis 2 voix jusqu'à 8. — 
3° Hymni Selecti, in gratiam studiosx juven- 
tutis gymnasii Bcrolinensis ad modulandum 
simul ac precandum , simplici 4 vocum stylo 
adomati a Johanne Crügero *; Bcrolini, typis 
B. Salfcldii (s. d. ), in-8°. M. Langhecker 
cite une autre édition de cet ouvrage, avec la 
souscription : Colonix Brandcnbnrgicx, literis 
Georgi Schultzi, 1680, petit in-8°. — 4° Be- 
creationes musiex, das ist h eue poetische 
Amorocsen; Ldpsick, 1651. Pour la liturgie 
protestante, on a de Crüger : t° bleues Volt • 
kcrmliches Gcsangbuch Augspurgischcr Con- 
fession, auff die in der Chur-und Marck 
Brandenburg christlichen Kirchen, fiimem- 
lich beyder Résident z St x die Berlin und 
Colin gerichtet , etc. In richtige Ordnung ge- 
bracht und mit beygesetzten Melodien , ne- 
besl demGcn. Bass, voie auch ab sonder lich , 
nach eines oder des andern beliebung in 4 
Stimmen ver fort iget ,mn , etc. (Nouveau Livre de 
chant complet de la Confession d'Ausbourg, pour 
les églises chrétiennes de la cour et de la Marche 
de Brandebourg, particulièrement des deux villes 
de résidence Berlin et Cologne, etc. Mis dans 
un ordre régulier et accompagné des mélodies 
avec la basse continue, et quelques-unes parti- 
culièrement arrangées à 4 voix ) ; Berlin, chez la 
veuve de Georges Rungen , 1640, fietit in-8°. Ce 
recueil contient G48 chants. — 2° Geistliche-Kir- 
chen-Melodcien über die von Herm D. Luthero 
sel. und andern vomehmen und gelchrten 
Leu ten aufgesetzte geist-und trostreichc Ce- 
sxnge und Psalmen, etc. (Mélodies spirituelles 
de l’église sur les chants religieux et consola- 
teurs, ainsi que sur les psaumes du docteur Lu- 
ther et autres personnes «avanies et renommées. 
Arrangées à 4 voix et 2 instruments, tels que 
violons et cornets, par, etc.); Berlin, Daniel Rei- 
chcl, 1649, iu-4°. Ce recueil contient 161 
chants. — TD M. Lutherswie auch anderer 
gottseligen und Christlichen Leute G eist licite 
Lieder und Psalmen , etc. In 4 vocal-und 3 
instrument Stimmen übersetzet von Johann 
( rügcm (Cantiques et psaumes du D. Martin 
Luther et d'autres personnes religieuses et chré- 
tiennes, arrangés à 4 voix et 3 instruments par Jean 
Crüger ) ; imprimés à Berlin, chez Christophe 
Runge, 1657, in-8°. Ce recueil renferme 319 
chants. — 4° Psalmodia sacra , das ist : Des Kœ- 
niges und Prophcten Davids Geistreichc Psal- 
men , durch Ambrosium Lob vouer, D. ous 
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dm frantzrrisschen, nach ihren gebræuchli- 
chen scluxnen Metodien, indeulsche Reim-Art 
versetzel, etc. (Psalmodie sacrée .contenant les 
Psaumes du roi et prophète David, traduits du 
français en Ters allemands par Ambroise Lob- 
wasser, arec leurs belles mélodies, et Arrangés 
en entier pour la première fois à 4 voix et 
(comme supplément) 3 instruments et basse 
continue, par Jean Crilger, etc. ) ; Berlin, Chris- 
toplie Runge, 1658, in 8°. Une antre édition de 
cette psalmodie a été publiée! Berlin, en 1700, 
chei la reure Salfeld, en gr. in-8'. — 5" Praxis 
Pif la lis ilclica, das ist : Uebung der Goltse- 
lighett in Christ lichen und troslreichcn Ge- 
sxngen, Berm Doct. Martin Luthers für- 
nemlich, etc. ( Pratique mélodique de piété, on 
exercices religieux consistant en citants chrétiens 
et consolateurs, principalement du docteur Martin 
Luther, etc. -arrangés arec les mélodieaen usage et 
beaucoup de nouvelles , avec la basse, par Jean 
Crüger, etc. ) ; Berlin , Christophe Runge , 1658 , 
in-8". Ce livre de chant protestant est un de 
ceux dont le succès a été le plus longtemps sou- 
tenu : j’en possède la vingt-huitième édition, pu- 
bliée en 1098 cliet la veuve de David Salfeld , à 
Berlin, et la quarante-troisième a paru dans la 
même ville en 1733. La vingt-quatrième édition 
à 4 voix (soprano, alto, ténor et basse) avait été 
publiée 4 Berlin en 1690. M. B. C. G. Lang- 
hecker a publié un écrit qui a pour titre : 
Johann Crüger's ton 1632 bis 1662 Musik- 
Direclor an der St-Nicolai-Kirche in Berlin 
Choral-Melodien, etc. (Mélodies chorales de 
Jean Crüger, directeur de musique de l’église 
Saint-Nicolas 4 Berlin, depuis 1612 jusqu'en 1662, 
tirées des meilleures sources et en partie des ori- 
ginaux, et accompagnées d'une courte notice con- 
cernant la vie et les ouvrages de ce compositeur 
de chants spirituels ) ; Berlin , G. Eichler, 1 835 , 
in -4° de 64 pages, avec le portrait de Crüger 
lithographié. 

CKUPPI ( Accoste), un des pasteurs protes- 
tants de Nîmes, actuellement vivant (1860), a 
publié : Nouveau Psautier, contenant les 
soixante-huit psaumes qu'on chante ordinai- 
rement ( choisis par une réunion de pas- 
teurs), le cantique de Siméon et les douze 
cantiques d’usage pour les solennités , disposés 
à trois parties par M. Susmutter, arrangés, 
rhgthmés , notés, et précédés de principes de 
musique à la portée de tous les fidèles, etc.; 
Castres, imprimerie de Martel; Mmes, Bianquia- 
Gignoux, 1840, 1 vol. in-12. 

CRUSELL (Bers sud), clarinettiste distin- 
gué, est né dans la Finlande, vers 1778 et a fait 
ses études musicales 4 Berlin , sous la direction 
aiocn. utuv. nés ncsiciExa. t. ii. 
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de Tausch. Il se trouvait encore dans rctte 
ville en 1797, mais l'année suivante il était 4 
Hambourg. Il a'est ensuite tixé 4 Stockholm, 
comme artiste de la chapelle du roi de Suède. Il y 
était encoreen 1847, et était alors 4gé de soixante- 
neuf ans. Il a publié de sa composition : 1° 
Concerto pour la clarinette , œuvre 1 ; Leip- 
sick, Peters. — 2° Idem, œuvre 5; ibid. — 
3° Symphonie concertante pour clarinette, cor et 
basson, oeuvre 3* ; ibid. — 4° Quatuors pour cla- 
rinette, violon, alto et basse, œuvres 2, 4 , 7 et 
8; ibid. — 5° Duos ponr deux clarinettes, op. 
6; ibid. — 6" Divertissement pour le hautbois 
avec quatuor, op. 9 ; ibid. — 7° Douxe chansons 
allemandes, avec accompagnement de piano, op. 
10 ; ibid. 

CRUSIUS (Man-nu), né le 19 septembre 
1526, dans la principauté de Bamberg, fut 
nommé, en 1559, professeur de langue grecque 4 
Tubingue, où il mourut, le 25 février 1607. On a 
de lui : Turco -gracia; Bâle, 1584, in-fol.; ex- 
cellent recueil concernant l'état civil et religieux 
de la Grèce , dans les quatorzième , quinzième 
et seizième siècles. Ce qui a rapport aux chants 
et aux signes musicaux de l’Eglise grecque est 
contenu au tiv. II, p . 197. 

CRUSIUS (Jean), né 4 Halle, vers le mi- 
lieu du seizième siècle, fut maître d'école dans 
sa ville natale. On connaît de lui les ouvrages 
intitulés : I* Isagoges ad artem musicam ex 
variis auctoribus collecta, pro tironibus ; No- 
rimbergæ, 1593, petit in-8”. Il y a une seconde 
édition de ce livre datée de 1630. — 2“ Com- 
pendium Musices, oder Kurzer Vnterricht fur 
die jungen Sehüler, tore sie sollen Singen 
lernen ,- Nuremberg, 1595, in-8°. Le second ou- 
vrage n’est qu’une traduction allemande du pre- 
mier, faite pour l’usage des écoles. 

CRUVELI-I ( Jea ns e - Sophie-Charlotte ) , 
comtesse Vigier, cantatrice qui a eu de la célé- 
brité pendant quelques années, est née le 12 mars 
1826 4 Bielefeld, en Westphalie (Prusse). Le 
nom de sa famille est Crüvell. Son père, décédé 
depuis quelques années, était 4 la tète d'une fa- 
brique de tabac. 11 cultivait la musique et avait 
du talent sur le trombone. La mère de la canta- 
trice, née Scheer, et qui vit encore au moment 
où cette notice est écrite ( 1860), possédait une 
belle voix de contralto et chantait avec expres- 
sion. C’est au sein de cette famille mélomane que 
Sophie Crüwell fit son éducation musicale, mal- 
heureusement incomplète. Douée d’une voix ad- 
mirable par le timbre, l'étendue et la justesse, 
elle n’eut pas, pour en développer les avantages , 
une instruction première sans laquelle le talent, 
quelle que soit la richesse de l’organisation, n'a 
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pas de base et ne peut éviter les inégalités, les 
imperfections de l'émission du son et de la voca- 
lisation. En 1847 elle débuta à Venise pendant le 
carnaval, et la beauté de son organe luF lit ob- 
tenir tout d’abord un brillant succès, qui se con- 
solida lorsqu'elle chanta au tliéâtre d’Udine, 
dans le Frioul, le 24 juillet de la même année, 
dans VAlila de Verdi, puis dans i Due Foscari. 
L'enthousiasme fut à son comble, et le portrait 
lithographié rie la cantatrice se trouva bientôt dans 
toutes les maisons. Jusqu’alors elle avait con- 
servé son nom de Crüwell ;cene fut qu'à Londres, 
en 1848, quelle l'italianisa en celui de Cruvelli 
lorsqu’elle parut au théâtre de la reine, dans Les 
JS o ces de Figaro , de Mozart. Elle y produisit peu 
de sensation dans le rôle de la comtesse, qui ne 
convenait point à sa fougue désordonnée. D'ail- 
leurs la comparaison du talent si pur de Jenny 
Lind, dans le rôle de Susanne, était trop dange- 
reuse pour elle. Après cette demi-chute, Sophie 
retourna en Italie et chanta sur plusieurs théâtres, 
où la beauté de sa voit , et même s es défauts et 
ses exagérations dramatiques, lui procurèrent des 
succès. Avant de débuter en Italie, elle avait ha- 
bité quelque temps Paris et y avait chanté 
dans des concerts. Elle y revint dans la saisoa 
théâtrale de 1851 ; mais celte fois ce fui pour 
obtenir un succès éclatant au Théâtre-Italien, 
dans Emani : car la musique de Verdi semblait 
faite pour la cantatrice, comme celle-ci pour la 
musique du compositeur. Aux avantages de l’or- 
gane, elle unissait ceux de la taille, de la figure, 
et de plus une grande éuergie d'accent drama- 
tique dont l'effet est toujours irrésistible pour 
la foule. Dans la même année, je l'entendis sou- 
vent à Londres, où elle excitait aussi l’enthou- 
siasme, en dépit de ses nombreux défauts. Les 
réclames des journaux agissaient incessamment 
sur le public, et ne laissaient guère entendre la 
critique des gens de goût. Le crescendo de la 
renommée de M ,,c Cruvelli ne ralentissait pas : 
il alla si loin que l'administration de l'Opéra de 
Paris lui fit un engagement à raison de cent 
nulle francs par an. Elle débuta sur ce théâtre 
au mois de janvier 1854, dans le rôle de Valen- 
tiue des Uuguenots. Rien ne peut donner une 
idée des transports du public et des exagérations 
de la presse : il semblait que M u * Cruvelli eût 
été la première à comprendre ce rôle ; cependant 
sa manière de phrascr était très-défectueuse, et 
le caractère qu’elle donnait au personnage était eu 
opposition manifeste avec celui qui avait été dans 
la pensée des auteurs. Quand l’effervescence fut 
calmée, on s’aperçut qu’on avait été trop loin : 
alors commença une réaction dans l’opinion pu- 
blique, qui tomba daus une exagération coalraire. 


Le dernier rôle où M ,le Cruvelli retrouva un 
peu de l’ancienne faveur qui l’avait accueillie 
à ses débuts fut celui que Verdi avait écrit 
pour elle dans les Vêpres siciliennes. Cet ou- 
vrage fut celui qu’elle chanta le mieux : elle y 
mit plus de tenue, contint les éclats de sa voix, 
et phrasa d’une manière plus simple et plus na- 
turelle. Ce rôle marqua la fin de sa carrière dra- 
matique : dans l'hiver suivant, elle se retira du 
théâtre et devint la femme du comte Vigier. 

CRUVELLI (Fréjmériqck Marie), sœur aînée 
de la précédente, est née à Bielefeld, le 29 août 
1824. La nature lui a donné une voix superbe 
de contralto; mais plus inexpérimentée que sa 
sœur dans l’art du chant, elle n’a jamais su se ser- 
vir des avantages de ce bel organe. Elle a chanté 
au théâtre de la Reine, â Londres, en 1851, mais 
sans succès, et depuis lors elle ne s’est hasardée 
que dans quelques concerts. 

CRUX i Maki anne), fille d'un maître de ballets 
de la cour de Bavière, naquit â Manheim en 
17/2. Elle reçut des leçons dédiant de la célè- 
bre cantatrice Dorothée Wendling, et apprit le 
piano sous la direction de Strizl. Frédéric Eck, 
violoniste à la cour rie Munich, lui donna aussi 
des leçons de violon. Après quelques années 
d’études, elle se fit remarquer par ses talents 
dans ces trois genres. En 1787 elle 6e rendit à 
Vienne, où elle joua du violon, du piano, et 
chanta devant l’empereur Joseph H, qui lui 
témoigna sa satisfaction. Trois ans après, elle 
partit avec son père pour Berlin, où elle excita 
l’enthousiasme général. De la ellealla à Mayence, 
à Francfort, etc., et enfin à Manheim. Pendant 
son séjour dans celte ville, son père obtint pour 
elle une place de cantatrice â la cour de Mu- 
nich, où il l'appela; mais elle refusa cette po- 
sition et aima mieux continuer scs voyages. 
Elle se rendit à Londres , puis À Stockholm , ou 
clic se maria avec un officier du génie suédois, 
nommé üclbert. Elle était à Hambourg en 1807 ; 
mais depuis ce temps on ne sait ce qu’elle est 
devenue : son père même l’ignorait en 1811. Ou 
vantait surtout la manière dont mademoiselle 
Crux jouait l’adagio, et l’expression de son 
chant. Outre ses talents en musique, elle était 
fort instruite, parlait^t écrivait bien le français, 
l’anglais et l’italien, dessinait avec goût, et était 
fort adroite h tous les ouvrages de femme. 

CRU Z (Acosnsno da), chanoine régulier 
de la congrégation de Sanla-Crux, à Coïmhre, 
naquit à Braga, en Portugal, vers 1595, et prit 
l’habit de son ordre, le 12 septembre 1609. Il 
était également habile comme compositeur, 
comme organiste et comme exécutant sur te 
violon. Il a fait imprimer une méthode pour ap- 
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prendre à jouer du violon, sous ce litre : Lira tinguer dans les sciences mathématiques; ce fut 

de Arco, ou Arte de tanger Rcbecca ; Lis- cependant un des instruments de son état qui 

bonne, 1639, in4ol. Il a laissé aussi en manus- lui fit faire une de ses découvertes les plus im- 

crit deux ouvrages curieux intitulés ï t° Prado portantes. Il remarqua que le conlre-|K>ids d’un 

musical para Orgad, dedicado a Sercn. miroir mobile produisait un son prolongé par la 
Magestude del Rey D. Joad IV. — 3° Duos pression de l’air, en glissant dans le tube qui le 
a ri es, huma de Canlochad por estylo novo , contenait. Cette observation loi suggéra, dit-on, 
outra de Orgad coin figuras muito curiosas; l’idée de l’orgue hydraulique, qui fut pcrfection- 
celui-ci a été écrit en 1632. née par son fils Héron, et dont Vitruve nous a 

CRUZ (Philippe da), clerc régulier au mo- laissé une description obscure que n’a point 

nastère de Palmella, en Portugal, naquit à Lis- éclairée le travail des commentateurs. L’instru- 

bonne. Il fut d’abord maître de musique dans ment primitif conçu par Ctésibius consistait en 

cette ville , passa ensuite à Madrid, où il de- une sorte de vase en forme de trompe, où l’eau 

vint aumônier de Philippe IV, et enfin fut rap- agissant par une pompe rendait un son éclatant, 

pelé par le roi de Portugal, Jean IV, qui le fit Cette machine parut si merveilleuse qu’on lacon- 

son maître rie chapelle. On trouve dans la Biblio- sacra dans le temple de Vénus Zypliyride. ( Voy . 

tlièque royale, à Lisbonne, les ouvrages sui- Hlrov et Vitruve.) 

vants de sa composition en manuscrit : i° Lue CUDMORE (Richard), né en 1787 à Chi- 
messe à dix voix sur la chanson portugaise : chester, dans le comté de Sussex, fut également 

Quel razon podeis vos tener para no me que - remarquable comme violoniste, comme violoncel- 

rer. — 2° Une autre messe sur la chanson : liste et comme pianiste. Son premier maître fut 

Solo régnas tu en mi. — 3° Psalmos de res- Jacques Forgett, organiste de Chichester. A l’âge 

peras , e complctos a 4 coros. — 4® Mot etc de de neuf ans,Cudmore joua un concerto de violon 

Defuntos , Dimiite me, a 12. — 5° Motete : en public; à dix, il reçut des leçons de Rei- 

Vivo ego, a 5. — G° Vilhancicos, a di versas nagle, et, l’année suivante, il joua dans un 

t’oses. concert un concerto de sa composition. Vers 

CRUZ (Gaspard da), chanoine régulier de le même temps il fut présenté à Salomon, dont 

l’ordre de Saint-Augustin, à Coïmbre, est au- il reçut des leçons pendant deux ans. Il re- 

tour d’un traité d<* plain-chant intitulé : Arfc de tourna ensuite à Chichester, où il demeura 
canto chad recopilada de varios authores, et pendant neuf ans. Revenu à Londres au bout 
d’un traité du chant mesuré sous le titre de Arte de ce temps, il devint élève de Woelf pour 

de canto orgad. Les manuscrits de ces ou- le piano et joua avec succès un concerto sur 

vrages étaient en la possession d’un Espagnol ! cet instrument au concert de Salomon, et un 
nommé Francisco de Valtadolid, qui vivait à autre à celui de madame Catalani. Dans un 
Lisbonne lorsque Machado écrivait sa Biblio - : concert donné par lui à Lfrerpool, il s’est fait 
lheca Lusitana. | applaudir en jouant également bien un con- 

CRUZ ( Jean-Chrisostome da), dominicain : certo de piano de Kalkhrenner sur le piano, un 
portugais, né à Villa-Franca de Xira, en 1707, a «le Rode sur le violon, et un de Cervetto sur le 
fait imprimer un traité élémentaire de musique, violoncelle. Il a dirigé pendant plusieurs années 
sous ce titre : Meihodo breve e claro em que l’orcliestre des Gentlemen’s concert, à Man- 
sem prolixidade,nem confusad, se esprimem ; chester. 

os neccssarios principios para intcltigencia 1 CUGNIER (Pierre), premier basson de 
da arte da musica. Com hum uppendix dia - ! l’Opéra de Paris, naquit dans celte ville en 
logico , que servira de Index da obra,e U - j 1740, et fit ses études musicales à la maîtrise 
cad dos princi plantes; Lisbonne, 1743, in-4®. ; delà cathédrale- Lorsqu’il eut atteint l’âge «le 
CRYSAP1IE (Maxoel-Lampadarius), poêle 1 quatorze ans, il reçut des leçons de Cappcl, 
et musicien grec moderne. Parmi les manus- alors le meilleur bassoniste de France. En 1764 
crits de la Bibliothèque de l’Escurial, il en est il fut admis comme deuxième basson à l’Opéra, 
im de cet auteur qui est indiqué par Fabricius et la place de premier lui fut donnée en 1778. 
dans sa Bibliothèque grecque, sous le titre de Ou a de cet artiste une description du basson, et 
Arte psallcndi. une courte méthode pour en ‘jouer, que La Borde 

CTÉSIBIUS . mécanicien célèbre, vécut en * a insérées dans le premier volume de l 'Essai sur 
Égypte sous le règne de Ptolémée Évergète ; la musique (p. 313-343). 
environ cent vingt-quatre ans avant l’ère chré- CULARÎT^CJ RE (René-Alexandre, MAR- 
tienne. Fils d'un barbier, il exerça d’abord lui- QUIS DE), naquit en 1718, au château d\\n- 
luéine cet état, et ne sembla pas destiné â se dis- gerville, dans l'Angoumois. Il parcourut d’abord 

- Ui 
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la carrière militaire avec distinction , et devint 
mestre de camp de dragons; mais, ayant conçu 
un système de manœuvres pour la cavalerie, 
que le ministère ne voulut point adopter, il 
quitta le service en 1758, et se livra entièrement 
aux lettres et aux arts. 11 avait fait de la mu- 
sique une étude particulière, et publia sur cet 
art les opuscules suivants : 1° Nouvelle lettre 
à M. Rousseau de Genève, sur celle qui parut 
de lui il y a quelques mois contre la musi- 
que françoise ; Paris, 1754, in-8°. — 2® Nou- 
veaux principes de musique; Paris, 1785, 
in-8°. — Nouvelle règle de l’octave ; Paris, 
1786, in-8°, contre laquelle M. Gournay, avocat 
au parlement , écrivit une brochure intitulée 
Lettre à M. l’abbé Roussier ; Paris, 1786, in-8°. 
Le marquis de Culant a (ail exécuter un Salve 
Regina de sa composition, au Concert spirituel ; 
ce morceau n'a point eu de succès. L’auteur est 
mort en 1799. 

CUiXO (CnaiSTOpnE), prédicateur à Letibin- 
gen, vers 1695, fit ses études à Halle, lieu de sa 
naissance. Il est mort à Gross-Neuhauss , en 
1726, dans la cinquante- huitième année de son 
Age. Il a publié un sermon prononcé à l’occasion 
de l'inauguration d'un nouvel orgue à Leubin- 
gen, sous ce titre : Die Christliche Harmonie 
und brüderliche Einigkeit, welche Christ en 
an einen wohlgestimmten Orgelwerkc su 
lernen haben, steUte fur, bey Uebergabe und 
Einueyhung einer neuen Orgel in Leubin- 
gen, als den 18 juli 1700 in der Kirche da- 
selbst S. Pétri und Pauli (l’Harmonie chré- 
tienne et l’accord fraternel, etc.); léna, 1700, 
in-4°, vingt-deux pages. 

CUNTZ (Étiikne), facteur d’orgues à Nu- 
remberg, a beaucoup amélioré la construction 
de cet instrument , et s’est fait une grande ré- 
pntation dans toute l’Allemagne. Il mourut à 
Nuremberg en 1635. 

CUNY (Jean), prêtre et chapelain de l’église 
cathédrale de Verdun vers le milieu du dix-sep- 
tième, a publié Missa sex vocum ad imit. 
mod. ;SurrexitDQminiis; Paris, Robert Ballard, 
1667, in-fol. 

CLKZ (F. A.), professeur à l’université de 
Halle, s'est fait connaître récemment par un bon 
livre qui a pour titre : Geschichie des beuls- 
chen Kirchenliedes vom 16. Jahrhundert bis 
nvf unsereZeit (Histoire des chants allemands 
de. l'Église, depuis le seizième siècle jusqu’à 
notre époque); Leipsik, Lnske, 1855, deux 
parties fonnant ensemble mille trente pages, 
in-8°, carré. On y trouve de* renseignements 
utiles sur les premiers temps du chant religieux 
en Allemagne, sur le» uialtres-chanteurs, auteurs 


de cantiques, sur les compositeurs des mélodies» 
et sur les tendances nouvelles des théologien* 
et des poètes dans le chant des églises pro- 
testantes. 

CGI*ER (G isbfæt), savant philologue, né le 
14 septembre 1644, à Hemmendehe, dans le du- 
ché de Gueldre, fit ses études à Nimègue, puis 
à Leyde.sous Gronovius. En 1666 il fut appelé 
à Deventer pour y enseigner l’histoire et l’élo- 
quence, et en 1681 il fut député de sa province 
aux états généraux de la Hollande. L’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres de Paris 
l’admit au nombre de ses correspondants en 1715. 
Il mourut à Deventer, le 22 novembre 1716, avec 
le titre de bourgmestre de cette ville. On a de. 
Cuper un ouvrage intitulé Harpocrates , sive 
explicatio imagunculæ qux in figuram Ilar- 
pocratis formata représentât solem :ejusdem 
monumenta antiqua ; Amsterdam, 1676, in-8°, 
et Utrecht, 1687, in-4°. Il a été inséré dans le 
premier volume des suppléments de Poleni aux 
Antiquités romaineb. On y trouve une expli- 
cation d’un passage d’Eustathe, ad Iliad. S, 
sur des sortes de flûtes des anciens, p. 14 1 et 
sniv., édition d’Amsterdam. C’est un bon travail 
d’érudition sur ce point d’antiquité. Le livre de 
Bartholin sur les flûtes des anciens serait plus 
utile s’il eût été traité de la même manière. 

CUPIS (François) DE CAMARGO, frère 
de la célèbre d»nseuse Camjargo, naquit à 
Bruxelles, le 10 mars 1719, suivant le registre 
de baptême de la paroisse de Sainte-Godule de 
cette ville. C’est donc à tort qu’on a donné à 
celte danseuse le nom de Cuppi, dans la Bio- 
graphie universelle. Partout on trouve le nom 
de cette famille écrit Cupis dans les registres des 
paroisses de Bruxelles. Il n’est pas plus exact 
de dire, comme dans cet estimable recueil, 
qu’elle prit en montant sur la scène le nom de 
sa graml'inère (Camargo) ; car dans tous les actes 
cités précédemment, le père de l’artiste dont il 
s'agit dans cet article, et qui était professeur de 
musique et de danse, a pris le nom de Cupis 
de Camargo; il en avait le droit, son père ayant 
épousé une Espagnole de la noble famille de Ca- 
margo. 

François Cupis eut pour mallre de violon son 
père, qui lui Ht faire de rapides progrès. Il n’a- 
vait que dix-neuf ans lorsqu'il se fit entendre à 
Paris pour la première fois; néanmoins son 
talent y produisit beaucoup d’effet. Le Mercure 
de ce temps (juin, 1738, p. 1116) lui accorde 
de grands éloges. Le P. Cafliaux dit, dans 
l’histoire de la musique, qu’il joignait le ten- 
dre et le doux de Lecl**ir ou brillant de Gui- 
gnon. En 1741 il entra à l’orchestre de l’Opéra 
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comme premier violon ; il occupait encore cette 
flace en 1761, mais il cessa de vivre peu de 
4einps après, car son nom disparaît des états 
de la musique du roi et de l'Académie royale de 
musique en 1764. Cupis a publié à Paris deux 
livres de sonates à violon seul , et un livre de 
quatuors pour deux violons, alto et basse. Il a 
eu deux fils qui furent attachés à l'Opéra, et 
qu’on désignait sous les noms de Cupis Vaine 
et de Cupis le cadet. L’ainé avait pou de talent; 
en 1769 il quitta le violoncelle pour la contre- 
basse. Il mourut en 1772. Le cadet est l’objet 
de l’article suivant. 

CUPIS (Jean -Baptiste), né à Paris en 1741, 
reçut les premières leçons de musique de son 
père, et devint à l’Age de onze ans élève de Ber- 
teau pour le violoncelle. En peu de temps il fit 
de grands progrès sur cet instrument, et il avait à 
peine atteint sa vingtième année, qu'il était con- 
sidéré comme un des plus habiles violoncellistes 
de France. Il entra fort jeune à l'Opéra, et fut 
placé dans ce qu’on appelait alors le petit chœur , 
c’est-à-dire dans la partie de l’orchestre qui 
servait pour l'accompagnement des airs. Le dé- 
sir de voyager lui fit quitter cette place en 1771 ; 
il parcourut une partie de l'Allemagne, s’arrêta 
quelque temps à Hambourg, revint à Paris, 
puis se rendit en Italie, où il épousa la canta- 
trice Julie Gasperini, qui s’est appelée depuis 
lors Gasperini de Cupis. Il se trouvait avec 
elle à Milan en 1794. On ignore ce qu’il est de- 
venu depuis ce temps. On a de lui : 1° Premier 
concerto pour le violoncelle, avec accompagne- 
ment d’orchestre ; Paris, Bailleux. — 2° Deuxième 
concerto; ibid. — 3° Air de V Aveugle de Pal- 
myre et Menuet de Fischer, variés pour le vio- 
loncelle, avec accompagnement de deux violons, 
alto, basse, deux hautbois et deux cors. — 4° 
Petits airs variés pour deux violoncelles , 
n<>* l à 3 ; Paris, Pleyel (œuvre posthume). — 
5° Méthode nouvelle et raisonnée pour 'ap- 
prendre à jouer du violoncelle, où Von traite 
de son accord, de la manière de tenir cet 
tnflrument avec aisance, de celle de tenir 
l'archet, de la position de la main sur la 
touche, du tact, de V étendue du manche , de 
la manière de doigter dans tous les tons 
majeurs et mineurs, etc. ; Paris, Boyer (s. d.), 
in-4®. 

CU PRE (Jean de), musicien français, qui 
'vivait à Heidelberg au commencement du dix- 
septième Riècle, a fait imprimer de sa composi- 
tion : Livre premier contenant trente madri- 
gal es à cinq voix, nouvellement mises en 
lumière par Jean Cupre, musicien et maistre 
d'eschotcau Palatinat, à Heidelberg; Fraqc- 
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fort-sur-le-Meio, de l'imprimerie de Nicolas 
Stem, 1610, io-4°. 

CURCI ( Joseph ), ne à Naples, a fait ses étu- 
des au collège royal de musique de cette ville, et 
s’est livré particulièrement à l’art du chant et de 
la composition. En 1635 il a écrit la cantate Rug- 
giero , qui a été exécutée au théâtre Saint- 
Charles. L’année suivante il a écrit à Turin 
l’opéra il Proscritto, ossia il Conte d’Elmar, 
qui a été représenté aussi à Milan en 1836. Bien- 
tôt après, cet artiste s’est rendu à Vienne, et 
s’y est fixé en qualité de professeur de chaut et 
de compositeur de musique vocale pour la 
chambre. On connaît de lui un grand nombre de 
romances, de canzoni et de nocturnes imprimés 
à Vienne chez Mechetti. M. Curci a publié aussi 
des solfèges pour contralto ou basse. 

CUREUS ou CURÆUS (Joachim), docteur 
eo médecine à Glogau, né à Freystadt, en Silé- 
sie, le 21 octobre 1532, étudia la philosophie et 
la théologie à Wittemberg sous Mélanchlon, et 
la médecine pendant deux ans , à Bologne et à 
Padoue. 11 est mort à Glogau, le 21 janvier 1573. 
Au nombre de ses ouvrages, on trouve : Ll- 
bellus physicus, continens doclrinam de na- 
tura et differentiis colorum, sonorum, etc.; 
Wittemberg, 1572, in-8°. Les chapitres 38, 39, 
40, 41,42 et 43 du premier livre traitent du son, 
de la voix et de l'organe de l’ouïe. 

CURSCHMANN ( Charles - Frédéric), 
compositeur de chansons allemandes, dont les 
productions jouissent maintenant de la vogue 
dans sa patrie, est né à Berlin, le 21 juin 1805. 
Fils d’un négociant, il était destiné à la profes- 
sion d’avocat, et ne se livra d'abord à l’étude de 
la musique que pour compléter son éducation. 
Sa famille lui fit suivre des cours de droit; 
mais, après plusieurs années employées à celte 
étude, son goût passionné pour la musique 
l’emporta, et il se décida pour la culture de cet 
art. Il se rendit alors à Cassel, et reçut des le- 
çons deSpohr et de Hauptmann, pour l’harmonie 
et la composition. L’étude de celte science l’oc- 
cupa pendant quatre ans ; pendant ce temps il 
écrivit quelques ouvrages, entre autres un petit 
opéra qui a pour titre Abdul et Ereunich, 
ou les Deux Morts. Cette production et quelques 
morceaux de musique religieuse furent bien ac- 
cueillis. De retour à Berlin, Curschmann y resta 
peu de temps, et bientôt il se rendit de nou- 
veau à Cassel, où il réside habituellement, quoi- 
qu'il ait fait quelques voyages en Allemagne, 
en France et en Italie. Il est aujourd'hui consi- 
déré comme un des meilleurs compositeurs de 
chansons, quoique les formes de ses produc- 
tions eu ce genre soient trop travaillées et 
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manquent de naturel. M. Rellstabt a dit avec , donna la Rca Sylvla, opéra sérieux. Après la 
raison, dans l’article qu’il a inséré sur cet artiste représentation de cet ouvrage, le nom dcM. Cu- 
au Lexique universel de la musique, qu’il y a trera disparaît rie la liste des compositeurs qui 
plus de manière que de style dans ses ouvrages, depuis lors ont travaillé pour la scène italienne. 

Les compositions de Curschmann qui ont été CUVEL1ERS (Jean le), poète et musi- 
publiées sont : t° Six chansons allemandes avec cien, né à Arras vers 1230, a composé des 
accompagnement de piano, op. 1 ; Berlin, chez chansons dont il reste six qui sont notées. Les 
Cosmar et Krau&e. — 2° Idem, op. 2; ibid. — manuscrits de la bibliothèque impériale en con- 
*2° Cinq chansons, op. 3; ibld. — 4° Six chants, tiennent deux; on en trouve quatre autres dans 
avec accompagnement, op. 4, ibid. — 5° Idem, un manuscrit de la bibliothèque du Vatican, 
op. 5; Berlin, Trautwein. — û° Romeo, scène CUVILLIER (....), né en 1801, à Neuchà- t 

et air, op. 6; ibirj. — 7° Deux canons à trois teau (Vosges), s’est livré dès son enfance à ré- 

voix, op. 7, Ibid. M“* Curschmann a eu quel- tudedela facture des orgues, dans les ateliers de 
que réputation à Berlin comme cantatrice. Elle Vautrin, facteur à Nancy, dont il est le succes- 

est morte dans cette ville, le 24 août 1841. seur. Les orgues neuves qu’il a construites à 

CUTELL (Richard), musicien anglais qui , Nancy sont celles de la paroisse de Bon-Secours, 
vivait vers la frn du quinzième siècle. Parmi les de Saint-Pierre, de Saint- Nicolas, de Saint- Vin- 
manuscrits de la Bibliothèque Bodtéienne, à cent et Saint-Fiacre, l’orgue d'accompagnement 
Oxford, on trouve un fragment d’un traité du de la catliédrale, et celui dn couvent de Saint- 
contrepoint qui a pour titre : Compositio Ri- Charles; mais son plus grand ouvrage est le 
cardl Cutell oj London. Cet ouvrage est écrit grand orgue de Saint-Nicolas de Port (Meurthe), 
en mauvais anglais, et commence ainsi : Il Isto composé de quarante-quatre jeux, quatre cla- 
1 vilt fhat lherc arc IX accordys in distant, viers à la main et clavier de pédales. 

Ihat is fo say, i, 3, 5,0, 8, 10, 12, 13, 15 of CUVILLON (Jean-IUptiste-I’hillmox de), 
tchilke IX, 5 arc perfitc accordys, and 4 im- violoniste, est né à Dunkerque (Nord) le 13 mai 
perfite, etc. (Il est à savoir qu’il y a neuf ac- 1809. Admis comme élève au Conservatoire de 
cords dans le contrepoint, c’est-à-dire l'unisson, Paris, le 30 janvier 1824, il y suivit le cours de 
la tierce, la quinte, la sixte, l'octave, la dixième, violon d’Habeneck, et fit des éludes de contre- 
la douzième, la treizième et la quinzième, des- point et de fugue sous la direction de Reiclia. 
quels cinq sont des accords parfaits, et quatre Le second prix de son instrument lui fut dé- 
des accords imparfaits, etc.) cerné au concours de 1825, et dans l’année sui- 

CUTLER (GcîLLAenE-HEiniY), bachelier en ' vante il obtint le premier prix en partage avec 
musique, né à Londres en 1792, apprit à jouer 1 Becquié. (Voy. ce nom.) Issu d’une famille 
du piano sous la direction de Littleet de Griffin, noble et ancienne dont la filiation est déjà cons- 
et l’accompagnement avec le docteur Arnold. A tatée à la fin du quatorzième siècle et qui pos- 
Pôge de onze ans il entra comme choriste à la séda les seigneuries du Firmont, de Ronecq, de 
cathédrale de Saint-Paul ; il fut ensuite orga- Hollebeck, du Croquet, du Moulinet, de la 
niste de St.-IIelcn's Bishopsyalc. En 1812 il Folie, du Rifllart. de Pérégrin, des Créqui lions, 
prit ses degrés de bachelier en musique à PU- de Weedrick et de la Ilémaide, en Flandre, sui- 
niversité d’Oxford. Six ans après il établit une. vaut la généalogie dressée par Abraham-Charle»- 
école de piano ri’çprè* la méthode de Logjer, Augustin d’Hozier, en 1748. M. de Cuvillon avait 
mais, ne trouvant point de bénéfice à cette en- reçu une éducation soignée. Il suivit les cours 
treprise, il la quitta en 1821. ,F.n 1823 il a de droit de l’université de Paris, et fut licencié 
renoncé à sa place d’organiste de Sainte- Hélène, en cette science, le 29 août 1838, après avoir 
pour un emploi du même genre à la chapelle soutenu une thèse en latin et en français sur le 
de Québec. Il a composé pour cctle chapelle droit romain et le code Napoléon ; thèse impri- 
nn Te Deum, un Jubilatc et une Antienne à j niée dans la même année à Paris, chez M me Hu- 
quatre parties pour le jour de Noël. Il a publié ; zard, in-4° de vingt et une pages. Resté fidèle 
aussi beaucoup dé musique pour le piano, des cependant à la musique, pour laquelle il se 
Chansons, des marches, des rondos, etc. sentait un penchant irrésistible, M. de CuvilloQ 

CUTRERA (Pietro), compositeur dramati- remplit les fonctions de professeur adjoint dn 
que, né en Sicile vers 1816 , a fait ses études cours de violon d’Habeneck dppuis 18i3 jus- 
musicales an Conservatoire de Palerme. En I83S qu’en 1848. Membre de la Société des concerts 
H fit représenter dans celte ville son premier du Conservatoire, il occupe dans l’excellent or 
opéra, intitulé il Solitario di Vntcrlnch , qui chestre de cette Société la place de premier 
•’oblinl qu’un s uccè éphémère. Deux ans après il ' violon au premier pupitre avec M. Tilinant^ 
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ainsi qtrà la chapelle impériale II a composé 
plusieurs concertos de violon, des fantaisies, des 
morceaux de salon, et un duo pour violon et 
violoncelle, en collaboration avec Franchomme. 
Au nombre de ses ouvrages, on a gravé à Paris, 
chez Brandus, une Fantaisie brillante sur des 
motifs d'Auber pour violon avec accompagne- 
ment de piano ou d’orchestre, op. If. M. de Cu- 
villon est un des violonistes les plus distingués 
de l’école française actuelle. 

CUZZONI (M"*). Foy. Sakdoni (M~). 

CYBULOWSHY (Lucas), directeur du 
chœur de l’église décanale à Prague, occupait 
cette place en 1617. Ce musicien s’est fait con- 
naître dans sa patrie par une grande quantité de 
musique d’église, telle que graduels, offertoires, 
etc. Ces ouvrages existent en manuscrit dans les 
églises «le la Bohême. 

CYPRI ANUS ( Kh.nest-Sai.omox ), conseiller 
consistorial & Gniha, né à Ostein, dans la Fran- 
conie, en 1673, mourut en 1745. On a de lui une 
dissertation curieuse, intitulée de Propagationc 
hæreshim per canfilcnas; Londres, 1720, 
vingt-quatre pages in-4°. 

CZAPECK (E.-L.), professeur de piano et 
compositeur à Vienne, est né en Bohême vers la 
fin du dix-huitième siècle. On a de lui environ 
soixante œuvres pour le piano, qoi consistent en 
duos pour piano et violon, ou violoncelle, ou 
note , œuvres 8, 14, 24 et 25, Vienne, Mcchelti 
et Pennauer; sonates, rondeaux, fantaisies, po- 
lonaises, etc., tous imprimés à Vienne, chez !>le- 
chetti; marches à quatre mains, œuvres 26 et 
28, Ibid. ; danses, valses, etc. 

CZARTI1 (Geouges), né à Deutschenhrod 
en Bohême, en 1708, eut pour premier maître Titn- 
mer. Rosetti lui donna ensuite d«*s leçons de violon, 
et Biarelli lui enseigna à jouer «le la flûte. S’é- 
tant lié d’amitié avec François Benda, il partit 
avec lui pour Varsovie, où il entra au service 
du starostc Sucharewski. En 1733, il fut admis 
danslachapelledu roi de Pologne ; mais il n’y resta 
qu’un an. En 1734 il entra dans l’orchestre du 
prince royal de Prusse, qu’il suivit à Berlin en 1740, 
b son avènement au trône. En 1760 il quitta alors 
cette ville pour se rendre à Manheim, en qua- 
lité de violoniste de la chapelle de l'électeur pa- 
latin. Il y conserva cet emploi jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1774. Outre une grande quantité de con- 
certos, de trios, de solos et de symphonies qui 
sont restés en manuscrit, il a fait graver six 
solos pour la flûte et autant pour le violon , sur 
lesquels son nom a été écrit Zarth. 

CZECK (KxpEDiT-FRAXçois-XAViEn ) , bon 
organiste et pianiste, né h Horciez en Bohême, 
le 4 décembre 1759. Il y apprit le chant et les 


éléments du piano. En 1 772 il se rendit à Prague 
et entra comme contralto à l’église des Bama- 
bites. Le directeur du chœur et maître de 
concert Jean Küttnohor«ky le jeune , homme de 
beaucoup de mérite, le dirigea dans ses études 
musicales et littéraires; et, lorsque Czeck eut 
acquis quelque habileté, il lui confia souvent la 
direction de la musique de l’église. Le 14 sep- 
tembre 1780, il entra au couvent des Prémontrés 
à Strahow, et y fut ordonné prêtre en 1787. 
Après avoir vécu dans ce monastère jusqu’en 
1801, il devint pasteur à Mullhauer, el passa le 
reste de sa vie dans ce lieu. Il y est mort le 29 
août 1808. On a de ce musicien un Te. Deutn 
pour chœur et orchestre, un Credo, idem, une 
messe solennelle, plusieurs litanies, des danses 
allemandes pour l’orchestre, et ptusieurs sonate* 
pour le piano. Toute celte musique est en ma- 
nuscrit. 

CZERMAK (. . . .), très-bon violoncel- 
liste à Varsovie, naquit en Bohême vers 1710. 
En 1790 il vivait encore dans la capitale de la 
Pologne, et s’y faisait entendre, malgré son 
grand âge. Son jeu était encore agréable, parti- 
culièrement dans Y Adagio. Il a écrit .un grand 
nombre de concertos pour son instrument : tous 
sont restés en manuscrit. 

CZERMAK (Antoine), habile organiste, 
naquit en Bohême vers 1750. Il fut élève de Se* 
ger et apprit de lui les règles de la composition 
et l’art de jouer de l’orgue. Après avoir étudié 
tes langues grecque, l.itiue el la philosophie à 
Prague, il fut (>endant plusieurs années organiste 
à l’église de Saint-Henri en cette ville, et se lit 
remarquer par sa belle manière d'accompagner le 
plain-chant. Il fut ensuite organiste de Sainte- 
Marie, puis de l’église des religieux «le Sainte- 
Croix. Il mourut à Prague au mois d’août 1803. 
On connaît de lui des concertos d’orgue qu’il exé- 
cutait avec un rare talent. 

CZERA'OIIORSKY (Boiiüslaz), moine 
de l’ordre «le S. François, naquit à Nimhourg en 
Bohême, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Grand musicien, compositeur |>our l’église, 
et de plus organiste excellent, il fut pendant 
plusieurs années directeur du chœur dans l’é- 
glise Sainte- Anne, à Padoue, et pendant son sé- 
jour dans cette ville U eut au nombre «le ses 
élèves le célèbre violoniste et compositeur Tar- 
tlni. De retour dans sa patrie, il occupa d’abord 
la position de maître de chapelle à la TeinJiir - 
chen, dans la vieille ville, à Prague, puis à l’é- 
glise Saint-Jacques, dans la même ville. Il mourut 
en 1740, dans un second voyage qu'il faisait en 
Italie. Parmi ses élèves, on remarqua Joseph 
Segcr ou Scgr, Czcslaus, Kluckel, François 


Digitized by Google 



408 


CZERNOHORSKY — CZERNY 


Tuma, Jean Zach et Christophe- Willibald Gluck. ( 
(Voy. ce» noms.) Czcrnohorsky avait laissé 
en manuscrit une quantité considérable de mu* 
sique d’église; malheureusement l’incendie qui 
détruisit le couvent des frères mineurs de 
Prague, en 1754, en a consumé la plus grande 
partie. En 1808 l’excellent organiste Kticharz 
possédait le motet Laudetur Jesus-Cturistus , | 
à quatre voix et orchestre, composé par Czer- 
nohorsky. 

CZEUXY ( S a>ctas ), excellent organiste et 
compositeur, naquit en Bohême en 1724. A l’Age 
de dix-neuf ans il entra chez les frères de !a Cha- 
rité; déjà son habileté dans l'art de jouer de l’or- 
gue était remarquable ; ses maîtres dans cet art 
avaient été Seuhse et Tuma. Ayant été nommé 
directeur de son ordre , il en remplit avec gloire 
les fonctions jusqu’à sa mort, qui arriva le 26 no- 
vembre 1775. Il a laissé en manuscrit un grand 
nombre de compositions pour l'Église. 

CZF.RXY (Dominique), compositeur dis- 
tingué, naquit à INimbourg en Bohême le 30 oc- 
tobre 1736. Dans sa jeunesse, il chanta d’abord 
la partie de contralto à l’église de Sainte-Égide, 
à Prague; plus tard il lit ses études à l’uni- 
versité de cette ville, et entra dans l’ordre des 
frères miueurs. En 1760 il fut nommé directeur 
du chœur de l’église Saint-Jacques. Tout sem- 
blait lui présager une heureuse carrière; mais la 
mort l’enleva avant qu’il eût atteint sa trentième 
année, le 2 mars 1706. Ses compositions sont en- 
core estimées en Allemagne, et sont exécutées | 
avec soin dans les églises de la Bohême. 

CZERNY (Joseph), pianiste, compositeur et . 
éditeur de musique, né le 17 juin 1785 à Hor- 
sitz, en Bohème, est mort à Vienne le 7 janvier 
1842. On a cru qu'il était frère de Charles Czerny, 
mais cette opinion était une erreur, car ces deux 
artistes n’avaient même aucun lien de parenté. 
Le talent de Joseph sur le piano était moins que 
médiocre ; ses compositions ne sont pas d’un 
ordre beaucoup plus élevé. On assure qu’il ne 
songeait point à écrire pour le piano avant que 
Charles eût donné de la célébrité au nom de 
Czerny; il comprit, dit-on, alors qu’il pouvait I 
y avoir une bonne spéculation à publier des choses j 
légères sous ce nom qui était aussi le sien , et | 
que c’est celte idée qui a été l’origine d'environ 
soixante œuvres de variations, de fantaisies, de 
rondos, etc., qu’il a publiées. Quelques personnes 
ont mis même en doute qu’il eût jamais rien 
composé , disant qu’il faisait faire ses ouvrages 
par de jeunes artistes qu'il payait pour obtenir 
la permission de mettre son nom sur leurs pro- 
ductions. Quoi qu'il en soit, cette spéculation ne 
réussit pas longtemps; les pièces de piano qui 


portent le nom de Joseph Czerny sont déjà 
tombées dans l’oubli. Le meilleur élève formé 
par ses soins e^t M ,u Blabetka. Dans les derniers 
temps de sa vie, Czerny avait adopté la profes- 
sion de libraire-éditeur. 

CZERNY (Cu miles), pianiste et composi- 
teur, est né à Vienne, le 21 février 1791. Son 
père Wencezclas Czerny, né à Nimboorg en 
Bohême, au mois de septembre 1750, et profes- 
seur de piano, habitait dans la capitale de l’Au- 
triche depuis 1785. Wencezclas, trop pauvre 
pour faire donner à son fils les leçons d’un ar- 
tiste en renom , fut le seul maître de Charles et 
l'exerça sur les œuvres de Jean-Sébastien Bach , 
de Mozart, de Clementi et de Beethoven. Les 
compositions de ce dernier étaient l’objet des pré- 
dilections du jeune artiste. Czerny apprit l’art 
d’écrire dans les traités didactiques de Rirnber- 
ger, d’Albrechtsberger et de quelques antres 
théoriciens. Destiné dès son enfance à l’enseigne- 
ment du piano, il commença à donner des leçons 
en 1805, à l’Age de quatorze ans ; depuis lors il 
n’a cessé de suivre cette carrière , et la vogue 
dont il a joui à Vienne comme professeur était 
telle, qu’il était obligé d’employer chaque jour 
plus de douze heures aux leçons qu’il donnait. 
Cette incessante occupation a [ieut-être nui au 
développement de son talent, quoique Czerny 
ait eu dans sa jeunesse une exécution chaleureuse 
et brillante. S’il eût pu se livrer à des études sui- 
vie?, il y a lieu de croire qu’il aurait été compté 
parmi les virtuoses les plus remarquables. Il y a 
lieu de s’étonner qu’au milieu de tant de tra- 
vaux Czerny ait trouvé le temps nécessaire pour 
écrire le nombre immense d’ouvrages connus 
sous sou nom. Ses meilleurs élèves sont M ,,c de 
Belleville (aujourd’hui M® e Oury), Liszt et 
Dœhler. Czerny était fort jeune quand il lit ses 
premiers essais dans tous les genres de compo- 
sition : sans autre guide que lui-même, il jetait 
sur le papier toutes les idées dont il était assiégé : 
heureusement doué d’un goût naturel et de beau- 
coup de facilité, il suppléa par ces dons précieux 
aux leçons et à l’expérience qui lui manquaient. 
Cette expérience lui vint ensuite par l’exercice 
constant qu’il donna à ses facultés productrices. 
Ses ouvrages n'ont pas, sans doute, les qualités 
qui font vivre dans l’histoire les productions de 
l’art et qui les rendent classiques; mais ils sont 
agréables, brillants, et font valoir le talent 
des exécutants sans leur offrir de grandes dif- 
ficultés à vaincre. On lui est redevable d'ailleurs 
d’une multitude d’étude* et d’ouvrages élémen- 
taires d’une utilité incontestable pour l’exercice 
du mécanisme dn piano. Il ne publia pas ses pre- 
mières compositions, et, quoiqu’il eût commencé 
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à écrire dans sa première jeunesse, ce ne fut, 
dit M. de Seyfried, qo’en 1810, à l'âge de vingt- 
liuit ans, qn'il St paraître ses deux premiers ou- 
vrages, savoir i les variations concertantes en ré 
pour piano et violon, et le rondo brillant, en fa, 
pour piano à quatre mains. Depuis lors jusqu'en 
1858, il a publié le nombre, presque fabuleux, 
de huit cent cinquante productions grandes ou 
petites pour le piano, et dans ce nombre ne sont 
pas compris les arrangements d’une immense 
quantité de symphonies, d’oratorios , d’opéras , 
d'ouvertures, etc., ni sa traduction allemande 
■lu volumineux ouvrage de Beiclia sur l’Iiar- 
înonie, ni sa grande méthode de piano, ni son 
traité de composition, ni vingt-quatre messes 
avec orchestre, quatre Requiem, trois cents 
graduels, motels, concertos, symphonies, qua- 
tuors et quintettis, citants avec et sans orches- 
tre, qui sont encore en manuscrit, et dont 
le nombre s’élève à plus de quatre cents ou- 
vrages. Une telle facilité lient do prodige. Indé- 
pendamment des ouvrages qui viennent d’élre 
indiqués, on a de Charles Czerny un écrit intitulé 
llmriss der ganzcn Musik Geschichte. Darges - 
tellt in einem Verfcichniss d. bedentendcrcn 
Tvnkünstler aller Zeitcn, etc. (Esquisse de 
toute l'histoire de la musique , représentée dans 
un catalogue des musiciens distingués de tous 
les temps, etc.) ; Mayence, Schott, in-4 0 . 

Charles Caerny n'a pu écrire un si grand nom- 
bre d'ouvrages et se livrer à un enseignement 
si actif qu'en s’éloignant des plaisirs du monde 
et vivant retiré. Ce n’est pas cependant qu'il y 
eût rien en lui de cette âpreté sauvage qui porte 
certains artistes â vivre solitaires : il était homme 
aimable et de bonne compagnie ; mais les condi- 
tions qu’il s'était imposées pour ses travaux l’a- 
vaient obligé è se renfermer en lui-méme. Il 
était petit de taille , d’une constitution frêle et 
d'un extérieur très-simple. On le disait un peu 
enclin â l'avarice ; défaut ordinaire des hommes 
qui ont acquis une certaine fortune par de longs 
travaux et par beaucoup d'économie. Ciemy 
est mort à Vienne le 15 juillet 1857, dans sa 
soixante-sixième année. 

CZERWENKA (Joseph), excellent haut- 
boïste, naquit le 6 septembre 1759 a Benadeck, 
en Bohême. Son premier maître pour son ins- 
trument fut Stiasny, de Prague. En 1789 il fut 
employé cliez le prince évêque de Breslau, 


comte Schalfeotsclie, à JohannUberg, en Silésie; 
U resla dans cette résidence jusqu'en 1790. A 
cette époque, il fut appelé à Eiscnstadt en Hon- 
grie, pour entrer dans la chapelle du prince Es- 
terliaay , oli son oncle, François Cserwenka, 
ou Cierwencka, était bassoniste de talent, sous 
la direction de Haydn. De là Joseph Czerwenka 
se rendit à Vienne, en 1794, et y continua ses 
éludes, sous la direction de Triebense l’alné. 
Peu de temps après, il fut engagé pour jouer 
les aolos dans la chapelle impériale et au théâtre 
delà cour. Plus tard il ajouta à ces places celle 
de professeur au Conservatoire de Vienne. Après 
avoir excité l’admiration des connaisseurs pen- 
dant plus de trente-cinq ans , Czerwenka s'est 
retiré, en 1 820, pour jouir du repos et de l’indé- 
pendance pendant ses dernières années. Il est 
mort à Vienne, le 23 juin 1835, dans la soixantes 
seizième de son âge. On n’a pas trouvé jusqu’ici 
d'artiste dont le talent fasse oublier celui de 
Czerwenka. 

CZERWENKA (Théodore) , appelé le 
jeune, naquit à Benadeck , en 1702. Comme son 
frère , il étudia le hautbois sous la direction de 
Stiasny. Après avoir été attaché à la chapelle 
du roi de Prusse pendant plusieurs années , il se 
rendit à Saint-Pétersbourg , et fut employé dans 
la musique de l’empereur de Russie. 11 est mort 
dans cette ville en 1827. On a de lui quelques 
soIqs pour le hautbois. 

CZEYKA (Valentin), né àPragueen 1789, 
fut enfant de chœur à l'église Saint-Jacques, et 
apprit à jouer de plusieurs instruments à vent. 
Il acquit particulièrement un talent distingué sur 
le basson, et fut admis dans ta chapelle du 
comte Paclita , pour jouer les solos sur cet ins- 
trument. En 1802, il se rendit à Vienne et entra 
dans l'orchestre d'un théâtre de cette ville. 
Pendant près de vingt ans il y remplit honora- 
blement ses fonctions comme concertiste ; en- 
suite il accepta la place de chef de musique 
d’un régiment autrichien qui était en garnison à 
.Naples; plus tard il fut rappelé en Allemagne 
parce que ses connaissances dans les langues 
slaves le rendaient propre à diriger le corps de 
musique qu’on recrutait dans la Gallicie. Il oc- 
cupait encore ce poste en 1835, quoiqu’il ne fût 
plus jeune. Czeyka a écrit sept concertos pour le 
basson, et des marches militaires qui sont encore 
en manuscrit. 
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D ABADIE (...), acteur «le l’Opéra de Pa- 
ris, né dans le midi de la France vers 1798, 
entra ail Conservatoire de musique en 1818, fut 
reçu peu de temps après élève pensionnaire de 
rO|>éra et débuta dans le rôle de Cinna, de 
la Vestale , le 12 décembre 1819. Admis comme 
double de Lays > il en fut nommé le remplaçant 
au mois de janvier 1821, et devint chef de l’em- 
ploi de baryton à l'époque delà retraite du vieux 
«hauteur. Mis à la pension en 1836, il s’est rendu 
en Italie, et y a chanté pendant plusieurs an 
nées sur divers théâtres. C’est pour Dabadie que 
Rossini a écrit le rôle «le Guillaume Tell. Ce 
chanteur est mort à Paris en 1856. 

DA RADIE (M®* Loüiss-Zulm»:), épouse du 
précédant , autrefois M H * Leroux, est née à 
Paris, le 20 mars 1804. Ayant été admise au 
Conservatoire de musique de eette ville le 9 
juillet is 14, elle entra d’abord dans une classe 
de solfège, où elle fit de rapi«ics progrès, puis 
étudia le chaut sous la direction de Plantade. 
Le 31 janvier 1821, elle débuta avec succès a 
l’Opéra, dans le rôle d'Antigone , d 'Œdipe à 
Colonc. Le 23 mars de cette annët 1 , elle reçut 
un engagement à ce théâtre comme double; peu 
de temps après elle fût choisie pour remplarer 
M n “ Branchn et M#* Grassari en leur absence, et, 
après la retraite de la première de ces actrices, 
elle eut le rang de premier sujet. En 1822 die 
a épousé Dabadie, acteur de l’Opéra. Les bril- 
lants débuts de M"* Dabadie semblaient lui 
promettre un bel avenir; cependant sa voix a 
subi une altération sensible après un petit nom- 
hre d’années, et, en 1835, elle fut obligée de 
prendre sa retraite. Deux causes paraissent avoir 
agi sur celte altération prématurée de l’organe 
vocal «le M œe Dabadie : la première se trouve 
dans le déplorable système de chant crié qui 
était en usage à l’Opéra de Paris et au Conser- 
vatoire, dans certaines classes, à l’époque où la 
cantatrice faisait ses études de musique ; la se- 
conde, dans l'imprudence qu’on a eue de la 
faire débuter avant qu’elle eût atteint sa dix- 
septième année , et conséquemment avant que 
sa voix eût acquis tout son développement. 

DACHSER (Jacqu»), professeur au collège 
d'Augsbourg, appelé à cet emploi en 1535, est 
auteur d’anciennes mélodies de psaume* et de 
cantiques publiés sous ce titre : Der ganz 
Psallcr zur Kirchenûbuny in Gcsungwcyss 
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sampt der geistierten Melodyen; Augsbourg, 
1538, in*8°. ( V o y. la description de ce rarissime 
psautier, avec, le cluiul noté, dans le livre de 
Kiederer intitulé : Einfahrl des teutsek. Gc- 
sangs , p. 295.) 

DACIISTEIM (Wolfgxnc), compositeur 
de mélodies chorales, particulièrement de celles 
qui commencent par ces mots : An Was&er- 
flùssen Babylon; Ack Golt, « cie long ; A us 
titfer ftotk; Ich glaub\ darum red’ich t etc., 
vécut dans la première moitié du seizième siècle. 
On peut voir, sur ce point d’histoire du chant 
choral de la religion protestante, un bon ar- 
ticle par K. Kalbilz , de Jéna,dans la Gazette 
generale de musique de Leipisck ( ann. 1836, 
n* 13). Dachstein fut d'abord prêtre catholique 
à Strasbourg, puis adopta la réforme de Luther 
en 1524, se maria, et fut vicaire cl organiste de 
l’église Saint-Thomas de la même ville. 

DACIER (àküe LEFÈVRE), hile du célè- 
bre Tannegui Lefèvre, naquit â Saumurée 1651, 
épousa Dacier en 1683, et mourut a Paris le 17 
août 1720, à l’âge de soixante-neuf ans, après 
avoir passé dans des souffrances continuelles 
les deux dernières anuées de sa vie. li n’est 
point de l’objet de ce livre d’examiner ici les 
travaux de cette femme célèbre ; je ne citerai que 
son édition de Térence (Paris, 1688, 3 vol. 
in-12; Amsterdam, 1691 ;Zittau, 1705; Rotter- 
dam, 1717, etc.), dans laquelle on trouve une 
dissertation assez bonne sur 1rs flûtes des an- 
ciens. Elle a été traduite en allemand par Fré- 
déric-Chrétien llackemann, et insérée par Mar- 
purg dans ses Essais critiques et historiques 
sur la musique , I. Il, p. 224-232. 

DACOSTA(IsmoKranco), clarinettiste dis- 
tingué, est né à Bordeaux le 17 janvier 1778. 
Son père, qui exerçait la profession du com- 
merce, était amateur de musique et j«»iiail bien 
du violon. Il inilia le jeune Franco aux premiers 
éléments de Fart qu’il aimait. Le premier ins- 
trument que joua Dacosta était le flageolet;, 
mais bientôt il t’abandonna pour la clarinette, 
sur laquelle il lit de rapides progrès, presque sans 
autre guide que lui-méme. A l’âge de quatorze 
ans, il entra dans la musique d’un régiment en 
garnison à Bordeaux : son engagement était 
de quatre ans. Ce temps fut mis à profit par lui 
dans des études persévérantes qui lui firent ac- 
quérir une habileté précoce. Il était â peine pat- 
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venu à l’ftge dedix huit ans, lorsqu'il se fit entendre 
au théâtre de Bordeaux, avec un brillant succès, 
il conçut alors l'espoir de se faire on nom hono- 
rable dans l’art, et prit la résolution de se ren- 
dre à Paris. Ce projet reçut son exécution en 
1797. Un de ses amis, pianiste de talent, l’ac- 
compagnait dans son voyage, dont la durée ne 
fut pas moins de trois mois avant qu'ils arri- 
vassent au but, parce qu’ils s'arrêtaient dans 
les plus petites localités pour y donner des con- 
certs, afin de fournir aux dépenses de la route. 
Arrivé enfin à Paris, Dacosta fut admis comme 
élève au Conservatoire, et y reçut des leçons du 
célèbre clarinettiste Xavier Lefèvre. Le premier 
prix de son instrument lui fut décerné au con- 
cours de 1798. C'est alors qu’atteint par la cons- 
cription militaire, il entra comme clarinettiste 
dans la musique de la garde du Directoire, d’où il 
passa plus tard dans celle de la gante impériale. 
A la même époque il était attaché à l’orchestre 
du théâtre Molière , d’où il passa, en 1807, à 
celui do Tliéâtre-Ilalien, en qualité de première 
clarinette. Après la retraite de Lefèvre, il lui 
succéda comme première clarinette à l’Opéra, 
appelé alors Académie royale de musique. Il 
avait été attaché à la Chapelle impériale pen- 
dant plusieurs années : il conserva cetle position 
dans la chapelle du roi, à l’époque de la chute 
de l’empire, et , de plus , il obtint l'emploi de 
80 us«clief «le musique des gardes du corps, par 
la protection de la duchesse d’Angoulétne. Après 
une longue carrière honorablement remplie, Da- 
costa s’est retiré de ses emplois en 1842, pour 
aller finir ses jours dans sa ville natale et vivre du 
revenu des pensions qn’il a laborieusement ga- 
gnées. Octogénaire, au moment où celte notice 
est écrite, il vit en paix, jouissant de l’estime 
de ses concitoyens , et f sensible encore à l’art 
qu’il a cultivé avec surcès. On a de lui quatre 
concertos pour la clarinette avec orchestre, un 
concertino dédié à Beer, quelques fantaisies et 
thèmes variés, ainsi que plusieurs romances 
dans lesquelles on remarque du sentiment et du 
goût. 

DAG1NCOURT (Jacques- André) (»), né 
à Bouen en 1084, fit ses études musicales dans 
la maîtrise de la catlrëdrale de celte ville, puia 
fut organiste de l’abbaye de Saint-Ouen. En 

|1| M. l’abbe ijtngloU lui donne le prénom de Fran- 
çois, d'apres 1rs registres de b cathédrale de Rouen, 
dan* sa Revue dn maîtres de chapelle et musiciens de 
ta métropole de Rouen* Insérée dan* le Précis analyti- 
que des travaux de i Àcademie des Sciences, belles-lettres 
e< arts de cette ville ; Rouen, 1*50. D'après le» mêmes 
document*, flagincourt obtint l'orgue de la cathédrale 
de Rouen en 1 " 0 S, conserva cette place Jusqu'en’ n*a, et 


1718 il se rendit à Paris, et y vécut d’abord en 
donnant des leçons de clavecin. Quelques an- 
nées après, il obtint la place d'organiste de Saint- 
Merry. Inférieur à Daquin, à Calvièreet surtout 
à Couperin, il n’était cependant pas sans talent 
dans l'exécution. Sa douceur lui avait fait beau- 
coup d’amis qui exagéraient son mérite; cette 
bienveillance qui lui était acquise fit faire quel- 
quefois des injustices à ses concurrents dans les 
épreuves d’orgue où il se présentait. C’est ainsi 
qu’il l'emporta un jour sur Calvière, bien supé- 
rieur à lui, quoique Couperin fût au nombiedes 
juges. Ce fut peut-être aussi celte bienveillance 
qui lui fit obtenir, en 1727, une des places d’or- 
ganistes du roi. Vers 1745 Dagincourt renonça 
à toutes ses places, et se retira & Rouen, où il 
mourut environ douze ans après. En 1733 ii 
avait publié à Paris un livre de pièces de clave- 
cin, ouvrage faible d’invention, et qui prouve 
peu d'habileté dans l’art d’écrire. 

DAGXEAUX (Pierre), maître de musique 
de l’église paroissiale de Saint-Magloirc à Pon- 
torson, en Bretagne, dans le dix-septième siècle, 
a publié une messe à quatre voix de sa com- 
position, intitulée Missa quatuor vocum ad 
imitationem vtoduli : Vox exultationis ; Paris, 
Robert Ballard, IG66, in- fol. 

DAIIMEX’ (Jean-André), habile violoncel- 
liste et compositeur pour son instrument, naquit 
en Hollande vers le milieu du dix-huitième siècle. 
Il vivait à Londres en 1794. On connaît de sa 
composition plusieurs œuvres de duos et de so- 
nates pour le violoncelle, gravés 5 Londres, à 
Paris, et à OfTenbach ; trois quatuors pour deux 
violons, alto et basse, op. 3, OfTenbach, 1798 ; et 
trois trios pour deux violons et basse, Paris, Érard. 
Dans son œuvre seizième, composé de trois duos 
pour deux violons, Paris, Naderman, son nom est 
écrit Dammcn* Dahrnen a eu deux fils qui ont 
vécu en Hollande : l'atné était flûtiste à Amster- 
dam ; l’autre, corniste à Rotterdam. 

DALAYRAC (Nicolas), compositeur dra- 
matique, naquit à Muret en Languedoc, le 13 
juin 1753. Dès son enfance, un goût passionné 
pour la musique se manifesta en lui ; mais son 
père, subdélégué de la province, qui n’aimait 
point cet art, et qui destinait le jeune Dalayrac 
au barreau, ne consentit qu’avec peine à lui 

eut pour successeur Laure ni Desmazorea, de Mar«eülc , 
d’où U suit que la date de PS* donnée par Laborde, 
dan* son sur la musique, comme celle de la mort 

de Dagtncoart. est ratisse. Dana l'Intervalle de cinquante- 
deux ans, pendant lequel Dagincourt conserva sa plare 
d’organiste de la cathédrale de Rouen, U dut avoir des 
remplaçant*, puisqu’il occupa d’autres emplois à Saint- 
Otten, a Parts et a Versailles. 
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i!onner un maître de violon, qni lui fit bientAt 
négliger le Digeste et ses commentateurs. Le 
I>ère s'en aperçut, supprima le maître, et noire 
musicien n’eut d'autre ressource que de monter 
tous les soirs sur le toit de la maison pour étu- 
dier sans être entendu. Les religieuses d'un cou- 
vent voisin trahirent son secret; alors ses pa- 
rents, vaincus par tant de persévérance, et crai- 
gnant que cette manière d’étudier n’exposât les 
tours de leur fils, lui laissèrent la liberté de 
suivre son penchant. Désespérant d’en faire un 
jurisconsulte, on l'envoya à Paris en 1774, pour 
être placé dans les gardes du comte d’Artois. 
Arrivé dans cette ville, Dalayrac ne tarda point 
à se lier avec plusieurs artistes, particulièrement 
avec Langlé, élève de Caffaro, qui lui enseigna 
l'harmonie- Ses premiers essais furent des qua- 
tuors de violon, qu’il publia sous le nom d’un 
compositeur italien. Poussé par un goût irrésis- 
tible vers la carrière du théâtre, il écrivit en 
1781 la musique de deux opéras-comiques inti- 
tulés le Petit Souper et le Chevalier à la 
mode, qui furent représentés à la cour et qui 
obtinrent du succès. Enhardi par cet heureux 
essai, il se hasarda sur le théélre de l’Opéra-Co- 
mique, et débuta en 1782 par l'Éclipse totale, 
qui fut suivie du Corsaire, en 1783. Dès lors il 
se livra entièrement à la scène française; et 
dans l’espace de vingt-six ans, ses travaux, pres- 
que tous couronnés par le succès, s’élevèrent 
an nombre de cinquante opéras. En voici la 
liste avec les dates : I” L’Éclipse totale, 1782. 

— 2” Le Corsaire, 1783. — 3“ Les Deux Tu- 
teurs, 1784. — 4” La Dot, 1785. — 5’ L'A- 
mant -statue, id. — 6° Nina, 1786. — 7° Aze- 
mia, 1787. — 8° Renaud d'Ast, id. — 9° Sar- 
dines, 1788. — 10° Raoul de Créqui, 1789: 
— - II” Les Deux Petits Savoyards, id, — 12 
Fanchetle, id. — 18“ La Soirée orageuse, 1790. 

— 14“ Vert-Vert, id. — 15“ Philippe et Geor- 
gette, 1791. — 16“ Camille, ou le Souterrain, 
>d. — 17“ Agnès et Olivier, Id. — 18“ Élise- 
Uorltnse, 1792. — 19“ L’Actrice chez elle, 
id. — 20“ Ambroise, ou Voilà ma journée, 
1793. — 21“ Roméo et Juliette, id. — 22“ Vr- 
gande et Merlin, id. — 23" La Prise de. Toulon, 
id — 24* Adèle et Dorsan, 1794. — 25“ Ar- 
mil, 1795. — 26“ Marianne, id. _ 27’ U I 
Pauvre Femme, id. — 28’ La Famille amé- 
ricaine, 1796. — 29’ Gulnare, 1797. — 30“ La 
Maison isolée, id. — 81“ Primerose, 1798. 

— 32’ Alexis, ou l’Erreur d’un bon père, id. 

— 3J’£e Chdteaude Monténéro, Id.— 34“ Les 
Deux Mots, id. — 35“ Adolphe et Clara , 
1799. — 36“ Laure, id. — 37’ La Leçon, ou 
la Tasse de glace, id. — 38“ Câlinât, 1800. 


— 39’ Le Rocher de Leucade, id 40“ Mai- 

son à vendre, id. — 41“ La Boucle de che- 
veux, 1801.— 42’ La Tour de Nexistadt, id 

43“ Picaros et Diéga, 1803. — 44“ Une Heure 
de. mariage, 1804. — 45“ La Jeune. Prude, 
id. — 46“ Gulistan, 1805. —47’ Una, ouïe 
Mystère, 1807. — 48“ Koulouf, ou les Chinois, 
1808. — 49’ Le Poète et le Musicien, 1811. 
En 1804 il avait donné 4 l'Opéra un ouvrage in- 
titulé Le Pavillon du Calife, en un acte; de- 
puis sa mort on a arrangé cette pièce pour le 
théâtre Feydeau, où elle a été représentée en 
1822, sous le tilre du Pavillon des Fleurs. 

Dalayrac avait le mérite de bien sentir l’effet 
dramatique et d’arranger sa musique convena- 
blement pour la scène. Son chant est gracieux 
et facile, surtout dans ses premiers ouvrages; 
malheureusement ce ion naturel dégénère quel- 
quefois en trivialité. Nul n’a fait autant que lui 
de jolies romances et de petits airs devenus po- 
pulaires ; genre de talent nécessaire pour réussir 
auprès des Français, plus chansonniers que 
musiciens. Son orchestre a le défaut de manquer 
souvent d’élégance ; cependant il donnait quel- 
quefois 4 ses accompagnements une couleur lo- 
cale assez heureuse : tels sont ceux de presque 
tout l’opéra de Camille, de celui de Nina, du 
chœur des matelots d ’Azémia et de quelques 
autres. On peut lui reprocher d'avoir donné sou- 
vent 4 sa musique des proportions mesquines ; 
mais ce défaut était la conséquence du choix de 
la plupart des pièces sur lesquelles il écrivait ; 
pièces plus convenables pour faire des comédies 
ou des vaudevilles que des opéras. Que faire, en 
effet, sur des ouvrages tels que les Deux Au- 
teurs, Philippe et Georgette, Ambroise, Ma- 
ria ne. Câlinât, la Boucle de Cheveux, Une 
Heure de mariage, la Jeune Prude, et tant 
d’autresî Dalayrac était lié avec quelques gens 
de lettres qui ne manquaient pas de lui dire, en 
lui remettant leur ouvrage : « Voici ma pièce; elle 
« pourrait se passer de musique ; ayez donc soin 
a de ne point en ralentir la marclie. > Partout ail- 
leurs un pareil langage eût révolté le musicien ; 
mais, en France, le public te connaissait en mu- 
sique comme les poêles, et, pourvu qu’il y eût 
des chansons, le succès n’élait pas douteux. 
C'esl à ces circonstances qu’il faut attribuer le 
peu d’eslime qu’ont les étrangers pour le talent 
de ce compositeur, et l’espèce de dédain avec 
lequel ils ont repoussé ses productions. Ce 
dédain est cependant une injustice ; car on trouve 
dans ses opéras un assez grand nombre de mor- 
ceaux dignes d’éloge. Presque tout Camille 
est excellent; rien de plus dramatique que le 
trio de la cloche au premier acte, le duo de Ca- 
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mille et d’Allierti, et les deux premiers finales. 
La couleur de Nina est senlimenlale et vraie; 1 
enfin on trouve dans Azémia, dans Roméo et I 
Miette, et dans quelques autres opéras, des 
inspirations très-heureuses. 

Deux pièces de Dalayrac, Nina et Camille, 
ont été traduites en italien et mises en musique, la 
première par Paislello, et la seconde par Paër; et 
comme on veut presque toujours comparer des 
choses faites dans des systèmes qui n’ont point 
d'analogie, les journalistes n’ont pas manqué d’im- 
moler Paisielio à Dalayrac, et d’exaller l’œuvre du 
musicien français aux dépens de celle du grand 
maître italien. Sans doute la Nina française est 
excellente pour le pays où elle a été faite ; mais 
le chœur Dormi o cara, l’air de Nina au pre- 
mier acte, l’admirable quatuor Corne! partir! 
et le duo de Nina et de Lindoro, sont des choses 
d’un ordre si supérieur, que Dalayrac, entraîné 
par ses habitudes, et peut-être par ses préjugés, 
n’eût pu même en concevoir le plan. I) est vrai 
que le public parisiens pensé longtemps comme 
les journalistes; mais ce n’est pas la faute de 
Paisielio. 

Le talent estimable de Dalayrac était rehaussé 
par la noblesse de son caractère. En 1790, au 
moment où la faillite du banquier Savalette de 
lange venait de lui enlever le fruit de dit ans de 
travaux et d’économie, il annula le testament 
de son père qui l’instituait son héritier au préju- 
dice d'un frère cadet, tl reçut en 1798, sans l'a- 
voir sollicité, le diplôme de membre de l’Aca- 
démie de Stockholm, et, quelques années après, 
fut fait chevalier de la Légion d'honneur, lors de 
l’institution de cet ordre. Il venait de finir son 
opéra : le Poete et le Musicien, qu'il affec- 
tionnait, lorsqu’il mourut k Paris, le 27 novem- 
bre 1809, sans avoir pn mettre en scène ce 
dernier ouvrage. Il fut inhumé dans son jardin 
à Fontenay-sous-Bois. Son buste, exécuté par 
rartelier, a été placé dans le foyer de l'Opéra- 
Comique, et sa vie écrite par R. C. G. P. (René- 
Charles-Guilbert Pixerécourt), a été publiée à 
Paris, rn 1810, un vol. in-il. 

Après que l’assemblée nationale eut rendu les 
décrets qui réglaient les droits de la propriété 
des auteurs dramatiques, les directeurs de spec- 
tacles se réunirent pour élever des contestations 
contre les dispositions de ces décrets, et firent 
paraître une brochure à ce sujet. Peu de temps 
après la publication de cet écrit, Dalayrac fit 
imprimer une réfutation de ce qu'il contenait, 
sons ce titre : Réponse été Dalayrac à MM. les 
directeurs de spectacles, réclamant contre 
deux décrets de l'Assemblée nationale de 
1789, lue ou comité d'instruction publique, le 
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2fi décembre 1791 ; Paris , 1791, dix-sept pages 
in-8”. 

DALBERG (CHARLes-TnÉoDORR-ARTOiriR- 
Marie, prince de), né au château de Herras- 
heim, Ie8 février 1744, fut évêque de Ralis- 
lionne , d’Aschalfenbourg et de Wetxlar, arche- 
vêque , archichancelier de l’Empire, et prince 
primat de la Confédération du Rhin. Il mourut 
à Ratisbonne le 10 février 1817. La vie politi- 
que de ce personnage n’appartient pas à un li- 
vre de la nature de celui-ci. Savant et philo- 
sophe, il fut un des hommes les plus distin- 
gués de l'Allemagne dans la seconde moitié du 
dix-liuitième siècle et au commencement de 
celui-ci. Au nombre de ses ouvrages, on re- 
marque : Principes d'esthétique ( Francfort, 
1794); de l’Influence des sciences et des 
beaux-arts sur la tranquillité publique (Von 
der Einflusse der Wissenschatlen und Scbœnen- 
kûnste in Bezietiung auf œffentliche Rulie ; Er- 
furt, 1793, in-8”) , enfin quelques morceaux déta- 
chés sur les arts, dans les journaux littéraires et 
scientifiques. On y trouve des considérations sur 
la musique. 

DALBERG (Jeax-Frédéric-Hccies, barov 
ne), frère du prince primat de la confédération du 
Rhin, est né è Coblence en 1752. Après avoir été 
successivement conseiller de l’électeur de Trêves 
à Coblence, et chanoine de Worms, il est mort à 
AschafTenbourg en 1813. Il était pianiste habile 
et compositeur de la bonne école. On connaît 
de lui vingt-huit œuvres de musique prati- 
que, consistant en quatuors pour piano, haut- 
bois, cor et basson ; trios pour piano, violon et 
violoncelle ; duos pour deux pianos ; plusieurs 
œuvres de sonates, dont quelqoes-unes a qua- 
tre mains ; des variations , des polonaises , des 
canons, des chansons allemandes et françaises, 
et enfin une cantate intitulée les Plaintes (TÉ te 
(extraite de la Messiade de Klopstock), pu- 
bliée k Spire, en 1785. Le baron de Dalberg s’est 
aussi fait connaître comme écrivain sur la mu- 
sique par les ouvrages suivants : 1“ Blick eines 
Tonkünstlers in die Mu.uk der Geister, an 
Philipp Haake (Coup d’œil d’un musicien sur 
la musique des esprits de Philippe Haake); 
Manheim, 1777, in-12 de vingt et une pages. — 
2° Von Brkennen und Erfinden (du Savoir et 
de l’Invention) ; Francfort, 1791, in-8°. Ce petit 
ouvrage renferme des vues assez fines sur l'in- 
vention et le génie musical. — 3° Gita-qovinda, 
oder Gesxnge eines indianischen Dichters, 
mit Erlaüterungen (Gf/a govinda, ou Chants 
d’un poète indien, avec des éclaircissements). 
— 4“ Untersuchungen über den Ursprung 
der Harmonie (Recherches sur l'origine de 
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l'harmonie), in-8®; Erfurt, 1801. On y trouvedes 
aperçus curieux sur l'affinité des tons et leurs rap- 
ports co a sonnants et dissonants. La partie histo- 
rique ne présente pas moins d’intérêt ; on y re- 
marque des observations : 1° sur les instruments 
ries anciens et leur usage; 2° sur l’échelle musi- 
cale (l'Olympe, citée par Plutarque, et son analo- 
gie avec celle des Chinois et une ancienne gamme 
écossaise; 3° sur plusieurs échelles anciennes 
4° sur la culture de la musique chez les Chinois, 
les Indiens et les Grecs; 5° sur l’ancienne lyre 
à quatre cordes, particulièrement sur celle d’Or- | 
p h ce; 6° sur les premiers essais de la musique 
à plusieurs parties ; 7° üeber die Musik der 
Indier (Sur la musique des Indiens, traduit de 
l’anglais de William Jones, et accompagné de 
notes et d’additions, cent cinquante pages in-4° ; 
Erfurt, 1802). L’original de ce mémoire, com- 
posé par W. Jones, président de la Société de 
Calcutta , a été inséré dans le troisième volume 
des Transactions de cette Société, publié à 
Londres, en 1792. Il renferme des renseigne- 
ments in tére'isants sur cette matière; malheureu- 
sement les bornes d’un mémoire académique n’a- 
▼aient pas permis à son auteur de taire usage 
de tous les matériaux qu’il avait rassemblés. Le 
baron de Dalberg, pour suppléer à ses omis- 
sions, s’est occupé pendant plusieurs années à 
recueillir des notices authentiques sur la' mu- 
sique des Indiens, des Persans, des Arabes et des 
Chinois. Sir Richard Jonhson, ami et collègue 
de W. Jones, lui communiqua les dessins des 
mythes musicaux des Indiens, qui n’avaient 
point encore été gravé* à Londres. Pour ne rien 
laisser à désirer, le traducteur, qui était parvenu 
à se procurer une collection rare de chansons in- | 
diennes, publiée h Calcutta, en 1789, par W. ffa- 
millon Bïrd, en enrichit son travail, en y ajou- 
tant plusieurs airs arabes, persans et chinois, pour 
en faire la comparaison avec ceux des Hindous. 
Ce volume et le travail de Villoteau, dans la 
description de l’Égypte, sont ce qu’il y d de 
mieux sur la musique des peuples orientaux. — 
8° Die Aeolsharfe, eine aUegoriscker Traum 
(La Harpe éolienne, songe allégorique) ; Erfurt, 
1801, soixante-douze pages in-8®. On y trouve 
des détails sur le mécanisme de cet instrument; 
mais l’ouvrage de M. Kastuer ( voy. ce nom) 
sur le même sujet a rendu celui de Dalberg inu- 
tile. — 9° Ueber yriechische Instrumental 
Musik und ihre Wirkung (sur la Musique ins- 
trumentale des Grecs et ses effets), dans la Ga- 
zette musicale de Leipsick, neuvième année, 
p. 17. 

Le baron de Dalberg ne s’est point borné à 
des travaux sur la musique : il est auteur d’un 


ouvrage estimé sur les religions de l’Orient, au- 
quel il a donné le cadre d’un roman , et qu’il 
a intitulé Histoire d'une famille Druse ; ce 
livre a été traduit en français sous le titre de 
Mehald et Zedli; Paris, 1811, deux volumes 
ln-12. 

DALLA DELL A ( Domimqce ) , maître de 
chapelle de la cathédrale de Trévise, vécut au 
commencement du dix-huitième siècle. Il se 
lit connaître comme compositeur de musi- 
que d'église et de musique instrumentale. Kiese- 
wetter possédait de cet artiste, en manuscrits, 
dont plusieurs autographes : Trois messes à 4 
voix, une è trois, pour 2 ténors et basse; une 
idem à 8 avec violons ; une messe de Requiem 
à 4 voix pour 2 ténors, baryton et basse ; une 
messe funèbre à 4 avec orgue; deux Gloria à 4 
avec violons ; un Te Deum à 6 voix en deux 
chœurs ; des psaumes de Tierce à 8 voix en deux 
chœurs, avec violons ; le psaume Drus in ad- 
jutorium à 4 avec orcliestre: un Veni Creator 
à 4 avec instruments; un Salve regina pour 
soprano seul avec 2 violons , violoncelle et basse 
continue ; un autre Salve Regina à 4 avec orgue; 
l’hymne lent sponsa Chrisii à 4 avec violons. « 
Tous ces ouvrages sont aujourd’hui à la biblio- 
thèque impériale de Vienne. 

DALLA CASA (Louis), professeur de piano, 
né en Italie et fixé à Paris, s’est fait connaître 
par une méthode de piano intitulée VArt de dé- 
chiffrer. Cet ouvrage , formé sur un plan nou- 
veau, a été approuvé en 18&4 par le comité des 
études du Conservatoire de Paris, et par l’Acadé»- 
mie des beaux-arts de l’Institut, sur le rapport 
de M. Ambroise Thomas. 

DALLA XS ( Ralph ) , constructeur d’orgues 
anglais, vivait à Londres vers le milieu du dix- 
septième siècle. Il est mort à Greenwich, au mois 
de février 1G72. Dallans a construit les orgues du 
nouveau Collège et de l’École de musique à 
Oxford. 

DALL’ARMI (Jean), mathématicien, né 
dans le T) roi vers la lin du dix-huitième siècle, 
et qui s’est fixé à Rome vers l’année 1814, a 
publié dans celte ville: 1® Ristrctto difatti acus - 
tici , letto nell’ A va demi a de' Lincci ; Rome, 

1821, édition lithographique autographiée. — 

2° Est ratio del Ristretto di fatti acus tici , pro- 
venienti dali autore; ibid., 1821. — 3° Parte 
seconda del Ristretto di fatti austici ; Ibid. 

1871. Ces recherches sur l’acoustique ont été in- 
sérées dans le Giomale arcadico di Roma, no- 
vembre 1821, p. 164; décembre, p. 321 (1821); 
janvier 1822, p. 48; février, p. 221 (1822). 

DALLER Y (Chaules), constructeur d’or- 
gues, né à Amiens vers 1710, exerça d’abord 


Digitized by Google 



DALLERY 


415 


fa profession de tonnelier dans sa Tille natale. 
Doué d’un esprit d'invention pour la mécanique , 
il entreprit de réformer celle des orgues, dont le 
bruit désagréable nuisait à l’effet de ces instru- 
ments ; réforme que personne avant lui n’avait 
tenté de faire. C’est à lui qu’on doit les belles or- 
gues de Saint-N icolas- aux- Bois , de l’abbaye de 
Clairmarais, en Flandre , et enfin le bel orgue de 
l’abbaye d’Anchin , instrument à cinq claviers , 
dont ceux du positif et du grand orgue ont cinq 
octaves, ceux de récit et dYclio, trois octaves, 
et celui de pédale deux octaves et demie. Cet 
orgue est maintenant à l'église de Saint-Pierre 
à Douai; malheureusement l’emplacement n’était 
pas assez, grand (tour le remonter dans ses pro- 
portions primitives, et l’on a été obligé de réduire 
à cinquante-deux le nombre de ses registres , qui 
était originairement de soixante-quatre. Mais, tel 
qu'il est , c’est encore un maguiGque instrument. 
L’auteur de cette Biographie l’a joué pendant 
plusieurs années , et, par l’étude qu’il avait faite 
des qualités et des défauts de ses différents re- 
gistres , était parvenu a en tirer des combinaisons 
de Jeux d’un grand effet. On ignore l’époque de 
la mort de Dallery. 

DALLERY ( Pieiire ), neveu du précédent 
et son élève dans la facture des orgues, est né 
le 6 juin 1735, ii Buire-le Sec, près de Montreuil- 
sur-Mer. Jusqu'à l’âge de vingt-six ans, il tra- 
vailla sous la direction de son oncle , et l’aida 
dans la construction des orgues dont il vient d’ê* 
tre parlé. Son premier ouvrage fut l’orgue des 
missionnaires de Saint- Lazare, faubourg Saint- 
Denis , dont toutes les parties pouvaient déjà 
servir de modèle sous le rapport de la mécani- 
que. Clicquot, qui fut appelé comme arbitre 
pour la réception de cet orgue , donna les plus 
grands éloges à son auteur, le chargea de la re- 
construction de l’orgue de la paroisse Saint-Lau- 
rent, et finit par s'associer à lui. C’est à la réu- 
nion de ces hommes habiles que la capitale dut 
les orgues magnifiques de Noire-Dame, de Saint- 
Nicolas des Champs, de Saint-Merry. de la Sainte- 
Chapelle, de la chapelle du roi à Versailles, et 
d’une multitude d’autres qui n’existent plus. 
Leur association cessa avant que Clicquot eût en- 
trepris la constmction de l'orgue de Saint-Sulpice. 
On dit que cet habile artiste, mécontent de ce 
dernier ouvrage , s’écria que, depuis sa sépara- 
tion avec Pierre Dallery, il n’avait plus rien fait 
de bon. C’est de ce moment que date la répu- 
tation que ce dernier s’est acquise. Il refit à neuf 
l’orgue des Missionnaires de Saint-Lazare en lui 
donnant l’harmonie qui lui manquait. 11 fil en- 
suite le joli orgue de la paroisse de Sainte-Su- 
zanne de file de France, ceux de la Madeleine 


d’Arras, de la paroisse de Bagnule, de Clia- 
ronne, du chapitre de Saint Étienne des Grès, 
etc., sans compter les petites orgues de chambre, 
dont l’invention est faussement attribuée par dom 
Bédos à un facteur nommé Lèpine t qui n'en a ja- 
mais fait , mais qui a fabriqué des clavecins orga- 
nises. Dallery s’est retiré en 1807, et a cessé de 
travailler après avoir terminé des réparations à 
l’orgue de Saint-Étienne-du-Mont. 

Les descendants des deux facteurs qui vien- 
nent d’être nommés n’ont pas soutenu l’éclat du 
nom qu’ils portaient. Le premier, Pierre-Fran- 
çois Dallery, né à Paris en 1764, était élève 
de sou père et de Henri Clicquot. H fut presque 
toujours employé à des réparations ou à des re- 
constructions d’anciennes orgues, et n’eut jamais 
occasion de faire de grands travaux. L’état de 
gêne dans lequel il passa presque toute sa vie lui 
faisait employer de mauvais matériaux qui 
nuisaient à la solidité de scs ouvrages. 11 mourut 
à Paris en 1833. 

Son fils , Louis-Paul Dallery , eut le titre de 
facteur du roi. Il naquit à Paris le 24 février 
1797. Son premier ouvrage, exécuté sous la 
direction de son père, fut l’orgue de la chapelle 
des Tuileries. Cet instrument lui fit peu d’hon- 
neur; car, deux ans après qu’il eut été mis en 
place, il fallut le démonter : les réparations 
qu’on y fit ne l’améliorèrent pas, et en 1830 il 
fallut le remplacer par un orgue d’Érard. Dal- 
lery a mieux réussi l’orgue de Beruay en Nor- 
mandie, qu’il construisit en 1823. Ses travaux 
principaux consistent dans la reconstruction de 
l’orgue de Saint-Ouen à Rouen, terminée en 1838, 
et qui a coûté 30,000 francs; dans la même an- 
née , la réparation de l’orgue de la calhédrale de 
Paris; en 1842, celle de l’orgue de l’église Saint- 
Thomas d'Aquin; et en 1844, la reconstruction 
de l'orgue de Sainl-Germain l’Auxerrois. Tout 
cela est plus ou moins médiocre. 

DALLERY (T no* a s-Cn aiii.es- Aicuste), fils 
de Charles, naquit à Amiens le 4 septembre 1754 , 
et mourut à Jouy-en-Josas ( Seine-ct-Oise ) , le 
1 er juin 1835. Doué de dispositions naturelles 
pour la mécanique, il construisit à l’âge de 
douze ans de petites horloge* à équation : plus 
tard il se livra à la profession de son père, et In- 
troduisit dans la partie mécanique des orgues 
quelques améliorations dont M. Chopin , son 
gendre, a parlé dans un mémoire présenté à 
l’Académie des sciences de l’Institut de Franc© 
en 1844, mais dont il n’indique pas la nature. Il 
parait toutefois que le mérite de Dallery dans la 
facture des orgues était hors de contestation, car 
on lui confia la construction d’un grand orgue 
pour la cathédrale d'Amiens. M. Chopin dit que 
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la somma accordée pour la confection de cet ins- 
trument avait été portée à quatre cent mille li- 
vret : il y a «ans doute une erreur dan» ce chif- 
fre, car jamais orgue, quelle qu'en fût la di- 
mention , n’a occasionné une dépensequi appro- 
ché! de cette somme. Quoi qu’il en soit, celui qui 
avait été projeté pour la cathédrale d’Amiens 
ne fut pas bit, parce que les églises furent fer- 
mées au milieu des excès de la révolution fran- 
çaise. Daller; porta alors ses vues sur d'autres 
objets ; il construisit des clavecins organisés, et 
son génie de mécanicien s'appliqua au perfec- 
tionnement de la harpe à pédales. A cette époque 
les demi-tons de ta harpe se produisaient par la 
pression de petits sabots ou crochets sur tes 
cordes , au nio;eo de tringles de fer que faisaient 
agir les pédales. Ce mécanisme grossier occasion- 
nait à chaque instant le frisement des cordes et 
produisait une sonorité défectueuse. Daller; 
imagina nn nouveau s;stème par lequel les che- 
villes était rendues mobiles, raccourcissaient les 
cordes en tournant sur leur axe , et produisaient 
ainsi les demi-tons. Un harpiste habile de ce 
temps, nommé Rouelle, eut connaissance de ce 
mécanisme ingénieux ; il ; fit quelques change- 
ments de peu d’importance, et en vendit la pro- 
priété b Cousineau , harpiste et luthier de Paris 
(voy. Cousineac), qui construisit quelques harpes 
d’après ce principe; mais les dérangements fré- 
quents de ce mécanisme compliqué en empêchè- 
rent le succès , et le beau mécanisme à four- 
chettes , imaginé par Érard , eut bientôt fait ou- 
blier l'invention de Daller;. Cet habile mécani- 
cien se distingua surtout par ta conception de 
l'application de la vapeur à la navigation , et de 
l’hélice comme propulseur. L’essai en fut fait sur 
la Seine b Bercy, en 1803 , et le 39 mars de la 
même année Daller; en prit un brevet d’invention 
sur le dépêt de plans et de dessins; mais, ruiné 
par la construction de son bateau et des machines 
qui le mettaient en mouvement , et n’aymt ob- 
tenu aucun encouragement du gouvernement , il 
détruisit le tout. Ce ne fut qu'en 1844 que M. Cho- 
pin, ayant présenté un mémoire accompagné de 
toutes les pièces justificatives b l’Académie des 
sciences, cette compagnie savante a constaté par 
son rapport la priorité d’invention de Daller; 
dans le système de la navigation b vapeur et b 
hélice qui rend aujourd’hui des services si im- 
portants. 

DALLOGLIO ( Domisiqce) , violoniste et 
compositeur, naquit b Padouc an commencement 
du dix-huitième siècle. En I738ilserenditb Saint- 
Pétersbourg avec son frère, et; resta pendant 
vingt-neuf ans au service de la cour. Il demanda 
sa démission en I7C4, et se mit en route pour 
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retourner dans sa pairie; mais il ne put attein- 
dre le but de «on voyage, car il fiat frappé d’a- 
poplexie près de Narra , où il mourut. On a gravé 
b Vienne douze solos pour le violon , de sa com- 
position .lia laissé en manuscrit plusieurs sym- 
phonies , des concertos de violon , des solos pour 
le même instrument, et quelques aolos pour 
l'alto, dont on a conservé des copies en Alle- 
magne. 

DAJLLOGLIO (Joscpu ) , frère cadet du pré- 
cédent , célèbre violoncelliste , naquit b Venise. 
En 1738 il entra au service de la cour de Russie 
avec son frère, et s’y fit admirer par la supério- 
rité de son talent pendant vingt-neuf ans. En 
1764 il quitta Saint-Pétersbourg, et se rendit 
à Varsovie, où le roi de Pologne lui conféra 
la charge de son agent auprès de la république 
de Venise. 

DALL’OLIO (Je* s -B aptiste), écrivain dlé 
par Lichtenthal ( Dizzion. eBibliogr. delta tnu- 
sica ) comme auteur des dissertation? suivantes : 
1° Aiemoria suW applicazione délia mate- 
malien alla musica (Mémoire sur l’application 
des mathématiques à la musique ) , inséré dans 
les Memor. di mat cm. e di fisica délia soc. 
ital. dette scienze, t. IX; Modène, 1801, 
p. 609-638. — 3” Stemoria snl preteso ripri- 
stinamenlo del généré enarmonico de' Greci 
( .Mémoire sur le prétendu renouvellement du 
genre enharmonique des Grecs ) , dans le même 
recueil , t. X , p. 636, 939, 1803. Ce mé- 
moire est une réfutation de ta lettre écrite par 
le comte Giordani Rlccali b son élève Jean-Bap- 
tiste Bortolani , laquelle est insérée dans la Rac- 
colla Ferrarese di opuscoli scient ifici ; Ve- 
nise, 1787, t. XIX, p. 139. Bortonali, ne 
sachant comment expliquer nn passage d'un air 
de Jomelli , avait demandé des éclaircissement* 
b son maître , qui lui répondit qu’il ; avait re- 
trouvé le genre enharmonique des Grecs. Il a 
été publié, dans le Giomale dell' Italiana let- 
teratura ( Padoue, 1808,1. XI , p. 88-70), une 
lettre d'un anony me, sous le titre de Lettere d'un 
filanr.onico , etc., dans laquelle on prouve 
que le passage de Jomelli a trompé également 
le comte Riccali et Dall’OIio. — 3” Stemoria 
sopra la fosfafura degli organi e de' cembali 
( Mémoire sur les claviers des orgues et des cla- 
vecins), dans les Stem, di matem. e di fisica , 
etc., t. XIII, part, t, p. 374-380 ; Modène, 1807. 

DALLUM ( Robert), constructeur d'orgues 
anglais qui a joui d'une grande réputation en son 
temps, naquit b Lancaster en 1803, et mourut 
b Oxford en 1668. 

DALMIÈRES (Léon), organiste de la 
grande église de Saint-Étienne ( Loire ), actuelle- 
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ment vivant (1857), s’est fait connaître par les 
ouvrages intitulés : 1° Le Cantique , recueil pé- 
riodique d’airs, de cantiques et de motets à 
•une ou plusieurs voix, etc. gr. in-8® de 48 pages, 
paraissant de deux en deux mois, années 1849 
à 1857. — 2° Les Chants chrétiens du village , 
cantiques à voix seule , paraissant par séries de 
3 cahiers formant 48 pages in* 18; Saint-Étienne, 
eliez l’auteur. — 3° Album de romances pour les 
pensionnats ; ibid. — 4° Le Plain-Chant accom- 
pagné au moyen des notions les plus simples , 
réduites à cinq formules harmoniques ; avec 
un Appendice ou Dictionnaire des mots dont l’u- 
sage est le plus fréquent; ibid., un vol. a gr. 
in-8°. 

DALVIMARE (Martin- Pierre), né en 
1770, à Dreux (Eure-et-Loir), d’une famille 
distinguée, apprit dans sa jeunesse la musique 
comme art d’agrément, et fut obligé d’en faire 
une ressource pour son existence, après les trou- 
bles de la révolution de 1789. Il avait acquis un 
talent remarquable sur la harpe; dès qu’il fut 
arrivé à Paris, il y produisit une assez vive sen- 
sation. D’ailleurs, homme du monde, et possédant 
des connaissances variées qu’il est rare de ren- 
contrer chez un musicien , il était bien accueilli 
partout, et il eût bientôt des liaisons d'amitié avec 
les artistes et les gens de lettres les plus renom- 
més de cette époque. On voit par l’acte de ma- 
riage dn poète Legouvé (15 pluviôse an XI, ou fé- 
vrier 1803, mairie du deuxième arrondissement 
de Paris), que Dalvimare fut un de ses témoins, 
et qu’il avait alors trente-deux ans révolus. Ad- 
mis comme harpiste à l’Opéra dès l’an VIII ( 1 800), 
il eut sa nomination définitive à cette place au 
mois de fructidor an IX. A l’époque do la for- 
mation de la musique particulière de l’empereur 
Napoléon, M. Dalvimare en fut aussi nommé le 
harpiste. Au mois de septembre 1807, il eut le 
titre de maître de harpe de l’impératrice José- 
phine. Un heureux changement dans sa fortune 
ayant permis à cet artiste de renoncer à l’exercice 
de son talent pour vivre, il donna sa démis- 
sion de toutes ses places, le 12 mars 1812, et 
se relira à Dreux, où il vivait encore en 1837. 
Par une faiblesse singulière, il n’aimait pas qu’on 
lui parlât de sa carrière d’artiste, qui n'a rien 
eu que d’honorable, et voulait faire oublier jus- 
qu’à «es succès. Son premier ouvrage fut une 
symphonie concerlanle pour harpe et cor, qu’il 
composa avec Frédéric Duvernoy, et qu’il publia 
en l’an VII (1798); cependant il n’a compté ponr 
son premier œuvre qu'un recueil de romances 
avec accompagnement de piano ou de harpe qu’il 
a publié quelque temps après, chez Pleyel. Ses 
autres productions sont : 1° Trois sonates pour 
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harpe et violon, op. 2; Paris, S. Gaveaux. — 
2° Trois idem, op. 9 ; Paris, Érard. — 3° Troif 
idem, op, 12; Paris, Pleyel. — 4° Trois idem, 
op. 14 ; Paris, Érard. — 5° Trois idem, op. 15 ; 
ibid. — 6° Grande sonate avec violon, op. 33; 
ibid. — 7° Premier duo pour deux harpes; Pa- 
ris, Cousineau (Lemoine atné). — 8° Deuxième 
duo, idem, ibid. — 9° Premier duo pour harpe 
et piano, op. 22; Paris, Érard. — 10° Deuxième 
duo pour harpe et piano ; Paris, Dufaut et Du- 
bois. — lt° Troisième duo idem, op. 31; Pa- 
ris, Érard. — 12° Recueil d’airs connus variés 
pour la harpe; ibid. — 13° Thème varié, op. 
21 ; ibid. — 14° Scène pour la harpe, op. 23; 
ibid. — 15° Fantaisie sur le pas russe, op. 24; 
ibid. — 16° Airs russes variés, op. 25; ibid. — 
17° Fantaisie et variations sur l’air de Léonce , 
Paris, Frey. — 18® Air tyrolien varié; Paris, Érard. 

— 19® Airs des Mystères d’Isis en pots-pourris 
et variés; Paris, Pleyel. —20® Fandango varié; 
Paris, Érard. — 21® Fantaisie sur l’air : Mon 
Cœur soupire; ibid. — 22° idem, sur l’air : 
Un jeune troubadour ; ibid. — 23° idem sur 
un thème donné; ibid. — 24° idem et douze 
variations sur un air piémontais, ibid. — 25® 
idem et variations sur l’air : Charmant Ruis- 
seau ; Paris, Janet. — 26° Plusieurs recueils 
de romances, œuvres 4 , 13, 15 f 20; Paris, 
Pleyel et Érard. — 27° Beaucoup d’airs et d’ou- 
vertures d’opéras arrangés pour la harpe. — 
28® Plusieurs morceaux pour harpe et cor, com- 
posés en collaboration avec Frédéric Dnvemoy. 
En 1809 Dalvimare a composé pour le théâtre 
Feydeau un opéra-comique en un acte , intitulé 
le Mariage par imprudence. La musique 
de cet ouvrage était faible ; la pièce ne réussit 
point, et l’on dit alors que la plus grande im- 
prudence élait colle des auteurs qui l’avaient 
fait jouer. La partition de cet opéra a été ce- 
pendant gravée à Paris, chez Érard. 

DAMANCE (le père), religieux trinitaire 
de la Rédemption des Captifs, organiste du cou- 
vent de son ordre, à Lisieux, vécut ù la fin du 
dix-septième siècle. Il a laissé en manuscrit 
des pièces d’orgue qui sont à la bibliothèque 
impériale de Paris. 

DAMAS (Frédéric), musicien peu connu, 
était, en 1831 cantor à Bergen, petite ville de 
111e Rûgen,dansla mer Baltique. On a de lui un 
livre intitulé Hülfsbuch fur Sængervereine 
der Schullehrer auf den Lande und in 
kleinen Landstxdten (Aide-mémoire de l’ins- 
tituteur des sociétés de chanteurs dans les cam- 
pagnes et petites villes); Berlin, Both, 1839. Il 
a publié aussi des chœurs faciles pour les di- 
manches et fêtes, à l’usage des campagnes et des 

27 


Digilized by Google 



418 


DAMAS — DAMON 


petites villes; fhid. Son premier ouvrage avait 
jyaru à Stralsund, en 1819, sons ce titre • Zif- 
fercchoralbuch zu allen Melodicn der allen 
i ind neuen Slralsundischen Gesangbuch (Li- 
tre choral en chiffres pour toutes les mélodies 
des anciens et des nouveaux livres de chant de 
Stralsund), in-8° de 72 pages avec une préface 
d'une feuille d’impression. 

DAM AZE -DE-H A - YMO\D , littérateur, 
né à Agen vers 1770, était en 1802 chargé d’af- 
faires de France près de la république de Raguse. 
Plus tard il revint k Paris, et fut attaché en qua- 
lité de rédacteur au Journal de l’Empire. Il 
fut tué en duel, le 27 février 1813, par suite 
d’une querelle de jeu. Homme peu estimé, il 
se faisait remarquer par le cynisme de ses ar- 
ticles plus que par le mérite de son style. On 
a de lui six lettres sur la musique, publiées dans le 
Journal de l'Empire , depuis le 7 juin jusqu’au 
Il juillet 1812. Il y attaque scandaleusement 
le Conservatoire de Paris et les compositeurs cé- 
lèbres qui y étaient attachés ; mais il y fait preuve 
d’autant d’ignorance de l’art que de méchanceté. 
Dans une de ces lettres , il avait annoncé un 
Essai sur la musique dramatique , le Grand 
Opéra, l 'Opèra-Comiqu e, le Conservatoire et 
les Compositeurs vivants ; mais cet écrit n’a 
point paru, el sans doute il n’est pas regrettable. 

DAMCHE (Bcrtoold), né le C février 1812 h 
Hanovre, a fait ses études au gymnase de rette ville, 
et y acquit ses premières connaissances musicales. 
En (833 il entra à la chapelle royale en qualité 
de viole. L’année suivante, il donna un concert 
d’orgue dans lequel il ht entendre plusieurs mor- 
ceaux de sa composition. Après avoir visité plu- 
sieurs villes où il se ht connaître avantageusement, 
il se fixa pendant quelque lemps à Francfort -sur- 
Ic-Mein, et y compléta son instruction par les le- 
çons de Srheible, de Ries et d’Aloys Schmitt. Il 
alla ensuite s’établir k Kreuznach, comme direc- 
teur de la société de musique et de la Liederta- 
fcl. H y forma une société particulière dédiant, 
pour laquelle il écrivit l’oratorio de Déborah, 
des choeurs pour le Faust , de Goethe , et plu- 
sieurs psaumes. En 1837 il atandonna cette 
petite ville pour se rendre k Potsdam, où il 
était appelé comme directeur de musique de la 
Société philharmonique, et peu de temps après 
il y ajouta les fonctions de directeur de l’asso- 
ciation pour l’exécution de la musique d'opéra, j 
En 1841 M. Damcke accepta une position ana- 
logue à Kœnig-hrrg , où il demeura jusqu’en 
1845. A cette dernière époque il alla s’établir à 
Pélersbourg, et s’y livra à l’enseignement du 
pi*no : enfin en 1855 il s’est rendu a Bruxel- 
les , où il a épousé la sœur de M“* Servais, J 


et s’est fixé comme professeur d’harmonie et de 
piano. En 1859 ü s’est établi à Paris, où H est 
correspondant des journaux de musique de 
l’Allemagfie et de la Russie. Les ouvrages 
publiés par cet artiste sont : 1° Des pièces 
caractéristiques pour piano, op. 13, 16, 25. 

— 2° Des petites pièces, au nombre de six, 
pour piano, sous le titre iVIntermezzi , op. 17. 

— 3° Des rondes sur des motifs d’opéras , op. 
18, 22. — 4° Des thèmes variés. — 5° Des mé- 
lodies, op. 26. — 6° Des chants pour 4 voix 
d’hommes, op. 4, 19. — 7° Des chants k voix 
seule, et d’autres productions de genres différents. 
En 1840 M. Damcke a fait exécutera Potsdam 
une* ouverture de concert et l’oratorio* de Noël. 
Dans l’année suivante il y lit entendre une ouver- 
ture composée pour un drame de Shakspeare, le 
32 me psaume et un Ave Maria. En 1845 il fit re- 
présenter k Kœnigsbcrg l’opéra intitulé Kielchen 
von Ileilbronn (Catherine de HeUbronn). On a 
aussi de cet artiste quelques articles insérés dans 
les journaux de musique, particulièrment dans la 
Revue et Gazette musicale de Paris. 

D.YMMAS (Hellmutd), professeur de chant 
à Berlin, actuellement vivant, s’est fait connaître 
par plusieurs œuvres de compositions vocales 
parmi lesquelles on remarque 6 quatuors pour 
soprano, contralto, ténor et basse, op. 3; 
3 duos pour soprano et contralto avec piano, 
op. 8; Berlin, Rote et Rock; 2 duos pour so- 
prano et baryton avec piano, op. 12; Magde- 
bourg, Heinrichshofen ; 4 chants à voix seule 
avec piano, op. 13; Berlin, Schle&inger; 3 duos 
pour soprano cl baryton avec piano, op. 14 
Berlin. Gutlentag. 

DAMOX, sophiste et musicien grec, na- 
quit au bourg d’Oa, dans l’Attique. Il était 
élève d’Agatocle, et fut le maître do musi- 
que de Périclès et de Socrate. C’est à lui qu’on 
attribue l’invention du mode hypolydien. Pla- 
ton lui a donné beaucoup d'éloges; Galien 
{de Placit. Jlippoc.) prétend que ce musicien, 
voyant un jour des jeunes gens que les vapeurs 
; du vin et un air de flûte joué dans le mode phry- 
gien avaient rendus furieux, les ramena tout à 
coup à un étal de tranquillité en faisant jouer 
un air du mode dorien. Ce conte a été renouvelé 
plusieurs fois à propos de divera musiciens. 

DAMON (William), organiste de la cha- 
pelle royale, sous le règne d’Êlisabelh , naquit 
vers 1540. Il est principalement connu par une 
collection de psaumes à quatre parties, qu’il 
avait composés pour l'usage d'un de ses amis; 
celui-ci, à l’insu de l’auteur, le livra au public 
sous le titre de The psalmes of David in 
Engllth melter, vlth noies of foure parts 
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set unlo them by Guglielmo Daman (les 
Psaumes de David en vers anglais, notés à quatre 
parties), Londres, 1579. La nouveauté de l’ou- 
vrage ni la réputation de l'auteur ne purent le 
mettre en faveur. Ce défaut de succès le déter- 
mina à retirer les exemplaires et à les détruire 
avec tant de soin qu’il serait presque impossi- 
ble d’en trouver un aujourd'hui. Damon se mit 
ensuite à en retoucher l’harmonie, et en publia 
une seconde édition qn’il intitula : The former 
book of the music of M. William Damon , 
laie one of lier Majesty's musicians, contay- 
ning ail the tunes of David’ s psalms as the y 
are or dinar ely soungin the Church, most ex - 
cellentty by him composedinto 4 partsj in 
U'hich sett the ténor singe/h the Church- tune , 
Londres, 1591. Le second livre parut dans la même 
année; il ne différait du premier que par la 
place qu'occupait la mélodie; elle avait passé 
du ténor dans le dessus. On ignore l'époque de 
la mort de Damon; mais il est vraisemblable 
qu'elle précéda la publication de la deuxième édi- 
tion du premier livre de ses psaumes , car il n’au- 
rait pas dit lui-même au titre de cet ouvrage qu’il 
en avait composé excellemment la musique. 

DAMORLAIJ (M me LAiRE-Currme MON- 
TALANT) a été d’abord connue sous le nom de 
M lle Cinti. Elle est née à Paris le 6 février 1801, 
et a été admise an Conservatoire de musique de 
cette ville le 28 novembre 1808, dans une classe 
de solfège. Ses progrès furent rapides, et bientôt 
après elle put commencer l’étude du piano. Elle 
avait atteint l’Age de treize ans avant qu’on son- 
geât à lui faire apprendre les éléments du chant* 
Je vois par les registres du Conservatoire qu’elle 
sortit de la classe de piano pour passer à l’étude 
delà vocalisation en 1814. Les événements po- 
litiques qui firent ensuite fermer cette école li- 
vrèrent mademoiselle Montalant à elle-même 
pour continuer ses études. Sa voix acquérait 
chaque jour plus de pureté, plus de moelleux. 
Excellente musicienne, et douée d’un précieux 
sentiment naturel du beau musical, elle sut 
se bien diriger et mit à profit les leçons prati- 
ques qu’elle recevait par l’audition des chanteurs 
habiles qui venaient à Paris, et particulièrement 
au Théâtre-Italien. Les commencements de sa 
carrière de cantatrice n’eurent cependant pas j 
beaucoup d’éclat. Elle donnait quelques concerts ! 
où il allait peu de monde, parce qu’elle n’était 
pas connue ; et puis elle ne venait pas des pays j 
étrangers, et ce lui était un grand tort. 

Le Tliéâtre-Italien , anéanti par la mauvaise 
administration de madame Catalani , fut rouvert 
en 1819, et mademoiselle Cinti, alors Agée de 
dix-huit ans, y fut engagée pour les rôles de se- 


conde femme. Le premier rôle de quelque im- 
portance qu’elle chanta fut celui du page dans 
les Noces de Figaro ; elle y mit beaucoup de 
grâce et de charme ; mais le temps n'était pas 
venu pour elle de se faire remarquer des habitués 
de POpéra Italien. Profitant de tout cequ’elte 
entendait, elle se préparait en silence, par des 
études sérieuses, au brillant avenir dont elle 
avait le pressentiment. Ce ne fut que vers la fin 
de l’année 1 821 qu’elle essaya ses forces dans les 
rôles de première femme ; son talent avait déjà 
pris du développement ; elle chanta bien, mais 
elle produisit peu d’effet : les dilellanti d’alors 
ne pouvaient se persuader qu’on pût bien chanter 
sans venir d’Italie, ou du moins sans y avoir été. 
Cependant le talent de mademoiselle Cinti était 
réel et grandissait chaque jour. En 1822 elle fut 
I engagée par Ebers pour chanter pendant une 
saison à l'Opéra-Italien de Londres, au prix 
' de 500 livres ( environ 12,500 lr. ). Les Anglais, 

. qui estiment par-dessus tout la puissance de la 
1 voix, ne comprirent pas bien le mérite du chant 
! fin et délicat delà cantatrice française ; toutefois 
celle-ci eut lieu d’étre satisfaite de l’effet qu'elle 
] avait produit dans cette saison. Elle revint à 
Paris plus sûre d’elle-même, et dès ce moment 
elle commença à prendre dans son pays un rang 
parmi les cantatrices distinguées. Ses appointe- 
ments, qui n’avaient été jusque-th que de 8,000 fr., 
furent portes à 12,000. L’arrivée de Rossini à 
Paris, en 1823, fut un événement heureux pour 
mademoiselle Cinti : trop bon connaisseur pour 
ne pas apprécier à sa valeur le mérite de cette 
jeune personne, il en dit son sentiment, et l’auto- 
rité de son jugement fit cesser les préventions qui 
avaient existé jusqu’à ce moment contre uu 
des plus beaux talents qu’on eût entendus à 
Paris. 

En 1825 Padministration de l’Opéra, ayant 
conçu le projet de changer son répertoire et de 
faire représenter des ouvrages de Rossini, comprit 
qu’elle devait avant tout engager des acteurs ca 
pables de chanter ces compositions. Le Théâtre- 
Italien était alors régi par la même administration; 
cette circonstance favorisa l’engagement de ma- 
demoiselle Cinti pour l’Opéra français; elle dé- 
buta le 24 février 1826 à ce théâtre , dans Fer- 
nand Cortez , et son triomphe fut complet. Ja- 
mais on n’avait entendu chanter avec une telle 
perfection dans le vieux sanctuaire des cris dra- 
matiques. C’est de ce moment que date la re - 
nommée de madame Damoreau. Avec le succès, 
le sentiment de ses forces lui revint; ce succès 
ne l’éblouit pas, mais il lui fil prendre confiance 
, en elle-même, et la fit redoubler d’efforts. Les 
rôles de première femme écrits pour elle dans 
27. 
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le Siège de Corinlhe et dans Moue achevèrent 
de mettre dans tout son éclat le beau talent 
qu’elle devait à la nature et surtout à l’art. 

Des difficultés s’étant élevées entre l’adminis- 
tration et mademoiselle Cinti dans l'été de 1857, 
la cantatrice y mit fin en quittant brusquement 
l’Opéra pour se rendre à Bruxelles. Elle y excita 
la plus vive admiration dans les représentations 
qu’elley donna. Toutefois cette ville n’offrait pas de 
ressources suffisantes pour un talent tel que le 
sien, et sa place ne pouvait être remplie à l’Opéra 
de Paris. Des concessions lut furent faites par 
l’administration de ce spectacle, et son retour 
fut décidé. Avant de quitter Bruxelles, made- 
moiselle Cinti épousa Damoreati , acteur du 
théâtre de cette ville, qui avait autrefois débuté 
sans succès à l’Opéra , puis au théâtre Feydeau, 
et qui joua ensuite en province. Cette union na 
point été heureuse. De retourâ Paris, madame Da- 
moreau y reprit avec éclat possession de son em- 
ploi à l’Opéra, et le talent qu'elle «déploya dans 
la Muette de Portici, le Comte Ory, Robert 
le Diable et le Serment, acheva de mettre le 
sceau à sa réputation. Une dernière épreuve était 
nécessaire pour que le public fût persuadé de la 
beauté de ce talent ; il fallait qu’il fût rais en pa- 
rallèle avec les deux cantatrices les plus renom- 
mées de l’époque, c’est-à-dire mademoiselle Son- 
tag et madame Mali bran. L’occasion se présenta 
en 1829, où ces trois beaux talents se trouvèrent 
réunis à l’Opéra , dans le premier acte du Ma - 
trimonlo segreto. Jamais réunion semblable 
n’avait eu lieu ; jamais perfection comparable n’a- 
vait ému une assemblée. Madame Damoreau ne 
resta point au-dessous de ses célèbres rivales : 
peut-être même y eut-il plus de fini dans sa vo- 
calisation. Son beau talent s’est encore perfec- 
tionné depuis ce temps, et je ne crains pas de 
dire qu’il a été un des plus parfaits qui peut-être 
a jamais existé parmi les cantatrices. 

Des plans d’économie mal entendus empêchè- 
rent de renouveler l'engagement de madame Da- 
moreau àl’Opéraen 1835. Des propositions avan- 
tageuses lui furent faites alors pour l’Opéra- 
Comique ; elles furent acceptées , et l’admirable 
cantatrice débuta à ce théâtre avec un succès im- 
mense vers la tin de l’année. L’administration de 
l’Opéra comprit qu’elle avait fait une faute en 
laissant s’éloigner de son théâtre nne femme 
qu’elle ne pouvait remplacer par aucune autre ; 
mais il était trop tard. Une carrière nouvelle et 
plus brillante s’était ouverte à l’Opéra-Comique 
pour madame Damoreau : ce fut pour elle qu’Atiber 
écrivit ses opéras intitulés le Domino noir , 

V Ambassadrice, Zanetta, et quelques autres ; 
elle y a laissé des souvenirs ineffaçables. Retirée 


de la scène en 1843, elle chanta à Londres dans 
la même année, puis à la Haye, àGand en 1845, 
à Pélersbourg, à Bruxelles en 1846, et fit un 
voyage en Amérique en société avec le violo- 
niste Artôt. Madame Damoreau avait été nom- 
mée professeur de chant au Conservatoire de 
Paris en 1834 : elle a donné sa démission de cette 
place au mois de janvier 1856, et s’est retirée à 
Chantilly, près de Paris, où elle vit en ce moment 
(1860). Madame Damoreau a publié un Album 
de romances (Paris, Tronpenas),qui contient des 
morceaux pleins de charme, et quelques autres 
petites pièces détachées. Elle a écrit aussi une 
Méthode de chant dédiée à ses élèves; Paris, s. d 
un vol. in-4°. Elle a eu un fils, mort jeune, qui s'est 
fait connaître par quelques jolies compositions 
pour léchant, et une 6Uc, cantatrice devenue 
la femme de M. Wekerlin. {Voy. ce nom ) 
DAMOUR et BIJRXETT, noms sous les- 
quels a parti un volume qui a pour titre : 
Études élémentaires de la musique depuis les 
premières notions jusqu'à celles de la compo- 
sition , divisées en trois parties : connais- 
sances préliminaires ; — Méthode de chant; — 
Méthode d’harmonie; Paris, 1888, 1 vol. in-8° 
de 71 1 pages. La première partie de cet ouvrage 
est un plagiat déguisé par la forme; car tout le 
fond, et même une partie des exemples, sont 
empruntés au livre de l’auteur de cette Biogra- 
phie universelle, intitulé la Musique mise à 
la portée de tout le monde ; mais emprunt fait 
sans intelligence, et sons la forme du dialogue 
pour déguiser le larcin. Ce fut une spéculation de 
librairie. Quand il fallnt traiter des parties de l'art 
qui dépassent les notions élémentaires, les pla- 
giaires se virent hors d’état de continuer le tra- 
vail ; alors le libraire eut recours à Elwart , mu- 
sicien instruit, qui fut chargé de tout ce qui 
concerne l’artdu chant, l’harmonie et les instru- 
ments. Les premiers rédacteurs s’étaient arrêtés 
à la page 155; M. F.lwart fil tout te reste, c’est- 
à-dire, les 556 dernières pages. En homme cons- 
ciencieux, il ne suivit pas l’exemple de ses 
prédécesseurs ; car il abandonna, la théorie de 
l’harmonie exposée en abrégé dans la Musique 
mise à la portée de tout le monde , pour en 
développer une tout éclectique qqi lui appartient. 
M. F.lwart ne croit pas à l’existence de MM. Da- 
mour et Burnett, dont les noms se lisent au 
frontispice du livre, et les considère comme des 
pseudonymes. 

DANA (Joseph), compositeur né à Naples et 
élève de Fenaroli, a écrit pour le théâtre Saint- 
Charles, en 1791, la musique de deux ballets qui 
ont pour titre ï la Finla Pazsa per amore, et 
la Fcstacampesira. 
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DANBY (Jf.an), musicien anglais qui virait 
à I/>ndres en 1790, a joui d’une grande réputation 
en Angleterre corame compositeur de glees. Il 
avait établi une école de chant qui était fort es* 
tintée, et pour laquelle il a écrit nn ouvrage élé- 
mentaire intitulé : la Guida alla musica vocale , 
publié à Londres en 1787. II a fait imprimer aussi 
plusieurs recueils de glees , et l'on en a publié 
«après sa mort une suite à trois, quatre et cinq 
voix, op. 6. 

DANCLA (Jean-Charles), violoniste dis- 
tingué, et professeur de son instrument au Con- 
servatoire de Paris, est né à Bagnères-de-Bigorre 
(Hautes-Pyrénées), le 25 décembre 1818. Doué 
d’heureuses dispositions pour la musique , il fit 
de si rapides progrès sur le violon, qu’à l’âge de 
dix ans il put jouer le sept ièmé concerto de Rode 
en présence de ce grand artiste, quî, frappé de son 
habileté précoce, le fit entrer au Conservatoire de 
Paris, le 22 avril 1828. Admis d’abord dans la 
classe M. Guérin, alors professeur adjoint, il fut 
bientôt assez avancé dans ses études pour devenir 
élève de Baillot. A l’âge de quinze ans il concou- 
rut pour son instrument et obtint le premier prix 
dès son premieressai. Après avoir suivi un cours 
d’harmonie dans la même école, M. Dancla reçut 
d’Halévy des leçons de contrepoint et de fugue, 
et devint élève de Berton pour le style idéal de la 
composition. En 1837 il obtint un second grand 
prix au concours de l’Institut de France. N’ayant 
pas réussi dans la même épreuve l’année sui- 
vante, il prit la résolution de ne plus se pré- 
senter aux antres concours, et dès ce moment 
il ne cultiva plus que son talent de violoniste, et 
la composition pour son instrument. Après avoir 
rempli pendant quelque temps les fonctions 
de professeur adjoint de violon au Conserva lôire, 
il a été nommé professeur titulaire de cet instru- 
ment au mois de février 1860 M. Dancla, qui 
s’est fait entendre souvent avec succès dans les 
concerts, a organisé des séances de quatuors avec 
son frère ( Léopold) , violoniste de talent , et 
un autre frère, considéré comme un bon vio- 
loncelliste. Ces séances ont beaucoup d’intérêt 
par l’ensemble et le fini de l’exécution. Les com- 
positions de M. Charles Dancla se classent de la 
manière suivante : l° Première symphonie con- 
certante pour deux violons et orchestre, op. 6. — 
2° Deuxième idem, op. 10. — 3° Troisième idem, 
op 29. — 4° Premier concerto pour violon et 
orchestre, op. 78. — 5® Trois solos de con- 
certo, op. 77. — 6° Quatrième solo de con- 
certo, op. 93. — 7° Cinquième solo de concerto, 
op. 94. — 8° Sixième solo de concerto, op. 95. 
— 9° Airs variés pour violon et orchestre, op. I, 
3, 9, 17, 31. — 10° Fantaisies, op. 28, 42, 47, 


i 55/ — 1 1 “Quatuors pour deux violons et violon- 
! celle; l* r , op. 5; 2% op. 9; 3®, op. 18; 4*, op. 
41 ; 5 e , op. 47; 6®, op. 56; 7*, op. 80; 8®, op. 
87. — 12° Trios pour piano, violon et violon- 
celle, l* r , op. 22 ; 2®, dédié à Mendelssohn, op. 
37; 3 f ‘, op. 40; 4 e , op. 51. — 13® Morceaux de 
salon pour violon et piano. — 14° Duos pour 
piano et violon, op. tl, 20,30, 39, 44, 45, 49, 
65, 79, 81, 83, 85, 88,91. — 15° Duos pour deux 
violons, op. 19, 23, 24, 32, 33, 34, 35, 43, 60, 61, 
62, 63, 64. — 16° Duos pour deux violoncelles, 
six en deux livres. — 17® Élégies, valses, diver- 
tissements, etc. — 17® Ouvrages pour l’instruc- 
lion .‘Méthode élémentaire et progressive pour le 
violon, op. 52; Six études dédiées à Habcneck, 
op. 2 ; 46 études mélodiques et progressives, op. 
12; 12 études faciles, op. 14. Le Progrès, 
10 études pour le travail de la main gauche, op. 
54; 16 études faciles, avec un second violon, 
op. 68; 20 études caractéristiques, op. 73. 
École du mécanisme, 50 éludes journalières, 
op. 74. L’École de l’expression, 18 mélodies 
pour violon seul, op. 82. 25 éludes très-faciles 
pour violon seul, op. 84. L’École des cinq po- 
sitions, 10 études pour violon seul, op. 90. L’Art 
de moduler sur le violon, 105 préludes, en 
collaboration avec Panseron. 

DANCLA (Arnaud ), violoncelliste, frère puîné 
de Jean-Charles, est né à Bagnères-de*Bigorre. 
Élève de Vaslin au Conservatoire de Paris, U s’est 
fait connaître avantageusement par son talent sur 
le violoncelle. Il est particulièrement remarqua- 
ble dans l’exécution des quatuors. Une fantaisie 
pour violoncelle sur les thèmes de l’Opéra la 
Sirène d’Auber, un cahier de six études pour le 
même instrument, op. 2, et deux livres de duos, 
l’ont fait connaître comme compositeur. 

DANCLA (Léopold), second frère de Jean- 
Charles, né â Bagnères-de-Bigorre , a fait 
aussi ses études musicales au Conservatoire de 
Paris, et a reçu des leçons de Baillot. Violoniste 
de talent, il s’est fait entendre seul ou avec son 
frère en divers concerts à Paris, notamment 
dans ceux delà société du Conservatoire. On a 
publié sous son nom des thèmes variés et d’au- 
tres œuvres pour le violon. 

DANDRÉ-BARDON (Michel-François), 
né, en 1700, à Aix en Provence, fut destiné par 
sa famille à la magistrature, et envoyé à Paris, 
pour y faire son droit; mais son goflt prononcé 
pour les arts lui fit abandonner l’étude de la ju- 
risprudence, et il devint poète, peintre et musi- 
cien. Malheureusement il fut médiocre dans cha- 
que genre. Élève de Pierre Vanloo et de Detroy 
pour la peinture, il eut tous les défauts de leur 
école. Ses comportions, presque toutes instruinen- 
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taies, ne lui ont pas survécu, et le seul de ses ou- 
vrages dont on se souvienne aujourd’hui est un 
poème relatif aux querelles occasionnées par la 
lettre de Jean-Jacques Rousseau sur la musique 
française; il a |K»ur titre : V Impartialité de ta 
musique ; Paris, 1754, in-12. Datidré- Bardou est 
mort à Marseille, le 14 avril 1785. 

DAN DRIEU (Jf.avFramçois), organiste de 
Saint* Merry et de Saint-Barthélemy, qui a joui de 
quelque réputation en France, naquit à Paris 
en 1684, et mourut dans la même ville le 16 
janvier 1740. Il a donné trois livres de pièces 
de clavecin, un livre de pièces d'orgue, une suite 
de noèls, et des sonates à trois parties, pour 
deux dessus de violon et basse, livre l tr et 
7P, Paris, 1759, in-fol. En 1719 il publia la pre- 
mière édition d’un ouvrage intitulé Trailé de 
l'accompagnement du clavecin . La deuxième 
édition a paru en 1727, et la troisième en 1777, 
in-4° oblong. C’est un recueil de basses chif- 
frées et sans chiffres. Le catalogue de Boyvin, 
de 1729, indique aussi, sous le nom de Dan- 
drim , une suite de pièces pour les violons, in- 
titulée les Caractères de la guerre . 

DAN EL (Loûs-ALBEKT-JosFrn),néà Lille, le 
2 mars 1787, ancien imprimeur en typographie 
en lithographie, et fondeur en caractères, retiré des 
affaires en 1854, après une longue et honorable car- 
rière, a consacré une grande partie de son existence 
dans l'exercice de divers emplois tous gratuits, 
pour un but de bienveillance, de philanthropie 
et d’utilité publique. Membre de l’admiiiist ration 
des hospices de Lille, depuis 1 830, de la com- 
mission d’examen pour l'instruction publique 
et de la société des sciences et arts de cette ville, 
M. Danel a cultivé aussi la musique comme 
amateur distingué, et a prêté son concours aux 
progrès de la culture de cet art dans le dé- 
parlement du Nord, comme vice-président de la 
commission administrative de l'ccole de musi- 
que de Lille, depuis son origine jusqu’à la nomi- 
nation d’un directeur. Pianiste, et bon accompa- 
gnateur, il fui pendant longtemps l’un des mem- 
bres les plus actifs de toutes les commissions 
pour l’organisation des concerts, et en particu- 
lier des trois grands festivals décennaux qui ont 
eu lieu à Lille; enlin M. Danel a été le fonda- 
teur de la société chorale l'Avenir, et de plus il 
est président de la société de Sainle-CéciJe, 
composée de l’élite des amateurs de clianL 

Longtemps préoccupé des moyens de rendre la 
connaissance de la musique populaire et de pro- 
pager le goût du chant dans les imputations des 
villes et des campagnes, M. Danel, après de 
longues méditations, des essais partiels, et di- 
verses modifications trouvées jiar l’expérience, 


a fait l’exposé d'une méthode nouvelle d’ensei- 
gnement dans un livre de peu d’étendue qui 
a pour titre : Méthode simplifiée pour l’en- 
seignement populaire de la musique vocale , 
et dont la quatrième édition a été publiée à 
Lille, en 1859, in-8° de soixante pages, avec 
huit planches gravées et sept grands tableaux, 
pour l’application de la méthode. Ayant, comme 
tous les auteurs de systèmes d’enseignement po- 
pulaire de la musique, la pensée qu’il est utile 
de ne présenter, au début de l’étude de cet 
art, que des éléments déjà connus, M. Danel a 
pris ces éléments dans l'alphabet, et en a. fait 
une notation qu’il désigne sous le nom de 
Provisoire. Les consonnes initiales du nom des 
notes do, ré, mi, fa, sol, la, si, c'est-à-dire, 
D, R, M, F, S, L, R, sont donc les signes de ces 
notes ; mais attendu que S, signe de sol, et S, 
signe de si, pourraient être confondus, il rem- 
place, pour cette dernière note S par B. Tels 
sont les signes des intonations diatoniques. 
Ces signes sont ceux de l'octave moyenne de 
la voix : un point placé au-dessus des lettres 
indique une octave supérieure; un point au-des- 
sous, une octave inférieure. S’il fallait repré- 
senter une oclave suraiguë, on aurait deux points 
au-dessus des lettres, et pour une octave grave, 
on les mettrait au-dessous; mais cela est 
inutile dans le chant. A l’égard de la durée 
des sons, l’auteur de cette méthode, en repré- 
sente les éléments par les voyelles ou diphthon- 
gues a, e, i, o, u, eu, ou, remplaçant seule- 
ment, pour plus de simplicité, dans la notation, 
eu par u surmonté d’un trait, et ou par la même 
lettre avec le trait en dessous. Ainsi a est le si- 
gne de la ronde; r, celui de la blanche; i, de la 
noire; o, de la croche ;u, de la double croche; 
eu de la triple; ou, de la quadruple. S'il s’agit 
de la durée réunie à l’intonation, la voyelle re- 
présentative de cette durée se joint à la consonne 
qui est le signe de la note, et l’on a ainsi les 
deux éléments réunis dans une syllable. Par 
exemple, da est ut ronde, fo est fa croche, Su 
est sol double croche; et ainsi du reste. Les 
voyelles isolées sont les signes des silences cor- 
respondant aux durées des sons. Enfin, pour re- 
présenter les signes modificateurs de l’intonation 
des notes dont on fait usage dans la notation 
usuelle de la musique, M. Danel a imaginé de 
prendre les notes caractéristiques des noms de 
dièse, bémol et bécarre ; ainsi 5 est le signe 
du dièze; l, celui du bémol ; r, celui du bécarre. 
Réunissant ces lettres aux sy llables dont il vient 
d’être parlé, l’auteur de la méthode en forme 
des mots de trois lettres, tels que da:, pour uf 
dièse ronde; ral, pour ré bémol croche; sur 
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f>our sol bécarre double croche, et ainsi des au- 
tres combinaisons. M. Danel appelle langue 
des sons le système de cette notation prépara* 
foire. Les exercices d'intonations se font sur les 
consonnes seules, sans considération de durée. 
Puis vient la réunion des deux éléments. Après 
cette dernière série d’exercice, M. Danel entre 
par un premier pas dans la notation usuelle, en 
remplaçant les consonnes initiales par les degrés 
de la portée et y plaçant les voyelles qui repré- 
sent les durées, et notant ainsi des mélodies po- 
pulaires. De ce premier pas à la notation tout 
entière, la transition est facile ; car, les différences 
d’intonations étant représentées dans l’esprit des 
élèves par les degrés de la portée, il n’est pas 
difficile de les conduire progressivement à la 
conception de l’identité de signification des let- 
tres et des syllabes avec les éléments de la no- 
tation ordinaire ; en un mot, du système de la 
langue «les sons avec celte notation. 

M. Danel, mu par les plus purs sentiments de 
philanthropie, et faisant un noble usage de sa 
fortune, a fondé plusieurs cours, non-seulement 
à Lille, mais dans diverses localités du dépar- 
tement du Nord, à Douai, et jusque dans Ips vil- 
lages. D’anciens élèves de ces cours sont placés 
par lui à la tête des nouveaux cours qu’il orga- 
nise. Lui-même s’y rend de sa personne, afin de 
s’assurer de la marche régulière des études, et 
il en supporte les frais avec une générosité qui 
ne peut être trop louée. Le gouvernement fran- 
çais a récompensé son dévouement en le faisant 
chevalier de la Légion d’honneur. 

DANIEL (J e k x), organiste et poète à An- 
gers, naquit en cette ville dans la première année 
du seizième siècle. Il composait les vers et le chant 
de noëls dont il n’a publié que les paroles ; mais 
ses airs sont restés dans la mémoire du peuple, 
qui les chante encore pendant l'Avent dans toute 
la Bretagne angevine. Ou a de lui deux recueils 
dont le premier a pour litre : S* ensuivent six 
noels nouveaur, petit in-8° goth., sans lieu ni 
date ; le second est intitulé : Onze 

J Soit» joueur, pleins de plaisir 

M chanter , sans nul déplaisir ; 

% petit in-8” gotli., sans date et sans nom de lieu. 
Ces opuscules sont très-rares. 

DANIEL (Jean), luthiste, vivait en Allema- 
gne au commencement du dix-septième siècle. 
Il a fait imprimer une collection de pièces pour 
son instrument, sous ce titre: Thésaurus Gra • 
tiarum, dass isf Sckafzkæstlein, darinnen al- 
lerhand Stücklein , Praambulen, Toccaden r 
Fu g ru, etc. zur Lauten-Tabulatur gebracht, 
miss verschiedenen Autovibus susammenge- 
Icscn; Hanau, 1015, in-fol. La deuxième partie 


de cet ouvrage a été publiée dans la même année* 

DANIEL (nos Salvador), capitaine espa- 
gnol attaché au parti de dou Carlos, prétendant 
au trône d’Espagne, se réfugia en France avec 
ce prince, et se fixa à Bourges , où il chercha 
des ressources dans la culture de la musique 
qu’il avait étudiée dans sa patrie. Il y enseigna 
le piano, et y obtint les places d’organiste de la 
cathédrale et de professeur de solfège et d’har- 
monie au collège royal et à l’École normale. 
M. Daniel vivait encore dans cette ville en 1843. 
Partisan du système d’enseignement par la mé- 
thode du mélopla&te de Galin, il en présenta 
une application nouvelle dans les ouvrages sui- 
vants : 1° Grammaire philharmonique, ou 
Cours complet de musique, contenant la théo- 
rie ci la pratique de la mélodie, les règles 
de la transposition ainsi que de l'écriture à 
la dictée ou d'après l'inspiration , la théorie 
cl pratique du plain-chant, et la théorie et 
pratique de l'hamwnle ; Bourges, 1836, 2 vol. 
in-4°. Le premier volume seulement a paru. 
— 2® Alphabet musical, ou Principes élé- 
mentaires de la théorie et pratique de la 
musique; Paris et Bourges, 1838, deux parties, 
petit in-8°. 

DANIEL (Hermann Adalbert), docteur en 
philosophie, professeur au Pædagogium royal de 
Halle (Saxe), et membre de la Société hislorico- 
théologique de Leipsick, est né à Halle, d’une 
famille dont plusieurs membres se sont distingués 
dans la science de la médecine. Homme d’une 
érudition peu commune, M. Daniel a donné des 
preuves de son immense savoir et de l’excel- 
lence de son esprit critique dans le livre qu’il a 
publié sous ce titre : Thésaurus ffgmnologicus, 
siée Htjtnnorurn canticorum sequentiarum 
circa MD. usitarum coltectio amplissima. 
Carmina collegit, apparatu critico omavit, 
reterum interpretum notas select as suasque 
adjecit , etc.; Lipsiæ, Lœschke, 1855-1856, cinq 
vol. in-8°. Le cinquième volume contient les 
suppléments des quatre premiers et les tables. 
Cet ouvrage remarquable, et ceux qu’a publiés 
M. F. J. Mone (roy. ce nom) sur les hymnes 
latines du moyen âze et sur les messes latines et 
grecques en usage depuis le deuxième siècle jus- 
qu’au sixième, offrent des renseignements pré- 
cieux pour l'histoire du chant de l’Église chré- 
tienne dans les temps primitifs. 

DANJOt)( Jean-Louis- Félix >, et non Fré- 
déric , comme l’appelle Gassner ( Universal - 
Lerikon, etc., p. 224 ), est né à Paris le 21 juin 
1812. Sa famille ne le destinait pas k la culture 
de la musique : il était Agé de plus de seize ans, 
lorsqu’après avoir terminé ses études de collège. 
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il s’occupa de cet art; mais il y fit de 6i rapides 
progrès que dès l’année 1830 il était déjà orga- 
niste de l'église des Flancs-Manteaux , à Paris. 
Kn 1834 il fut attaché en la même qualité à 
l’église Saint-Eustaclie , et la place d’organiste de 
la cathédrale de Paris lui fut conhëeen 1840. 
Homme d'intelligence et de savoir, M. Danjou ne 
se renfermait pas dans la pratique seule de Part. 
Ses fonctions dans les églises lui avaient donné de 
fréquentes occasions de remarquer la corruption 
des traditions du plain-chant, les vices de son 
exécution, et la fausse direction où se laissaient 
entraîner la plupart des organistes et des com- 
positeurs de musique d’église. 11 crut à la possi- 
bilité d’une réforme salutaire et radicale dans la 
musique religieuse, ainsi que dans le plain-chant; 
il crut aussi au concours et à la protection de 
l’autorité ecclésiastique : ce fut là son erreur, car 
il ne rencontra qu indifTérence de ce côté dans 
les efforts qu’il ne cessa défaire pendant plus de 
quinze ans pour atteindre . son but. Quelques 
voyages qu’il avait faits dans l’intérieur de la 
France lui avait fait voir le mauvais état de la 
plupart des orgues dans les provinces, ainsi que 
l’absence de cet instrument dans un grand nom- 
bre de localités : il comprit bientôt la nécessité 
de commencer son œuvre eu faisant cesser cet 
étal de choses, et ses premiers soins eurent pour 
objet d’améliorer la construction de la partie mé- 
canique des orgues, qui était alors en France dans 
on état d’infériorité relative à l'égard des pays 
étrangers. Il parcourut une partie de l’Allemagne, 
la Hollande, la Belgique, puis, riche d’observa- 
tions, il s’associa dans la maison des facteurs d’or- 
gues Daublaine et Callinet, de Paris, y versa 
toutes ses économies, dirigea ces facteurs dans des 
voies de perfectionnement, et déploya une acti- 
vité prodigieuse pendant près de dix ans, visitant 
tour à tour tous les départements delà France, fai- 
sant ériger des orgues là où il n'y en avait jamais 
eu, se mettant en relation avec les évêques, les 
curés, les artistes de quelque mérite, excitant le 
zèle de tous, et ne se laissant décourager ni par 
l’ignorance ni par l’indifférence qu’il rencontrait 
à chaque pas. 

La situation du chant ecclésiastique préoccu- 
pait toujours M. Danjou en 1 844 il crut que le mo- 
ment était venu de fixer l’attention du public sur 
cette question, et il publia un écrit qui a pour titre 
de l'État et de l’avenir du chant ecclésiastique 
en France ; Bordeaux, imprimerie de Lafargue 
( 1844); Paris, Parent-Desbarres (s. d.), in-8° 
de G9 page». Ce petit écrit n’était que le prélude 
d’une publication dont l’auteur avait déjà le pro- 
jet ,et dont l’importance devait être plus grande: 
ce projet fut réalisé dans 1a Revue de la musi - ’ 


que religieuse populaire et classique ; écrit 
périodique dont il paraissait chaque mois une 
livraison d'environ 3 feuilles d’impression, et dont 
le premier volume fut complété dans l’Année 
1845. Dirigée avec talent par M. Danjou, la Re- 
vue de la musique religieuse eut pour collabo- 
rateur l’auteur de cette Biographie], M. Stéphen 
Morelot, ancien élève de l’école des Chartes, jeune 
homme d’une instruction aussi solide que variée, 
et bon musicien, M. Laurens, de Montpellier, et 
quelques autres musicographes. M. Danjou lui- 
même y publia beaucoup d’articles sur des su- 
jets très-divers, et y fit preuve d’autant de savoir 
que de justesse d’esprit. L’existence de ce recueil 
plein d’intérêt 66 soutint jusqu’à ce que la révo- 
lution déplorable de 1848 l’eût anéanti comme 
beaucoup d’autres publications scientifiques et 
littéraires. Pendant qu’il était en voie de publi- 
cation, le grand orgue de l’église Saint-Eustache, 
nouvellement construit par la maison Daublaine 
et Callinet, et non encore payé, fut réduit en cen- 
dres par un incendie; ce sinistre événement, et les 
pertes que la même maison avait éprouvées dans 1*- 
reconstruction de l’orgue de Saint-Sulpice, par la 
faute d’un des associés ( voy. Callinet) , rendit 
nécessaire une liquidation dans laquelle M. Danjou 
perdit toutes ses économies. Renfermée, par suite 
de cet événement, dans la seule direction et ré- 
daction de la Revue de la musique religieuse, 
son activité eut besoin d'un nouvel aliment : elle 
le trouva dans un voyage en Italie que M. Dan- 
jou fit, en (847, avec son ami M. Morelot, dans le 
but de faire des recherches dans les bibliothèques 
de cette ancienne patrie de la science et des arU, 
concernant l’histoire de la musique. Une multitude 
de découvertes im portail tes furent les fruits de cette 
excursion. Les manuscrits des bibliothèques de 
Rome et de celle de Florence, dont la plupart étaient 
inconnus jusque-là, ou du moins mal décrits, 
fournirent à MM. Danjou et Morelot une ample 
moisson de documents sur l’histoire de la musi- 
que au moyen âge et à l’époque de la renais- 
sance : il» en firent des extraits nombreux, et 
quelquefois des copies entières: M. Danjou a 
rendu compte de ces découvertes dana plusieurs 
lettres remplies d’intérêt qui ont été publiées 
dans la Revue de la musique religieuse ( années 
1847 et 1848). 

Le retouren France de M. Danjou fut signalé par 
la découverte d’un monument unique en son genre 
et delà plus haute importance qu’il fit dans une bi- 
bliothèque de Montpellier, à savoir, un manuscrit 
du onzième siècle qui renferme le chant de l’E- 
glise romaine en notation donble. La première est 
la notation du moyen âge désignée communément 
sous le nom d eneumes; l’autre, qui lui sert d’in* 
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terpréUtion , est la notation romaine des quinze 
premières lettres dei’a!phabet,dont le plus ancien 
exemple se trouve dans le traité de musique de 
lloéce (l). M. Danjou annonça sa découverte dans 
la Revue, ainsi que son intention d'en publier le 
fac-similé par souscription : ce fut une impru- 
dence; car les envieux commencèrent par nier 
l’importance du document, tandis que d'autres, 
pins habiles, obtinrent du gouvernement le pri- 
vilège de s’en servir, en le dénaturant. Ceux-ci 
ne comprirent pas mieux la notation latine que 
les signes neumatiques; mais la possession du 
manuscrit leur servit de prétexte pour donner 
bne très-mauvaise édition des livres du chant 
romain prétendu restauré, qui fut adopté dans 
plusieurs diocèses. Les dégoûts que lui causa 
cette affaire , ajoutés à ceux de l’indifférence 
qu’il avait rencontrée chez les ecclésiastiques pour 
scs sacrifices d’argent et pour ses fatigues exces- 
sives, firent prendre tout à coup à M. Danjou, en 
1849, la résolution de cesser de s’occuper de musi- 
que; résolution hico regrettable de la part d’un 
homme doué de talent , riche d’une instruc- 
tion variée et d’une grande expérience. La pu- 
blication des chants sacrés de l’office divin sui- 
vant le rit parisien, mis en faux- bourdon à quatre 
voix, dont il avait donné huit volumes, celle de 
la Revue de la musique religieuse , et son asso- 
ciation dans la maison Daublaine et Callinet, 
avaient été pour lui la source de perles considé- 
rables. Après vingt ans de travaux et de fatigues, 
il se trouvait plus pauvre qu’au début; de plus, 
sés convictions l’avaient rendu l’objet d’attaques 
passionnées auxquelles il fut trop sensible : tels 
forent les motifs qui le décidèrent k se jeter en 
dehors de l’activité musicale. Il se relira d’abord 
à Marseille, où il prit part à la rédaction d'un 
journal politique; peu de temps après, il se fixa à 
Montpellier, et y prit la direction du journal 
intitulé Le Messager du Midi , journal qui jouit 

(i) Dana une polémique dirigée contre l'auteur de celte 
Biographie, Kleaewetter avait «ou tenu {jUgem fllusikal. 
ZeUung a nu. ISIS) que les lettres romaines , présentée* 
par Boftce comme traduction de* signe* de b notation grec- 
que, n’étaient pas une notation musicale en usage dans 
l'ancleoue Italie , et qu’on ne n'en est Jamais aervl pour 
écrire la mu«tque; «qui n*a point de sens, puisqu’on ne *e 
sert pas d’une écriture Inconnue pour en expliquer une 
autre. A l'argumentation de Kleaewetter, *nn adversaire 
fit une réponsr irès— dmplr en citant des monuments d'an- 
cien* chanta notés avec le* quinze lettres romaines, qui ap- 
partiennent au s neuvième et dixiéme siècle*. la decou- 
verte du manuscrit de Montpellier a fourni la preuve que 
cette nutation était connue et s’etalt conservée Jusqu'au 
onzième siècle *, mais ceux qui se sont servis de ce manus- 
crit n ont rien compris aux lettre* semblable* quis'jr trou- 
vent accolée* partout ; elles ne sont autre chose qur de* 
trille*, dont l’usage avait passé de l'Orient en Europe a 
diverses époques. 


d’une grande autorité dans les départements mé- 
ridionaux de la France. Depuis plusieurs an- 
nées M. Danjou s’est fixé à Paris, où il s’occupe 
de télégraphie. 

La liste des productions de M. Danjou se com- 
pose comme il suit : Littérature musicale : 
i° De 1832 à 1840, beaucoup d’articles dans la 
Gazelle musicale de Paris, dans le Dictionnaire 
de la Conversation e tdans Y Encyclopédie du 
dix -neuvième siècle. — 2° De l’État et de l’a- 
venir du chant ecclésiastique , brochure in-8°; 
Paris, 1844. — 3° Revue de la musique reli- 
gieuse , populaire cl classique ; Paris, 1845- 
1849,4 vol. in-8®. Le quatrième volume, inter- 
rompu en 1849, a été complété en 1854. — Mu- 
sique pratique : — 4° Chants sacrés de l'office 
divin. Recueil de tous les plains-chants du 
rit parisien en faux -bourdon à quatre voix; 
Paris, Canaux, 1835. 8 volumes. — 5° Réper- 
toire de musique religieuse ; Paris, V* Canaux, 
1855, 3 volumes. Cette collection est formée en 
partie des meilleurs morceaux de musique d’é- 
glise publies à Londres par Novello. — 6* Deux 
messes à 4 voix et orgue, d’une exécution facile, 
composées spécialement pour les collèges et autres 
maisons d’éducation; ibid. —7* Messe brève à 
trois voix sans accompagnement ; Avignon, Se- 
guin aîné, 1848, in-8° — 8° Tantum ergo à 4 
voix, avec basse solo et orgue ; Paris, V e Canaux. 

DANKERS ou DANKERTS (Ghislaiw) 
savant contrq>oinüste du seizième siècle, naquit 
à Tholeo, en Zélande, et fut chantre de U chapelle 
pontificale à Rome, sous les papes Paul III, 
Marcel II, Paul IV et Pie IV. Il a publié en 1559, 
à Venise, chez Gardane, il Primo c secondo IÀ- 
bro de’ madriguli a 4 , 5 e 6 voci. On trouve 
aussi des motets de ce musicien dans la collec- 
tion de Salblinger, intitulée : Selectissimx nec 
non familiarissinuc cantiones ultra cen - 
tum , etc. Auguste Vindelicorum , Melchior 
Kriesstein , 1540 , petit in-8* obi.; ainsi que 
dans un autre recueil qui a pour titre : Concen- 
tus octo, sex, quinque et quatuor vocum, om- 
nium jucundissimi, etc. Auguste Vindellco- 
rum, J Philip pus Uhlardus excudebat, 1545, 
petit in-4° obt. Dankers fut choisi en 1551, avec 
Barlholomé Escobedo ( voy. ce nom ), par Ni- 
colas Vicentino et Vicenzo Lusitano, pour juger 
la discussion qui s’était élevée entre eux sur la 
connaissance des modes diatonique, chromati- 
que et enharmonique, et prononça en faveur de 
Lusitano. On trouve à la bibliothèque ValUcel- 
lana , à Rome, sous la marque R. 56, n° 15, 
le manuscrit original d’un traité composé par 
Dankers sur le sujet de la contestation. Ce 
manuscrit a pour titre : Trattalo di Ghisilino 
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Dont, fris m usico, et cantorr cappella no delta 
cappelladel Papa,sopra una differenHamu- 
sicale sentenliala nella délia cappella contro 
il perdait f ccnerabilc D.Xiccolà yiceniino, per 
non haver potulo provare che niun tmisico 
compnsilore Mende di che generc sia la mu- 
sica che esso slesso coin pour , corne si era of- 
Jerlo. Con una dichiaratione [acilissimasopra 
i Ire generi di esta musica, cioi diatonlco, cro- 
niatico, et enannonlco con i loro esempj, a 
quuttro voci separatamente V uno dall’altro, 
et anco misli di tutti Ire i generi insieme, et 
molle atlre cose musicali degne da inlendere. 
Et ollraccio vi sono alami concenli a più voci 
in diversi idiomi del medesimo autore net solo 
genere dialonico composa. C’est quelque chose 
•de curleu * de eoir ces savants hommes du seizième 
siècle s’épuiser en doctes raisonnements sur des 
genres de musique chromatique et enharmonique 
qui ne pouvaient exister de leur temps, puisqu’ils 
n’en possédaient pas les éléments nécessaires; 
■et cela parce que les écrivains grecs sur la mu- 
sique, dont les ouvrages étaient alors étudiés 
avec ardeur, leur avaient transmis ces termes, 
qui n'avaient de signification ni dans la tonalité du 
plain-chant, la seule qui fût alors connue , ni dans 
•l’harmonie qui y est inhérente. Il ne faut pas con- 
fondre Ghislain Dankers avec Jean Ghiselain, 
dont il y a un livre de messes publié par Pé- 
trucci de Fossoinbrone en 1513. 

DAXXELEY (Jr.xn-FF4.THxa), professeur do 
musique à Londres, est né en 1786, à Oaking- 
ham , dans le Berkshire. Son père, chantre du 
chœur à Windsor, lui enseigna la musique. A 
l’âge de quinze ans il fut placé sous la direction 
de Knywctt pour apprendre à jouer du piano, et 
Samuel Webbe lui donna des leçons d'harmonie, 
lorsqu'il eut atteint sa dix-septième année, Dan- 
neley interrompit ses éludes musicales pour 
aller demeurer avec un oncle fort riche qui lui 
avait promis de lui laisser sa fortune ; mais ayant 
longtemps tardé à réaliser sqs promesses, cet 
oncle mourut sans avoir fait de testament, et 
Danneiey, retombé dans une situation pénible, 
fut obligé de reprendre sa première profession. Il 
se remit avec courage au travail, reçut des leçona 
de piano de Woelil, et eut aussi pendant quel- 
que temps C. Neate pour professeur. Après avoir 
demeuré avec sa mère à Oditiam, dansleHampa- 
f rire , il fut appelé â Ipswich comme professeur 
de musique, y resta quelque temps, puis fut 
nommé organiste de l’église Sainte-Marie de la 
Tour, dana cette ville, En 1816 il alla à Paris, 
prit des leçons de Bririia |iour la composition, 
cl de Pradher pour le piano, puis alla s'établir k 
Londres, où il s'est fixé. Danueley a publié quel- 


ques légères compositions pour le chant et le 
piano; mais ses ouvrages les plus importants 
sont ceux dont les titres suivent : l* An Ency- 
clopédie, or Dictionary of Music ; in uhick 
not only every technical u-ord is explained, 
the formation of every spcciet of composition 
distinctly sheirn , their harmonies, periods , 
cadences, and accentuation, but the various 
poetic fcet employed in Music, etc. (Encyclo- 
pédie ou Dictionnaire de musique, dans lequel 
non-seulement chaque mot technique est expli- 
qué, la formation de tonte espèce de composition 
exposée, etc. ) ; London, 1875, un vol. in-8», 
avec planches. Malgré le titre fort étendu de cet 
ouvrage et tout ce qu’il annonce, l'Encyclopé.- 
die musicale de Danneiey n’est traitée que d’une 
manière furt abrégée. — 2° A Musical G ram- 
mar, comprehending the principles and fû- 
tes of the science ( Grammaire musicale, con- 
tenant les principes et les règles de cette science ) ; 
London , 1826, in-8*. Ce livre ne contient que tes 
premiers éléments de la musique. Danneiey est 
mort à Londres en 1836. 

UANX'EH ( CuRCTiEx-FnÉDrjtic ) , violoniste, 
né è Manheim en 1745, reçut de son père les 
premières leçons de musique, et fit de si grands 
progrès sur le violon , qu'il devint bientôt un des 
artistes les plus habiles sur cet instrument. En 
1761, l'électeur palatin l'admit dans son orches- 
tre , et lorsque cet orchestre passa k Munich 
en 1778 , il l’y suivit. En 1783 ii quitta ce ser- 
vice pour la place de directeur des concerts du 
duc de Denx-PonLs. Il occupait le même em- 
ploi en 1812 k la cour du grand-duc de Bade h 
Carlsrube. Il fut le maître du célèbre violoniate 
Frédéric Eck. On a de Danncr un concertino 
(en fa) ponr le violon, avec orchestre ; Paris , 
Sieber. 

DAXXKK (Georges) , père du précédent, 
était musicien de la cour de Manheim , et jouait 
de tous les instruments. Il mourut auprès de son 
fils, k Carlsrube, en 1307. 

DANXEHET ( Elisabeth ), née k Saint- 
Germahi , vers 1670 , débuta comme chanteuse 
k la Comédie italienne.' le 24 août 1694, dans 
le divertissement du Départ des Comédiens. 
Elle devint ensuite la femme d’EvaristeGherardi. 
Les journaux du temps nous apprennent qu’elle 
était également remarquable par la beauté de 
aa voix et par la sûreté de sa méthode D’Origny 
assure, dans ses Annales du Théâtre italien 
(t. I, p. 26), qu’elle entra k l'Opéra après la mort 
de son mari ; mais ce fait est au mo.ns douteux, 
car on ne trouve point sua nom sur les catalogues 
des acteur* de l’Opéra. 

DANOVILLE (. . .), écuyer, fut élève 
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de Sainte-Colombe pour la basse de viole, et 
enseigna à jouer de cet instrument à Paris, sou* 
le règne de Louis XIV. On lui doit un livre qui a 
pour titre : L'Art de toucher le dessus et basse 
de viole , contenant tout ce qu’il y a de né- 
cessaire , d'utile et de curieux dans cette 
science ; avec des principes, des règles et 
observations si intelligibles , qu'on peut ac- 
quérir la perfection de cette belle science en 
peu de temps , et mesine sans le secours d’au- 
cun maistre; Paris, Christophe Ballard, 1687, 
in- 8° de 47 pages. 

DANYEL (Jeaîi), bachelier en musique, 
était chantre de l’église du Christ à Oxford, au 
commencement du dix-septième siècle. Il a publié 
une suite de chansons anglaises sous ce titre : 
Songs forthe lute, viol and voices ; Londres, 
1G06 , in-fol. 

DANZI (François), compositeur, naquit à 
Manlieim le 15 mai 1763. Son père, musicien 
de la cour et premier violoncelliste de la cha- 
pelle de l'électeur palatin , alors la meilleure de 
l'Europe , lui donna les premières leçons, et lui 
enseigna les principes de la musique , du piano 
et du chant. A l’égard de Part d’écrire , le jeune 
Danzi n’eut qu'une éducation pratique ; il n'ap- 
prit cet art que par quelques notions d’harmonie 
qu'il puisa dans les livres, et par la lecture des 
partitions des grands maîtres. Ceiendant il reçut 
quelques leçons de l’abbé Vogler. A l’âge de douze 
ans il avait déjà écrit plusieurs morceaux pour 
le violoncelle , et ses progrès sur cet instrument 
furent si rapides qu’à peine sorti de l’enfance, 
il fut admis dans la chapelle comme membre de 
l'orchestre. En 1778 , cette chapelle ayant été 
transportée à Munich, Danzi se rendit aussi dans 
celte ville, et l'année suivante il écrivit son pre- 
mier ouvrage pour le théâtre de la Cour. Vers 
i7î)0, il épousa Marguerite Marchand , fille du 
directeur du théâtre de Munich. En 1791, Danzi 
demanda et ohint un congé illimité pour voyager 
avec sa nouvelle épouse, cantatrice distinguée, 
dont le talent s'était développé parles leçons de 
son mari. Ils séjournèrent longtemps à Leipsick 
et à Prague. Danzi dirigea dans ces deux villes 
Voreheslredela troupe italienne de Guardassoni, 
et sa femme chanta avec succès les râles de 
Suzanne dans les Noces de Figaro , de Caro- 
line dans le Matrimonio segreto , et de Nina 
dans l’opéra de ce nom. Pendant les années 1794 
et 1795, ces artistes parcoururent ritaüe et s'y 
firent remarquer par leurs talents, particulière- 
ment à Venise et à Florence. Le dérangement 
de la santé de M™* Danzi obligea son époux à 
revenir à Munich; il y arriva en 1797, et dans 
4a même année il obtint le tilre de vice-maitre 


de la chapelle électorale. M rae Danzi succomba à 
une maladie de poitrine en 1799, à l'âge de trente- 
deuxans. Danzi fut frappé si douloureusement de 
cette perte, qu'il ne put remplir ses fonctions à 
la cour pendant plusieurs années ; lorsqu’il loi 
fallut ensuite diriger des opéras oii sa femme 
avait chanté , il éprouva des émotions si péni- 
bles qu'il prit enfin la résolution de s’éloigner 
de Munich. En 1807 il se rendit à Stullgard , 
où il fut nommé maître de chapelle du roi de 
Wurtemberg; mais les changements politiques 
qui survinrent dans cette partie de l’Allemagne, 
l’année suivante, l’obligèrent d’aller chercher for- 
tune ailleurs. Il se rendit à Carlsruhe, et la cour 
de Bade lui accorda le même titre qu’il avait 
à Stuttgard et un traitement suffisant pour as- 
surer son existence. Depuis lors il n'a plus quitté 
Carlsruhe. Il est mort en cette ville le 13 avril 
1826. Les compositions religieuses et instrumen- 
tales de Danzi lui ont fait en Allemagne la répu- 
tation d’un savant musicien ; mais dans ses opéras 
I il a souvent sacrifié les convenances dramatiques 
à des effets d’instrumentation ou à des combi- 
naisons harmoniques dépourvues du charme de 
la mélodie, ce qui est d'autant plus étonnant 
qu'il connaissait bien l'art du chant, et qu’il 
l’enseignait à merveille. Parmi ses ouvrages, on 
remarque : I. Opéras : I* Cléopâtre, mélo- 
drame, à Manlieim, 1779. — 2 °Azakia , opé- 
rette, à Munich, 1780. — 3* Dns Triumph 
der True ( le Triompliçde la vérité). — 4° Der 
Sylphe, opéra , à Munich. — 5° Die Mitter- 
nacht Stunde (Minuit); ibid. — 6° Der Kuss 
(le Baiser); ibid., 1799. — 7° Der Quasimann , 
opérette; ibid. — 8° FÀbondokani , opérette. — 
9® Iphigénie en Aulide, grand opéra, à Mu- 
nich, 1807. — 10° Dos Freudenfcst (le Festin), « 
cantate à quatre voix et orchestre, gravée en 
partition. — 11° Preis Galles , cantate publiée 
en partition à Leipsick, 1804. — II. MusiQUF.o’é- 
OUI! : — 12° Messe à quaire voix et orgue, n° l 
( en sf bémol ) ; Offenbach, André — 13° Messe 
à quatre voix et orchestre, n° 2 (en ré); 
ibid. — 14° Messe facile à quatre voix et orgue; 
Paris, Porro. — 15° Le 128< psaume à quatre 
voix et orchestre, amvre65; Leipsick, Probst.— 
(6° Te Dcum, à quatre voix et orchestre, en 
manuscrit. — 17° Magnificat en ut à quatre 
voix et orcliestre, en manuscrit. — lit. Musique 
Instrumentale : 18° Symphonie, à grand or- 
chestre, œuvre 19 (en ré mineur); Leipsick, 
Breitkopf et Haertel. — 19° Idem, op. 20 (en 
«0, ibid. — 20° Grande Symphonie , n° 3 (en 
si ) ; Offenbach, André. — 21° Liera, n° 4 (en 
ré) ; ibid. — 22° Symphonie concertante pour 
flûte et clarinette, op. 41, ibid. — 23° Ideic, 
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pour clarinette et basson ; Bonn, Simrock — 24® 
Muni, n° 2; Leipsick, Breilkopf et Ilærtel. — 
25° Trois quintelti pour flûte , hautbois, clari- 
nette , cor et basson , op. 56 ; Berlin , Schlesin- 
ger. — 26° Pot-pourri pour violon et orchestre , 
op. 61 ; Olfeubach , André. — 27° Trois quintetti 
pour violon, etc., op. 66, ibid. — 28° Quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 5, 0 et 16; 
Munich, Falter; op. 7, Mayence, Schott; op. 
29 , Leipsick , Breilkopf et Hærtel ; op. 44 , 
Leipsick , Peters ; op. 55 , OfTenbach , André 
(en tout dix-neuf quatuors). — 29° Concertos 
pour le violoucelle; n°* 1 et 2; Zurich, Ilnx. — 
30° Concert ino, idem, op. 45; Leipsick, Pe- 
ters. — 31° Sonates pour violoncelle, liv. 1 et 
2; Zurich, Huz. — 32° Concerlos pour la flûte; 
op 30, 3i , 42, 43; Leipsick, Breilkopf et Ilær- 
tel. — 33° Trios pour flûte, alto et violoncelle, 
op .71; OfTenbach, André. — 34° Sextuor pour 
hautbois, deux altos, deux cors, violoncelle et 
contre basse, op. 10; Mayence, Scliott. — 
35° Trois quatuors pour basson, op. 40; Offen- 
bach, André. — 36° Concerto pour le piano, op. 4 ; 
Mayence , Schott. — 37® Quintelto pour piano , 
flûte, hautbois, cor et basson, op. 63 et 54; Of* 
fenbach , André. — 3S° Quatuor pour piano, 
op. 40 ; Leipsick , Breilkopf et Hærtel. — 39° So- 
nate pour deux pianos et violoncelle, op. 42; 
OTTenbach, André. — 40° Sonates pour piano et 
cor, op. 28 et 44 ; Leipsick , Breilkopf et Ilærtel. 
— 41° Sonates pour piano et flûte, op. 34; 
Munich , Falter. — 42° Sonate pour piano et 
oor de bassetle, op. 62; OfTenbach, André. — 
43° Sonates pour piano k quatre mains, op. 2, 

9 et 11; Munich, Falter, Leipsick, Breitkopf et 
Ilærtel; Mayence, Schott. — 44° Sonates pour 
% piano seul, op. 33; Munich , Falter. — 45® Quel- 
ques petites pièces pour divers instruments. — 
IV. Musique de chambre : 46° Airs italiens déta- 
chés, avec orchestre ; Munich, Falter. — 47° Chan- 
sons allemandes pour deux dessus et basse, 
avec accompagnement de piano, op. 16; Leip- 
sick , Breitkopf et ilærtel. — 48° idem , op. 
17, ib. — 49° Chansons guerrières à quatre 
voix d’homme, op. 58; OfTenbach, André. — 
50° Chants grecs à quatre voix d'hotnme , avec 
piano, op. 72; Leipsick, Breitkopf et Hærtel. — 
51° Six chansons allemandes pour deux dessus, 
ténor et basse, avec piano, op. 74, ibid. — 
52° Environ vingt-cinq recueils de chansons 
allemandes, de canzonettes italiennes, et de ro- 
mances françaises pour voix seule avec accom- 
pagnement de piano, publiés à Munich ; OITen- 
bech et Leipsick. 

DAXZY (Françoise). Voy. M' n * Lebrun. 

l> \ PPE R EN (n. VAN), professeur de chant 


DAQUIN 

au séminaire des instituteurs primaires, à Har- 
lem, est auteur d’un manuel des éléments de la 
musique et du chant, à l’usage des professeurs 
d’écoles primaires, qu’il a publié sous ce titrç : 
ÂanvtmkelijkonderuHjs in de Musijk en het 
Zingen ; of handboekje voor onderwijzers, om 
kinderen deze uetenschappen reeds e en i g zi ns 
vroegtijdig te leeren beoefenen , première 
partie; Amsterdam, Jean Van der Hey, tâ 18, 
in-8°. Deuxième partie, ibid., 18?0, in-8®. Cet 
ouvrage est fort bien imprimé avec les caractères 
de musique de Enscbedé, de Harlem On a 
aussi de Dapperen des Exercices de chant à 
l’usage des petites écoles, sous ce titre : Zang - 
oefeningen voor de Loger e Scholen, etc. ; Har- 
lem, 1819, deux suites. 

DAQUIN (Louis-Claude), organiste du roi, 
naquit a Paris te 4 juillet 1694. Ses heureuses 
dispositions pour la musique décidèrent Mar- 
chand à lui donner quelques leçons. Il n'avait 
que six ans lorsqu’il joua du clavecin devant 
Louis XIV, qui lui donna des applaudissements 
et qui le récompensa. Le grand Dauphin, qui 
était présent, frappa sur l’épaule du jeune artiste 
et lui dit : Mon petit ami, vous serez un jour 
un de nos plus célèbres organistes. Bernier, qui 
était alors un des musiciens les plus savants de 
France, ayant donné quelques leçons de compo- 
sition au jeune Daquin, celui-ci écrivit à l’âge 
de huit ans un Beatus vir à grand chœur et 
orchestre. Quand on l’exécuta, Bernier mit l’au- 
teur sur une table pour qu’il battit la mesure 
et fût mieux vu des spectateurs. Il n’avait que 
douze ans lorsqu’il obtint l’orgue des chanoines 
réguliers de Saint-Antoine, et l’on courait déjà 
pour l’entendre. En 1727 l’orgue de Saint-Paul 
vint à vaquer. Le concourt fut annoncé, et Ra- 
meau s’y présenta pour disputer la place à Da- 
quin. On dit que Rameau ayant joué une fugue 
préparée, Daquin s’en aperçut et ne laissa pas 
d'en improviser une qui balançait les suffrages. 
Il remonta à l’orgue, et, arrachant le rideau qui 
te cachait à l’auditoire, il lui cria : C’est moi 
qui vais toucher / Le plus vif enthousiasme 
était dans ses yeux : il sc surpassa , disent les 
biographes, et eut la gloire de l'emporter sur 
son rival. 

Daquin vécut sorxante-riix-hnit ans et excita 
pendant près de soixante l’admiration de ceux 
qui l’entendirent. Div-huil jours avant de mou- 
rir, il joua sur l’orgue de Saint-Paul à la fête 
de l’Ascension, et charma ses auditeurs. Pen- 
dant sa dernière maladie, qui ne dura que huit 
jours , il pensait encore à la fêle de Saint-Paul 
qui approchait, et disait ; Je veux m'y faire 
porter et mourir à mon orgue. Il cessa de 
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vivre le 15 juin 1*72, et fut inhumé k Saint- 
l’aul : un très-grand nombre d'artistes et d'a- 
mateurs assista à ses obsèques. Les chanoines 
réguliers de Saint-Antoine, dont il avait joué 
l'orgne pendant toixante-sia ans, firent aussi 
chanter un service pour lui et accordèrent une 
gratification k son fils. Les ouvrages de Daquin 
qui ont été gravés sont : 1° Un livre de pièces 
de clavecin, en 1735. — 7° Un livre de noëls. 
— 3° Une cantate intitulée la Dose. Il a laissé 
en manuscrit un Te Deum, plusieurs motets, 
un Miserere en trio, des leçons de ténèbres, 
plusieurs cantates, entre autres celle de Circé, 
de J. -B. Rousseau, et des pièces d'orgue. 

Cette notice est tirée de V Essai sur la musi- 
que de La Borde : elle a été fournie par le Bis de 
Daquin, et celle circonstance seule explique les 
éloges exagérés qu'elle contient. Que Daquin 
ait eu une exécution brillante, une connaissance 
étendue des effets de l’orgue, on doit le croire, 
puisqu'il obtint l'estime de ses contemporains ; 
mais j’ai examiné ses pièces d’orgue, ses noêls, 
ses pièces de clavecin , et je puis affirmer que 
tout cela est misérable : on n'y trouve que des 
idées communes et une ignorance complète de 
l'art d'écrire. Or qu’est-ce qu'nn organiste qui 
n'a qu’un jeu brillant 1 Que pouvait être cette 
fugue improvisée qui balança les suffrages avec 
celle de Rameau ? et qui pourra croire cette his- 
toriette où l'on dit que Hasndel, après avoir en- 
tendu Daquin, éprouva tant d'étonnement et 
d'admiration que, malgré les instances les plus 
vives, il ne voulut pas jouer devant lui? Htendel 
et Daquin ! quel rapprochement 1 Ce (ait seul 
doit suffire pour faire apprécier la valeur des 
louanges qu’on a prodiguées à l’organiste français. 

DAQUIN (Pienaa-Locis), fils du précé- 
dent et bachelier en médecine, était né à Paris, 
où il est mort en 1797. Quoiqu’il eût cultivé 
les lettres avec passion, il avait peu de talent, 
et n’a laissé que des ouvrages médiocres. Parmi 
ces écrits, celui qui est intitulé : Lettres sur 
les hommes célèbres dans les sciences, la lit- 
térature et les arts, sous le règne de Louis XV 
(Paris, 1752, 2 vol. in- 12), contient huit cha- 
pitres relatifs à la musique. Ils ont pour titre : 
1“ Sur la musique et ses effets. — î” Sur 
l'opéra. — 3° Sur H. Rameau. — 4° Sur la 
cantate, la musique d'église et les maîtres les 
plus renommés — 5° Sur l’orgue, le clavecin 
et les premiers organistes du temps. — 6“ 
Sur le violon, la basse de viole et les au- 
tres instruments. — 7° Sur le chant et sur la 
danse. — 8° Sur quelques faits omis, et sur 
quelques musiciens dont on a oublié de 
parler. On trouve dans tout cela quelques faits 
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curieux, mais qui sont écrits d'un style prolixe 
et ennuyeux. On a dit de ce pauvre littérateur : 
On souffla pour le pftre, on siffle pour le OU. 

L'ouvrage dont on vient de parler a été re- 
produit en 1754, in-8% sous le titre de Siècle 
littéraire de Louis XV. 

DAQUOA’EUS (Jean), compositeur ita- 
lien, cité par Waltlier, d'après Draudius, vi- 
vait vers le milieu du seizième siècle. On con- 
naît de lui : 1° Madrigali a sei et sette v oci ; 
Venise, 1567. — 2° Madrigalia quatuor vocym; 
Anvers, 1594, in*4°. Il y a lien de croire que le 
nom de ce musicien est dénaturé par Draudius, 
qui latinisait tous les noms d'auteurs. 

DARCET (Jean-Pierre-Josepü) , chimiste 
français, né à Paris en 1777, mort au mois 
d'août 1844, a rendu de grands services À la 
science et a porté la lumière dans une multi- 
tude de questions restées sans solution jusqu’à 
lui. L’examen de ses travaux n’appartient pas 
à cette Biographie; il n’y est cité que pour 
ses recherches sur la fabrication des cymbales 
et des tamtams, dont il a déterminé les pro- 
portions d’alliage à raison de 80 parties de cuivre 
sur 100, et 20 parties d’étain fin. Cet alliage à l’état 
chaud est cassant comme le verre et un peu 
moins lorsqu’il est refroidi : il n’acquiert la soli- 
dité et la sonorité que par la trempe. Oarcet a 
trouvé que, lorsque le métal fondu est arrivé au 
rouge-cerise brun, la cymbale ou le tamtain 
doivent être plongés dans l’eau froide pour la 
trempe, qu’on force en raison du son qu’on veut 
obtenir. Si l’instrument se voile dans cette ojiéra- 
tion, on en rectifie la forme au moyen du mar- 
teau, en le planant à petits coups. Darcet a ex- 
posé tous les détails de la fabrication des instru- 
ments de cette espèce dans les Annales de chi- 
mie et de physique (ann. 1834, cahier de mars). 

DARCIS (François-Joseph), né à Paris 
vers 1756, fut élève de Grétry pour la compo- 
sition, et donna à la Comédie italienne ta Fausse 
Peur, opéra-comique en un acte, et le Pal 
masqué. Les essais précoces de ce jeune homme 
semblaient promettre un compositeur distingué ; 
mais la fougue de ses passions ne lui permit 
pas de se livrer à des études sérieuses, et causa 
sa perte. Doué d’une figure charmante , brave , 
entreprenant, il aimait les femmes et était homme 
à bonnes fortunes. Ses désordres devinrent tels, 
que la police conseilla à son père de le faire 
voyager. On le lit partir pour la Russie ; mais 
à peine y fut-ii arrivé qu’il se battit avec un 
officier russe, qui le tua. 

DARD (....), bassoniste ordinaire de la 
chapelle du roi et de l’Académie royale de 
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musique, a fait graver à Paris, en 1767, six 
solos pour le basson ou le violoncelle, œuvre l? r , 
et six autres, œuvre 2 e . Il a publié aussi : Nou- 
veaux Principes de musique, auxquels l’au- 
teur a joint l’histoire de la musique et de 
ses progrès, depuis son origine jusqu’à pré- 
sent, pour l’apprendre parfaitement ; Paris, 
1769, in-4°. 

DARDELLI (le Père), religieux corde- 
lier du couvent de Mantoue, dans le*s dernières 
années du quinzième siècle, et au commencement 
du seizième, fut un des luthiers les plus célèbres 
de son temps. Il fabriquait des luths et des 
violes de plusieurs espèces. Le peintre Richard , 
de Lyon, a possédé, vers 1307, un beau luth 
fait par ce tnoine pour la dm liesse de Mantoue. 
Cet instrument, dont le manche était un tra- 
vail admirable d’ivoire et d’ebèoe , et dont les 
cèles des dos étaient séparées par des filets d'ar- 
geDt, portait la date de 1497, avec le nom Pa- 
ire Dardelli. Sur la table on voyait les armes 
des ducs de Mantoue, en or et en couleur. On 
ignore en quelles mains ce précieux instrument 
a passé après la mort de Richard. 

DARDESPIN (Melchioh), musicien et va- 
let de chambre de l’électeur de Bavière, naquit 
vers le milieu du dix-septième siècle. 11 a com- 
posé la musique des ballets du grand opéra 
Servio Tullio , de Steffani , et celle du ballet 
donné pour le mariage de l’électeur Maximilien- 
Emmanuel, en 1715, à Munich. On ignore l’é- 
poque de sa mort. 

DARGOMYSKY (Alexandre - Sergoéie- 
vitscu) , compositeur russe , d’une famille noble 
de Smolensb, est né le 2 février 1813, dans un 
village du gouvernement de Toula, au moment 
de la retraite de l'année française. Il était Agé 
de cinq ans lorsqu’il commença à parler : ses 
parents avaient cru jusqu'alors qu’il serait rouet. 
Dans les derniers mois de 1817, ils le condui- 
sirent à Saint-Pétersbourg pour y faire son 
éducation ; depuis ce moment il ne s’est éloi- 
gné de cette ville que pour faire quelques voyages 
dans l’intérieur de la Russie, et plus tard dans 
les pays étrangers. Dès son enfance il montra 
un goût décidé pour les arts, et en particulier 
pour le théâtre. 1) fabriquait lui-même de pe- 
tites scènes de marionnettes pour lesquelles il 
composait des espèces de vaudevilles. A l’âge de 
sept ans, on lui donna un maître de piano avec le- 
quel il avait d’incessantes discussions, parce qu’il 
était plus occupé de la composition de petites 
sonates et rondos que de l’étude du mécanisme 
de l'instrument. Quelques années plus tard, il 
apprit à jouer du violon, et devint assez habile 
sur cet in&trumeut pour faire convenablement la 


partie de second violon dans les quatuors. C’est 
alors que la musique lui apparut sous un nou- 
vel a$[»ect : il commença à comprendre la haute 
portée de cet art. A l’âge de quinze à seize ans fl 
écrivit plusieurs duos concertants pour piano et 
violon, ainsi que quelques quatuors. Bientôt après, 
ses parents, éclairés sur sa vocation, confièrent le 
développement de son talent aux soins de Scho- 
berlechner; pianiste et compositeur distingué, 
qui lui donna les premières notions d'harmonie 
et de contrepoint. Parvenu à l’âge de dix-huit 
ans, M. Dargomysky entra, en 1831, au service 
de l’Etat dans le ministère de la maison de l’em- 
pereur : cependant ses occupations ne l'empêchè- 
rent pas de continuer ses éludes musicales. A 
l’âge de vingt ans il brillait déjà dans les salons 
par sou habileté sur le piano. Lisant à première 
vue la musique la plus difficile, il fut recherché 
comme accompagnateur par les meilleurs chan- 
teurs, artistes et amateurs. Dans cette occupa- 
tion, il acquit la connaissance des voix et se pas- 
sionna pour la musique vocale et dramatique, 
qui lui fit négliger celle des .instruments. C’est 
alors qu’il écrivit une immense quantité de ro- 
mances, d’airs, de cantates et de morceaux d’en- 
semble, avec accompagnement de piano ou de 
quatuor. Quelques-unes de ces compositions ont 
été publiées à Pélersbourg. 

Décidé , en 1835, à se vouer entièrement à 
la musique et à contribuer an\ progrès de cet 
art en Russie, il abandonna ses fonctions ad- 
ministratives , et se livra pendant huit années 
à l’étude sérieuse des ouvrages de théorie ainsi 
qu’à la lecture des partitions des maîtres anciens 
et modernes. Dans cet intervalle, il écrivit plu- 
sieurs ouvrages qui obtinrent de brillants succès. 
En 1845 il entreprit on voyage à l’étranger. 
Après avoir parcouru l’Allemagne, il s’arrêta 
quelque temps à Bruxelles, près de l’auteur de 
cette Biographie, qu’il consulta sur ses ouvrages, 
particulièrement sur son grand opéra la Esmé- 
ralda , qui , postérieurement , a été représenté 
avec un brillant succès à Moscou. Une remar- 
quable originalité d'idées et de style distinguent 
cette production. 

Parti de Bruxelles pour se rendre à Paris, 
M. Dargomysky, après avoir passé quelques 
mois dans cette grande ville, est retourné à 
Saint Pélersbourg, où son talent jouit aujourd’hui 
d’une estime méritée. Parmi ses nombreuses 
compositions, dont beaucoup sont restées en 
manuscrit, on remarque celles-ci, qui ont été pu- 
bliées ou exécutées dans la capitale de la Russie : 
1° Pour le piano .* douze œuvres de pièces 
brillantes, avec on sans accompagnement, telles 
que variations, fantaisies, trios et scherzo. — 
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2° Pour V orchestre : Grand boléro; grande 
valse pathétique ; Galop bohémien. — 3° Pour 
le Chant, 60 morceaux détachés avec accom- 
pagnement tle piano, tels que romances, chan- 
sons, cantates, ballades , mélodies et morceaux 
d’ensemble , tous publiés à Pétersbourg. — 4° 
Esméralda, grand opéra en 4 actes, poème de 
Victor Hugo, représenté à Moscou, dans l'hiver i 
de 1847, puis à Pétersbourg. — b° Grande can- 
tate intitulée la Fête de Bacchus , poème de 
Pouslikinn, à grand orcliestre avec solos de 
chant et choeurs, composés de 8 morceaux. — 1 - 
6° Un grand opéra, dont le titre échappe à la 
mémoire de l’écrivain de cette notice, représenté à 
Pétersbourg en 1856, avec un très-brillant succès. 

DA RONDE AU (Bexori), né à Munich vers 
1740, vint s’établir à Paris en 1782, et s*y fit maître 
dédiant. En 1786 il publia son premier Recueil 
de petits airs à couplets, avec accompagne- 
ment de harpe f op. I ; quatre autres recueils 
semblables parurent l’année suivante. Il a com- 
posé anssi la musique du Soldat par amour, 
qui a été représenté au théâtre de l’Opéra-Corai- 
que en 1789. 

DAROXDEAU (Heiuu), fils du précédent, 
naquit à Stiasbourg, le 28 février 1779. Admis au 
Conservatoire de musique comme élève, il 
y eut pour maître de piano Ladurner, et 
Berlon pour maître d’harmonie. Il a publié' pour 
le piano : t° Fantuisie pour le piano, op !. 

— 2° La Fêle de Saint-Cloud , pot-pourri. 

— 3° V Homme du destin, fantaisie. — 4° 
La Jeune Victime , pot-pourri. — 5° Air de 
Wacher, varié. — 6° Air favori de Jean de 
Paris, varié. — 7° Plusieurs fantaisies et va- 
riai ions sur des airs de la Neige, Roger de 
Sicile, la Barcarole de Venise , la Ronde de : 
Saint-Malo, la Journée aux aventures, etc. — 
8° Sonates pour le piano, op. 2 ; Paris , Ommit; 
et quelques recueils de romances. Darondeau a 
écrit la musique du ballet d'Acis et Galatée, qui 
a été représenté à l’Opéra, au mois de mai 1806. 
Il a donné au théâtre de la Porte Saint-Martin : 
i° Les Deux Créoles, ballet. — 2° Jenny, ou le 
Mariage secret, ballet en deux actes. — 3° Ro- 
sine et Lorenzo,ou les Gondoliers vénitiens, 
idem. — 4° Les Sauvages de la Floride, idem. — 
5° La Chatte merveilleuse , idem. — 6® Bi- 
zarre, idçm. Ce musicien fut longtemps at- 
taché comme compositeur, ou plutôt comme ar- 
rangeur, au théâtre des Variétés. 

DASSER ou DASSERUS (Louis), ou plutôt 
DASER, maître de chapelledu duc de Wurtem- 
berg, vivait dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il abandonna celte situation pour entrer 
au service du duc de Bavière, et fut le prédécesseur 


d’Orlande Lassos. Scs ouvrages sont en manus- 
crit à la bibliothèque royale de Munich , ou 
ont été imprimés dans cette ville par la munifi- 
cence du prince. Toutes ses compilions appar- 
tiennent au culte catholique. On a de lui une 
Passion à quatre voix, sous ce titre : Passionis 
D. A". Jesu Christ i Historié, in usvm ecclesix 
Monachii ; Munich, Adamos Berg, 1578, gr. 
in-folio. Ce volume fait partie de la collection- 
qui porte en tâte du frontispice Patrocinium 
musices, parce que le duc de Bavière faisait le» 
frais de l'édition. Jacques Paix a inséré quelques- 
motets de Dasser arrangés pour l’orgue, dans 
son Orgcltabutaturbuch (l re et 2 ro * partie). On 
trouve en manuscrit les ouvrages suivants de ce 
compositeur parmi les volumes qui proviennent 
de la chapelle des ducs de Bavière, à la biblio- 
thèque royale de Munich: 1° Codex XIII, 4 motet» 
à 4, 5, et 6 voix. — 2° Cod. XVI, le psaume 
CXXXIII à 4 voix. — 3° Cod. XVIII, sept 
messes, dont six à 4 voix, et la dernière à 6 voix. 
— 4° Cod. XXII, 3 Nunc dlmiltis , des hymne» 
à 4, 5, 6 et 8 voix, et des Répons brefs de com- 
piles. — 5° Cod. XLJV, 3 messes, dont une à 
quatre voix, une à cinq et une à six. — C° Cod. 
XL.V, la messe intitulée Pater noster, à 5 voix. 

DASSOUCY, ou plutôt ASSOUCY (Char- 
les COYPEAU), fils d’un avocat au Parle- 
ment, naquit à Paris en 1604, et eut une existence 
très-agitée et peu honorable. Très-jeune encore, 
il s'enfuit de la maison de son père, se rendit à 
Calais, et faillit être jeté à la mer, comme sor- 
cier, par te peuple de cette ville, pour avoir guéri 
par stratagème un homme qui était malade d’i- 
magination. 11 se réfugia en Angleterre, et y 
resta plusieurs années, donnant des leçons de 
musique et de lutli pour vivre. Son talent sur 
cet Instrument et le goût qu’il mettait dans la 
composition de ses chansons lui procurèrent l’a- 
vantage, après son retour en France, d’être at- 
taché au service de madame Royale, fille de 
Henri IV et femme du duc de Savoie. Plus tard 
il exerça la charge de luthiste et de maître de mu- 
sique auprès de Louis XUI et de Louis XIV en- 
fant. Il cultivait aussi la poésie burlesque, genre 
détestable qui eut alors en France une certaine 
vogue. Ce*t â propos de ce mauvais goût que 
Boileau a dit : 

Et Jusqu’à d’Assouey, tout trouva des lecteur». 

Étant retourné à la cour de Turin, il y eut quel- 
ques fâcheuses aventures, et se mit à errer en Fran- 
I ce, escorté de deux petits pages de musique qui 
chantaient ses chansons, et qui -donnèrent lieu à 
d’étranges soupçons. A Montpellier, il fut décrété 
d’accusation pour un crime qui est en ubc- 
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mination parmi les femmes , dit naïvement 
Auger, de l’Académie française. Dassoucy s’en- 
fuit en Italie pour se soustraire au sort qui le 
menaçait. A Rome, il fut emprisonné pour avoir 
écrit contre des prélats en crédit. Pendant sa 
captivité, U composa un livre de Pensées sur 
la Divinité, qui est ce qu’il a fait de plus raison- 
nable. Touché de compassion pour l'auteur de 
cet ouvrage, le pape le mit en liberté, et joignit 
à cette faveur le don de sa bénédiction, de mé- 
dailles bénies et d’indulgences ; ce qui n'empêcha 
pas que , de retour en France, d’Assoucy ne fût 
arrêté, mis à la Bastille, puis envoyé au Châtelet 
avec ses pages de musique, toujours pour la même 
cause. Cependant, à défaut de preuves, il fut dé- 
claré innocent et mis en liberté. Il mourut à 
Paris, vers 1679, à l'Age d’environ soixante-qua- 
torze ans. Son Ovide en belle humeur, et le 
Ravissement de Proserpine, traduit de Clan* 
dien en vers burlesques, sont les seuls de ses 
ouvrages recherchés aujourd'hui par les hiblio- 
mancs. Comme musicien, il n’a publié qu’un re- 
cueil ayant pour titre : Airs à quatre parties 
du sieur Dassoucy. A Paris, par Robert Bal- 
lard , etc., 1653, in-12 obi. Ces airs sont au 
nombre de 19, et sont dédiés à madame la du- 
chesse de Savoie. 

DASYPOD1US (Conrad), né à Strasbourg 
en 1532 , éludia les mathématiques sous la di- 
rection de Berlin, et succéda à son maître dans 
la place de professeur au collège de sa ville na- 
tale. Son nom allemand était Rauchfuss, qui si- 
gnifie pied velu ; son père le changea en celui de 
Dasypodius , d’un mot grec quia la même si- 
gnification. Il mourut à Strasbourg le 26 avril 
1600. C’éiait un savant homme, mais d’un esprit 
pédantesque et minutieux. L’horloge de la ca- 
thédrale de Strasbourg, qui a longtemps passé 
pour la plus belle de l’Europe, a élé faite sur 
ses dessins , en 1580. Il en a donné la description 
dans son JTeron mathematicus ; Strasbourg, 
1580, in 4°. Blumhof a publié en allemand un 
Essai sur la vie et les ouvrages de Conrad 
Dasypodius, avec une préface de Kaestner, in 8°, 
Gœttingue, 1798. Parmi ses ouvrages, on re- 
marque : 1° Euclidis Propositions Elemen- 
torum XV opticorum, catropticorum, harmo- 
nicorum et apparentium ; Strasbourg , 1571, 
in-8°. Cet ouvrage est extrait de son analyse géo- 
métrique des livres d’Euclide, publiée à Stras- 
bourg; travail fastidieux, où le commentaire est 
loin d’éclaircir le texte. — 2® Un appendice à ses 
Institutions de mathématiques, sous ce titre : 
Voluminispriml Erotematum appendix arith- 
melicæ et musicæ mechanicx ; Strasbourg, 1 596, 
lu- 8°. — 3° Lexikon mat ht mat icvm grave et 


latine conscriptum ; Strasbourg, 1573, in- 8®. 
Ce Dictionnaire n’est pas disposé par ordre al- 
phabétique, mais par ordre de matières. Dasypo- 
dius y traite (p. 30-54)de la théorie mathématique 
delà musique. 

DATHI (Augustin), de Sienne, était secré- 
taire de cette ville vers 1460. Gesner le cite, 
dans sa Bibliothèque universelle, comme au- 
teur d’un traité de Musica Disciplina. Cet ou- 
vrage est imprimé. 

DATTARI (Gdinolfo), né à Bologne, vivait 
à Venise vers le milieu du seizième siècle. Il a 
publié : Le Villanelle a ire, quattro e cinque 
voci ; Venise , 1 568, in-8°. 

DAUBE (Jean-Frédéric) , né en 1730 à 
Hesse-Cassel, fut d’abord musicien de la musique 
particulière du duc de Wurtemberg, puis con- 
seiller et premier secrétaire de l’Académie des 
sciences fondée à Augsbourg par l’empereur 
François !•*, et enfin se retira à Vienne, où 
il passa les dernières années de sa vie. Il mou* 
rut en cette ville, le 19 septembre 1797. 
Daube s'est fait connaître comme compositeur 
par des Sonates pour le luth, dans le goût 
moderne, op. i, publiées à Nüremberg, in fol. 
Parmi les manuscrits autographes de la riche 
bibliothèque royale de Berlin , on trouve deux 
symphonies d»* Daube pour 2 parties de violon, 
allô, basse et deux cors. Mais c'est surtout par 
ses écrits sur la musique qu'il a fixé sur lui l’at- 
tention des artistes et des amateurs. Le premier 
a pour titre : Generalbass in drei Accorden, 
gegründet in den Regeln der ail und ncuen 
Auctoren, etc. (l’Harmonie en trois accords, 
d’après les règles des auteurs anciens et mo- 
dem'*, avec une instruction sur la manière de 
passer d'un ton dans chacun des vingt-trois au- 
tres; par le moyen de deux accords inter- 
médiaires), Leipsick, 1756’ in-4°. Marpurg a at- 
taqué le système de Daube avec vivacité, sous 
le pseudony me du docteur Gemmel , dans le 
deuxième volume de ses Essais historiques et 
critiques sur la musique ( Bist. Krit. Beitr, 
p. 325). Le second ouvrage de Daube est inti- 
tulé : Der musikalische Dilettant; eine Ab- 
handlung der Composition, uelche nicht al - 
lein die neuesten Setzarten der st cei, dre y -und 
mehrstimmlyen sachen ; sondUm auch die 
meisten künst lichen Gattungen jder alten 
Kanons ; der einfachen und Doppelfuge : 
deuttich v orlrxgt, und durch ausgesuchte 
Betjspicle erklært (l’Amateur de musique; dis- 
sertation sur la composition, etc.); Vienne, 
1773, in 4® de trois cent trente-trois pages. — 
3® Anlcitung zum Selbstuntcrricht in der mu - 
sikalischcn Komposition, sowoh Ifü rdie Instru- 
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mental ait Vocalmuùk ; Enter Theil (Méthode | 
pour apprendre' soi-même la composition de la 
musique instrumentale et vocale, première partie); 
Vienne, 1798, 51 pages in-4°. — 4» Deuxième 
partie du même ouvrage. Vienne, 1798, 68pa- 
ges in-4°. La première partie de ce livre est re- 
lative » la composition de la mélodie; la se- 
conde, h l'harmonie. Malgré les critiques sévères 
de Marpnrg, les ouvrages de Daube renferment 
de fort bonnes choses ; il y a de» vues et de la 
méthode dans son traité de l'Iarmonie en trois 
accords. Sans doute le troisième accord , qu’il 
considère comme primitif et nécessaire, n'est 
qu’une des modifications du second; mais 
c’était quelque chose que de ramener, de son 
temps, Harmonie à des éléments simples. 

DAUBENMERKL £ François- Michel), ha- 
bile organiste, né en 1746 k Waltershoff, bourg 
du haut Palalinat, fut élevé par Wopperer, son 
oncle, pasteur à Floss, et apprit de lui les pre- 
miers éléments de la langue latine. L'organiste 
Rueder, dans une visite qu'il lit au pasteur de 
Floss, eut occasion de remarquer dans le jeune 
Daubenmerkl un génie porté à la musique ; il lui 
donna des leçons de clavecin, et, au bout de deux 
ans, il eut la satisfaction de voir son élève assez 
avancé pour obtenir la place d’organiste des Jé- 
suites; à l’église de Saint-Georges, à Ainberg. 
Vers le même temps il obtint une place gratuite 
au séminaire de la même ville ; il y fit de grands 
progrès dans l'étude de ta langue et de la littérature 
grecques. Il travaillait aussi avec ardeur à per- 
fectionner ses talents en musique, et il devint 
enfin l’un des plus grands organistes de l’Alle- 
magne dans le style de Reinken et de J.-S. Bach ; 
style qui se perd de jour en jour, et dont il ne 
restera bientôt plus de traces. Se sentaot né 
pour l’état ecclésiastique, Daubenmerkl étudia la 
théologie et se fit ordonner prêtre. On lui con- 
seillait de parcourir l'Allemagne ou de se fixer dans 
quelque cour ; mais il préféra le repos et l’obscu- 
rité. Aiosi ses talents comme compositeur et son 
jeu admirable sur l’orgue furent ensevelis dans 
une petite ville d’Allemagne. Nommé organiste de 
l'église de Saint-Martin, k Amberg, il y obtint en- 
suite un bénéfice et employa une partie de son 
temps à former des élèves k qui il donnait ses 
leçons gratuitement. Doué d'un caractère doux et 
bienveillant, il mena dans le repos une vie philo- 
sophique et irréprochable. Il vivait encore en 
1812. Aucune de ses compositions n'a été publiée. 

DAUBENROCH (Gsoaccs), maître d’école 
à Nüremberg, au commencement du dix-sep- 
tième siècle, a fait imprimer dans cette ville, en 
1613, un K pila me Muskes, in- 8°. 
DAUBLAINE ET CALUMET, chefs 
aioc. imv. des Musiciens. — i. u. 


d’une maison de facture d’orgues, (l'oy. Caluvet.) 
Daublaine n'était pas facteur; c'était un spécu- 
lateur dont le noin servit seulement à établir la 
raison commerciale de la maison. M. Danjou 
était en réalité l'intelligence qui donnait de la va- 
leur à cet établissement. ( Voy. Dakjou.) 

DAULP1I1N (Piesbe ), musicien français 
du seizième siècle, n'est connu que par une messe 
k quatre Toix sur le chant: Je ne puis plut 
durer /Paria, Nicolas du Chemin, 1557, in- fol, 

DAUM (Gustave), professeur de musique 
et compositeur k Berlin, où il vit en ce moment 
( 1880 ), s’est fait connaître par divers ouvrages 
de musiqne vocale, parmi lesquels on remarque : 
1° Mein Ben ist in Hochland, liederpour so- 
prano ou ténor et piano, op. 1, Berlin, Challier. 
— 2° Ave Maria, lieder pour soprano ou ténor, 
op. 2 : ibid. — 3° La Nuit de la Passion, can- 
tate pour voix solo, chœur et piano, op 3 ; Pots- 
dam, Stuhr. — 4° Deux poèmes pour ténor ou 
soprano, avec piano, op. 5 ; Berlin, Challier et C'a. 

DAUNEY (William), écrivain écossais , a 
publié un livre rempli d’intérêt, contenant les an- 
ciennes mélodies écossaises d’après un manuscrit 
du temps du roi Jacques VI, avec des recherche» 
historiques sur ces mélodies et sur l'histoire de 
la musique en Ecosse. Cet ouvrage a pour titre : 
Ancien! scottish mélodies, front a manuscript 
of lhe reign of king James VI with. a Intro- 
ductorij inquiry illustrative of the histonj of 
music of Scotland ; Londres, 1838, 1 vol. in-8”. 

DAUPRAT (Louis-Fhasçois), célèbre profes- 
seur de cor et compositeur pour cet instrument, 
est né à Paris le 24 mai 1781, et non en 1792, 
comme il est dit dans V Universal Lexikon der 
Tonkunsl, publié par M. Schilling. Possesseur 
d'une jolie voix, il fut placé comme enfant de chœur 
à la maîtrise de Notre-Dame, et n’en sortit que 
lorsque les églises furent fermées, pendant les 
troubles révolutionnaires. Il était encore enfant 
lorsqu’il se prit d’un goût passionné pour le cor, 
et ce fut cet instrument qu'il choisit lorsqu’on 
le fit entrer dans les classes du Conservatoire de 
musique, qui venait d’être fondé sous le titre 
A' Institut national de^ musiçue. Son professeur 
fut Kenn, un des meilleurs cors- basses de cette 
époque. ( Voy. Kenn. ) Après six mois de leçons, 
il lit partie du corps de musique que Sarrette, 
directeur du Conservatoire, fournit au camp 
des élèves de Mars, de la plaine des Sablons, 
près de Paris. Plus tard il entra dans la musique 
du camp de vingt mille hommes qui fut formé 
au Trou-d’ Enfer, près de Marly. En 1799 il en- 
tra dans la musique de la garde des consuls, et 
fit la campagne de 1800 en Italie. De retour A 
Paris, il obtint son congé et fut placé dans l'or- 
28 
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cbestre du théâtre Montansiec. A la même épo- 
que t! rentra au Conservatoire, et Catel lui 
donna des leçons d'harmonie; puis il fut admis 
dans la classe de composition dirigée par Gossec 
et y fît un cours complet. En 1804 on offrit à 
M. Dauprat un engagement avantageux pour le 
théâtre de Bordeaux; il l'accepta, demeura dans 
cette ville jusqu'en 1808, 'et nerevint à Paris que 
lorsqu'il fut api>e!é par l'administration de l'O- 
péra pour remplacer K nui, qui demandait sa 
retraite. Quelque temps après , Frédéric Duver- 
noy s’étant aussi retiré, M. Dauprat fut désigné 
pour lui succéder comme cor solo. Après vingt- 
trois ans de service, il quitta ce théâtre, parce 
que la nouvelle administration lui fît, en 1831, 
des propositions qu'il ne crut pas devoir ac- 
cepter. Nommé, en 1811, membre honoraire de 
la chapelle de l’empereur Napoléon , il succéda 
à Domnich à la chapelle du roi Louis XVI11, en 
18IG. Dans la même année, il fut nommé pro- 
fesseur de cor au Conservatoire de Paris. En 
1833 le maître de chapelle Paer désigna M. Dau- 
prat pour la partie de cor basse de la nouvelle 
musique du roi. Lorsqu'il a pris sa retraite de 
la place de professeur de cor au Conservatoire, 
il a eu pour successeur son élève U. Gallay. 

Un beau son, une manière élégante et pore de 
phraser, telles étaient les qualités qui brillaient 
dans le talent de M. Dauprat, quand il se lit en- 
tendre dans sa jeunesse, aux concerts de la rue 
de Grenelle et à ceux de l’Odéon. Tout annon- 
çait en lui un virtuose destiné à la plus brillante 
réputation; mais une timidité excessive l’empê- 
cha de profiter des succès rie ses débuts, et, quoi- 
qu'il n'ait connu dans sa carrière que les applau- 
dissements mérités du public, les occasions où 
il se faisait entendre sont devenues chaque jour 
plus rares, et il a fini par prendre la résolution 
de ne plus jouer dans les concerts. Cette défiance 
de lui-même fut d’autaut plus fâcheuse, que 
M . Dauprat n’exécutait que de la musique de 
fort bon goût qu’il composait pour lui, et qui 
est écrite avec plus de soin qu'on n’en trouve 
habituellement dans les solos d'instruments k 
vent, âleeontent du résultat de ses études en com- 
position, il s'était décidé à les recommencer en 
1811, sous la direction de Reicha, et c'est aux 
conseils de ce maître habile qu'il attribue ce 
qu’il a appris dans l'art d'écrire : il a travaillé 
avec lui pendant trois années. La liste de ses 
compositions impriméesel manuscrites renferme 
les ouvrages dont les titres suivent : I. Œuvres 
publiés : 1° Premier concerto pour cor alto ou 
cor basse, avec une double partie principale et 
orchestre ; op. t ; Paria , Zetter. — 1" Sonate 
pour piano et cor, op. 2 ; ibUl. — 3" Trois grands 


Irios pour cors en ntl, op. 4 ; ibid. — 4' Ta- 
bleau musical ou scène en duo, pour piano et 
cor, op. 4; ibid. — 5° Trois quintelt) pour cor, 
deux violons, alto et basse, op. 6; ibid. — 
6“ Duo pour cor et piano, op.,7 ; ibid. —7* Qua- 
tuors pour 4 cors en différents tons, op. 8; ibid. — 
8° Deuxième concerto pour cor basse en fa, op.9; 
ibid. — 9° Sextuors pour cors en différents tons, 

op. 10 ; ibid to°Trois solos pour cor alto et cor 

basse, avec uu double accompagnement de piano 

ou d'orchestre, op. 11 ; ibid 11° Deux solos et 

un duo pour cor basse en ré et cor alto en sol, 
avec accompagnement de piano ou d'orchestre , 
op. 12; ibid. — 12° Six grands duos pour cors 
en mi bémol, op. 13; ibid. — 13° Vingt duos 
pour cors, avec mélange de tons, op. 14 ; ibid. — 
14° Trios pour deux cors altos en sol et fa, et 
un cor basse en ut, avec accompagnement de 
piano ou d’orchestre, op. 14; ibid. — 15° Trois 
solos pour cor alto en mi, et dans trois gammes 
différentes, op. 16; ibid. — 16° idem, dans trois 
autres gammes, op. 17; ibid. — 17° Troisième 
concerto, pour cor alto et cor basse en mi, op. 
18 ; ibid. — 18° Quatrième concerto en fa , op! 
19; ibid. — 19° Trois solos propres aux deux 
genres, op. 20 ; ibid — 20° Cinquième concerto 
pour cor basse en mi, op. 21 ; ibid. — 21° Air 
écossais (de la Dame Blanche) varié pour cor 
et harpe, op. 22; ibid. — 22° Premier thème 
varié suivi d’un rondo -boléro , avec accompa- 
gnement de piano on d'orchestre, op. 23 ; ibid. 
— 23° Deuxième thème varié, terminé en ron- 
deau, op. 24; ibid. — 24° Trois mélodies, let- 
tres A, B, C, pour cor, propres aux deux gen- 
res. La partition des trios, quatuors et sextuors 
pour cors en différents tons , composés par 
M . Dauprat, a été publiée en un volume in-8° de 
157 pages, avec un avertissement de neuf pages, 
concernant le mélange des tons dans l'usage «le 
ces instruments. — 25° Méthode pour cor alto 
et cor basse ( premier et deuxième cor), di- 
visée en trois parties; Paris, Zetter. Dans cet ou- 
vrage, le meilleur qui ait été publié sur l’art de 
jouer du cor, M. Dauprat a adopté les dénomi- 
nations de cor alto et de cor basse, parce qu’elles 
donnent une idée exacte du diapason de chacune 
de ces parties qu'on désignait autrefois sous les 
noms de premier et second cor. La première 
partie est élémentaire; la deuxième renferme 
plus de trois cents exercices pour chacun des 
trois genres, des dissertations sur les différents 
caractères de musique qui conviennent au cor, 
ainsique des conseils sur la respiration, le phrasé, 
etc.; la troisième partie, spécialement destinée 
aux jeunes compositeurs , leur enseigne les res- 
sources de l'instrnment, et la manière de l eur- 
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ployer dans le solo et dan* l'orchestre. — 
26° Extrait d'un traité inédit du cor à deux pis- 
tons; Paris, 1829. — IL Œuvres inédits : — 
"27° Symphonies à grand orchestre. — 28® A'otw 
niions le voir, opéra de circonstance composé à 
Bordeaux pour le passage de l’empereur Napoléon 
dans cette ville. — 29° Ouverture , airs de danse 
et de pantomime placés dans le balletde Cytkèrc 
assiégée, joué â Bordeaux en 1808. — 30° O 
saluions , pour voix de ténor, avec harpe et cor 
obligé, deux violons, alto, violoncelle et contre- 
basse d’accompagnement. — 31° plusieurs scè- 
nes, duos, trios, romances. — 32° Essai sur le 
quatrième livre des parlimenti de Fenaroli. — 
33® Cours d'harmonie et d’àcèoropagncment de 
la basse chiffrée et non chiffrée, et de la mélo- 
«lie sur la basse. — 34° Théorie analytique de la 
musique destinée aux élèves de collèges. 

M' Dauprat a formé un grand nombre d’élè- 
ves, dont la plupart sont devenus des artistes de 
beaucoup de mérite. Parmi eux on remarque 
M. Rouaselot, qui possédait une Affrété d’attaque 
et une puissance d’exécution fort rares; M. Gal- 
lay, devenu célèbre par sa belle et égale qualité de 
son, et son style élégant et pur; et MM. Norbert, 
Méric (époux de la cantatrice MérioLalande), Ban- 
neux, Bernard, Jacqmin, Meifred, Urbain, Paqtiis 
et Nagel, ainsi que quelques amateurs distingués. 

DAGSCI1ER ( Akdré ), amateur de musi- 
que 4 Kempten, est né à Issny. On a de lui un 
petit traité de musique et de flûte, sous ce titre : 
Kleines Handbuch der Musiklehre und vor- 
züglich derQuerflœle, etc. ; Ulm, 1601, gr. in-8® 
de cent quarante-huit pages. 

DAGSSOIG.VE-MÉIIUI. (Joseph), di- 
recteur du Conservatoire royal de Liège, né 4 
Givet (Ardennes), le 24 juin 1790, fut admis 
commeélève au Conservatoire de musique de Pa- 
ris au mois de décembre 1799, et eut pour maî- 
tre de piano Adam. Après avoir fait un cours 
«l’harmonie sous la direction deCatel, il reçut des 
leçons de composition de Méhul, son oncle. Dix 
années d’études sérieuses et suivies avaient fait de 
AI. Daussoigne un musicien instruit dans toutes 
les parties de son art, et avaient développé les 
dispositions qu’il avait reçues de Ta nature; en 
1807 il concourut à llustitutde France, et ob- 
tint le second grand prix décomposition : le sujet 
du concours était la scène d'Ariane à Haros. 
Deux ans après, le premier prix lui fut décerné ; et 
à ce titre il obtint du gouvernement une pension, 
pour aller terminer ses études en Italie. Arrivé 
è Rome, et n'y trouvant plus de vestiges des an- 
ciennes écoles, il se demanda, ainsi que tous les 
pensionnaires musiciens qu’on y avait envoyés, 
ce qu’il y pouvait faire. Comme ceux qui s’y 


étaient trouvés dans la même situation, il éprou- 
vait le désir impatient de produire, et ce désir 
n’était pas la moindre cause de l’ennui qa'i! res- 
sentait. Enfin, agité par le souvenir de sa patrie 
et par l’espoir de s’y faire un nom distingué, il 
confia ses chagrins au célèbre artiste dont il 
était le neveu, et qui n’était pas moins pour lui 
un ami qu’un parent; celui-ci le tira de peine 
en lui envoyant le poème d’un opéra en trois 
actes intitulé Robert Guiscard; ce poème, ou- 
vrage de M. Saul nier. était reçu à l’Opéra de- 
puis sept ans. M. Daussoigne en écrivit rapide- 
ment la partition, et revint à Paris, tout ému 
de l’espoir d’un succès ; mais alors commença 
pour lui une suite de déceptions qui n’a que trop 
souvent été celle des jeunes compositeurs en 
France; carrière oh l'on voit se dissiper une à 
une toutes les illusions d’une première ferveur, et 
qui n’est pour la plupart qu’un affreux cauche- 
mar. Qui le croirait? Il s’agissait d’un lauréat de 
l’Institut, d’un jeune artiste dont le début avait 
eu de l’éclat, d’un homme que la renommée de 
Méhul semblait devoir protéger, d’un opéra reçu 
à l’Académie royale de musique depuis long- 
temps, el dont le droit de représentation ne pou- 
vait être contesté; le règlement du théâtre pres- 
crivait d’entendre préalablement la musique ; eh 
bien , rien de tout cela ne servit 1 M. Daussoigne 
ne put jamais obtenir cette audition de son ou- 
vrage, qu’on ne pouvait lui refuser ! Personne ne 
contestait ses droits; mais on loi opposait cette 
force d'inertie contre laquelle les plus fermes 
volontés sont venues échouer dans les théâtres, 
et le résultat de toutes ses démarches fut qu’on 
n’eût pas même la fantaisie de savoir si son ou- 
vrage était bon ou mauvais, et que l’auteur seul 
a connu sa production. 

La mauvaise fortune semblait s’étre attachée 
à M. Daussoigne dans ses travaux. En 1817 il 
écrivit la musique du Faux Inquisiteur, opéra- 
comique en trois actes, de M. Yiennet; une nou- 
velle lecture du poème ne lui fut pas favorable, 
et l’œuvre du musicien fut perdue. L’année d’a- 
près, nouveau désappointement. Marsolier avait 
laissé en mourant un petit opéra-comique en un 
acte, intitulé le Testament. Poète accoutumé 
aux succès, et connu par des pièces charmantes, 
Marsolier paraissait offrir des garanties 4M. Daus- 
soigne, qui fut choisi pour écrire la musique de 
l’œuvre posthume; mais, après qu’il eût terminé 
sa partition, le* comédiens «lu théâtre Feydeau 
s’avisèrent de dire que la pièce était ennuyeuse, et 
ne voulurent pas la jouer. Il y avait dans cette suc- 
cession de mésaventures de quoi décourager la 
l»ersévérance la plus opiniâtre, et le cœur com- 
mentait à défaillir à l'artiste quand M. Yiennet 
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vint le ranimer en lui confiant un second ou* 
vrage en trois actes, dont le titre était les Amants 
corsaires. Celui-là est lu au comité de l'Opéra* 
Comique , reçu par acclamations, et l'enthou- 
siasme va jusqu’à promettre à M. Daussoigne 
ce qu’on appelle au théâtre un tour de fa- 
veur. Mais, par une fatalité inexplicable, le 
dnc d’Aumont, premier gentilhomme de la cham- 
bre du roi, chargé de la haute administration de 
l'Opéra-Comique, imagine d’ordonner une nou- 
velle lecture de toutes les pièces reçues, au mo- 
ment oh l’on allait mettre à l’étude tes Amants 
corsaires. Le comité de lecture était accusé d’in- 
dulgence pour les pièces qu’il avait reçues ; il crut 
devoir se montrer sévère dans la nouvelle 
épreuve ; vingt ouvrages furent rejetés, et de ce 
nombre fut le livret des Amants corsaires, reçu 
naguère aux applaudissements de l’assemblée. 

Enfin l'espèce de proscription qui semblait 
poursuivre M. Daugsoigne cessa; il écrivit une 
Aspasie en un acte pour le théâtre de l'Opéra, et 
cet ouvrage fut représenté au mois de juillet 
1820 . On y remarquait un style large et noble; 
mais le sujet était froid ; la manière de chanter 
des acteurs de ce temps, mise eu parallèle avec 
celle des chanteurs italiens qui exécutaient le 
Barbier de Séville de Rossini et les composi- 
tions de Mozart et de Paër, avait peu de charme 
pour le public; l'ouvrage n'eût pas de succès. 
Peu de temps après, l’administration de l’Opéra 
imagina de faire arranger en récitatif le dialogue 
de Stratonice, opéra de Méhul,et M. Daussoigne 
fut chargé de ce travail, qui lui mérita les applau- 
dissements des artistes, par l’analogie de son 
style avec celui de l'illustre auteur de l’ouvrage. 
Méhul avait laissé imparfait un opéra en trois 
actes intitulé Valentine de Milan; le poêle qui 
avait fourni le livret ne cnit pas pouvoir le faire 
mieux terminer que par l'artiste qui venait de prou- 
ver tant de sagarilé dans l'arrangement de Stra- 
tonice : un tiers environ de la partition restait à 
faire, M. Daussoigne l’écrivit, et dans ce travail 
R ne resta point au • dessous du compositeur 
dont il terminait l’ouvrage. Valentine, jouée 
au théâtre Feydeau le 28 novembre 1822, ob- 
tint un beau succès. Le 12 juillet 1824, M. Dans- 
soigne fit jouer à l'Opéra les Deux Salem , en 
un acte. Cette pièce ne fut point heureuse; le 
poème avait peu d'intérêt; les efforts du mu- 
sicien ne purent le soutenir. Toutefois le mé- 
rite qui se faisait remarquer dans la partition 
décida Bouilly, auteur de l'opéra-eomique inti- 
tulé tes Deux Nuits, à confier son ouvrage à 
S. Daussoigne; mais des intrigues de coulisses 
lui firent ôter cette pièce, dont Boieldieu a députa 
lors écrit la musique. Dès ce moment, M. Daûs- 


soigne prit la résolution de renoncer à la car- 
rière du théâtre, qui n’avait eu pour lui que des 
déceptions. Ses dégoûts lui inspiraient le désir 
de s'éloigner de Paris, nonobstant la position ho- 
norable qu’il avait au Conservatoire de musique 
de cette ville , comme professeur d'harmonie. 
Des propositions lui étaient faites pour la di- 
rection du Conservatoire de Liège; il les accepta, 
cl, au mois de janvier 1827, sa nomination à cette 
place fut signée par le ministre de l'intérieur, 
M. Van Gobelschcny. C’est ainsi que M. Daus- 
soigne s’éloigna de Paris et du Conservatoire, où* 
depuis 1803, il avait rempli des places de répé- 
titeur, de professeur adjoint, et enfin de profes- 
seur titulaire pour le solfège, le piano et l’harmo- 
nie. C’est lui qui fit établir dans cette école la 
classe d’harmonie et d’accompagnement pratique 
pour les femmes , et c'est à lui qu’on doit la 
manifestation de la singulière aptitude des jeunes 
filles pour cette science ; aptitude telle qu’on les 
vit presque toujours depuis lors l'emporter sur 
les hommes dans les concours. 

Arrivé à Liège, M. Daussoigne s’est immédiate- 
ment occupé de l’amélioration de toutes les branches 
de l’enseignement , et s'est réservé l'harmonie et 
la composition. Peu d'encouragements lui ont été 
donnés; néanmoins son zèle et sa persévérance ont 
triomphé des obstacles, et lui ont fait produire de 
beaux résultats dans l’école dont la direction lui est 
confiée. Comme compositeur, il acu peu d’occasions 
de mettre en œuvre ses talents dans sa position 
actuelle : cependant, en 1828, il a écrit une belle 
cantate à grand orchestre pour la fête qui fut 
donnée à Liège, à ia réception du cœur deGrétry, 
et depuis lors il a composé une symphonie avec 
chœurs, dont le sujet est Une Journée de la Ré- 
volution. Cet ouvrage, après avoir été entendu au 
Conservatoire de Liège, a été exécuté, au mois de 
septembre 1 834, à Bruxelles, dans Icgrancl concert 
donné à l'église des Augustin», avec un orcltes- 
tre et des chœurs d’environ 500 exécutants et y a 
produit beaucoup d’effet. C’est une belle et large 
composition. M. Daussoigne est commandeur de 
l’ordre de Léopold, membre associé de l’Académie 
royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de 
Belgique et correspondant de l'Institut de France. 

D AUTRE VE ( Jacques- Fk k nçois). Voy. 
Autrive. 

dacvehCne (Antoine), surintendant 
de la musique du roi et directeur de l’Opéra, né 
à CIîrmont Ferrand , le 4 octobre 1713 , est mort 
à Lyon, le 12 février 1797 , à l’âge de quatre- 
vingt-quatre ans. Son père , premier violon du 
concert de Clermont, lui enseigna la musique, 
et l’envoya à Paris, en 1739, pour y achever 
ses études. Il ne larda pas à s’y faire connal- 
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Ire par non talent d’exécution, et lut admit à se 
faire entendre au Concert spirituel en 1740. En 
1741 il entra, comme violoniste, dans la musi- 
que du roi, et l'année suivante à l'Opéra. Il 
avait prés de quarante ans lorsqu’il essaya de 
se livrer 4 la composition dramatique. Son pre- 
mier ouvrage fut la musique du ballet des 
Amours dr Tempi , qu’on représenta à l'Opéra 
en 1751; mois c'est surtout par la musique de 
l’opéra-comique intitulé les Troqueurs qu’il se 
fit remarquer en 1753. Jusque-là ce genre de 
pièces, qu’on appelle en France opéras-eomi- 
ques, n'avait été que des comédies entremêlées 
de couplets, tels que nos vaudevilles ; mais les 
Troqueurs , écrits à l’imitation des intermède* 
Italiens , à l’exception du dialogue parlé qui te- 
nait la place du récitatif, ouvrirent une carrière 
noovelle aux compositeurs français, et , bien que 
la musique n'en filt pas forte , cet ouvrage pro • 
cura à Dauvergne un succès brillant. En 1755 il 
acheta la charge de compositeur de la musique 
du roi et la survivance de celle de maftre de la 
musique de la chambre; ce qui l’obligea de 
quitter sa place de violoniste 4 l'Opéra. Mon- 
donville ayant abandonné l'entreprise du Con- 
cert spirituel en 1782, Dauvergne s’en chargea. 
En 1751 on lui avait confié les fonctions de 
maître de musique battant la mesure , 4 l'Opéra ; 
il en garda le litrejusqu’en 1755, puis il devint 
une première fois directeur de ce. théâtre, se retira 
■en 1778, eut alors le titre de compositeur de ce 
spectacle; il rentra dans la direction en 1777, y 
resta Jusqu'en 1778, fut de nouveau directeur 
depuis le 16 mai 1780 jusqu'en 1781 , et une 
quatrième fois en 1785, jusqu'au 18 avril 1790. 
Devenu surintendant de la musique du roi , Il 
lllt Tait chevalier de Saint-Michrl le 9 mai 1786. 
An commencement de la révolution il quitta 
Yaris, et se retira 4 Lyon, oil il mourut le 12 fé- 
vrier 1797. Ses principaux ouvrage* dramatiques 
sont: 1* Les Amours de Tempd, en 1752.— 
1* Les Troqueurs, en 1753, 4 l'Opéra-Comique. 
3* La Coquette tromper, 4 la cour, en 1753. 

— 4* Énéeet Lavinlc, 4 l’Opéra, en 1758. — 

h° Les Fêtes d’Buterpe 6* C<nsen/e,en 1760. 

— T Hercule mourant, en 1761. — b°Pgrrhus 
■et Polgxcne, en 1764.— 9° La Vénitienne, en 

1768 10" Persée, 4 la conr, en 1770, en col- 

vaboration avec Bebcl, Francoeur et de Dur y. — 

11 ° Le Prix de la râleur, en 1776. — 12* Caf- 
irrhae, en 1773. — 13" Linus, en société avec 
Trial et Rerton. — 14* La Tour enchantée. — 
15° Orphée. Ces trois derniers ouvrages n’ont 
pas été représentés. Dauvergne a aussi composé 
la musique de quinze motets qui ont été exécutés 
ou Concert spirituel, un livre de trios pour deux 
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violons et basse, publié en 1740, un livre de 
sonates pour le violon , et deux livre* de sym- 
phonie* 4 quatre parties, qui ont paru en 
1750. 

DAUVERNÉ (Fiuvçois-Gf.ouces-Ai'Cist*), 
virtuose sur la trompette , né 4 Paris le IS fé- 
vrier 1800, est neveu et élève de Joseph-David 
Bulil ( voy. ce nom). A l'âge de douze ans il com- 
mença l'étude do cor, qu’il abandonna quelque 
Temps après pour se livrer 4 celle de la trom- 
petle. Ses progrès sur cet instrument furent si 
rapides qu'il Fut admis le 1 er juillet 1814 dans la 
musique des escadrons de service des gardes du 
corps du roi, quoiqu'il ne fût âgé que de quatorze 
ans et quelques moi*. Il resta attaché 4 ce corps 
jusqu’à la révolution de 1830. Le 1” janvier 1810, 
Dauverné avait obtenu au concours la place de 
première trompette 4 l’orcheslre de l’Opéra. 11 
occupa cet emploi pendant plus rie trente et un 
ans , car il ne prit sa retraite que le I" juillet 
1851. Devenue vacante, la place de première 
trompette de la musique du roi fut mise au con- 
cours le 21 novembre 1829, et Dauverné l’em- 
porta sur tou» ses rivaux ; mais II ne conserva 
pas longtemps cet emploi, car la révolution de 
juillet fit supprimer la chapelle royale. Plus tard, 
lorsque le toi Louis-Philippe rétablit cette cha- 
pelle , Dauverné y fut rappelé, et y resta jusqu’au 
moment où la nouvelle révolution de 1848 fit 
supprimer définitivement la musique du roi. 
Jusqu’en 1833 il n’y avait point eu d’enseigne- 
ment de la trompette an Conservatoire de Paris ; 
mais Chérubin! ayant fondé un cours pour cet 
instrument dans l’école dont fi était directeur, 
ce fut M. Dauverné qn’il désigna pour mètre le 
professeur: fi occupe encore cette position (1860). 
Il obtint aussi une place de professeur pour son 
instrument au Gymnase militaire, le t" juillet 
1849, et en remplit les fonctions jusqu’à la sup- 
pression de cette institution. On a de cet artiste 
les ouvrages suivants : 1" Méthode pour la 
trompette, preeddee d’un Précis historiquesur 
cet Instrument en usage chez les differents 
peuples, depuis l’antiquité jusqu'à nos jours; 
Paris, Brandus, 1857, t vol. gr. ln-4". — 2" Col- 
lection de 6 solos pour la trompette chroma - 
tique, avec acc. de 2 violons, alto, violoncelle 
et contre-basse obliges, t flûte et 2 cors ad lib.; 
ibid. 

DAUVILLIERS (Jacqces-Mam»), né 4 
Chartres le 2 septembre 1754, a fait ses étude* 
musicales sous un maître de chapelle de la ca- 
thédrale de cette ville nommé Delalande. Au 
sortir de cette école , il devint maître de chapelle 
de Saint-Aignan, 4 Orléans, et ensuite de la ca- 
thédrale de Tours. Lors de la suppression dea 
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maîtrises, à la révolution, Dauvilliers vint 4 Pari*, 
et voyagea ensuite en Italie et dans d’autres pays. 
U a composé plusieurs œuvres , telles que des 
pots*ponrris, des romances, et un solfège, qui 
a été gravé à Paris , chef Leduc. 

DAVAUX (Jeak-Baptistb), violoniste ama- 
teur et compositeur, né â la côte Saint-André 
(Isère) en 1737, reçut la vie de parents hon- 
nêtes dont la fortune était des plus médiocres , 
et dont la famille nombreuse était composée de 
quatorze enfants. Son père ne négligea rien ce- 
pendant pour lui donner une éducation brillante 
et solide , et le jeune homme répondit avec beau- 
coup de zèle aux soins qui lui furent prodigués. 
Il fit particulièrement des progrès rapides dans 
la musique, et vint à Paris à l’âge de vingt-trois 
ans pour y continuer ses études, y cultiver ses 
talents avec plus d’avantages, et tâcher d’y trou- 
ver on emploi. Quelques succès obtenus dans 
le monde le déterminèrent à se livrer à la com- 
position avec assiduité ; il publia des quatuors , 
des trios , des concertos , des symphonies concer- 
tantes, qui, par des mélodies naturelles, quel- 
quefois même un peu triviales, et surtout par 
une facilité d’exécution convenable à l’inexpé- 
rience des musiciens français de son temps , eu» 
yent une vogue qui s’évanouit à l'apparition des 
admirables concertos de Viotti et des quatuors 
de Pleyel.Ce qui avait contribué principalement 
à faire la réputation de ses quatuors, c’est qu’on 
les entendit longtemps exécuter avec une per- 
fection relative fort remarquable par Jamovick, 
Guérin , Guénin et Duport. Les réunions de ces 
artistes distingués avaient lieu chez Davaux cha- 
que semaine; les amateurs, attirés autant par 
ses nobles manières que par le désir d’entendre de 
la musique agréable, recherchaient avec empres- 
sement les occasions de s’introduire chez lui. 

Lorsque après la révolution, le général, depuis 
maréchal de Beurnonviile, fut appelé au minis- 
tère de la guerre, Davaux fut placé dans ses bu- 
reaux. Il y remplissait encore avec distinction 
le poste qu’on lui avait confié , lorsque le comte 
de Lacépède, son ami, le nomma chef de divi- 
sion à la chancellerie de la Légion d’honneur. 
Cette division ayant été supprimée en 1815, lors 
de la nouvelle organisation de l’ordre, le maré- 
chal duc de Tarente demanda et obtint pour Da- 
vaux une pension de retraite dont il a joui jus- 
qu'à sa mort , arrivée à Paris le 22 février 1822. 

On a de Davaux : 1° Six quatuors pour deux 
violons, allô et basse, œuvre 1. — 2° Quatre 
concertos, pour violon, œuv. 2. — 3° Sympho- 
nies concertantes pour deux violons, œuvres 3 et 
4. — 4° Deux duos pour violon et violoncelle, 
oeuvre 5. — 5* Six quatuors, op. G. — 6° Deux 


symphonies concertantes pour violon, op. 7. — 
7°Trois symphonies à grand orchestre, op. 8. — 
8° Six quatuors , op. 9. — 9° Six idem , compo- 
sés d’airs variés, op. 10. — 10° Deux symphonies, 
op. 1 1. — 11° Deux idem, concertantes pour deux 
violons ei Oûte, op. 12. — 12° Deux idem pour 
deux violons , op. 13. — 13° Trois quatuors , op. 

J 14. — 14° Six trios pour deux violons et alto , 
i op. 15. — 15° Symphonie concertante pour deux 
I violons, op. 16. — 16° Trois quatuors, op. 17. 
— 17° Concerto de violon, op. 18. 

Davaux a lait insérer dans le Journal encyclo- 
pédique (\üin 1784, p. 534) une Lettre sur un 
I instrument ou pendule nouveau qui a pour 
but de déterminer avec la plus grande exac~ 
j titude les différents degrés de vitesse , depuis 
I le prestissimo jusqu’au largo , avec les nuan- 
ces imperceptibles d'un degré à Vautre. Da- 
1 vaux est aussi l’auteur de la musique d’un opéra- 
| corn iq ne en deux actes, intitulé Théodore , qui 
fut représenté à la Comédie italienne, en 1785. 

DAVENANT (sm William), poète et 
écrivaiu dramatique, né à Oxford en 1605, mort 
à Londres, en 1668, est auteur d’un poème qui 
j contient la description d’une fête musicale don- 
née à l’hôtel de Rutland. Ce poème a pour titre : 
The first Day’s Entertainment at Rudland 
house by déclamation and music ( le Diver- 
tissement du premier jour à l’hôtel de Rutland , 
par la déclamation et la musique); Londres, 
1657, in-8°. Ce morceau se trouve aussi dans les 
œuvres complètes de Davenant, publiées à Lon- 
! dres, en 1673. 

DAYENPORT (Uriah), professeur de 
musique à Londres, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, s’est fait connaître par un livre de 
chants à quatre parties pour les psaumes, avec 
neuf antiennes, six hymnes, précédés d’une ins- 
truction sur la musique et le chant. Ce volume 
a pour titre : The Psalm-Singcr’s companion, 
contaming a new introduction, uilh such 
directions for singing , as is proper end ne- 
cessary for Icamers : and the P saints of 
David new Tun'd, etc. ; Londres, 1785 , un vol. 
in-8°. Cette édition est la troisième. 

DA VI A (Lorehza.), nécâ Belluno en 1767, 
était considérée comme la meilleure cantatrice 
de FOpéra-Buffa de Saint-Pétersbourg en 1785. 
En 1790 elle chantait à Berlin, et deux ans 
après à Naples. 

DAVID, roi - prophète d’Israël, naquit à 
Bethléem l’an 1074 avant J. -C. Il était le sep- 
tième fils d’Isai , possesseur de riches troupeaux 
dont David était le gardien. Dans cette occupation 
il trouva de fréquentes occasions de développer 
‘ la force de corps dont il était doué, en combat- 
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tant les animaux féroces. Ce fut aussi dans les 
solitudes où il conduisait ses troupeaux qu'il 
exerça ses facultés naturelles pour la poésie et 
pour la musique, [.a harpe fut particuliérement 
l'objet d’une étude constante pour lui. D’un 
usage général en Égypte, dans la Syrie et dans 
la Mésopotamie, cet instrument avait pénétré 
chez les habitants alors peu civilisés de la Judée; 
car il est remarquable qu’à cette époque reculée, 
la musique et la poésie résumaient en elles toute 
la civilisation des Hébreux. David était dans sa 
vingt-deuxième année lorsque le prophète Samuel 
arriva à Bethléem , après la réprobation de Saül, 
et lui donna fonction royale. Cependant le fds 
d’isai continua de mener la vie pastorale jus* 
qu’au moment où Saül , pour calmer les souf- 
frances aiguës d'une maladie nerveuse, voulut 
entendre les sons de sa harpe. Le soulagement 
qu’il en éprouva décida le roi à fixer Je jeune 
pâtre près de lui, et à lui donner un emploi dans 
sa maison. Vers ce même temps les Philistins 
firent de nouveau la guerre aux Israélites : l’un 
deux, géant d'une force prodigieuse, nommé 
Goliath , défiait chaque jour les guerriers d'Israël ; 
mais aucun d’eux n’osait sortir du camp pour le 
combattre. David seul eut ce courage, et, plein 
de confiance dans l’aide du Seigneur, il s’avança 
contre le géant, n’ayant pour toute arme 
qu’une fronde dont il se servit avec tant de force 
et d’adresse qu’il abattit Goliath du premier 
coup , et lui coupa la tête. Témoins de ce pro- 
dige et frappés de terreur, les Philistins prirent 
la fuile. Poursuivis par les Israélites, ils furent 
taillés en pièces. Rentré an camp, le peuple fit 
éclater sa joie par des chants de victoire dont le 
refrain était : fiaül a tué mille ennemis ; mais 
David en a tue dix mille f Ému de jalousie 
par cette comparaison , le roi se sentit dans le 
cœur une haine violente contre le jeune vain- 
queur de Goliath, comme si une voix secrète 
l’eût averti que celui-là devait être son successeur 
au trône de la Judée. Non-seulement Saül refusa 
de donner à David sa fille atnée qu’il lui avait 
promise en mariage, mais il lui tendit des em- 
bûches, et plusieurs fois il essaya de le percer 
de sa lance. David fut forcé de se soustraire par 
la fuite au danger qui le menaçait, et d’errer 
dans le désert. Après plusieurs années de cette 
existence agitée et misérable, la mort de Saül 
le fit monter sur le trône de la Judée : il fut 
sacré une seconde fois à Hébron ; puis il résolut 
d’assurer l’indépendance et la prospérité de son 
penple par la victoire; fit la conquête de Sion, 
qu’il augmenta d’une ville nouvelle et où il fixa 
sa résidence, vainquit les Philistins et tes Moa- 
bites, subjugua l’Idumée, la Syrie, et porta sa do- 


mination au delà de l’Euphrate. Parvenu ati com- 
ble de la gloire, il la souilla par son adultère 
avec Betti&abéc et par la mort d’Urie , son époux ; 
mais bientôt il sc repentit de ce double crime el 
composa, en témoignage de sa douleur, les psau- 
mes admirables de la pénitence. Toutefois les 
malheurs qui troublèrent sa vieillesse furent la 
punition de sa faute : le fils qu’il avait eu de 
Bethsabée mourut au berceau ; son fils Absalon 
se révolta contre lui et l’obligea de fuir; enfin il 
ne recouvra la plénitude de sa puissance que par 
la mort de ce même fils. Parvenu à l’âge de 
soixante-treize ans et accablé d’infirmités, Da- 
vid mourut, laissant son royaume florissant et 
tranquille. 

Ce grand roi fut le plus habile musicien qu’ait 
possédé la Judée : il chantait , jouait de plusieurs 
instruments, particulièrement de la harpe, sur la- 
quelle il improvisait avec enthousiasme. On a 
révoqné en doute qu’il ait pu jouer de cet ins- 
trument en dansant devant l’arche, comme il est 
dit dans l’Écriture ; mais Ja danse dont il g agit 
n’avait rien de semblable à notre danse popu- 
laire. On en a une représentation exacte dans 
le beau bas-relief de Ninive, récemment décou- 
vert , où l'on voit un chœur de musiciens dont 
plusieurs jouent de la harpe en marquant des pas 
de danse. 

Les 150 psaumes attribués à David n ont pas 
tous été composés par lui : plusieurs poètes , 
au nombre desquels sont Asaph et Coré, ont 
imité sa manière, son style et ses images. Quel- 
ques-uns expriment les douleurs de son exil lors- 
qu’il fuyait la colère de Saut ; d’autres appartien- 
nent au temps de ses victoires sur les ennemis 
d’Israël. Le psaume quarante-cinquième a, de 
toute évidence, le caractère de la poésie de Sa- 
lomon. Le psaume 137 se rapporte à la captivité 
de Babylone ; enfin il en est plusieurs autres qui , 
par les circonstances qu'il* indiquent, ne peuvent 
avoir été faits par David. Nul doute que ce roi 
poète n’ait composé les mélodies sur lesquelles 
se chantaient les psaumes qui lui appartiennent ; 
car, dans la haute antiquité où il vécut, la con- 
ception de la poésie était inséparable de celle du 
chant. Malheureusement»! est plus que douteux 
que des fragments , même défigurés, de ces mé- 
lodies soient parvenus jusqu’à nous, tandis que 
le texte a traversé les siècles. 

DAVID (François), né à Lyon au com- 
mencement du dix-huitième siècle , fut d’abord 
professeur de musique dans sa ville natale, et 
ensuite à Paris. Il a publié un ouvrage élémen- 
taire son» le titre de Méthode nouvelle, , ou 
Principes généraux pour apprendre facile - 
ment la musique et Part du chant ; Paris, 
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veuve Boyvin, 1732, in-4° obkrng. Il y en a une ( 
seconde édition, sans date 

DAVID (aktoikr), habile clarinettiste, 
naquit enl730A Offenbourg (D. de Bade), et 
lit ses premières études musicales à Strasbourg. 

A l'Age de vingt ans , il se rendit en Italie , puis 
larcournt une partie de l'Europe, s’attachant 
tantôt A une chapelle, tantôt A une autre. 
En 1760 il fit un voyage en Hongrie, et se mit 
au service du prince Breschinskl. Son humeur 
inconstante lui fit encore abandonner cette po- 
sition, après quelques années, pour se rendre A 
l’étersbourg. Il y vécut environ dix ans, mais le 
climat rigoureux de la Russie nuisit à sa santé et 
l'obligea de renoncer A la clarinette. Cependant la 
nécessité de se créer des moyens d’existence lui 
fit adopter le cor de basselte, sorte de clarinette 
alto dont le tube forme un angle obtus , dont le 
son est voilé, et qui fatigue moins la poitrine 
que la clarinette ordinaire. Cet instrument venait 
d’élre inventé A Passaw , en Bavière : David fut 
le premier virtuose qui en joua. En 1760 il re- 
tourna en Allemagne et s’arrêta A Berlin, où il 
forma quelques bons élèves, parmi lesquels on 
remarquait l’excellent clarinettiste Springer. En 
1783 il entreprit un voyage avec celui-ci et le 
bassoniste Wohrsack , pour donner des concerta 
dans lesquels il faisait entendre des morceaux 
concertants pour clarinette, cor de bassette et 
basson. En 1790, six trios pour ces trois ins- 
truments , composés par David , se trouvaient en 
manuscrit chez l’éditeur de musique Boehme , A 
Hambourg. David mourut en 1796 , A Lœwcn- 
bourg (Silésie), dans un état voisin de la misère. 

DAVID (Locis), professeur de harpe, né A 
Paris vers 1765, reçut des leçons de Krumphoiz, 
et fut attaché pendant quelques années au ser- 
vice de la cour de France. Après la catastrophe 
du 21 janvier 1793, il s'éloigna de Paris, par- 
courut la Suisse et finit par se fixer A Genève, ob 
il se trouvait vers 1800. Il a publié divers ou- 
vrages, parmi lesquels on remarque : 1° Six so- 
nates faciles pour la harpe; Paris, Boyer. — 

2* Trois sonates pour la harpe, avec accompa- 
gnement de violon, oeuvre 3; ibid. —3* Trois 
sonates pour la harpe, œuvre s ; ibid. — 4° Pre- 
mier recueil d’ariettes et romances , avec harpe 
ou piano-forte, op. 7; 4* livre, contenant une 
sonate, et 2 airs variés pour la harpe , op. 8. — 

5* Six romances avec acc. de harpe ou piano- 
forte, op. 9. — 6° Les malheurs de Psyché, 
romances avec acc. de harpe, op. 10. 

Un musicien du même nom a fait graver A 
Paris, en 1799, un Recueil de huit polonaises 
et un air russe pour le clavecin. 

DAVID (Fenoiasnn), d’une famille de mu- 


. siciens distingué*, est né A Hambourg le 19 jan- 
i vier 1810. Après avoir fait ses premières études 
musicales dans cette ville, Il se rendit A Cassel 
en 1821 pour preodre des leçons de violon de 
Spohr, dont il est un des meilleurs élèves. En 
1824, il y joua avec un brillant succès dans un 
concert, sous le patronage de son maître. David 
n’était Agé qoe de seize ans lorsqu’il entreprit 
un voyage avec sa sœur, pianiste de quatorze ans 
déjA remarquable, qui plus tard fut connue 
sons le nom de .Ipv Dulcken. Les deux jeunes 
artistes se firent entendre A Leipsick, puis A 
Berlin, et enfin A Dresde, où ils produisirent 
une vive sensation, en 1826. Quelques années 
après , Ferdinand David, dont le talent s'était 
mûri, et qui avait fait de bonnes études de 
composition, fut attaché au baron de Lipliardt, 
grand amateur de musique instrumentale A Dor- 
pat , en Livonie , comme premier violon d’un 
quatuor complété par Kadelsky, Hartmann et 
le violoncelliste distingué Jean-Baptiste Gros*. 
Le fer mars 1836, M. David reçut sa nomina- 
tion de maître de concert A Leipsick. en rem- 
placement d’Auguste Malhai, décédé au mois de 
février précédent. Depuis lors II s’est fixé dans 
cette ville et ne s’en est éloigné que pour de 
courts voyages , dont un A Londres, en 1839. 
Artiste de talent comme violoniste, co-nme chef 
d’orchestre et comme compositeur, fl joint A ces 
avantages ceux d'une bonne éducation. Homiiie 
du monde, poli, bienveillant, il est aimé, estimé, 
dans la ville où il a fixé son séjour. Devenu l’é- 
poux d'une dame anglaise aussi distinguée par 
l’élégance de ses manières que par sa honte, et 
entouré d'une famille charmante, M. David jouit 
A Leipsick d'une existence heureuse. Parmi ses 
compositions publiées, on remarque : t° Deux 
concertinos pour violon et orchestre, le premier 
en la, op. 3, Leipsick, Breitkopf et Hsrtel; le 
second en ré, op. 14, Leipsick, Kislner.— 2“ Qua- 
tre concertos pour violon et orchestre, œuvre 
10 en mi mineur; op. 9, en sol; op. 17, en la; 
op. 23, en mi; Leipsick, Breitkopf et Hærlet , 
Kistner. — 3“ Concerto-polonaise pour violon 
et orchestre, op. 22; ibid. — 4° Des introduc- 
tions et variations pour violon et orchestre sur 
des thèmes originaux on de divers auteurs, op. 
2, 5, 6, 11, 13, 15, 18, 19, 21 ; ibid. — 5" in- 
troduction , adagio et rondo brillant, op. 7; 
ibid. — 6® Andanle et Scherzo capriccioso, 
op. 16, ibid. — 7° Introduction et variations 
pour la clarinette sur un thème de Schubert ; 
ibid. — 8® 6 caprices pour violon avec accom- 
pagnement de piano, op. 20 ; ibid. — 9° Con- 
certino pour le basson, en si bémol, op. 12; 
ibid. — 10® Concertino pour trombone bas-e et 
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orcliestre, on mi bémol, op. 4 ; ihfcl. Le 22 no- 
vembre 1841, M. Daviii a fait entendre au con- 
cert du Gevandhaus, à Leipsick, sa première 
symphonie à grand orchestre, dont la Gazette 
générale, de musique de cette ville (ann 1841, 
n° 48) a vanté la richesse d'idées et la clarté 
du style. Le 19 octobre 1848 il en a fait exécu- 
ter une autre d’un genre romantique, composée 
sous l’impression du poème de Gœtlie, Vers - 
chiedene Empfindvngen au dnen Platze 
(Sensations diverses dans un même lieu). Cette 
donnée un peu vague ne paratt pas avoir été 
aussi favorable à l’auteur que la libre inspiration 
de l’art en lui-méme. 

DAVID (Félicies), compositeur, néàCade- 
net (Vaucluse) le 8 mars 1810, monrra dès ses 
premières années un penchant invincible pour 
la musique. Son père, qui cultivait cet art, tbi 
donna les premières leçons avant l’âge de qnatre 
ans II avait à peine accompli sa cfnquième 
année, lorsqu'il se trouva orphelin et presque 
' sans ressource. Sa sœur, beaucoup plus âgée 
que lui, le recueillit et l’éleva. La nature l’avait 
doué d’une jolie voix d’enfant : ce fut une res- 
source; car, lorsqu’il eut atteint l’âge de sept ans 
et demi, elle lui procura l’avantage d’èire admis 
comme enfant de chœur à ta maîtrise de l’église 
.Saint-Sauveur d’Àix. Bientôt il se fit remarquer 
au chœur par la beauté de sa voix et par son in- 
telligence musicale. Lorsqu’il sortit de la maî- 
trise à l’âge de quinze ans, il était devenu très- 
bon lecteur à première vue, et avait acquis 
de l’expérienoe dans la multitude de détails dont 
se compose le savoir du musicien. Il était d’u- 
sage à la maîtrise de Saint-Sauveur d’accorder 
aux élèves qui en sortaient, après y êlre resté un 
nombre d’années déterminé , une bourse pour 
faire leurs études littéraires au collège des jé- 
*uite4 : Félicien David jouit de cet avantage ; 
inaU, après trois années, il abandonna les bancs 
de l’école, pour suivre le penchant qui l’entraî- 
nait vers la musique. Cependant la nécessité de 
pourvoir à son existence l’obligea d’entrer chez 
im avoué. Le travail d’une étude était celui qui 
convenait le moins à son organisation : il se 
liâta de s’y soustraire après qu’il eut obtenu la 
place de second chef d’orchestre au théâtre 
d’Aix. La position de maître de chapelle de 
Saint-Sauveur était devenue vacante : David 
l’obiint en 1829; mais bientôt il sentit le be- 
soin d’augmenter ses connaissances , pour 
écrire avec correction les idées que lui four- 
nissait son imagination : il comprit qu'il ne pou- 
vait les acquérir que près d’un maître habile, 
qu’il n’espérait trouver qu’à Paris. Pour vivre 
dans cette graude ville, il fallait de l’argent qu’il 


j n’avait pas ; à la vérité son oncle, homme ri- 
che et avare, aurait pu l’aider en cette circons- 
tance ; mais un cœur sec et une intelligence 
bornée ne pouvaient comprendre quels sont les 
besoins d'une âme d’artiste. L onclc résista long- 
temps, et finit par n’accorder qu’une pension de 
cinquante francs par mois : c’était bien peut 
ce fut assez pour David , qui attachait peu d’im- 
portance aux besoins matériels. Il arriva à Pa- 
ria, se présenta chez Cherubini, lui soumit 
ses premiers essais, et fut admis comme élève 
au Conservatoire : il était alors âgé de vingt 
ans. L’auteur de cette notice fut le maître qu’on 
lui donna pour le diriger dans l’étude de la 
composition. Il suivit aussi le cours d’orgue de 
M. Benoist pendant quelques mois. Dans le 
même temps, it prenait des leçons particulières 
d’harmonie chez M. Reber , pour abréger la du- 
rée de ses études et arriver plus tôt au but vers 
lequel it se dirigeait. Ses progrès étaient rapides, 
lorsque son avenir parut être compromis tout à 
coup : son oncle venait de le priver de la mi- 
nime pension avec laquelle il avait vécu dans 
les premiers temps de son séjour à Paris. Il fal- 
lut songer à d’autres ressources ; David les 
trouva dans le produit de quelques leçons de 
piano et d’harmonie qui lui vinrent en aide. 

Ce moment était celui où la doctrine nouvelle 
du saint-simonisme agitait quelques esprits ar- 
dents et faisait des prosélytes. Séduit par la 
parole mensongère des chefs d’une association 
qui n’élait que la résurrection de la secte des 
anabaptistes, de son nouveau messie, et de ses 
nouveaux apôtres, avec les modifications pro- 
duites par ta différence des temps, Félicien Da- 
vid s’y laissa enrôler. Son enthousiasme ne lui 
permit pas de comprendre que la réforme à la- 
quelle it allait dévouer son existence avait pour 
base le principe d'utilité, et qu’elle n’était qu’une 
forme du socialisme exploitée au profit de quel- 
ques ambitions individuelles, c’est-à-dire, ce qui 
est essentiellement antipathique au sentiment 
de l’art. Il n’y vit que des apparences sédui- 
santes de simplicité , d’union fraternelle , et 
surtout une occasion favorable pour produire 
les chants nécessaires au nouveau culte. Les 
apôtres saint-simoniens , au nombre de qua- 
rante, s’étaient réunis dans une retraite à Ménll- 
raontanl, près de Paris : ce fut là que Félicien 
composa des hymnes pour quatre voix d'hommes 
dont chacun avait une destination pour l'emploi 
des diverses parties du jour : les adeptes les 
chantaient en clweur. Ces chants t au nombre 
de trente, ont été adaptés plus tard à d’autres 
parole*, et leur collection a été publiée sous le 
litre de Ruche harmonieuse. 
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Cependant l’attention dit gouvernement avait 
été éveiller par les progrès du saint- simonisrne, 
et les apôtres avaient été cités devant les tri- 
bunaux pour donner des explications sur cer- 
tains points de leur doctrine ; ils étaient accusés 
d’immoralité et d’atteinte an bon ordre. Au prin- 
temps de 1833, un jugement ordonna que l’as- 
sociation saint-simonienne serait dispersée, et 
condamna son chef à l’emprisonnement. Obligés 
de se soumettre i cette décision judiciaire, les 
apôtres saint- simoniens se divisèrent par groupes 
qui prirent diverses directions. Celui dans le- 
quel se trouvait David décida qu’il se rendrait 
en Orient pour y prêcher la nouvelle religion. 
Dans leur route de Paris à Marseille, les com- 
pagnons du jeune artiste s’arrêtaient chaque fois 
qu’ils rencontraient une ville de quelque impor- 
tance. David y donnait des concerts oii les cu- 
rieux se portaient en foule et dont les produits 
étaient versés dans la caisse commune. Ils ne ren- 
contraient pas partout les mêmes sentiments de 
bienveillance et de sympathie. A Lyon, à Mar- 
seille, ils trouvèrent de nombreux amis; mais 
ils coururent quelque danger en entrant à Avi- 
gnon, où ils furent poursuivis par les menaces 
d’une population fanatique et grossière. A Cons- 
tantinople, ils inspirèrent des soupçons an gouver- 
nement, qui les fit jeter dans des cachots d’où 
ils. ne sortirent que pour être expulsés et conduits 
à Smyrne. De là ils se rendirent en Égypte, où 
la prédication eut les résultats qu’il était facile de 
prévoir. L’exis!enee des apôtres devint bientôt 
difficile, douloureuse même : David seul retira 
quelque fruit de son séjour en ce pays, par les 
chants orientaux qu’il recueillit et dont Ü lit un heu- 
reux emploi dans ses ouvrages, soit en les repro- 
duisant avec adresse, soit par l’imitation de leur 
caractère et de leurs formes. Séparé de ses com- 
pagnons, il voyageait dans la haute Égypte et 
était arrivé sur le rivage de la mer Rouge, quand 
la peste l’obligea de s’en éloigner, en traver- 
sant le désert, et d’aller s’embarquer à Beyrouth. 

De retour à Marseille, après avoir été éloi- 
gné de l’Europe l’espace d’environ trois années, 
il ne s’arrêta en Provence que le temps néces- 
saire pour revoir les membres de sa famille, 
puis il se dirigea vers Paris , où il arriva au 
mois d’aoùl 1835. Sous le titre de Mélodies 
orientales , il y publia presque immédiatement 
un recueil de chants qu’il avait rassemblés dans 
ses voyages ; mais le succès de cette collection 
ne répondit pas à son attente. Affligé de l’in- 
différence du public, mais non découragé, il se 
retira à la campagne , citez un ami , y vécut 
dans l’oubli pendaut plusieurs années , et s’y 
livra à des études et à des travaux qui mû- 


rirent son talent. Ce fut là qu’il écrivit une 
première symphonie en fa, une autre en mi, 
vingt-quatre petits guintetti pour des violons, 
altos et basse, deux nonetti pour des instruments 
à vent, quelques autres morceaux de musique 
instrumentale, et beaucoup de romances, parmi 
lesquelles on a remarqué plus tard, le Pirate, 
V Égyptienne, le Bédouin, le Jour des Morts, 
l’Ange rebelle , et surtout les Hirondelles. 
De temps en temps Félicien David faisait 
une conrte apparition à Paris pour y publier 
quelques mélodies qui passaient inaperçues, 
puis il retournait dans sa retraite. En 1838 ü 
obtint enfin que sa première symphonie fût 
exécutée dans un des concerts fondés par l’an- 
cien chef d’orchestre Valentino, et dans l’année 
suivante Musant fit entendre un de ses nonelti; 
mais le moment où David devait fixer l’attention 
publique n’était pas encore venu. Ce ne fut que 
le 8 décembre 1844, c’est-à-dire plus de neuf 
ans après son retour en Europe, que l’artiste 
put enfin recueillir le fruit de ses études persévé- 
rantes et de sa foi en lui-même, lorsque son ode- 
symphonie le Désert fnt entendue dans la 
salle du Conservatoire. Dans cette séance mé- 
morable, il y eut un de ces revirements de l’o- 
pinion où le public passe tout à coup du dédain 
à l’enthousiasme; l’effet produit par cette œuvre 
ne s’arrêta pas même à l’admira lion : ce fut un 
véritable délire. La presse s’y associa, et la- 
Gazette musicale de Paris annonça l’événe- 
ment en ces termes : « Place, Messieurs, place, 
« vous dis-je. Ouvrez vos rangs, écartez-vous. 
« Place, encore une fois, et place large et belle ^ 
« car voici : Un grand compositeur nous est né, 
« un homme d’une singulière puissance, d’une 
« trempe extraordinaire, un de ce* talents si 
« rares, qui fascinent tout d’un coup une salle 
■ entière, qui la secouent impérieusement, qui 
« la maîtrisent, qui lui arrachent des cris d’en- 
« thousiasme et conquièrent en moins de deux 
« heures une étonnante popularité. Ceci n’est 
« point de l’aveuglement , de la p^venlion , de 
« l’hyperbole. C’est le récit tout simple du suc- 
« rès le plus spontané, le plus étourdissant, au- 
i< quel nous ayons jamais assisté. Nos oreilles 
« tintent encore de l’impétueuse explosion des. 
h applaudissements. C’était un entralnemeut 
« étrange, irrésistible, nnanime. C’était aussi 
«i l’expression franche , loyale , d’une émotioQ 
s vraie et profonde. L’auteur du Désert, etc. » 
Après l’éclat de ce succès au Conservatoire, il 
fallut satisfaire l’avide curiosité du public par 
d’autres concerts pour l'exécution de l’œuvre 
de David : ils furent organisés à la salle Venta- 
door; la foule s’y porta pendant près d’un mois, 1 
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et ne cessa de donner des témoignages d’en- 
thousiasme. L’excès, en toute chose, a ses 
dangers, car il amène infailliblement une réac- 
tion. L’auteur du Désert a pu se convaincre de 
cet le vérité par ses productions subséquentes, 
où le talent rst incontestablement en progrès, 
et qui cependant n’ont pas excité le même inté- 
rêt. L’Allemagne, quo David parcourut en 1845 
pour y faire entendre son ouvrage, ne lui fut 
pas aussi favorable que Paris. Les concerts 
qu’il donna à Leipsick, à Berlin, à Breslau, à 
Francfort, firent naître plus de critiques que 
d’admiration. On lui reproclia de produire plus 
d’effet par les mélodies arabes et par la récita- 
tion mélodramatique des paroles, que par la 
pensée musicale : la simplicité de la forme, qui 
avait produit une si vive impression sur les au- 
ditoires français, fut considérée par les artistes 
allemands comme le résultat d’une faible con- 
ception. Les comptes rendus de la Gazette gé- 
nérale de musique , de Leipsick, furent par- 
ticulièrement très-sévères. Il y eut dans tout cela 
autant d’exagération qu’il y en avait eu dans 
l’eulhousiastue des Parisiens. L’tcuvre de Da- 
vid sera toujours jugée par les connaisseurs 
sans prévention comme une production dis- 
tinguée au point de vue où l’auteur s'est placé, 
c’est-à-dire celui d'un tableau musical. Le genre 
pedt être l’objet de la critique, parce que l’art , 
dans son immensité , repousse le concours d’un 
programme, dont l’effet inévitable est de li- 
miter son domaine; mais, admis comme ex- 
ception et considéré en lui-même, le Désert a 
des qualités incontestables de couleur locale 
ctM’originalité. Le pédantisme allemand ne tient 
jamais assez de compte de ce dernier mérite. 

Au Désert succéda, en 184G, Moïse au Sinaï , 
oratorio écrit d’un style plus large et plus ner- 
veux, mais qui n’obtint pas de succès. La sé- 
vérité du sujet et l’absence de mélodies d’un 
caractère facile et mondain furent les causes 
principales du froid accueil fait par le public à 
cette production. Cet échec imprévu ramena 
David dans l’ordre d’idées qui avait enfanté le 
Désert, et la forme de l’ode-symphonie, appli- 
quée au sujet de la découverte de l’Amérique 
par Christophe Colomb, fut celle à laquelle il 
revint. Il avait oublié le précepte Aon bis in 
idem, il y a de belles choses dans cet ou- 
vrage; mais le sujet n’offrait pas les occasions 
de variété qui distinguent celui du Désert ; l’ef- 
fet à l'audition ne fut pas le même. L'Èden , mys- 
tère jîn deux parties exécuté à l’Opéra en 1848, 
se ressentit des agitations politiques de cette épo- 
que désastreuse : l’attention publique était ab- 
sorbée par des intérêts politiques trop sérieux 


pour se fixer sur uneqpnvre d’art. David se con- 
damna de nouveau au silence et attendit des 
temps meilleurs. Après plusieurs années de médi- 
tations, la Perle du Brésil, opéra représenté au 
Théâtre-Lyrique en 1851, avec un brillant succès, 
vint relever son courage et donner une démenti 
aux critiques qui lui refusaient les qualités né- 
cessaires au compositeur dramatique. Il destinait 
à la première scène lyrique de Paris un grand 
opéra en quatre actes dont le sujet était la Fin 
du monde; mais il ne put en obtenir la représen- 
tation, et fut obligé d’en modifier les formes et 
de le transporter au Théâtre-Lyrique. Les répé- 
titions de l’ouvrage se succédaient depuis plu- 
sieurs mois, lorsque la direction du théâtre fut 
changée. Le nouveau directeur ne goûta pas le 
sujet, et craignit que la mise en scène n’occasionnât 
des dépenses trop considérables ; les répétitions 
furent suspendues : elles n’ont plus été reprises. 

Le dernier ouvrage de Félicien David jusqu’à 
ce jour (1860) est le grand opéra en 4 actes 
intitulé Herculanum , qui a été représenté le 4 
mars 1859. Tout n’est pas également réussi dans 
cet ouvrage: l’énergie de sentiment et la variété 
manquent çàet là dans les mélodies ; mais il y a 
de belles scènes, dont une d’orgie, et les chœurs 
sont remarquables par les effets de rhythme. 

Outre les productions citées précédemment, on 
connaît de Félicien David : 1° 24 quintetti pour 
deux violons, alto, violoncelle et contre-basse, 
sous le titre les Quatre Saisons. Cet œuvre est 
divisé en quatre séries, chacune de six quintetti. 
La première est intitulée les Soirées du prin- 
temps; la seconde, les Soirées d'été; la troi- 
sième, les Soirées d'automne , et la dernière , 
les Soirées d’hiver ; Paris, Kscudicr frères; 
Mayence, Scholt. — 2° Douze mélodies pour 
violoncelle ; ibid. — 3° Quelques petites pièces 
pour piano. — 4° Les Brises d’Orient, recueil 
de mélodies pour piano; ibid. — 5° Les Mina- 
rets , 3 mélodies pour piano ; ibid. — 6° Les 
Perles d'Orient, C mélodies pour voix seule et 
piano ; ibid. — 7° Beaucoup de mélodies et de 
romances détaciiées. On a gravé les partitions du 
Désert , de Christophe Colomb , de Moïse au 
Sinaï, de l’Éden , et de la Perle du Brésil . Da- 
vid est chevalier delà Légion d’honneur. 

DAVIDE (Giacomo), chanteur célèbre, connu 
aujourd’hui sous le nom de David le père, na- 
quit à Presezzo, prèsvde Bergame, en 1750. 
Doué d’une voix de ténor sonore et facile, il ap- 
prit, par des études de vocalisation bien faites, à 
en tirer le plus grand parti possible. A l’intona- 
tion [la plus sûre il joignait un goût parfait qui 
lui faisait donner à son chant le caractère con- 
venable à tous les genres d’expression. Ayant 
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étudié la composition sous la direction de Sala, 
il appropriait toutes ses fioritures à l'harmonie. 
Mais c'était surtout dans le style sérieux et ex- 
pressif qu'il brillait, ainsi que dans la musique | 
d'église. En 1785 il vint à Paris, chanta au . 
Concert spirituel, et y produisit une grande sen- 
sation dans le Stabat de Pergotèse. De retour en 
Italie, il chanta avec Marchesi au théâtre de la 
S^la à Milan, pendant deux saisons. En 1790 il 
était à Naples, et l'année suivante il chantait à Lon- 
dres. En 1802 il se trouvait à Florence, et, quoi- 
qu’il eût déjà cinquante-deux ans, il avait conservé 
toute la puissance de sa voix, et une vigueur telle 
qu’il chantait tous les matins dans les églises, 
cl tous les soirs au tlréâtre , l’oratorio de Dé - ' 
bora et Sisara , dans lequel il avait le plus 
grand succès. En 1812 il revint à Bergame, 
«i il fut attaché à l’église de Sainte-Marie -Ma- 
jeure. On dit qu’il a essayé de remonter sur la , 
scène, et qu’il a chanté à Lodi en 1820 ; mais il 
n’était plus alors que l'ombre de lui-même. Il a 
formé deux élèves, dont l’un est son fils, et 
l'autre Nozzari, qui a brillé longtemps à Paris 
eten Italie. Davideest mort à Bergame le 31 dé- 
cembre 1830. Ricordi de Milan a publié, sous 
le nom de Davidc ( Pedro ) de Berçante, 15 so- 
nates et 72 petits versets pour l’orgue ; j’ignore si 
ces ouvrages appartiennent au célèbre chan- 
teur, ou à quelque religieux de même nom. 

DAVIDE (Jean), fils du précédent, né 
en 1789, a eu longtemps en Italie la réputation 
de grand chanteur, quoique sa mise de voix lût 
défectueuse, et qu’il manquât souvent de discer- 
nement et de goût. On ne peut nier toutefois 
qu'il eût beaucoup de verve, et que sa manière 
fût originale. Il débuta en 1810 à Brescia, chanta 
ensuite avec succès à Venise, à Naples et à Milan; 
dans cette dernière ville, il produisit tant d'effet 
qu’on l’engagea pour toutes les saisons de l’an- 
née 1814, au théâtre de la Sc-aia. Il y fut rappelé 
en 1818. Ce fut à l’automne de 1814 que Rossioi 
employa Davidc pour la première fois dans il 
Turco in Italia. Depuis lors il a écrit pour lui j 
dans Otcllo,k Naples, en 1814; dans IUcciardo J 
eZoraide en 1818 (même ville); dans EmUtmr : 
et dans la Donna del Logo, en 1819. Plus tard 
Davide chanta à Rome, à Vienne, à Londres et | 
enfin à Paris, où il arriva en 1829. Sa voix alors 1 
était usée, nasillarde, et ces défaut#, ajoutés à ses 
bizarreries et à ses traits de mauvais goût, 
donnaient souvent à son chant le caractère le 
plus ridicule; mais au milieu de tout cela il y 
avait de* éclair* d’une belle organisation toute 
italienne qui jetait de vive* lueurs; quelquefois 
même Davide allait jusqu’au sublime et ses dé- 
faut» disparaissaient. C'est ainsi qne, dans une 


scène du deuxième acte de la Gazza Ladra , il a 
produit la plus rive sensation avec madame Ma- 
libran Depuis son retour en Italie, Davide a 
chanté à Milan et à Bergame en 1831, à Gènes 
et à Florence en 1832, à Naples dans la même 
année, en 1834 et 1840, à Crémone et à Modène 
en 1835, à Vérone en 1838, et à Vienne dans l'année 
suivante. Retiré à Naples en 1841, après la perte 
complète de sa voix, il y fonda une école de chant 
qui fut peu fréquentée. Sa situation peu aisée 
l’obligea, quelque* années après, à accepter la 
place de régisseur à l’Opéra italien de Saint-Pé- 
tersbourg. On croit qu’il est mort dans cette ville 
vers 185t. 

DAVIES (miss) , née en Angleterre ver* 
I746,était parenlede Franklin, qui lui donna H»ar- 
monica qu'il venait d'inventer en 1764. Déjà elle 
s'était acquis une réputation d’habile pianiste et 
de cantatrice agréable, lorsqu'on 1765 elle vint à 
Paris, et s’y fit admirer sur le piano et sur 
l’harmonica. Dans les années suivantes, elle vi- 
sita Vienne et les principales villes de l'Alle- 
magne. et recueillit partout les marques de la fa- 
veur publique Vers 1784 elle s’est retirée à Lon- 
dres, et a renoncé à ('harmonica, à cause de 
l’effet nuisible qu’il produisait sur ses nerfs. 

OAVIES (Cécile), soeur cadette de la précé- 
dente, connue en Italie sous le nom de l'Ingle - 
$ina f fut une cantatrice fort habile. Elle eut pour 
premier maître de chant Sacchini ; mais ce fut 
surtout à Vienne, où elle accompagna sa sœur, 
qu’elle eut occasion de perfectionner son talent. 
Logée dans la même maison que le célèbre 
Masse, elle enseigna la langue anglaise à sa fille, 
et reçut de lui, en retour, des leçons de chant. Elle 
se fit entendre avec beaucoup de succès, comme 
prima donna , à Naples en 1771, à Londres en 
1774, et à Florence depuis 1780 jusqu'en 1784; à 
cette époque elle se retira à Londres, et renonça 
au théâtre. 

DAVOGLIO (Fbançois), violoniste, né h 
Velletri en 1727, vint à Paris , où il se fit en- 
tendre an Concert spirituel en 1755. Il a publié 
dans cette ville, depuis 1780 jusqu’en 1784, six 
œuvres de solos, de duos et de quatuors pour son 
instrument. 

DAVRAIOTILLE facteur d’orguesà 
cylindres, considéré comme le plus habile en son 
genre, naquit à Paris, le 30 août 1784. Fils d’un 
simple fabriquant de serinettes, son éducation Ait 
négligée ; mais son instinct pour le mécanique 
triompha de l’insuffisance de son instruction. 
Son premier ouvrage remarquable fut un jeu 
de flûte de trois octaves, qui exécutait quatre 
ouverture* complètes avec un seul cylindre. Cet 
ouvrage fut admis à la première exposition de Pin- 
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dustrie française en 1S0G. tin autre jeu du même ( 
genre, à trente-sept touche», fut mis à l’exposi- 
tion de 1810. Trèa-supérieur au premier, il fut l’ob- 
jet d'une mention honorable et d'éloges décernés 
par le jury. Occupé pendant plusieurs années par 
la construction d’une grande quantité d'orgues à 
manivelles, pour la danse, travail lucratif, mais 
insignifiant sous le rapport de l’art, Darrainville 
ne put reprendre qu'en 1815 ses travaox sur les 
jeux de flûte, dont il livra un grand nombre en 
Orient. A tous ces jeux étaient appliqués des 
pièces mécaniques fort ingénieuses et très-com- 
pliquées. C'est ainsi qu'en 1833 U exécuta pour 
l'enfance du duc de Bordeaux un orgue avec des 
fanfares de trompettes qui avaient tout l’éclat de 
ces instruments, au son desquels un escadron 
de cent vingt lanciers et son état-major manieu- t 
vrai! surune plate-forme rectangulaire, défilait par 
pelotons avec conversion, et se rangeait en 
bataille. Dans les années 1837 et 1828, Davrain- 
ville lU [jour la nouvelle entreprise des Omnibus 
•les jeux de trompettes très-ingénieux que ie 
cocher faisait sonner par les mouvements de ses 
pieds. A la même époque, il exécuta une ma- 
chine beaucoup pins importante à laquelle 
il donna le nom impropre de métronome; elle 
exécutait les trente-deux sonneries de l'ordon- 
nance pour l'instruction des trompettes de ca- 
valerie. Cet instrument fut considéré comme un 
ckel-d'ceuvre en son genre, A cause de la pureté , 
de l'éclat des sons et de l'exactitude des coupa 
de langue. DavrainviUe a formé plusieurs élèves. 

DAVY (CntaLKs), et non Daria, comme 
l’écrivent Gerber et Lictitenthal, d'après illan- 
benhurg, savant ecclésiastique anglais, né dans 
ie comté de Soffollt en 1733, fut nommé recteur 1 
d’Onehouse, dans ce comté, après avoir terminé . 
d’excellentes études. On lui doit on fort bon ou- 
vrage intitulé : Lettres adressai chie/l g to a 
young gentleman, upon subjets of littérature, 
including translation of Euctid's section of 
the Canon ; and his t réalisé on Harmonie ; 
u'ith an exptanaiion of the greek musical 
modes, aceording to the doctrine of Ptotemy 
(Lettres adressées principalement à un jeune 
gentleman sur divers sujets de littérature, con- 
tenant une traduction de ia section du Canon 
d’Eiielide, et de son traité des Harmoniques ; avec 
une explication des modes musicaux des Grecs, 
suivant la doctrine de Ptolémée); Burjt Saint- 
Edmunds, Pajne and son, 1787, 3 vol. in-8“. 
On n’s rien écrit d'aussi satisfaisant que ce 
livre sur les modes île la musique grecque. Dans 
son avertissement, daté do 35 février 1787, Davy 
•lit qu'il était alors Agé de soixante-cinq ans et 
accablé d'infirmités. 


DAVY (Joua), compositeur dramatique an- 
glais, rst né dans la paroisse de Upton-Hetion, 
à environ huit milles d'Exeter, vers 1774. Il avait 
Apen près trois ans lorsqu'il entra un jour dans 
une chambre où son oncle, qui vivait dans le 
même lieu, était occupé à jouer du violoncelle. 
Le son de cet instrument lui causa tant de 
frayeur qu'il s'enfuit en poussant des cris, et 
qn'ii en eut presque des convulsions. Pendant 
plusieurs semaines, on essaya de l’accoutumer à 
la vue de l’objet qui lui avait imprimé celle ter- 
reur; ensuite on le lui fit entendre en pinçant 
les cordes légèrement ; enfin il s’y accoutuma si 
bien qu'il devint passionné pour l'instrument et 
pour U musique en général. Il n’avait pas plus 
de aix ans lorsqu’un forgeron du voisinage, clin 
lequel il allait souvent, s’aperçut qu’il lui man- 
quait vingt on trente fers s cheval, sans qu'on 
pût découvrir ce qu’ils étaient devenus. Un jour, 
quelques sons ayant frappé l’oreille de l'artisan, 
la curiosité le poussa à suivre leur direction, et 
bientôt il arriva dans un grenier où le jeune 
Davy, qui avait choisi huit fers parmi ceux qu’il 
avait dérobés so forgeron, en avait formé l'oc- 
tave, les avaient suspendus par une corde, et les 
frappait avec, une baguette pour imiter le carillon 
de Crédit on, petite villedes environs. Celle anec- 
dote se répandit, et, son goût pour la musique al- 
lant toujours croissant , un voisin , membre do 
clergé et bon musicien, lui enseigna A jouer du 
clavecin, instrument sur lequel il fit de rapides 
progrès. Il apprit aussi A jouer du violon. A l’Age 
•le douxe ans il fui présenté au docteur Eastcott , 
qui, charmé de son exécution sur le piano et de 
ses dispositions pour la musique, le recommanda 
A Jackson, organiste de la cathédrale d'Exeter, 
dont il devint l’élève. Jackson loi enseigna A 
jouer de l’orgue et de quelques autres instru- 
ments, ainsi que les éléments de la composition. 
Ses études, qui durèrent plusieurs «nées, étant 
finies, Davy résida quelque temps A Exeter, uù 
il écrivit plusieurs morceaux A quatre voix poar 
l’église. Enfin il se rendit A Londres, où il 
fat placé dans l’orchestre de Covenl-Garden. 

Ce fut alors qu’il se livra A la composition 
dramatique. Ses premiers ouvrages furent quel- 
ques petits opéras pour le théitre de Sadter- 
Wells. En 1800 il fit représenter sur celui de 
Hay- Market l’opéra Intitulé What a blvnder t 
(Quelle étourderie 1 ). L’année suivante il fit, en 
société avec Moorhead , la musique de La Pé- 
rouse, et avec Mountain cette de Brazen Mosk 
(le Masque de fer), pour Covent-Gardcn. Voici 
ta liste de ses autres ouvrages dramatiques r 
t* Cabinet ( le Cabinet), 1803. — 3“ Bob Boy, 
A Hay -Market , en 1803. — 3» Mlller's Maid 



446 


DAVY — D'BAlN 


(h Fille du meunier), idem, 1604. — 40 H arle- 
quin Quicksilrcr (Arlequin Tir-Argent), panto- 
mime à Corent-Garden, 1804. — 5» Thirty 
thousand (Trente mille), avec Braham et Reeve, 
à Cuvrnt-Garden, 1804. — 6° Spanish Dollar s 
(lea Feus d’Espagne), idem, 1805 — 7» llarle- 
t/uin magnet (Arlequin aimant), avec Ware, 
idem, 1805. — 8» Blind-Bo y (le Garçon 
aveugle), idem, 1808. 

M. Davy résidait encore h Londres eu 1836. 
Le docteur Easlcott a publié la première partie 
de sa vie. 

I) A V (John) passe pour le plus ancien im- 
primeur de musique qu’il y ait eu en Angleterre. 
Il naquit ï Danwich, dans le comté de Suifolk, 
vers le commencemenl du seiiième siècle, et 
mourut le 23 juillet 1584. Les plus anciens ou- 
vrages sortis de ses presses portent la date de 
1 644 . Ses publications consistent particulièrement 
en livres de prières et psautiers avec le chant 
noté. Son psautier noté a été réimprimé plusieurs 
fois par lui, depuis 1557. On en connaît des édi- 
tion datées de 1562, 1564, 156», 1573, 1582, 
1583, et 1584, sous ce titre: The xchole booke 
of psalms, collected inlo english melre by T. 
Stemold, J.Bopkln andothers,conferedwith 
the ebrue ; vil b apt notes to sing them, etc., 
in-4«. Un des ouvrages imprimés par Day qui 
sont aujourd'hui considérés comine les plus 
rares est celui-ci : Certain noies set forth m 
four and three parts to be song al the mor- 
ning, communion, and evening praicr , etc., 
1560, 4 parties in-fol. 

DEAMICIS (Ansn), cantatrice distinguée, 
née k Naples vers 1740, eut d’abord de la ré- 
putation dans le genre bouffe ; mais, lorsqu'elle 
se rendit k Londres en 1762, Chrétien Bach 
écrivit pour elle un réle sérieux oh elle 
obtint un si brillant succès que, depuis ce 
temps jusqu'k celui de sa retraite, elle a con- 
tinué de chanter daua i 'opéra séria. Burnej 
dit que cette cantatrice lut ta première qui exécuta 
des gammes ascendantes staccato el dans un 
mouvement rapide, montant sans effort jusqu’au 
contre-mi aigu. Cet écrivain ajoute que les grk- 
cea de sa personne augmentaient beaucoup le 
charme de son chant. En 1771 madame Dea- 
inicis renonça à paraître sur la scène ; elle épousa 
vers ce temps un secrétaire du roi de Naples, qui 
réserva le talent de sa femme pour lea concerts 
■le la cour. En 1789 elle chantait encore bien, 
quoiqu’elle fût âgée de près de cinquante ans ; k 
cette époque elle se h) souvent entendre cher la 
duchesse douairière de Saxe- Weimar, dans le sé- 
jourque cette princesse fit k Naples. Madame Dea- 
micis a eu deux filles que Reichardt entendit 


chanter avec beaucoup de goflt , en 1790 , des 
airs napolitains à deux voix, que i’one d’elles ac- 
compagnait d’une manière originale sur une de 
ces grandes guitares appelées colascionc, dont le 
peuple de Naples se sert liabituellemenL 

DEAN (Tnouss), violoniste anglais, et orga- 
niste k Warwich el k Coventry, au commence- 
ment du dix-huitième siècle. Il lut le premier qui 
fit entendre, en 1709, en Angleterre, une sonate 
de Corelli. On trouve quelques pièces de sa com- 
position dans un ouvrage élémentaire intitulé 
Division- V ioltn. Il fut reçu docteur en musique 
k l'université d’Oxford, en 1731. 

DEBAIN (Alexardre-Fr ançois) , facteur 
d’instruments, né k Paria en 1809, fut d’abord 
ouvrier ébéniste. A l’ige de seize ans il avait 
terminé son apprentissage, il entra alors dans 
une fabrique de pianos, où il fut employé k la 
partie -mécanique de l'instrument. Sa rare intel- 
ligence le fit passer rapidement de la position 
d’ouvrier k celle de contre-maître, et lui procura 
de l’emploi chex les plus habiles facteurs de 
Paris. En 1830 il entreprit des voy ages dans les- 
quels ii fit quelques réparations d’orgues. De 
retour k Paris en 1834, il y établit une fabrique 
de pianos et d’orgues qni prospéra par son infa- 
tigable activité. U avait imaginé un système d'ac- 
tion directe du clavier sur les marteaux, qu’il dut 
abandonner plus tard, k cause de divers incon- 
vénients qu’il y avait remarqués. Bientôt après, 
ses soins se portèrent sur le perfectionnement 
des orgues expressives k anches libres. Profitant 
des travaux de ses devanciers, particulièrement 
de l’tieureiise idée de Fourneaux (roc. ce nom), 
concernant l’application des tables d'harmonie k 
ces instruments pour modifier le timbre des an- 
ches, il combina ce procédé avec la diversité des 
épaisseors des lames et de leurposition relative- 
ment k l'action du vent , de manière k produire 
quatre registres distincts de sonorité, d’où résulta 
une variété auparavant inconnue. Uc mérite de 
cette innovation assure k M. Debain une place 
■ honorable dans l'histoirede la labriration des ins- 
truments. D'autres lacteurs, développant les con- 
séquences de son principe, ont porté le nombre 
de registres à timbres divers jusqu'à douze et 
davantage : ils sont même parvenus k la solu- 
tion dn problème difficile de l’extinction du frô- 
lement de l'anche, de manière à donner au son 
produit par ses vibrations la qualité d'un jeu de 
flfite ; mais il n'en reste pas moins incontestable 
que M. Debain est le premier dont les travaux 
ont conduit k ces résultats. C'est lui aussi qui a 
donné le nom tl'hamionium k l'instrument 
ainsi perfectionné. Malheureusement, plus méca- 
nicien qu’homme de goût et de sentiment, il a 
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cherché dans l’application de la mécanique aux 
instrumenta à davier des moyens d'exécution 
indépendants du talent des artistes. C'est ainsi 
qu’il a construit une machine pour accompagner 
le plain-chant snr l’orgue par l’action d’une 
manivelle, au moyen de planches notées dans le 
système des cylindres d'orgues mécaniques , 
lesquelles font mouvoir les touches du clavier par 
des’ pilotes, il a donné à cette machine le nom 
A'antiphonel. C’est ainsi encore qu’il a Tait des 
pianos mécaniques établis d’après le même sys- 
tème. Enfin, il en a fait une autre application à 
t harmonium, où les inconvénients sont plus 
sensibles encore, car la mécanique anéantit dans 
les instruments de cette espèce la faculté d'expres- 
sion qui est leur avantage principal. On doit 
aussi à-M. Debain un instrument dans lequel le 
son des anches libres se combine avec celui des 
cordes métalliques : Il lui a donné te nom li har- 
monicorde. 

DEBEGRÎIS (Josf.ph), né k Lugo, dans les 
États du pape, en 1793, commença ses éludes 
musicales à l'âne de sept ans, sous la direction 
d’un moine nommé le Père Bongiovanni, et reçut 
ensuite des leçons de Mandini, célèbre chanteur, 
et de Saraceni, compositeur, frère de M"" Mo- 
randi. Au carnaval de 1313, il Ht son premier 
début au théâtre «te Modène, dans l’opéra de 
Pavesi intitulé Ser Marc Antonio. De là ii se 
se rendit à Forli, à Rimini et ensuite à Sienne, 
où il joua à l'ouverture du nouveau et roagniH- 
que théâtre nommé il Tealro degli Acade- 
mie! Kozii. Il a'y fit remarquer par sa manière 
plaisante dans les râles de boude non-chantant. 
Les villes où il se fit entendre ensuite sont 
Ferrare, Radia, Trieste, Msntoue, Rome, Milan 
et Bologne. Ce fut dans cette dernière qu'il 
épousa, dans l'automne de 18 lù, M lle Roui, qui 
jouissait alors de quelque réputation comme 
cantatrice. Après avoir parcouru l’Italie jusqu’en 
1818, Debegnis débuta à Paris avec sa femme, 
en 1819, dans les Fuorusciti de Paër. Les râles 
de Basile, dans le Barbier de Rossini, et du 
Mari, dans le Turc en Italie, sont ceux où il 
obtirjt le plus de succès dans cette ville. Au 
printemps de 1821, il passa en Angleterre, où 
ii s’est fait applaudir par ses charges italiennes. 
Ii a débuté à Londres, au théâtre du Roi, dans 
le râle de Selim, du Turc en Italie. Les con- 
certs publics, les oratoires, et les fêtes musi- 
cales lui ont procuré l'occasion d’obtenir des 
succès de plus d'un genre. Il a aussi dirigé l’o- 
péra rie Bath, pendant la saison de 1823. 

DEBEG.XIS (madame RONZI), femme du 
précédent. Dans les registres du Conservatoine 
de Paria, on trouve une demoiselle Ronxi (Clau- 


dine), néedans cette ville le II janvier 1800, et 
admise dans une classe de solfège le 9 mars 
1609; j’ignore si c’est la cantatrice qui devint 
l'épouse de Debegnis, à Bologne, en I8>6. Quoi 
qu'il en soit, celle-ci, peu de temps après son 
mariage, fut obligée de se séparer momentané- 
ment de son mari pour aller chanter à Gènes, 
où elle était engagée. En 1819, elle débuta à 
Paria: mais on la trouva faible. Elle nuisit même 
au succès du Barbier de Rossini, qui ne se re- 
leva que lorsqu'elle eut quitté le rôle de Rosine, 
pour le céder à M" Manvielle-Fodor. 11 est 
juste de ; dire cependant que le rftie de donna 
Anna, dans le Don Juan de Moiarl, n'avait ja- 
mais été aussi bien chanté que par elle, avant 
que 81"° Sonlag s’en fût chargée, en 1828. 
M™' Debegnis avait reçu pour ce râle des le- 
; çons de Garat, dont elle avait beaucoup profité. 
Elle a suivi son mari en Angleterre, et y a eu 
des succès. On dit que depuis lors la voix et 
i le talent de cette cantatrice se sont beaucoup 
, améliorés. Elle a brillé longtemps â Naples sur 
: la scène du grand théâtre Saint-Charles. EHe 
s’est retirée de la carrière dramatique en 1843, 
après avoir chanté pendant vingt-sept ans. 

DEBILLEMORiT (jExn-JxOQees), compo- 
siteur, né à Dijon le 12 décembre 1824, com- 
mença l'étude du violon h l’âge de neuf ans. 
Lorsqu'il eut atteint sa quinzième année, il par- 
tit pour Paris et fnt admis dans la clasae d’A- 
lard. Quelque temps après il entra à l’orchestre 
de l’Opéra-Comique. A la même époque, le con- 
seil général dn département de la Céte-d’Or 
vota en sa laveur une pension annuelle de 
800 francs, à l’aide de laquelle il put continuer 
ses études de composition sous la direction de 
MM. Le borne et Carafa. De retour à Dijon, après 
les avoir terminées, il a écrit et fait représenter 
sur le théâtre de cette ville quatre opéras inti- 
tulés : 1“ Le Renégat (en un acte). — V le 
Bandolero (en quatre actes). — 3° Feu mon 
Oncle (en nn acte). — 4° Le Joujou (en un acte). 
Il a fait exécuter aussi, à l’église de Saint-Bcni- 
g ne, une messe solennelle avec orchestre, pour 
la fête de Sainte-Cécile, et dans un concert il a 
fait entendre une symphonie dramatique qui a 
pour titre 1er Vêpres Siciliennes. On connaît 
en outre beaucoup d'œuvres légères de Débille- 
mont, des romances, nocturnes, et d'autres 
morceaux de chant, tels que quatuors, quintettes 
et sextuors. Cet artiste a fourni plusieurs articles 
de critique au Messager des théâtres, de Paris, 
et h divers journaux publiés il Dijon. 

DEBLOIS ( Cnxm.es -Gm-Xxvisa VAN- 
GRONNENRADE, dit), né à Lunéville le 7 sep- 
tembre 1737, fut élève de Giardini et de Gavi- 
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nié* pour le violon. Pendant vingt-huit ans il 
a été l'nn de* première violons de la Comédie 
italienne, où il a rempli souvent les fonctions 
de chef d'orchestre. Il a composé quatre sym- 
phonies qui ont été jouées souvent à ce théâ- 
tre comme ouvertures ; de petits aire en qua- 
tuors, une sonate, des romances, et un opéra- 
comique en un acte, intitulé les Rubans, ou le 
Rendez-Vous, qui a été représenté pour la pre- 
mière fois le II août 1784. 

DECKER (Joachim), organiste et composi- 
teur, vivait il Hambourg au commencement du 
dix-septième siècle. Parmi ses ouvrages, le plus 
important est le livre de cantiques et de musi- 
que chorale à 4 vois, qu'il a composé en colla- 
boration svec Jacques Prætoriuset David Scheide- 
mann, et qui a été publié à Hambourg en 1604. 
Le litre de ce volume est : Melodeyen Gesang- 
buch darinn D. Luthers ond ander Chris- 
ten gebreuchlichsten Gesengé, ihren gewohn- 
lichen 'Melodeyen n ach, durch Jlieronymvm 
Prætorium, Joachimum Vcckerum, Jaco- 
bum Prætorium, Davidem-Scheidemannum, 
musices und verordnete Organisten in den 
lier Caspclkirchen su Hambourg, in vier 
Stimmen ubergesetzt, begriffen findt. 

DECKER (Chaules DE), général-major au 
service de la Prusse, mort A Mayence au mois 
de juillet 1844, cultiva ia musique avec succès 
comme amateur. 11 a extrait de la tliéorie de M. le 
professeur Marx, de Berlin, un tableau figuré de 
la tonalité, destiné il rendre sensible à l’œil les 
relations des tons, leurs harmonies et leurs 
successions. Cet ouvrage a pour titre : Bildliche 
Darstellung des Systems der Tonarten, ihrer 
Harmonien, Modulationen und V'erwands- 
schaften ; Berlin , 1838, in-8° de trenle et une 
pages, avec une planche lithographiée. Une 
deuxième édition a paru à Berlin, eu 1842, 
in-SV 

DECKER (Constantin), pianiste et com- 
positeur, est né le 29 décembre 1810 à Furst- 
man, village de la Marche de Brandebourg. Après 
avoir appris les éléments de la musique dans 
Ica écoles primaires, il se livra seul à l’élude du 
piano, et particulièrement de l'harmonie, du 
contrepoint et de la fugue dans les meilleure 
ouvrages sur celte matière, et aussi par la lec- 
ture des partitions des grands maître», pendant 
qu'il suivait les cours de l'université de Berlin. 
Il a résidé momentanément à Halle, Leipsick, 
Breslau, Kœnigsberg, et en dernier lieu à Pots- 
dam. En 1838 il a fait représenter à Halle un 
opéra de sa composition , intitulé die Gueu- 
sen in Ilreda (les Gueux A Bréda). Un connaît 
de lui environ vingt-cinq œuvres de musique 
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instrumentale et de cbanl, parmi lesquels on re- 
marque un quatuor (en ut mineur) pour deux 
violons, alto et basse, œuvre 14, Leipsick, Hof- 
meisler, publié en 1837; une grande sonate pour 
piano, œuvre 10 (en fa bémol), Berlin, Traut- 
wein; sonate facile pour le tnéme instrument, 
œuvre 11, Leipsick, Klernm ; des fantaisies idem, 
op. 8 et 22 ; Berlin et Leipsick ; des chants à voix 
seule avec piano , des romances, et des duos 
avec piano, œuvres 6,12, 13, 19. 

DECKERT (Jean -Nicolas), luthier i 
Grosbreitenbach, près d’Arnstadt, vers ta fui du 
dix-huitième siècle, construisait de» pianos car- 
rés et A queue qui étaient estimés de son temps 
autant pour la qualité du son que pour ta modi- 
cité du prix. Il est mort en 1826. 

DECOMBRE (Ambroise), luthier estimé, 
naquit A Tournai vers 166S. Dans sa jeunesse 
il alla en Italie et travailla dans l'atelier d’An- 
toine Stradivari. De retour dans sa ville natale, 
il s’y établit et commença A se faire connaître 
par de bonnes basses vers 1698. Ses derniers 
produits sont de 1733. Decombre réussissait 
mieux dans sa fabrication des violoncelles que 
dans celle des violons. On connaît aussi de lui 
quelques bons altos. Les instruments de Décem- 
bre ont de la sonorité et de l'égalité dans toutes 
leurs cordes; mais le volume du son, bien qu'in- 
tense, manque d'éclat et de portée. 

DECORTIS (Lotis), professeur de violon- 
celle au Conservatoire de Liège, est né dans 
celte ville, te IA septembre 1793- Fils d'un vio- 
loncelliste habile, il reçut d'abord des leçons de 
son père, puis fut successivement élève de Hus- 
Desforges, Benazet et Norblin, pendant le séjour 
qu'il fit A Paris. Comme professeur et comme 
exécutant, M. Decortis s'est acquis l’estime de 
ses com|iatriotes. U a publié pour son instru- 
ment : 1* Air varié pour violoncelle, avec qua- 
tuor ou accompagnement de piano, op. t t 
édité en Allemagne. — 2" Polonaise pour le vio- 
loncelle, op. 2. — 3° Thème varié idem, op. 3, 
Mayence, ScliolL — 4“ Thèmes variés pour 
violoncelle avec quatuor, œuvre 4. — 5“ Polo- 
naise pour le même instrument avec quatuor; 
op. 12. M. Decortis a en manuscrit un cancer- 
tino, une fantaisie, el plusieurs airs variés. 

DEDEKIND (Henri), cantor et composi- 
teur de l'église de Saint-Jean A Lunebourg, vers 
la lin du seizième siècle, naquit A-Neustadt. Il a 
fait imprimer ; Brèves Parochiæ Evangelio- 
rum von Advent bis Ostcm, tür 4 und l 
Stimmen, IA92. 

• DEDEKIND (Henninc), cantor b Langen- 
salza ; dans la Tlruringe, vers 1690, fnt nommé 
prédicateur du même lieu en 1614, et devint en. 
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suite pasteur à Gibsée, en 1622. Il y mourut en 
1628. Ses .ouvrages connus sont : t* A rue aus- 
serlesene Tricinia auff für trcffliche lustige 
Texte geselzt (.Nouveaux Chants 1 trois voix pour 
la snite des vendangea, etc.) ; Erfurt, 1588, in-4\ 
Il est vraisemblable que cette collection n'est 
qu'une nouvelle édition de l’ouvrage publié sans 
•laie et sans nom de lieu, sons ce double titre 
latin et allemand : Awdixàrovov musicum Trid- 
niantm novlt iisdemque lepidissimis ex em- 
plis illustratum : K eue ausserlescn Tricinia 
auf trefflkhe lustige Texte geselzt, etc. — 
1* Bine Kinder- Musik , fûr die jetzt aller 
anfangende Knaben in richtige Fragen and 
gründliche Antworl bracht (Musique des en- 
tants, consistant en questions et réponses ra- 
tionnelles S l'usage des écoliers de l'époque ac- 
tuelle, etc.); Erfurt, George Baumanu, 1589, 
ln-8° — a" Prxcursor m etrievs musiex artls, 
non tam in usum discipulomm, quam ingra- 
tiam præceptorum, conscriptus; Krphordiæ 
typis Georgii Baumanni, 1590, in-8°; de cinq 
feuilles. — 4“ AQAEKAS Muskorum deli- 
ciarum Soldaten I-eben darinne n allerlei 
martialische-Kriegshxdel, etc. ( Domaine de 
délice* musicales de la vie des soldats, etc., à 
cinq parties, pour l'usage de toutes sortes d'ins- 
truments) ;Gedrucht, Erfurt, bey Fried. Melcbior 
Dedekinden, 1628. 

DEDEKIXD (Constaxtix-Coietiex) , fils 
d’un prédicateur de Reinsdorf, naquit le ! avril 
1828. II fut successivement musicien au service 
de l’électeur de Saxe, poète lauréat, et percep- 
teur des contributions des cercles de Misnie 
et de l'Errgebirge (montagnes des Mines). On voit, 
par une inscription placcc.au bas de son portrait, 
qu’il vivait encore en 1697- Ce fut un composi- 
teur fécond, qui écrivit une multitude d’ouvrage* 
pour l'église et la chambre. Les principaux sont : 
1° Aelbionlsche ilusen-Lust, etc. (Divertisse- 
ments de la muse de l’Elbe, consistant eu cent 
soixante-quinze chansons choisies des poètes 
célèbres à voix seule et basse continue, etc.); 
Dresde, 1657, 4 vol . in-4”. _ 2” Davidische ge- 
heime Atusik-Kammer ; Dresde, 1663, in-fol. ; 
recueil contenant trente psaumes allemands à voix 
seule et basse. Le volume forme cent sept pages 
sans la dédicace. L'auteur dit dans la préface 
qu'il fut élève de Christophe Bernhardi, maître 
de chapelle à Dresde. — S” Süsser Mandel- 
Kæmen, Brstes Pfund von ausgekxmeten 
Salomonischen Liebcs-Worten, in 15 Gesxn- 
gen mit Vohr-Zwischen un d Nach-Spielen, 
auf Fiollnen zubereitet (Amandes douces, 
premier livre de sentences d’amour de Salomon, 
on quinze chants, etc.); Dresde, 1664, in-fol. 
niocn. tiNiv. Des «estettss. — t. ii. 


— 4” Deuxième livre Su même ouvrage. — 
5° Belebte oder rurhbare Hgrrhcn ttlxtter, 
dos sind vcegstimmige besseelte heilige Lei- 
dcns-Lieder ; Dresde, 1686, in-fol. de vingt-quatre 
pages. Cet ouvrage consiste en duos à deux 
voix avec la basse continue. — 6° Die Sonder- 
bahre Seelen-Freude, oder geittUcher Concer- 
tée!, enter und zuvijtcr-Theil. (Concerts choi- 
sis, première et deuxième parties); Dresde, 
1672 — 7° Hustkalischer Jahrgang und ves- 
per Gesang, fn 120 auf Sonn-Festag schlckli- 
chen sur Sxnger Uebung, nach reclitcr Ca- 
pellmanler grsctzten deutschen Concert en 
(Année Musicale et chants de vêpres, etc.); 
Dresde, 1674, trois parties. — 8° Davtdischer 
UarfensChall in Liedem und Melodegen 
(Résonnance de la harpe de David en cantiques 
et en mélodies); Francfort, grand in-12. — 
9° Singende Sonn-ur.d FestTags Andachten 
(Cantiques spirituels pour les dimanches et 
fêtes), Dresde, 1683. — lO" Musikalischer Jahr- 
gang und Vesper-Gesang in 2 Singstimmen 
und der Orgel (Année musicale et cbauts des 
vêpres, à deux voix et orgue); Dresde, 1694, in-4 0 . 

DEDLER (. . . .), musicien à la cathédrale 
d’Augsbourg, vers 1610, a publié : 1° Quinque 
Missx brèves cum toi idem offertoril 4 co- 
eur» cum organo et instrumentis , op. i; 
Augsbourg, Lotter. — 2° Messes allemandes 1 
quatre voix, orgue ou orchestre, ad libitum , 
ibhl. Ces compositions sont faibles d’invention et 
de style. 

DEERIX'G (Richaud), descendant d’une 
ancienne famille du comté de Kent, fut élevé en 
Italie. Lorsque son éducation fut terminée, il 
retourna en Angleterre, et y résida quelque 
temps ; mais, d’après une pressante invitation, il 
se rendit à Bruxelles, où il deviut organiste des 
religieuses anglaises. A l’époque du mariage de 
Charles I", il fut nommé organiste de la reine, 
et U occupa ce poste jusqu’à la mort du roi. En 
1610, il prit les degrés de bachelier en musique, 
à l’université d’Oxford; il est mort vers 1657, 
dans la communion romaine. Il a laissé les ou- 
vrages suivants de sa composition : 1° Canliones 
sacras, quinque eocum, euro basso continua 
ad organum; Anvers, 1597. — 2° Cantlca sa- 
cra; Anvers, 1616. 

DEFESCII (Guillacue). Yog. FESCII 
(Gcillacue DE). 

DEFFÈS (Pierre- Lotus) , compositeur, est 
né à Toulouse, le 25 juillet 1819, et a fait ses 
premières études musicales au Conservatoire de 
cette ville. A l'âge de vingt ans il se rendit à 
Paris, et fut admis- au Conservatoire le 22 no- 
vembre 1839. II devint élève d’Halévy pour la 
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composition , et obtinf un acressit de contre- 
point au concours de 1843. Le premier grand 
prix de composition lui fut décerné au concours 
de l’Instilut en 1847, pour la cantate dont le sujet 
était l 'Ange, de Tobie. Devenu pensionnaire du 
gouvernement français à cette occasion, M. Défiés 
se rendit â Rome en 1848, visita une partie de 
l’Italie et parcourut l'Allemagne. De retour à 
Paris en 1857, il dut, comme beaucoup d’autres 
lauréats des grands concours de composition, 
attendre plusieurs années un livret d’opéra 
pour essayer son talent sur la scène. Son début 
sc fit le 5 juillet 1855, par un petit Opéra comi- 
que en un acte, intitulé l’Anneau, d'argent, 
où l'on remarque une bonne facture, une certaine 
délicatesse de sentiment, une harmonie élégante, 
mais où il y avait peu denouveauté. Un deuxième 
ouvrage, joué le 10 mai 1857 au théâtre des Bouf- 
fes-Parisiens, sous le litre : la Clef des champs, 
a fait voir le progrès du jeune compositeur dans 
l'intelligence de la musique scénique. Des frag- 
ments d'une symplionie à grand orchestre écrite 
par M. Deffés pendant ses voyages, ont été exé- 
cutés dans la séance publique de l’Académie des 
beaux-arts de l’Institut, en 1851. Au mois de 
mars 1857 il a fait exécuter nne messe solennelle 
à la cathédrale de Paris, dans laquelle les artistes 
ont remarqué de beaux morceaux. En 1858 M. 
Deffés a fait jouer au Théâtre-Lyrique, avec suc- 
cès, un opéra en deux actes, intitulé Broskovano, 
et le 30 septembre 1859 il adonnéau même théâtre 
les Violons du roi, opéra-comique en trois ac- 
tes, où l’on a remarqué quelques trous morceaux. 

DEGEN ( Hksbi-Cbkisiopbe) , né au com- 
mencement du dix-huitième siècle, dans un vil- 
lage près de Glogau, était en 1757, violoniste 
solo et pianiste â la chapelle du princedeSchnarx- 
bourg-Rudolatadt. II s’est fait connaître par 
quelques compositions pour leviolou et le piano, 
el par plusieurs cantates pour l’église, qui sont 
restées en manuscrit. 

DEGEN(JexK’Phiuppe), né à Wolfenbutel 
en 1728, fut d'abord violoncellistes l'orchestre de 
Nicolini à Brunswick. Lorsque cet orchestre fut 
dissous, en 1760, Degen pas» au service du roi 
de Danemark. Il est mort à Copenhague, au mois 
de janvier 1789. On ne connaît de sa composi- 
tion qu'uDe cantate pour la Satnt-Jean , avec 
accompagnement de piano, qu’il a publiée â Co- 
penhague, en 1779. 

DEGESLIN ( Païuppe-MaKiE-Airromn ). 
l'ojr. Gesliü. 

DEGOLA ( André-Louis ) , né à Gènes , 
en 1778-, commença ses études musicales à l’âge 
dedix-sept ans, sous la direction de Luigi Cerro. 
Quatre ans après il composa une messe qui annon- 
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çait du talent, et quelques morceaux pour le tliéâ- 
tre de Gènes, où l’on trouvait de l'imagination. En 
1799 il écrivit pour le Ihéâtrcde Livourne un opéra 
boufTe intitulé il Medico per fana, qui obtint 
du succès; mais bientôt après il quitta la car- 
rière du théâtre et devint maître de chapelle et 
organiste de l’église principale de Chiavari, où 
il se trouvait encore en 1816. H. Degola a été 
pendant plusieurs années organiste de l'église 
principale de Versailles; il donnait, â Paris, des 
leçons de musique vocale el d’harmonie. Il a com- 
posé dans le genre instrumental plusieurs sym- 
phonies, des quintettes, sextuors et crénade* 
pour divers instruments. On a aussi de lui 
une grande quantité de messes , de vêpres , 
d’hymnes, et d'autres morceaux de musique sa- 
crée. Il a publié à Paris ; i« L'Utile et l’agréa- 
ble, recueil pour le piano. — 2o Méthode de 
chant. — 3° Méthode d’accompagnement pour le 
piano, la harpe et la guitare. — 4° Thème varié 
pour le piano, avec accompagnement de quatuor. 
— 5° Plusieurs romances. On ignore si cet artiste 
vil encore au moment où cette notice est revue 
( 1860 ). 

DEGOLA ( Giocomdo ) , compositeur de la 
même famille , né à Gènes, est mort dans cette 
ville, jeune encore, le 5 décembre 1845. Son pre- 
mier opéra, intitulé Adelina, fut représenté â 
Gènes en 1837. Deux ans après il donna dans la 
même ville la Donna Capricciosa, opéra bouffe. 
Son meilleur ouvrage est celui qu’il écrivit â Mi- 
lan eu 1841, sous le litre de Don Papirio Sln- 
daco. La plupart des morceaux ont été publiés 
avec accompagnement de piano, â Milan, chex 
Rlcordi. Cet opéra houfrefbt suivi de un Duello 
alla pistola, représenté dans la même ville l'an- 
née suivante, et qui ne réussit pas. Bicordi a pu- 
blié quelques ariettes et des nocturnes à deux 
voix composés par Degola. 

DEHE ( Scipiou), prêtre bergamasque et 
professeur de chaut au séminaire de Bergame , 
vers le milieu du dix-huitième siècle, est auteur 
d'un livre intitulé : üialoghi fra Callogisto e 
Filolele sopra varie question! spéculative e 
pratiche intorno al canto. Bergamo, per 
Franceso Traina, 1761. Cet ouvrage, publié 
sous le voile de l'anonyme, est dédié par l'im- 
primeur â l’auteur lui-même ( Voy. DitUonario 
di opéré anonime e pseudonime di scrittori 
italiani, di G. M. T. I.p. 290). 

DEHEC (Nassovics), né en Allemagne 
vers 1710, fut premier violon à l’église de 
Sainte-âlarie-Majeure, â Bergame. lia faitgraver 
â Nuremberg, en 1760, six trios pour le violon. 
On connaît aussi quelques autres ouvrages dé 
sa composition, qui sont restés en manuscrit. 
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DEHELIA. (Vuairr), mallre de cliapelle k 
l'église de Saint-Pierre de Palerme, naquit en Si- 
t cile au commencement du dix-septième siècle. 
On connaît de lui l'ouvrage qui a pour titre : 
Salml ed Binni di vespri ariosi a 4 e 8 voci; 
Palerme, 1636, in- 4°. 

DEHN ( Siegfried Wilhelm), conservateur 
de la section de ia musique à la bibliothèque 
royale de Berlin , est né à Altona , le 25 février 
1796. 11 fit ses études au gymnase, se livra 
de bonne heure à la pratique de la musique, et 
s’adonna particulièrement au violoncelle, ins- 
trument sur lequel il acquit de l’habileté. Plus 
tard il suivit les cours de l’université de Leipàck; 
mais il y était depuis peu de temps, lorsque le 
soulèvement général de l’Allemagne contre la 
domination française, en 1813, fit prendre les 
armes à toute la jeunesse pour la délivrance de 
la patrie. M. Dehn paya de sa personne dans cette 
guerre appelée sacrée. Rentré dans ses foyers 
après la signature de ia paix, il reprit ses étu- 
des et se rendit à Berlin pour recevoir, de Bern- 
hard Klein, des leçons d’harmonie et de com- 
position. Sous la direction de cet habile mattre , 
M. Delm acquit une connaissance profonde de 
toutes les parties du contrepoint et de l’art d’é- 
crire la musique, que lui-même a enseigné 
plus tard à un grand nombre d’élèves. Dirigé 
par ses goûts vers ia littérature et l'histoire de ta 
musique, et aidé dans ses recherches par sa 
connaissance des langues anciennes et modernes, 
il lut les ouvrages principaux sur ces matières, 
visita les bibliothèques, entretint des relations avec 
les musiciens érudits, et parcourut plusieurs fois 
ritalie et l’Allemagne. Après avoir amassé des 
trésors de noies et de faits, il trouva sa récom- 
pense dans sa nomination de conservateur de ia 
bibliothèque royale de Berlin, pour la partie mu- 
sicale. Aucun choix ne pouvait être plus heureux, 
dans l’intérêt du dépût qui lui était confié; car le 
désir d'en angmenter les richesses devint en lui 
une passion véritable. Par ses soins , par ses dé- 
marches et par ses sollicitations, la Bibliothèque 
royale fit l’acquisition de la précieuse collection mu- 
sicale de Poelchau, dont il avait fait le catalogue, et 
qui était aussi remarquable dans la théorie, la lit- 
térature et l’histoire de l’art, que dans le choix des 
oeuvres des plus grands compositeurs de toutes les 
écoles, et ses nombreux manuscrits originaux, par- 
ticulièrement les ouvrages des principaux mem- 
bres de la famille des Bach. Depuis lors, et par 
de fréquents voyages remplis de fatigues, M. Dehn 
a réuni dans la Bibliothèque royale de Berlin une 
multitude d’ouvrages précieux qui se trouvaient 
épars dans toutes les provinces du royaume de 
Prusse, et jusque dans les lieux les plus éloignés 


et les moins connus. Doué d’une santé robuste et 
travailleur infatigable, H mettait en partition les 
œuvres des anciens maîtres , particulièrement 
d’Or and de Lassus, dont il avait ainsi achevé 500 
motets ; enfin il écrivait des ouvrage* théoriques, 
faisait d’immenses recherches bibliographiques, 
entretenait une correspondance étendue, don- 
nait des leçons de composition, et consacrait une 
grande partie de chaque journée aux soins ré- 
clamés par la bibliothèque royale. C’est par ses 
soins qu’un grand nombre d’œuvres admirables 
de Jean-Sébastien Bach , dont les manuscrits 
étaient dans cette bibliothèque, ont été publiés. 
11 en faisait lui-même des copies pour la gravure, 
avec le soin minutieux qu’il donnait à toute 
chose, et en surveillait l’exécution ty pographiqoe. 
C’est ainsi qu’il a fait connaître six concertos de 
ce grand homme pour toutes sortes de combi- 
naisons d’instruments, lesquels ont été publiés 
sous ce titre t Six concertos composés par Jean- 
Sébastien Bach , publiés pour la première fois , 
d'après les manuscrits originaux , Leipsick , 
Peters, 1 850; tous les concertos du même maître 
pour un, deux, trois et quatre clavecins, ibid. ; 
un recueil de ses cantates comiques, ibid. Ce 
fui Dehn qui détermina, par ses instances, le pro- 
fesseur Griepenkeri à publier les deux collections 
d’œuvres complètes de Bach pour le clavecin 
et l’orgue, lesquelles ont paru ch ex le même édi- 
teur, et qui lui fit connaître les manuscrits ori- 
ginaux dgs ouvrages inédits. On lui doit aussi la 
publication d’une collection de compositions pour 
le chant à 4, 5, 6, 8 et 10 voix de maîtres des 
seizième et dix-septième siècles, sous ce titre : 
Sammlung altérer Musick ausdem 16**" und 
17 *«* Jahrhundert ; Berlin , Gustave Crantz. 
Après la mort de Gottfried Weber, Dehn se char- 
gea dé la direction et de la rédaction de l’écrit 
périodique sur la musique intitulé Cxcilia , que 
publiait la maison Schott, de Mayence , et tous 
les volumes, depuis le vingt et unième jusqu’au 
vingt- sixième et dernier, parurent par ses soins. 
Après avoir traduit en allemand la notice de Del- 
motte (t'oy. ce nom) sur Orland de Lassus, ii 
s’était livré à de longues et laborieuses recher- 
ches pour éclaircir certains faits restés incer- 
tains concernant la vie de cet homme célèbre : il 
avait réuni pour cet objet de précieux documents, 
qu’il se proposait de publier avec une analyse dé- 
taillée de toutes les œuvres de ce grand musicien. 
Maintes fois je l’avais pressé de s’occuper de ce 
travail à l’exclusion de tout autre, et de publier 
une des monographies les plus intéressantes pour 
l’histoire de l’art au seizième siècle : il en avait 
fait la promesse, mais la mort le surprit avant 
qu'il eût rédigé son ouvrage : frappé d'un coup 

29 . 
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d’apoplexie le la avril 1858, au moment où il , 
venait d’entrer à la bibliothèque royale pour son 
service journalier, il expira immédiatement, lais- 
sant sans appui une famille intéressante. 

Les ouvrages théoriques composés par Dehn 
sont ceux dont voici les titres : 1° Theoretisch * 
prakfische Harmonie lehremit angcfügten Ge- 
neralbassplelen (Science théorique et pratique de 
l’harmonie, avec les éléments de l’accompagnement 
de la basse continue); Berlin, 1840, un vol. in-8°. 
Une deuxième édition de ce livre a été publiée à 
Leipsick en 185S. La théorie du Dehn, rompant 
définitivement avec la doctrine empirique et 
fausse de l'abbé Vogler adoptée par Gottfried 
Weber, Frédéric Schneider, et la plupart des 
didactiriem allemands du dix-neuvième siècle, 
tntre dans la seule voie de salut pour celte 
science , à savoir, la spécialité des accords pour 
chaque note de la gamme, en raison de la tona- 
lité et de la modulation. — 2° Lchre vom Con- 
trapunkt , dcm Canon vnd der Fuge , nebst 
analyscn von Duetten , Terzetlan , etc. von 
Orlando di Lasso , Marcello, Palestrhia , etc., 
vnd Angabe mehrerer Meister Canons und 
Fugen (Science du contrepoint , du canon et 
de la fugue, suivie d'analyses de duos, trios, etc., 
d’ûrland de Lassus, de Marcello, de Palestri- 
na, etc., et d’exemples de canons et de fugues des 
meilleurs maîtres); Berlin, Schneider, 1858, 1 vol. 
gr. in-8*. Cet ouvrage, purement pratique, a été 
trouvé dans les papiers de Dehn, et publié après 
sa mort par M. Bernard Scholz, ancien élève de 
l’auteur. Sa traduction de la notice de Delmotte 
sur Orland de Lassus a été publiée sous ce titre : 
Biographische Notiz über Roland de Lattre, 
bekanntunler dem Namen : Orland de Lassus ; 
Berlin, Gustave Crantz, 1837, in-8°. 

DEI ( Silyio ) , maître de chapelle de la 
cathédrale de Sienne, naquit dans cette ville, 
en 1748. Il se livra de bonne heure à l’étude 
de la musique , sous la direction de Carlo La- 
pini, et s’adonna exclusivement à la composition 
delà musique d’église. On cite particulièrement 
un Recordare qu’il composa en 1806, et un Con- 
fitebor daté de 1807.11 vivait encore en 1812. 

DEICHERT. Deux frères de ce nom se sont 
fait connattre à Cassel depuis 1830 jusque vers 
1850. L’atné, violoniste et compositeur pour la 
danse, jouait aussi fort bien de la clarinette basse. 
En 1848 il fot nommé directeur de musique h 
l’université de Marbourg. Le pins jeune est pia- 
niste et compositeur pour son instrument. Il a 
publié plusieurs oeuvres au nombre desquelles 
est un recueil d'études pour le piano. 

DËlMLING ( Loüis-Erxest) , amateur de 
musique et habile organiste, né dans le dépar- 


tement du Haut-Rhin, vivait à Pforzheim en 
1795. Il a publié, sous les initiales 1). L. E. , un 
livre intitulé : Betchreibung des Orgelbaues 
und der Verfahrungsart bey Untersuchung 
neuer und verbesserter Werke;eln Buchfür 
Organisten , Schulmeister und Orlsvarrgcselz- 
te,etc. (Description de la construction de For- 
gue et des procédés dans l’examen des orgues 
nouveaux ou réparés, etc. ); OfTenbach, l?92 r 
deux cent seize pages in-4°. Une deuxième édition 
de cet ouvrage, ou plutôt la même, avec un nou- 
veau frontispice, a été publiée en 1796. Celle-ci 
porte l’indication du nom de l’auteur. 

DE1NKELEEIND (Gaspard), auteur in- 
connu d’une critique du traité de la Mélodie de 
Nichelmann ( voy . ce nom), qui a paru sous ce 
titre : Gedanken eines Liebhabers der Tonkunst 
über Herr Sichelmanns Tractai von der Mélo- 
die (Idées d’un amateur de musique sur le traité- 
de la mélodie de M. Nichelmann ; Nordliausen, 
1755, in-4°. Deiokelfeind vécut vraisemblable- 
ment dans la ville où son opuscule a été im- 
primé. 

DEI.\L ( Nic.oi.xs ),né vers 1660, en Allema- 
gne, eut pour maître de musique vocale Schwem- 
mer, et pour maître de composition Wccker. 
11 étudia aussi cet art sous J. Phil. Krieger 
de Weiasenfels, qu’il quitta en 1685. En 1690 il 
fut nommé organiste à Nuremberg, et en 1705 il 
devint directeur de musique à IVglise du Saint- 
Esprit de la même ville, où il est mort en 1730. U 
a laissé beaucoup de compositions manuscrites 
pour l’orgue et pour l’église. 

DEISS ( Michel ) , musicien attaché au ser- 
vice de l’empereur Ferdinand 1er, vers le milieu 
du seizième siècle, a composé à l’occasion de 
la mort de ce prince, au mois de juillet 1564, 
le motet à quatre voix Quis dablt ocuUs nostris , 
que Pierre Joannelli a publié dans le cinquième 
livre de son Thésaurus musicus. Ce recueil 
contient boit autreê morceaux de la composition 
de Deiss, à cinq et à six voix. Le mérite particu- 
lier de ce musicien consiste à faire chanter les 
voix d’une manière naturelle et facile. Son motet 
pour la fête de l’apôtre saint Jacques, Misit )lc- 
rodes rex manus , est parliculièrement remar- 
quable sous ce rapport. Abraham Schad a in- 
séré des motets de Deiss dans son Promp - 
tuarium muslcum. {Voy. Schad.) 

DÉJAZET (Jules), dont les prénoms vé- 
ritables étaient Pierre- Auguste, naquit à Paris 
le 17 mars 1806 , et mourut à la fleur de l’âge à 
Ivry, près de Paris, le 29 août 1846. Admis au 
Conservatoire le 25 octobre 1820, il y devint 
élève de Zlmmermair pour le piano. En 1823 
il obtint an concours le deuxième prix de cet 
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instrument ! le premier lui fut décerné au 
concoure de l’année suivante , en partage avec 
Alkan. ( Va j. ce nom. ) En 1*24 il devint élève 
<de l’auteur de cette biographie , pour ta compo- 
sition. Doué d'une organisation douce et mélan- 
colique, bienveillant, modeste , et toujoura dis- 
posé à prêter le secoure de son talent aux artistes 
qui avaient recoure 1 son obligeance , Déjazet 
jouissait de beaucoup d'estime et de considéra- 
tion. Malheureusement il portait en naissant le 
principe d’une affection de poitrine qui abrégea 
ses jours. Parmi ses compositions, qui sont au 
nombre d’environ quarante oeuvres , la plus re- 
marquable et la plus sérieuse est un grand trio 
pour piano, violon et violoncelle ; Paris, H. Le- 
moine. Il a publié aussi plusieurs duos pour piano 
et violon sur des thèmes d’opéras, œuvres 19, 
24 et 31, et pour piano et violoncelle, œuvres 
"2, 13 et 39 ; des fantaisies pour piano seul, œu- 
vres 3, 20, 22 , 30 et 35; des rondeaux pour le 
même instrument, œuvres 5, 8, 9, lt, 12; des 
thèmes variés, des valses, des quadrilles de con- 
tredanses et des romances. Déjaret avait le 
goût de la culture des fleurs poussé jusqu'à la 
passion :1e jour qui précéda sa mort, il s’en oc- 
cupait encore. 

DELABARRE ( Locis-Albert ) , haut- 
boïste, est né à Soissons (Aisne) le 12 juillet 
1809. Admis an Conservatoire de Paris le 19 jan- 
vier 1832 , il devint élève de Vogt pour son 
instrument, et obtint le second prix au concours 
en 1836. Le premier prix lui fut décerné l’année 
suivante. En 1838 il fit un voyage en Belgique 
avec le compositeur Clapisson, et s’établit dans 
la même année à Gand . où il fut attache an Con- 
servatoire en qualité de professeur, ainsi qu’au 
théâtre et à l’orchestre du Casino. Quelques 
années après il suivit à Bruxelles M. Ch. L. 
Haussons, qui y était appelé comme chef d'or- 
chestre de la société de la Grande Harmo- 
nie , puis comme directeur de la musique au 
Théâtre-Royal. M. Delabarre obtint l’emploi de 
premier hautbois dans l'orchestre de ce théâtre : 
41 occupe encore celte position (1880). Cet ar- 
tiste s'est (ait entendre avec succès aux concerta 
donnés dans les villes principales de la Belgique , 
et a fait plusieurs voyages à Londres et à Edim- 
bourg. On a publié de sa composition : 1* Ma 
Normandie, duo concertant pour piano et haut- 
bois ; Paris, Bernard Latte. — 2° Le Lever de 
l'Aurore, duo idem ; Paris, Catelin. — 3° Noël, 
morceau de salon pour hautbois et piano; Paris, 
Bernard Latte. — A* Souvenir d'Allemagne, air 
varié pour hautbois et orchestre ou piano ; Paris, 
Riehanlt. — 5° Les liluets, fantaisie pour haut- 
bois, avec acc. de piano ; Paris , lieu. — 0“ La 


Montagnarde, divertissement pour les même* 
instruments; Paris, 1. Meissonnier. — 1° La Ro- 
manesca, morceau de concert avec quatuor ou 
piano ; Paris, Richault. — 8° Morceau de concert 
sur deux mélodies d'Ralevy, avec orchestre ou 
piano; Paris, Brandi». — 9° La Berceuse in- 
dienne, fantaisie concertante et facile pour hautbois 
et piano ; Paris, Richault. — 10° Souvenir d'Ir- 
lande, morceau de concert avec quatuor on piano ; 
ibid. — lt" Souvenirs <T Écosse , morceau de 
concert, avec orchestre ou piano ; ibid. — Les nu- 
méros 7, 8, 10 et 11 sont ceux que l'auteur a 
traités avec un soin particulier. M. Delabarre a en 
manuscrit une fantaisie sur les thèmes de Guil- 
laume Tell pour hautbois et piano. 

DELACOUR ( VincEir-CosRAD-Féux ) , né 
à Paris le 25 mars 1 808 , a fait ses études de 
composition au Conservatoire de cette ville , où il 
fut admis le e octobre 1822. Il y fut d’abord 
élève de Naderman pour la harpe, et de Dourjen 
pour l'harmonie. Tl obtint ao concours le deuxième 
prix d’harmonie en 1825. Il entra ensuite dans le 
cours de contrepoint et fugue de l'auteur de cette 
biographie ; mais il n'acheva pas ses études, ayant 
entrepris un voyage en Italie en 1827. En 1830 il 
était attaché comme harpiste au théâtre royal de 
Berlin, et brillait par son talent dans lesconcerts. 
De retour â Paris , il rentra au Conservatoire en 
1833, comme élève de Berton pour la compo- 
sition. En 1835 le deuxième grand prix lui fut 
décerné au concours de l’Institut, pour la com- 
position de la cantate. En 1834 II avait été le 
collaborateur de Chaulieu ( vog. ce nom ) pour la 
publication du Journal de musique intitulé le 
Pianiste, qui n’eut qu'une année d'existence. 
Deiacour est mort â Paris In 28 mars 1840, peu 
{ de Jours après avoir donné un concert dans le- 
quel il avait fait entendre plusieurs ouvrages de 
sa composition, particulièrement un sextuor pour 
divers instruments et des morceaux de chant où 
' l’on remarquait du talent. Cet artiste, mort à 
l'âge de trente-deux ans, n’a publié qu’un Ave 
verum, à 4 voix et orgue, un O salut aris à 
3 voix, et quelques romances. 

DELACOURT (Heufi), musicien français 
du seizième siècle , (ht d’sbord chantre à la ca- 
thédrale de Soissons, ainsi qu'on le voit dans 
! un acte passé par le notaire Delorlln , de cette 
| ville, le 19 avril 1547, lequel se trouvait en la pos- 
| session de Monteil et a été vendu avec sa collec- 
tion de chartes et de manuscrits ; puis il pAssa 
! an service des empereurs Ferdinand I" et Maxi- 
j milieu II. Pierre Joannelli a inséré six de ses mo- 
! tels, à 4, 5 et 6 voix, du» son A'oeui The- 
! jaunis muilcus. Ces morceaux sont fort bien 
1 écrits. 
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DELAGRANGE ( Pierre-Artoine), doc- 
teur en médecine à Paris, au commencement du 
dix-neuvième siècle, est auteur d’un Essai sur la 
musique considérée dans ses rapports avec 
la médecine ; Pans , 1804, in-4°. 

DELAGRANGE (Anna), cantatrice. Voy. 
Lac n arc e. 

DELAIR (Étienre-Deris), maître de clave- 
cin et de théorbe, né à Paris vers 1682, vivait 
encore en 1750, comme on le voit par l'arrêt 
du parlement du 30 tnai de cette année, en 
faveur des organistes et maîtres de clavecin, 
contre Guignon , roi des violons. On a de ce mu- 
sicien : Traité d’accompagnement pour le 
théorbe et le clavecin, qui comprend toutes 
les règles nécessaires pour accompagner sur 
ces deux instruments ; Paris, 1690, in-4° 
oblong, gravé. On ne sait pourquoi J. -J. Rous- 
seau attribue à cet auteur l’invention de la for- 
mule harmonique appelée règle de l'octave , ou 
dû moins affirme qu’il fut le premier qui la pu- 
blia. Cette formule était connue depuis longtemps 
en Italie, à l’époque où Delair a publié son livre. 
Rousseau se trompe également lorsqu'il dit 
( Dictionnaire de musique, article Accompa- 
gnement ) que l’ouvrage de Delair parut en 1700, 
car il porte la date de 1690. Le plus curieux est 
que Delair ne dit pas un mot de la règle de 
l'octave. 

DELAIRE ( Jacques- Accoste), né à Moulins 
(Allier) le 10 mars 1796* montra dès son en- 
fance d'heureuses dispositions pour la musique. 
Après avoir terminé ses études, il se rendit à 
Paris pour y suivre les cours de droit. Ayant 
été reçu avocat, il s'occupa d’abord de la plai- 
doirie ; mais en 1826 il entra dans l'administra- 
tion des finances , et partagea son temps entre 
la musique et les devoirs de sa position. Élève de 
Reicha pou*' l’harmonie, il cultiva la composition 
avec amour. En 1830 il a été nornuié secrétaire 
de l'Athénée musical de Paris. M. Delaire a fourni 
à la Revue musicale plusieurs articles qui sc 
font remarquer par la justesse des aperçus et la 
lucidité du style, li s’est fait connaître comme 
compositeur par divers ouvrages dont (es titres 
suivent : i° Stabat mater à 4 voix et orchestre, 
exécuté dans l'église cathédrale de Moulins , le 
jeudi saint, 31 mars 1825. Ce morceau a été 
exécuté depuis lors à Paris, dans l’église Saint- 
Rocli, pendant la semaine sainte, en 1826 et 
1827, et à Saint-Eustache, le 14 avril 1829. — 
2° La Grèce, scène lyrique, avec chœur et 
orchestre , chantée au concert donné par les 
amateurs, an profit des Grecs. — 3° Sympho- 
nie à grand orchestre, exécutée au concert des 
amateurs, en 1828, et à l’Athénée musical, en 


1830. — ■ 4 ° Messe solennelle (en ré majeur). — 
5° Quatuors pour deux violons, alto ei basse. 

— 6° Grand quintette pour piano, violon, alto, 
violoncelle et contrebasse. — 7° Des romances 
publiées à Paris chez Pacini , madame Don al et 
Aulagnier. On a aussi de M. Delaire quelques 
brochures intitulées : 1° Mémoire en faveur 
des beaux-arts, <t l'occasion de la fixation 
de la liste civile ; Paris, 1831. — 2° Examen 
de la question proposée par la société libre 
des beaux-arts : Que sont les beaux-arts en 
evx-memes? Quel est leur but ? Paris, 1836. 

— 3° Observations soumises à ta commis- 
sion chargée de l'examen du projet de loi sur 
la propriété littéraire ; Paru, 1841, in-4®. — 
4 ° Observations d’un amateur non dilettante 
au sujet du Stabat de M. Rossini; Paris, 1842, 
iu-8°. Cet écrit est anonyme. M. Delaire a été 
décoré de la croix de la Légion d’honneur pour 
ses services administratifs. 

DELAMOTTE (F.), musicien français 
fixé à Londres vers la fin du règne d'Élisabeth, 
a fait impripier un livre qui a pour titre : a 
Brief Introduction to musicke collected by 
Dctamotte ; Londres, 1574, in-8®. Ce livre a 
paru chez Vaulrollier, imprimeur de Rouen , qui 
s’était d'abord établi à Londres, et qui alla en- 
suite exercer son industriel Éd imbourg (I). 

DLLARI VE (...), Sous ce nom a paru dans 
le Journal de physique de Paris (1800), un 
Mémoire sur les tubes harmoniques à hydro- 
gène. 

DELARUE (l’abbé Gravais) , ecclésiasti- 
que à Caen, correspondant de l’Institut, mem- 
bre de 1a société des antiquaires de Londres, 
de l’Académie de Caen, naquit en cetle ville, au 
mois de juin 1751, et y mourut en 1833. En 1793, 
il avait été forcé de s'expatrier et s’était retiré 
en Angleterre. Rentré en France dans l’année 
1798, il se livra à de grands travaux littéraires. 
Au nombre des ouvrages de ce savant distingué, 
on trouve : Essais historiques sur les bardes , 
les jongleurs et les trouvères normands et 
anglo-normands; Caen, Mancel, 3 vol. in-8°. 
il est fâcheux que l’esprit du système ait sou- 
vent égaré l’abbé Delarue dans son travail et 
compromis l'exactitude des faits. 

DE LA RUE (Pierre). Voyez Larue 
/ Pierre de ). 

(I) Le même imprimeur a publié un reeueil de madri- 
: gaux de divers auteur*, .1 plusieurs parties. M. Walt ( Hi- 
bliolh. Hritan., art. Vaulrollier) a fait une singulière 
méprise sur ce recueil ; Il l'a cité sous le litre de DUrantui 
(UiTéUnnrt, ne s'étant pas aperçu que le root Durant ut 
est l'indication de la partie de desatu qu’il aVait sou* le* 
yeux. 
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DELATOUR (t'sbbé A.), professeur au 
jwtit fAminaire de Vaui-Polt^ny , diocèse (Je 
Saint-Claude (Jura), est auteur d’un livre qui 
a pour titre : Exercices et formules du chant 
grégorien, précédés de notions élémentaires 
sur le plain-chant , d'un essai sur la culture 
de la voix dans ses rapports au chant gré- 
gorien, et de régies pratiques sur l’expression 
dans l'exécution du chant; Pari», J. Leeoflre , 
1856,) vol. In-ll. 

DELATRE (Olivier), musicien belge, 
vécut dans la première moitié du seizième siècle : 
H est quelquefois indiqué dans les recueils sous 
son prénom seul Olivier. (Test ainsi qu'il est 
désigné dans les livres 24* et 25 e de la collection 
publiée par Pierre Attaingnant sous ce titre i 
Trente -cinq Livre* de chansons nouvelles de 
divers auteurs, en deux volumes ; Paris, 1 539 - 
1549, in-4° obi. On y trouve cinq chansons d'O- 
livier (Delattre) à quatre parties. Une autre 
chanson à quatre parties, sous les noms et 
prénom Olivier Delattre , se trouve dans le hui- 
tième livre du Parangon des chansons, livre 
1-10; Lyon, chez Jacques Moderne, dit Grand 
Jacques, 1540- 1543, in-4° obi. Un motet à 
cinq voix, sur le texte Sancti mei, se trouve 
sous les mêmes noms dans le premier livre 
(p. 7). du recueil qui a pour titre : Sacrarum 
Cantionum vulgo fwdic motet a vocant , quin - 
que et sex vocum ad veram harmoniam 
covcenfumque ab optimis qui busqué musicis 
in philomusorum gratiam compositarum libri 
1res ; Antvrerpiæ per Joannem Latum et Àu- 
bertum Waltrandum , 1554-1555. in-4° obi. 
Enfin on trouve une chanson française à 4 
voix, indiquée sous le nom O. Delatre dans le 
recueil intitulé Jardin musical, contenant 
plusieurs belles fleurs de chansons ckoysies 
d’entre les œuvres de plusieurs auteurs excel- 
lents en Vart de musique , ensemble le Blason 
de beau et laid telin, propices tant à la voix 
comme aux instruments. Le premier livre. 
En Anvers, par Hubert Waelrant et Jean Laet. 
Avec privilège (sans date), in-4°obl. La chanson 
de Deïàtre commence par ces mots : Tant faut-il 
que soit. 

DELÂTRE ( Claüde Petit-Jah ) , maître des 
enfants de chœur de l'église cathédrale de Ver- 
dun , brilla comme compositeur de motets et 
de chansons à plusieurs voix , depuis environ 
1540 jusqu’en 1580. Il est plus connu et plus 
cité sous le nom de Petit -Jan, qui est vraisem- 
blablement un sobriquet, que sons- celui de 
Deldtre. En t576 il obtint le prix de la lyre 
d’argent au concours on Pvy de musique d'É- 
ttcux en Normandie, pour la composition d’une 


chanson è plusieurs voix, dont les premiers mots 
étaient : Cerfs plus doux. Ces renseignements, 
tant sur le prénom (Claude) de ce musicien, 
que sur sa position et les circonstances de ce 
concours, sont fournis par un manuscrit du 
seizième siècle, dont le contenu a été publié par 
MM. Bonnin et Chassant, sous ce titre : Puy 
de musique, érigé à Êvreux , en l'honneur 
de madame sainte Cécile (Évreux, 1837 , 
in-8 4 , page 54 ). D'autre part , la collection pu- 
bliée à Louvain, en 1552, par Pierre Phalèsc, 
sous ce titre : Hortus musarvm in quo tan- 
i quam flosculi quidam select issimarum car - 
minum collecté sunt, etc., et le sixième livre d’un 
autre recueil sorti des presses du même impri- 
meur et qui a pour titre : Liber sextus cantio - 
num sacrarum vulgo moteta vocant , quinque 
| et sex vocum ex optimis quibusque musicis 
select arum .( Lovanii, 1558), nous apprennent 
que le nom de famille de Petit-Jan était De- 
ldtre. On lit aussi dans la liste des auteurs du 
recueil cité précédemment, sous le titre de 
Jardin musical, etc., Petit-Jan de Ldtre. Nul 
doute qu’il fut Beige de naissance, car Jan 
; est le nom flamand de Jean , tandis que le nom 
français à cette époque était Jehan. Outre lea 
recueils *qni viennent d’être dlés, ceux dont les 
titres suivent contiennent des compositions de 
ce musicien : 1° Cantiones sacræ, quas vulgo 
moteta vocant, ex optimis quibusque hu - 
1 jus iclatfs musicis selectx. Libri quatuor ç 
Antwerpiæ, apud Tilemannum Susato, 1546- 
1547, in-4°. — 2 ° Liber primus cantionum 
sacrarum vulgo moteta vocant , quinque et 
sex vocum , ex optimis quibusque musicis se- 
lect aru m ; Lovanii, ap. Ptialesium, 1558, in*4° 
obi. — 3® Liber sextus, etc. ; ibid., 1558.— 4® Li- 
ber octavus, etc. ; ibid. ,1558. — 5° Recueil de 
fleurs produites de la divine musique à trois 
parties, par Clément non Papa, Thomas 
Créquillon, et aultres excellents musiciens. 
Premier, deuxième et tiers livres ; à Lovant, 
de l’imprimerie de Pierre Pbalèse, libraire juré. 
L’an 1559, petit ln-4° obi. — 6 ° La Fleur 
des chansons à trois parties , contenant un 
recueil produit de la divine musique de Jean 
Castro , Severtn Cornet, Noé Faignent et au- 
tres excellents audeurs, mis en ordre con- 
venable suivant leurs tons ; k Louvain, chez 
Pierre Phalèse, et Anvers, chez Jean Bellère, 
1574; in-4® obi. La chanson de Petit-Jan De- 
lâtre, qui se trouve dans ce recueil et qui com- 
mence par ces mots : Auprès de vous , est d’un 
style agréable et facile. 

DELATRE ou DELATTRE (Roland). 

Voij. Lassos (Orlandus). 
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DE L’AL'ENAYE ( Fba.nçois-He.mh-Si*- 
Mstas), liltévateur, né A Madrid de parents fran- 
çais , le 7 juillet 1739, fut ramené fort jeune en 
France, et fit des études brillante» à Versailles, 
&i son père occupait un emploi. Après avoir 
terminé scs études littéraires, il apprit la musique 
el en étudia la théorie avec passion. A l’époque 
de la fondation du Musée de Paris, il devint un 
de »es membre* et en fut nommé le secrétaire. 
Il eut part à l’édition des ceuvres de J.-J. Rous- 
seau, publiée en 1788 par l’abbé Brizard, et 
ajouta des notes i tons les écrits de ce philoso- 
phe , concernant la musique. Son père lui avait 
laissé une fortune considérable qu’il dissipa. 
Pendant les troubles de la révolution , il se tint 
caché , parce qu'il avait attaqué celle révolution 
dans quelques pamphlets publié* à l'étranger; il 
reparut en 1796, et fut forcé de se mettre aus 
gages des libraires pour exister. Vivant dans le 
plus complet isolement, il contraria des habitudes 
grossières, finit par tomber dans la misère, et 
moorut dans l’hospice de Sainte-Pcrrine , 8 
Chaillot, en 1830, i l'Age de quatre-vingt-onze 
ans. Parmi ses nombreux écrit» , on remarque 
ceux qu’il a publiés sur des objets relatifs A la 
musique, et dont voici les titres : 1° Lettre 
sur un nouveau Stabat exécuté au Concert 
spirituel ; Paris, 1787, in-8°. — V Mémoire 
sur la nouvelle harpe de Cousineau ; ibid. , 
1783 , in-17. — 3° Lettre à Dupuis, de f Aca- 
démie des inscriptions, sur les nouvelles échel- 
les musicales ( dans le Journal des Savants, 
février 1783). — 4° Mémoire sur un nouveau 
système de notation musicale, arec trois plan- 
ches (dan* le recueil du Musée de Paris, 
n° I", 1785, in-8°). — b" De la Saltation théâ- 
trale. , ou Recherches sur F origine, les pro- 
grès et les effets de la pantomime chez les 
anciens, dissertation couronnée par l’Académie 
des inscriptions ; Paris , 1790, in-8”. Celte der- 
nière production est un ouvrage utile par l’esprit 
de recherche qui y règne. 

DELCAMBRE (Tuonas), virtuose sur le 
basson, naquit A Douai (Nord) en 1768. Ayant 
appris la musique A la collégiale de Saint-Pierre, 
fl entra fort jeune comme musicien dans un ré- 
giment qui était en garnison dan* celte ville. A 
l'âge de dix-huit ans, il se rendit A Paris, et y 
devint élève d’Ozy pour le basson. Ses progrès 
furent rapides, et bientôt il se fit remarquer 
par la beauté du son qu'il tirait de l’instrument, 
et par le brillant de son exécution. En 1790 il 
entra A l’orchestre du théâtre de Monsieur, 
et y partagea l’emploi de premier basson avec 
Devienne. C’était l’époque des fameux Bouffons 
italiens-, l’orchestre, dirigé alors par Puppo, 


était excellent. Delcambre forma son goût par 
l’habitude d’entendre de la musique rendue avec 
une perfection jusqu’alors inouïe. Les concerts 
du théâtre Feydeau, en 1794, lui fournirent l'oc- 
casion de faire applaudir son talent dans un con- 
certo de sa composition, et dans les symphonies 
concertantes de Devienne pour hautbois, flûte, 
coret basson, qu’il jouait avec Satentin, Hugot 
et Fédéric Duvcrnoy . Admis comme professeur 
au Conservatoire de musique de Paris , A l’é- 
poque de sa formation, il en remplit le» fonction* 
jusqu'A la fin de 1835, oii il prit sa retraite après 
trente an* de service. Ce fut aussi vers le même 
temps qu’il se retira de l'orchestre de l’Opéra , 
où il était entré, après avoir obtenu la pension 
de retraite au théâtre Feydeau. De tous ses em- 
plois, il n'avait conservé, dans ses dernières 
années , que celui de premier basson de la clui- 
pelle du roi. TJne promotion de chevaliers de la 
Légion d’honneur ayant été faite en 1834, il ob- 
tint la décoration de cet ordre. Il est mort A Paris 
le 7 janvier 1(138. Un beau son, une exécution 
nette et pure, étaient les qualités distinctives du 
talent de Delcambre; mais il manquait en gé- 
néral d'élégance et d'expression. Cet artiste a 
publié : 1° Six sonates pour le basson avec 
accompagnement de basse, oeuvre I".— 2° Six 
duos pour deux bassons, œuvre 3* ; Paris, 1796, 

— 3” Six duos , idem , œuvre 3‘ ; Paris , 1798. 

— 4 ° Concerto pourbasso n principal, avec ac- 
compagnement d'orchestre, œuvre 4«. 

DELDEVEZ (Énocsao- M ssie-Eusest) , 
compositeur et violoniste, est né A Pari» le 31 
mai 1817. Admis au Conservatoire de musique 
de cette ville le 1" mars 1835, A l’âge de huit 
ans, comme élève de solfège, il obtint au con- 
cours de 1839 le second prix de cette partie élé- 
mentaire de l'art, et le premier prix en 1831. 
Elève d'Habenerk pour le violon, il se distingua 
par ses progrès sur cet instrument. En 1831 le 
deuxième prix lui fut décerné au concours, et 
dans l’année <833 il obtint le premier. Pendant 
ce temps il faisait des étude» de contrepoint et de 
fugue, sous la direction d’Haiévv ; le second prix 
de cette partie de l'art de la composition lui fut 
décerné en 1837, et le premier dans l'année sui- 
vante. Devenu élève de Berton pour le style idéal, 
il se présenta au grand concours de composition 
de l'Institut de France en 1838 : le deuxième prix 
lui tut décerné pour sa cantate intitulée Loyse de 
Monlfort. Les études de cet artiste au Conser- 
vatoire depuis soo entrée jusqu’A sa sortie 
embrassent une période de plus de quinze aus. 
Un recueil de chants avec accompagnement do 
piano, publié à Parta en 1839, fut la première 
production qu'il mil au jour. Le 6 décembre 1840, 
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H fixa sur lui l'attention des artistes et des ama- 
teurs parisiens par un grand concert qu’il donna 
au Conservatoire pour y faire entendre quelques 
compositions importantes, au nombre desquelles 
on remarquait une symphonie, une ouverture 
intitulée Robert Bruce , et la cantate loyse de 
Montfort. Ces divers ouvrages se faisaient re- 
marquer par la distinction des Idées et par une 
facture élégante. Quelques années s'écoulèrent 
ensuite sans que de nouvelles productions de 
M. Deldevez occupassent le monde musical des 
progrès de son talent. En 1844 il écrivit la musi- 
que du troisième acte du ballet intitulé Lady 
Henriette; dans l’année suivante il composa 
toute la partition du ballet Eucharis, qui ne 
réussit pas, mais dont la musique fut applaudie 
par les artistes; puis Paquita , ballet, en 1846; 
Ver-Vert, ouvrage du môme genre, en 1851. 
Une messe de requiem du même artiste, pour 
honorer la mémoire d'Ilabeneck, a été exécutée 
dans l’église de la Madeleine, en 1853. On con- 
naît aussi de M. Deldevez une ouverture de 
concert exécutée au Conservatoire en 1848. En 
1859, cet artiste a été nommé second chef d’or- 
chestre à l’Opéra de Paris. Le catalogue de ses 
œuvres publiées jusqu’à ce jour (1860), la plupart 
en grande partition, est ainsi composé : 1° Ouver- 
ture de concert, op. l; Paris, Ricliault. — 2° Pre- 
mière symphonie, op. 2; ibid. — 3 9 Robert Bruce, 
grande ouverture, op. 3 ; ibid. — 4°Six morceaux 
de cbantavecacc.de piano, op. 4; ibid. — 5° Lady 
Henriette , S* acte, op. 5; ibid. — 6® Paquita , 
ballet en 2 actes, op. 6. — 7° Messe de requiem, 
op. 7 ; ibid. — 8° Deuxième symphonie , op. 8; 
ibid. — 9® Trio pour piano, violon et violon- 
celle, op. 9; ibid. — 10® i* r et 2* quatuors, 
|>our 2 violons, alto et violoncelle, op. iO; ibid. 

— 11® Eucharis, ballet en 2 actes, et Maza- 
rina, ballet en 5 tableaux, op. 11; ibid. — 
12° Ver-Vert, ballet, op. 12; ibid. — 13® Six 
études caprices pour violon seul, op. 13; ibid. 

— U® O salutaris, pour soprano et ténor, avec 
orgue ou piano, op. 14 ; ibid. — 15° Sym- 
phonie héroï-comique (3 e ) , op. 15 ; ibid. — 
10® La Vendetta, , scène lyrique pour soprano 
et ténor, op. 16; ibid. — 17® Velléda, scène 
lyrique pour soprano , chœur et orchestre , op. 
17; ibid. — 18® Chœurs religieux pour so- 
prano, contralto, ténor et basse, op. 18; ibid. — 
19® Œuvres de compositions des violonistes 
célèbres, depius Corelti jusqu'à Viotti, choisies et 
classées; ibid. — 20® Le Violon enchanté, grand 
opéra en un acte, ouverture en grande partition, 
op. 20. — 21® YanMo te Bandit , billet en 
doux actes, op. 21; ibid. — 22° Quintette pour 
2 violons, alto, violoncelle et contrebasse, op. 


22; ibid. — 23® Trio (2®) pour piano, violon et 
violoncelle, op. 23. — 24° On a aussi du même 
artiste des duos pour piano et violon sur plu- 
sieurs de ses œuvres, des divertissements, airs 
de ballets et valses pour piano, une étude-fan- 
taisie pour le môme instrument, un duo énig- 
matique pour piano et violon, six romances avec 
piano, le Dernier des Mohicans, ballade pour 
liaryton, avec piano, etc. 

DELEIIELLE ( J ban -Ciiahi.es- Alfred), 
compositeur, né à Paris, le 12 janvier 1826, a 
fait ses études musicales au Conservatoire de 
cette ville, et a eu pour maîtres de composition 
Coletet Ad. Adam. ( Votj . ces noms.) En 1851 le 
premier prix loi a été décerné au grand con- 
cours de l’Institut de France, pour sa cantate 
•ntitulée le Prisonnier. En sa qualité de pen- 
sionnaire du gouvernement, par suite de ce suc- 
cès, il a résidé depuis lors jusqu’en 1856 à 
Home, à Naples, et a visité le.* villes principales 
de l’Allemagne. 

DELEMER ( Adolphe - Henri - Jacques), 
ancien professeur d’élocution à l’Athénée de 
IlruxeUes, et depuis 1831 professeur des sciences 
industrielles et commerciales dans la môme 
école, a publié une nouvelle édition d’un mé- 
moire de Villoteau sur la musique des Égyp- 
tiens, extrait de la Description de V Égypte, et 
y a ajouté quelques réflexions. Celte brochure 
a paru sous ce titre i Musique de l’antique 
Egypte dans ses rapports avec la poésie et 
l'éloquence, par M. Villoteau, etc . , mémoire 
qui traite de l'éducation en général et des 
tiloyens de gouvernement qu'elle offrait en 
Égypte; publié avec quelques réflexions , etc. ; 
Bruxelles, 1830, 80 pages in-8®. Les réflexions 
de M. Delemer commencent à la page 59. 

DELÈZENINE (.Chaklea-Éixk; au d- Joseph), 
mathématicien et physicien, est né à Lille (Nord) 
le 4 octobre 1776. D’abord professeur de ma- 
tliématiques et de physique dans sa ville natale, 
il se borna plus tard à l'enseignement de la phy- 
sique, et n'a pris sa retraite que lorsque l’àge lui 
a rendu le repos nécessaire. Après avoir contri- 
bué à l’institution de la Société des sciences, 
de l’agriculture et des arts de Lille -, dont 
il fut membre dès 1806, il a enrichi les mé- 
moires de cette société d'un grand nombre de 
notices et de dissertations sur des sujets de phy- 
sique expérimentale et de mathématiques, dont 
un certain nombre ont pour objet U théorie ma- 
thématique de la gamme et des intervalles des 
sons. W. Delezenne est correspondant de l'Ins- 
titut et chevalier de la Légion d’honneur. De ses 
nombreux mémoires, on ne citera ici que ceux 
qui ont pour objet l’acoustique et la théorie delà 
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musique : pour ses autres ouvrages, on pourra con- 
sulter les Mémoires de la Société des sciences, 
etc., de Lille , tomes 1, II, III, VI, VII, XI, \H, 
XIII, XIV , XV, XVI, XVIII, XXI, XXII et 
XX III- ï>es mémoires relatifs à l’objet de celte 
notice sont : 1° Mémoires sur les valeurs nu- 
mériques des notes de la gamme (vol. V, p. I 
à 57 ; mars 1827). — 2° Notes sur le nombre , 
des modes musicaux (idem, p. 57 h 72 ; 4 
mai 1827). — 3® Note sur l’ouvrage de M. de 
p rong , concernant le calcul des inter- 
valles musicaux (vol. X, 1833). — 4° Sur 
les principes fondamentaux de la musique 
(vol. XXVI, p. 39 à 128 : séance du l« décem- 
bre 1848). — 5° Acoustique . Sur la formule 
de la corde vibrante (vol. XXVIII, p. 12 à 
64, 1850). — 6° Expériences et observations sur 
le ré de la gamme ( vol. XXIX, p. là 106 ; 
1851). — 7° Sur la transposition (vol. XXXI, 
p. 24 à 90; 1853). — 8° Expériences et obser- 
vations sur les cordes des instruments à ar- 
chet (idem, p. 9t à 114). — 9“ Note sur le ton 
des orchestres et des orgues (vol. XXXII, 
p. i à 23; 1854). — 10° Considérations sur 
l’acoustique musicale (vol. XXX1I1, p. 180 
à 220; stance du 3 août 1855). — 11® Table 
des logarithmes acoustiques , depuis 1 jus- 
qu'à 1200, précédée d'une instruction élé- 
mentaire (vol. XXXV, 78 pages ; années 1857). 
Bien que M. Delezenne soit tidèle à la théorie 
en quelque sorte officielle des géomètres en ce 
qui concerne tes intervalles des sons dans la 
gamme, et qu'il admette des tons majeurs et 
mineurs dans cette gamme, et les deux déno- 
tons comme majeurs, néanmoins il en diffère 
par quelques points , parce qu’il a en recours 
souvent à l'expérimentation. C'est ainsi que dans 
son écrit intitulé : Expériences et observations 
sur le, ré de la gamme , il est arrivé à la dé- 
monstration d'intonations diverses de cette note, 
qui modilient d’un comma ses rapports avec les 
autres sons de la gamme. En général, ses travaux 
ont pour objet les applications pratiques de la 
théorie. 

DELF ANTE ( Aktoike ) , compositeur ita- 
lien dont on ne connaît qu’un opéra intitulé il 
Ripiego deluso, qui a été représenté à Rome 
en 1791. 

DELGADO (Cosme), habile chanteur por- 
tugais, né à Cartaxo, daDS le dix-septième 
siècle, a composé beaucoup de musique qui se 
trouve au couvent de Saint-Jérôme, à Lisbonne. 
Iteslau&ri auteur d’un ouvrage théorique intitulé 
Manu al demusica, dividido en très partes, 
dirlgido ao muito alto e escktrecido principe 
eardenal Alberto , archiduque de Austria, Re - 


genie destes reynos de Portugal. Ce livre n’a 
point été imprimé. 

DELHAISE (Nicolas- Joseph), professeur 
de violon et compositeur, naquit à Huy (en 
Belgique) en 1767. Sa profession fut d'abord 
celle de tailleur de pierres; mais le goût de la 
musique se développa en lui ave* tant de force 
qu’il prit la résolution de se livrer à sa voca- 
tion et de renoncer à son premier état. Le 
violon était l'instrument qu’il avait choisi; d’a- 
bord il n’eut d’autre ressource pour vivre que 
de jouer des contredanses ; mais il mit tant de 
persévérance dans ses études qu’il parvint à 
acquérir un talent fort agréable, et qu’il devînt 
le maître à la mode dans la ville de Uoy et dans 
les environs. Doué d’une rare intelligence, il ap 
prit seul, et par la lecture de quelques traités de 
musique, les éléments de l'harmonie, et parvint 
à écrire avec assez de correction quelques com- 
positions qu’il a publiées à Liège et à Bruxelles. 
Delhaise est mort à Huy en 1835. Les ouvrages 
de sa composition qui ont été publiés sont : 1* 
Contredanses pour clarinette et violon, liv. 1 ; 
Bruxelles, Plouvier. — 2° Quadrille en quatuor 
pour deux violons, alto et basse; ibid., et Pa- 
ris, Richault. — 8° Duos très-faciles et progres- 
sifs pour deux violons; Bruxelles, Plouvier. — 
4° Études faciles pour violon, avec basse ; ibid. 

DELHAISE (Nicolas-He5iu), fils du pré- 
cédent, né à Huy, en 1799, apprit dès son en- 
fance à jouer de presque tous les instruments à 
vent. Devenu plus tard imprimeur dans sa 
ville natale, il y fonda, en 1826, une société 
d’harmonie , et en fut nommé directeur. Dans 
un concours qui fut ouvert à Garni, en 1828, 
M. Delhaise obtint le prix unique de. solo en exé- 
cutant des variations de sa composition sur plu- 
sieurs instruments. Ses ouvrages publiés sont : 
1° Trois grands duos pour 2 flûte»* Paris, Adler. 

— 2° Trois, idem., œuvre 2 me ; Bruxelles, Plou- 
vier. — 3° Thème varié pour flûte et orchestre ; 
ibid. — 4° Trois airs variés pour flûte seule ; ibid. 

— 5° Douze valses pour le même instrument. 

DELHASSE (Félix-Joseph), écrivain poli- 
tique et littérateur, né à Spa le S janvier 1809, a 
travaillé au Libéral et a été un des principaux 
rédacteurs du Radical, journaux de Bruxelles 
qui ont eu chacun une année d’existence. M. 
Delhasse a eu aussi une part anonyme dans la 
rédaction du Diapason , journal de musique pu- 
blié à Bruxelles par les frères Schott, pendant 
quelques années. Il en était un des rédac- 
teurs Itahiluels, mais sous le voile de l'ano- 
nyme. M. Délitasse fournit aussi des notes 
nécrologiques sur les musiciens au Guide mu- 
sical, autre journal qui a succédé au Di a- 
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pas on , et que publie I» maison Schott, de 
Bruxelles. Il a donné, sous le voile de l’ano- 
nyine, un Annuaire dramatique , dont il a 
paru un volume chaque année depuis 1839 
jusque* et compris 1847, Bruxelles, Tar- 
ride et J.-A. Lelong, 9 vol, in- 18 et in-12. 
Cet ouvrage est fort bien fait : il est regrettable 
que sa publication se soit arrêtée. On y trouve ! 
des épltémérides dramatiques ponr chaque 
jour de l’année, de bonnes notices sur des mu- 
siciens belges et étrangers, et des tablettes né- ; 
crologiques sur les artistes de toute l'Europe. 
M. Del liasse a écrit aussi (en collaboration avec I 
M. Aimé Paris) un pamphlet anonyme intitulé 
U. Vieux-Temps ,* Erratum de la Biographie 
universelle des Musiciens, par M. Fétis ; 
Bruxelles, Wouters et C 1 *, 1844, in-8° de 7 
pages. Cet écrit avait déjà été publié dans un 
journal qui paraissait à la même époque, sous 
le titre le Débat social. Enfin M. Del basse est 
auteur de plusieurs ouvrages étrangers aux théâ- 
très et à la musique, et il a eu part aux Su- 
percheries littéraires de M. Quérard, pour 
lesquelles il fournissait des notes. 

DEL1TZ (...), habile facteur de clave- 
cins et d’orgues, né à Dantzick, fut mis fort 
jeune en apprentissage chez le célèbre facteur 
d'orgues Hildebrand, élève de.Silberraann. Après 
plusieurs années de travaux et d’études dans ! 
l’ait de fabriquer des instruments, il fit une ex- I 
cursion à Kœnigsberget ne retourna à Dantzick | 
qu'avec le projet de se rendre en Saxe; mais i 
Hildebrand, déjà âgé, le détermina à rester près 
de lui, et le chargea de la direction de beau- 
coup d’ouvrages. Après la mort de son maître, 
Delitz continua de travailler à la construction 
des orgues , et se distingua particulièrement 
dans un bel instrument qu’il plaça à Thorn; 
dans le grand orgue de Sainte-Marie, à Dantzick, 
composé de cinquante-trois jeux, trois claviers 
à la main et pédales ; dans l'orgue de l’église du 
Sépulcre de la même ville; dans celui de l’é- 
glise du Saint-Esprit, et dans le petit orgue 
de l’église paroissiale, etc. Gerber attribue 
aussi à ce facteur l’invention du clavecin orga- 
nisé avec un jeu de flûte et divers changements ; 
il assure que Wagner, de Dresde, ne fit qu’a- 
méliorer cette idée dont il s’attribua l'bonnenr lors- 
qu'il fit connaître l’instrument du même genre 
qu’il appela Clavecin royal : Gerber se trompe, 
l’idée du clavecin organisé est plus ancienne. 

DELIES ( Hbniu-Krédéric) , médecin alle- 
mand, né à W’ernigcrode (Saxe), le 8 juillet 1720, 
était fils d’un ministre évangélique et fut destiné 
à la carrière évangélique, dès son enfance. Après 
avoir fréquenté le gymnase d'Altona , dans les 


années 1732 et 1738, il alla continuer ses études 
à Halle, puis suivit les cours des universités de 
Berlin, de Leipsick et d’Helmstadl : il obtint le 
grade de docteur en médecine à Halle. Il exerça 
d’abord sa profession dans sa ville natale , puis 
à Bayreuth, et enfin à Erlang. Devenu président 
de l’Académie des Curieux de la nature, dont le 
siège était dans cette dernière ville, il fut fait 
comte palatin, noble de l’Empire, conseiller 
et médecin de l’empereur. Il mourut le 22 oc- 
tobre 1791. Dans le nombre immense de dis- 
sertations académiques publiées par ce savant, 
on en remarque une dont le sujet est la négation 
de l’action du son ou de la musique sur le sys- 
tème nerveux ;elle a pour titre : Animadversio - 
nés in doctrinam deirritabilitate , tono, etsen- 
satione corporis humons ; Erlang, 1752, in-4®. 

DELLA BELLA (Dominique), maître de 
chapelle de la cathédrale de Trévise au com- 
mencement du dix-huitième siècle, fut un com- 
positeur estimable de musique d’église et de 
pièces diverses pour les instruments. Le con- 
seiller Kiesewelter, de Vienne, possédait de cet 
artiste les ouvrages suivants : l® Deux messes 
dans le style de chapelle, à 4 voix. — 2° Une 
messe à 4 voix dans le style moderne. — 
3® messe (Kyrie, Gloria et Credo ) à 8 voix 
avec violons et orgue. — 4° Messe pour 2 ténors 
et basse (Kyrie, Gloria et Credo). — 5° Gloria 
à 4 voix concertées, avec violons et orgue. — 
6® Messe de Requiem a capella pour 2 té- 
nors, baryton et basse. — 7® Messe funèbre à 4 
voix et orgue. — 8° Psaume Deus in adjuto - 
rium à 4 voix et orchestre. — 9® Trois psaumes 
pour Tierce à 8 voix en deux chœurs, avec vio- 
lons et orgue. —10® Te Deum a 6 voix en deux 
chœurs. — ll°Keni Creator Spiri tus à 4 voix 
concertées avec instruments. — 12® Vent Sponsa 
Christ i à 4 voix avec des violons. — 13° Salve 
Regina pour voix de soprano seule avec 2 vio- 
lons, violoncelle et basse continue. Tous ces ou- 
vrages, dont plusieurs partitions sont originales, 
se trouvent maintenant dans la bibliothèque im- 
périale de Vienne. On a imprimé de la composi- 
tion de Délia Bella : Dodici Sonate a 2 violini , 
violanaHlo obUgato et eembalo ; Venise, 1704. 

DËLLAIN (Charles-Henri), musicien de 
l’orchestre de U Comédie italienne, vécut à Paris 
depuis 1756 jusqu’en 1787. Il a composé la mu- 
sique de la Fête du Moulin , divertis^raent 
représenté au Théâtre-Italien en 1758. Il est 
aussi l’auteur d’un ouvrage intitulé : Nouveau 
Manuel musical, contenant les éléments de 
la musique, des agréments du chant et de 
l'accompagnement du clavecin ; Paris, 1781 » 
cinquante-deux pages in-4°. 
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f DELLA-MARIA (Dohimqce), composi- 
teur dramatique, naquit à Marseille en 1708, de 
parent* italiens. Son père , Dominique De'la- 
Maria , qui jouait bien de la mandoline , Tint 
en France avec un de ses amis, violoniste habile, 
avec lequel il donna des concerts à Marseille; puis 
il s'établit dans cette ville , s'y maria, et donna 
des leçons de musique et de son instrument. Le 
fils de cet artiste, objet de cette notice, se livra 
de lionne heure k l'étude de la musique, et mon- ‘ 
Ira, dès sa plua tendre jeunesse, les plus heu- ' 
reuses dispositions pour cet art. Il excellait sur 
la mandoline et possédait un talent remarquable 
sur le violoncelle. A dix-huit ans il Ht repré- | 
«enter au théâtre de Marseille un grand opéra j 
dans lequel on reconnut, parmi les défauts insé- | 
parables d’un premier essai, les traces du talent. 1 
Peu de temps après il partit pour l'Italie, per- ! 
suadé qu'il lui restait peu de chose à apprendre, 
quoique s es études musicales, faites dans une ville 
de province, eussent été très*- fai b les. Il ne tarda . 
pointé reconnaître son erreur, et, pendant un sé- j 
jour de dix ans en Italie, il étudia sous la direction 
de plusieurs maîtres. Le dernier fut Paisiello, qui ! 
avait pris pour lui beaucoup d'amitié. Sorti de | 
l'école de ce grand compositeur, il écrivit pour I 
quelques théâtres secondaires de l'Italie six opéras 
boufTes, dont trois ont eu du succès. Plus tard il 
se plaisait à faire entendre des morceaux de l'un 
d'eux, intitulé if Maestro dicapella. 

Della-Maria arriva h Paris en 1796, absolu- 
ment inconnu ; mais le hasard lui aplanit les 
difficultés que rencontrent presque toujours à 
leur début les artistes ou les gens de lettres. Voici 
ce que dit à ce sujet Alexandre Duval, dans une 
notice sur Della-Maria, qui a été insérée dans la ( 
Décade philosophique (10 germinal an vui) : 

« Un de mes amis, auquel il avait été recom- 
« mandé, me pria de lui donner quelque poème. 

« Sa physionomie spirituelle, ses manières sim- 
« pies, vives et originales, m'inspirèrent de la 
■ confiance : elle fut justifiée. Je finissais alors 1 
o la petite pièce du Prisonnier , que je destinais I 
« au Théâtre-Français. Le désir de l'obliger 
« m'eut bientôt décidé à en faire un opéra. 

• Quelques coupures, quelques airs, l’eurent 
« aussitôt métamorphosée en comédie lyrique. 

« Il ne mit que huit jours à en composer la mu- 
•« sique, et les artistes de l'Opéra-Comique, qui, 

« séduits comme moi, l'avaient accueilli avec 
« intérêt, mirent aussi peu de temps à l’ap- 
« prendre et à la jouer. Cette pièce commença sa 
« réputation. » 

Le succès, qui fut éclatant, tint k deux causes. 
La première fut la diversion opérée par le style 
c’.iantant, brillant et facile de Della-Maria , au 


milieu de la musique forte d'harmonie des maî- 
tres habiles de cette époque, mais où le sentiment 
mélodique ne se faisait apercevoir que d’une ma- 
nière secondaire. La deuxième cause du succès se 
trouve dans la perfection du jeu des acteurs chargés 
des rôles principaux. On se rappellera longtemps 
l'ensemble délicieux que formaient lestaient* d’EI- 
ieviou et de mesdames Saint- Aubin et Dugszon; 
dans le Prisonnier: ces comédiens excellents, qui 
trouvaient dans la musique de cet ouvrage des 
proportions analogues à leurs moyens, y brillaient 
sans effort. Dans cet opéra, Della-Maria ne s'élève 
pas à de fortes conceptions, mais sa manière est à 
lui, et c’est, comme on sait, la condition importante 
pour obtenir des succès de vogue. Malheureusement 
cette manière alla s'affaiblissant dans les opéras 
qui suivirent le Prisonnier ; on en trouve en- 
core quelques traces dans l 'Opéra-Comique 
(en nn acte), dans l'Oncle valet (en un acte) et 
dans le Vieux Château (en trois actes) ; mais 
Jacquot, ou l'École des mères (en trois actes), 
joué en 1799, était une production peu colorée, 
et il n’y avait plus rien dans la Maison du Ma- 
rais (en trois actes), ni dans la Fausse Duègne 
(en trois actes), qui ne furent représentés qu’après 
la mort de l’auteur. Tous ces ouvrages furent 
écrits en quatre ans, et, dans ce court espace, 
Della-Maria semble avoir épuisé tout ce que U 
nature lui avait donné d'idées. 

Doué d’un caractère doux et facile, ce jeune 
artiste s’était fait de nombreux amis : Duval, 
l'un d'eux, se disposait à se rendre k la campagne 
avec lui, dans l’intention de travailler à un nouvel 
ouvrage, lorsque Della-Maria, revenant vers son 
logis, le 9 mars 1800, tomba évanoui dans la rue 
Saint-Honoré. Il fut recueilli par une personne 
charitable chez qui il expira au bout de quel- 
ques heures, sans pouvoir proférer une parole, 
comme il ne se trouvait sur lui aucune indica- 
tion de son nom ni de sa demeure, les agents 
de la police firent des recherches pendant plu- 
sieurs jours avant de découvrir qui il était. Ainsi 
périt, à l’âge de trente-six ans, un artiste dont la 
renommée a eu de l'éclat. Della-Maria a laissé 
beaucoup de musique inédite, composée de 
psaumes, de sonates pour divers instruments, 
et de fragments d'opéras. Ses manuscrits ont été 
recueillis par sa famille etse trouvent à Marseille, 
ainsi que sa mandoline et son violoncelle. 

DELL A VALLE (Pierre), voyageur, né à 
Rome, le 2 avril 1586, cultiva avec succès les 
lettres et les arts. Après avoir pris du service mi- 
litaire contre les Vénitiens , puis contre les Bar- 
baresques, il retourna à Rome, puis voyagea 
en Palestine, en Syrie, en Égypte et en Perse : il 
revint dans su patrie le 28 mars 1626. Dc’laValle 
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publia la relation de ses voyages , ainsi que plu- 
sieurs antres ou vragea, et vécut avec honneur dans 
la société des gens de lettres et des artistes. Il 
mourut 4 Rome le 10 avril 1 652. L’édilenr des 
œnvrea de Doni a inséré dans le deuxième vo- 
lume de cette collection une lettre de Délia 
Valle à Lelio Guiiliccioni, Intitulée : Dtllamtuica 
deW elà nostra che non i pun:o inferiore, 
an:i i migliore di guetta dell' elà passata 
( pages 249-264). Cette lettre est datée du 16 jan- 
vier 1640 ; elle contient de précieux renseigne- 
ments pour l’histoire de la musique en Italie à 
cette époque. 

DELLA VALLE (Gtau-uiue), savant corde- 
lier, né à Sienne, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, lit profession au couvent de sa ville natale, 
passa ensuite à Rome, y resta pendant plnsieurs 
années, puis fut nommé secrétaire de son ordre 
4 Naples, en 178 S, et enfin se retira 4 Sienne, où 
il est mort dans les premières années du dix- 
neuvième siècle. Il a écrit des Leltere Sanesl 
sur les beaux-arts, qui ont été puoliées en trois 
volumes «0-4°; elles sont principalement rrlati- 
ves à la peinture. On a du P. Délia Valle : Elo- 
gio del Padre GiambatlLsta Mirtini , minore 
conventuale (letto il 24 novemb. 1784);' 8o- 
lugna, 1784, in-8°. Cet éloge a été aussi publié 
dans YAntologin romona , t. XI, 1784, io-4°, 
p. 190, 201, 209, 217, 225, 233, et 241. Le 
même écrivain a fait paraître ensuite des Me- 
morie storiche del P. SI. Gio- Ilaltista-Har- 
tini, min. converti. In Bologna, célébré maes- 
tro dl capella; Napoli, 1785, in-ë° de cent dn- 
quante-d»nx pages. Cos intéressants mémoires 
contiennent beaucoup de choses curieuses, qu’on 
ne trouverait point ailleurs, snr les maîtres de 
chapelle de Bologne et sur le P. Martini ; ils sont 
suivis de lettres de ce savant musicien, de l’abbé 
Mattéi , d’Exfmeno , et de l’auteur de l’ouvrage. 

DELLEPLAHQUE (...), né 4 Liège 
en 1746, fut professeur de harpe 4 Paris, et 
mourut dans cette ville en 1801. 11 a fait graver 
plusieurs ouvrages de sa composition, depuis 
1775 jusqu’en 1796. Les plus connus sont : 
1° Sonates pour la harpe, op. 1. — 2° Sonate 
avec accompagnement de violon, op. 2. — 
3° Airs variés pour ta harpe, op. 4. — 
4° Marche variée. — 5° Pot-pourri. — 6° Sonate 
avec accompagnement de violon et basse. 

DELLER (Flomax), compositeur allemand, 
né 4 Louitbourg, s’y retira eu 1768, après avoir 
visité plusieurs villes, telles que Vienne et Mu- 
nich, et y mourut vers 1774. II n’avait point eu 
de maître, et s’était instruit par la lecture des 
partitions des grands artistes. Ses principaux 
ouvrages sont : 1 ° La Contessa per amore. 


opéra-comique. — 2° Pggmalion , ballet héroï- 
que. — 3“ Die begden Werther (Les deux 
Werther), ballet. Il a écrit aussi plusieurs messes, 
des motets, et des trios pour deux violons et vio- 
loncelle, avec basse continue. 

DELMEERE (Jeaïs), né i Audenarde, 
Flandre orientale, en 1523 (I), devint organiste 
de l'église Sainte- Walburge dans la même ville, 
en 1540, et succéda 4 Gérard Van Aspère dans 
rel emploi. L’année suivante, il fut ordonné 
prêtre. Plus tard il remplit les fonctions de 
cbantre de la même église, de carillonneur, et 
de facteur de la chambre de rhétorique Pax 
vobls. Excellent musicien et vraisemblablement 
compositeur, il fit des réformes importantes 
dans l'organisation de la musique 4 Sainte-Wal- 
burge, en 1549, et y introduisit des améliora- 
tions qui sont désignées sous le nom de nouvelle 
musique (niraice musgcke) dans les registres 
de l’église. D’après les termes des actes contenus 
dans ces livres, il parait qne les réformes consis- 
tèrent dans l’organisation du chœur qui fut com- 
posé de quinze chanteurs, hautes-contre, ténors 
et basses, non compris les enfants de chœur pour 
les parties aiguës, et dans l'abandon du déchant 
ou chant improvisé sur le livre, qui était encore 
en usage, pour y substituer la musique écrite et 
les œuvres des grands maîtres de ce temps. Les 
comptes de l’église Sainte-Waiburge de 1549, 
1551 et 1562 à 1563, mentionnent des sommes 
payées pour de nouveaux livres de cirant snr par- 
chemin. Delmeere mourut à Audenarde en 1591. 

DELMOTT E (Hesbi-Flobeat), né è Mons 
(Belgique), en 1799, fit ses études au collège de 
cette ville. Fils de Philibert Delmotte, littérateur 
et savant bibliographe, il avait été disposé de 
bonne heure au goût des lettres et des sciences. 
Ses progrès furent rapides, et dès sa plus tendre 
jeunesse il nronlra beaucoup d’aptitude et de faci- 
lité è apprendre. Son père le destinait au bar- 
reau, mais la faiblesse de sa poitrine Gt renoncer 
à ce projet, et le notariat fut la carrière qu’il em- 
brassa. Toutefois les travaux littéraires occupè- 
rent la plus grande partie de sa trop courte vie. 
Pendant quelques an nées il fut notaire è Baudour ; 
plus tard il revint 4 Mons exercer la même pro- 
fession , qui ne l'empécha pas de succéder 4 son 

(t) Cette date est fournie par les informations du ma- 
gistrat d’Andcnarde contre les bourgeois de cette sttlo 
dut avalent pactisé arec tes sectaires en tue. Dans 
ces Informations faites en 1K7, Delmeere, alors Agé de 
quarante-quatre ans, paraît comme témoin. Ces relise), 
gnemenu sont donnés par M. Edmond Vanderstraeten dans 
scs Hcchercktt ntr ta muiUiue a JvSenarde ncont te 
Xl\ • Iticl*. p l9 et ». Une faute d'impression s'est glis- 
sée dADS cet écrit, où 11 est dit que Delmeere naquit en 
lias : étant Agé tle quarante-quatre ans en lléï, U do- 
sait être ne en tara. 
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père dans la place de bibliothécaire de la ville. 
Passionné pour l'étude, il passa la plus grande 
partie de sa rie an milieu de ses livres, et peu de 
temps s'écoulait sans qu'il publiât quelque opus- 
cule oii brillaient à la (ois une originalité d'idées 
peu commune et une rare instruction. Les pré- 
cieuses qualités do son cœur lui avaient tait beau- 
coup d’amis ; malgré l’état de souffrance qui (ut 
presque constamment le sien , il portait au milieu 
d'cnx une gaieté douce, facile' et spirituelle, qni 
donnait beaucoup de charme b sa conversation. 
Peu soigneux de sa santé, il ne donna malheu- 
reusement point assez d'attention à la gravité 
d’une maladie de poitrine dont il était atteint de- 
puis longtemps; le danger s'accrut progressive- 
ment, et le 9 mars 1836, Delmotte cessa de vivre, 
il était vice-président de 1a Société des sciences, 
<les arts et des lettres du Hainaut , et membre 
correspondant de l'Académie de Bruxelles. La 
Société de* Bibliophile s de Mons, dont il était 
president, a (ait imprimer une notice biographi- 
que sur ce digne et savant homme. La plupart 
des écrits de Delmotte sont étrangers à l'objet de 
cette biographie; je ne mentionnerai que ceux 
qui y ont du rapport. Dans un journal qni était 
publié à Mons en 1 825, sous le titre le Dragon, 
il a publié deux articles remplis d’iotérét sur 
le célèbre compositeur Orland de Lassus. De- 
puis lors, des découvertes qu'il avait faites 
dans les manuscrits de la bibliothèque publique 
de Mons lui ont (ait revoir et étendre ce travail 
pour en (aire une monographie qui a paru après 
sa mort, sous le titre de liotlee biographique 
sur Boland Delattre, connu sous le nom 
d’Orlandde Lassus; Valenciennes, 1836, in 8°, 
de 8 feuilles avec planches. Detin, conserva- 
teur de la section de musique de la bibliothèque 
royale de Berlin, a donné une traduction alle- 
mande de cet écrit, avec des notes, sous ce titre: 
Biographlsche Notit iiber Boland de Lattre, 
bekannt u nier dem Namcn : Orland de Las- 
sus; Berlin, 1837, gr. in-8°de 139 pages. L’au- 
torité du chroniqueur Vinchant , qui a servi de 
base au travail de Delmotte pour le nom de l'ar- 
tiste, sa naissance , et les circonstances qui lui 
auraient fait changer de nom pour prendre celui j 
de Lassus, a été contestée depuis la mort de l’au- 
teur de la notice Voy. Lusses (Orlandns). 

Des travaux assez étendus ont été faits aussi 
par Delmotte sur le célèbre musicien Philippe 
de fions; leur résultat était destiné 5 faire par- 
tie d'une Biographie montolse à laquelle il a 
travaillé pendant plus de dix ans, mais qui n'é- 
tait pourtant qu’ébauchée. \ 

DELOCI1E (D.), ancien élève de l'École 
normale, agrégé des sciences, ancien recteur, 


inspecteur d’académie, né à Paris, est auteur 
d’un petit ouvrage qui a pour titre : Théorie 
1 de la musique, déduite de la considération 
des nombres relatifs de vibrations ; Paris , 
Étienne Giraud, 1867, in-»' de 106 pages, il y 
a de bonnes choses dans cet opuscule, où l’nu- 
teur reconnaît certains faits qq'il n'énonce mal- 
heureusement qu avec timidité, et qu’il n'expfi- 
que que comme des anomalies, au lieu de les 
poser tels qu'ils sont, c'est-à-dire comme prin- 
cipes d’une théorie numérique de la tonalité con- 
forme à la doctrine esthétique de l’art : tels sont : 
| 1* l'égalité des tons , sans laquelle il est impos- 
! sible d’avoir les demi-tons attractifs , c'est-à- 
dire mineurs, caractères essentiels de la tonalité 
. moderne; — 2' et conséquemment la tendance 
I ascendante du dièse et descendante du bémol. Le 
I délaut de netteté à l'égard de ce point de départ 
nuit à la clarté des déductions dans le reste de 
l'ouvrage de M. Delocbe. 

DELOHTH (Henni), violoniste de l’or- 
chestre du théâtre des Beaujolais , a publié un 
petit ouvrage qui a pour titre : hloyen de rec- 
ti/ier la gamme de la musique et de faire 
chanter juste; Paris, 1791,in-8 0 . 

DELPANE ( DonmiQca ), cbapeiain-chantre 
de la chapelle pontificale, né à Rome vers 1629, 
fut reçu comme sopraniste dans cette chapelle, 
le 10 juin IGS4. lia fait imprimer dans cette 
ville, en 1675, un recueil de motels à deux , 
trois, quatre et cinq voix. Il y a en manuscrit 
beaucoup de musique d'église de sa composition 
dans les archives de la chapelle Sixtine. 

DEL-RIO ( Mahtis- astoisf. ) , né à Anvers, 

| de parents espagnols, le 17 mai 1551, fit ses élu- 
des à Paris et retourna ensuite dans sa ville na- 
tale,pour faire son droit. Après avoir aussi 
étudié quelque temps à ('université de Salaman- 
que, il y fut reçu docteur en 1574. Trois ans après, 
il fut nommé sénateur au conseil souverain de 
Brabant, et successivement auditeur de l’armée, 
»ice-chancelter et procureur général; mais, s'é- 
taut dégoûté des affaires, par suite des trou- 
bles des Pays-Bas, il retourna en Espagne et 
se lit jésuite à Valiadoiid, eu 1580. Il enseigna 
la lliéologie plus tard à Douai , à Liège, en 
Sty rie, à Salamanque, et à Louvain, où ilmourut 
le 19 octobre 1008. Au nombre de ses ouvrages 
on trouve celui qui a pour titre : Disquisllio- 
nurn magicarum libri sex, Louvain, 1599, 
in-é", souvent réimprimé ; il y traite de Musica 
magica. ht). I, p. 93 et suit. André Duchcsne a 
abrégé et traduit ce livre en français; Paris, 
ICI I lu-* 0 , et in-8°,deux vol. 

DE LS ART £ (Fnancois- A lex anaut - N icolâs- 
CnÉat) , professeur de chant à Paris, né à 80- 
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fcsme (Nord) le 19 novembre 1811» a été ad- 
mis au pensionnat du Conservatoire de Paris 
le 1 er juillet 1820, où il reçut d’abord des leçons 
de vocalisation de Garandé, et obtint le deuxième 
prix en 1828; puis il devint élève de Ponchard 
pour le chaot. En 1830 il débuta sans succès 
dans Maison à vendre , et renonça dès lors à la 
carrière du théâtre pour se livrer à de nouvelles 
études sur l’art du chant. Bien que sa voix ne 
fût pas douéede bonnes qualités de sonorité, il se 
fit une réputation dans les saluas par sa manière 
de dire la musique sérieuse et de ph raser le réci- 
tatif. Bientôt il eut une école dans laquelle il 
mettait en usage nne méthode quelque peu ex- 
centrique, mais eut des partisans dévoués. 
Depuis environ vingt ans (1860), M. Delsarte a 
continué dese livrer à l'enseignement. II adonné 
aussi quelques concerts historiques de chant, à 
l’imitation de ceux qu’avait donnés longtemps au- 
paravant l’auteur de cette Biographie. M. Del- 
sarte fc’est occupé des moyens les plus efficaces 
pour obtenir dans le piano l’accord le plus sa- 
tisfaisant. Considérant que le rapport de sons le 
plus facilement appréciable est l'unisson, il a 
imaginé un appareil placé à l’Exposition uni- 
verselle de l’industrie, à Paris, en 18ô5, sous 
le nom de Guide-accord , ou sonotype. Cet ap- 
pareil, applicable à tons les pianos, consiste en 
un sillet mobile placé dans uoe direction inverse 
de la courbe du chevalet, lequel tnet toutes les 
cordes à l’unisson lorsque l’accord est parfait. 
Ce but une fois atteint, le sillet mobile est 
relevé, et l'accord du piano atouté la justesse du 
système du tempérament égal. L'invention de 
M. Delsarte est la plus simple et la plus utile de 
toutes celles qu’on a imaginées pour arriver avec 
certitude et facilité au but d'un bon accord du 
piano. 

DELUSSE (Charles) , professeur de flûte 
à Paris, né en cette ville en 1731, entra comme 
flûtiste à l’Opéra-Comique, en 1758. Le 18 août 
1759, on représenta à la foire Saint-Laurent un 
opéra-co inique intitulé V Amant stptue , dont 
il avait fait la musique, et Guichard les paroles : il 
ne fout pas confondre cet ouvrage avec un autre 
du même nom, paroles de Desfontaines et musi- 
que de Dalayrac, qui n'a rien de commun avec 
celui-là, soit pour le sujet, soit pour la forme. De- 
lusse avait publié précédemment plusieurs com- 
positions pour son instrument, entre autres Six 
duos pour deux flûtes, gravés à Paris; sixsona - 
tes pour flûte , avec basse continue ; six petits 
divertissements pour deux flûtes : tout cela 
est complètement oublié aujourd’hui. En 1760 il 
fit paraître une méthode de flûte, intitulée l'Art 
de la flûte traversière, ouvrage fort inférieur à 


celui de Quantz, publié quelques années aupara- 
vant. Au mois de décembre 1765, il fit insérer 
dans le Mercure une Lettre sur utie nouvelle 
dénomination des sept degrés de la gamme , 
dont une nouvelle publication fut faite séparé- 
ment en 1766, petit in- 12 de quatorze pages, avec 
figures. Il y propose de substituer aux mots ut, 
ré, mi, etc., extraits de l’hymne à Saint-Jean 
par Gui d’Arezzo, les voyelles a, e, i, o, u, ou, 
eu, et même d’employer ces voyelles au lieu des 
notes ordinaires, pour écrire le chant. Cette in- 
novation , qui n’offrait rien d’utile, ne fut point 
adoptée. 

Delusse était fabricant d’instruments à vent, et 
montra beaucoup d’habileté dans leur confec- 
tion ; ses flûtes et ses hautbois étaient snrtout 
remarquables pour leur bonne qualité; ces der- 
niers sont encore recherchés , à cause de leur 
beau son et de leur grande justesse. Il exécuta, 
en 1780, une flûte double, qu’il appella flûte 
harmonique : die était composée de deux flûtes 
à bec réunies dans un même corps , et sur le- 
quel on pouvait exécuter des duos. Cette inven- 
tion était renouvelée des anciens, comme on le 
voit par quelques passages de Pollux, de Pau- 
sanias et d’Athénée, et par plusieurs bas-reliefs 
antiques. C’est aussi à Delusse qu'on doit le 
Recueil de romances historiques, tendres et 
burlesques, tant anciennes que modernes, avec 
les airs notés , Paris, 1768, in-8% qu’on a at- 
tribué par errent à Laujon, dans le catalogue de 
la Vallière, n° 15109. 

DELVER (Frédéric), maître de clavecin 
Hambourg vers la fin du dix-huitième siècle, 
a fait imprimer dans cette ville trois recueils de 
romances, en 1796 et 1797, et une sonate pour 
le piano avec accompagnement de violon. 

DEMACOIU (Luigi), musicien piémontais 
de l’époque actuelle, n’est connu que par un 
opéra en un acte (la Sposa relata), repré- 
senté à Novare en 1840, et par un traité de mu- 
sique qui a pour titre : Grammatica musicale 
o Teoria dei principl elementari di musica , 
compilât a dietro le norme di Asioli e di ait ri 
rinnmati autori ; Milan, Ricordi. 

DEMACIII (Joseph), ou peut être Demac- 
chi , comme le précédent, né à Alexandrie-de-la- 
Paille, vers 1740, fut d’abord attaché à la mu- 
sique du roi de Sardaigne , en qualité de violo- 
niste, et s’établit à Genève en 1771. Il a fait 
imprimer dix-sept ouvrages de sa composi- 
tion , tant à Lyon qu’à Paris. Ils consistent en 
symphonies concertantes, quatuors, trios et duos 
pour le violon. Ses duos pour violon et alto, op. 1, 
et pour deux violons, op. 7, ont eu du succès 
lorsqu'ils ont paru. 
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DEMANTIt'S (CimisTopiiE), compositeur, 
né 4 lteichemberg en 1567, lut d'abord chantre 
à Zittau, vers 1 596, et passa ensuite à Freyberg 
eu ISO*, pour y remplir les mimes fonctions. Il 
mourut en ce Heu, le 20 avril 1643. On a de lui 
les ouvrages suivants : 1° Magnificat 4, b et 
6 t toc. ad 8 usitatos et 12 tnodos musicos; 
Francfort. — 2° Wcltichc Lieder mit 5 Mi/n- 
men {Chansons mondaines à & voix); Nurem- 
berg, 1505, in-4°. — 3“ Der Sprach Job. cap. 
II. vers. 16. mit b Stimmen; Nuremberg, 
Kauffmann , 1599, in-4° obi.— 4° LXXVH ans 
serlesene liebllche Polnischcr und Teutscher 
Art Txntze mi' and ohne Texte, von 4 und 
s Stimmen, neben andern künstlichen Gal- 
liardcn mit b Stimmen (Soixante-dix-sept Ain 
de danse polonais et allemands, choisis et agréa- 
bles, avec et sans paroles, à quatre et cinq 
voix, etc.) ; Nuremberg, i601,in-4°. — 5° Triades 
precum cespcrtinarum ad 8 tonos et mo- 
do* concinnatx ; Nüremberg, 1602. — 6" Isa- 
gage artis musiex ad incipientium caplum 
maxime accommodata. Kurlze Anleihtng 
rechl vnd leicht Singea su lcrnen, nebst Erklw- 
rung lier griechischen Wartlcin, so bey neuen 
Musicis im Gcbrauch sind ; Nuremberg, 1605, 
in-8°. La seconde édition est de Nuremberg, 

1607, in 8"; il y en a une delà même ville, datée 
de 1617. La septième porte la date de Freyberg, 
1621, in-8°; enfin il y en a de celte dernière 
ville datées de 1632, de 1642, de 1650, de Jéna 
1656, et de Freyberg, 1671, in-8°. Un autre ou- 
vrage élémentaire de Demantius, de la plus 
grande rareté, se trouve à la bibliothèque royale 
de Berlin, sous ce litre: Forma musices. Grüdn- 
Ucher vnd Kurtzer Bericht der Singekunst 
(Instruction courte et fondamentale-sur l'art du 
chant); Budissin , Michael Wolrab, 1592, in-8° 
de douxe feuillets. — 7' Conviviorum Delicix, 
newc,licbliche Intraden vnd Ausszuge, neben 
künstlichen Galliarden vnd frœtichen pot- 
nisclien lientzen mit 6 Stimmen; Nuremberg, 

1608, in -4°. — 8“ Conviratium concentvum 
farrago, in vclcher tcutsche Canzonetten und 
Villanellen mit 6 Stimmen zu sampt einem 
Echo vnd zueyen dialogis mit 8 Stimmen 
verfasset; Nuremberg, 1609, in-4°.— 9° Corona 
harmonica, oder auserlcsene ans den Evan- 
gelien auf ail Sonntage und vomehmste 
Feste durchs ganlze Jahr mit a Stimmen und 
auf allerhand Instrumentem zu gebrauchen ; 
Leipsick, 1610. — 10° Thrcnodix, dass ist 
senhliche Klaglieder über den abschiedt des 
Chürfurstcns Christian II von Sachscn; 
Leipsick, 1611. in-4°. — 1 1° Erster Theil newer 
tcutsche Lieder, so zwor durch Georgium 


Langtvm mit » Stimmen ; Leipsick, 1615, in- 
4°. — 12° Zuviter Theil derse/ben; Leipsick. 
1615, ln-4°. — 13° Timpanum Militare, oder 
21 Streit und Triumph-Lieder, von 5, 0, 8 
und 10 Stimmen,- Nuremberg, Kauffmann, 1615, 
in-4°. — 14° Te Deum laudamus 5 voc., 
Freyberg, 1618. — 15° Dos canttcum S. A u- 
gustini und S. Ambrosii Te Deum Laudamus, 
in laudem omnipotentls Del, mit 6 Stimmen; 

Freyberg, Hoffmann, 1618, in-4° 16” Triades 

Sionix Introttum, Missarum et J’rosarum 5, 
6 et 8 vocum; Freyberg, 1619. — 17° Thre- 
nodix, dass ist auserlcsene trosireiche lie- 
grœbnissgesœnge, so bey chur-und Fiirstli- 
chen Leichen-Uegxngnissen und Beysetzun, 
gen benebsl andern christlichen hfediallimi- 
bus und Todesgedanken, fiir 4, 5, und 6 
Stimmen; Freyberg, 1620, in-8°. 

DK. \1A H (Jean-Sciusties ), né h Gauas- 
cliach, près de Wùrtzbonrg, en Franconie, 
le 29 juin 1763, a eu pour piemier maître de 
composition Richter, rinaltre de musique de 
la cathédrale de Strasbourg. Après avoir été 
pendant trois ans instituteur et organiste il l’E- 
cole normale de Wcisaembourg, il partit pour 
Vienne, où il reçut des conseils de Haydn. De 
14 il alla en Italie, et y acheva ses études sous 
son oncle Pfeiffer, musicien habile. Il vint enfin 
en France, arriva à Paris en 1788, et se fixa a 
Orléans, où il est mort en 1832. Il était organiste 
de Saint-Paterne. Dcmar a composé plusieurs 
messes, on Te Deum à grand orchestre, trois 
opéras, six oeuvres de symphonies, deux con- 
certos de violon, quatre concertos de piano, trois 
concertos de tiarpe, un idem de cor, quatre qua- 
tuors pour le violon, deux recueils de musique 
militaire 4 grand orchestre, dix couvres de duos 
pour le violon, trois duos pour le cor, quatre 
duos pour la harpe et le piano, quatre œuvres 
de sonates pour le piano, quatre œuvres de so- 
nates pour la harpe, trois méthodes élémen- 
taires, U première pour le violon, la deuxième 
pour le piano et la dernière pour la clarinette. 
Sa méttiode de violon a pour titré : Nouvelle 
Méthode abrégée de violon, avec tous Us 
principes indispensables à l’usage des com- 
mençants. 

DEM AR (Joseoh), frère du précédent, est 
né en 1774, à Gauascbacb en Franconie. Il a 
eu pour maître de violon Laurent-Joseph Schmitt, 
maître des concerts du duc de Würtzbourg; 
on le cite comme un virtuose sur le violon et 
la viole d'amour. Il était attaché à la chapelle 
du grand-duc de Würtzbourg en 1812. Il a com- 
posé plusieurs messes 4 grand orchestre, et beau- 
coup de duos de violon. 
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DEMAR (Thérèse), fille de J. Sébastien, 
®ée à Paris, fut élève de son père , et se fit 
•connaître comme harpiste dans les concerts pu- 
blics, en 1808 et 1809. Elle a publié environ 
trente œuvres de musique pour la harpe, qui 
•consistent en préludes, pots-pourris, airs variés, 
fantaisies, etc., dont la plupart ont été gravés à 
Paris, chez M“* Duhan. 

DEM ELI IJS (Chrétien), naquit à Schlct- 
tau , petite ville près d’Annaberg, en Saxe, le 
I er avril 1643. Son père, qui était brasseur, 
aimait beaucoup la musique. Il voulut que De- 
rnelius cultivât cet art, et le confia aux soins de 
Christophe Knorr, organiste , pour l'étude des 
principes de l’art. Le jeune Dernelius fut envoyé 
ensuite à l’école de Zwickau, où il reçut des leçons 
«le chant pendant cinq années. De là il passa à 
l'école de Nordhausen, èn 1G63, où il obtint la 
place de précepteur des enfants du bourgmestre 
Ernest. Il les accompagna à l’université de léna, 
en 1666, et cette circonstance lui fournit l’occa- 
sion d'apprendre la composition sous la direction 
d’Adam Dresen. Revenu à Nordhausen, vers la 
lin de 1669, il y fut nommé chantre de la ville, 
et occupa celte place jusqu'à sa mort, arrivée 
le 1 er novembre 1711. Dernelius a publié, en 
1688, un livre de cantiques pour l'usage des 
églises de Nordhausen, dont on a fait plusieurs 
éditions. Il a composé aussi un recueil de mo- 
tels à quatre voix, qui a été imprimé à Son- 
dersliausen en 1700, sous ce titre : Vortrah von 
VI gesetzten Motet ten und Arien, von 4 
SUmmcn, io-4*. Enfiu on a de lui un traité élé- 
mentaire de musique, sous ce titre: Tirocinium 
musicum , exhibent musiex arfis pra’cepta ta* 
bulis synopticis inclusa, nec non praxin pecu- 
liarem, cujus beneficio nonnullorum men- 
sium spatio tirones ex fundamenio musicam 
facillime doccre poterit doefurus ; Nordhau- 
sen, ln-4°, sans date. J. -J. Meyer, recteur à Nor- 
dhausen, a fait une élégie latine sur la mort de 
Dernelius, où il a fait entrer tous les tenues 
techniques de la musique. 

DEM ECU (Jules-Antoine), flûtiste et 
compositeur, né à Hodimont-Lei-Verviers (Bel- 
gique), le 23 septembre 1814, eut pour premier 
inattre de musique M. Lecloux, de Verriers. 
Admis comme élève au Conservatoire de Bruxel- 
les, en 1833, il reçut des leçons de Lahou pour 
son instrument. Dans la même année fl entra 
dans la musique du régiment des guides, et 
dans l'année suivante il fut engagé comme 
deuxième flûte au théâtre royal. Le deuxième 
prix lui fut décerné aux concours du Conserva- 
toire, en 1835, et le premier, en 1836. Deux ans * 
plus tard la place de première flûte solo lui Tut 1 
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j donnée au théâtre royal. En 1840 il fut nommé 
répétiteur de flûte au Conservatoire. Peu de 
temps après, le directeur de celte école, ayant 
résolu de substituer l’enseignement de la flûte 
de Boehm à celui de l’ancienne flûte, envoya De- 
meur à Paris pour se livrer à l’étude de cet 
instrument, sous la direction de M. Dorus. De 
retour à Bruxelles, après avoir acquis de l’ha- 
bileté sur le nouvel instrument, il en fut nommé 
professeur en 1842. Parmi les élève» qu’il a 
formés se place en première ligne Reichert, le 
flûtiste le plus extraordinaire peut-être qui ait 
jamais existé pour les difficultés, la beauté de 
l'embouchure, l’art de modifier le son et de chan- 
ter, et dont la renommée serait aujourd’hui uni- 
verselle, si l’abus des liqueurs fortes n’avait fini 
par porter une atteinte funeste, à ses facultés. 
M. Demeur, ayant épousé M l,c Charton, alors 
cantatrice du théâtre royal de Bruxelles, donna, 
en 1847, sa démission de professeur au Con- 
servatoire, dans le but de voyager avec sa 
femme, et la suivit dans les villes principales de 
la France, dans les pays étrangers, et en dernier 
lieu en Amérique. Il n’a publié de sa composi- 
tion qu'une fantaisie sur les airs de la Figurante 
pour flûte et orchestre, Bruxelles, Lahou, et 
une fantaisie sur les motifs de la Sonnanbula , 
ibid. Ses ouvrages inédits consistent en quatre 
airs variés pour flûte, orchestre ou piano, un 
trio pour piano, flûte et violoncelle, et deux 
concertos. 

DEMHARTER (Joseph), pianiste et com- 
positeur, vivait à Augsbourg vers 1815. Il a 
publié dans cette ville, chez Gombart, une 
messe à quatre voix avec quatuor et orgue, des 
chants populaires de la Bavière à quatre voix, 
avec accompagnement de piano, des variations 
sur God save lhe King pour le piano, un 
rondeau avec orchestre, op. 7, ponr le même 
instrument, et quelques autres productions du 
même genre. 

DEMMLER (Jean-Michel), né à Gross- 
Actingen, dans la Bavière, est mort en 1785, à 
Augsbourg, où il était organiste de la cathédrale. 
Il jouissait de la réputation d’nn habile claveci- 
niste. Ses compositions, dont on n’a rien im- 
primé, consistent en une cantate intitulée Deu- 
calion et Pyrrha, plusieurs symphonies, et des 
concertos pour le clavecin. 

DÉMODOQUE, musicien de l'antiquité, 
né à Corcyre, vivait avant Homère, qui en parle 
avec éloge en plusieurs endroits de l 'Odyssée. 
Il fut disciple d’Automède de Mycèncs, et l’on 
croit que ce fut lui qu’Agamemnon laissa près de 
Clylemuestre,pour veiller à sa conduite. Ptolé- 
mée Éphestion, cité par Pholius, dit qu’Ulywe, 
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disputant le prix dans des jeux célèbres en 
Tyrrbénie, y chanta au son de la flête le poème 
de Dérnodoque sur la prise de Troie, et fut dé- 
claré vainqueur. 

DÉMOCRITE, philosophe de l'antiquité, na- 
quit à Abdère, ville de la Thrace,470 ans avant 
Père chrétienne. Héritier de richesses considéra- 
bles, il les employa a voyager en Égypte, dans ta 
Perse, dans l’Inde et en Italie, pour acquérir des 
connaissances étendues dans toutes les brandies des 
sciences. A Athènes, il suivit h*s leçons de Socrate 
et d’Anaxagorc. De retour dans sa patrie, et ruiné 
par ses longs voyages, il trouva un asile che* 
son frère Damasis. Cependant une loi des Abdé- 
ritains privait des honneurs de la sépulture qui- 
conque avait dissipé son patrimoine; pour se 
soustraire à cette ignominie. Démocri te fit une 
lecture publique d’un de ses ouvrages philoso- 
phiques, et l'admiration qu’il excita par cette 
lecture fut telle, que ses compatriotes décidèrent 
que ses funérailles seraient faites aux frais de 
l’État. Après une longue vie passée dans la 
retraite , dans l’étude et dans la méditation, ce 
philosophe célèbre mourut, dit-on, 4 l’âge de 
cent neuf ans. Dans la liste étendue des ou- 
vrages attribués à ^)émocritc par Diogène Laërce, 
et parmi lesquels il est vraisemblable qu’il y en 
a beaucoup de supposés, on trouve sept livres 
sur la musique qui n’ont point été retrouvés 
jusqu’à ce jour. 

DÉMOTZ DE LA SALLE (l’abbé), né 
à Ruiniliv, en Savoie, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, était de la même famille que le gé- 
néral Déuiotz-de l’Allée, qui commandait les 
forces d’Hyder-Aly, dans le Maï'sour. Après 
avoir terminé ses études, Démotz entra dans les 
ordres et fut pourvu d'une cure dans la |>artie 
du diocèse de Genève qui appartenait alors & 
la France. Il fit insérer dans le Mercure le plan 
d’une nouvelle méthode de notation pour la 
musique, qui fut approuvé par l’Académie des 
sciences en 1726, mais vivement critiqué dans 
un petit écrit intitulé Remarques sur la mé- 
thode décrire la musique de M. Démotz; 
Paris, 1726, in-12. Le système de Démotz con- 
sistait à supprimer la portée, et à ue faire usage 
que d’un seul caractère de note qui, par sa po- 
sition verticale, horizontale, ou inclinée en divers 
sens, indiquait le degré d’élévation du son. 
Cette invention n’était pas nouvelle : Burmeis- 
ter, en 1001, Sinidt, en 1607, et le père Sou- 
haitty, en 1677, en avaient proposé d’analo- 
gues. Démotz fit paraître pour sa défense une 
brochure qui avait pour litre : Réponse ù la 
critique de A/*** contre un nouveau six- 
ième de chant, par M*** t pretre; Paris, 
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1727, in-12, de 42 pages. On y trouve le» 
approbations de l’Académie des sciences, de 
Canipra , de Clérambault , de Lallouetle , et 
de plusieurs autres maîtres du temps. 11 pu- 
blia ensuite : 1° Méthode de plain-chant selon 
un nouveau système , très-court , très facile 
et très-sur ; Paris, 1728, in 12.— 2° Bréviaire 
romain , noté selon un nouveau système de 
chant; Paris, 1728, in-12 de 1550 p. — 3° Mé- 
thode de musique selon un nouveau système ; 
Paris, 1728. in-8°de 232 pages. Brossard attaqua 
ce syslème, et fit voir qu’il ne pouvait être utile, 
dans une Lettre en forme de dissertation , à 
Af. Démotz, sur sa nouvelle méthode d’écrire 
le plain-chant et la musique; Paris, 1729, 
in-4° de 37 pages. Le système de Démotz eut 
cependant une sorte de succès; il préparait 
même de nouvelles éditions de ses livres notés, 
avec des changements qui furent approuvés par 
l’Académie des sciences, en 1741, lorsque la 
mort de l’auteur vint empêcher l’exécution de 
ce projet. 

DEM LACIS (François), virtuose violon- 
celliste, né à Bruxelles le 6 octobre 1818, était 
fils d'un professeur de musique de cette ville. Son 
père lui enseigna les éléments de cet art et le fit 
entrer au Conservatoire à l’âge de dix ans. Il y 
devint élève de Platel pour le violoncelle, et fit 
sous cet habile matlre de rapides progrès. La 
nature l’avait doué d’un sentiment énergique et 
délicat qui lui donnait une qualité de sqn sym- 
pathique et une expression naturelle. A l'âge de 
dix-neuf ans il obtint au Conservatoire, en 
1834, le premier prix de violoncelle, en partage 
avec Alexandra Batta. Dans l’anuée suivante 
il fut nommé suppléant de son professeur : 
après la mort de Platel, il lui succéda dans 
l’enseignement. Cette époque est celle où son 
talent acquit tout son développement. Ver» 
1840, il était considéré par les artistes comme 
destiné à se placer à la tête des violoncelliste» 
de son temps. Malheureusement cette époque 
est aussi celle où des liaisons mauvaises l’en- 
trainèrent dans des désordres qui lui firent né- 
gliger le talent qui lui promettait un si bel ave- 
nir. Il cessa de travailler, perdit par degrés le 
brillant et la sûreté de son exécution : enfin il 
compromit même sa santé. Après avoir passé 
une saison à Londres, où il produisit une vive 
sensation, U obtint en 1845 un congé pour 
voyager en Allemagne. Peu de temps après il 
sVtoigna de Bruxelles avec une cantatrice, et 
visita les villes des Provinces rhénanes, pois la 
Saxe et la Prusse, donnant des concerts, puis 
disparaissant de la scène musicale pendant plu- 
sieurs mois. Déjà sa constitution physique avait 
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reçu de rudes atteintes , et son talent avait di- 
minué. En 1848 il alla s'établir à Londres : il 
y Tut attaché pendant quelque temps comme 
violoncelliste au théâtre de la reine, puis y vécut 
dans une situation précaire et dans un affaiblis- 
sement physique et moral dont ses amis pré- 
voyaient les tristes conséquences. De retour à 
Bruxelles vers le printemps de 1853 , il y dépé- 
rit de jour en jour et mourut dans cette ville, 
le 28 février 1854, à l'âge de trente huit ans et 
quelques mois , laissant deux fils, Camille et Er- 
nest, tous deux élèves du Conservaloire, et dont 
l'heureuse organisation promet pour l'avenir 
deux talents distingués, le premier sur le violon , 
l’autre sur le violoncelle- On n’a publié de 
Demunrk qu’une Fantaisie avec des varia- 
tions sur des thèmes russes , pour violoncelle 
et orchestre, op. I ; Mayence, Scliott. 

DENEFVE (Jules ), né à Chimay ( Hainaut) 
en (8i4 , apprit les éléments de la musique en 
celle ville, el fut admis comme élève de violon- 
celle au Conservaloire de musique de Bruxelles, 
au mois d’octobre 1833. En 1835 un accessit 
lui fut décerné au concours pour cet instrument. 
Par la mort de son professeur Platel, il devint en- 
suite élève de Demunck , et obtint le deuxième 
prix au concours de 1836. Dans le même temps, 
il suivit le cours d'harmonie et de composition 
professé par l'auteur de cette notice ; mais il 
n’acheva pas ses études , parce qu’une place de 
professeur de violoncelle de l’école communale, 
ainsi que la position de premier violoncelle du 
Théâtre et de. la Société des concerts, lui furent 
offertes à Mens (Hainaut) , où depuis lors il s'est 
fixé. Dans l’espace de quelques années il est de- 
venu directeur de l’école de murique, chef d’uoe 
Société d’harmonie, fondateur et directeur de- 
puis 1841 de la Société de chant d’ensemble 
connue sous le nom de Roland de Lattre, et 
chef d’orchestre de la Société des concerts. Comine 
compositeur, il a écrit un grand nombre de 
citants en chœur pour des voix d’hommes, qui 
ont été publiés à Bruxelles, chez Schott, a An- 
vers chez les frères Possoz et à Paris, chez 
Heugel et C»*; quelques-uns de ces chants sont 
devenus populaires. M. Denefve a fait représenter 
au théâtre de Mons : 1° Kcttly , ou le Retour en 
Suisse, opéra en un acte ( 1838 ). — T L'Èchevin 
Brassart, en 3 actes ( 1845 ). — 3° Marie de 
Brabant , scène lyrique en un acte ( 1850). 

Il a écrit aussi plusieurs cantates, dont une a 
été exécutée par GOo chanteurs lors de l'érection 
«le la slalue de Roland de Lattre ( Orlandus 
Lassus), en 1858; une messe de requievt ; 
plusieurs ouvertures et symphonies, et un grand 
nombre de morceaux d'harmonie pour les ins- 


truments è vent. En 1841 le roi Léopold lui a 
décerné une médaille d’or pour une cantate exé- 
cutée en sa présence, à Mons; au concours ou- 
vert par la Société des sciences , arts et lettres 
du Hainaut, pour uneouverlure en harmonie mi- 
litaire, le prix loi a été décerné; en 1846, il a 
obtenu le second prix au concours ouvert à 
Bruges pour la composition d’un chant de vic- 
toire ; la Société royale des beaux-arts et de littéra- 
ture deGand luia décerné une médaille en 1851, 
j pour son ouverture guerrière avec chœurs ; la 
1 deuxième médaille a été sa récompense, en 1853, 
au concours ouvert à Dunkerque pour la com- 
position d'une symphonie /vec chœur. Cet ar- 
tiste intelligent et actif est membre de la Société 
1 royale des beaux-arts et de littérature de Gand, 
correspondant du cercle artistique d'Anvers , et 
membre honoraire des Sociétés de chœur les 
plus importantes de la Belgique et du nord de la 
France. 

DEXEUFVILLE (Jean-Jacques), fils d’un 
négociant français qui s’était établi à Nu- 
remberg, naquit dans cette ville le 5 octobre 
1684. Dès sou enfance il s’adonna à l’étude de 
la musique, et apprit le clavecin et la composi- 
• tion sous la direction de Pachelbel. Au mois de 
t novembre 1707, il entreprit un voyage en Italie 
! pour perfectionner son goût et son savoir. Il 
s’arrêta à Venise , où il publia un œuvre de 
pièces pour le chant avec accompagnement de 
plusieurs instruments. Il revint dans sa ville na- 
tale par Grælz et Vienne, et arriva à Nuremberg 
au mois d’avril 1709. Il y fut bientôt nommé 
organiste et compositeur de la ville; mais il ne 
jouit pas longtemps de ces avantages, car il mou- 
, rut dans sa vingt-huitième année, le 4 août 1712. 
j Ses principaux ouvrages sont : 1® Uonig-Opfer 
auf andachtige Lippen triefi'nd, oder der 
atlersüssete Nakmen Jésus (Offrande de miel 
pour humecter les lèvres dévotes, ou les Dou- 
ceurs du nom de Jésus, en quatre devises); Nu- 
remberg, 1710. — 2* IV Encomia : Sit nomen 
Domini bcnedictum; Non est similis fui. Do- 
mine ; Beatus vir, cujus est nomen Domini 
spes ejus ; Confitemini Domino, quoniam ex- 
celsus nomen ejus, a voce solo, tre si rament i 
e contmuo; Venise, 1708. Je crois que l’ou- 
vrage cité précédemment n’est que la deuxième 
édition du premier. — 3“ VI Variirle Arien 
für Klarier (Six Airs variés pour le clavecin). 

DENEUX DE VÀRE3NE (Joles), 
amateur distinguéde musique, flûtiste et compo- 
siteur, est né à Amiens en 1820. Son premier 
matlrc de musique fut un artiste de quelque mé- 
rite nommé Ferr, alors chef d’orchestre du 
\ théâtre d'Amiens et flûtiste habile. Plus tard 
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M. Deneux se rendit à Paris et y reçut des leçons 
particulières de Tttloti, dont il fréquentait le 
coors an Conservatoire, en qualité d’auditeur, ce 
qui a fait croire qu’il était élève de cette école. 
Un beau talent d’exécution a été le résulta! 
des études persévérantes de M. Deneux. De 
retour à Amiens , il apprit l'harmonie et la 
composition d’après la méthode de Heicha et 
les leçons de M. Boulogne, organiste de la 
cathédrale de cette ville et musicien instruit. 
Bientôt il se fit connaître du monde musical par 
ses compositions qui reçurent partout un bon 
accueil des artistes et des amateurs. L’autorité 
que lui donnaient ses. succès et ses divers genres 
de mérite, ainsi que sa position de fortune indé- 
pendante, l’ont fait choisir, en 1848, pour la 
présidence de la Société philharmonique d’A- 
miens, qui lui est redevable de l’éclat de ses 
concerts depuis cette époque, grâce à ses soins 
aussi actifs qu’intelligents, ainsi qu'à ses rela- 
tions d’amitié avec les artistes les plus célèbres. 
AI. Deneux a réuni à scs fonctions dans cette So- 
ciété celle de capitaine commandant la musique 
de la légion de la garde nationale. Il est aussi 
membre titulaire de l’Académie des sciences et 
arts du département de la Somme. Parmi les 
ouvrages publiés par M. Deneux, on remarque 
plusieurs airs variés ou fantaisies pour fiûle, 
avec accomp. de piano, quatuor ou orchestre ; un 
duo concertant pour flûte et piano, sur des thèmes 
d’Anna Bolena, en collaboration de M. Bou- 
logne; des morceaux composés par Servais, 
Yieuxtemps et autres artistes célèbres, transcrits 
pour la flûte, etc. ; environ quarante de ces 
morceaux de divers genres oui été gravés à Paris, 
chez Brandus, Challiot, Kscudicr, Meissonnier, 
Pacini, et à Bruxelles, citez Scliott. M. Deneux a 
composé aussi environ douze morceaux pour 
harmonie militaire, et une méthode de flûte : 
ces ouvrages sont restés en manuscrit, ainsi qu’un 
grand traité d’harmonie et d’instrumentation. 

DENIS ( Jean ) , ou DEXYS , organiste de 
Saint-Barttiélcmy, à Paris, et, suivant le titre d’un 
livre qu’il a publié, maître faiseur (Tiiutruments 
de musique, vécut dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Le P. Merscnne, son contempo- 
rain , le cite, ainsi que Jean Jacqnart , comme les 
meilleurs facteurs d’épinettes qu’it y eût alors 
(1636) en France, et comme les successeurs de 
la réputation d’Antoine Polin et d’Émcry, ou Do- 
merles. ( Voy. l'Harmonie universelle. Traité 
des instruments à chordes , liv. ni, p. 15?.) 
Denis a fait imprimer un livre qui a pour titre : 
Traité de l’accord de Vcspinettc avec la 
comparaison de son clavier avec la musique 
vocale, augmenté en cette édition des quatre 


chapitre : suivants : l* Traité clcs sons et com- 
bien il y en a. —7° Traité des tons de f église 
et de leurs estendues. —3’ Traité des fugues 
et comme il les faut traiter. — 4“ La Ma- 
nière de bien jouer de Vespinettc et des orgues; 
à Paris, par Robert Bsllard, 1650, petit in-4°. 
J’ignore quelle est la date de la première édition ; 
elle n’est point indiquée dans la deuxième. Dans 
un chapitre de son livre, lequel est intitulé Ad- 
vis à Messieurs les organistes, J. Denis dit 
qu’un organiste de la Sainte-Chapelle , nommé 
Florent le Bien- Venu, fut son mattrede musi- 
que vocale et instrumentale. 

DENIS (....), né à Lyon au commence- 
ment da dix huitième siècle, fut maître de musi- 
que des cathédrales de Tournav et de Saint- 
Omer, après avoir exercé la profession de mu- 
sicien à Lyon, à Rouen , à Marseille, à Lille, à 
Bruxelles, à Anvers, et dans beaucoup d’autres 
villes. Il s’est fait connaître par un ouvrage élé- 
mentaire intitulé Nouveau système de musi- 
que pratique, qui rend l’étude de cet art plus 
facile , en donnant de l’agrément à la sol- 
/iation (solmisation), et en soutenant ainsi 
l’ardeur des commençants; Paris, 1747, in-4® 
oblong. Ce musicien est vraisemblablement le 
même que l’auteur de deux livres de sonates 
cités par Walther, d’après le catalogue de Boy vin 
publié à Paris en 1729. 

DENIS (Pirrno), maître de musique des 
dames de Saint-Cyr, vers 1780, et professeur de 
maudoline à Paris, était né en Provence, tl a pu- 
blié plusieurs ouvrages théoriques et pratiques 
dont voiei les titres : l° Méthode pour appren- 
dre facilement et en peu de temps la musique 
et l’art de chanter ; Paris, in-4®, sans date. — 
2® Méthode pour apprendre la mandoline ; 
Paris, 1792.— 3’ Quatre recueils de petits airs 
pour la mandoline; — 4“ Traité de compo- 
sition par Fux, traduit du Gradus ad Par- 
nassum de cet auteur; Paris, Boyer, in-4® 
gravé. Cette traduction est fort mauvaise ; l’exé- 
cution typographique n’est pas meilleure. 

DENK(J.-J. ). On a sous ce nom une dis- 
sertation qui a pour titre : De musices vi mé- 
dicatrice ; Yindobonæ, 1822. llest vraisembla- 
ble que l'auteur de cet écrit est médecin. 

DENNE-BARON ( Renk-Difiuonxé ) , 
compositeur et littérateur, né à Parts le 1" no- 
vembre 1804, est auteur de l’Histoire abrégée 
de la musique en France, résumé rapide qui se 
trouve dans le volume intitulé Patria ( Paris, 
Paulin, 1845, in-8” ). M. Üenne-Baron est le ré- 
dacteur des notices de musiciens qui sont insé- 
rées dans la Biographie générale, publiée par 
M. Didot ; Paris, 1852 el aunées suivantes. 
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DE.WER (Je»s-Chiu5tom!k), célèbre fac- 
teur d’instruments, naquit h Leipaick le 13 août 
1655. Il n’était âgé que de huit ans lorsque 
son père, fabriquant de cors de chasse et de 
flûtes , alla s'établir à .Nuremberg. Dès son en- 
fance, Donner apprit à fabriquer des instruments 
de musique, particulièrement des flûtes, et il ac- 
quit tant d'habileté dans la construction de 
celles-ci, qn’on les préféra aux flûtes de tous les 
autres facteurs de l’Allemagne. Il se distingua 
surtout par la justesse qu’il donna à ses instru- 
truments. On lui attribue l'invention de deux 
bassons portatifs dont l’un eut le nom de 
Stock fagott ( basson à canne ) , et l'antre, ce- 
lai de Kacketten-fagotl ( basson à raquette 
ou à fusée ). Ce dernier, assez semblable i 
une petite trompette par sa forme et par ses 
dimensions, était d'un maniement assez facile; 
mais il parait qu’il fatiguait la poitrine , à cause 
des neuf tours que faisait son tube, et qu'il était 
difficile de saisir exactement les trous pour les 
boucher sur ce tube si souvent recourbé. Cés 
défauts paraissent avoir été cause de l’oubli ou 
cet instrument est tombé. On doit â Denner une 
découverte beaucoup plus importante : je veux 
parler de la clarinette, qu'il inventa en 1690, 
suivant quelques biographes, et vers 1700, selon 
d'antres. Cet instrument, qui est devenu la base 
des orcliestres d'harmonie, et qui joue un grand 
rûle dans les autres, n’a d'analogie avec aucun 
autre instrument â vent, et prouve que son in- 
venteur possédait une grande puissance d’ima- 
gination (1). On n'en comprit pas d'abord le mé- 
rite, car plus de soixante années s’écoulèrent 
avant qu'on l’introduisit dans les orchestres, 
surtout en France (Voy. Gossec); mais depuis 
lors on en a tiré les plus beaux effets. 

Après une vie honorable et active, Donner 
mourut à Nuremberg le 20 avril 1707. Ses deux 
fils ont marché sur ses traces , et ont fabriqué 
d'excellents instruments pendant plus d'un demi- 
siècle. 

DENNENGER (JCAK-NéPoaecbiE ), cla- 
veciniste et virtuose sur le violon, était di- 
recteur de musique et maître de» concerts à 
Oeliringcn en I78S. Il a fait graver un concerto 
de clavecin à Manbeim, en 1786, et trois so- 
nates pour le même instrument, avec accompa- 
gnement de violon et basse, op. 4, à Offenbacb, 
en 1794. 

DENNIS (Jeta), écrivain anglais, plus 
connu par la bizarrerie de son caractère que 

lli le principe acoustique de ta clarinette offre cette 
dlllercticcavcc celui drs autres instrumenta i renr, qu'elle 
n'octarie p a, mata qu'elle qulnfoie, lorsque le son voulu 
ne ae produit pas. 


par le mérite de ses ouvrages , naquit è Lon- 
] dres en 1657. Son père, qui était sellier dans 
la Cité, voulant lui donner une éducation libérale, 
l’envoya à l'université de Cambridge, où il lit 
d’assez bonnes études, et d’où il fnt chassé pour 
avoir tenter d’assassiner un étudiant Revenu 
i en Angleterre, après avoir voyagé en France et 
en Italie, il se trouva possesseur d’une fortune 
assez considérable qui lui avait été laissée par 
un de ses oncles. Il se lia alors avec des hom- 
mes distingués par leur naissance ou par leur 
mérite, tels que les comtes Halifax et Pembroke, 
Dryden, Congrève, Wiclterley, etc. ; mais l’excès 
de sa vanité et son caractère insociable éloignè- 
rent bientôt de lui ses amis. Il se fit auteur, et 
attaqua dans une loule de pamphlets l'honneur 
et la réputation de» personnes les plus recom- 
mandables, ce qui lui attira quelquefois d'assez 
méchantes affaires. Enfin, après avoir dissipé sa 
fortune, il mourut délaissé et dans un état voisin 
de l’indigence, i l'âge de soixante-dix-sept ans , 
le 6 janvier 1733, Dennis a publié une diatribe 
assez piquante sur l'établissement de i’Opéra- 
Italien i Londres , sous le titre de an Essay on 
the italian Opéra; Londres, 1706, in-8“. 

DENSS (Aouien), luthiste allemand, vé- 
cut vers la fin du seizième siècle et au com- 
mencement du suivant. La collection de ses (na- 
vres est contenue dans un recueil qui a pour titre : 
Florilegium omnis fore généré canlionum. 
suavissimarum ad iestudinis tabulaturam 
accommodatarum , longe jucundissimum. In 
qu o præter fantasias lepidissimas conti- 
nentur diversorum authorum cantiones se - 
selectissimæ, ut pote : motet*, neapolitanæ , 
madrigales, trium, quatuor, quinque, sex 
vocum ; item passâmes i, gagliardx, alle- 
mandes, courantes, volt*, branles et ejus 
generis choresc vari.r ; Colonise Agrippinm, 
excudebat Gerardus Grevenbntck, 1594, iu-fol. 
Cet oeuvre contient 4 motets , 80 napoli- 
taines i 3, 4, 5 et 6 parties. Il fantaisies, et 
50 danses de différents caractères, en tablature 
de luth. 

DENTICE (Faantcc) , compositeur napoli- 
tain, vivait à Rome dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Galilée vante son liabilcté sur 
le luth et dans la composition ( Olalogo délia 
musica, p. 138.) Il a publié i Venise, en 1581, 
des motets à cinq voix, sous le titre de Madrigal l 
spiritual i, et des Antiennes 5 4 voix, en 1 586. 
Dentice est aussi auteur d'un Miserere composé 
originairement k six voix. On trouve ce Mise- 
rere réduit â quatre parties par D. Micltel Pacini, 
chantre chapelain de la chapelle du duc d’Al- 
temps,avec les versets intermédiaires ajoutés par 
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J. Marie Nanini , dans un volume de la cha- 
pelle Sixtine, in fol., sous le n* 29)5. Dans la 
collection manuscrite connue sous le nom de 
Collection Eler, qui est il la Bibliothèque du 
Conservatoire île musique de Paris, on trouve 
des motets eu partition de Fabrice Dentice. En- 
fin on a imprimé de ce musicien : Lamenta- 
llonl (sic) a 5 voci, aggiuntovi li Responsori, 
Antifane, BenedlctusetMiserere;Mi\*si-,cXsa.\es 
héritiers de François et Simon Tint, 1593, in-4*. 
On doit à Pierre Maillart (roy. ce nom) un ren- 
seignement sur Dentice, qui n’a point été connu 
des biographes : il dit, dans son livre sur les tons 
(p. 171), qu'il a entendu cet artiste, en Espagne, 
jouer du luth avec une perfection qui lui a fait 
éprouver une des plus vives émotions qu’il ait 
jamais ressenties. Ce séjour de Fabrice Dentice 
en Espagne parait avoir eu lieu avant 1590. 

DENTICE (Lotus), gentilhomme napolitain, 
de la même famille que le précédent, vécut vers 
1 550 ; il est connu par Due Dialoghi délia 
musica; Naples, 1552, in-4’. Le Père Martini, 
indique une édition de cet ouvrage ( Storia 
délia musica, t. I, p. 454) datée de Rome, 
1053: M. l’abbé Baini dit que les deux dialogues 
ont été imprimés plusieurs fois à Rome et à 
Naples depuis 1533 jusqu’en 1554 ( Mem. sto- 
ricn-critiche délia vita e dette opéré di 
Giov. Pierluigl da Palestrina, t. II, n’ 578 ). 
Dentice traite principalement, dans ces dialo- 
gues , des proportions et de la tonalité de la 
musique des anciens , et prend pour guide le 
traité de Bocce. Dans la biographie des hommes 
illustres du royaume de Naples (Biografia degli 
uomini illuslri del regno di Napoli, ornata 
dei loro rtspettivi ritratti, volume che con- 
tienne gli elogi del maestri di cappella, 
cantori, e cantanti più celebri; Naples, 1819, 
in-4°) ; on cite aussi un autre ouvrage de Den- 
tice, intitulé la Cura dei mais colla musica, 
qu’on dit avoir été publié, mais sans indiquer 
le lieu ni lu date de l’impression. Louis Dentice 
a écrit un Miserere k deux versets , alternati- 
vement il ü et I 4 parties; il l’a dédié 4 la 
chapelle pontificale, où il a été souvent exécuté. 
C’est un des meilleurs morceaux de ce genre 
qoi ont été faits pour cette chapelle, où il est con- 
servé. 

DENTICE (Scivion), noble napolitain, frère 
du précédent, naqnit vers 1580 et entra dans 
la congrégation de l'Oratoire, après avoir fait 
de bonnes études. Musicien distingué , il cul- 
tivait aussi les sciences philosophiques et ma- 
thématiques avec succès. Il mourut à Naples 
«n 1835, ii l’àge d’environ soixante-quatorze an*. 
Le premier livre de ses madrigaua, à cinq voix , 


dédié au duc dd Ferrare, fut imprimé k Naples 
en 1591, par les héritiers de Matthias Canger, 
in -4°. Le second parut à Venise chez Angelo 
Gardano, en 1598. Les troisième et quatrième 
livres furent publiés a Naples, en 1602, par les 
soins d’Antoine Paci ; et enfin le cinquième 
fut aussi imprimé k Naples par Jean-Baptiste 
Sottile, et dédié à l’arcltevéque de Naples, car- 
dinal Aquaviva, en 1607. Le marquis de Villa- 
rosa, à qui j'emprunte une partie de ce* ren- 
seignements ( Memorie del composttori di 
musica del regno di Napoli, p. 67), dit que 
Dentice a écrit aussi des antiennes, des répons, 
des leçons de ténèbres pour la semaine sainte, 
beaucoup d’hymmes, des messes, des Magni- 
ficat, et un grand nombre de motets qui sont 
vraisemblablement restés en manuscrit. 

DENZI (Amours), compositeur et chanteur 
italien, fut engagé pour chanter à Prague chez 
le comte de Sporck, en 1724. Il y brilla cette 
même année dans le r6Ie d’Orlando furioso , 
deRistori, et se fit applaudir en 1726 dans le 
fierons et dans I ’Armenione d'Ortandini. En 
1727 , le comte de Sporck le chargea de la di- 
rection de son Ibéètre, et pendaut l’exercice de 
ses fonctions il lit représenter plus de cinquante- 
sept opéras; mais il y mit tant de luxe que la 
fortune dn comte commençait à en soufirir, et 
que celui-ci fut obligé de supprimer son opéra 
italien. Denzi prit alors ce spectacle k ses frais ; 
mais cette spéculation ne fut point heureuse : il 
y perdit toutes les richesses qu’il avait acquiaes 
précédemment. Alors, dans l'espoir de rétablir 
ses affaires, il composa l'opéra national intitulé 
Praga nascente da Libussa e Primislao , qui 
fut représenté en 1754. 11 dédia cet ouvrage à la 
noblesse de Bohême, et y joua lui-méme le rdie 
de Ctirad. Le succès fut si grand , et les repré- 
sentations furent si multipliées et si productives, 
que Dvoxi se trouva plus riche qu’il n'élait au- 
paravant. Dlabacz, à qui cea renseignements 
sont empruntés (Voy. Allgem. histor. Kunst- 
ler-Lexik. fiir Bœhmen, t. I, col. 321), 
ignorait combien de temps Denzi demeura à 
Prague, le lieu où il a’est retiré, et la date de sa 
mort. 

DEPERET (GanniEL), membre de l'Aca- 
démie des sciences de Turin , au commence- 
ment du dix-neuvième siècle, a fait insérer dans 
les Mémoires de cette Académie (années 1805- 
1806, part. II, p. 241-320) une dissertation 
qui a pour litre : du Principe de l'harmonie 
des langues; de leur intluence sur le chant et 
sur la déclamation. Ce mémoire a été lu le 5 
mars 1806. Il a été réimprimé à Paris en 1809, 
in-8*. 
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DEPIlkS ou DESPRES (Josquw), fut 
un des plus grands musiciens de U fin du quin- 
zième siècle» et celui dont la réputation eut le 
plus d’éclat. Les anciens écrivains, et même 
les Italiens de nos jours, le désignent en général 
par son prénom de Josquin ; cependant on trouve 
aussi son nom écrit de beaucoup de manières 
différentes , telles que Jusquin , Jossien , Jodo- 
cus , Jodoculus , Depret, Dupré , a Prato, del 
Prato, a Pratis , Pratcnsis, etc. Son nom vé- 
ritable était Desprès. Quant au prénom de Jos- 
quin , contracté du flamand Jossekin , il signifie 
le petit Josse , ou petit Joseph , sorte de dimi- 
nutif amical employé autrefois pour désigner 
certains artistes célèbres. Nul n’a joui d’une plus 
brillante réputation pendant sa vie, et n’a con- 
servé sa renommée aussi longtemps après sa mort. 
Les Allemands, les Italiens, les Français, les 
Anglais l’ont unanimement proclamé le plus 
grand compositeur de son temps, et le plus ha- 
bile maître qu’ait produit l’ancienne école gallo- 
belge, si fertile en savants musiciens. Glaréan a 
dit de lui que la nature n’a jamais produit d’ar- 
tiste plus heureusement organisé, ni qui possédât 
une science plus réelle et plus éteodue (I). Il 
ajoute que nul mieux que lui ne savait exciter 
les affections de l’âme par ses chants, que nul 
n’avait plus de grâce et de facilité dans tout ce 
qu’il faisait, et que, semblable à Virgile, qui 
n’a point de maître dans la poésie latine, il n’en 
avait point dans son art (2). Gaffori en parle avec 
la même admiration ( Pract . Music lib. III, 
cap. 13) ; Spataro le qualifie du titre de premier 
des compositeurs de son temps ( Tractato de 
muslca, etc., Venise, 1532); Adrien Petit Co- 
clicus , on plutôt Coclius , l'appelle Princeps 
jnusicorum, quos mundus suscipit et admira - 
fur,- et Zarlino, si bon juge en ce qui concerne 
la musique , affirme qu’il tenait la première place 
parmi ses contemporains ( teneva ai suoi lempi 
nella muslca il primo luogo (3). On ne finirait 
pas si l’on voulait citer toutes les autorités qui 
prouvent la haute estime dont Josquin Desprès 
a joui pendant sa vie et après sa mort. Des faits 
viennent à l’appui de ces éloges pour démontrer 

(1) « Cal vlro, •! de duodcclru roodis ac vers ntlone mu- 
« ;lca. notlUa contlglurt ad oalltaiu lltam Indolent, et 
« Ingcnii.qua vlgult , acrlmonlam : nlbll naturaangustlus 
«In bacarte. nlhll magnlflrrntlu* produerre potuluet. 

• Un In otnnla Tenaille Ingrnluio crat, Ita nature acuniloc 
« actl armatum, ut nlhll In hoc oegotlo iile non potuiaaet. • 
Dodecach ), p. SCI. 

(I) « Nemo hoc aympboneta affectas animi In canlu ef- 

• flcaclut expreuit , netno fellclus oraux est, nerno gratis 
« ac facilitate cura co ex arquo certarc potuit, aient 

• ntyn» Latlnorum in carminé eplco Maronc radius. > 
Ibtd. 

01 Sopplimenti mu tic., p. 3 il. 
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la puissance de son nom. Corteggiano de Casti- 
; glione, voulant prouver que les esprits ordinaires 
ne jugent du mérite des ouvrages que sur la ré- 
; putalion de leurs auteurs, rapporte l’anecdote 
suivante : Un motet ayant été chanté devant la 
I duchesse d’Urbin, il fut écouté avec la plus 
j grande indifférence, parce que le nom de l’auteur 
était inconnu; mais, dès qu’on eut appris que lé 
morceau était de Josquin, les marques d’une 
admiration excessive éclatèrent de toutes parts. 
Zarlino rapporte aussi une anecdote semblable (l). 
Le inotet Vcrbum bonum et suave était chanté 
depuis longtemps à la chapelle pontificale de 
Rome , comme une composition de Josquin , et 
considéré comme une des meilleures productions 
de l’époque, Jorsque Adrien Willaert, qui dans 
la suite est devenu célèbre, quitta la Flandre pour 
visiter l’Italie. Arrivé à Rome, il entendit exécu- 
ter ce motet, et déclara qu’il était de lui. Dès 
cet instant, le morceau fut mis à l’écart, et 
cessa d’être exécuté. M. l’abbé Baini a exprimé 
dans un style très-élégant cette prééminence de 
Josquin Desprès sur tous ses contemporains (2) * 
Un ial Jusquin des Près, o del Prato , dit-il, 
in brev' ora divlene coh le sue nuove produr 
zioni l'idolo delV Europa . Non si gusta più 
altri, se- non il solo Jusquino. Non v* è più 
bello , se non è opéra dl Jusquino . Si canta il solo 
Jusquino in lutte le cap pelle altorû esistcnll : 
il solo Jusquino in Italia, il solo Jusquino in 
Francia, il solo Jusquino in Germania, nelle 
Fiandre, inUngheria, in Boern ta, nelle S pagne 
ilsolo Jusquino. (Josquin des Près ou del Prato 
devint en peu de temps l’idole de l’Europe. On ne 
goûte plus que Josquin ; nul ouvrage n’est beau s’il 
n’est de Josquin; Josquin est le seul dont on 
chante la musique dans les chapelles alors exis- 
tantes. Josquin seul en Italie, Josquin seul en 
France, Josquin seul en Allemagne; en Flandre, 
en Hongrie, en Bohême, en Espagne, rien que 
( Josquin. ) 

j L’Italie, l’Allemagne et la France se sont dis- 
puté la gloire d’avoir donné la naissance à ce 
grand musicien. Les Italiens, se fondant sur la 
traduction qu’on avait faite autrefois de son nom 
en ceux de Jacobo Pratense et de Jusquin 
del Prato, l’ont fait nattreà Prato, en Toscane. 
Forkel dit, dans son Histoire de la musique (3), 
que le lieu de la naissance de Josquin n'est point 
connu , mais qu’on le croit originaire des Pays- 
Bas. Néanmoins cet historien cile Vitus-Ortel 
de Windsheim, qui le met au rang des meilleurs 

(I) Ibid. p. 319. 

(i) Mrmorie ttorlco-eril. dflla r ita e dette opère di Cio. 
Pterluiçt da Palestrina. t. II, p. 407. 

(3) AllgemciM C.etchicMt icr MutUt, t II, p. SM. 
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compositeurs allemands, tels que Senfel , Henri 
Isaac et autres (1). Pour appuyer cette prétention, 
Fortcl dit qu'on peut d'ailleurs considérer Jus- 
quin comme compositeur allemand , puisque les 
Pays-Bas font partie de l’Allemagne. Il oublie 
qu'il l'époque où Josqnin Desprès a tu le jour, 
une partie de la Belgique faisait partie du duché 
de Bourgogne, et que le reste formait des Étals 
indépendants , tels qne le comté de Flandre , le 
comté de Hainaut et l'évêché de Liège. D’un 
autre cAlé , les biographes et lescriliques français 
font des efforts pour démontrer que c’est en 
France que Josquin a pris naissance. Sans compter 
Colliète , auteur d’une histoire du Vermandois , 
et Claude Hémeré , à qui l'on doit des tables 
chronologiques des doyens de Saint-Quentin , les- 
quels ne le disent pas positivement , mais le font 
entendre , on peut citer Mercier, abbé de Saint- 
Léger, qui considère le grand musicien comme 
Français (?) sur l'autorité de le Dncliat, qui le 
fait naître A Cambrai, et Pemc, auteur d’une 
notice sur Josquin Desprès ( Voy . la Revue 
musicale , Paris, 1817, t. II, p. 266), qui 
adopte la même opinion. Voici le passage sur 
lequel l'abbé de Saint-Léger se fonde pour assi- 
gner Cambrai comme le lieu de la naissance de 
Josquin : c’est la noie 48 de le Duchat sur le 
nouveau prologue du 4‘ livre du Pantagruel de 
Rabelais (édit. d'Amsterdam, 1711, t. IV, p. 44). 

• Dis d’entre ceux que Rabelais nomme Icy, dit 
« le Duchat , furent les disciples de cet eseel- 
« lent musicien (Josquin ) , qui estoit de Cambray 
** et duquel il y a plusieurs chansons imprimées 

• avec la note i Paris , A Lyon , A Anvers et en 
« d’autres lieux. • Ce passage, et l’opinion émise 
par le Duchat sur le lieu de la naissance de Jos- 
quin , ne concluent point en faveur de ceux qui 
croient que ce compositeur était Français , caril 
ne faut pas oublier que la Flandre française , A 
laquelle appartient Cambrai, fit longtemps partie 
des Pays-Bas; qu'elle était indépendante comme 
le pays dont elle est un démembrement , qu'elle 
fut ensuite réunie au duché de Bourgogne 
par l’alliance des ducs avec les comtes de Flan- 
dre , et qu’elle ne devint une province française 
qu’après que Louis XIV en eut fait la conquête. 
Cette conquête ne peut faire considérer comme 
Français ceux qui étaient nés dans le pays avant 
qu’elle se lit (3). 

(i) Germa nom ni muiica , atpote Jotquini , SenfeUi, 
Itaaci, pic. Vinci! rrlkqturum natlonum musical» et artc, 
et raavltatect gravitât*. 

(t) l>im« te* notes manuscrites sur les Bibliothèques 
françaises de lacroli-du- Maine et de I) usera 1 er, qui sont 
& la Dlblluthèque Impériale de Paris. 

(S) L'autorité de Glaréan sufOralt seule pour prouver que 


Au reste, l’assertion de le Duchat, que rien 
o’autorise, est démentie par des écrivaine presque? 
contemporains de Josquin Desprès, qui disent 
que ce musicien était né dans le Hainaut. Parmi 
ces écrivains, on remarque Lacroix -du-Maine r 
Dnrerdier et Ronsard. « Josquin Des Près, dit 
« le premier ( Biblioth., t. II , p. 47 , édition 
« deRIgolcy de Juvigny), natif du pays de 
« Halnault en la Gaule Belgique, l'un des pre- 
« miers et des plus excellents et renommés mu- 
« siciens de son siècle. Il a mis plusieurs chan- 
« sons en musique , imprimées A Paris , A Lyon . 

• A Anvers et autres lieux par une infinité de 
« fois. • Duverdier dit aussi ( Biblioth . franç-, 
t. III, p. 83) : « Josquin des Prei, Hen- 

• nuger de nation , et ses disciples Mouton , 

• Vuillard , Richafort et autres , etc. > Enfin le 
poêle Ronsard , dans sa préface d'un recueil 
de chansons A plusieurs voix, adressée A Char- 
les IX , s’exprime ainsi : • Et pour ce. Sire, 

• quand il se manifeste quelque excellent ouvrier 
« en cetart(la musique), vous le devez soigneu- 
« sèment garder comme chose d’autant excellente 
« que rarement elle apparoist, entre lesquels ce 
« sont , depuis six ou sept vingt ans , eslevez 

• Josquin Desprez, II ennuyer de nation, et 
« ses disciples Moulon, Vuillard, Richafort , Ja- 
« neqnin , etc. (1). » Il n’y a donc point de doute ■ 
Josquin Desprès étaitné dans le HainauL J’ai dit 
dans la première édition de la Biographie uni- 
verselle des Musiciens, qu’il est permis de croire 
que le lieu même de sa naissance fut fondé 
( Condatx Hagin-r ) : on verra plus loin que 
des découvertes récentes ont confirmé ma 
conjecture. 

Le conseiller Kiescwelter a trouvé dans la bi- 
bliothèque de Sainl-Gall un manuscrit (sous le 
numéro 463 ) qui contient des compositions de 
quelques maîtres des quinzième et seizième siècle, 
dont une de Josquin Desprès a cette inscription : 
Jodocus Pratensis, vulgo Josquin du Près , 
Bclga Veromanduus omnium princeps. Sur 
cette indication , le savant allemand fait un long 
pathos A sa manière , pour arriver A la conclu- 
sion que Josquin était Picard, parce qu’A l'é- 
poque oit U naquit, le Vermandois était réuni A 
la Picardie sous la domination des ducs de Bour- 

Josqulo naquit dans tes Paya -Bas : Jodocus a Prato, dll- 
II, qiiqm ru/pus Beltjtca Itufjna, tn qua notas ùnoxopt- 
dixûç tusi/uinum rocut , çuost Jodocutus. 

iii Mrslanqes de chansons , tant des vieux auteurs que 
des modernes , à cinq, six, sert et huit parties ; Parts, par 
Adrien Leroy et Robert BaLLvrd, ira SI. de Relffenbrrg 
»*a repris sur celle citation . cl prétend que In préface 
de Ronsard est adresaée a Henri If; J’at tous tes peux ce 
recueil que J'ai cite, et l'afflrroe que le mm de Chartes IX 
est écrit en toutes leurra. 
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gogne (t). Autant vaudrait dire qu’il était Bour- 
guignon. L’autorité de ce manuscrit parait à 
Kiesewetler décisive et avoir beaucoup plus de 
valeur que celle de la Crois-du-Maiue, de 
Duverdier et de Ronsard ; mais son opinion à cet 
égard n’est pas soutenable ; car un inconnu qui a 
fait n Suisse, dans le seisième siècle, une 
copie de quelques œuvres de musique n’a pu 
être mieux informé que le poète Ronsard, né 
en 1524 , et fils d’un seigneur, maître dliètel de 
François 1", qui avait vécu à Paris dans le même 
temps que l'illustre musicien; enfin, il ne pou- 
vait connaître aussi bien les laits que la Croix- 
du-Maine et surtout Duverdier, dont on sait 
l’exactitude dans les recherches biographiques et 
bibliographiques. M. de Coussemaker, qui a re- 
produit l’inscription du manuscrit de Saint- 
Gall (2), l’a mutilée en supprimant le mot vulgo : 
il a induit en erreur M. Ch. Gomart (3). 

La date précise de la naissance de Josquin Des- 
près est un mystère que les efforts des biogra- 
phes n’ont pu pénétrer. Il est des auteurs qui l'ont 
fait remonter jusqu’en 1440, mais il est peu 
vraisemblable qu’elle soit si ancienne , car il est 
remarquable que Tineloris, qui écrivit son traité 
du contrepoint en 1477, et qui a cité les noms 
de tous les musiciens célèbres de son temps, n’a 
pas écrit une seule fois celui de Josquin Després , 
qui certes aurait eu déjà une brillante renommée 
s’il eût alors atteint l’âge de trente-sept ans. 
Claude Hémeré, qui nous a appris que ce grand 
musicien fut d’abord enfant de chœur de l’église 
collégiale de Saint-Quentin, et qui a trouvé des 
preuves irrécusables de ce fait dans les regis- 
tres du chapitre de cette ville , ne désigne point 
l’époque; il ajoute seulement que Josquin devint 
ensuite maître de musique de la même église (4). 
Colliète confirme ces faits dans ses Mémoires 
pour sertir à l'histoire du Vennandois (t. III, 
p. 157); mais il néglige aussi de préciser les 
dates. Au reste , Josquin Després n'a pas dû naî- 
tre plus tard que 1430 ou 1433, car il fut chantre 
de la chapelle pontificale antérieurement à 1484, 
et il ne devait pas avoir moins de vingt-cinq ans 
lorsqu'il fut admis dans cette chapelle. 

P) JUçem. mmtikal. Zeitang, ISSS , a* », p. Mt et 
sul*. 

PI Notice lar les collection, musicales de la MUioiJU- 
e«e de Cambra 1, p. 57. 

Pi Notas historiques lar la maîtrise de Saint-Quen- 
Ifn et sur les célébrités musicales de celle cille, 
é ». 

pi Vol» comment •’tiprtioc Cleude HémerC : Fuit i Ile 
cantandi arts clarlssimsss Usjautulus | Jo«.|ulnml, case- 
lar in chorv Sauctl (luentinl tain ibidem masia v prêt- 
reclus , postremo muaistrr ,pmp<tonl* repim. ( Tabell. 
cbronolaq. Dec. lundi çomifmi , p, iai. } 


S'il pouvait rester quelque doute sur les préten- 
tions des Italiens et îles Allemands à l'égard île 
la patrie de Josquin Desprès, la seule circons- 
tance prouvée du lieu de ses études suffirait pour 
démontrer qu’il n'.enest pas d'admissibles, car il 
est tout à fait invraisemblable que ses parenls aient 
pris la résolution de l’amener de la Toscane ou du 
milieu de l'Allemagne dans une petite ville du nord 
de la K rance , pour en faire un entant de chœur ; 
tandis que la proximité de Condé et de Saiut-Quen- 
tin justifie l’opinion de ceux qui croient qu’il était 
né dans cette ville du Hainaut. M. de Cousse- 
roaker, ne tenant aucun compte de l'autorité de 
Ronsard , de la Croix du Maine et de Duverdier, 
et ne s'occupant que de la note de le Duchat, 
dont la valeur est nulle, à cause de l’époque où 
elle fut écrite , s’exprime ainsi à ce sujet : « Si 
« les faits rapportés par Claude Hémeré et Col- 
« liettesont exacts, et nous n’avons aucun motif 

• pour les révoquer en doute, il est, selon 
« nous, plus probable que Josquin est né 4 

• Saint-Quentin qu’à Cambrai ; car, indépen- 
« darnrnent de la preuve produite par M. Kiese- 

• wetter ( preuve ! ), on aura peine à croire que 

■ tes parents de Josquin l'aient envoyé à la mal- 

■ Irise do Saint-Quentin, quand il y avait une m&l- 
» trise à Cambrai , où ils demeuraient , à moins 
« de supposer, ce qui n’est guère vraisemblable, 

• qu’il n’y eut pas de place vacante à la maîtrise 

• de Cambrai, lorsque Josquin s'y présenta. » 
U n'est pas douteux que Josquin eut pour maître 

de contrepoint Jean Ockeghem, premier cha- 
pelain de lacltapelte de Cliarles Vil, puis tré- 
sorier de Saint-Martin de Tours. Ce fait est dé- 
montré par deux déplorations qui forent com- 
posées sur la mort de ce maître, l’une par Jos- 
quin Desprès lui-même, l'autre par Guillaume 
Crespel, élève du même musicien. On trouve dans 
la première : 

Acoualrez-voua d'habit* de deuil, 

Joaquln, Brutncl, firrebon, Compère» 

Et plorei groMc» lande* d'oeil ; 

Perdu avez rostre bon père. 

Et dans l’autre : 

Apricola, Verbonnet, Priori*, 

Josquin Des Prez, Gaspard, Br umel, Compère» 

Ne parlez plu* de joyeulx chaut*, lie rU, 

Mats composez un fit rtcoréerix. 

Pour lamenter noatre maiitre et bon père. 

Ockeghem demeurait à Tours avant 1475; il 
est peu vraisemblable que Josquin se soit rendu 
auprès de lui dans celte ville pour recevoir ses 
leçons. On doit croire plutôt qu’il lit ses études 
fort jeune sous ce maître avant que celui-ci ©ut 
quitté Paris. Ce dut être de 1 4<à5 à 1470 qu’il 
les commença; car, à cette époque, les études 
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d'ira musicien conlrepoiiitiste étaient longues et 
difficiles, parce que les ruélliodes d'enseignement 
■consistaient dans t’analyse d'une multitude défaits 
particuliers; les régies générales étaient alors à 
peu près inconnues. Ce qui est parvenu jusqu'à 
nous de traités de musique du quiniième siècle 
démontre relie vérité jusqu'à l'évidence. Or 
Adami de Bulscna nous apprend ( OuervaxloHl 
per ben regotare il coro de' canlori délia cap- 
pella Ponti/icia, p. 159 (t) que Josquin Desptès 
fut cbantre de la chapelle pontificale sous le 
pape Sixte IV, qui n'occupa le saint-siège que 
depuis 1471 jusqu’en 1484. Adami ajoute que 
son nom est gravé avec ceux des plus anciens 
chantres de la chapelle pontificale, dans le chœur 
de cette chapelle, au palais du Vatican. Cepen- 
dant il ne se rendit en Italie qu'après avoir été 
maître de musique pendant un temps plus ou 
moins long à la cathédrale de Cambrai, si l’on doit 
s’en rapporter à Jean Manlius, qui, dans ses re- 
marques Sur les lieux communs de Mélanch- 
ihon (Collect., 1. 111, cap de Sludils), cite une 
anecdote relative an séjour de Josquin dans cette 
ville. Un chanteur s'; était permis de broder un 
passage d'un motet de sa composition ; Josquin 
s’emportacontre lui et lui dit : • Pourquoi ajoutez- 

• vous ici des ornements ? Quand iis sont néces- 
« saires, je sais bien les écrire (2). > 

Ce fut après son arrivée à Rome que Joequin 
Uesprès commença à donner l'essor à son génie, 
et que sa réputation s’étendit. Sa supériorité sur 
tous ses rivaux, sa fécondité, et le grand nombre 

pf Ml par CM» raftonrvole pria rit comœinrtsr quest' 
opcra U dur notlzla al colleglo de’ cantorl délia cappella 
Ponllficla dl Jacopo Pratrnae, detto Jutquln dcl Prato. 
•celcberrimo composllore dl mualra ne* suot trmpl, scolaro 
dl Giovanni Okenhelin, dcl quale parta Glareano. Egll fù 
caoture délia delta cappella aolto Sisio IV, e »ul nostro 
coronel palazio Vaticaoo si legge scolpito il suo nome. 

(t) Il y a des difficulté* uot grandes sur roccupattoa 
de la place de maître de chapelle de la cathédrale de 
Cambrai par Josquin Deapréa. Il n'a pu, dit-on. en remplir 
le* fonctions qu'antérleurcuient a US), puisque et fut 
«ous le régne de Sixte IV qu'il fut chanteur de la cha- 
pt-lle pontificale. Cependant Martin Hanart, chanoine 
de la cathédrale de Cambrai, était aussi maître de cha- 
pelle de cette cathédrale; Il occupait cette place en 1477 , 
a l'époque ou Tlnctoru lui dédia aon Traite des notes et 
des pauses. Il faudrait donc que ce musicien fût mort 
-ou eût quitté aa place entre les années 1477 et 14*9; 
-cependant quelque* roots de la préface d'un recueil 
4e motets publié par Pierre Attaignant à Paris, en 1990, 
peuvent faire croire qu’il vivait encore au commencement 
du «etèiémr siècle, (f'oje: Hanart'. Il »e pourrai t toutefois 
que Josquin liesprès eût été nommé maître delà chapelle 
de Cambrai après aon retour d'Italie, et avant de sc rendre 

* Part* pour solliciter un emploi ou un bénéQce de 
Louis XII, qui ne monta sur le Irône qu'en 1408 : quinte 
ans se sont écoulés drpul» la mort de Silte IV jusqu'à 
<‘a»enemenl de l.onts XII, Cette époque n'uffilrait pas les 
«némrs diffletil’és que la première. 


, «ridées ingénieuse* qu’il répandit «Uns se* ou- 
vrages, le mirent bientôt hors de toute compa- 
raison avec les autres compositeurs. Il parait 
qu’après la mort de Sixte IV, il se rendit ài la 
cour d’Hercule I er d* Est, duc de Ferra re, et que 
ce fut pour ce prince qu’il écrivit sa messe in- 
titulée Hercules Dux Ferrarix , l’une de ses 
plus bdtles productions (1). La magnificence de 
la cour de Ferrare , et la protection que le prince 
accordait aux hommes distingués de tout genre , 
aurait probablement offert à Josquin un avenir 
heureux s'il avait voulu se fixer, et si son humeur 
inconstante ne l’avait déterminé à quitter l’Italie 
pour se rendre en France à la cour de Louis XII, 
où il accepta , non une place de maître de cha- 
pelle, comme l’ont dit plusieurs auteurs, et particu- 
lièrement i'iaudc üéoieré et Colliète, car, ainsi que 
le remarque Guillaume du Peyrat ( Recherches 
sur la chapelle des rois de France, p. 434 et 
474), cette charge ne fut créée que sous le règne 
de François l«r f mais celle de premier chantre, 
comme Glaréan le dit (Dodbcach. , p. 468 (2). 
Mersenne donne à Josquin la simple qualification 
de musicien du roi ( Harmonie universelle, 
livre de la voix, p. 44.) Il rapporte une anec- 
dote qui semble prouver en effet que cet artiste 
célèbre fut attaché au service de Louis X1L Ce 
prince, qui aimait beaucoup une chanson popu- 
laire, demanda un jour à Josquin d'en faire un 
morceau à plusieurs voix où il put (le roi) chanter 
sa partie. La proposition était embarrassante 
parce que Louis XII n'était pas musicien et n’a- 
vait qu’une voix faible et fausse; cependant le 
compositeur triompha des difficultés en faisant 
du thème un canon à l’unisson pour deux enfanta 
de chœur; à la partie du roi, qu'il appelle vox 
regis, il ne mit qu’une seule note qui se répétait 
pendant tout le morceau, et il garda pour lui la 
! basse. Le roi s'amusa beaucoup de l'adresse de 
son musicien, qui avait trouvé le moyen de le faire 

(1) P.itrtiil non* fournit h cet égard un renseignement 
positif, dan* l épitrr dédlcataire de M>n livre Délia Poe- 
tica à la belle duchesse d’L'rblno, Lucrèce d'E*tr, fille 
dltercule II, qui fut aimée du Tasse. Voici ses parole* : 

^ * « Ferrera aduoqne, per llberellli délia seirntsslma casa 
« voslra, *lpuô dired'easere nuova génitrice e doUe greche 
n Ictlcre, e délia roatcroatlca, e delta medkina. R non 

• meno 4 puô dire, rigencratricc délia nusica, pnl ch’ 

* rlla fu rtgencrata.... ed es rcitata dai Gulsqulni, da 
: « glt Adrtani, e dal Oprlant, e da tantl altrt che qui heb- 
| « bero Kontrgno, etc. » 

(îj M. l'abbé Balai pente que Josquin fut d’abord au 
senrlee de LoulaXII. et qu’il passa ensuite à celui d'Uer- 
| cule 1 er , duc de Ferrare : Jumuin del Prato. che servi in 
, Francia Luigi XII, « guindé E renie /, duc a di Ferrara. 

, {Me m. stor -cril. dette vUa e dette ttprre di f.i'or. Pier- 
luiçt da Palestrina, t. I.p. Il tO Cela est peu vraisemblable, 
car l.ouU XII ne monta sur le trûnc qu'en 14M, et Hcr . 
cule l*e d'Eat mourut le 19 janvier 1909. 
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chanter juste. On trouve dans le Dodécacltordc 
de Giaréan ce morceau singulier (p. 469) , qui 
a confirmé tous les écrivains dans l'opinion que 
son auteur a été maître de chapelle du roi de 
France. Toutefois il parait au moins douteux que 
Josquin Desprès ail réellement occupé une place 
dans la musique de Louis XII, car son nom ne 
se trouTe dans aucun des comptes de la chapelle 
de ce prince. Il est plus vraisemblable qu’il a 
vécu libre à Paris, attendant le bénéiicc qui lui 
avait été promis. 

Il parait d'ailleurs que son sort n’était pas heu- 
reux dans cette ville, et quïi n’y trouvait pas 
les avantages auxquels ses talents lui donnaient 
des droits; car il adressa à l'un de ses amis d’I- 
taiie ( Sera/ i no Aquüauo), des plaintes amères sur 
la position critique où il était, et sur le désordre 
de ses affaires. Cet ami lui répondit par le sonnet 
suivant, où l'ou trouve de la raison et de la philoso- 
phie exprimées avec assez peu de goût : 

Glosquin, non dlr che’l ciel sla crudo cd emplo 
Cbe t’adornô de «1 sublime logrgno : 

E a* alcun veste ben, lascia to adrguo, 

Cbc di ciù gode alcun buttant, o sempio. 

Da quel ch’ io II dlrô prend! I' cseœplo : 

L’ argento c l'or, ehe da se stess'è deguo, 

SI montra nulo, esol si veste II legno, 

Quando s’adorna alcun (heatro e t emplo. 

Il favor dl coator vlen presto manco, 

E mille volte il dl, lia pur glocondo. 

Se muta U stato lor dl nero kn bUnco. 

Ma chi ha virtù glra a siio modo il mondo. 

Coin' hnoin che nuota c ha la zucca al flanco, 

Metll' Isott'acqtu pur, non terne II fondo. 

Dans sa détresse, Josquin s’était adressé à un 
courtisan qu’il avait connu en Italie, et l’avait 
prié d'obtenir du roi en sa faveur quelque béné- 
fice qui pùt lui procurer une existence tranquille. 
€e seigneur lui avait promis ses bons offices, et ! 
chaque fois que Josquin lui parlait de l’objet de 
scs désirs, il répondait: Lascia fare mi( Laissez- 
moi faire ). Fatigué de tant de vaines promesses, 
Josquin se vengea en composant une messe dont 
le tlièine obligé était la, sol, fa, ré, mi, et, sui- 
vant l’usage de ce temps où l’on composait toute 
une messe sur un seul thème, répéta si souvent 
cette phrase que celui qui était l’objet de cette 
plaisanterie s'aperçut enfin que la cour riait à 
ses dépens. Le roi, que l’anecdote avait beaucoup 
amusé, promit au musicien de s’occuper de son 
sort : toutefois, après une longue attente, le 
pauvre Josquin ne se trouva pas dans une mdl- | 
leure position. Il essaya de rappeler à Louis XII ! 
la promesse qu’il lui avait faite, dans le motet : 

- Memor esto verbi lui , etc. (Souvenez- vous, , 
seigneur, de vos promesses) ; mais le roi n’en- 
tendit pas, ou feignit de ne pas entendre le sens ‘ 


du motet, et Josquin n’eût plus d'autre res- 
source qu’une plainte indirecte. Un autre motet, 
Portio mca non est in terra vivent ium (Je n’ai 
point de partage sur la terre des vivants), fut écrit 
par lui et exécuté à la cour ; le roi, dit-on, ne put 
résister plus longtemps, et le bénéfice que le 
compositeur attendait avec tant d'impatience lui 
fut enfin accordé. Il exhala sa joie dans un troi- 
sième motet sur les paroles : Bonitatem fccisli 
cum servo tuo, Domine (Seigneur, vous avez 
usé de bienfaisance envers votre serviteur) ; mais, 
soit envie, soit réalité, on dit alors que le désir 
l’avait mieux inspiré que la reconnaissance , et 
que le dernier motet ne valait pas le précédent. 

Quoi qu’il en soit, il eut enfin ce bénéfice , 
objet de ses désirs; Claude Hémeré et Colliète di- 
sent que ce fut un canonicat à la collégiale de 
Saint-Quentin. Ces auteurs fixent à l’année 1524 
l’époque où Josquin en prit possession; mais 
on verra tout à l’heure qu’ils ont été induits en 
erreur sur la date, car Josquin ne vécut pas jus- 
qu'en 1524. D’ailleurs, ce ne serait pas Louis 
XII qui aurait récompensé le talent et les ser- 
vices de Josquin Desprès à cette date, mais Fran- 
çois r r , car le premier de ces rois était mort le 
l« r janvier 1515. 

Sur l’autorité d’Aubert le Mire ( Mirxus ), 
Perue a cru que le bénéfice accordé à Josquin 
Desprès était un canonicat à l’église de Condé 
(voyez la Revue musicale , t. Il, p. 271 et 
suiv.); mais son erreur est manifeste à cet 
égard, puisque Condé n’appartenait pas alors à la 
France. Cette ville était dépendante du comté de 
Hainaut, et Louis XII n’avait aucun droit d'y 
conférer un bénéfice. Voici le passage d’Aubert 
le Mire, il peut donner lieu à quelques remar- 
ques iptéressautes : 

« Il existe à Condé, ville du Hainaut, un cé- 
« lèbre chapitre de chanoines réguliers fondé 
• depuis plusieurs siècles. Josquin Desprès, 

« excellent musicien, le premier qui mit de 
« l’ordre dans l’art de la composition musicale, 
a et l’augmenta de beaucoup de parties, fut, d’a- 
« près le témoignage des anciens, doyen de cette 
a collégiale. Il mourut l’année de J.-C, 1501, 

« et il a été inhumé sous le jubé de Condé, de- 
a vant le maître-autel (I). » 

Les faits rapportés par le Mire démontrent 
que Josquin abandonna son canonicat «le Saint- 

(i) Est autem Condalum (vulgo Condé;. Itanntmlc op- 
pidum, in quo inutmlum inOgnr unonicomm collegtucn 
a muftis Jam seculU rraedlt. Ilujus collegil dccamu pa- 
trura mrinorla fuit Joaquinus Pratanu*, rnuticus excrllrn- 
tlisliuu.% qui primua tare artem muslcam in ordlnrm re- 
drglt, mulUsque eam partlbus nuxlt Oblit annu Chrtsti 
«soi. Condati odeto ante aram summara condltu». (%. Mi- 
re l de Canonte. Cotleçils , cap. lé, p. il.) 


Digitized by Google 



470 


DF.PRÉS 


Quentin, pour se retirer dans sa patrie, où des 
avantages égaux on supérieurs Ini étaient offerts. 
Conrad Peulinger, à qui nous devons une col- 
lection précieuse de motets publiée à Augsbonrg, 
en 1520, dit que Josquin Desprès fut maître de 
chapelle de l’empereur Maximilien 1*', et il a 
été copié en cela par Lucas Lossius. Si le fait 
est vrai, Josquin aurait passé au service de ce 
prince après avoir quitté son bénéfice de Saint- 
Quentin ; et Maximilien, axant réuni les Pays- 
Bas à l'Fmpirc en 1515, lui aurait donné le ca- 
nonical de Condé, en récompense de ses ser- 
vices. Une découverte récente ne permet plus de 
mettre eu doute la réalité des faits rapportés 
par le Mire. M. Jules Prignet, rédacteur de Ylm- 
partial du Nord, journal hebdomadaire publié 
à Valenciennes, avait entrepris de démontrer, 
dans un article du 13 janvier 1856, que Josquin 
Desprès est né à Condé, et qu’il y mourut comme 
cela a été établi dans la première édition de la 
Biographie universelle des Musiciens. M. Ch. 
Deulin, amateur des arts dans cette ville, bien 
que partageant l'opinion de M. Prignet, avait, 
dans une lettre insérée le 25 du même mois 
dans le même journal, élevé des doutes sur la 
possibilité de découvrir des documents authen- 
tiques contre lesquels il n’j aurait plus d’objec- 
tion à faire sur ce sujet; cependant il terminait 
sa lettre par un appel an zèle de ses conci- 
toyens pour qu’ils se livrassent 5 des recher- 
ches nouvelles. Cet appel a été entendu. M. Man- 
geant, bibliothécaire de la ville de Yalenciennes, 
a signalé, par une lettre insérée dans l' Impartial 
du Nord, le 27 janvier 1856, la découverte qu’il a 
faite dans Y Histoire de Condé, par le maréchal 
de Croy, dont un manuscrit se trouve dans la 
bibliothèque confiée à sa garde. Au XXXI* cha- 
pitre de cet ouvrage, intitulé : Mémoires et sé- 
pultures les plus anciennes de l’église Notre- 
Dame de Condé, on lit, fol. 453 : 

« En dessous le Robin entre les formes ou 

• sièges y at sépnlture de cuivre snr pierre avec 

• les personnages gravés. En la première y 

• at : 

• Chy gist M? Gilles de Quaroulde chanoine de 
m Soignies, doyen et chanoine de cette église, 

• qui trépassa l’an 1431. Priez Dieu pour son 
« âme. » 

a Du cdlé du prérot l’épitaphe Jesquin 

• Desprets. Y a cy gist. » 

Sut doute donc; Josquin Desprès mourut 
â Condé comme doyen de l’église Noire-Daine, et 
y a été enterré. Mais, par une singularité re- 
marquable, le marérhal de Croy, qui porte dans 
son ouvrage l’exactitude des détails jusqu'à 
l'excès htvqu’il s'agit de personnages obscurs, 


s'arrête après les mots cy gist, pour l'épitaphe de 
Josquin Desprès, comme si l’homme dont 11 s'a- 
git avait été de si mince valeur, qti'il ne mé- 
ritait pas de mention plus étendue. 

Quant à la date de 1501, je faisais remarquer 
dans la première édition de cette biographie, ou 
qu’elle résultait d'une faute typographique, ou 
que le Mire a été induit en erreur. En effet , 
disais-je, on a vu que Josquin fut élève de Jean 
Okeghem. Après la mort de celui-ci, il composa 
un chant de déploration qui a été cité précé- 
demment ; d'où il suit qu'il a survécu à son 
maître. Or, un passage d'une épltre de Jean le 
Maire de Belges, prouve que Okeghem vivait 
encore en 1512 (toy. Oacciien); il faut donc 
que le décès de Josquin soit postérieur à celte 
date. D’ailleurs Jean-Georges Schielen cite, dans 
sa Bibliothèque choisie ( BiblioQi . enucleata, 
p. 327 ) , un traité de musique composé par 
Josquin, sous le titre de Compendium musi- 
cale, qui portait la date de 1507. On ne peut 
croire que l'existence de cet ouvrage soit sup- 
posée, car Berardi en parle comme l’ayant va 
(Staff cita musicale, p. 12 )i Enfin, et ceci 
est encore plus remarquable, Adrien Petit, sur- 
nommé Coclius ou Coclicus, musicien français 
qui devint maître de musique A Nuremberg, 
vers le milieu du seizième siècle, et qui était né 
en 1500, a publié à Nuremberg, en 1532, un 
traité de musique où il expose la doctrine de 
Josquin Desprès dont il était élève. Voici le titre 
de ce livre : Compendium musiex dcscriptum 
ah Adnano Petit Coclio,discipulo Josquin! Des 
Pris, in quo prxter caetera traclantur hæc : 
1° De modo omale canendi ; 2° De régula 
conlrapuncli; 3" De compositione. On trouve 
dans la deuxième partie de cet ouvrage un cha- 
pitre sur le contrepoint, qui a pour titre : De 
régula con/rapunctl second urn doctrinam 
Josquini de Prptis. Il est évident qu’un homme 
né en 1500 n'a pu avoir pour maître un autre 
homme mort en 1501. J’ai dit qu’il y a vraisem- 
blablement une faute d'impression dans le texte 
de le Mire : j’ai présumé qu’on doit lire : ObiH 
anno Chrisli 1521, ou 1531. 

Ce raisonnement et ma conjecture viennent 
d'être justifiés par la découverte inattendue de 
tonie l’épitaphe du tombeau de Josquin Desprès; 
découverte faite par M. Victor Déliant, né près 
de Condé, qui y a résidé pendant douze ans, e< 
qui s’occupe de recherches sur son histoire. Un 
manuscrit de la bibliothèque publique de Lille,colé 
n° 1 18, a pour titre : Sépultures de llandrc. 
Ilamaut et Brabant. Le volume est un tn-folio 
de 326 pages ; récriture est du dix-septième siè- 
cle. Cest U que M. Delzant a trouvé (p. 51) 
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lVpitaplie de Josquin Desprès, ainsi cun- 
fae s 

A CONDÉ 

Au choeur : 

Chy gist >ir< Josst Desprts , 

Prévoit de Checns (De ce ans) fut jadii t 
Prie 2 Dieu pour tes Trépassez qui leur dote ton 
paradis. 

Trépassa ran Ib3J, le 37 d'aoust : 

Spes mea «empet fuiall. 

Une autre découverte non moins importante 
faite par M. Déliant est celle d'un acte authen- 
tique, sur Télin, passé à Condé pour la vente 

d'un immeuble, tenant d’une part A et de 

l'autre, à Maître Josse Desprets prévdt. L’acte 
ne porte pas de date; mais l'écriture est du sei- 
rièine siècle. Dcsprès était donc propriétaire 
d’une maison à Condé. Dans sa lettre d’envoi de 
ces renseignements, M. Déliant remarque qu'il 
est peu vraisemblable que Josquin, déjà vieu» 
lorsqu’il vint prendre possession de son bénéfice 
à Condé, ait acheté cette maison et se soit 
donné les embarras de la propriété à un âge oh 
l’on cherche le repos. Il croit que l’illustre artiste 
avait reçu cet immeuble par succession de ses 
père et mère et qu’il y était né. Ainsi donc mes 
conjectures sur le lieu de naissance de Josquin 
Després, sur son retour dans sa ville natale où 
il passa ses dernières années, et sur l'époque de 
sa mort, sont confirmées par des documents au- 
thentiques. 

La perte de ce grand musicien tut vivement 
sentie par toute l'Europe; une multitude de 
poèmes, de déplorations et d'épitaphes furent 
composées par les poètes et les nombreui élèves 
sortis de son école. Swertius a conservé l'ins- 
cription qui, selon lui, se trouvait autrefois sous 
son buste, dans l'église de Sainte-Gudule de 
Bnurelles (1), et un chant funèbre composé par 
Gérard Avidhts de Nimègue, élève de Josquin. 
(V. Athen. Belçic.)Va recueil intitulé le Sep- 
tième Lhrf, contenant vingt-quatre chansons 
à cinq et six parties, par feu de bonne mé- 
moire et très-excellent en musique Josquin 
Desprez, avec trois épitaphes du dict Josquin, 
composées par divers auteurs (Anvers, Til- 
manSusalo, 1541, in-V obi.), renferme l’une des 

(1) J'ai fait de vaine» recherche* à Bruxelles pour dé- 
couvrir l'épitaphe et le buste; aucun renseignement n'a 
pu m'être fourni. J'ai aussi consulté, mal* sans fruit, 
l’ouvrage In Ululé t Basilica Üruxellnuh, sive monu- 
menta antiqua, inscription*! et ctrnotaphia crdls DD. 
Miefueltiet t.udulæ. Ainsi*}., l«TT, tn-8*. Il nes'y trouve 
aucune indication du monument cité par Swertius, et 
l'on n’en trouve pas davantage dans la deuxième édition 
de ce livre, publiée à Matines en 17*8, ln-8*. 


épitaphes mise en musique à sept voix, par Jé- 
rôme Vinders. On y trouve aussi la déploration 
d’Avidius, mise en musique à quatre voix par 
Benoit Dtitis , et a six voix par Nicolas Gom- 
bert. (Voy.ces noms.) 

Luther, ce célèbre réformateur, joignait k des 
connaissances étendues le talent de la poésie et 
de la musique. Il était même habile dans la 
composition et bon juge en ce qui concernait 
cet art II a dit, en parlant de Josquin : Les mu- 
siciens font ce qu'ils peuvent des notes , Jos- 
quin seul en fait ce qu’il veut. Si l’on examine 
avec attention les ouvrages de ce compositeur, 
on est frappé en effet de l’air de liberté qui 
y règne, malgré les combinaisons arides qu’il 
était obligé d’y mettre pour obéir au goôt de 
son siècle. U passe pour avoir été inventeur 
de beaucoup de recherches scientifiques qui 
dans la suite ont été adoptées par les composi- 
teurs de toutes les nations, et perfectionnées 
par Pierluigi de Palestrina ou par quelques au- 
tres musiciens célèbres de l’Italie; toutefois la 
plupart de ces inventions sont d’une époque an- 
térieure au temps où il vécut. L’imitation et les 
canous sont les parties de l’art qu'il a le plus 
avancées ; il y a mis plus d’élégance et de faci- 
lité que ses contemporains; il parait avoir été 
le premier qui en a fait de réguliers à plus de 
deux parties. Quelquefois les contraintes de ce 
genre de recherches l’ont obligé à laisser l’har- 
monie des voix nue et incomplète; mais il ra- 
chète ce défaut par une facilité de style inconnue 
avant lui. Ses chansons ont plus de grâce, plus 
d’esprit que tout ce qu’on connaît dti même 
genre et de la même époque ; il y règne en gé- 
néral un certain air plaisant et malin qui pa- 
raît avoir été son caractère distinctif, et qui 
s’alliait d’une manière assez bixarre avec ses 
boutades chagrines. M. de Winterfeld a accusé 
Josquin d’avoir porté cet esprit de plaisanterie 
et même de moquerie dans sa musique d’église 
(voy. la première partie du livre sur la vie et 
les ouvrages de Jean Gahrieli), et conséquem- 
ment de n’avoir pas mis dans celle-ci le senti- 
ment religieux et grave qui lui convient : en 
écrivant cet article, j’ai sous les yeux la collec- 
tion presque complète des messes et un grand 
nombre de motets de Josquin Després en parti- 
tion, et je ne vois guère que la Messe de 
l’homme armé qui puisse donner lieu à un pa- 
reil reproche; peut-être en faut-il accuser le 
rh)thme de la mélodie qui sert de thème; ce 
rhythme est sautillant, et la répétition de quel* 
ques-uncs de ses phrases, dans des mouve- 
ments plus ou moins rapides, est la cause prin- 
cipale du style plaisant et moqueur de cette 
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composition. J. Pierluigi de Palestrina lui 
même, si grave, si religieux observateur du 
seusdes paroles dans ses ouvrages, n'a pu éviter 
l'inconvénient que je viens de signaler, dans la 
messe qu'il a écrite sur la clumaou de Y Homme 
armé . La inesse de Josquin, la, sol, fa, ré, mi, 
est sans doute une plaisanterie, et la répétition 
continuelle de la phrase est peu convenable pour 
le style religieux ; mais il faut considérer que 
ces sortes de recherches étaient dans le goût du 
temps où vivait le compositeur. On doit en dire 
autant de l’usage de chanter ensemble des paroles 
de ditlerentes prières, et même de chansons 
vulgaires et obscènes, dans les messes et dans 
les motets : cet usage s'était introduit dans l'é- 
glise dés le douzième siècle, et il 6'est maintenu 
longtemps après Josquin. C'était une absurdité, 
mais cette absurdité n’est pas plus l'œuvre de 
Josquin que celle de ses contemporains et de 
ses successeurs. Ce musicien est souvent aussi 
grave, aussi religieux, aussi convenable, dans 
sa musique d'église qu’aucun autre compositeur 
de son temps. Je citerai à cet égard comme des 
morceaux irréprochables, et comme des sources 
de beautés remarquables pour le temps, l’/n- 
v total u a cinq voix sur le plain-chant ; le Mise - 
rere, egalement à cinq voix, où l’on trouve un 
des plus anciens exemples connus de la réponse 
tonale à un sujet de fugue ; le Slabat mater, 
composition touchante établie snr une large 
combinaison du plain-chant ; le motet Præter 
rerum seriem, à six voix ; l’antienne à six O 
Viryo prudentissima, avec un canon à la quinte 
entre le ténor et le contralto, et les cinq salu- 
tations de J.-C., à quatre voix , morceaux du 
style le plus noble. Il en est un grand nombre 
d’autres qui pourraient être ajoutés à cette 
liste. L’observation de M. de Winterfeid n’est 
donc pas fondée. 

Il en est une autre plus juste qui a été faite 
par l’ahhe Baini ( Memor . stor. crit. delta vita 
e delta opéré di G. Pierl. da Palestrina , t. I er , 
en. I95j, c’est que l’extension exorbitante don- 
née souvent par Josquin aux di|Térenlcs voix 
peut faire croire qu’il a composé une partie de 
sa musique pour des instruments , et qu’il y 
a ensuite ajouté les paroles. Ce défaut fut celui 
de beaucoup de maîtres du quinzième et du 
seizième siècle. On en voit un exemple fort 
remarquable dans un morceau à trois voix qui 
termine le Traité de l'exposition de la main 
musicale de J. l'inctoris, où le stipériai des- 
cend jusqu’au sol grave de la basse, et monte 
graduellement jusqu’au mi aigu du soprano. Il 
n'existe point de voix qui ait cette étendue; ce- 
pendant on a placé sous les notes les paroles 


K if rie die Domine, sed eleyson die miserere. 

Au premier aspect , lorsqu'on examine les 
compositions de Josquin Desprès, et lorsqu'on 
les compare à celles de ses prédécesseurs, on ne 
voit pas qu’aucune invention importante lui ap- 
partienne, ni qu’il ait changé dans les formes 
de l’art ce qui existait avant lui. Ainsi l’harmonie 
n’est dans sa musique que ce qu’elle est dans 
celle d’Ockegtvein, d’Obrecbt et dequelques autres 
maîtres de l’époque précédente, soit par la cons- 
titution des accords, soit par leur enchaînement. 
La disposition des parties, la tonalité, le système 
des imitations et des canons , la notation , tout 
est semblable dans ses ouvrages aux produc- 
tions d’une époque antérieure. Mais un examen 
approfondi de ces mêmes ouvrages y fait dé- 
couvrir une perfection plus grande dans chacune 
de ces parties, un caractère particulier de gé- 
nie qui n’existe point chez les autres. Les form< s 
de sa mélodie sont souvent entièrement neuves, 
et il a eu l’art d’y jeter une variété prodigieuse. 
L’artifice de l’eucbaluement des parties, des 
repos, des rentrées, est chez lui plus élégant, plus 
spirituel que chez les autres compositeurs. Mieux, 
que personne il a connu l’effet de certaines phrases 
obstinées qui sc reproduisent sans cesse, parti- 
culièrement dans la basse, pendant que la mélo- 
die de la partie supérieure brille d’une variété 
facile, comme si aucune gêne ne lai était im- 
posée. 11 n'a pofht connu la modulation sensi- 
ble, parce que celle-cin’a pu naître que de l’har- 
ntouie dissonante naturelle, qui a changé le sys- 
tème de la tonalité, près d’un siècle après lui; 
mais il avait compris la puissance de certains 
changements de tons, et il a quelquefois employé 
de la manière la plus heureuse le passage à la 
seconde mineure supérieure du ton principal; sorte 
de modulation qui, appliquée à la tonalité mo- 
derne, a été reproduite avec un grand succès 
par Bossini et quelques autres compositeurs de 
l’époque actuelle. 

Lieu que Josquin écrivit avec facilité, il em- 
ployait beaucoup de temps k polir ses ouvrages. 
Glaréan dit qu’il ne livrait ses productions 
au public qu’après les avoir rçvues pendant 
plusieurs années. Dès qu'un morceau était 
composé, il le faisait chanter par ses élèves; 
pendant l’exécution, il se promenait dans la 
chambre, écoutant avec attention, et s’arrêtant 
dès qu’il entendait quelque passage qui lui dé- 
plaisait pour le corriger a l’instant. Cês soins 
sont d'autant plus remarquables, que sa vie fut 
agitée, et qu’il produisit beaucoup, comme font 
d’ordinaire las hommes de génie. 

Tout démontre que Josquin Desprès fut lé cliei 
des compositeurs cl le ly|>e de la musique de 
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non temps; qne m réputation fut universelle; 
qu'il fut l’ârliste qui exerça le plus d'influence 
sur la destinée de l’art, depuis la dernière partie 
du quinzième siècle jusque vers le milieu du 
seizième ; et peut-être est-il permis de dire qu'il 
conserva cette influence plus longtemps qu’au- 
eun autre, car elle commença à se faire sentir 
vers 1485, et ne cessa qu’après que Paleslrina 
eut perfectionné toutes les formes de l’art, c’est-à* j 
dire plus de soixante-dix ans après. Quelles que 
soient les modifications que l’art a subies , et 
quelque difficulté qu’il y ait aujourd’hui d’appré- 
cier le mérite des compositions de Josquin , 
n’oublions pas que l’artiste qui obtint un succès 
«'universel ne peut être qu’un homme supérieur. 

Il y a donc plus de préjugés que de véritable rai* 
son dans les opinions émises par des écrivains 
modernes contre le mérite de Josquin. Arteaga a 
dit, en parlant de ses ouvrages, qu’en écou- 
tant la musique qu’il a composée sur les son- 
nets de Pétrarque, on croit voir le Satyre de 
l’Aminte du Tasse, essayant de violer de sa 
main grossière les délicates beautés de Silvie. En 
écrivant ce passage, Arteaga était sous l’influence 
des opinions tranchantes de la fin du dix-hui- 
tième siècle. Le Vénitien André Majer n’est pas 
mieux fondé dans les diatribes qu’il a lancées 
depuis lors contre les musiciens belges, et parti- 
culièrement contre Josquin (1). Toutes ces sorties 
fout voir dans leurs auteurs peu de connaissance 
de l’art et peu de philosophie esthétique. 

J’ai dit que les productions de Josquin Des 
près sont en grand nombre. Je vais donner une 
indication de toutes celles qui sont venues à ma 
connaissance, et de leurs diverses éditions ou co- 
pies manuscrites. I. Messes. Dans ia collection 
des messes de divers auteurs publiée À Venise 
par Octave Pétrucci de Fossombrone, on trouve 
trois livres de messes de Josquin Desprès. Le 
premier, qui porte la date du 27 septembre 
1502, au premier tirage, et du 27 décembre , 
de la même année , au second , contient les 
messes dont les titres suivent : 1° Super j 
voce* musicales, La, sol, fa, ré, mi; 
T Caudeamus; 3° Fortune i disperata; 4° 
l'Homme armé; 5° Sexti toni. Glaréan a publié I 
dans son Dodecachorde VA g nus Del de la 
première de ces messes, le Benedictus de 

(1) Voici le sens de sn paroles traduit littéralement : 

• Incapables d'inventer par eux mêmes moindre mé- 
» lodle. Ils (Josquin et les autres maîtres bclgr* ) éta- 

• Mirent tous leurs galimatias musicaux sur les Intoua- 
« lions du plam chant , lo moins proprede tous a soûle - 

• nir l’union de plusieurs voix. » {Dise or so sulla ort- 

• gine, progrtm a slato alluale délia mustca italiana. 
part . t*.| 


la deuxième, le Benedictus de la troisième, l'.4- 
gnus Dei de la quatrième , et le Benedictus- 
de la dernière. Dans une collection manus- 
crite de ia Bibliothèque du Conservatoire de 
musique de Paris, on trouve en partition les 
messes la, sol, fa, ré, mi, et de l'Homme armé 
a quatre et à six voix. Le deuxième livre de 
messes de Josquin publié par Pétrucci con- 
tient celles dont les titres suivent : 1° Ave 
Maris Stella ; 2° Hercules dux Ferra rix^ 
3° Malheur me bal ; 4° Lami (L’Ami) Baudi - 
chon; 5° Una musqué de Buscaya (thème 
d’une chanson espagnole) ; 6° Dung aultre 
amor ( D’un autre amour ). Glaréan a pu- 
blié le P lent sauf cœli et l'Agnus Dei de la 
deuxième messe. Le troisième livre des messes 
de Josquin renferme : 1° Missa Mater pa- 
tris; 2° Fa y sans regrets; 3° Ad Fugam; 
4° Di dadi (Messe des Dez) ; 5° De Beata 
Virgine ; 6° Sine nomine. Ces trois livres, 
qui renferment dix-sept messes à 4 voix, sont 
de format petit in-4°. obi. Le beau travail de M. 
Antoine Schmid (roy. ce nom) sur Ottaviano dt* 
Pétrucci, inventeur de la typographie de la mu- 
sique en caractères mobiles, nous fournit des 
renseignements exacts sur les diverses éditions 
des trois livres de messes de Josquin Desprès. 
Mous y voyons que la deuxième édition du pre- 
mier livre a été publiée par Pétrucci, en 1514, 
non plus à Venise, mais à Fossombrone ; que 
le second livre a paru en 1515, et le troisième 
en 1516, tous trois dans le format petit in-4° 
oblong. Le contenu de chaque livre est sembla- 
ble à celui de la première édition. M. Adrien de 
la Fage possède un ‘exemplaire complet d’une 
édition des trois livres de Messes de Josquin Des- 
près inconnue à tous les bibliographes jusqu’à ce 
jour. C’est la reproduction exacte de l'édition 
de Pétrucci : on lit à la fin des volumes ces mots : 
Hoc opus impressum est expensis Jacobi 
Junte Florentini, bibliopola in urbe Roma , 
ex arte et mdustria eximiorum impressorum 
Johannis Jacobi Pasati Montichiensis Par - 
mensis Dioceseos et Valéry Dorick Gheldensis 
Brixiensis dioceseos. Anno Do mini 31. DXXVI 
Mense Augusti. 

Dans une très-rare collection qui a pour titre : 
Liber quindecim missa ru m electarum qux 
per excellent issimos tnvsicos compositx fuc- 
runt, et qui a été publiée ù Rome, en 151G 
(in-fol. m°), par André Antiquo de Montona, on 
trouve les deuxième, troisième et cinquième 
messes du 3* livre. Glaréan a publié Et in terra 
pax et Agnus Dei de la messe de Beata Vir- 
gine. Une autre collection, non moins rare, a été 
publiée sous ce litre : Liber quindecim missa- 
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ram a prrstantissimis musicis composa arum. 
Norimbergæ, apud Joan. Petreium, 1539,10-4° 
obi. Ce précieux recueil renferme les quatre pre- 
mières messes du premier livre, la cinquième 
(De Beat a Yirginc ) du troisième livre, et la 
première du second livre ( Ave maris Stella ) 
dcJosquin Desprès. Les antres auteurs dont les 
compositions s'y trouvent sont Ant. Brume! pour 
les messes 6 et 13, Henri Isaac, Lupus, Pierre de 
la Rue, François de Lajolle, Breillengasser, Jean 
Ockegliem, et Pierre Moulu. Enfin il existe une 
troisième collection rarissime qui a pour titre : 
Miss x trcdecim quatuor tocum apræstantis- 
simis artificlbus composa sc. Norimherg, arte 
Hieronymi Grapliei, 1539, petit in-4° obi. 
On y trouve les messes Fortuna , l'Homme 
armé, Pange lingua, Dapacem,e t Sub tuum 
praesidium, de Josquin. Les trois dernières ne 
sont pas comprises dans les trois livres publiés 
par Pétrucci. Deux messes d’Obrecclit, trois de 
Pierre de la Bue, deux d’Isaac, et une de Brn- 
mel complètent le recueil. La plus singulière de 
toutes les compositions contenues dans le troi- 
sième livre publié par Pétrucci est la messe des 
dei. Cette messe porte à la marge de chaque 
morceau deux dez dont le nombre de points 
indique la proportion des temps de mesure et 
de prolation des différentes* parties. Le système 
de notation de ces proportions présente d’assez 
grandes difficultés pour la traduction en notation 
moderne. J'ai mis en partition tous les mor- 
ceaux de cette messe. Doni (IJbraria , Vine- 
gia 1 550) cite cinq livres de messes de Josquin 
Desprès; toutefois il est douteux que les deux 
derniers aient été publiés. Je possède en parti- 
tion toutes les messes citées précédemment. Théo- 
phile Fulengo, connu sous le pseudonyme de Mer- 
lin Coccaie, a écrit dans le livre 25e de son poème 
macaronique , une prophétie où il indique 
les titres de deux autres messes de Josquin 
( Hue me Sydereo, et Se congé). Voici le 
(>assage : 

O Ff lis Bido, Carpentr», Sllvaquc, Brolcr, 

Vosquc léonine cantorum squadra capeilx, 

Josqulnt qnonlara canton frlsnlaWtU lllo«, 

Quos Deu» ausciilUns ccd uni monstrabit apertnm. 

Mi»i Super voces Musiorum, (Attaque /art wi, 

Mtvta super texium , /ortunam, MUsaque Musqué 
MUsaque Je Domina, Sine nomme. Unique b'errarim, 
pjriibu» In senis canlabitor Ilia Beala, 

Mue me tfdereo , Se congé, etc. 

Les volumes manuscrits des archives de la 
i hapelle pontificale contiennent deux messes sur 
la chanson de l 'Homme armé, par Josquin Des- 
près, l’une à quatre voix, qui a été publiée dans 
la collection de Pétrucci, l'autre à six. On con- 


serve aussi parmi les manuscrits de cette cha- 
pelle les autres messes de ce compositeur dont 
les titres suivent : 1* Pange lingua; 2° De 
noslra Domina, à quatre voix (c'est la messe 
de Beata Virgine qui a été publiée ) ; 3° De 
Domina, à six voix; 4’ De Village; — 5° Des 
rouges nés; 0 “ Da paeem, Domine ; 7° De 
tous biens plaine (pleine). Le nombre des 
messes de Josquin Desprès qui sont connues 
jusqu'à ce jour est donc de Yingt-sept De plus 
les Fragmenta Missarum publiés à Venise par 
Pétrucci, petit in-4° obi. (sans date) , renferment 
les Credo des messes La Belle te sied ; Super 
de tous biens; Chiaseun me crie; les Kyrie , 
Sanctus et Agnus Dei de la Messe fériale, et le 
Sanctus de la messe de Passione. D'on l'on 
voit que l'illustre compositeur a écrit au moins 
trente-deux messes. Plusieurs extraits de ces 
messes ont été insérés parSebald Heyden dans son 
livre intitulé de Arte canendi ( Nuremberg, 
1540, in-4°). II. Motsts. 1 ° Le premier livre des 
Motetli de la Corona, publié à Veniseeo 1514, 
par Octave Pétrucci, contient de Josquin Des- 
près les motets à quatre voix : Christum, du- 
rent redemis , et Memor esta verbi tus. — 
2° Le troisième livre, publié en 1519, contient : 
Ave nobilissima Creatura ; Ave Maria, gra- 
tta plcna ; Alma Bedemptoris ; Domine ne in 
furore; Bue me sydereo, à six voix; Miserere 
mel Deus, à cinq voix ; Prxter rerum seriem , 
àcinq, Stabal mater, à cinq. Ce Stabat a été pu- 
blié postérieurement par Grégoire Faber, dans 
son livre intitulé Musices practicx erotematum 
(p. 110 139 ), et Choron en a donné une édition 
en parlition ( Paris, Leduc, 1 807 ). Le quatrième 
livre des Motets de la couronne, renferme : /n- 
violata integra; Lectio actuum Apost.; et 
Missus est angélus, à cinq voix ; M isericordias 
Domini; O Orux, ave, spes; O pulcherrima 
mulierum, à quatre. D'autres collections impri- 
mées par Pétrucci de Fossombrone en 1503, 
1504 et 1505, contiennent aussi des motets de 
Josquin. Je ne. connais pas le premier livre qni 
est marqué de la lettre A, et a pour titre : 
Moletti di più sorte. Le second livre, marqué 
B, contient les Motetli de Passione. Dans le 
troisième livre, marqué C, il y a sept motets de 
Josquin à quatre voix, à savoir: Ave Maria; 
Missus est angélus Gabriel; Factum est autem 
cum baptisaretur ; Ergo sancti matires (sic); 
Conccdo nobis. Domine; Requiem orientant, et 
un morceau du Liber generatiossis Christi, dont 
il sera parlé plus loin. Ce troisième livre porte la 
date de 1504, le 15 septembre. Le quatrième li- 
vre, quia paru en 1505, confient les motets de 
Josquin Alma Redemptorts mater; Ut plebi 
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radiis soror obvia; Gaude Virgo Mater Christi; 
rt Vu Uumtuum deprecabuntur, tous à 4 voix. 
Dans le premier livre de motets à 5 voix, pu- 
blié en 1505, petit in-4° obi., il y a deux mor- 
ceaux de Josquin, lesquels sont sur les textes 
lllibata Dei Virgo nutrir, et Requiem xter- 
nam. Le troisième livre contenant quarante- sept 
motets, a élé publié en 1504; la plus grande 
partie de ces motets est de. Josquin Desprès. Le 
quatrième livre, achevé d’imprimer le 4 juin 1505, 
renferme cinquante-cinq motets, dont cinq {Ave 
Reçina, Gaude Virgo ; Virgo saluti ; Vultum 
tuum, et Vcni Sanete Spiri tus), sont de Josquin 
Desprès. Dans le cinquième livre (Venise, 1505), 
on ne trouve que deux motets de cet auteur, 
Homo quidam , et Requiem. En 1520, Conrad 
Peutinger publia à Augsbourg une collection de 
motets de divers auteurs, intitulée : Liber se- 
lectorvm cantionum quas vulgo moieltas ap • 
pellant , sex, quinque et quatuor vocum; il y 
a inséré quatre motets à six voix de Josquin 
( Prxter remm sérient ; O Virgo prudentis- 
sima; Anima mea tique facta est; Bcncdicla 
est cœlorum regina) , trois à cinq voix ( Mise- 
rere mei Deus ; Stabat mater dolorosa , et 
Inviolata integra), et un De profundis à 
quatre. Pierre Attaingnant, imprimeur de Paris, 
a publié plusieurs livres de motets de Josquin, 
depuis 1533 jusqu’en 1539? En 1549 le même 
imprimeur fit paraître un autre recueil dflj motels 
inédits de ce compositeur, sous ce titre : Jos- 
quini Des Prez, m\ uicorum omnium facile 
principis t rcdecim modulorum selectorum 
opus, nunc piimum cura solcrti impensaque 
Pétri Altingentis, regil typographl excussum , 
în-4® obi. gotli. Le titre porte la date de 1459; 
mais c’est évidemment une transposition de chif- 
fres, car l’art d’imprimer la .musique n’élait pas 
connu alors , et Attaingnant n’existait pas. Un 
livre de motets de Josquin, choisi dans les col- 
lections de Pclrucci, a paru sous ce titre : Can - 
tilenas varias sacras, quas motet tas vocant, 
Antverpiæ, typis Tilmani Susati, anno 1544, in-4® 
obi. Adrien Le Roy et Robert Ballard ont donné 
une autre édition deces motels, et l’ont intitulée : 
Josquini Pratensis , musicis prxstantissimi , 
moduti, ex sacris litteris delecti,ct in 4, 5. f» 
voces distincti ; Parisiis, 1555, in- 4° obi. Le 
Dodécachorde de Glaréan renferme Ave ve- 
rt un 5 deux et trois voix ; De profundis, à qua- 
tre ; Domine non secundum ; Liber génératio- 
ns à quatre ; Magnus es lu Domine, à quatre ; O 
lesufiti David, à quatre ; et Victimx paschali 
laudes, à quatre, de Josquin. On trouve aussi 
des psaumes de ce musicien dans la collection 
intitulée : Psalmorum selectorum aprastan - 
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tissimis hujus nostri temporis in arte musica 
artificibus in harmoniæ quatuor , quinque H 
sex vocum rcdactarum, tom. J, II, II! et IV 
iïoribcrga, ex officina Joannis Montani et 
Ulrici Ncubcri, anno 1553-54, in-4®. Une autre 
collection de psaumes publiée par Georges Fœ.rs- 
ter, et imprimée à Nuremberg, en 1342, par Jean 
Pctrcjus, renferme aussi des motets de Josquin 
Desprès. Ôn en trouve encore dans le recueil qui 
a pour titre : Selectissimx nec flon familiaris- 
simx canlioncs ultra centum, ele., Augustæ 
Viudelicorum, Melcliior Kriesstein, 1540, pe- 
tit in-8° obi., ainsi que dans les Cantioncs 
septem, sex et quinque vocum, ibkl., 1545; 
dans les Concentus octo , sex, quinque et qua- 
tuor vocum, etc., Augustæ Viudelicorum, Pliil. 
Ulilardas excudebat, 1545, petit in-4® obi. ; 
dans les Modula tioncs aliquot quatuor vocum 
seleclisslmae , etc. , Noribergx per Joh. Pc- 
treium , 1538 ; dans le recueil de chants à deux 
vc:x intitulé Ricinia gallica, latina et germa • 
nica, et quxdam fugse, tomi duo, Vitebcrgœ, 
apud Georg. Rltaw, 1545, petit in-4° ; daus les 
livres de motets de divers auteurs imprimés par 
Pierre Attaingnant. Enfin la collection de Sal- 
blinger, publiée à Augsbourg, en 1545, les prin- 
cipes de musique pratique de Jean Zuger ( Lcip- 
sick, 1554, in-4°),ic deuxième volume de l’iiis- 
loire de la musique, par Rorney, le deuxième 
volume de l’histoire de Hawkins, le deuxième 
de celle de Forkel et le premier de celle de 
Busby, contiennent des motets de Josquin, ou 
des extraits de ses messes en partition. On con- 
naît aussi quelques autres compositions de mu- 
sique religieuse, telles que le Liber généra • 
tlonis Cliristi , à 4 voix, dont une copie manus- 
crite du seizième siècle est à la bibliothèque 
royale de Munich, cod. X., et que j’ai en parti- 
tion ; le Miserere mei Deus , à 5 voix, qui est 
dans le même volume A la bibliothèque royale de 
Munich; le Stabat Mater, publié en partition 
par Choron, Paris, le Duc ; le De profundis à 6 
voix, dont je possède une copie datée de 1498 » 
des Psaumes, dont quelques-uns ont été publiés 
dans la collection quia pour titre : Tomus pri - 
mus Psalmorum selectorum a præslanlis&imis 
musicis in harmonias quatuor et quinque i % o- 
cum redactorum; Norimbergæ apudJohan. Pe- 
trciurn, 1538 , petit in-4® obi. Tomus secun- 
dus, etc., ibid, 1539. Tomus lertius, etc., ibid. 
1542. Le recueil de 34 hymnes, intitulé : Sacro- 
rum hymnorum liber primus,. Vitebcrga», 
apud GeorgiumRliaw, 1542, en contient deux de 
Josquin. III. Cuaixsons fhançaises. 1° Le Sep- 
tième lÀvre, contenant vingt-quatre chansons 
à cinq et six parties, par feu de bonne mé- 
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moire et très-excellent en musique Josquin Des 
Près, avec trois épitaphes du dict Josquin , 
composées par divers auteurs ; Anvers .Tilman 
Susalo, 1645, in-4 0 ; 2° Livre contenant trente 
chansons très-musicales (à quatre parties )par 
Josquin Des Prez ; Paris, imprimé par Pierre 
Attaingnant, 1549, in-8” obi. 3° Le premier, le 
segont et le tiers Livre des chansons à quatre 
et à cinq paries du prince des musiciens 
Josscquin De Prez ; Paris, Nicolas Du Chemin, 
1553. On trouve aussi beaucoup de chansons de 
Josquin Desprès dans un grand nombre de re- 
cueils de divers auteurs : ne pouvant les citer 
tous, j'indiquerai seulement les plus importants. 
A leur tête se place, et par l’ancienneté et par 
la rareté excessive, celui que Pétrucci a publié à 
Venise, en 1503, sous le litre CantiC. U° Cento 
cinquante. On y trouve six chansons françaises 
de Josquin, à quatre voix , lesquelles ne sont 
pas dans les autres recueils. Ces cent cinquante 
chants forment le troisième livre d’une grande 
collection qui a pour titre général : Harmonice 
musices Odhecaton. Le premier livre, marqué 

A, a seul ce titre ; il contient cent quatre chants : 
le second livre a pour titre particulier : Canti 

B. numéro cinquanta. La dédicace du pre- 
mier livre est datée du 15 mai 1501, et l’impres 
sion du second livre (1) porte la date du 5 fé- 
vrier de la même anuée, ce qui semble contra- 
dictoire. Nous devons encore ciler : Vingt et siz 
belles chansons des plus excellents autheurs de 
ce jour , mises en lumière par Pierre Ai (oi- 
gnant ; paris, 1529, in-8° obi. On y trouve sept 
cban&ons de Josquin Des Prclz (sic) à quatre 
parties; Les Joyeulx refreins de la ville 
et de la cour a quatre et cinque parties 
par bons et excellents musiciens tant an- 
ciens que nouveaux ; Paris, Nicolas Duché- 
min, 1551, in-4®. Ce recueil contient cinq chan- 
sons de Josquin, dont trois à quatre parties, et 
deux à cinq. Les paroles en sont très-libres : 
La ville et la cour n’avaient pas alors les oreil* 
les fort chastes. Quelques-unes des chansons 
françaises de Josquin Desprès sont contenues 
dans le recueil qui a pour titre : Meslanges 
de chansons tant des vieux autheurs que 
des modernes, à cinq, six, sept et huict par- 
ties, à Paris, par Adrien Le Boy et Robert 
Baltard, 1572 , in-4*. 

DEQCJESXE (Jean) n’est connu que par 
celte note des comptes de Biaise Huiler, secré- 
taire de l’archiduc Ernest, gouverneur des Pays- 

(0 On Ironve dan» le second livre la chanson de r Homme 
arme, à S voit», par Jooquin, et dru» antre* chanson* A 
a par le meme. 1 * premier livre renferme quatre chantons 
A 4 vol*, et A a voit de ce maître. 


Bas ( 1630) : * A Jean Dequesnc, musicien qui 
« avait dédié des pièces de sa composition à son 
« Altesse, 13 florins 20 sols. » (Archives du 
royaume de Belgique, h Bruxelles, liasse C. 
4. D. ) Le nom est vraisemblablement mal écrit 
dans ce compte, et tout porte à croire qu’il y a 
identité du musicien dont il s’agit avec Jean Des. 
quesnes (voyez ce nom), dont le prénom est le 
même. 

DEREGIS ( G aioencf.), né à Agnona, près 
de Yereeil, en 1747, fit ses premières études mu- 
sicales au séminaire de Casadadda, à Varallo, 
sous la direction du chanoine Çoniola ; il passa en- 
suite h Borgo-Sesia, où son oncle Joseph Dere- 
gis lui enseigna la composition, et devint enfin 
maître de chapelle de la collégiale d’Ivrea , en 
1775. Il est mort dans ce lieu en 1816, et a laissé 
en manuscrit beaucoup de messes et de vêpres 
a grand orchestre, dont on vante le style large 
et savant. 

DEREGIS (Luc), d’Agnona, près de Ver- 
ceil, cousin du précédent, naquit en 1748. Il ap- 
prit la musique à Bologne, et fut nommé cha- 
noine et directeur de la chapelle de Borgo Sesia, 
où il a composé des messes , des motets et un 
Te Deum qui passent pour être excellents. De- 
regis est mort le 30 août 1805, des suites d’une 
chute de cheval. 

DEREY ( . . .), chanoine jet maître de mu- 
sique de la Sainte-Chapelle de Dijon, naquit dans 
cette ville vers J670. Il a composé le plain-chant 
musical d’nn anliphonaire, d’un graduel et d’un 
cérémonial 5 l’usage des Ursulines de Dijon, qui 
ont été publiés chez Christophe Bal lard, en 1711, 
3 vol. in-4°. 

DERHAM (William), Ihéologien anglais, 
naquit le 26 novembre 1657, à Stroughton, près de 
Vorcesler. Il fit ses études à Rlockley et au col- 
lège de la Trinité à Oxford. Devenu recteur à 
Cpminster, dans le comté «TEssex, en 1699, il 
borna son ambition à cette place qu’il conserva 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1735. Dans sa jeu- 
nesse (en 1696) il avait publié nn traité de 
l’horlogerie et de l’art de noter les cylindres 
pour les carillons, sous ce titre : The A rtijtcidl 
Clock-maker ; la quatrième édition de cet ou- 
vrage a paru à Londres, en 1734, in- 12, avec 
de grandes augmentations et des corrections. Le 
titre de la cinquième , publiée en 1759, in-t2, 
est celui-ci : The Artificial Clock-maker, or 
a treatiese of watch and clock work ; shewing 
to the meanest capacities the art of calcu- 
lating numbers to aller clocktvork, to make 
chimes and set them to musical note, and to 
calculât c and correct the motions of pen - 
dulvms. Derham a inséré dails les Transactions 
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philosophiques (U XXVI, n° 313, p. 2), un 
mémoire sur la propagation du son, intitulé : 
Experimcnts and observations on the motion 
of sound. Un autre mémoire du môme auteur 
a paru dans le même recueil (ann. 1707, p. 380), 
sous ce titre : Account of cxperimenis on 
the motion and velocity of sound. 

DÉRI VIS (Henri-Étienne), né à Alby 
(Tarn), le 2 août 1*780, entra comme élève au Con- 
servatoire de musique de Paris, au mois de fri- 
maire an vin (décembre 1799), et y reçut des 
leçons de chant dq Riclier. Le 11 lévrier 1803 il 
débuta avec succès à l'Opéra, par le rôle de 
Zarastro, dans tes Mystères d'Isis, et dans la 
même année il fut admis à la chapelle du pre- 
mier consul Bonaparte. Doué d’une voix de 
basse sonore et puissante, d’une taille avanta- 
geuse et d’une ligure dramatique, Dérivis au- 
rait pu devenir un chanteur distingué et un ac- 
teur remarquable, s’il eût été bien dirigé, dès ses 
premiers pas, dans la carrière dramatique; mais 
il n'avait alors que de mauvais modèles dans ses 
chefs d’emploi ; l’école de chant de l’Opéra n’é- 
tait que celle des cris : il y apprit à jeter sa 
voix avec effort pour en augmenter la puissance, 
et celte vicieuse méthode usa avant le temps 
une des constitutions les plus robustes de chan- 
teurs qu’il y ait eu. Tout semblait favoriser Dé- 
rivis dès son entrée au théâtre : Adrien, suc- 
combant aussi a la fatigue de la mauvaise ma- 
nière de chanter qu’il enseignait à ses élèves, 
se retirait jeune encore; Dulresne était trop 
faible pour être autre chose qu’un double ; en 
sorte que le débutant se trouva chef d’emploi 
en peu d’années. Il joua d’origine tous les 
premiers râles de basse des opéras nouveaux qui 
furent représentés depuis 1805 jusqu'en 1828. 
Le 5 mai de cette dernière année il joua pour la 
dernière fois, dans une représentation à son bé- 
néfice, le râle d’Œdipe, un de ceux où il montrait 
du talent comme acteur. En 1826, Rossini avait 
arrangé pour lui le rôle de Mahomet dans le 
Siège de Corinthe , et pour la première fois 
Dérivis avait essayé d’y vocaliser des traits 
rapides; mais sa voix avait un timbre trop puis- 
sant pour avoir de la légèreté ; d’ailleurs les 
habitudes de cet acteur étaient trop anciennes 
pour qu’il pût changer de manière; il dut se 
retirer devant la révolution chantante qui s’opé- 
rait alors à l’Opéra. Depuis ce temps il a voyagé 
pour donner des représentations dans les dépar- 
tements, et s’est môme engagé dans quelques 
troupes d’opéra de province. En 1834 il jouait 
à Anvers. Le 1 er lévrier 1856, il est mort âLivry 
(Scine-et-Oise). 

M ,lc Naudet, élève du Conservatoire «le Taris, 


qui devint ensuite la femme de Dérivis, débuta 
à l’Opéra par le rôle d’Antigone, dans Œdipe ri 
Colonne , le I er nivôse an xii (3 janvier 1804), 
n’obtint qu’un succès médiocre, et se retira peu 
de temps après. Elle est morte à Paris en 1819. 

DÉRIVIS (Prosper), fils des précédents, 
est né à Paris le 28 octobre 1808. Admis au 
Conservatoire de musique comme élève du pen- 
sionnat le 8 avril 1829, il reçut des leçons de 
Pellegrini pour le chant et d’Adolphe Nourrit, 
pour la déclamation lyrique, obtint un prix 
au concours de 1831, et débuta à l’Opéra, le 
21 septembre de la môme année, par le rôle de 
Moïse, dans l’opéra de ce nom. Depuis cette 
époque, il a travaillé avec ardeur à développer 
les avantages de la belle voix de basse dont la 
nature l’a doué ; scs progrès ont été constants. 
Eu 1840 il s’est rendu en Italie, a chanté â 
Milan en 1842 et 1843; à Vienne dans cette 
dernière année ; l Gènes, à Trieste et à Parme en 
1844; à Rome, et de nouveau à Gènes en 1845. 
Dans l’année suivante H rentra à l’opéra de 
Paris, où il n’est pas resté. 

DERllUM (Franz), violoncelliste à Cologne, 
a fait longtemps partie de quatuor du violo- 
niste Hartmann, élève de Spolir, avec Frédé- 
ric Weber et B. Brcner. J’ai entendu ce quatuor 
à Bonn, en 1845, aux fêtes musicales de l'i- 
nauguration de la statue de Beethoven. M. Der- 
kum accompagnait avec délicatesse et précision. 
Les renseignements me manquent sur la vie de 
cet artiste; et je ne puis que constater qu’il a 
fait représenter au théâtre de Cologne, en 1846, 
un opéra intitulé Aida ; qu’il avait fait exécuter 
à Coblence une ouverture à grand orchestre en 
1841, et qu’il a publié plusieurs recueils de 
Licdcr, pour 4 voix d’homme, à Cologne, chez 
Eck, et à Bonn, chez Simrock. 

DERODE (Victor), né dans le département 
du Nord, membre de la Société des Sciences, 
de l’Agriculture et des Arts de Lille, de la So- 
ciété d’Emulation de Cambrai, chef d'un institut 
d’éducation, se trouvait encore près de Lille, 
en 1852, puis s’est fixé à Dunkerque, où il vi- 
vait en 1857. Il est auteur d’un livre qui a pour 
titre : Introduction à l'étude de l’harmo- 
nie , ou Exposition d'une nouvelle théorie 
de cette science; Paris, Treutlek el Würtz, 
1828 , un vol. in-8° de 374 pages, avec sept 
planches et deux tableaux. Cet ouvrage est 
d’un genre absolument neuf, et a pour base un 
système qui appartient tout entier à son auteur. 
Après avoir donné des notions préliminaires, 
conformes aux théories connues, de quelques 
expériences d’acoustique et des lois qu’on en 
déduit, M. Dcrode arrive à la gamme et au nom 
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des intervalles : c'est là que commence la série 
de ses idées particulières. Selon lui, cette gamme, 
dont on a fait l’un des éléments de la musiquè, 
n’a pas l’utilité qu’on lui accorde généralement ; 
il ne la cousidère point comme un principe 
constitutif de l’art Déduisant toutes les consé- 
quences de cette première donnée, M. Derode 
ne voit dans le ton qu’une convention purement 
arbitraire, et seulement une invention de mé- 
thode , quoique ce soit sur la tonalité que 
reposent 1a mélodie et l'harmonie, telles qu’elles 
tombent sous les sens, la composition, l’art du 
chant, la construction des instruments, etc. Les 
intervalles ne lui paraissent pas non plus devoir 
être présentés comme des relations de différents 
sons, mais comme des proportions tirées de la 
division d’une corde. On voit que dans ce sys- 
tème, c’est le principe mathématique qui do- 
mine, et c’est en effet sur le principe mathéma- 
tique que repose la théorie de M. Derode; en 
sorte que toutes les considérations de rapports 
métaphysiques des sons en sont exclues; cepen- 
dant, par une sorte de contradiction, en certains 
cas fort difficiles, l’auteur est forcé d’avouer que 
l’arithmétique et l’algèbre ne sont de nul secours 
pour expliquer les faits, et qu’il faut prendre 
pour règle la sensation. 

Ce système n’a point eu de Succès et ne pou- 
vait en avoir; car il a pour base une considéra 
lion qui est en opposition directe avec le prin- 


cipe de l’art, lequel est essentiellement métaphy- 
sique. 

jDEROSIERS (Nicolas), musicien français, 
vivait en Hollande vers la lin du dix -septième 
siècle. Il avait été précédemment attaché à la 
musique de la chambre de l’éleclrice palatine, à 
Mannheim. Il s’est fait connaître par les ouvrages 
suivants : I® Trois livres de trios pour divers 
instruments. — 2° Ouvertures à trois parties <. 
et concerts à quatre pour divers instruments ; 
Amsterdam, Étienne Roger. — 3° Douze ouver- 
tures pour la guitare, œuv. 5; La Hayè, 1688. 

— 4° Méthode pour jouer de la guitare. Cette 
méthode a été réimprimée à Paris, sous ce titre : 
Nouveaux Principes pour la guitare; Ballard, 
1689, in-4°. — 5° La Fuite du roi d'Angleterre 9 
à deux violons ou deux flûtes et basse; Ams- 
terdam, 1689. — 6° Livre de pièces de guitare 
avec deux dessus d’instruments et une basse 
continue; ibid. 

DEROSSI (Josepii), compositeur, né à Bien- 
tina, près de Pise, vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, a publié, à Venise, en 1680, un 
livre de messes à seize voix réelles. L'n autre 
musicien, nommé Fabrice Derossi, a composé, 
vers le même temps, des duos pour deux voix 
de soprano, avec accompagnement de clavecin. 

DEROSSI (Laurent), est connu comme 
compositeur de duos pour deux voix de soprano 
avec accompagnement de clavecin. 


FIN DU TOME SECOND. 
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